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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     dn     19     Décembre     1900. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Boulengcr,  Quarré-Reybourbon,  Haumant,  Merchier,  Tilmant,  Fernaux- 
Defrance,  Gantineau,  Henri  Beaufort,  Auguste  Grepj',  Delahodde,  Pajot,  Auguste 
Schotsmans,  Vaillant,  Docteur  Verraersch,  prennent  place  au  Bureau. 

MM.  Raymond  Théry  et  le  Chanoine  Pillet  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de 
Novembre. 

Nécrologie.  —  Le  Président  rend  un  cordial  et  respectueux  hommage  à  la 
mémoire  de  notre  regretté  Président  d'honneur  M.  Van  Hende  qui,  après  avoir 
élevé  des  générations  de  Lillois  dont  le  respect  entourait  sa  vieillesse,  avait  su  se 
concilier  l'estime  et  l'affection  de  tous.  Sa  mort  cause  un  vide  considérable,  non 
seulement  dans  notre  Société  mais  dans  presque  toutes  celles  de  la  ville,  où  ses 
qualités  aimables  autant  que  ses  connaissances  spéciales  lui  avaient  assuré  une 
situation  très  distinguée. 

Le  Président  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  ses  funérailles,  étant 
retenu  impérieusement  au  loin  à  ce  moment-là,  et  sa  satisfaction  d'avoir  été  rem- 
placé en  cette  douloureuse  circonstance  par  M.  Quarré-Reybourbon,  qu'une  amitié 
fort  ancienne  unissait  au  défunt  et  qui  a  exprimé  éloquemment  sur  sa  tombe  les 
sentiments  de  notre  Société. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  le  17  Octobre,  le  Comité  a  admis  52  Membres 
nouveaux.  La  liste  eu  est  publiée  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Bon  du  Busfc  de  M.  Poul  Crcpij  par  M"""  Crcpy.  —  Le  Président  rappelle  qu'il 
a  annoncé  dans  une  conférence  que  M'"''  Paul  Grepy,  réalisant  une  intention  qu'elle 
avait  bien  voulu  exprimer  dès  la  mort  de  son  mari,  a  donné  à  notre  Société  le 
Buste  de  notre  vénéré  Président  et  Fondateur.  Il  en  a  témoigné  de  suite  notre 
reconnaissance  à  M""'  Grepy  par  une  lettre  oii  il  lui  disait  que  ses  collègues  comme 
lui-même  «  seront  heureux  de  voir  l'image  de  leur  digne  et  regretté  Président 
«  dominer  les  réunions  du  Comité  d'Études,  dont  les  Membres  ne  s'en  inspireront 
«  que  mieux  des  traditions  qu'il  leur  a  laissées  pour  conserver  à  notre  association 
«  le  succès  que  vingt  années  de  soins  intelligents  et  incessants  lui  avaient  assuré.  » 
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Le  Comité  d'Études,  dans  sa  dernière  séance,  a  aussi  prié  M.  Auguste  Crepy  qui 
y  était  présent,  d'accepter  ses  remercîments  et  de  les  transmettre  à  sa  famille. 

L'Assemblée  s'associe  unanimement  à  ces  sentiments. 

Cette  œuvre  artistique  [d'un  haut  mérite  figure  dans  la  Bibliothèque,  sur  le 
meuble  fait  pour  notre  exposition. 

Distinctions  honorifiques.  —  Ont  été  nommés  : 

Chevaliers  de  la  Léyion  d'Honneur. 

MM.  Emile  Koussel-Desrousseaux. 

Léon  Olivier.  ' 

Chevalier  du  Mérite  ar/ricolc. 

M.      Defrance. 

Chevalier  de  l'ordre  de  St-(.}rr'{/oire-le-Grand. 

M.     Dolez. 

Officier  de  l'Instruction  publique, 

M.  Ch.  Delerue,  agent-voyer  d'arrondissement  à  la  Préfecture  du  Nord  qui,  d'ail- 
leurs, a  obtenu  une  Médaille  à  l'Exposition  comme  collaborateur  du  levé 
d'une  carte  au  l/ôO.OOO  du  cours  de  la  Scarpe  en  aval  de  Douai. 

L'Assemblée  adresse  ses  félicitations  à  nos  collègues  qui  ont  été  l'objet  de  ces 
distinctions. 

Congrès  de  Xaurij.  —  Le  XXII»  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 
aura  lieu  à  Nancy  du  l"  au  5  Août  1901  ;  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  par 
l'organe  de  son  Président,  M.  Pfister,  Professeur  à  l'Université  de  Nancy,  Membre 
correspondant  de  notre  Société,  et  de  son  Secrétaire-Général,  M.  Collesson,  nous 
a  adressé  une  très  aimable  invitation  d'y  assister  ;  elle  a  été  insérée  dans  le 
Bulletin  de  Décembre. 

Le  Président,  fait  remarquer  que  l'utilité  et  l'agrément  des  Congrès  de  Géographie 
ne  sont  plus  à  démontrer  et  engage  ses  collègues  à  s'inscrire  comme  Membres  de 
celui-ci  et  à  présenter  des  travaux  sur  les  questions  géographiques,  particulière- 
ment sur  celles  qui  intéres.sent  notre  région,  par  exemple,  le  Canal  du  Nord,  le 
Canal  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  les  facilités  des  communications  pour  les  voyageurs 
et  les  marchandises  entre  les  différentes  régions,  les  études  spéciales  sur  les  ports 
de  notre  littoral,  sur  les  centres  industriels  et  commerciaux,  etc.  Les  personnes 
soucieuses  du  progrès  géographique  et  économique  de  notre  pays  n'éveilleront 
jamais  trop  l'attention  publique  sur  ces  points  importants. 

Fondation  Paul  Crepy.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  adopté,  sur  les  propositions  de 
notre  Vice-Président,  M.  Haumant,  ratifiées  par  la  Commission  des  Concours,  un 
règlement  et  un  programme  qui  seront  publiés  dans  le  Bulletin  de  Décembre. 

Le  premier  Concours  aura  lieu  au  mois  de  Juin  sur  des  questions  relatives  à  la 
France,  l'Alsace-Lorraine  et  la  Belgique.  11  est  à  espérer  que  de  nombreux  candi- 
dats, stimulés  par  la  perspective  d'un  intéressant  et  fructueux  voyage,  se  livreront 
à  des  études  profitables  sur  les  sujets  indiqués. 


Cûticonrs.  —  Le  Comité  d'Études  a  également  adopté  la  liste  des  récompenses 
des  Concours  de  1900  et  rectifié  quelques  détails  du  programme  pour  1901,  sur  les 
propositions  de  la  Gommissiou  des  Concours  présentées  avec  une  clarté  remar- 
■quable  dans  un  excellent  rapport  de  M.  Raymond  Théry.  Le  Comité  d'Études  a 
voté  à  la  Commission  et  à  son  Rapporteur  des  remercîments  auxquels  l'Assemblée 
s'associe. 

Yisite  de  l'Institut  de  Géographie  de  VUmccrsité  de  Lille.  —  Faite  parle  Comité 
■d'Etudes,  le  jeudi  29  Novembre,  sur  l'invitation  et  sous  la  conduite  de  notre 
-collègue,  M.  Ardaillon,  créateur  de  ces  collections,  qui  se  prodiguait  pour  tout 
montrer  et  tout  expliquer ,  cette  visite  a  été  on  ne  peut  plus  intéressante  et 
instructive. 

\jt  Comité  d'Études  a  admiré  la  science  et  la  méthode  qui  ont  présidé  à  une 
installation  pourvue  des  meilleurs  éléments  de  succès  pour  l'enseignement  logique, 
fécond  et  précis  de  la  géographie.  Il  a  eu  de  plus  le  plaisir  de  parcourir  ensuite, 
trop  rapidement  il  est  vrai,  les  salles  d'art  de  l'Université  qui  forment  un  musée 
remarquable  par  le  nombre  et  la  valeur  des  pièces  qu'il  contient. 

Notre  collègue,  M.  Cantineau,  se  propose  d'organiser  une  visite  de  ces  établis- 
sements pour  nos  collègues  qui  voudront  s'y  associer.  Il  sera  prudent  de  se  faire 
inscrire  promptement  au  moment  désigné,  car  le  nombre  des  visiteurs  sera  forcé- 
ment limité. 

Carte  des  communications  télëyraphiqncs  sous-marines.  —  M.  le  Président  rap- 
pelle qu'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  «  Carte  des  principales  lignes  de 
-communications  télégraphiques  »  de  M.  Henri  Mager,  Conseiller  du  Commerce 
extérieur,  un  de  nos  estimés  conférenciers,  ont  été  acquis  par  la  Société  et  sont  à 
la  disposition  de  nos  collègues,  au  Secrétariat,  au  prix  de  10  centimes.  Cette  carte 
correspond  à  une  des  préoccupations  les  plus  brûlantes  du  moment  touchant  notre 
sécurité  coloniale. 

Conférences  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  ont  eu  lieu  les  Conférences 
asuivantes  : 

—  M.  Eugène  Gallois  :  La  France  d'Asie. 

—  M.  Pierre  Oesterby  :  Le  Danemark  tel  qu'il  est. 

—  M.  le  commandant  Plé  :  Le  Dahomey  actuel. 

—  M.  A.  Leclère  :  Les  gisements  de  houille  et  de  divers  métaux 
des  provinces  chinoises  voisines  du  Tonkin. 

—  M.  Paul  Labbé  :  L'île  Saklialine. 

—  M.  A.  Merchier  :  Les  Colonies  françaises  à  l'Exposition  de  1900. 

—  M.  Meys  :  Deux  jours  à  l'Exposition  Universelle,  l'*'  partie. 

9  —  —  M,  Gobrat  de  Montrozier  :  Ethnologie  et  commerce  des  régions 

du  M'Bomou  et  du  Bahr-el-Ghazal. 
13  —  —  M.  Meys  :  Deux  jours  à  l'Exposition  Universelle.  2«  partie. 

Communication.  —  M.  Six,  Professeur  au  Lj'cée  Faidherbc,  nous  fait  une  très 
intéressante  communication  sur  les  Voies  romaines  dans  If  ref/ion  du  Nord. 

Notre  éminent  collègue,  qui  faisait  ses  débuts  de  conférencier  à  la  Société,  a 
-savamment  traité  son  sujet  en  géographe  et  en  historien.  Aussi  l'Assemblée,  par 
ses  chaleureux  applaudissements  lui  a-t-elle  montré  qu'elle  ne  lui  disait  pas  adieu 
mais  au  revoir,  M.  Six  nous  a  promis  sa  communication  pour  le  Bulletin. 


20  Octobre. 

5  Novembre, 

il 
13 

- 

-2.') 



29 

— 

5  D. 

icembre. 

Élection.  —  L'Assemblée  procède  ensuite  au  renouvellement  du  tiers  sortant  du 
Comité. 

M.  Duflos  et  le  général  Penel  ont  déclaré  ne  pas  se  représenter. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  ci-après  : 

MM.  Fromont,  Godin,  Houbron  ,  Pajot ,  Quarré-Reybourbon  ,  Schotsmans  , 
Tilmant,  D''  Vermersch,  Six,  Lefebvre,  sont  élus  pour  trois  ans  Membres  du  Comité 
d'Études. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DU  17  OCTOBRE  1900. 


>•••  d'iDi-        MM. 

cripllon. 

3801 .  Delerue  (Paul),  négociant,  rue  Desmazières,  12. 

Présentés  par  MM.  Van  Troositcnbcrghe  et  .4.  Delerue. 

3802.  Meyer  (Emmanuel),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté.  146. 

Yan  Troostenberghe  et  3/eiie  Bourgoignon. 

3803.  Debieuvre-Lemay  (Meiie),  rue  de  Lens,  39. 

Henri  Beau  fort  et  Georges  Danel. 

3804.  BiZARD  (lieutenant-colonel),  place  aux  Bleuets,  24. 

Houbron  et  Fernaux-Defrance. 

3805.  Tronquée  (Albert),  conducteur  des  P.-et-Ch.  à  Pont-à-Marcq. 

Ei'g.  et  Lé'ji»  Vaillant. 
380fj.     Berret,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  d'Artois,  122. 
Eriie<:t  yi'ollc  et  Merchier. 

3807.  Severin,  professeur  au  Lycée,  boulevard  Gambetta,  12,  à  Tourcoing. 

Six  et  Merchier. 

3808.  Deleplanque  (Remy),  directeur  dassurances,  boulevard  de  la  Liberté,  110" 

G.  Deleplanque  et  Henri  Pajot. 

3809.  Destombes  (Th.),  représentant,  rue  du  Vert-Bois,  14. 

H.  Beaufort  et  lira.  Delahayc. 

3810.  Droulers  (Léon),  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  4. 

Van  Troostenberghe  et  A.  Delerue. 

3811.  Bltin-^Iontagne  (M""*  Veuve),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  44. 

Fifg.  Cnstiaux  et  Delahodde. 

3812.  Association  amicale  des  anciens  élèves  de  la  rue  Fon)belIe,  r.  F'ombellc,  29. 

Merchier  et  Chicoret. 
SSl'j.     Lerov  (Albert),  représentant,  rue  Quecq,  (51,  Canteleu-Laml)ersart. 

E.  Xicolle  et  Van  Troostenberghe. 
381 'i.     Caton  (Alfred),  étudiant,  boulevard  Vauban,  58. 

Labbè  Stoffaes  et  E.  Nicolle. 
3815.     SoMAiN,  instituteur,  rue  do  la  Deûle,  3. 

J.  lîogeai'.x  et  Duquesne. 
3816      Dujardin  (labbé  Achille),  à  Seclin. 

Mberl  et  Vic'.or  DujanUn. 


N-'d'ins-  MM. 

cription. 

:3817.     Van  Hende  (M«'1'0,  ™e  Gotta,  i3,  k  Nioe. 

E(f.  Van  Hende  et  Qcnyrc-Reyhourhon. 

3818.  Dazin  (Me"e  Louise),  rue  Neuve,  54,  Roubaix. 

Boidenger  et  Droulcrs. 

3819.  Dekvili.e  (Kloy).  rue  St-Vineent-de-Paul,  20,  Roubaix. 

Boulenger  et  Derville-Wibaicx. 

3820.  Dautremer  (Paul),  rue  du  Coq-Français,  123,  Roubaix. 

Boidenger  et  PoUet-Motte. 

3821.  JoNviLi.E  (Alphonse),  rue  Pauvrée,  30,  Roubaix. 

Boidenger  et  Craveri. 

3822.  Lesek  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8,  Roubaix. 

Boidenger  et  Ch.  Droulers. 

3823.  Ghaa'al  (Edmond),  négociant,  rue  d'Artois,  193. 

Van  Troostenbcrghe  et  Van  Butsele. 

3824.  Brunhes  (Louis),  ing--  en  chef  de  la  Société  électrique  du  Nord,  r.  Richard 

Lenoir,  13,  Roubaix. 

Godin  et  Ch.  Droidcrs. 

3825.  Thiétart,  négociant,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

Van  Bulscle  et  Planche. 

3826.  Chami'eaux.  notaire  à  Bailleul. 

J/mc  Copjiin  et  R.  Tlirry. 

3827.  Blanchecotte  (lieutenant-colonel),  chef  du  génie,  fort  St-Sauveur. 

E.  Beaufort  et  Gintton. 

3828.  Staels  (J.),  négociant,  rue  Gharles-de-Muyssaert,  43. 

H.  Beaufort  et  de  Jonchhecre. 

3829.  Cardon  (Maurice),  brasseur  à  Arraentières. 

y.  Delahodde  et  H.  Beaufort. 

3830.  Lecomte-Delezenne,  imprimeur,  rue  Pierre-Legrand,  98. 

Qiiarré-Prévost  et  Quarré-Reybourbon. 

3831.  Van  Ryswycr  (Marcel),  rue  Briilc-Maison,  62. 

Quarrè-Prèvost  et  Quarré-Reybourbon. 

3832.  RoMBEAU  (Jules),  fabricant,  rue  de  Lille,  210,  Tourcoing. 

G.  Deprez  et  Petit-Leduc. 

3833.  Bonnet  (l'abbé),  professeur  à  l'institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

F.  Masiirel  et  Petit-Leduc. 

38:34.     Lesage  (l'abbé),  professeur  à  l'institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 
F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3835.  Vasse  (Joseph),  étudiant,  place  Philippe-le-Bon,  2. 

D'  Olivier  et  Ernest  Nicolle. 

3836.  Leulieux,  négociant  en  soieries,  Marché-aux-Fromages,  11. 

j/eiie  Bourgoignon  et  Van  Troostenberghe. 

3837.  Spinart,  rue  Masurel,  9. 

H.  Beaufort  et  Dehée. 

3838.  Wartel  (H.),  ingénieur,  rue  de  Lannoy,  59. 

Paul  et  Adolphe  Meyer. 
383'9.     Lefebvre-Lenglart  (Louis),  rue  de  Bourgogne,  35. 

.1.  yiuUier  et  Ed.  Decoster-Hicet. 
3840.     Lefebvre  (Louis)  fils,  rue  de  Bourgogne,  35. 

A.  Mullier  et  Ed.  Becostcr-Huet. 
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N"  d'ins- 
cription. 

:^'il.     Derrevaux  (H.),  nie  Gambelta,  219. 

.4 .  MuUier  et  Ed.  Decoater-Huet. 
3842.     MuLLiEz,  brasseur,  rue  de  Dunkerque,  Ganteleu-Lambersart. 

E.  Nicollc  et  .1.  Pqjot. 
:î8i3.     Blum  (Félix),  rue  des  Ponis-dc-Comines,  50. 

j/eiie  Bourffoù/noii  et  Pennequin. 
.S«i4.     DuTiLLEUL  (Lucien),  cap.  d'artillerie,  anciea  chef  de  posie  au   Soudan,   rue 
Nicolas-Leblanc,  8. 

Georges  et  Maurice  Houhrun. 
384r>.     Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  5  bis. 

A.  Meyer  et  Paul  Herteman. 
.3816.     WiART  (Georges),  tapissier  décorateur,  boulevard  de  la  Liberté,  147  bi<:. 

j)Ts  Verniersch  et  Ausset. 

3847.  Prévost  (Charles),  rue  Jacqucmars-Giélée,  117. 

Albert  Fievet  et  Paul  Desrousseaux. 

3848.  Lepoutre  (François),  horticulteur,  rue  Richard-Lenoir,  19,  Roubaix. 

Alfred  Bai/art  et  F.  Didrtj. 

3849.  xMarc  (Félix),  constructeur,  rue  Kulhman,  19. 

Thicff'ry  et  Fernaux. 
.■^50.     Ibled  (Henry),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 

3f.  Pajot  et  Ernest  Nicolle. 
38.")1 .     Lalouette-Lecomte  (Édouardj,  rue  de  l'Union,  16,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  Craveri. 
3852.     MuLLiEZ-ScALABRE  (Paulj,  place  d'Audenarde,  Roubaix. 

P.  Ik'Stombcs  et  Amédce  Prouvost. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  OCTOBRE   1900 


J.  ]_.  IVRES. 

1"  DONS. 

2401.  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les 
Sociétés  savantes  de  France,  par  Robert  de  Lasteyrie.  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1900.  —  Don  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

2'i02,  La  Norvège,  ouvrage  publié  officiellement  à  l'occasion  de  l'Exposition  Uni- 
verselle de  Paris.  Kristiania,  1900.  —  Don  du  Gouvernement  norvégien. 

2403.  Rapports  et  notes.  Expansion  commerciale  et  coloniale,  mise  en  valeur  des 

colonies,  par  Jules  Scrive.  Lille,  Danel,  1898.  —  Don  de  M.  Scrive-Loyer. 

2404.  Le  Cambrésis,  par  A.  Malotet,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

240.5.  La  Suède.  Son  peuple  et  son  industrie.  Stockholm,  1900.  —  Don  du  Gou- 
vernement suédois  par  l'entremise  de  M.  Palliez-Colin,  Vice-Consul  de 
Suède. 


2400.  8""  Gougrès  géologique  international  en  1900.  Excursions  diverses  en  France. 
Paris,  1900.  —  Don  du  Congrès. 

2407.  Lot  de  Bulletins  de  1888  à  1900.  —  Don  de  M.  Gahen. 

2408.  L'Australie  occidentale  illustrée,  publiée  par  la  Commission  occidentale  ;\ 

ri'lxposition  Universelle  de  1900.  Paris,  Dupont,  1900.  —  Don  du  Commis- 
saire général  de  l'Australie. 
2i09.  Western  Australia.  Paris,  exhibition  1900.  —  Don  idem. 

2410.  Catalogue  of  thc  Western  Australia  Court  at  the  Paris   exhibition    1900. 

Paris,  Paul  Dupont,  1900.  —  Don  idem. 

2411.  The  Land  Selectors  Guide  to  the  Crown  Lands  of  Western  Australia.  Perth. 

1899.  —  Don  idem. 

2412.  La  Russie  à  la  fin  du  XÎX"  siècle,  publié  sous  la  direction  de  M.  W.  de 

Kovalevsky.  Paris,  Paul  Dupont,  1900.  —  Don  de  M.  Paul  Labbé. 

2413.  Liste  des  objets  exposés  dans  la  section  russe  à  l'Exposition  Universelle 

de  1900,  par  Prialouchine.   Paris,   Ghamerot  et  Renouard,  1900.  —  Don 
idem. 

2414.  La    Russie    extra    européenne    et  polaire,  par  .M.  Semenar.  Paris,  Dupont, 

1900.  —  Don  idem. 

2415.  An  old  Indian  village  by  .Johan  August  Udden  1900.  —  Don  idem. 

2416.  Au  Nord  de  l'Afrique,  par  Francis  Drouet.  Nice,  1896.  —  Don  idem. 

2417.  Memoirs  of  the  anierican  Muséum  of  natural  historj*  1900.  —  Don  idem. 

2418.  Aperçu  sur  la  production  agricole  du  Caucase.  Tiflis,  1900.  —  Don  idem. 

2419.  Les  indigènes  de  la  province  transcaspienne ,    par   le    général  Bogoloubor. 

Paris,  P.  Dupont.  —  Don  idem. 

2420.  Administration  générale  des  apanages  impériaux  de  Russie.  St-Pétersbourg, 

1899.  —  Don  idem. 

2421 .  Le  grand  Transsibérien,  publié  par  la  Chancellerie  du  comité  des  Ministres, 

St-Pétersbourg,  1900.  —  Don  idem.   ■ 

2422.  Aperçu  de  l'histoire  de  la  colonisation  en  Sibérie,  publié  par  la  Chancellerie 

du  comité  des  Ministres.  Paris,  P.  Dupont,  1900.  —  Don  idem. 

2423.  Geographilche  Mitteilungen.  Giessen,  1900.  —  Don  idem. 

24'^'k  Les  Mines  du  Japon.  Publié  par  la  commission  impériale  du  .Japon.  Paris, 
Maurice  de  Brunoff,  1900.  —  Don  du  Commissaire  général  du  Japon  à 
l'Exposition  Universelle  de  1900. 

2420.  General  Vien  of  commerce  et  industry  in  the  empire  of  Japon.  M.  de  Brunoff, 

1900.  —  Don  idem. 

242().  Iconographie  des  essences  [forestières  du  Japon,  par  M.  Henri  Sliirasawa. 
Paris,  M.  de  Brunoff,  1900.  —  Don  idem. 

2427.  Description  des  produits  forestiers  du  Japon  exposés  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  1900.  Paris,  M.  de  Brunoff,  IWO.  —  Don  idem. 

24-8.  Notice  présentée  par  le  Bureau  des  brevets  d'invention  dans  l'empire  du 
Japon.  Paris,  M.  de  Brunoff,  1900.  —  Don  idem. 

2429.  Empire  du  Japon.  Notice  des  objets  exposés  à  l'Exposition  Universelle  de 
1900.  Tokio,  1900.  —  Don  idem. 

24,30.  Organisation  du  service  météorologique  au  Japon.  Tokio,  1900.  —  Don  idem. 

2431.  L'agriculture  au  Japon.  Paris,  M.  de  Brunoff,  1900.  —  Don  idem. 

2432.  Note  explicative  des  ^objets  exposés  par  TObservatoire  météorologique  du 

Japon  à  l'Exposition  Universelle  de  1900.  —  Don  idem. 

2433.  Catalogue  officiel  du  Japon.  Paris,  Lemercier,  1900.  —  Don  idem. 

2434.  Notice  sur  l'organisation  actuelle  de  l'instruction  publique  au  Japon.   1903. 

—  Don  idem. 
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2i35.  Description  des  zones  forestières  du  Japon.  Paris,  M.  de  Brunoff,  1000.  — 

Don  idem. 
243G.  Résumé  historique  et  statistique  de  la  télégraphie  et  téléphonie  au  Japon. 

Tokio,  1899.  —  Don  idem. 

2437.  Résumé  historique  et  statistique  du  service  des  po-stes  au  Japon.  Tokio,  1900. 

—  Don  idem. 

2438.  L'Institut  agronomique  de  Sapporo,  Japon.  19()0.  —  Don  idem. 

2439.  La    Crf)ix    Rouge    en    Extrême-Orient.    Exposition   Universelle  de   1900.  — 

Don  idem. 

2440.  Comment  la  Tunisie  colonise,  par  Ernest  Fallot.  —  Don  de  l'Auteur. 

-.^441.  Conditions  du  commerce  par  suite  du  progrès  des  voies  et  moyens  de  com- 
munication, par  Emile  Levasseur.  Paris,  Société  de  Géographie  commer- 
ciale. —  Don  de  l'Auteur. 

2442.  32  ans  d'enseignement  au  Collège  de  France,  chaire  de  Géographie,  Histoire 

et  Statistique  économique,   par  E.  Levasseur.   Paris,  Chevalier,  Marescq 
aîné,  1900.  —  Don  de  l'Auteur. 

2443.  Xaples  et  la  Sicile,  par  J.  Gourdault.  Hachette.  iS89.  —  Don  anonyme. 

S"  ACHATS. 

2399.  Le  livre  du  colon,  par  Georges  Poulet.  A  Challamol,  Paris,  1900. 

2400.  Les  Antilles  françaises  et  leur  assimilation  politique  à  la  métropole,  })ar 

Emile  Alsindor.  Paris,  V.  Giard  et  Brière,  18ÎJ9. 
2407.  Les  Femmes  au  Congo,  par  C.  Castellani.  Paris,  Flammarion,  1899. 

2444.  Guide  Baedeker.  Italie  septentrionale,  1899.  Paris,  OUendorff. 

2445.  Guide  Baedeker.  Les  bords  du  Rhin.  Paris,  OUendorff,  1900. 

2446.  Guide  Baedeker.  La  Suisse  et  les  parties  limitrophes   de  la  Savoie    et  de 

l'Italie.  Leipzig,  1898. 


CHOSES  DE  CHINE 


Un  de  mes  anciens  élèves,  en  ce  moment  en  Chine,  s'est  souvenu  de 
son  vieux  professeur  et  lui  a  adressé  un  mot  à  Tocciision  du  siècle 
qui  commence.  Naturellement  il  y  joint  quelques  réflexions  sur  le 
pays  qu'il  a  vn.  Je  crois  que  ces  aperçus  ne  seront  pas  pour  déplaire 
à  nos  lecteurs. 

«  Ici,  dit-il,  c'est  une  page  de  géographie  politique  et  militaire  que 
Ton  vif  chaque  jour.  On  y  constate  combien  fragiles  sont  certaines 
puissances  réputées  ;  on  est  surpris  de  l'unité  de  vues,  du  sentiment 


-  13  - 

patriotique  qui  guident  certains  peuples  à  peine  éclos  à  la  vie  national».'. 
Au  demeurant,  on  est  fier  d'être  Français.  Il  est  incontestable  ([ue 
nous  sommes  plus  civilisés  que  ceux  qui  nous  entourent.  Le  soldat 
russe,  pour  qui  l'ordinaire  de  nos  troupiers  serait  du  luxe,  mange 
quand  il  peut,  vit  de  rapine,  couche  n'importe  où  ;  il  n'a  pas  moins  un 
air  de  prospérité  réjouissant.  Il  est  d'une  brutalité  féroce,  mais  son 
esprit  de  discipline  subsiste  intact  malgré  son  genre  de  vie  désor- 
donnée. Il  est  l'image  du  peuple  moscovite.  L'Américain,  avec  son 
costume  de  chasseur  des  prairies,  son  absence  de  discipline,  son 
ègoïsme  révoltant,  donne  difficilement  l'impression  d'une  nation  victo- 
rieuse. Les  Japonais  sont  loin  d'être  les  gens  merveilleux  qu'on  a  tant 
vantés,  tant  il  est  vrai  qu'un  gouvernement  peut  bien  décréter  l'éclo- 
sion  d'un  peuple  à  la  vie  occidentale,  mais  que  la  transformation 
n'atteint  que  le  contour  apparent,  la  surface  de  la  nation. 

J'arrive  à  la  Chine.  Malgré  la  résistance  ou  plutôt  l'apathie  de  son 
gouvernement,  elle  est  beaucoup  plus  en  progrès  qu'on  ne  l'imagine. 
Le  Boxer  représente  la  lie  de  la  population. 

La  grande  majorité  des  Chinois  n'est  pas  opposée  à  l'utilisation  de 
nos  moyens  mécaniques  :  c'est  une  race  travailleuse,  commerçante  au 
possible,  profondément  intelligente  ;  sa  tête  est  figée  dans  un  mysti- 
cisme autocrate  et  séculaire.  La  guerre  actuelle  n'est  qu'un  incident 
dans  la  vie  de  la  Chine  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  altérer  la 
sérénité  de  ce  peuple  résigné.  Le  Chinois  est  ennemi  de  la  politique, 
commerce  dangereux  qu'il  laisse  volontiers  aux  grands  de  la  terre  :  il 
n'a  d'autre  ambition  que  de  vivre  jalousement  en  famille  et  d'amasser 
un  petit  pécule.  Les  Boxers  et  les  mandarins  ayant  fui  dans  le  Sud, 
les  vrais  Chinois  reviennent  en  foule  et  s'apprêtent  à  exploiter  le  plus 
possible  les  diables  étrangers. 

La  solution  du  problème  actuel  n'est  pas  aisée  :  la  moins  risquée 
serait  encore  l'occupation  militaire  et  durable  des  débouchés,  ports  et 
cours  inférieur  de  quelques  fleuves.  Ce  serait  tenir  le  commerce,  et 
c'est  le  seul  moyen  d'en  imposer  aux  Chinois.  » 

Ces  lignes  ont  été  écrites  \)av  un  ancien  lauréat  de  notre  Société, 
dont  le  père  est  un  de  nos  Sociétaires.  En  lisant  ces  lignes,  il  saura 
bien  se  reconnaitre  en  même  temps  que  l'auteur  et  ne  se  méprendra 
pas  sur  la  signature. 

A.  Merchier. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE   LILLE 


LES  COLONIES  FRANÇAISES  A  L'EXPOSITION 


Conférence   faite    à    Lille    le    Jeudi    29  Novembre    1900, 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Officier  de  Tlnstruction  publique , 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe , 

Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Je  viens  payer  mon  tribut  annuel  de  reconnaissance  à  la  Société  de 
Géographie  et  me  faire  le  cicérone  de  nos  collègues  pour  quelque 
excursion  bénigne  et  sans  prétention.  Cette  année  il  n'y  a  pas  besoin 
de  chercher  longtemps  où  se  promener:  partons  pour  l'Exposition. 
Ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue  seront  contents  de  la  visiter  et  ceux  qui  la 
connaissent  la  verront  bien  deux  fois.  C'est  peut-être  un  peu  fatigant  ; 
mais  vous  ferez  l'excursion  en  plusieurs  fois ,  car  M.  Meys  sera 
votre  guide  dans  la  plus  grande  partie  du  voyage.  Pour  moi,  je  me 
borne  à  une  rapide  visite  de  nos  colonies  :  cela  ne  prendra  pas  trop  de 
temps,  et  puis  il  y  a  les  fauteuils  roulants  pour  les  paresseux  !  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  dîner  à  100  francs  par  tète  et  nous  n'irons  voir 
que  ce  qui  ne  coûte  rien  ;  c'est  d'ailleurs  le  plus  beau. 

Pour  faire  comme  tout  le  monde,  entrons  par  la  Porte  monumen- 
tale ;  non  que  je  la  trouve  bien  belle,  au  contraire  ;  mais  cela  nous 
permet  de  jeter  en  passant  un  coup  d'œil  sur  le  grand  et  le  petit  palais, 
le  petit  surtout  qui  est  peut-être  ce  que  le  siècle  léguera  de  plus  char- 
mant à  Paris.  Nous  voilà  sur  le  pont  Alexandre  III,  qui  si  dédaigneu- 
sement et  d'une  enjambée  franchit  la  Seine.  En  face  de  nous  se 
déroule  l'Esplanade  des  Invalides,  consacrée  aux  arts  décoratifs  avec 
ses  palais  trop  blancs,  trop  mouvementés,  de  style  rococo,  amusants 


tout  de  même.  Arrètons-uoiis  sur  le  pont  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  Seine  et  prendre  une  vue  d'ensemble  des  merveilles  qui  se 
pressent  sur  ses  bords. 

A  notre  gauche  se  déroule  la  rue  des  Nations,  une  rue  de  Palais. 
Nous  entrons  dans  le  pays  de  la  splendeur.  La  Belgique,  l'Espagne, 
l'Italie  ont  construit  des  châteaux  merveilleux;  l'Angleterre  nous  fait 
pénétrer  dans  sa  vie  intime  ;  l'empereur  d'Allemagne  a  réuni  au  palais 
allemand  les  perles  de  ses  collections  d'art,  tout  ce  que  les  artistes 
français  ont  fait  de  plus  beau  pour  le  grand  Frédéric.  A  droite,  c'est  le 
vieux  Paris  qu'il  suffit  de  voir  de  notre  observatoire  ou  du  bateau  qui 
court  sur  la  Seine  ;  y  pénétrer  serait  gâter  cette  bonne  impression 
l)roduite  sur  nous  par  l'enchevêtrement  des  clochetons,  des  tours,  des 
mâchicoulis,  et  nous  voulons  garder  au  vieux  Paris  notre  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  nous  masque  la  vue  de  cette  hideur,  de  cette  honteuse 
verrue  qu'on  a  eu  le  front  d'appeler  la  rue  de  Paris  ! 

Nous  passons  devant  la  coupole  du  Creusot  et  nous  voici  bientôt  au 
pied  de  la  tour  Eifel.  On  la  revoit  avec  plaisir;  c'est  une  vieille 
connaissance  qui  évoque  le  souvenir  toujours  agréable  de  l'Exposition 
(le  1889.  Mais  que  les  choses  ont  changé  depuis  cette  époque.  Sans 
doute  la  galerie  des  Machines  existe  toujours,  mais  combien  mécon- 
naissable. Le  palais  du  Trocadéro  reste  comme  un  témoin  de  notre 
Exposition  de  1878,  mais  devenu  maintenant  un  simple  pavillon. 

Tournons-nous  vers  le  Champ-de-Mars.  Dans  trois  grands  palais 
l'Europe  étale  sa  richesse  et  sa  force.  Elle  dit  comment  elle  mange, 
comment  elle  s'habille  et  ce  qu'elle  sait.  L'exposition  trop  peu  visitée 
du  palais  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  est  l'une  des  plus 
nobles  chapelles  de  celte  grande  cathédrale.  Là  était  l'exposition  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  ;  cela  suffit  pour  me  convaincre  que  le 
regret  exprimé  par  moi  tout  à  l'heure,  ne  s'applique  pas  à  vous,  mes 
rhers  collègues. 

En  face  de  l'Europe  raffinée,  au  Trocadéro  s'étend  le  monde  Barbare. 
Tous  les  pays  sont  réunis  dans  ce  jardin  du  Trocadéro.  De  tous  côtés, 
entre  les  bosquets  et  les  allées  s'élèvent  des  bâtisses  étranges,  aux 
murs  couverts  de  carreaux  de  faïence,  aux  toits  bleus,  rouges  ou 
verts.  Ici  ce  sont  des  tours  pointues,  là-bas  des  dômes  et  des  minarets  ; 
plus  loin  une  sorte  de  château  qui  annonce  quelqu'un  de  riche  et  de 
puissant  :  c'est  la  Sibérie  et  l'Asie  russe.  Chacun  de  ces  enclos  est 
habité  par  des  gens  du  pays  ;  il  faudrait  parler  toutes  les  langues  pour 
s'entendre  avec  eux  ;  mais  tous  les  enfants  savent  demander  un  petit 
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sou  et  tous  les  marchands  savent  reconnaître  les  mauvaises  pièces 
d'avec  les  bonnes.  Les  Hindous  emmaillotés  de  coton  blanc  dessinent 
et  brodent  sans  paraître  penser  à  autre  chose  ;  les  Chinois  en  robe  de 
satin  attendent  dédaigneusement  le  client  entre  leurs  vases  de  porce- 
laine et  leurs  caniches  de  bronze. 

Mais  franchissons  le  pont  d'iéna  et  marchons  sur  cette  bâtisse 
blanche  qui  est  à  notre  droite  :  c'est  le  pavillon  officiel  de  l'Algérie. 

Si  nous  pénétrons  dans  1«  vaste  hall  du  rez-de-chaussée,  nous  y 
voyons  les  curieuses  ruines  de  Timgad,  récemment  découvertes  au 
Nord  du  massif  de  l'Aurôs  :  on  y  surprend  la  vie  romaine  comme  si 
elle  s'était  arrêtée  hier  dans  ces  ruines  grandioses.  Là-bas,  sous  une 
vitrine,  une  réduction  de  l'Arc  de  Triomphe  nous  montre  la  trace  des 
roues  des  chars  encore  imprimée  sur  le  sol.  Dans  ce  coin,  cet  énorme 
chapiteau  naus  donne  l'idée  de  la  proportion  grandiose  qu'avait  le 
temple  en  bordure  sur  le  Forum.  Mais  c'est  là  le  passé.  Entrons  à 
gauche  dans  ces  galeries  latérales  :  nous  y  voyons  des  poteries  indi- 
gènes, frustes  à  la  vérité  ;  mais  en  face  d'elles  s'en  trouvent  d'autres 
plus  finies  et  surtout  d'un  usage  plus  pratique  :  c'est  qu'un  Français, 
M.  Viollard,  s'est  chargé  de  faire  revivre  cette  industrie  locale  qui 
tombait  en  décadence,  il  lui  a  rendu  son  lustre,  elle  renaît  de  ses 
cendres  et  c'est  un  de  ces  nombreux  bienfaits  dont  l'Algérie  est  rede- 
vable à  la  France.  —  A  droite  nous  trouvons  des  salles  qui  repro- 
duisent la  physionomie  d'une  maison  d'Arabes  aisés.  Dans  le  fond  nous 
avons  toute  l'industrie  vinicole,  et  combien  intéressante  !  C'est  d'abord 
une  réduction  de  cave  algérienne  ;  et  cette  cave  est  un  hangar  ;  c'est 
qu'en  eSet  la  chaleur  est  trop  grande  dans  l'intérieur  du  sol.  Elle 
nuirait  à  la  fermentation.  Cette  fermentation  s'obtient  à  présent  d'une 
façon  normale,  grâce  à  des  réfrigérants  analogues  à  ceux  qu'emploie 
la  brasserie.  Elle  s'opère  dans  des  am'phores ,  vastes  cylindres  en 
ciment  ar?né,  avec  revêlement  de  verre  à  l'intérieur.  Rien  ne  se  perd 
avec  ces  procédés  de  vinification  ,  les  marcs  qui  ont  rendu  jusqu'à  la 
piquette  employée  pour  les  usages  domestiques,  sont  utilisés  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  ou  pour  les  engrais.  Les  tartres  se  vendent 
pour  la  fabrication  des  couleurs.  Songeons  que  le  vignoble  algérien 
couvre  actuellement  150.000  hectares  !  et  l'on  arrive  à  des  rendements 
de  740  hectolitres  à  l'hectare  ! 

Mais  passons  au  premier  étage.  Tout  d'abord  nous  voyons  l'exposi- 
tion des  produits  minéraux  qui  nous  permet  d'admirer  la  richesse  de 
notre  colonie  algérienne.  Quel  malheur  que  la  liouille  soit  absente  ! 


Et  cependant  voici  qu'à  l'Ouest  de  la  province  d'Alger  on  a  trouvé  do 
vastes  gisements  de  pétrole  ;  on  parle  d'une  nappe  longue  de  plus  de 
200  kilomètres  ;  quelque  nouveau  Bakou  qui  ferait  une  révolution 
pour  l'avenir  économiqu(3  de  l'Algérie  !  —  Voici  là-bas  les  marbres  de 
Filfila.  La  même  carrière  renferme  toutes  les  variétés  propres  à  la 
statuaire  et  à  la  construction.  Voici  des  statues  faites  avec  ce  marbre 
ei  dont  les  tons  dorés  rappellent  le  marbre  du  Pcntélique. 

Nous  voici  maintenant  dans  les  salles  réservées  à  l'agriculture. 
Voici  la  culture  des  primeurs  qui  se  fait  sur  le  littoral,  dans  le  voisi- 
nage des  ports  à  cause  des  facilités  d'expédition.  Voyez  les  beaux 
raisins  de  Guyol-ville,  les  artichauts  de  la  Maison  Carrée. 

Voici  maintenant  les  bois  :  les  chênes-lièges  qui  couvrent  une  super- 
ficie de  47.000  hectares  !  Avec  les  premières  écorces  on  fait  des 
agglomérés  et  des  briques  de  liège  dont  voici  des  échantillons  ;  avec 
les  écorces  fines  on  fait  les  bouchons.  —  C'est  une  grosse  source  de 
revenus  surtout  pour  les  indigènes,  qui  en  retirent  environ  3  millions 
-de  salaires  annuels.  Dans  un  coin  voici  le  crin  végétal.  Vous  le  voyez 
^n  pot,  c'est  le  palmier  nain:  les  feuilles  sont  passées  à  un  peigne 
indigène  assez  grossier  qui  remplace  avantageusement  la  pcigneuse 
mécanique  :  alors  sont  dégagées  les  fibres  qui  sont  teintes  de  façon  à 
simuler  le  crin  animal.  Les  tapissiers  n'en  emploient  pas  d'autre,  et 
vos  couturières,  Mesdames,  en  font  un  usage  constant  pour  faire  tenir 
roides  vos  manches  ou  pour  renforcer  vos  bas  de  jupes.  Tout  près  de 
nous,  voici  quantité  de  menus  objets  fabriqués  en  thuya.  Puis  voyez 
<;ette  énorme  bille  de  cèdre  ;  elle  est  plus  haute  que  moi  !  mais  l'arbre 
qui  l'a  fournie  avait  plus  de  300  ans. 

De  la  section  forestière  nous  passons  à  celle  des  textiles.  Voici  l'alfa 
qui  pousse  spontanément  dans  la  région  des  hauts  plateaux  et  se  prête 
âux  usages  les  plus  divers.  Voici  d'énormes  liges  de  jute  obtenues 
dans  le  jardin  d'essai  d'Alger  et  qui  montrent  que  ce  textile  peut 
s'acclimater  en  Algérie  ;  combien  curieux  est  ce  petit  pavillon  consacré 
à  la  ramie.  Voilà  la  plante  en  pot  :  on  dirait  un  simple  pied  d"ortie,  et 
nous  voyons  sous  nos  yeux  toutes  ses  transformations  ;  voici  les  fibres, 
plus  loin  le  fil,  sur  la  muraille  les  tissus,  mouchoirs  et  serviettes  d'une 
extraordinaire  finesse  et  bien  plus  résistants  que  le  lin,  car  on  a  fait 
l'essai  des  deux  linges  de  table  pour  les  paquebots  transatlantiques. 
La  serviett3  de  lin  supporte  10  lavages,  celle  de  ramie  22.  Eh  bien 
soit  !  Mais  quel  est  votre  coût  de  production  ?  Voilà  ce  que  les  produc- 
teurs algériens  n'ont  eu  garde  d'indiquer  et  c'est  ce  qui  nous  rassure, 
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nous  autres  habitants  de  Lille,  c'est-à-dire  d'un  arrondissement  qui 
fournit  les  0.87  do  la  production  linière  de  la  France.  J'ai  consulté  de 
nos  filateurs  et  ils  m'ont  dit,  nous  aussi  nous  pouvons  arriver  à  des- 
produils  aussi  perfectionnes,  mais  par  une  surélévation  du  prix  de- 
revient,  et  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  ne  craignons  pas  la 
concurrence  de  la  ramie.  Voilà  des  renseignements  que  ne  disent 
pas  les  Expositions. 

Mais  voici  le  coin  réservé  aux  tabacs.  Ils  sont  très  combustibles.  Les 
fumeurs  do  bastos  en  savent  quelque  chose,  car  ils  peuvent  laisser 
longtemps  leur  cigarette  sur  la  table  sans  la  voir  s'éteindre.  Toutefois 
notre  tabac  algérien  manque  un  peu  de  parfum  :  on  l'améliore  par  des- 
croisements avec  les  graines  des  Etats-Unis,  Maryland  et  Caroline, 
qui  s'adaptent  au  climat  de  notre  colonie.  Tout  près  de  là  se  trouve  le 
produit  do  l'oasis,  les  dattes,  qu'en  dehors  du  désert  on  trouve  même 
dans  la  région  du  Chélif.  A  l'ombre  des  palmiers  on  s'est  avisé  de 
cultiver  des  arbres  fruitiers  et  à  l'ombre  de  ceux-ci  des  légumes  :  c'est 
ce  qui  vous  explique  cette  belle  collection  d'asperges  en  boîtes  dans  le 
voisinage  des  dattes.  Non  loin  de  là  voici  les  échantillons  des  huiles  ;, 
c'est  que  l'olivier  est  une  des  grandes  richesses  futures  de  l'Algérie.  IL 
y  a  actuellement  15  millions  d'oliviers  dont  13  millions  aux  indigènes 
qui  récoltent  à  la  gaule,  par  des  procédés  les  plus  rudimentaires  : 
nombre  d'olives  sont  ainsi  abîmées  et  font  fermenter  les  autres,  d'où 
le  mauvais  renom  des  huiles  d'Algérie.  Mais  voici  que  depuis  quelques 
années  les  Français  ont  introduit  les  procédés  d'Europe,  et  l'on  a 
alors  une  huile  aussi  pure  que  celle  de  Nice  ou  d'Italie.  En  1899,  il  y 
a  eu  disette  de  ces  dernières.  Les  courtiers  des  fabricants  de  conserves 
de  sardines  se  sont  rabattus  sur  l'Algérie  :  ils  ont  constaté  l'excel- 
lence de  ces  produits  de  choix.  Espérons  qu'an  véritable  courant 
d'affaires  se  dessinera  de  ce  côté. 

L'Algérie  est  ossenliellemont  agricole.  L'absence  de  combustible  la 
condamne  à  cette  vocation.  Et  cependant  il  y  a  malgré  tout  quelques 
industries  :  voici  les  plantes  à  parfum  et  principalement  le  géranium 
rosat  dont  l'essence  imite  celle  des  roses;  les  minoteries  à  vapeur  se 
développent.  Les  briqueteries  et  tuileries  se  développent  grandement. 
C'est  que  le  bâtiment  va  en  Algérie.  La  maison  Altairac,  près  d'Alger, 
a  pris  ainsi  une  grande  extension,  au  point  qu'elle  a  joint  une  tannerie 
modèle  à  son  exploitation  primitive  ;  et  c'est  un  spectacle  réjouissant 
que  la  reproduction  en  miniature  de  cette  double  usine  avec  sa  cité 
ouvrière  et  ses  écoles.  Non  loin  do  là  se  trouvent  les  macaronis,  les 
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pâtes,  les  semoules,  les  couscous,  fabriqués  dans  de  si  bonnes  condi- 
tions avec  nos  blés  durs  d'Algérie. 

Dans  un  réduit  un  peu  sombre  nous  pouvons  admirer  l'industrie  des 
tapis.  C'est  encore  ici  une  véritable  renaissance.  J'en  ai  parlé  à  des 
personnes  qui  onl  séjourné  longtemps  en  Algérie  et  qui  ne  voulaient 
pas  y  croire,  tant  l'imitation  européenne  a  tué  le  produit  indigène. 
Mais  une  Française,  M"'*'  Delfeau,  s'est  trouvée  qui  a  voulu  relever  cet 
art  national  digne  de  vivre.  Elle  a  pris  des  petites  filles  dans  les 
écoles,  elle  les  a  formées  aux  principes  de  l'ancienne  fabrication,  elle 
en  a  fait  des  monitrices  pour  les  femmes  :  et  c'est  plaisir  de  voir  ces 
ateliers  dirigés  par  des  gamines  où  l'on  fait  le  véritable  tapis  d'Orient, 
beaucoup  plus  épais  que  nos  tapis  français,  inusable,  sans  envers,  aux 
couleurs  qui  défient  les  injures  du  temps.  Tout  près  de  là  les  broderies 
sur  étoffes,  les  superbes  cafetans  portés  par  les  femmes  riclies  de 
Gonstantino. 

11  n'est  pasjusqu'au  salon  réservé  aux  écoles  qui  ne  comporte  d'utiles 
renseignements.  Dans  un  cahier  de  statistiques,  j'y  vois  qu'il  est  dis- 
tribué 70  millions  de  salaires  par  an  aux  indigènes.  N'est-ce  pas  là  un 
des  meilleurs  moyens  de  faire  aimer  la  France. 

Voilà  ce  qu'on  voit  sous  la  conduite  de  mon  collègue  du  Lycée 
d'Alger,  M.  Glorieux,  et  ce  qui  a  probablement  échappé  en  partie  à 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  de  profiter  de  cet  aimable 
guide. 

Je  passe  rapidement  devant  la  construction  qui  fait  face  au  pavillon 
d'Algérie  :  c'est  là  que  se  trouvent  les  attractions  (?)  Une  rue  algé- 
rienne dénommée  Bab-el-Oued  parce  qu'elle  regarde  la  Seine  ;  mais 
nous  verrons  mieux  en  Tunisie  et  cela  ne  nous  coûtera  pas  vingt  cen- 
times; puis  le  diorama  saharien,  le  sléréorama  mouvant  qui  nous  montre 
les  principaux  ports  d'Algérie,  le  tout  moyennant  finance  ;  ni  plus  ni 
moins  que  le  théâtre,  le  concert,  le  café  où  l'on  entend  une  musique 
assez  sauvage  ! 

J'ai  hâte  de  passer  au  pavillon  de  Tunisie. 

Nous  entrons  sous  une  grande  porte  où  se  tiennent  des  Levantins 
qui,  effrontément  envoient  des  baisers  aux  dames,  et  vous  proposent 
d'acheter  du  nougat  sous  prétexte  que  cela  empêche  de  mourir.  Nous 
voici  dans  une  grande  cour.  A  notre  droite  un  ensemble  de  construc- 
tions qui  rappellent  les  maisons  élevées  dans  l'oasis  de  Nefta.  A  notre 
gauche  toute  une  série  de  petites  salles.  La  première  est  consacrée  au 
génie  civil  et  aux  constructions.  Voici  le  magnifique  port  de  Bizerle 
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avec  son  lac  immense  et  l'arsenal  de  Ferryville  qui  se  développe  au 
fond  et  compte  déjà  plus  de  3.000  habitants.  Voici  le  chemin  de  fer 
de  Sousse  à  Gafsa,  dont  240  kilomètres  ont  été  construits  en  13  mois  ! 
Tout  à  côté  le  pavillon  de  l'enseignement  qui  vmt  bien  la  peine  qu'on 
le  visite  :  voici  les  plans  du  collège  arabe  de  Sadiki  et  des  photogra- 
phies nous  montrant  le  personnel  et  les  élèves.  Voici  le  Lycée  Carnet 
qui  renferme  650  enfants  européens  ;  le  Lycée  de  jeunes  filles  qui 
compte  plus  de  400  élèves  ;  mais  ce  qui  est  le  plus  admirable,  c'est 
l'École  normale  d'instituteurs  avec  des  élèves  français  et  musulmans. 
Grâce  à  elle,  il  y  a  maintenant  en  Tunisie  des  instituteurs  partout, 
jusque  dans  le  moindre  village  ;  et  à  côté  de  l'École,  il  y  a  l'Office 
postal,  car  tout  instituteur  est  doublé  d'un  postier  !  C'est  merveille  de 
voir  les  photographies  qui  reproduisent  les  porteurs  de  courriers, 
cyclistes,  cavaliers,  même  des  facteurs  juchés  avec  leurs  sacs  de 
dépêches  sur  des  chameaux.  Tout  à  côté  la  salle  des  antiquités,  où 
l'on  voit  des  reconstructions  de  tombeaux  ;  c'est  dans  une  de  ces 
nécropoles  récemment  mises  au  jour  qu'on  a  trouvé  cette  belle  mo- 
saïque qui  nous  donne  le  portrait  authentique  de  Virgile. 

Mais  entrons  dans  les  souks,  c'est  une  très  exacte  reproduction  d'une 
rue  commerçante  de  Tunis  :  les  marchands  se  tiennent  sous  l'auvent  de 
leur  boutique  étroite,  attendant  et  souvent  sollicitant  la  pratique.  Des 
artisans  travaillent  devant  le  public  ;  mais  à  un  moment  donné  la  rue 
s'élargit,  nous  sommes  sous  une  sorte  de  hutte  que  soutiennent  des 
piliers  polychromes  ;  c'est  qu'en  effet  nous  sommes  bien  dans  un 
marché,  celui  des  esclaves;  marché  qui  s'est  tenu  librement,  à  deux 
pas  de  l'Europe,  jusqu'en  1846  :  celui-là  même  où  a  été  vendu  saint 
Vincent  de  Paul  et  dont  il  donne  la  description  dans  ses  lettres.  Dans 
un  coin  isolé  des  souks,  on  peut  même,  le  malin,  voir  le  barbier  qui 
rase  sa  pratique. 

Mais  rentrons  dans  la  grande  cour  centrale.  Le  fond  en  est  formé 
par  une  grande  constraction  qui  rappelle  une  des  mosquées  de  Tunis. 
A  l'entrée  un  buste  en  marbre  du  bey  semble  souhaiter  la  bien  venue 
aux  visiteurs.  A  gauche  et  à  droite  des  salons  maures  étalent  leur  luxe 
tout  oriental.  Des  personnages  richement  costumés  les  animent  ; 
parmi  eux  on  dislingue  une  juive  avec  un  cafetan  de  soie  orné  des 
plus  riches  broderies  ;  un  ca'id  ou  juge  de  paix  musulman  qui  se 
reconnaît  à  ses  insignes  :  des  doubles  babouches  qui  ornent  ses  pieds. 
Plus  loin  un  étrange  trophée  composé  avec  les  montants  d'un  lit  arabe, 
richement  incrustés  et  peints,  des  grands  tapis  de  tente,  des  tables,  des 


sièges,  des  coffrets,  do  la  céramique  variée.  Sous  une  vitrine  des 
bijoux  d'allure  bj-zantinc  bien  que  fabriqués  par  les  Arabes  de  la 
Régence.  Plus  loin  des  manuscrits  précieux  :  dont  un  exemplaire  du 
Coran,  des  contrats  de  mariage.  Toute  cette  salle  est  un  musée  rétros- 
pectif de  l'art  tunisien. 

Les  autres  qui  sont  derrière  elle  ont  un  caractère  ])lus  prosaïque, 
c'est  d'abord  celle  consacrée  aux  produits  de  l'agriculture  qui  sont 
sensiblement  les  mêmes  qu'en  Algérie.  J'admire  en  passant  de  magni- 
fiques toisons  qui  viennent  de  Potainville  et  je  suis  tout  surpris  de  voir 
de  longs  rubans  de  laine  peignée  qui  me  donnent  l'illusion  d'être  au 
peignage  Amédée  Prouvost  ;  et  j'y  suis  en  effet,  car  cette  exposition 
est  celle  de  M.  Prouvost  qui  a  acquis  un  grand  domaine  dans  la  Régence 
et  qui  y  a  établi  une  exploitation  modèle  :  vigne,  olivier,  élevage.  — 
La  salle  voisine  donne  l'exposition  des  vins  de  plus  en  plus  estimés, 
dont  certains  rappellent  le  goût  du  muscat.  Une  autre  salle  est  celle 
des  huiles.  Toutes  se  ressemblent,  mais  je  m'arrête  avec  complaisance 
devant  l'exposition  de  V  Union  des  propriétaires  français  de  S  fax  : 
c'est  qu'en  effet  je  compte  parmi  eux  un  de  mes  bons  amis,  ancien 
maître  d'études  au  Lycée  de  Lille  et  devenu  maintenant  un  des  prin- 
cipaux médecins  de  Versailles,  qui,  toujours  homme  d'initiative,  a  su 
se  créer  là-bas  une  belle  exploitation  d'oliviers.  La  Chambre  de 
Commerce  de  Sfax  dans  cette  salle  s'est  fait  construire  une  sorte  de 
pavillon  central  où  elle  expose  des  huiles  qui  se  vendent  sous  le  nom 
d'huile  de  Nice,  des  alfas,  du  savon,  des  éponges  de  Gabès. 

Nous  sortons  du  pavillon  de  Tunisie,  et,  descendant  une  allée  moins 
fréquentée  que  les  autres,  nous  arrivons  au  pavillon  du  Sénégal  et  du 
Soudan. 

Certes  il  est  loin  d'avoir  l'aspect  imposant  de  ses  congénères,  mais 
il  est  construit  dans  le  style  soudanais  et  Ton  devine  que  ce  style  est 
encore  assez  rudimentaire.  A  peine  a-t-on  franchi  le  seuil,  on  voit 
deux  Sénégalais  musiciens,  un  jeune  et  un  vieux,  qui  passent  leur  journée 
à  gratter  sur  des  cordes  tendues  le  long  d'un  bâton  et  aboutissant  à 
une  grande  casserole  :  cet  exercice  produit  une  sorte  de  mélopée 
monotone  à  laquelle  ils  semblent  se  complaire,  moins  cependant  qu'aux 
gros  sous  qui  de  loin  en  loin  tombent  dans  la  sébile  placée  devant  eux. 
Non  loin  se  trouvent  d'autres  indigènes  qui  confectionnent  des  ouvrages 
de  leur  paj's. 

A  Tinlérieur  se  trouvent  des  choses  intéressantes  pour  qui  sait  les 
voir.  Sans  doute  cela  semble  d'abord  un  amoncellement  de  produits 


assez  vulgaires,  mais  il  y  a  à  côté  des  notices  fort  instructives.  Au- 
dessus  de  ces  sacs  d'amandes  à  forme  de  haricot  et  peu  appétissantes, 
on  lit  :  «  l'arachide  est  une  légumineuse  dont  les  fleurs  après  épanouis- 
sement s'enfoncent  dans  le  sol  et  y  fructifient.  En  1840,  un  commerçant 
de  Gorée,  M.  Rousseau,  découvrit  sa  valeur  industrielle.  Depuis  lors 
la  production  s'est  toujours  développée.  En  1899,  la  récolte  a  été  de 
125.000  tonnes  d'une  valeur  de  20  millions  de  francs.  »  Cela  représente 
une  jolie  quantité  d'huile.  En  face,  je  vois  de  gros  blocs  de  pierre  mal 
équarris  que  le  visiteur  pressé  prendra  pour  du  calcaire  grossier  ;  à 
côté  des  prismes  d'un  blanc  mat  et  qu'on  croirait  être  de  la  bougie. 
Mais  lisons  la  notice  :  «Tout  le  Soudan  occidental  et  central  est 
alimenté  par  le  sel  en  barre  provenant  des  gisements  de  Toudeni  et  de 
la  Sekba  d'idjil,  situés  au  milieu  du  Sahara.  Le  sel  est  très  impur, 
mais  se  prête  bien  aux  transports  sans  perles,  ce  n'est  pas  comme  le 
sel  ordinaire  en  sacs.  Il  a  été  importé  en  1898  2.349.000  kilogrammes 
de  ce  sel  en  barres  d'une  valeur  de  près  do  2  millions.  Cette  quantité 
est  d'ailleurs  insuffisante,  car  partout  au  Soudan  le  sel  est  très  rare. 
La  quantité  ci-dessus  énoncée  constitue  la  charge  de  20.000  chameaux 
qui  meltent  plus  d'un  mois  pour  arriver  au  Soudan.  Noire  industrie 
fait  aujourd'hui  un  sel  aggloméré  à  200  fr.  la  toune,  accueilli  avec 
faveur  au  Soudan,  il  a  l'aspect  d'un  beau  savon  blanc  do  lessive  ou  du 
marbre  ordinaire.  »  Du  coup  nous  voilà  édifiés  sur  ce  produit  qui  peut 
devenir  la  source  de  sérieux  bénéfices  pour  noire  commerce.  A  côté, 
voici  la  gomme,  le  plus  ancien  produit  du  Sénégal  :  «  C'est  une  sub- 
stance sécrétée  par  diverses  variétés  d'acacias  dont  il  existe  des  forêts 
étendues,  principalement  dans  le  pays  des  Maures,  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal  cl  dans  la  région  Nord  de  l'ancien  Soudan  français.  En 
1898,  le  Sénégal  en  a  exporté  4.216.000  kilogrammes  d'une  valeur  de 
O.521.000  fr.  »  Ainsi  parle  la  notice  ;  ne  sont-ce  pas  là  d'excellentes 
leçons  de  choses. 

En  sortant  du  palais  du  Sénégal,  allons  porter  notre  respectueux 
hommage  à  la  statue  de  notre  glorieux  Faidherbe,  encastrée  dans  une 
des  fenêtres  à  droite  du  pavillon.  Il  a  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'il 
soit  à  l'honneur. 

Dirigeons-nous  maintenant  vers  le  pavillon  de  l'Iudc  française  :  sa 
forme  rappelle  celle  d'une  pagode.  11  semble  un  peu  dépaysé  au  milieu 
des  bâtisses  africaines,  adossé  qu'il  est  à  l'Andalousie  au  temps  des 
Maures.  Nos  établissements  de  Pondichéry,  de  Chandcrnagor,  Malié, 
Karikal  y  sont  représentés  par  une  exposition  de  leurs  produits  ;  on  y 
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voit  des  armes,  des  tissus,  des  bijoux.  Dans  le  fond  se  trouve  un 
magasin  tenu  par  des  Indiens  authentiques  qui  vous  offront  des  tapis 
ou  des  broderies. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas;  tout  le  long  d'une  grande  allée 
se  dressent  les  pavillons  du  Dahomey,  de  la  Côte  d'Ivoire,  de  la 
■Ouinée. 

Le  pavillon  du  Dahomey  a  son  entrée  principale  en  forme  de  porche 
■et  surmontée  do  la  tour  des  Sacrifices  où  trônait  Behanzin.  Mais  n'en- 
trons pas  pour  le  moment  et  tournons  un  peu  sur  la  droite  :  nous 
voyons  un  pavillon  de  style  mauresque  qui  nous  étonne  fort  en  cet 
endroit,  et  notre  étonnement  redouble  quand  nous  constatons  que  nous 
sommes  chez  M.  Yaissier  de  Roubaix  !  d'accorles  Européennes  nous 
offrent  des  savons,  mais  un  peu  de  réflexion  nous  fait  comprendre  que 
la  marque  du  Congo  est  bien  à  sa  place  au  Dahomey  ;  c'est  qu'en  effet 
la  base  de  la  fabrication  de  ces  savons  est  l'huile  de  palme.  Or  l'amande 
<\e  ])almc  est  le  principal  produit  naturel  du  Dahomey  !  tout  le  littoral 
est  bordé  d'une  épaisse  forêt  et  l'on  n'a  qu'à  se  baisser  pour  ramasser 
les  fruits  :  c'est  ainsi  que  le  savon  du  Congo  nous  vient  en  droite  ligne 
du  Dahomey.. . .  en  passant  par  Roubaix  et  que  chaque  chose  est  mise 
à  sa  vraie  place. 

En  sortant  du  pavillon  nous  voyons  toute  une  série  de  cases  juxta- 
posées où  de  vrais  Dahoméens  se  livrent  aux  travaux  de  leur  industrie. 
On  constale  combien  ces  populations  sont  supérieures  aux  autres  races 
voisines  :  leur  intelligence  est  développée,  ils  savent  tisser  les  étoffes, 
ils  fabriquent  de  la  bijouterie  qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  les  tirailleurs 
qui  manœuvrent  avec  une  précision  digne  de  nos  chasseurs  de  Vin- 
<;ennes  sont  d'admirables  soldats  qui  exécutent  les  commandements 
faits  en  français  !  —  Ce  village  dahoméen  est  animé  par  un  lac  entouré 
do  fétiches  multicolores  et  sur  lequel  est  amarrée  une  pirogue  indi- 
^■ène.  Plus  loin  se  dresse  un  petit  pavillon  en  pisé,  construit  à  la  mode 
-du  pays  avec  une  table  des  sacrifices  à  l'intérieur,  et  accroché  à  la 
muraille,  un  brillant  portrait  de  notre  allié,  le  ruiTofa.  Un  escalier 
nous  conduit  au  bâtiment  principal  où  se  trouve  l'exposition  officielle 
■dont  la  décoration  intérieure  rappelle  les  constructions  dahoméennes  : 
-elle  contient  de  curieuses  constructions,  des  sièges  ou  trônes  d'hon- 
neur ayant  appartenu  aux  divers  souverains,  d'énormes  dents  d'élé- 
phant, dos  masques  grimaçants,  des  fétiches  naïfs  et  bizarres.  Le  buste 
•du  général  Doods  semble  présider  à  cette  exposition  qui  est  son 
<Buvre. 


Le  pavillon  de  la  Côte  d'Ivoire,  tout  simple  et  sans  prétention,  a 
bien  pourtant  son  originalité.  Il  est  construit  tout  en  bois  du  pays  et  se= 
compose  d'un  grand  hall  ouvrant  sur  une  véranda.  Ce  sont  moins  les 
produits  indigènes  qui  en  constituent  l'attrait  que  ceux  qui  forment  le 
fond  do  l'exportation  :  j'y  vois  des  cotonnades  aux  couleurs  voyantes 
qui  presque  toutes  sont  de  provenance  belge,  quelques-unes  alle- 
mandes. De  la  quincaillerie  variée,  des  miroirs  grands  comme  la 
main  dans  une  enveloppe  de  cuivre,  de  fausses  perles  ;  mais  tout  cela 
d'un  grossier,  d'un  mal  équarri  h  ne  pas  s'en  faire  Tidée.  —  Certain 
couvert  d'étain  n'est  même  pas  débarrassé  des  bavures  restées  adhé- 
rentes après  la  sortie  du  moule.  Les  indigènes  n'en  veulent  pas 
d'autres.  Tout  cela  est  uniquement  d'importation  allemande.  La 
France  brille  par  son  absence.  Je  me  trompe  :  elle  a  le  monopole 
du  commerce  des  malles  ;  mais  des  malles  inouïes ,  fabuleuses , 
multicolores,  ayant  la  forme  de  coffres  allongés  et  qui  ameuteraient 
tout  un  quartier  par  leurs  tons  criards  si  on  les  promenait  dans  un 
pays  civilisé. 

Le  pavillon  de  Guinée  se  signale  par  sa  forme  originale  :  l'entrée  a 
la  forme  d'une  enceinte  fortifiée.  Los  deux  bâtiments  construits  comme 
des  cases  indigènes  sont  reliés  par  une  galerie  dont  la  toiture  do 
forme  conique  est  recouverte  de  chaume.  Dans  l'intérieur,  on  voit 
comme  de  juste,  les  produits  du  pays  :  des  noix  de  kola  et  de  la 
liqueur  de  kola  préparée  à  Konakry,  des  cotons  indigènes  susceptibles 
d'amélioration,  des  ruches  Foulas  (c'est  le  nom  d'une  peuplade  du 
pays)  qui  ressemblent  à  de  grandes  bottes  de  paille  allongées.  On  y 
voit  encore  un  glorieux  trophée,  les  bijoux  et  les  armes  enlevés  à 
noire  implacable  ennemi  Samory.  Puis  on  voit  de  courtes  notices 
très  suggestives  qui  montrent  ce  que  peut  devenir  cette  colonie  toute 
jeune,  puisqu'elle  a  été  organisée  en  1889  par  M.  Etienne.  En  cette 
année,  le  commerce  total  montait  à  8  millions  de  francs.  En  1899, 
il  s'est  élevé  à  25  millions,  soit  300  7o  d'augmentation  en  moins  de 
10  ans. 

En  bordure,  le  long  de  l'allée  où  sont  alignés  tous  ces  pavillons, 
mais  de  l'autre  côté,  se  trouve  une  bâtisse  sans  grande  apparence  :  ce 
sont  les  dioramas.  Gardons-nous  de  passer  sans  y  entrer,  car  les 
quatre  salles  qui  la  composent  valent  la  peine  d'une  visite. 

La  première  est  consacrée  aux  établissements  français  d'Océanie.  Le 
principal  est  l'îl*^  de  Tahiti.  C'est  pourtant  une  île  voisine,  qui  en  est 
comme  une  annexe,  Moorea  que  l'artiste  a  choisie  pour  son  diorama. 


Quelle  purelô  de  ciel,  quels  beaux  arbres  semblent  se  mirer  dans  les 
flots  de  la  mer  qui  baigne  leur  pied,  tandis  que  le  rivage  s'écarte  en 
l'horizon  lumineux  comme  un  vaste  demi-cercle.  Toute  une  population 
de  pécheurs  se  livre  à  la  recherche  des  huîtres  nacrières,  déjeunes 
femmes  couronnées  de  fleurs,  chastes  dans  leur  demi-nudité,  rendent 
plus  gracieux  encore  ce  chaud  pa_ysage.  Retournons-nous  ;  les  murs 
sont  tapissés  de  coquilles  nacrées,  il  y  en  a  une  profusion.  Et  dire  que 
tout  cela  est  emporté  par  vaisseaux  anglais  !  La  France  va  acheter  sur 
le  marché  de  Londres  le  produit  d'une  colonie  trop  ignorée  chez 
nous  !  Au  milieu  de  cette  décoration  se  dresse,  grandeur  naturelle, 
une  danseuse  des  îles  Marquises  avec  son  costume  étrange,  tout  de 
tatouages  et  de  plumes.  Là,  sous  une  vitrine,  de  délicats  travaux  en 
paille  de  bambou,  couronnes,  fleurs  :  c'est  l'ouvrage  des  femmes  de 
Moorea  qui  aiment  tant  la  parure.  Puis  des  bouquets  de  corail,  des 
cordes  en  fibre  de  coco,  du  coton,  du  gingembre,  do  la  vanille  qui  a 
fourni  42.000  kilogrammes  en  1898,  le  coprah  servant  à  la  srivonnerie. 
Que  de  ressources  malheureusement  trop  peu  expjloitées  ! 

La  salle  voisine  nous  transporte  aux  îles  Comores  :  c'est  un  groupe 
insulaire  situé  au  Nord  de  Madagascar  et  qui  peut  en  être  considéré 
comme  une  dépendance.  Le  diorama  nous  donne  une  vue  de  l'île 
Majotte  :  des  travailleurs,  sous  un  soleil  brûlant,  font  la  récolte  de  la 
canne  à  sucre;  la  montagne  du  fond,  sur  son  flanc  dénudé,  découvre 
de  vastes  espaces  de  cette  terre  rouge  d'oxyde  de  fer  qui  caractérise 
le  sol  de  Madagascar.  En  dehors  du  tableau  sont  disposés  tous  les 
appareils  de  distillation  pour  la  fabrication  du  tafia.  Un  indigène  à 
mine  réjouie,  muni  d'un  récipient,  s'apprête  à  prélever,  peut-être  à 
son  profit,  la  dîme  du  liquide.  Dans  la  salle  sont  disposés  les  produits 
de  la  Grande-Comore  :  vanille,  café,  cacao,  bois  de  construction  et 
d'ébénisterie.  Une  vitrine  renferme  de  curieux  bijoux  de  provenance 
indigène. 

Mais  en  changeant  de  salle  nous  changeons  de  climat  ;  nous  voici 
dans  le  voisinage  de  Terre-Neuve,  h  l'île  St-Pierre  et  au  port  de  ce 
nom.  Un  remarquable  diorama  nous  montre  le  port  avec  une  atmos- 
phère légèrement  embrumée.  C'est  un  paysage  de  chez  nous,  d'une 
douceur  infinie.  Mais  tout  est  à  la  morue  :  les  chiens  attelés  qui  vont 
porter  leur  charge  à  l'usine  de  salaison,  les  appareils  de  séchage. 
Derrière  nous,  dans  une  vitrine,  une  morue  rouge,  d'aspect  bizarre, 
conservée  intacte  dans  le  sel  depuis  deux  ans.  Mais  n'oublions  pas 
que,  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  le  homard  vient  faire  concur- 
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rence  à  la  morue  ;  de  là  cet  entassement  do  boîtes  aux  formats  variés 
qui  se  pressent  dans  les  vitrines  et  attestent  l'industrie  du  pays  qui 
s'occupe  exclusivement  de  mettre  en  conserves  le  savoureux  crustacé. 

Sans  transition,  la  quatrième  salle  nous  conduit  en  plein  désert 
africain,  au  pays  des  Somali,  à  l'antichambre  de  cette  curieuse  Abys- 
sinie  qui  a  su  exciter  d'ardentes  sympathies  en  Franco  et  dont  nous  a 
récemment  parlé  M.  Leymarie  de  la  mission  Léontief.  C'est  celte 
mission  qui  a  préparé  les  voies  au  chemin  de  fer  dont  le  point  d'amorce 
est  en  terre  française,  à  Djibouti,  sur  la  baie  deTandjoura.  Un  dio- 
rama  nous  représente  les  premiers  travaux  d'établissement  :  l'immen- 
sité du  désert  se  déroule  devant  nous  dans  toute  son  imposante 
solitude.  Les  ombres  projetées  par  les  hommes  et  les  animaux  sont 
d'une  crudité  intense;  on  est  comme  ébloui  par  l'éclat  d'une  lumière 
que  rien  ne  tamise,  et  un  Africain  qui  se  trouve  être  mon  voisin  et  qui 
a  habité  les  oasis  du  Sahara,  déclare  affirmer  que  l'illusion  est 
complète.  Derrière  nous  ,  un  indigène  recueille  les  produits  de  la 
civette.  Des  dents  d'éléphant  de  dimensions  formidables  nous  montrent 
ce  qui  fait  actuellement  la  valeur  du  pays. . .  en  attendant  mieux. 

En  sortant  de  là,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre  jus- 
qu'au bout  l'allée  qui  se  présente  devant  nous  ;  nous  arrivons  ainsi  au 
pavillon  du  Tonkin  ou  pour  mieux  dire  à  cet  admirable  et  harmonieux 
groupement  qui  nous  résume  en  quelque  sorte  l'Indo-Ghine  tout 
entière. 

Ici  j'ai  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  guide  M.  Charles  Lemire, 
ancien  résident  en  Indo-Chine,  dont  le  talent  et  l'érudition  ont  déjà 
été  appréciés  ici  à  Lille  :  c'est  le  moment  de  tirer  mon  carnet,  et  ce 
que  je  vais  vous  dire  n'est  que  la  transcription  des  notes  que  j'ai  prises, 
dépouillées  peut-être  de  l'humour  et  de  l'esprit  que  montre  toujours 
mon  aimable  cicérone  : 

«  Notre  exposition,  me  dit-il,  couvre  une  vaste  surface  de  deux 
hectares.  La  pensée  directrice  de  l'organisation  de  cette  section  a  été 
de  donner  aux  visiteurs  la  sensation  matérielle  de  l'unité  administra- 
tive de  notre  grande  colonie  d'Asie.  11  n'y  a  donc  pas  à  proprement 
parler  d'exposition  spéciale  de  la  Cochinchine,  du  Cambodge,  du 
Tonkin  :  il  n'y  a  qu'une  exposition  indo-chinoise,  répartie  par  nature 
de  produits  ou  d'objets,  dans  des  palais  ou  pavillons  qui  sont  la  repré- 
sentation fidèle  des  plus  curieux  spécimens  de  rarchilecture  relevés 
dans  les  différentes  provinces  de  Cochinchine. 
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Ce  que  vous  voyez  devant  vous  est  la  représentation  du  palais  de 
Co-loa  au  Tonkin.  Ici  sont  accumulés  les  produits  de  tous  les  arts 
industriels  de  l'Indo-Ghine.  Voyez  ces  merveilleuses  étoffes  de  soie 
brodée,  ces  roses  qui  se  détachent  avec  tant  d'éclat  au  milieu  de 
dessins  fantaisistes  et  charmants.  On  ne  fait  pas  mieux  à  Lyon,  mais 
nous  sommes  en  présence  ici  d'un  travail  fait  à  la  main.  Et  ces  laques 
d'une  profondeur  infinie,  aux  reflets  changeants;  vous  n'imaginez  pas 
la  patience  et  les  longues  heures  qu'il  a  fallu  à  l'artiste  pour  produire 
(le  pareils  cliefs-d'œuvre.  Et  ce  brûle-parfum  aux  grandes  dimensions, 
en  cuivre  i-cpoussé.  Il  est  fait  entièrement  au  marteau.  Voici  sous  les 
vitrines  les  fleurs  symboliques  en  or  et  en  argent  avec  les  sabres  de 
soumission  qu'off'rent  en  gage  d'obéissance  les  princes  vassaux  du  roi 
d'Annam.  Vous  admirez  ce  travail  d'orfèvrerie.  Mais  attendez,  voyez 
ce  service  à  thé  tout  en  argent  massif.  Vous  voilà  moins  enthousiaste. 
Sans  doute  c'est  lourd,  épais,  massif;  mais  cola  part  d'une  bonne 
intention  :  le  roi  d'Annam  a  voulu  être  agréable  à  la  France  et  il  a 
ordonné  à  ses  ouvriers  de  fabriquer  pour  l'Exposition  quelque  chose 
de  français.  Alors,  adieu  la  fantaisie  !  Vous  savez  le  proverbe,  chacun 
son  métier.  Tenons  donc  compte  de  la  bonne  intention  et  passons 
outre.  Ce  beau  meuble  de  bois  sculpté  est  le  lit  d'un  fumeur  d'opium, 
et  voyez  ces  harnachements,  ces  vanneries,  ces  porcelaines.  Convien- 
drez-vous  maintenant  que  les  habitants  de  l'Iudo-Chine  ne  sont  pas 
des  sauvages  ? 

Suivez-moi  dans  ces  scnliers  que  borde  une  eau  murmurante  et 
franchissons  ce  pont  rustique.  Nous  sommes  devant  la  pagode  de 
Cholon.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  Cholon  est  la  grande  ville 
chinoise  située  à  5  kilomètres  de  Saigon.  C'est  tout  près  du  Cambodge. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  ces  soldats  laotiens  reconnaissables 
à  leur  grand  chapeau  monter  la  garde  devant  l'édifice  sacré.  Il  est  vrai 
que  pour  le  moment  il  abrite  les  produits  agricoles  et  industriels  de 
toute  rindo-Chiue,  c'est-à-dire  du  Tonkin,  de  l'Annam,  de  la  Cochin- 
chine  aussi  bien  que  du  Laos,  du  Cambodge  et  même  du  territoire 
chinois  de  Kouang-Tchéou-Ouan,  récemment  annexé  à  la  France. 
Entrons  dans  la  pagode  et  voyez  tous  ces  échantillons  de  riz  :  savez- 
vous  bien  que  dans  la  seule  Cochinchine  il  y  a  1.200.000  hectares  de 
rizières  et  que  l'année  dernière  Saigon  en  a  exporté  800.000  tonnes 
d'une  valeur  de  88  millions.  Mais  la  majeure  partie  du  riz  se  consomme 
sur  place,  et  je  ne  crois  pas  être  loin  de  la  vérité  en  estimant  sa  pro- 
duction totale  à  2  millions  et  demi  de  tonnes.  Voici  le  thé  Lombard, 
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ainsi  appelé  parce  qu'il  est  récolté  sur  les  plantations  de  M.  Lombard, 
près  de  Tourane.  Plus  loin  de  la  cannelle,  du  poivre.  Figurez-vous 
que  l'année  dernière  nous  en  avons  expédié  sur  Marseille  2  millions 
de  kilogrammes.  Comme  la  consommation  de  la  France  atteint  à  peu 
près  3  millions  de  kilogrammes,  nous  espérons  bien  que  d"ici  quelques 
années  les  poivres  d'Indo-Chine  suffiront  pour  alimenter  la  métropole. 
Je  n'en  finirais  pas  si  jo  voulais  vous  conduire  devant  chaque  produite 
de  la  colonie  ;  arrêtons-nous  seulement  devant  cette  collection  de 
minéraux  si  dédaignée  du  public.  Voyez  ces  minerais  de  fer,  d'étain, 
de  cuivre.  Voyez  ces  échantillons  de  houille,  qui,  à  l'analyse,  ont 
donné  de  si  beaux  résultais.  Tout  cela,  sans  doute,  est  en  dehors  de 
notre  colonie,  c'est  dans  la  province  chinoise  de  Yunam  ;  mais  c'est  à 
notre  porte,  et  pour  trouver  un  débouché  vers  la  mer,  toutes  ces 
richesses  devront  nécessairement  passer  par  notre  Tonkin.  ..  le  jour 
où  il  plaira  aux  Chinois  de  les  laisser  circuler  librement.  Ce  sont  là 
les  résultats  de  la  mission  Leclaire. 

Mais  vous  devez  trouver  tout  cela  bien  terre  à  terre  ;  sortons  sous 
l'œil  paisible  de  cette  sentinelle  annamite  (vous  voyez  qu'elle  n'a  pas 
le  chapeau  et  porte  un  chignon  féminin).  Voici  devant  vous  la  merveille 
des  merveilles,  le  Pnom,  c'est-à-dire  la  colline,  couronné  par  la 
pagode  des  Bouddahs.  Nous  allons  la  gravir  à  l'aide  de  cet  imposant 
escalier,  dont  les  quarante  marches  sont  gardées  par  dix  monstres, 
dogues  hilares,  dentés  comme  des  requins,  escortant  de  leur  grimace 
immobile  la  lente  montée  des  visiteurs.  Cet  escalier  des  géants  repro- 
duit celui  rlu  mont  Bakheng.  Ayant  ainsi  gravi  la  colline,  nous  voici 
sur  la  terrasse  et  devant  la  pagode. 

En  haut  de  l'escalier,  des  idoles  mîtrées  veillent  au  bord  des  para- 
pets, ce  sont  des  déesses  accroupies,  la  fleur  de  lotus  à  la  main  et  leur 
solennité  tranquille  tempère  le  rire  immense  et  répété  des  monstres. 

Mais  tournons  à  droite,  sur  la  pelouse  au-dessous  de  nous,  au  milieu 
de  la  verdure  s'étendent  des  maisons  laotiennes  et  cambodgiennes  :  au 
milieu  d'elles  se  dressent,  taillées  dans  un  seul  bloc  gigantesque,  les 
faces  de  quatre  Bouddhas  regardant  les  points  cardinaux,  pendant  que 
les  racines  des  banians  envahissent  et  désagrègent  les  assises  du 
monument.  Rien  ne  montre  mieux  la  structure  en  pierres  taillées, 
superposées  sans  ciment,  principe  de  l'architecture  khmer,  et  sa  désa- 
grégation par  la  végétation  du  pays. 

Entrons  maintenant  dans  la  pagode.  A  droite,  nous  voyons  les 
Bouddhas  et  ustensiles  du  culte  cambodgien;  à  gauche,  les  mêmes 
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objets  mais  annamites.  Voici  les  i)iQceaux  et  les  poignards  qui  servent 
à  tracer  sur  les  feuilles  de  latanier  les  caractères  sacrés,  cliers  à  la 
divinité,  voici  des  bâtonnets  parfumés  :  brûlez-en  un  afin  de  vous  rendre 
Bouddha  favorable.  Voyez  maintenant  le  bœuf  nandj  et  l'éléphant 
blanc  flanquant  le  cheval  ailé  qui  a  rapporté  les  livres  boudhiques  de 
Ceylan.  Sur  sa  croupe  la  chaire  du  chef  des  bonzes  qui  lit  chaque 
semaine  la  doctrine  au  peuple.  Devant  lai,  le  pupitre  recouvert  d'un 
drap  d'or  et  les  livres  sacrés. 

Nous  pourrions  sortir  du  bâtiment,  mais  je  ne  veux  pas  vous  lâcher 
si  vite  ;  prenons  cet  escalier  qui,  de  chaque  côté,  se  déroule  vers  l'in- 
térieur. Voyez  comme  il  est  orné  de  bas-reliefs.  Des  monstres  y 
grimacent,  des  personnages  prient;  ce  sont  8  femmes  dont  la  grâce 
mouvante  et  le  charme  sont  inexprimables.  Cette  œuvre  exquise  vient 
des  temples  Kiams.  Le  bas-relief  est  à  la  résidence  de  Quinnonh.  Cet 
escalier  nous  a  conduits  au  bas  du  dôme.  La  voiite  de  la  pyramide 
s'arrondit  au-dessus  de  nos  têtes.  Dans  cette  voûte,  5  grandes  figures 
de  Bouddhas  gigantesques  plongent  sur  nous  des  regards  impassibles 
dans  l'immobilité  du  Nirvana. 

Du  vestibule  où  nous  sommes  arrivés,  on  aperçoit  les  lueurs  du 
temple  Khmer  souterrain.  Admirez  cette  grotte  en  béton  armé,  creusée 
dans  le  sous-sol  du  Trocadèro,  s'appuyant  sur  des  piliers  que  défendent 
les  monstres  de  la  Mythologie  hindoue,  tandis  que  les  cha[)ileaux  sont 
surmontés  d'éléphants  cambodgiens.  Toute  la  grotte  est  baignée  d'une 
lumière  bleuâire  qui  tombe  d'un  haut  plafond  aux  rosaces  délicate- 
ment ouvrées  :  au  cœur  de  chacune  d'elles,  rayonne  doucement  une 
lampe  électrique  en  verre  bleuté.  Il  règne  ici  une  fraîcheur  de  cave, 
on  se  croirait  transporté  dans  les  galeries  souterraines  d'Elora.  Par 
les  larges  baies  qui  s'ouvrent  dans  les  murailles,  le  regard  s'arrête  sur 
de  somptueuses  visions  des  pays  indo-chinois.  Ici ,  c'est  le  port  de 
Mytho  elle  canal  de  la  Poste,  avec  sa  flottille  de  jonques,  ses  palmiers, 
ses  bambous.  Un  croiseur  de  guerre,  tout  blanc  sur  l'eau  clapotante 
de  la  rade,  s'avance  vers  le  débarcadère  que  rougissent  les  lueurs  du 
soleil  couchant.  Plus  loin,  nouveau  diorama  où  l'œil  s'égare  sur  des 
jonques  chinoises  amarrées  dans  un  détroit  rocheux  de  la  baie  d'AI- 
long  ;  les  lourdes  barques  aux  voiles  de  bambous  nattés  font  luire  dans 
la  brume  violette  et  brune  du  crépuscule  les  lueurs  sanglantes  de 
leurs  fanaux;  mais  voyez  celui  qui  plaît  le  plus  à  l'œil,  la  rue  Catinat 
à  Saigon,  toute  luisante  de  soleil,  joyeuse  et  claire.  » 
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Il  ne  me  reste  qu'à  remercier  M.  Lemire,  et  je  sors  par  une  étroitii 
entrée  semblable  à  une  gueule  de  raine  taillée  dans  le  rocher.  Ainsi 
rendu  à  la  lumière  du  jour,  je  ne  puis  mieux  faire  que  tourner  à  droite 
pour  arriver  au  pavillon  de  la  Guyane,  où  nous  ne  ferons  qu'une  courte 
visite  :  juste  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  grande  pyramide 
d'or....  en  papier  qui  nous  apprend  que  de  1890  à  1899  la  production 
de  l'or  guyanais  a  été  de  84  millions  de  francs.  Jetons  en  passant  un 
coup  d'œil  sur  ce  textile  qu'on  appelle  l'agave  et  qui  fournit  d'excel- 
lents cordages,  sur  ce  café  un  peu  grossier  dit  café  des  cerises,  sur  le 
cacao ,  les  aigrettes  ;  puis  tirons  vers  les  pavillons  consacrés  à  nos 
vieilles  colonies,  la  Réunion,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe. 

Ces  pavillons  sont  construits  dans  le  style  des  maisons  coloniales 
modernes  avec  un  premier  étage  et  une  galerie  abritée  par  un  toit, 
contournant  l'édifice.  La  Réunion  expose  ses  produits  qui  consistent 
en  thé,  café,  vanille,  girofle,  muscade  et  quinquina.  Les  deux  autres 
colonies  exposent  leurs  rhums  et  tafias  ainsi  que  leurs  cafés. 

Mais  nous  arrivons  devant  le  pavillon  du  Ministère  des  Colonies. 
Sur  le  côté  se  dresse  la  statue  de  Jules  Ferry  dont  le  nom  restera 
grand  dans  notre  histoire,  car  de  lui  date  la  renaissance  coloniale  de 
la  France.  Plus  loin,  un  groupe  de  grandes  dimensions  symbolisant 
la  conquête  de  Madagascar,  nous  entrons  dans  une  serre  ornée  de 
mille  plantes  exotiques,  formant  un  channant  coup  d'œil,  puis  nous 
arrivons  à  une  grande  salle  oblongue  sur  laquelle  s'ouvrent  trois 
autres  salles  plus  petites.  C'est  là  que  se  donnent  les  fêtes  du  Minis- 
tère des  Colonies  ;  mais  en  temps  ordinaire  elles  sont  accessibles  au 
public.  On  y  trouve  des  banquettes,  des  fauteuils  qui  invitent  au 
repos,  d'autant  plus  que  les  visiteurs  passent  rapidement,  sans  faire 
assez  altenlion  aux  bustes  des  grands  hommes  de  la  colonisation  qui 
décorent  la  grande  salle,  non  plus  qu'aux  belles  peintures  qui  décorent 
le  plafond.  Dans  le  cabinet  du  milieu,  une  collection  de  journaux  spé-  . 
ciaux  est  mise  à  la  disposition  du  public  par  l'Office  colonial  ;  dans 
celui  de  gauche,  les  travaux  de  la  mission  Marchand  ;  dans  celui  de 
droite,  un  bien  joli  relief  de  la  vallée  du  Diahot  en  Nouvelle-Calédonie. 
C'est  le  moment  d'aller  faire  une  visite  à  cette  perle  de  FOcéanie. 
Descendons  l'escalier  qui  est  devant  nous,  et,  longeant  le  Trocadéro, 
entrons  dans  le  premier  pavillon  qui  se  présente  sur  la  gauche. 

Ce  bâtiment  représente  une  sorte  de  maison  coloniale  avec  véranda. 
Ici  j'ai  la  chance  d'avoir  pour  guide  M.  Simon,  qui  a  longtemps  habité 
la  colonie  et  qui  me  conduit  tout  droit  à  la  grande  carte  en  relief  qui 
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occupe  une  grande  partie  de  la  salle.  J'avoue  que  l'examen  de  cette 
carte  déroute  les  idées  que  je  m'étais  faites  au  sujet  du  pays.  Je 
m'imaginais  une  sorte  de  chaîne  centrale,  composée  do  hautes  mon- 
tagnes peu  franchissables,  partageant  l'île  en  deux  versants  bien  tran- 
chés. En  réalité,  je  suis  en  présence  d'une  série  de  vallées  juxtaposées, 
séparées  en  vérité  les  unes  des  autres  par  des  massifs  montagneux 
difficiles  à  franchir,  mais  se  correspondant  deux  à  deux,  orientées  l'une 
vers  rOuest,  l'autre  vers  l'Est,  remontant  chacune  en  pente  douce  vers 
des  cols  peu  élevés  qui  forment  liaison  :  au  fond  de  la  vallée  coule 
une  rivière,  une  quantité  de  vallons  latéraux  apportent  à  la  vallée 
principale  le  tribut  de  leurs  eaux,  chaque  vallée  formant  ainsi  un 
centre  naturel  de  colonisation.  Tout  le  Sud  de  l'île,  saturé  de  sels 
métalliques  n'est  propre  qu'à  la  culture  de  certaines  essences  fores- 
tières, mais  est  riche  en  minerais  de  toute  sorte.  M.  Simon  m'affirme 
qu'on  a  trouvé  en  Nouvelle-Calédonie  tous  les  minerais  moins  l'étain. 
Le  centre  et  le  Nord  sont  au  contraire  composés  de  terres  éminemment 
propres  à  la  culture  ;  de  telle  sorte  que  pour  décrire  l'île  à  grands 
traits,  on  peut  dire  qu'elle  est  formée  de  tranches  transversales,  tantôt 
propres  à  la  colonisation  agricole,  tantôt  propres  à  la  colonisation  par 
l'industrie  des  mines. 

Tous  les  produits  sont  devant  nous  sur  des  étagères  ou  derrière  des 
vitrines.  Voici  d'abord  les  produits  minéraux  où  le  nickel  tient  la 
première  place.  11  y  a  des  échantillons  d'une  houille  de  belle  appa- 
rence, du  minerai  de  fer,  de  cuivre,  mè:ne  des  paillettes  d'or  recueillies 
dans  la  rivière  Diahot.  Grâce  à  ses  différences  d'altitudes,  le  paj's 
possède  un  climat  assez  varié  pour  permettre  la  culture  de  la  plupart 
des  plantes  de  la  zone  tempérée  et  de  toutes  celles  des  tropiques  qui 
n'exigent  pas  une  chaleur  humide  et  continue.  Le  grand  produit  est 
actuellement  le  café,  qui  réussit  à  merveille  et  n'est  pas  assez  connu 
sous  sa  vraie  marque  en  France.  On  fait  aussi  de  l'élevage  et  voici  les 
boîtes  de  conserves  que  pro^init  l'usine  d'Ouaco  fondéo  par  le  baron 
Digeon  avec  le  concours  de  MM.  Prévôt  et  C'® .  En  plus  des  conserves, 
il  faut  signaler  une  fabrique  de  savon,  une  autre  de  tapioca  qui  vient 
de  se  fonder, 

Le  climat  est  d'une  régularité  et  d'une  douceur  exceptionnelles  :  la 
salubrité  incomparable.  C'est  la  perle  de  nos  colonies.  Le  malheur  est 
qu'elle  n'est  pas  très  grande  :  400  kilomètres  de  long  sur  50  de  large, 
soit  trois  fois  la  superficie  de  la  Corso.  Malgré  cela,  combien  est-elle 
peu  habitée.   Quel  dommage  qu'elle  soit  transformée  en  un  lieu  de 
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déportation  et  que  le  colon  libre  soit  forcé  de  reculer  en  envisageant 
la  perspective  de  la  promiscuité  avec  les  forçats  ! 

En  sortant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  tournons  sur  la  gauche,  sui- 
vons des  sentiers  ombragés,  nous  arriverons  à  une  sorte  de  chalet  où 
nous  sommes  assurés  de  trouver  une  tranquillité  relative  qu'il  doit  à 
son  isolement.  Là  cependant  se  trouve  rexposition,  un  peu  hâtivement 
faite  il  est  vrai,  de  notre  colonie  du  Congo.  Elle  est  intéressante  pour- 
tant. Au  pied  de  l'escalier,  nous  pourrons  boire  un  verre  de  vin  de 
kola  pour  nous  refaire,  et  acheter  une  de  ces  noix  amères  pour 
grignoter  plus  tard.  Dans  l'intérieur,  nous  retrouvons  les  produits 
africains,  des  dents  d'éléphants,  des  bois  d'ébénislerie.  De  grosses 
boules  de  caoutchouc  très  épaisses,  beaucoup  plus  frustes  que  celles 
entrevues  jusqu'ici.  C'est  que  le  mode  de  séchage  est  très  original. 
L'indigène  se  colle  sur  la  peau  une  épaisse  couche  de  sève  et  la  laisse 
durcir  sur  son  corps.  C'est  un  vêtement  peu  coûteux  sinon  de  bonne 
coupe.  Après  quoi  il  débite  son  vêtement  en  gros  morceaux,  au  risque 
de  donner  par  dessus  le  marché  un  fragment  de  sa  peau  à  l'acheteur. 
De  très  belles  photographies  donnent  l'idée  des  épaisses  frondaisons  du 
pays.  Au  dehors  d'immenses  troncs  d'arbres  nous  donnent  l'idée  des 
forêts  du  bas  Ogoué.  C'est  l'Ygo,  sorte  de  palissandre,  le  bilinga  qui 
imite  le  noyer,  Toboumé  qui  imite  l'acajou. 

Retournons  sur  nos  pas,  passons  sous  le  Trocadéro  comme  si  nous 
voulions  sortir  de  l'Exposition ,  et  nous  voilà  devant  le  palais  de 
Madagascar  !  Ici  je  trouve  un  aimable  guide  en  la  personne  de  M.  Del- 
horbe,  Secrétaire-Général  du  Comité  de  Madagascar. 

«  Une  colonie  aussi  jeune  que  Madagascar,  me  dit-il,  ne  devait  pas 
être  représentée  par  une  simple  exhibition  des  produits  d'un  sol  à 
peine  effleuré  et  d'une  industrie  naissante  ;  l'essentiel  est  ici  de  mon- 
trer ce  qui  est  à  faire  et  ce  que  l'on  est  en  train  de  faire,  plus  que  le 
peu  qui  est  déjà  fait.  C'est  une  leçon  de  choses  sous  une  forme  frap- 
pante et  pittoresque  que  nous  avons  voulu  donner  à  un  public  déjà 
distrait  par  des  attractions  diverses.  C'est  dans  cet  esprit  que  notre 
exposition  a  été  divisée  en  3  régions. 

Le  rez-de-chaussée  offre  le  spectacle  du  paysage  malgache ,  des 
principales  cultures ,  des  animaux  sauvages  et  domestiques ,  et  de 
l'existence  indigène.  Voyez  cette  île  aménagée  au  centre  même  du 
bassin  du  Trocadéro  :  c'est  la  forêt  vierge  de  Madagascar  avec  ses 
essences  les  plus  caractéristiques.  Si  vous  étiez  venu  plus  tôt ,  vous 
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auriez  vu  des  singes  et  des  oiseaux  eu  liberté  qui  auiuiaient  le  pay- 
sage. Tous  sont  morts  victimes  de  votre  froid  climat.  Mais  regardons 
des  deux  côtés.  Vous  voyez  reproduites  sur  votre  droite  les  rizières 
avec  leurs  quatre  phases  essentielles  ;  d'abord  le  labour  à  la  bêche 
malgache  ;  puis  le  défoncemeut  de  la  terre  inondée  sous  le  pied  des 
bœufs  ;  puis  l'opération  du  repiquage,  enfin,  au  premier  plan,  la 
récolte.  —  Passons  à  gauche,  voici  l'exploitation  du  caoutchouc  : 
l'indigène  qui,  avec  sa  hache,  attaque  brutalement  l'arbre  ;  un  autre, 
qui,  dans  une  auge  primitive,  bat  le  suc  recueilli. 

Retournez-vous.  Voici  sur  le  seuil  de  leurs  cases  des  artisans,  spé- 
cimen des  principales  peuplades  de  notre  nouvelle  possession.  Ils 
confectionnent  sous  vos  yeux  des  rabanes,  des  lambas,  des  sacs  en 
raphia  ;  d'autres  se  livrent  au  travail  de  la  poterie,  de  la  dentelle,  de 
la  vannerie  fine,  ou  aux  menues  industries  du  bois  et  des  métaux. 
Voici  le  lavage  de  l'or.  Voici  maintenant  parqués  les  animaux  domes- 
tiques, dont  le  plus  important  est  le  zébu  ou  bœuf  à  bosse,  qui  rend 
les  services  les  plus  variés. 

Suivons  maintenant  ce  plan  incliné  en  pente  douce.  11  nous  conduira 
au  premier  étage.  Voici  un  plan  en  relief  :  vous  y  voyez  la  configuration 
générale  de  la  grande  île  dont  le  sol  s'élève  depuis  le  littoral  jusqu'au 
grand  plateau  central,  défendu  par  un  double  seuil  montagneux,  la 
nature  géologique  du  terrain,  les  cultures  qui  conviennent  à  chaque 
région  sont  désignées  par  des  teintes  conventionnelles.  Vous  verrez 
plus  loin  la  grande  carte  murale  qui  indique  les  moyens  de  commu- 
nication de  la  grande  île  avec  l'Europe  et  avec  le  littoral  de  l'Océan 
Indien.  L'exposition  de  l'équipement  et  de  Foutillage  colonial  est 
présentée  sous  la  forme  de  ce  convoi  en  marche,  figuré  par  des  per- 
sonnages de  cire  :  un  colon  en  costume  de  voyage  est  porté  sur  un 
filanzane  par  quatre  bourjanes,  suivis  d'une  file  d'autres  porteurs 
chargés  de  tout  l'attirail  nécessaire  au  voyage  ;  ils  se  dirigent  vers  une 
halte  marquée  par  une  tente  de  campement  et  une  habitation  colo- 
niale, tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'explorateur,  au  planteur,  au 
fonctionnaire,  au  prospecteur  est  placé  de  la  sorte  sous  les  yeux  du 
pubUc.  Voici  maintenant  les  curieux  échantillons  de  notre  histoire  natu- 
relle malgache.  Sous  cette  vitrine,  voyez  quel  énorme  œuf  d'épiornis 
et  constatez  combien  petit  paraît  l'œuf  d'autruche  qui  est  son  voisin. 
Voici  notre  sanglier  rouge,  notre  crocodile.  Admirez  Fart  naïf  de  ces 
tapisseries  malgaches  où  un  artiste  indigène  reproduit  les  paysages  de 
son  pays  !  Voici  les  couronnes  de  la  reine  Ranavalo,  son  manteau 
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de  cérémonie,  deux  grands  vases  construits  uniquement....  avec  des 
j  ièces  de  5  francs!  Voir-i  la  poferii'  et  l.i  statuaire  des  Hovas...  dans 
I .)Ute  sa  simplicité. 

Gagnons  enfin  la  galerie  supérieure,  là  sont  rassemblés  les  échantil- 
lons des  produits ,  ainsi  que  les  types  d'objets  manufacturés  qui 
peuvent  »'tre  avantageusement  importés  dans  la  colonie  par  nos  coin- 
merçanls.  » 

Et  ]i(iur  finir,  M.  Delhorbe  me  conduisit  à  ce  beau  panorama  de  la 
prise  de  Tananarivc,  non  sans  me  faire  remarquer  l'intéressante  série 
de  diornmas  figurant  les  principaux  épisodes  de  la  campagne  de  1895, 
ainsi  que  les  diverses  scènes  de  la  vie  publique  à  Madagascar. 

C'est  grâce  à  lui  que  j'ai  pu  faire  défiler  devant  vous  toutes  ces  belles 
cil  oses. 

Nous  surtons  enfin  sur  la  })lace  du  Trocadéro,  un  peu  fourbus,  un 
peu  éblouis  d'avoir  vu  rapidement  tant  de  choses.  Nous  n'avons  plus 
qu";i  sauter  dans  un  fiacre  pour  nous  faire  conduire  à  la  gare  du  Nord. 
Durant  le  trajet,  nous  ferons  un  peu  de  philosophie. 

Les  peuples  que  nous  venons  de  visiter  sont  de  vieux  peuples  tombés 
en  enfance,  ou  des  peuples  arriérés  qui  n'ont  jamais  rien  su  ni  voulu 
rien  savoir.  L'Europe  leur  a  pris  leur  pays  et  les  a  fait  travailler  à  son 
profit.  «Vraiment,  dit-elle,  vous  n'avez  ni  bateaux  à-  vapeur,  ni 
chemins  de  fer,  ni  gros  canons,  ni  fusils  à  tir  rapide;  vous  vous  habillez 
de  soie  ou  de  coton  quand  je  m'habille  de  drap,  vous  mangez  clu  riz 
quand  je  mange  de  la  viande,  vous  buvez  de  l'eau  quand  je  bois  du 
vin,  mais  c'est  intolérable  !.  A  moi  vos  ports,  vos  fleuves,  vos  mois- 
sons, vos  mines,  votre  or  !  » 

Au  point  de  vue  de  la  justice  pure,  cela  laisse  quelque  peu  à  désirer; 
mais  enfin  voilà  longtemps  que  les  gros  foulent  les  petits  ;  puis  il 
paraît  que  c'est  pour  leur  bien  qu'on  les  asservit.  Nous  faisons  vivre 
les  Arabes  en  Algérie.  Comparez  la  ville  neuve  de  Tunis  à  l'infecte 
ville  indigène.  En  Indo-Cliine,  nous  avons  fait  de  Saigon  la  plus  belle 
ville  de  l'Asie.  Nous  apportons  à  nos  sujets  la  paix  intérieure  qu'ils 
ne  connaissaient  pas,  une  justice  meilleure,  une  sécurité  plus  grandi', 
nous  les  invitons  au  commerce,  nous  les  éveillons  à  l'industrie. 


Les  Russas,  lee  Hollandais,  les  Américains,  les  Anglais  font 
)us.  Partout  l'Européen  arrive  avec  ses  canons  et  ses  fusils,  s' 


comme 
nous.  Partout  l'Européen  arrive  avec  ses  canons  et  ses  fusils,  s'installe 
en  maître  dans  le  pays,  lance  ses  locomotives  à  travers  monts  et  vaux, 


pendant  que  ses  machines  traiisformciil  le  coton  en  habits,  l'écorce  eu 
papier  et  ainsi  de  suite. 

Sans  doute  il  ne  serait  pas  mauvais  de  chercher  à  rendre  ces  bar- 
bares un  peu  plus  propres,  moins  menteurs,  moins  voleurs,  moins 
débauchés.  Mais  cela  est  bien  vieux  jeu  :  c'était  hou  pour  Christophe 
Colomb  qui  songeait  surtout  à  gagner  des  âmes  au  christianisme.  On 
songera  peut-être  plus  tard  à  moraliser,  quand  nous  serons  •  moins 
esclaves  de  l'aicdolisme  et  moins  avares. 

En  attendant,  voyons  à  tirer  profit  pour  nous-mêmes  de  ces  terrés  ■ 
lointaines.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  songer  pour  l'instant  à  envoyer 
là-bas  ceux  qui  chez  nous  sont  pauvres  :  on  ne  peut  encore  qu'y  culti- 
ver la  terre  et  l'Européen  ne  peut  impunément  peiner  sous  les  tro- 
piques. Mais  qui  nous  empêcherait  d'en  envoyer  quelques-uns  comme 
contremaîtres,  éducateurs  de  main-d'œuvre.  Ce  serait  uu  beau  pla- 
cement pour  les  capitaux  que  d'aider  ainsi  les  intelligences  et  les 
bonnes  volontés  ;  de  créer  des  clientèles  nouvelles  pour  notre  indus- 
trie menacée  de  pléthore,  de  provoquer  un  grand  courant  commercial 
qui  fournirait  un  jour  des  emj)lois  à  tant  de  nos  compatriotes  qui  n'en 
trouvent  pas  ;  ce  serait  la  rauçon  de  notre  égoïsme,  la  préparation  de 
temps  meilleurs  ;  peut-être  une  ère  de  fraternité  universelle  par-  la 
généralisation  du  bien-être,  la  régénération  de  tous  par  le  travail  ! 

Ne  trouvez-vous  pas  que  cela  fait  beaucoup  rêver  et  même  un  peu 
divaguer,  une  visite  à  l'Exposition  ! 


V01E8  DE  COMMUNICATIONS  MARITIMES  ET  FLUVIALES 
EN    INDO-CHINE  o 

Par   M.    Eugène    GALLOIS, 
Chargé  de  Mission. 


Personne  n'ignore   que  la  première   question  qui   se    pose    pour- 
l'exploitation  d'un  pays  est  celle  des  voies  d'accès  et  de  pénétration. 


(1)  M.  Eugène  Gallois,  qui  a  fait  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  ie  "^i 
Octobre  dernier,  une  conférence  très  intéressante  et  aussi  très  documentée   <ur  la 
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autrement  dit  la  question  des  voies  de  communications  tant  extérieures 
qu'intérieures.  Cela  s'applique  spécialement  à  toute  colonie ,  quel 
qu'en  soit  l'éloignement  par  rapport  k  la  métropole.  Tout  d'abord  ce 
sont  les  relations  maritimes,  autrement  dit  les  services  de  navigation 
publics  ou  privés,  puis  les  relations  par  voies  intérieures,  naturelles, 
comme  les  fleuves  ou  les  rivières,  et  par  voies  artificielles,  comme  les 
canaux.  La  chose  est  d'autant  plus  intéressante  quand  il  s'agit  d'un 
pays  neuf  dont  on  veut  tirer  parti,  et  tel  est  le  cas,  puisque  nous  vou- 
lons étudier  cette  question  au  sujet  de  la  première  de  nos  colonies 
françaises,  l'Indo-Ghine,  notre  vaste  domaine  asiatique  que  nous  avons 
osé  surnommer 

La  France  d'Asie. 

Précédemment  nous  avons  déjà  traité  un  sujet  spécial  non  moins 
intéressant  et  rentrant  dans  le  même  cadre  d'études,  celui  des  voies 
de  communications  terrestres  et  plus  spécialement  des  voies  ferrées. 

C'est  encore  par  nous-même  que  nous  avons  pu  nous  rendre  compte 
de  ce  que  la  nature  avait  déjà  fait  pour  rhouime,  et,  c'est  tout  au  long 
que  nous  avons  décrit  le  côté  pittoresque  et  même  pratique  de  ces 
«  chemins  qui  marchent  »  de  l'Indo-Ghine,  dans  le  récit  que  nous 
avons  fait  de  notre  voyage.  Nous  nous  sommes  efforcés  d'étudier 
l'utilisation  plus  ou  moins  possible  de  ces  voies  naturelles,  en  tête 
desquelles  il  convient  de  placer  le  célèbre  Mékong,  la  principale  artère 
indo-chinoise ,  comme  on  sait ,  et  le  Fleuve  Rouge  qui  traverse  le 
Tonkin. 

Mais  avaut,  disons  deux  mots  des  lignes  de  navigation  qui  relient  la 
colonie  à  la  Mère-Patrie. 


France  d'Asie  (Indo-Chine,  Gochinchine,  Cambodge,  Laos,  Annain,  Tonkin),  a  bien 
voulu  reprendre  et  développer  un  des  points  qu'il  avait  traités  dans  cette  confé- 
rence, et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  insérer  au  Bulletin  une  étude  absolument 
inédite,  sur  les  voies  de  communication  maritimes  et  fluviales  au  Tonkin 

On  sait  que  M.  Eugène  Gallois,  Membre  fondateur  de  notre  Société,  guidé  par 
l'attrait  qu'exercent  sur  lui  les  sciences  géographiques,  a  parcouru  toutes  nos  pos- 
sessions indo-chinoises,  aiusi  que  le  Siam,  et  qu'il  a  relaté  ses  impressions  de 
voyage  en  un  volume  rempli  d'intérêt  qui  a  pour  titre  :  La  France  d'Asie. 


L'Indo-Chiue  est,  on  se  le  rappelle,  en  commimicalion  avec  la 
métropole  au  moyen  de  deux  grandes  Compagnies,  les  Messageries 
Maritimes  et  la  Compagnie  nationale  de  Navigation,  en  dehors  des 
services  particuliers  ou  plutôt  des  navires  marchands  partant  de 
divers  de  nos  ports  pour  toucher  à  Saigon  ou  dans  quelqu'autre  port 
de  notre  colonie  asiatique.  Tout  récemment  il  était  question  d'une 
troisième  ligne  qui  aurait  comme  point  de  départ  Dunkerque. 

Sans  chercher  à  reproduire  un  horaire,  remémorons  que  les  services 
réguliers  des  Messageries  sont  bi-mensuels,  tandis  que  celui  de  la 
Compagnie  Nationale  n'a  lieu  qu'une  fois  par  mois  régulièrement, 
nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  cargo-boats  marchant  suivant  les 
besoins  ni  aux  affrétés.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de 
détails  ici  sur  les  ressources  qu'offrent  ces  services,  pas  plus  que  sur 
leur  installation  ou  leurs  conditions  multiples  de  fret,  de  prix   de 

passage,  ou  autres Constatons  seulement  que  pour  l'instant  ils 

semblent  suffire  à  assurer  les  relations  présentes,  mais  il  ne  faut  pas 
craindre  de  dire  qu'en  certains  cas  ils  ont  déjà  paru  souffrir  de  la 
concurrence  étrangère.  On  n'ignore  pas  que  le  port  de  Saigon  voit 
flotter  de  nombreux  pavillons  étrangers  et  que  sur  les  côtes  d'Annam 
naviguent  des  navires  allemands,  anglais  ou  autres,  reliant  certains 
points  intéressants  avec  Hong-Kong  ou  quelqu'autre  port  de  l'Extrême- 
Orient. 

Enfin  les  bateaux  d'un  armateur  français,  M.  Marthy,  mettent  d'une 
façon  régulière  la  côte  tonkinoise  en  communication  avec  la  Chine. 
Une  partie  de  cette  même  côte  tonkinoise  est  également  desservie. 
(Nous  voulons  parler  du  service  d'Haïphong  à  Vinh,  et  de  celui  d'Haï- 
phong  à  Moncay  par  Hongay  et  Kébao). 

N'omettons  pas  non  plus  le  service  régulier  de  Saigon  à  Bangkok 
qui  accomplit,  soit  dit  en  passant,  une  navigation  côtière  dont  nous 
avons  apprécié  par  nous-même  les  charmes  au  point  de  vue  du 
pittoresque. 

Ceci  dit,  reprenons  la  question  dos  voies  de  communications  natu- 
relles, les  fleuves  et  les  rivières,  sur  laquelle  nous  grefferons  celle  des 
voies  artificielles,  les  canaux. 


Nous  avons  déjà  cité  le  Mékong    «  Lantzan-Kiang  ou  Kinloni 
Kiang  s>  ou  fleuve  du  Grand-Dragon,  voyons  quel  il  est  ! 


-  38  - 

Né  dans  le  plaleaii  central  asiatique,  il  s'écoule  d'une  IVtçon  générale, 
vers  le  Sud  sur  une  longueur  de  plus  de  4.000  kilomètres  ;  le  volume 
de  ses  eaux  est  considérable  et  de  ce  chef  il  peut  être  classé  parmi  les 
cinq  plus  grands  fleuves  du  monde.  Il  suit  tout  d'abord  une  longue 
vallée  comprise  entre  celles  de  Yang-Tzé  et  de  la  Salouen  ;  c'est  plutôt 
un  colossal  torrent  encaissé  entre  des  roches,  sur  un  parcours  encore 
inconnu. en  grande  partie. 

Il  ne  devient  intéressant  qu'à  la  hauteur  des  Étals  Shans  à  Xieng- 
Kong.  où  il  est  large  en  moyenne  de  300  à  iOO  mètres.  Coulant  entre 
des  berges  escarpées,  plus  ou  moins  semé  de  bancs  de  sable  et  'de 
roches  parfois,  il  n'est  guère  navigable.  Les  crues  peuvent  déjà  être 
évaluées  en  cette  partie  à  8  à  10  mètres.  Se  rétrécissant  ensuite  après 
Xieng-Kong,  il  devient  une  voie  commerciale  à  peu  près  nulle,  c'est  à 
peine  si  l'on  y  rencontre  de  primitives  embarcations  dont  se  servent 
les  indigènes  pour  se  livrer  à  la  pêche.  200  kilomètres  environ  plus 
bas.  le  Mékong  roule  ses  eaux  torrentueuses,  dont  la  baisse  à  l'époque 
sèciie  démasque  des  bancs  de  roches  offrant  un  obstacle  presque 
insurmontable.  Le  premier  saut  ou  rapide  porte  le  nom  de  Tang-Ho, 
le  fleuve  se  divise  en  deux  bras  étroits  aux  basses  eaux,  alors  qu'à 
l"époque  des  crues  il  s'étend  sur  une  largeur  de  près  d'un  demi-kilo- 
mètre. Au  deuxième  grand  rapide  le  «  Tang-Din  »,  le  lit  du  fleuve  ne 
consiste  plus  que  dans  un  étroit  corridor  de  40  à  50  mètres.  On  n'est 
pas  éloigné  alors  des  sources  du  grand  fleuve  siamois,  le  Meïnan.  A 
partir  de  cet  endroit,  le  Mékong  oblique  sur  la  gaivche,  vers  l'Est, 
pendant  près  de  200  kilomètres,  pour  faire  un  coude  brusque  à  la  liau- 
feur  de  Luang-Prabang,  où  il  reçoit  le  Nam-Hou,  affluent  important 
venant  du  Haut-Tonkiu,  d'une  utilisation  fort  relative,  bien  que  les 
pirogues  y  puissent  naviguer  à  certaines  époques.  L'altitude  est  alors 
d'environ  350  mètres  ;  puis  le  fleuve  reprend  sa  direction  Sud,  formant 
une  suite  presque  ininterrompue  de  rapides.  Les  collines  fermant  la 
vallée  se  rapprochent  à  une  distance  n'excédant  pas  quelques  centaines 
de  mètres,  par  endroit.  Le  Mékong  étroit  se  rétrécit  et  sori  lit  se 
creuse  à  des  profondeurs  atteignant  jusqu'à  50  mètres.  Dans  cette 
partie  il  reçoit  un  affluent  de  quelque  importance,  la  Se  Moun.  L'aspect 
du  paysage  est  pittoresquement  varié,  mais  la  navigation  peut  réserver 
plus  d'une  désagréable  surprise  dans  cette  suite  de  rapides  ou  «  KiMig  » 
qui  donnent  au  fleuve  une  physionomie  de  lit  fluvial  inachevé,  comme 
dit  fort  bien  Elisée  Reclus.  Entre  les  rapides  se  trouvent  des  parlies 
plat'.<  où  les  eaux  calmes  serabhnit  dormir,  comme,  dans  les  «  pla- 


—  30  - 

iiiuls  »  (les  gorges  du  Tarn.  Un  comprend  très  bien  que  ces  obstacles 
aient  paru  effrayants  au  voyageur  Delaporte  qui  se  risqua  le  premier 
dans  ces  lointains  parages.  Ce  sont  alors  les  fameux  rapides  de 
Kemmerat,  toujours  pénibles  à  franchir  et  pour  la  traversée  desquels 
on  use  généralement  de  pirogues  accouplées  en  radeau,  offrant  ainsi 
plus  de  stabilité  ;  mais  auparavant,  en  un  nouveau  coude  du  fleuve,  on 
Irouye  une  partie  assez  importante  (environ  300  kilomètres),  où  la 
navigation  peut  se  faire  en  chaloupe  à  vapeur,  presque  en  toutes 
saisons.  Un  peu  avant  les  célèbres  cliutes  do  Khône,  il  faut  encore  faire 
usage  de  la  simple  pirogue  plus  ou  moins  confortable.  Le  fleuve  s'étale 
plus  ou  moins  large  (plusieurs  centaines  de  kilomètres  parfois,  comme 
à  la  hauteur  de  Khong),  mais  son  lit  peu  profond  est  souvent  semé  de 
l)ancs  de  sable  ou  même  de  véritables  îles. 

Les  cataractes  de  Khône,  qui  barrent  absolument  le  fleuve ,  le 
divisent  en  plusieurs  branches,  à  tel  point  que  l'on  compte,  compris  les 
îles,  une  distance  d'environ  20  kilomètres  d'un  bord  à  l'autre.  Si 
certains  bras  sont  des  sortes  de  torrents  rapides  semés  de  roches  dans 
leurs  sinueux  détours  ,  d'autres  sont  brusquement  coupés  par  des 
parois  rocheuses,  mesurant  parfois  jusqu'à  20  et  25  mètres.  A  la  suite 
le  fleuve  coule  en  rapides  et  en  tourbillons  au  milieu  de  la  forêt 
inondée  pendant  une  grande  j)artie  de  l'année. 

Mais  n'oublions  pas  que  le  bas  et  le  haut  fleuve  sont  mis  en  commu- 
nication au  moyen  d'un  minuscule  tronçon  ferré  de  4  kilomètres,  à 
voie  étroite,  s'entend,  mais  suffisant  pour  les  besoins  présents.  C'est 
même  grâce  à  ce  petit  chemin  de  fer  qu'on  a  pu  faire  passer  sur  des 
trucks  des  chaloupes  à  vapeur,  du  bief  inférieur  dans  le  bief  supérieur. 

A  Stung-Treng,  le  Mékong  reçoit  la  Sé-Kong  ou  rivière  d'Attopeu 
cl  les  Sé-San,  venant  toutes  deux  de  l'Annam  et  d'une  navigabilité 
très  relative.  80  kilomètres  restent  encore  à  franchir  pour  atteindre 
Kralié,  c'est-à-dire  le  Cambodge,  car  jusqu'ici  le  Mékong,  depuis  son 
entrée  sur  les  territoires  français,  a  arrosé  le  Laos,  cette  énorme 
province  de  l'Indo-Chine  encore  peu  connue,  la  moins  exploitée  et  la 
moins  peuplée. 

Sur  ce  parcours  les  difficultés  ne  manquent  pas  non  plus  ;  ce 
sont  d'abord  les  rapides  de  Préapatang,  le  long  de  la  grande  île  de 
la  Longneu,  puis  ceux  de  Samboc.  Il  nous  souvient  encore  de  certains 
moments  où  nous  ne  pouvions  nous  défendre  d'une  émotion  fort  natu- 
relle, quand  on  songe  que  le  moindre  faux  mouvement  d'un  pagayeur 
pouvait  nuus  faire  chavirer  ou  nous  précipiter  sur  une  pointe  de  rochos 
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que  l'on  ne  soupçonnait  pas  plus  qu'on  ne  la  voyait  généralement. 
Dans  cette  partie,  des  tentatives  de  balisage,  malheureusement  infruc- 
tueuses, ont  été  tentées  inutilement,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  rendre  compte. 

A  partir  de  Kratié,  le  cours  du  fleuve  \levienl  plus  normal  jusqu'à 
Pnom-Penh.  Les  berges  s'élèvent  hautes,  car  [la  différence  de  l'étiage 
est  considérable  entre  les  hautes  et  les  basses  eaux  (15  à  18  mètres, 
paraît-il).  La  largeur  moyenne  du  fleuve  est  de  quelques  "centaines  de 
mètres. 

A  Pnom-Penh,  situé  au  lieu  dit  «  les  Quatre  Bras  »,  le  Mékong  coule 
large  et  superbe.  La  capitale  cambodgienne,  privée  encore  de  quais 
jusqu'à  cette  heure,  peut  recevoir  en  tout  temps  des  navires  de  l.OOÙ 
1.200  tonneaux  au  moins,  elle  s'étend  sur  la  rive  droite  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  2  kilomètres  et  tout  fait  présager  un  développement 
prochaino  Sa  population  augmente  du  reste  progressivement,  et  il  s'en 
suit  une  hausse  dans  le  chiffre  du  trafic,  déjà  très  intéressant.  La  ville 
des  «  Pnoms  »  que  nous  avons  décrite  tout  au  long  dans  notre  «  France 
d'Asie  »,  est  également  située  à  la  tête  du  Delta  du  Mékong  et  de  la 
branche  du  Tonlé-Sap,  le  canal  d'écoulement  des  Grands  Lacs,  cet 
énorme  réservoir  naturel  qui  mesure  plus  de  100  kilomètres  sur  30  à 
40  kil.  Pnom-Penh  est  desservie  régulièrement  trois  fois  la  semaine 
par  les  bateaux  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine,  lesquels 
poussent  jusqu'au  fond  des  lacs,  à  Battambang,  à  l'époque  des  hautes 
eaux,  et  remontent  également  jusqu'à  Kratié,  en  toute  saison.  Au- 
dessus  le  service  s'effectue  en  sampans  ou  pirogues,  ou  parfois  même 
en  chaloupe  à  vapeur  dans  certains  biefs  plus  ou  moins  longs,  selon 
l'époque  de  l'année,  et  assure  ainsi  des  communications  jusqu'à  Vien- 
Tian,  chef-lieu  du  Laos,  et  même  Luang-Prabang. 

A  partir  de  Pnom-Penh,  le  Mékong  se  divise  en  plusieurs  bras,  dont 
deux  principaux  coulent  parallèlement,  celui  de  droite  est  dit  :  bras 
de  Bassac  ou  Hau-Giang  (fleuve  postérieur),  tandis  que  l'autre  est 
désigné  sous  le  nom  de  Tien-Giang  ou  fleuve  antérieur.  C'est  ce  der- 
nier que  suivent  les  bateaux  de  Saigon.  Sur  le  bras  de  Bassac  on 
trouve  des  centres  importants  comme  :  Chaudoc,  régulièrement  des- 
servi et  situé  à  la  tête  du  canal  de  Vinh-Té  qui  aboutit  à  la  mer  à 
Hatien  ;  Long-Xuyen,  tète  du  canal  de  Rach-Gia  ;  Cantho,  et,  plus  bas 
en  retrait,  mais  communiquant  par  un  canal  avec  le  fleuve,  Soc-Trang. 
On  arrive  ainsi  à  un  estuaire,  presque  infranchissable  à  cause  des 
hauts  fonds.  Sur  l'autre  bras,  le  vrai  Mékong,  à  proprement  parler, 


nous  trouvons  :  Banani,  Sadec,  Vinh-Long,  où  le  fleuve  se  subdivise 
encore  en  plusieurs  bras,  sur  le  plus  Nord  desquels  est  Myllio,  ter- 
minus d'un  petit  tronçon  ferré  pour  Saigon  ;  sur  d'autres  estuaires, 
formant  les  bouches  du  Mékong,  se  trouvent  Tra-Vinh  et  Ben-Tré, 
également  desservis  régulièrement. 

A  côté  du  Mékong,  la  Cochincliine  renferme  encore  quelques  cours 
d'eau  d'une  navigation  plus  ou  moins  intéressante.  Tout  d'abord,  c'est 
le  Donnai  qui  descend  du  plateau  de  Lang-Bian,  et  peut  porter  des 
navires  de  gros  tonnage  dans  sa  partie  inférieure,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  100  kilomètres.  A  son  embouchure ,  formant  un 
vaste  estuaire,  divisé  en  plusieurs  bras,  se  trouve  le  Sanatorium  du 
Cap  Saint-Jacques ,  station  do  plus  en  plus  fréquentée  et  reliée  à 
Saïgon  par  un  service  journalier  de  bateaux  à  vapeur.  Quant  au 
chef-lieu  de  l'Indo-Chine  lui-même ,  la  jolie  ville  de  Saïgon  située 
sur  la  rivière  du  même  nom  à  son  confluent  avec  le  Donnai',  et  sur 
ce  dernier,  elle  est  distante  de  la  mer  de  90  kilomètres,  et  son  port 
est  accessible  à  tous  les  navires.  Comme  ou  le  sait,  c'est,  soit  dit  en 
passant,  une  ville  dans  toute  l'acception  du  terme  et  elle  fait  l'ad- 
miration générale.  Inutile  de  rappeler  également  son  importance 
commerciale,  comme  celle,  plus  considérable  encore,  de  sa  voisine,  la 
ville  de  Cliolon,  située  sur  un  important  arroyo  dit  «  l'arroyo  chinois  » 
où  la  circulation  des  jonques  est  d'une  intensité  dont  on  n'a  pas  idée. 
Deux  villes  voisines  sont  également  desservies  par  eau,  ce  sont  : 
Bien-Hoa  et  Thudaumot. 

Enfin  ,  d'autres  arroyos  sont  des  roules  aquatiques  fréquentées 
comme  le  Vaïco  occidental,  sur  lequel  est  Tan-An  et  le  Vaïco  oriental, 
qui  pénètre  plus  avant  dans  la  Cochinchiue ,  sans  parler  d'autres 
canaux  secondaires  naturels  ou  artificiels  faisant  communiquer  les 
diverses  rivières  entre  elles  ou  avec  le  Mékong. 


Passons  maintenant  en  Annam.  Nous  avons  vu  que  sa  côte  découpée 
offrait  quelques  points  d'atterrissage,  baies  plus  ou  moins  abritées  ou 
plus  ou  moins  commodes  d'accès,  comme  celles  de  Nha-Trang ,  de 
Quin-Hon  et  de  Tourane,  pour  ne  citer  que  les  principales,  régulière- 
ment desservies.  11  y  en  aurait  d'autres,  mais  n'offrant  pas  présente- 
ment un  bien  grand  intérêt.  Le  service  côtier  paraît,  du  reste,  insuffisant, 


s'il  faut  s'en  rapporter  à  certaines  tentatives  faites  dans  le  but  de 
créer  des  services  auxiliaires.  Un  certain  nombre  de  rivières  des- 
cendent bien  des  montagnes  de  l'Annam,  mais  elles  semblent,  en 
général,  peu  utilisables.  Parmi  les  plus  importantes  est  le  Song-(>aï, 
qui  passe  près  des  mines  de  Nang-Son  et  la  rivière  de  Tourauc,  par 
laquelle  on  accède  à  la  ville  commerçante  de  Faïfo,  sans  oublier  la 
rivière  de  Hué,  dont  la  barre,  à  Thuan-An,  n'est  pas  toujours  facile  à 
francbir.  Ces  rivières,  de  plus,  ne  peuvent  guère  porter  que  des 
chaloupes  à  vapeur  ou  des  jonques  ou  sampans,  d'un  faible  tirant  d'eau, 
C'est  ainsi  que  Hué  est  plutôt  desservie  par  voie  de  terre,  la  fameuse 
route  du  col  des  Nuages  que  l'on  songe  à  remplacer  par  une  petite 
ligne  ferrée  d'une  centaine  de  kilomètres.  Quant  à  la  baie  de  Tourane, 
n'offrant  qu'une  rade  do  peu  de  profondeur  en  général,  on  songe  à  la 
mieux  utiliser,  en  y  créant  un  vrai  port  qui  serait  relié  à  la  ville  par 
un  petit  chemin  de  fer,  prolongé  vraisemblablement  jusqu'à  Fa'ifo. 

Au  résumé,  comme  on  le  voit,  on  ne  peut  guère  compter  en  Annain 
sur  les  rivières  comme  voies  de  pénétration. 


La  question  se  présente  tout  différemment  pour  le  Tonkin.  Nous 
trouvons  là,  en  effet,  un  réseau  d'artères  fluviales  fort  intéressant. 
C'est  en  première  ligne  -le  Song-Co'ï  ou  Fleuve  Rouge  qui  descend  des 
plateaux  yunnanais.  Il  ne  devient  navigable,  à  proprement  parler, 
qu'à  partir  de  Manhao  au  Yunnan  ;  Manhao  est  le  grand  centre  de 
transit  par  sampans  ou  jonques,  qui  ont  pris  d'une  façon  générale  le 
nom  de  ce  pays  de  mariniers  chinois.  Ces  embarcations  à  fond  plat, 
longues  de  15  à  18  mètres  parfois,  peuvent  porter  jusqu'à  3  tonnes  de 
marchandises  ;  elles  sont  de  plus  munies  d'un  double  mât  en  bambou 
portant,  quand  le  vent  est  favorable,  une  grande  voile  rectangulaire. 
Ces  jonques  descendent  ainsi  jusqu'à  Hano'i.  A  partir  de  Laoicay,  c'est- 
à-dire  à  l'entrée  sur  le  territoire  français  jusqu'à  Yen-Bay,  soit  sur 
une  distance  d'environ  200  kilomètres  ,  le  fleuve  est  navigable  pour  les 
chaloupes  à  vapeur  pendant  une  partie  de  l'année  ;  le  reste  du  temps 
le  service  est  fait  par  les  jonques  dépendant  aussi  des  Messageries 
fluviales  dn  Tonkin  (Marthy  et  J.  d'Abbadie).  De  Yen-Bay  à  Yiétri, 
situé  au  confluent  des  deux  grands  affluents  du  Fleuve  Rouge,  la 
rivière  Claire  et  la  rivière  Noire,  on  compte  moins  de  100  kilomètres. 
Le  parcours  est  plus  facile  sur  cette  section  du  fleuve  qui  ne  présente 
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pas  de  rapides,  comme  il  nous  sonvieni  en  avoir  passés  en  différents 
endroits  datis  la  partie  antérieure  de  cetl(>  rivière,  laquelle  court 
capricieusement  entre  des  collines  boisées,  ne  laissant  parfois  k  son  lit 
(jue  près  d'une  centaine  de  mètres  de  largeur.  11  va  sans  dire  qu'à 
défaut  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  centres,  on  rencontre 
quelques  rares  villages  ou  des  postes  militaires  le  long  du  parcours. 

A  Viétri  nous  trouvons  donc  :  à  droite,  la  riv'ère  Noire  qui  descend 
du  haut  Tonkin  dans  la  région  Nord-Ouest,  et,  semée  de  difficultés, 
coulant  parfois  dans  de  véritables  défilés  entre  des  parois  rocheuses, 
ne  devient  réellement  navigable  qu'après  le  barrage  naturel,  des  plus 
curieux  (soit  dit  en  passant;,  de  Chobo.  Plus  haut  se  trouvent  deux 
postes  administratifs.  Van  Bu  et  Laïchau,  qui  ne  sont  accessibles  qu'en 
pirogues. 

A  gauche  de  Viétri  c'est  la  rivière  Glaire  sur  laquelle  est  Tuven- 
Quan  que  l'on  peut  atteindre  également  en  chaloupe  à  vapeur.  Au  delà 
il  faut  se  servir  encore  de  sampans  et  franchir  une  suite  de  rapides 
(une  centaine  em-iron)  pour  atteindre  Ha-Giang  dans  le  Nord,  à  près 
de  200  kilomètres.  Il  nous  souvient  de  longs  convois  de  jonques  qui 
allaient  ainsi  ravitailler  nos  postes  avancés —  A  la  hauteur  de  Phu- 
Doan,  au-dessous  de  Tuyen-Quan,  la  rivière  Claire  reçoit  le  Song- 
Chay,  presque  inutilisable.  Près  de  Tuyen-Quan  est  un  affluent  sur 
l'autre  rive,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  au  point  de  vue  de 
la  pratique. 

De  Viétri  à  Hanoï,  soit  sur  un  trajet  d'une  dizaine  de  lieues,  le 
parcours  est  plus  facile,  mais  le  fleuve  quoique  large,  est  d'une  navi- 
gation délicate,  car  il  est  obstrué  par  les  bancs  de  sable.  La  navigation 
se  fait  régulièrement,  sauf  imprévus. 

Enfin  Hanoï  est  en  relation  avec  le  littoral  ou  plutôt  Haïphong,  le 
grand  port  tonkinois,  par  le  service  régulier  des  bateaux  des  Corres- 
pondances fluviales  (Marthy  et  d'Abbadie),  qui  partent  chaque  jour  et 
mettent  une  quinzaine  d'heures  au  minimum  k  accomplir  le  trajet; 
les  échouages,  en  effet,  ne  sont  pas  rares  et  nous  en  savons  quelque 
chose  pour  notre  part.  Détailler  le  trajet  serait  fastidieux  ;  qu'il  suffise 
de  savoir  qu'on  est  loin  de  suivre  la  ligne  droite  et  qu'il  faut  user,  entre 
autre,  du  canal  des  Bambous,  où  se  produisent  d'ordinaire,  sinon  des 
accidents,  du  moins  des  incidents  fâcheux.  Haïphong,  en  effet,  est 
lui-même  k  quelques  heures  de  la  mer  et  l'accès  de  ce  port  demande 
des  précautions. 
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En  dehors  de  celte  principale  ligne  de  navigation  fluviale,  il  existe 
des  services  secondaires,  comme  celui  d'Haïphong  (le  point  de  départ 
et  le  siège  de  la  Compagnie)  aux  Sept-Pagodes  et  à  Phu-Lang-Thuong 
sur  le  Song-Thuong,  qui  reçoit  le  Loc-Nam,  que  les  chaloupes  à  vapeur 
remontent  jusqu'à  Lam.  Plus  haut  se  trouve,  sur  un  affluent  du  Song- 
Thuong,  Thaï-Nguyen  que  l'on  atteint  péniblement  en  jonque.  Un 
service  circulaire  part  également  d'Hanoï,  passant  par  Nam-Dinh  et 
quittant  le  fleuve  Rouge  à  Hong- Yen,  pour  remonter  par  le  Day,  une 
grande  branche  du  fleuve  ,  à  Ninh-Binh,  puis  à  Ketso,  grand  centre  de 
missions  et  Phu-Ly  en  rentrant  dans  le  fleuve  Rouge  à  proprement 
parler  par  un  petit  canal.  Les  services  pour  ces  lignes  secondaires  sont 
naturellement  plus  ou  moins  fréquents,  mais  assurent  les  communica- 
tions d'une  façon  régulière. 

Telles  sont,  au  résumé,  les  relations  par  voies  fluviales  au  Tonkin. 
Il  convient  d'ajouter  que  de  nombreuses  chaloupes  chinoises  à  vapeur 
doublent  quelques  services  ;  certaines  enfin  sont  parfois  seules  à 
assurer  les  communications,  comme  entre  Haïphong  et  Haï-Duoug,  par 

exemple Elles  ont  donc  une  raison  d'être  et  plus  d'une  fois  les 

Européens  sont  heureux  d'y  avoir  recours.  Il  va  sans  dire  que  leur 
installation  laisse  à  désirer  et  que  l'on  n'y  trouve  pas  le  même  confort 
qu'à  bord  des  bateaux  de  correspondances  fluviales,  généralement 
bien  aménagés,  avec  un  pont  supérieur  muni  d'une  salle  à  manger, 
d'un  salon  et  d'un  dortoir,  auquel  sont  annexées  quelques  cabines. 

Enfin,  il  va  sans  dire  que  d'autres  rivières  ou  canaux  se  prêtent  à  la 
navigation,  surtout  à  travers  ce  delta  si  populeux  où  vivent  des  rail- 
lions d'agriculteurs. 


Comme  on  peut  le  voir  par  cette  courte  éludé,  les  voies  de  commu- 
nications par  eau  concourent  déjà  dans  une  proportion  notable ,  à 
l'exploitation  du  pays,  et  ce  sont  surtout  les  relations  entre  Hanoï 
et  le  littoral  qui  laissent  à  désirer;  aussi  s'occupe-t-on  du  chemin 
de  fer  qui  mettra  le  chef-lieu  tonkinois  à  quelques  heures  de  la  mer. 
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CONGRÈS  NATIONAl. 

DES 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

XXr  SESSION.  -  PARIS.  -  20-25  AOUT  1900 


Le  lundi  20  A.oût  1900,  à  dix  heures  du  matin,  s'ouvrait,  au  siège  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  la  première  séance  du  Congrès. 

Les  membres  du  Congrès  étaient  très  nombreux  :  savants,  explorateurs, 
délégués  de  toutes  nos  Sociétés  de  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  était  représentée  par  M.  Nicolle,  son 
Président,  et  par  M.  Merchier,  son  Secrétaire-Général. 

Parmi  les  membres  du  Bureau,  il  convient  de  signaler  la  présence  de 
MM.  Grandidier,  membre  de  l'Institut,  Président  de  la  Société  d'organisa- 
tion et  de  la  Société  de  Géographie  ;  général  Derrécagaix,  Président  du 
Congrès  ;  les  divers  délégués  des  Ministères  ;  les  délégués  étrangers  : 
MM.  Sarda,  de  Madrid;  Sabattini,  de  Rome;  de  Claparède  ,  de  Genève  ; 
M.  Levasseur,  de  l'Institut  ;  le  prince  Roland  Bonaparte,  Président  de  la 
Commission  centrale  ;  le  baron  Hulot,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  ;  M.  Gauthiot,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris. 

Les  Secrétaires  étaient  :  MM.  Paul  Marin,  Louis  Labbé  et  Boulland  de 
l'Escale. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  Grandidier  passe  en  revue  l'œuvre 
accomplie  en  France  depuis  une  vingtaine  d'années  par  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie, et  c'est  avec  une  légitime  fierté  qu'il  constate  l'immense  dévelop- 
pement et  la  constante  vulgarisation  dans  notre  pays  des  connaissances 
géographiques.  Il  déclare  que  les  Sociétés  de  Géographie  peuvent  se  glori- 
fier d'avoir  travaillé  à  la  renaissance  de  l'idée  de  colonisation,  trop  longtemps 
abandonnée,  et  qui  fort  heureusement  grandit  chaque  jour.  M.   Grandidier 


termine  son  discours  en  soulmilant  que  la  21''  session  du  Congrès  de  Géogra- 
pliie  soit  féconde  en  heureux  résultats. 

M.  le  général  Derrécagaix  prend  ensuite  la  parole  ;  il  fait  un  exposé  des 
immenses  progrès  accomplis  en  géographie  dans  les  diverses  parties  du 
monde  pendant  le  XIX**  siècle.  Les  continents  ont  été,  dit-il,  pénétrés  en  tous 
sens  ;  de  grandes  explorations  ont  été  faites  à  travers  des  régions  jusqu'ici 
inconnues.  On  peut  donc  dire  que  ce  siècle  a  achevé  la  découverte  du  monde, 
et  qu'au  cours  de  sa  seconde  moitié  il  a  apporté,  par  le  partage  de  l'Afrique, 
des  modifications  considérables  dans  le  domaine  géographique.  Il  restera 
toujours  à  l'honneur  de  la  France  d'avoir  participé  à  ce  grand  mouvement  et 
d'avoir,  tout  en  étendant  son  empire  colonial,  ouvert  un  vaste  champ  à  nos 
entreprises  et  à  nos  investigations. 

Skange  du  Lundi  après-midi  20  Août. 

La  première  section  se  réunit  à  trois  heures  sous  la  présidence  de  M.  le 
colonel  Blaiichot,  assisté  de  M.  Hulot,  Secrétaire-Général. 

M.  le  Président  présente  M.  E.-J.  Bastard,  qui  lait  connaître  le-  résultats 
de  sa  mission  à  Madagascar,  chez  les  Mahafalvs,  qui  habitent  au  Sud  de 
Tuléar. 

M.  Bastard  avait  pour  mission  d'amener  d'une  façon  pacifique  la  soumission 
de  ces  peuplades.  A  cet  effet  il  s'est  abouché  avec  les  divers  rois  qui  régnent 
dans  ces  régions  encore  fermées  aux  blancs  et  les  a  préparés  à  recevoir 
l'occupation  française.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  puisque  cinq 
ports  ont  été  créés  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  de  tirer  un  coup  de  fusil. 

M.  G.  Marcel  lit  un  mémoire  sur  l'almanach  nautique  à  l'usage  des  marins 
bretons  au  XVP  siècle. 

M.  le  baron  Hulot  commente  la  communication  de  M.  Fauvel,  surtout-  en 
ce  qui  concerne  les  trois  nouveaux  ports  sur  le  Si-Kiang,  que  la  Chine  a 
récemment  ouverts  au  commerce  du  monde,  et  la  concession  de  terrain 
accordée  aux  étrangers  pour  le  commerce  à  l'entrée  du  lac  Toùn-Ting.  Il 
indique  les  exigences  du  gouvernement  chinois  en  matière  d'achat  de  terrains 
dans  cette  concession,  ainsi  que  ses  prétentions  au  sujet  des  impôts  à  perce- 
voir, et  conclut  qu'on  pouvait  dès  lors  déjà  constater  l'existence  de  cet  esprit 
d'hostilité  envers  les  étrangers,  dont  les  manifestations  ne  sont  devenues 
depuis  que  trop  apparentes. 


Skanci;  du  Mardi  matin  21   Août. 
La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Guénot,   délégué  de  Ton 


louse,  assishî  do  M.  le  baron  Hulot,  Secrétaire -Général,  et  de  M.  Marin, 
Secrétaire. 

M.  Marcel  Dubois  donne  lecture  de  son  remarquable  rapport  sur  la  géo- 
graphie, son  domaine,  ses  limites. 

Tout  d'abord,  il  indique,  en  usant  des  formes  les  plus  littéraires,  la  lutte 
qui  s'est  engagée  entre  les  théoriciens  et  les  praticiens  de  la  géographie. 

Les  premiers  entendent  maintenir  la  géographie  dans  le  domaine  purement 
scientilique  et  même  presque  idéaliste,  les  seconds  recherchent  sa  vulgarisation 
dans  tous  nos  établissements  d'instruction,  de  façon  à  en^  faire  une  science 
d'application  pratique.  Pour  ces  derniers  la  géographie  doit  servir  à  la  mise 
en  valeur  de  notre  domaine  colonial  et  fournir  les  indications  nécessaires 
pour  tirer  parti  des  immenses  ressources  offertes  par  les  terrains  que  nous 
possédons. 

M.  Marcel  Dubois  est  partisan  de  ce  dernier  système,  et  voici  quelques 
extraits  de  son  rapport  ([ui  permettront  de  iuger  avec  quel  talent  il  expose  et 
défend  ses  idées  : 

«  Les  sciences  géographiques  ont  pris,  de  nos  jours,  un  tel  développement; 
elles  ont  tant  emprunté  de  matériaux  aux  sciences  voisines  et  si  fort  réagi  sur 
ces  mêmes  sciences  par  une  rénovation  de  leurs  méthodes,  qu'il  semble  difficile 
de  leur  assigner  rigoureusement  un  domaine  et  des  limites.  Elles  ne  peuvent 
avoir  la  prétention  de  prendre  rang  parmi  les  sciences  pures  qu'en  visant  à 
l'encyclopédie,  c'est-à-dire  en  déterminant  un  recul  de  toutes  les  disciplines 
qui  ont  progressé  par  le  fait  même  de  la  division  du  travail.  Au  moment  où 
les  sciences  naturelles  se  scindent  et  se  coupent  en  domaines  spéciaux  pour 
mieux  assurer  l'efficacité  de  la  recherche  de  vérités  nouvelles,  qui  donc  vou- 
drait en  essayer  le  groupement  intégral  ?  Les  sciences  pures,  avec  lesquelles 
la  géographie  prend  aussi  contact,  obéissent  à  la  même  loi  ;  et,  pour  ne 
prendre  qu'un  exemple,  la  géodésie,  jadis  accessoire,  s'est  élevée  à  la  dignité 
de  discipline  indépendante  et  tout  à  fait  capable  d'occuper  la  vie  d'un  vrai 
savant.  Les  sciences  morales,  auxquelles  nous  ne  saurions  être  indiflFérents, 
sont  tenues  aussi,  tant  l'érudition  et  la  pensée  originale  les  enrichissent,  de 
répartir  leurs  représentants  en  domaines  divers.  Mais  notre  siècle  d'extrême 
division  de  la  recherche  scientifique  est  aussi  le  siècle  du  rapprochement  le 
plus  significatif,  le  plus  philosophique,  des  études  qu'on  avait  pu  croire  juste- 
ment les  plus  étrangères  les  unes  aux  autres. 

La  géographie  ne  serait-elle  pas,  plutôt  qu'une  science  aux  exactes  limites, 
au  domaine  rigoureusement  fixé,  un  «  carrefour  de  sciences  »  et  ne  doit-elle 
pas  justement  à  ce  caractère  de  transition  harmonique  sa  popularité  et  ses 
succès  d'enseignement  ?  J'ai  souvent  entendu  dire,  depuis  que  je  suis  pro- 
fesseur, combien  la  multiplication  des  maîtres  spécialistes  nuisait  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  esprits  ;    combien  osl   précieux  sans  être  un  grand  savant,  le 


—  48  - 

professeur  qui  sait  inspirer  à  ceux  qui  l'écoulent  de  multiples  curiosités,  qui 
forme  les  intelligences  à  nombreuses  facettes  :  et  pourtant  il  n'a  rien  découvert, 
mais  son  esprit  vigoureux  et  discipliné  a  su  faire  le  lien  de  connaissances 
très  diverses  au  point  de  les  transmettre  au  disciple  tout  ordonnées,  faciles  à 
comprendre,  faciles  à  retenir.  N'est-ce  pas  ce  que  Strabon  entendait  dire 
quand  il  appelait  la  géographie  une  sorte  de  philosophie,  non  une  encyclo- 
pédie, quand  il  en  vantait  l'efficacité  en  matière  d'éducation  ?  Et  aujourd'hui 
même  n'avons-nous  pas  à  choisir  entre  philosopher  sur  les  confins  de  plusieurs 
sciences  et  tenter  une  encyclopédie  impossible  ?  C'est  ainsi,  semble-t-il,  que 
se  pose  la  question  ;  et  il  paraît  douteux  que  l'on  puisse  hésiter  entre  l'effort 
difficile  mais  fructueux  de  discernement  recommandé  par  Karl  Ritter,  et 
l'agréable  mais  périlleux  laisser-aller  vers  une  chimère  de  science  univer- 
seUe! 

La  définition  de  Hitler  n'est  que  le  rajeunissement  et  la  mise  en  forme 
précise  d'une  pensée  déjà  ancienne  que  la  prodigieuse  expansion  des  sciences 
en  notre  siècle  a  rendue  d'une  application  plus  pressante  qu'autrefois. 
«  L'étude  des  rapports  de  la  Terre  avec  l'Homme  »  avait  été  déjà  faite  par 
nombre  de  penseurs,  tels  qu'Hérodote,  Polyte  et  Strabon,  mais  Ritter  l'a 
expliquée  et  remise  en  honneur,  de  manière  à  en  faire  la  base  d'une  méthode 
excellente,  grâce  à  laquelle  il  devient  aisé  d'opérer  la  sélection  des  éléments 
qui  constituent  vraiment  la  géographie,  à  l'exclusion  des  autres.  Le  géographe 
allemand  eut  une  intuition  comparable  à  celle  de  notre  Descartes  écrivant  le 
«Discours  de  la  méthode  » -,  par  le  précepte  et  par  l'exemple,  il  nous  a 
montré  les  limites  de  la  géographie,  et  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

En  effet,  si  nous  nous  appliquons  à  rechercher,  dans  l'examea  des  condi- 
tions physiques  de  la  vie  du  globe,  la  détermination  scrupuleuse  des  éléments 
qui  influent  sur  les  groupes  d'hommes,  il  est  clair  que  nous  ne  devons  pas 
remonter  au  delà.  » 

Les  prémisses  de  la  question  ainsi  établies,  M.  Marcel  Dubois  après  une 
critique  spirituelle  et  documentée  du  système  adverse,  s'écrie  : 

«  Là  est  le  danger.  11  est  dans  l'impatience,  dans  le  désespoir  d»s  géo- 
graphes qui,  renonçant  à  l'œuvre  délicate  de  faire  une  enquête  portant  sur 
lous  les  ordres  de  phénomènes,  prennent  le  parti  de  s'en  tenir  à  un  seul,  sans 
nier  la  valeur  des  autres,  mais  en  excusant,  par  une  commode  proclamation 
de  principes,  leur  refus  de  recourir  à  une  consultation  vraiment  complète. 
L'explication  d'un  pays  n'est  ni  dans  sa  composition  géologique,  ni  dans  son 
relief,  ni  dans  son  climat,  ni  dans  le  régime  de  ses  cours  d'eau,  ni  dans  sa 
richesse  végétale  et  animale,  ni  dans  le  caractère  des  hommes  qui  l'habitent  ; 
l'Ile  est  partiellement  dans  chacune  de  ces  considérations,  c'est  l'évidence 
même. 

La  difficulté  se  complique  encore  de  la  valeur  inégale  de  chacun  des  ordres 
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de  faits  énumérés  ici.  Parfois,  c'est  la  composition  du  sol  qui  est  le  phéno- 
mène d'importance  première,  bien  que  jamais  elle  ne  détermine  seule,  et 
abstraction  faite  du  climat,  le  caractère  d'une  région  ;  de  deux  plaines  d'alla- 
vions  identiques,  l'une  peut  être  surpeuplée,  l'autre  déserte.  Ailleurs,  la 
vigueur  et  la  régularité  des  influences  climatériques  semblent  tout  comman- 
der ;  là  encore,  on  aurait  tort  de  ne  point  envisager  les  éléments  de  variation 
que  représentent  la  composition  et  la  disposition  du  sol.  Les  conditions  de 
la  vie  animale  et  de  la  vie  végétale  sont  ainsi  déterminées  par  le  jeu  complexe 
des  forces  qui  modifient  le  monde  inorganique,  et  la  vie  humaine  en  subit,  à 
son  tour,  le  contre-coup  dans  une  mesure  que  seul  le  savant  rompu  aux  disci- 
])lines  de  l'histoire  peut  essayer  de  fixer  avec  une  discrétion  suffisante  et  sans 
tomber  dans  un  absurde  fatalisme. 

Le  domaine  du  géographe  est  donc  limité,  dans  le  temps,  à  l'ensemble  de 
siècles  sur  lesquels  porte  avec  fruit  l'enquête  historique  ;  il  doit  s'en  tenir  aux 
phénomènes  actuels  ou  à  l'évolution  de  ces  phénomènes  au  cours  des  temps 
connus  par  l'histoire.  Même  parmi  ces  phénomènes  actuels,  il  est  tenu 
d'opérer  une  sélection,  une  adaptation,  aux  termes  de  la  définition  qu'on  est 
forcé  d'adopter,  sous  peine  d'aspirer  à  l'encjclopédie.  Enfin  la  nécessité  n'est 
pas  moins  pressante  de  manier  les  faits  mis  à  sa  disposition  suivant  une 
méthode  qui  n'est  pas  celle  des  sciences  voisines.  A  ces  conditions  rigou- 
reuses, auxquelles  se  soumettent  les  hommes  qui  ont  l'honneur  de  représenter 
la  géographie  en  France,  nous  pouvons  nourrir  l'espoir  de  constituer,  sinon 
une  science  originale  par  son  contenu,  au  moins  un  ordre  d'études  neuf  dans 
ses  applications.  » 

L'orateur  termine  en  quelque  sorte  par  un  terrible  coup  de  patte  allongé  à 
la  sociologie  qui  vient  de  faire  retentir  cette  enceinte  de  discussions  parfois 
un  peu  nuageuses  et  idéales,  mais  cependant  toujours  intéressantes  : 

«  On  insinuera  peut-être  que  nous  allons  nous  fondre  dans  la  sociologie. 
Par  notre  discours  principal,  par  notre  inspiration,  je  le  veux  bien  ;  à  moins 
que  l'on  n'envisage  la  question  au  point  de  vue  opposé,  et  que  l'on  n'affirme, 
comme  j'en  suis  tenté,  que  la  sociologie  n'est  qu'un  nom  nouveau,  plus 
ambitieux  d'allure,  plus  philosophique  d'aspect,  donné  à  des  études,  dont  la 
géographie  est  le  centre,  le  terrain  d'explication,  j'allais  dire  le  carrefour. 
Car  le  géographe  ne  peut,  est-il  besoin  de  le  dire,  envisager  l'action  de  la 
nature  sur  l'individu  humain  ;  il  doit  se  borner  à  percevoir  celle  qui  s'exerce 
sur  les  groupes,  sur  les  sociétés,  et  par  là  il  est  sociologue. 

Mais  c'est  un  sociologue  muni  des  connaissances  qui  empêchent  de  com- 
mettre l'erreur  grave  et  habituelle  de  fermer  les  jeux  aux  différences 
essentielles,  caractéristiques  des  pays  et  des  sociétés,  il  ne  risquera  jamais, 
tant  il  a  coutume  de  considérer  l'infiaie  variété  des  aspects  de  la  nature,  de 
spéculer  sur  l'état  social  de  je  ne  sais  quel  homme  abstrait,  partout  et  toujours 
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le même.  Son  perpétuel  recours  aux  faits,  au  concret,  son  contact  incessant 
avec  la  réalité  vivante  des  régions  et  des  sociétés,  le  mettent  en  garde  contre 
certains  abus  du  nivellement  philosophique  :  de  telle  sorte  que  notre  science 
est,  à  la  sociologie,  comme  à  l'histoire,  comme  à  l'économie  politique,  ses 
})roches  parentes,  une  conseillère  de  discernement,  de  discrétion,  de  pru- 
dence dans  l'observation  des  faits  et  la  recherche  de  leurs  lois. 

Et  elle  a  cette  vertu  critique  précisément  parce  qu'elle  est  composite  par  la 
nature  des  faits  qu'elle  assemble,  mais  unitaire  par  sa  méthode  et  son  inspi- 
ration ;  voilà  sans  doute  pourquoi,  tour  à  tour  plus  historien  ou  plus  natu- 
raliste, ferme  dans  son  dessein,  accessible  sur  ses  frontières,  elle  reparaît 
toujours  à  l'état  de  discipline  indépendante ,  d'éducatrice  délicate  et 
nécessaire.  Son  influence  est  admirée  ou  enviée  ;  à  l'occasion  ses  voisines  et 

parentes  se  plaignent  de  ses  empiétements et  les  imitent  ;  c'est  l'indice  de 

la  réalité.  On  ne  secoue  que  les  arbres  qui  portent  des  fruits.   » 

La  remarquable  communication  de  M.  Marcel  Dubois  a  été  fort  goûtée  par 
les  Congressistes,  dont  la  majeure  partie  a  paru  approuver  ses  idées  ;  aussi 
a-t-elle  été  vivement  applaudie. 

M.  Lucien  Gallois,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  a 
toutefois  combattu  avec  vigueur  les  opinions  émises  par  M.  Marcel  Dubois,  et 
pour  faire  connaître  sa  brillante  conférence  sur  l'évolution  de  la  géographie, 
nous  reproduisons  la  note  ci-après  émanant  de  l'auteur  lui-même,  et  qui,  du 
reste,  figure  au  compte-rendu  officiai  : 

«  L'auteur  s'est  proposé  de  montrer,  en  étudiant  rapidement  l'histoire  de 
la  géographie,  comment  les  progrès  des  sciences  ont  dégagé  de  l'étude  des 
faits  les  lois  générales  qui,  à  leur  tour,  vivifient  la  géographie  descriptive  et 
la  rendent  intelligible.  Sciences  mathématiques  d'abord,  qui  ont  conduit  les 
anciens  à  la  découverte  de  la  rotondité  de  la  terre,  puis  à  la  cartographie,  et, 
après  la  Renaissance,  qui  a  renoué  la  tradition  scientifique  grecque,  après  les 
grandes  découvertes,  sciences  physiques  et  naturelles  ;  phjsique  proprement 
dite  et  météorologique,  botanique,  zoologie,  géologie,  océanographie.  Cha- 
cune de  ces  sciences  a  apporté  son  contingent  de  lois  et  de  faits  généraux,  et 
ainsi  s'est  constituée  une  géographie  générale,  âme  de  la  géographie,  permet- 
tant de  rattacher  les  faits  à  leurs  causes  souvent  lointaines,  et  de  pénétrer  plus 
avant  dans  leur  explication.  On  a  dit  que  la  géographie  ainsi  comprise  n'était 
plus  qu'un  agrégat  de  notions  empruntées  à  d'autres  sciences.  L'auteur  s'élève 
contre  celte  distinction  factice  qui  exclurait  les  savants  de  la  géographie. 
Travailler  à  dégager  les  lois  générales  du  chaos  des  faits  ou  expliquer  les 
faits  particuliers  par  les  causes  générales,  c'est  également  faire  œuvre  de 
géographie.  Peu  importe  à  qui  on  attachera  l'étiquette.  Traitant,  dans  une 
seconde  partie,  de  la  géographie  humaine,  l'auteur  s'attache  à  montrer  que  si 
l'homme  échappe  en  partie  au  déterminisme  des  lois  naturelles,  il  n'j  échappe 


qu'en  partie,  el  que,  primitif  ou  civilisé,  il  est  rattaché  au  monde  physique  par 
nombre  de  liens  souvent  inaperçus,  qu'il  faut  étudier  patiemment,  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  et  qui  permettront  peut-être  un  jour  de 
formuler  des  lois  générales. 

Ainsi,  la  géographie  est  une,  malgré  la  diversité  des  méthodes  permettant 
d'arriver  à  l'explication  des  faits  géographiques,  et  au-dessus  d'elles,  il  en  est 
une  qui  les  résume  toutes  :  Tesprit  scientifique. 

De  cette  conception  rationnelle  dépendent  les  progrès  de  la  géographie  et 
les  nombreuses  applications  qu'elle  comporte  ne  peuvent  qu'en  tirer  profit.  » 

En  réponse  à  la  communication  de  M.  Gallois,  M.  l'amiral  Servan  déclare 
qu'il  estime  que  la  géographie  doit  rechercher  de  préférence  les  applications 
pratiques. 

Séance  du  Mardi  après-midi  21  Août. 

M.  Léotard,  délégué  de  la  Société  de  Marseille,  préside  et  donne  la  parole 
à  M.  G.  Capus,  Directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  l'Indo-Chine, 
pour  sa  communication  sur  les  sanatoria  d'Indo-Chine. 

M.  Capus  démontre  l'utilité  d'établissements  de  ce  genre,  afin  de  permettre 
aux  Européens  de  résister  aux  effets  déprimants  du  climat  indo-chinois  ;  il 
indique  divers  emplacements  qui  lui  paraissent  convenables  à  l'installation  de 
sanatoria,  mais  signale  surtout  le  plateau  de  Langhian  (Annam),  élevé  d'en- 
viron 1.500  m.,  ovi  l'on  jouit  d'une  température  se  rapprochant  sensiblement 
de  celle  de  nos  régions.  C'est  sur  ce  plateau  que  M.  Doumer  vient  de  faire 
commencer  les  travaux  d'un  sanatorium,  dont  les  avantages  seront  vivement 
appréciés  par  nos  nationaux. 

M.  le  général  Bassot,  membre  de  l'Institut,  Directeur  du  service  géogra- 
phique de  l'armée,  présente  ensuite  son  rapport  sur  le  service  géographique 
de  l'armée  à  Madagascar  et  en  Indo-Chine. 

Il  nous  montre  le  développement  qu'a  pris  le  bureau  de  la  topographie 
militaire  dans  notre  colonie  de  Madagascar,  et  les  immenses  services  qu'ont 
rendus  les  officiers  de  ce  bureau  depuis  l'annexion,  et  conclut  à  l'emploi,  dans 
les  pajs  neufs,  d'officiers  connaissant  à  fond  la  topographie,  la  géodésie  et 
l'astronomie  de  campagne. 

M.  Chanteloup,  père,  parle  de  la  culture  de  l'alfa  et  du  sorgho  en  Algérie. 

On  sait  que  l'alfa  a,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  servi  à  la  préparation 
des  pâtes  à  papier  et  à  l'industrie  de  la  corderie. 

Aujourd'hui  encore  en  Tunisie,  et  dans  quelques  îles  voisines  de  la  côte,  on 
fabrique  des  cordes  avec  de  l'alfa  ;  mais  les  indigènes  n'emploient  aucun 
agent  mécanique,  et  la  filasse  de  l'alfa  est  obtenue  par  le  rouissage  et  la 
macération,  qui  lui  font  perdre  beaucoup  de  solidité. 
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Il  appailenail  à  F  Algérie  de  trouver  le  mojen  d'extraire  mécaniquement  la 
filasse  de  l'alfa  sans  nuire  à  sa  solidité  ou  à  sa  souplesse,  de  façon  à  pouvoir 
utilement  l'emplcjer.  C'est  donc  la  création  d'une  industrie  alfatière,  dont  le 
développement  est  de  nature  à  constituer  d'importantes  ressources  pour 
l'Algérie.  De  plus,  il  est  permis  d'espérer  que  d'autres  plantes  industrielles 
seront  bientôt  l'objet  d'une  culture  plus  étendue,  notamment  le  sorgho  à  balais 
et  les  plantes  à  parfum. 

M.  Charles  Lemire,  résident  honoraire,  fait  une  communication  très  inté- 
ressante au  sujet  des  câbles  sous-marins.  Il  en  prouve  l'utilité  pour  une  nation 
qui,  comme  la  nôtre,  possède  un  domaine  colonial  ;  malheureusement,  la 
France  n'est  pas  pourvue  des  communications  nécessaires.  Un  projet  de  loi 
a  été  déposé  le  30  Janvier  1900  pour  combler  cette  lacune,  et  il  faut  espérer 
que  le  Parlement  le  discutera  sans  trop  tarder. 

M.  Clozel,  Secrétaire-Général  de  la  Côte  d'Ivoire  à  Grand-Bassam,  fournit 
des  renseignements  très  détaillés  sur  la  Côte  d'Ivoire,  dont  le  mouvement 
commercial  était  en  1899  de  12.253.141  fr.,  soit  6.389.086  fr.  aux  impor- 
tations, et  5.803.255  fr.  aux  exportations.  Depuis  le  20  Mars  1893,  le  colonie 
est  indépendante,  ses  recettes  en  1899  sont  de  1.620.60-4  fr.  et  ses  dépenses 
atteignent  le  chiffre  de  1.403.000  fr.,  et  elle  n'a  jamais  coûté  un  centime  à  la 
métropole. 

La  construction  d'un  port  et  d'un  chemin  de  fer  est  à  l'étude,  et  un  wharf 
vient  d'être  installé  à  Grand-Bassam. 


Séance  or  Mercredi  matin  22  Août. 

M.  Chambejron,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Ljon,  a  la 
présidence  -,  il  donne  la  parole  à  M.  le  commandant  Bourgeois,  chef  de  la 
section  de  géodésie  au  Ministère  de  la  Guerre. 

M.  le  commandant  Bourgeois  fournit  des  détails  très  scientifiques  au  sujet 
des  travaux  entrepris  pour  établir  la  nouvelle  méridienne  de  France  et  les 
nouvelles  chaines  méridiennes  d'Algérie-Tunisie. 

M.  Camille  Guj,  Directeur  du  service  géographique  et  des  missions  au 
Ministère  des  Colonies,  donne  lecture  de  son  intéressante  communication  sur 
la  mission  Gendron. 

«  La  mission  Gendron  fut  chargée,  au  mois  de  Juin  1899,  de  relever  tout 
le  pajs  compris  entre  la  mer,  la  Sangha,  le  Congo  et  la  mer.  Elle  se  compo- 
sait du  commandant  Gendron,  du  capitaine  Jobit,  des  lieutenants  Loffler  etj 
Demars.  La  base  d'opérations  choisie  fut  Libreville  ;  le  rendez-vous  général 
à  Bonga.  Dès  le  début  la  mission  se  partagea  en  trois  groupes. 

Le  premier  devait  vérifier  le  méridien  de  Pile  Alembé  ;  le  deuxième  devait 
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o-agner  le  Haut-Og-ooué  et  de  là  Ouesso    et  la   Hauie-Sang-lia  ;  le   troisième, 
accomplir,  en  relevant  le  pays,  le  trajet  de  Libreville  à  Franceville. 

Les  travaux  de  la  iiiission  furent  interrompus  en  Décembre  1899  parcs  que 
le  commissaire  général  du  Congo  iît  appel  aux  membres  de  la  mission  dont 
M.  Gendron  sollicitait  le  concours  à  la  suite  de  la  mort  de  M.  Bretonnet.  Les 
officiers  de  la  mission  Gendron  firent,  naturellement,  tout  leur  devoir,  et, 
malgré  cette  interruption,  nous  ont  rapporté  des  résultats  géographiques  de 
la  plus  haute  importance. 

Résultats  géographiques.  —  La  mission  Gendron  a  déterminé  exactement 
la  composition  géologique  et  l'aspect  général  du  massif  compris  entre  l'Océan 
à  gauche  et,  d'autre  part,  le  cours  de  l'Ogooué  de  N'Yolé-Franceville,  pro- 
longé par  la  ligne  Franceville-Alima.  Ces  hauteurs,  prolongement  des  monts 
de  Cristal,  se  répartissent  en  deux  grands  massifs  granitiques,  séparés  par 
un  fossé  schisteux.  Le  premier,  compris  entre  l'Ogooué  et  le  N'Gounié, 
orienté  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  à  une  altitude  moyenne  de  7  à  900  mètres. 

Voies  de  coynmuni cations.  —  Toutes  les  rivières  sont  coupées  de  cascades  ; 
cependant  la  Bogolié  est  accessible  aux  pirogues  ;  la  N'zénié  est  navigable 
jusqu'à  N'Toun.  La  véritable  voie  d'accès  à  Fula-Befun  est  le  golfe  du  Gabon 
et  le  Como,  navigable  jusqu'à  la  M'Bei  (large  de  80  mètres)  fort  courant,  eaux 
froides,  mais  navigable  jusqu'à  Fula  et  permettant  de  pénétrer  dans  les  chaî- 
nons des  monts  de  Cristal.  Puis  passage  [de  la  Banga  (ancien  chemin  aban- 
donné), le  véritable  est  le  sentier  qui  part  de  la  crique  Eloby,  conduit  aux 
sources  de  la  Bokoué  (Bokoué  vers  le  N.-O.  ;  N'Guénié  vers  le  S.-E.),  qui 
se  jette  dans  le  Banga  et  mène  à  Djolé  en  dix-huit  heures  de  pirogue.  Etude 
d'une  route  de  terre  (crique  Elobj  ;  sources  de  la  Bokoué  ;  route  de  la 
Banga). 

La  mission  a  cherché  alors  une  route  qui  conduisit  des  chutes  Sambat  sur 
le  N'Gounié  à  Franceville  ;  elle  a  suivi  le  cours  de  la  Bounié  (40  mètres  de 
large)  ;  traversé  le  grand  plateau,  puis  une  forêt  déserte  et  reconnu  les  affluents 
de  l'Ogooué. 

Climat.  —  Ce  qui  est  très  important  à  noter,  c'est  que  la  région  reconnue 
par  la  mission  Gendron  possède  un  climat  excellent  ;  le  thermomètre  j  varie 
entre  19  et  25",  les  pluies  génératrices  de  la  production  agricole  sont  abon- 
dantes, souvent  trop  abondantes,  mais  cette  humidité  même  a  développé  d'une 
façon  extraordinaire  le  régime  forestier.   » 

M.  Camille  Guy,  après  avoir  brillamment  examiné  les  résultats  de  la 
mission  Gendron  qui,  avait-il  dit  au  début,  comme  les  peuples  heureux,  n'a 
pas  d'histoire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  fait  d'excellente  besogne,  rend  ce 
juste  témoignage  aux  officiers  qui  la  composaient  : 


D'autre  part,  aussi  modestes  qu'audacieux,  il  leur  eût  été  difficile  de  parler 
en  détail  des  beaux  résultats  de  leur  mission,  alors  que  j'éprouve,  moi,  une 
grande  joie  à  le  faire.  D'ici  quelques  mois  nous  pourrons  publier  la  carte  de 
la  région  parcourue  par  eux  et  qui  modifiera  profondément  la  géographie  de 
cette  partie  du  Congo  français.  Cette  carte  sera  une  contribution  nouvelle  à 
l'entreprise,  modeste  sans  doute,  mais  utile,  que  s'est  assignée  le  service 
géographique  des  colonies  et  qui  consiste  à  faire  connaître  avec  précision  la 
.superficie  de  notre  domaine  colonial.  Grâce  à  nos  collaborateurs  civils  et 
militaires  auxquels  je  suis  heureux  de  rendre  un  public  hommage  et  qui  ne 
nous  ont  marchandé  ni  leur  peine  ni  leur  dévouement,  l'œuvre  est  en  bonne 
voie.  Elle  a  déjà  mérité  les  louanges  des  uns  et  les  critiques  des  autres, 
critiques  dont  je  me  réjouis  pour  ma  part,  puisqu'elles  m'apparaissent  comme 
la  consécration  définitive  de  l'existence  et  de  la  vitalité  du  Service  géogra- 
phique des  colonies. 

M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  prend  la  parole  à  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  Lozé  sur  les  charbons  britanniques  et  leur  épuisement  ;  il  donne  de 
nombreux  détails  sur  l'exploitation  de  la  houille  en  Grande-Bretagne.  Les 
îles  britanniques  possèdent  3.249  exploitations  réparties  en  divers  bassins, 
dont  six  ont  une  très  grande  importance.  La  production  totale  qui  était  de 
15  millions  de  tonnes  en  1816,  de  58  millions  en  1875,  s'élève  en  1899  à 
220  millions. 

Les  Anglais  ont  conçu  des  inquiétudes  au  sujet  de  cette  énorme  extraction  ; 
mais  des  ingénieurs  très  compétents  leur  ont  prouvé  que  la  crainte  d'épuise- 
ment des  mines  était  chimérique.  En  effet,  des  travaux  effectués  par  ces 
ingénieurs,  il  résulte  que,  jusqu'à  une  profondeur  de  600  mètres,  il  j  aurait 
15  milliards  de  tonnes,  qui  suffiraient  à  la  consommation  probable  d'un  demi- 
siècle,  et  que  si  l'on  descend  à  1.200  mètres,  le  total  des  houilles  existantes 
s'élèverait  à  82  milliards  de  tonnes,  soit  la  consommation  de  trois  siècles. 

Mais  M.  Levasseur  juge  ces  évaluations,  sur  la  production  et  la  consom- 
mation de  la  houille,  comme  assez  fantaisistes,  car  on  ignore  actuellement 
quelles  seront  les  créations  de  l'industrie  dans  l'avenir,  et  quel  état  écono- 
mique en  résultera. 


Mercredi  APRi:s-MiDi  22  Août.  —  Visite  a  l'Exposition. 

Les  Congressistes  se  réunissent  au  kiosque  du  Ministère  des  Colonies  à 
l'Exposition,  où  ils  sont  reçus  par  M.  Camille  Guj,  délégué  du  Ministre  des 
Colonies,  qui  se  charge  de  leur  faire  visiter  l'exposition  coloniale.  Cette  visite 
a  présenté  le  plus  grand  intérêt  grâce  aux  explications  si  détaillées  de 
M.  Camille  Guv,  et  aux  renseignements  si  précis  du  capitaine  Jardinet,  qui 
se  chargea  de  présenter  les  cartes  du  service  géographique. 


Du  reste,  les  Congressistes  rencontrèrent  partout  des  guides  éclairés,  qui  se 
mirent  très  obligeamment  à  leur  disposition,  il  convient  de  citer  particulière- 
ment parmi  eux  :  M.  Glorieux  pour  l'Alg-érie  ;  M.  Pierre  Mille  pour  la  Côte 
d'Ivoire  ;  M.  Simon  pour  la  Nouvelle-Calédonie  ;  M.  Bournas  pour  le 
Soudan.  Enfin  M.  Antoine  et  le  baron  Hulot,  dont  le  dévouement  est  bien 
connu,  fournirent  aux  Congressistes  [des  indications  très  précieuses  en  leur 
faisant  visiter  l'expositon  géographique. 

Séance  de  la  soirék  du  Mercredi  22  Août. 

M.  A.  Leclère,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  expose,  au  milieu  de  l'atten- 
tion générale,  les  résultats  techniques  de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par 
le  Ministère  des  Colonies  pour  l'exploration  des  gites  minéraux  de  la  Chine 
méridionale.  Cette  communication,  dont  l'importance  dans  les  circonstances 
présentes  n'échappera  à  personne,  a  été  particulièrement  goûtée.  (Les 
Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  partageront  assurément  cet 
avis,  car  ils  ont  eu,  le  15  Novembre  dernier,  le  plaisir  d'entendre  la  belle 
conférence  que  leur  a  faite  M.  Leclère  sur  les  gisements  de  houille  et  des 
métaux  précieux  des  provinces  chinoises  voisines  du  Tonkin). 

Séance  du  jeudi  matin  23  Août. 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  , 
préside  ;  il  est  assisté  de  MM.  Mouffier,  Président  de  la  Société  de  Rouen  , 
Claparède,  de  Genève,  et  baron  Hulot,  Seerétaire-Général  du  Congrès. 

M.  le  capitaine  Alfred  Bertrand,  de  Genève,  fait  la  communication  suivante: 

«  L'expédition  dont  faisait  partie  M.  Alfred  Bertrand  et  qui  avait  comme 
but  de  pénétrer  dans  le  rojaume  des  Ba-Rolsi  (Haut-Zambèze),  s'est  organisée 
à  Mafeking  ;  direction  suivie  :  Nord,  par  Molépololé,  Kanyé,  partie  est  du 
désert  de  Kalahari  —  Palapje  —  le  lac  salé  Makarikari,  etc.  Bref,  soixante- 
quatre  jours  après  avoir  quitté  Mafeking,  le  Zambèze  est  atteint  et  traversé  à 
son  confluent  avec  la  rivière  Linvauti.  L'expédition  pénètre  dans  le  royaume 
des  Ba-Rotsi  et  l'exploration  commence.  Après  avoir,  avec  ses  camarades, 
remonté  jusqu'à  sa  source  la  rivière  Machilé,  affluent  de  là  rive  gauche  du 
Zambèze,  M.  Bertrand  traverse,  direction  N.-O.,  une  partie  du  pajs  des 
Ba-Rotsi,  très  peu  connue,  pour  rallier  Léalouji  qui  est  la  résidence  du  roi 
Léwanika  et  aussi  la  station  fondée  en  1894  par  M.  Coillard,  le  missionnaire- 
■explorateur  français  bien  connu.  De  Léalouvi  où  M.  Bertrand  fut  l'hôte  de 
M.  Coillard,  il  descendit  le  Zambèze  en  pirogue  à  travers  la  belle  région  des 
Rapides,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Linyauti. 


Après  ce  préambule,  M.  Bertrand  entre  clans  son  sujet  et  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  le  rojaume  des  Ba-Rotsi  encore  si  peu  connu  :  les  différentes 
tribus  qui  l'habitent;  la  superficie  et  les  frontières  ;  le  gouvernemenl;  les  préro- 
gatives du  roi  ;  les  règles  hiérarchiques  ;  les  tributs  et  impôts  ;  les  caractéris- 
tiques de  la  population  ;  le  langage  ;  le  commerce  ;  l'agriculture  ;  les 
ressources  naturelles  du  pajs  :  la  faune  ;  les  insectes  et  parmi  eux  la  terrible 
mouche  «  tsé-tsé  »  —  la  distribution  du  temps  ;  les  saisons  ;  un  résumé 
d'observations  concernant  la  température  faites  pendant  dix  années  par  le 
missionnaire  Louis  Jalla,  le  collaborateur  de  M.  Coillard  ;  la  hauteur  d'eau 
de  pluie  enregistrée  pendant  plusieurs  années  par  M.  Coillard  ;  le  climat. 

M.  Alfred  Bertrand  termine  cet  intéressant  exposé  par  un  hommage  ému 
rendu  à  la  belle  œuvre  de  civilisation  chrétienne  que  M.  Coillard,  qui  a 
consacré  quarante  années  de  sa  vie  à  l'évangélisation  du  Continent  noir, 
a  entreprise  au  milieu  de  souffrances  et  de  difficultés  inouïes  chez  les  Ba-Rotsi. 

Grâce  à  cette  influence,  le  roi  Lewanika,  le  suzerain  de  trente  tribus,  jadis 
un  homme  de  sang,  a  aboli  l'esclavage  dans  ses  Etats  autant  que  cela  dépend 
de  lui  ;  de  même,  il  a  suj)primé  les  horribles  supplices,  l'infanticide  et  l'in- 
fluence des  sorciers.  » 

M.  Georges  Bottin,  Président  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la 
France,  à  Douai,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  canal  du  Nord  et  celui  de 
l'Escaut  à  la  Meuse,  ainsi  que  sur  l'outillage  du  port  de  Dunkerque  ;  en  voici 
le  résumé  officiel  : 

«  Les  nécessités  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui  veulent  des  transports 
à  bon  marché,  donnent  au  rôle  économique  des  voies  navigables  une  impor- 
tance qui  grandit  avec  le  développement  de  notre  production.  Les  voies 
navigables  du  Nord  et  du  Nord-Est  de  la  France,  insuffisantes  depuis  long- 
temps, menacent  de  ne  plus  suffire,  dans  un  bref  délai,  aux  services  qu'elles 
doivent  rendre.  Aussi  de  nombreux  projets  sont  étaborés  pour  parer  à  cette 
éventualité.  Dès  1878,  le  canal  du  Nord  et  celui  de  l'Escaut  à  la  Meuse  figu- 
raient dans  la  loi  de  classement  des  canaux  projetés.  En  1882,  la  Chambre 
des  Députés  les  déclara  d'utilité  publique,  mais  les  nécessités  budgétaires  en 
empochèrent  l'exécution. 

Depuis  le  mal  a  empiré  et  exige  un  prompt  remède,  aussi  les  Chambres  de 
Commerce  ont-elles  répondu  avec  empressement  à  la  lettre  du  17  Février 
dernier  par  laquelle  le  Ministre  du  Commerce  les  invitait  à  établir  par  ordre 
d'urgence,  le  classement  des  travaux  d'amélioration  ou  d'extension  à  effectuer 
sur  les  voies  ferrées,  les  voies  de  navigation,  et  dans  les  ports  maritimes. 

Les  Chambres  de  Commerce  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de 
l'Aisne  et  de  l'Oise,  se  sont  réunies  en  Congrès  à  Arras,  puis  à  Lille,  et  parmi 
les  travaux  qu'elles  ont  recommandés  comme  urgents  aux  pouvoirs  publics. 


elles  ont  mis  au  premier  rang-  le  canal  du  Nord  et  celui  de  l'Escaut  à  la 
Meuse,  Elles  ont  aussi  recommandé  l'agrandissement  du  port  du  Dunkerque, 
dont  les  quais  sont  devenus  insuffisants. 

Les  canaux  du  Nord  et  celui  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  en  abrég-eant  le  par- 
cours, diminueront  le  fret  ;  le  second,  tout  particulièrement,  diminuerait  de 
133  kilomètres  le  parcours  de  Mézières  à  Dunkerque,  et  les  départements 
du  Nord -Est  cesseraient  d'être  tributaires  de  la  Belgique  et  du  port 
d'Anvers. 

M.  Bottin  soumet  au  Congrès  le  vœu  solvant  : 

Qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  l'exécution  : 

1°  Du  canal  du  Nord  ; 

2"  Du  canal  de  l'Escaut  à  la  Meuse  ; 

3"  Des  tra\'aux  d'agrandissement  du  port  de  Dunkerque. 

Dans  les  termes  de  la  délibération  prise  à  l'unanimité,  en  séance  tenue  à 
Lille  le  14  Mai  1900,  par  le  Congrès  des  Chambres  de  Commerce  du  Nord 
de  la  France. 

Adopté  à  Ihinanimité. 

M.  Démontés  donne  lecture  d'une  importante  étude  sur  la  démographie 
algérienne.  11  fournit  d'intéressants  renseignements  sur  l'accroissement  de 
plus  en  plus  régulier  du  nombre  des  Français  et  des  étrangers  en  Algérie. 

Il  juge  qu'il  serait  utile  de  se  rendre  compte  si  l'élément  français  garde  la 
prépondérance,  qui  doit  lui  appartenir  pour  mener  à  bien  l'œuvre  de  la  colo- 
nisation ;  en  conséquence  M.  Démontés  soumet  au  Congrès  un  vœu  relatif  à 
l'établissement  des  statistiques  algériennes. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  statistiques  algériennes  et,  en  particulier,  le  prochain  dénombre- 
ment de  1901,  soient  établis,  avec  toute  la  précision  désirable,  en  vue  de 
nous  renseigner  exactement  sur  l'état  des  populations  tant  indigènes  qu'euro- 
péennes qui  habitent  notre  colonie. 

Adopté. 

Des  vœux  proposés  par  M.  Schrader  sont,  en  l'absence  de  ce  membre  du 
Congrès,  ajournés. 

M.  deClaparède  fait  une  intéressante  communication  sur  l'utilité  des  reliefs 
en  cartographie. 

M.  Levasseur  soumet  à  l'assemblée  le  vœu  suivant  : 

Levingt-et-unième  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 
émet  le  vœu,  au  cas  d'une  prochaine  exposition  coloniale  et  maritime,  qu'il 
soit  fait  choix  de  préférence,   comme  lieu  de  son  organisation,   de  la  ville 


d'Alger,  capitale  du  plus  important  domaine  colonial  de  la  France,  et  dont  la 
proximité  d'Europe  permettrait  d'espérer,  pour  cette  exposition,  un  très  grand 
afflux  de  visiteurs. 
Adopté  à  l'unanimité. 

Enfin,  M.   Merchier  met  aux  voix  et  fait  adopter  les  vœux  suivants,  qui 
sont  la  conclusion   de    la  remarquable   conférence  faite   mercredi   soir  par 
M.   Leclère,   Ingénieur  en  chef  des   Mines,    sur  sa  mission  dans  la  Chin 
méridionale. 

Ces  vœux  ont,  dans  les  circonstances  présentes,  une  importance  qui  n'échap- 
pera pas  à  nos  lecteurs  : 

1°  Le  Congrès  prend  acte  de  la  relation  qui  lui  est  faite  par  M.  Leclère  de 
l'ensemble  des  résultats  de  la  mission  officielle  d'un  si  puissant  intérêt  qu'il  a 
remplie  dans  la  Chine  méridionale  et  l'en  remercie  profondément  ; 

2°  Remercie  M.  le  Ministre  des  Colonies  d'avoir  autorisé  la  publication 
intégrale  de  ces  résultats  ; 

3"  Constate  que  la  découverte  nouvelle  d'un  bassin  houiller  très  étendu, 
renfermant  de  la  houille  de  qualité  supérieure  dans  les  provinces  voisines  du 
Tonkin,  assure  à  ces  régions  un  avenir  industriel  d'une  importance  excep- 
tionnelle en  Extrême-Orient  ; 

Constate  en  outre  que  ces  régions  contiennent  des  richesses  minérales 
signalées  antérieurement  et  ne  peuvent  être  desservies  que  par  notre  colonie 
d'Indo-Chine  ; 

4°  Invite  MM.  les  délégués  au  Congrès  et  les  Sociétés  qu'ils  représentent  à 
user  de  tous  leurs  mojens  d'influence  pour  la  diffusion  de  ces  constatations 
dans  le  public  français  de  la  métropole  et  des  colonies  ; 

5°  Signale  aux  pouvoirs  publics  le  péril  qui  résulterait  de  l'établissement 
d'une  rivalité  industrielle  entre  ces  régions  et  celles  qui  font  partie  de  notre 
territoire  colonial  ; 

6"  Signale  la  nécessité  d'assurer  le  développement  simultané  de  toute  la 
contrée  par  l'institution  d'une  législation  industrielle  appropriée  aux  prin- 
cipes de  la  civilisation  et  par  l'extension  d'un  régime  économique  équivalant  à 
celui  des  nations  européen)ies. 

Adopté. 

Séance  du  Jeudi  aprîîs-midi  23  Août. 

M.  l'amiral  Servan  préside  la  séance  ;  il  est  assisté  de  M.  Nicolle,  Président 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  et  de  M.  Dobj,  délégué  de  la  Société 
de  Géographie  de  Nantes. 
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M.  Flamand,  qui  a  si  hrillamment  parcouru  les  régions  sahariennes,  donne 
lecture  de  ses  recherches  sur  le  Sahara  :  reliefs  et  dépressions. 

Après  avoir  fait  une  description  rapide  des  diverses  natures  de  reliefs  et  de 
dépressions  du  Nord  africain  et  du  grand  Sahara,  M.  Flamand  déclare  que  le 
creusement  successif  de  ces  diverses  dépressions  est  dû  à  une  action  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  hjdro-éolienne.  Quant  à  la  formation  des  grandes 
dunes,  elle  est,  presque  toujours,  due  à  l'action  éolienne.  M.  Flamand  termine 
en  fournissant  de  très  intéressants  détails  sur  l'orographie  et  les  plateaux 
sableux  du  Sahara. 

M.  le  colonel  Berthaut,  du  service  géographique  de  l'armée,  donne  lecture 
d'un  rapport  d'une  très  grande  importance  et  d'un  extrême  intérêt  sur  le  projet 
d'une  nouvelle  carte  topographique  de  France  ;  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement qu'en  fournir  les  extraits  suivants,  que  nous  trouvons  au  compte-rendu 
olficiel  : 

«  Premier  extrait  historique  : 

Il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire,  au  point  de  vue  de  la  précision  et  du 
nombre  des  détails,  ni  au  point  de  vue  de  la  représentation  du  relief,  entre  la 
carie  au  80.000®,  œuvre  véritablement  topographique,  et  la  carte  de  Cassini, 
oii  la  topographie  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  La  carte  fut  donc  appelée  à 
rendre,  et  rend  encore  aujourd'hui,  les  plus  importants  services.  Cependant, 
les  administrations  publiques  n'v  trouvent  pas  ce  qu'elles  eussent  été  en  droit 
de  demander  à  la  carte  telle  que  l'avait  comprise  la  commission  de  1817, 
laquelle  devait  être  appropriée  à  tous  les  services  publics. 

L'échelle  ne  permet  pas  d'ajouter,  sur  des  planches  déjà  très  chargées  et 
très  finement  gravées,  une  quantité  d'indications  spéciales  dont  ces  services 
publics  ont  besoin.  On  y  a  suppléé  comme  on  a  pu,  en  demandant  au  dépôt 
de  la  guerre  des  calques,  des  minutes,  qui  coûtent  fort  cher  à  établir,  et  en 
superposant  au  fond  de  la  carte  tirée  en  noir  des  teintes  et  des  signes  conven- 
tionnels en  couleurs.  Ces  moyens  sont  restés  médiocres  et  insuffisants  ;  les 
ministères  ont  fini  par  se  constituer  des  services  géographiques  plus  ou  moins 
développés,  pour  l'établissement  des  caries  qui  leur  étaient  nécessaires,  et 
prenant  pour  base  celle  de  l'état-major  au  80.000®,  ils  l'ont  transformée  à  leur 
usage.  C'est  ainsi  notamment  que  la  carte  de  France  au  100.000®,  dressée 
pour  le  service  vicinal  par  ordre  du  Ministère  de  l'intérieur,  a  pris  naissance. 
Cette  carte,  imprimée  en  cinq  couleurs,  présente,  avec  la  carte  militaire,  des 
différences  essentielles  :  elle  donne  les  chiffres  de  population,  les  bureaux  de 
poste  et  de  télégraphes,  distingue  les  chemins  de  fer  à  voie  unique  des  chemins 
de  fer  à  deux  voies,  enfin,  elle  présente  les  routes  et  les  cbcmins  d'après  leur 
classificalion  administrative,  et  non,  comme  le  fait  la  carte  militaire,  d'après 
leur  état  de  viabilité.  C'est  surtout  une  carte  routière  et  administrative,  où  le 
relief  n'est  indiqué  que  d'une  façon  accessoire. 
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De  son  côté,  le  Ministère  des  Travaux  publics  entreprit  aussi  une  carte  de 
France,  à  d'autres  points  de  vue  et  à  l'échelle  du  200.000".  Cette  carte  était 
disposée  de  manière  à  faire  ressortir  les  données  qui  intéressent  ce  départe- 
ment :  ouvrages  d'art  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  phares, 
courants  de  circulation,  météorologie  et  régime  des  eaux,  irrigations  et  usines 
hydrauliques,  richesses  minérales,  usines  métallurgiques  et  concessions 
minières,  etc.  Comme  représentation  du  relief,  des  indications  très  générales 
avaient  été  jugées  suffisantes  ;  on  se  bornait  à  des  tracés  pointillés  marquant 
les  lignes  de  faîte,  à  quelques  côtes  de  niveau  et  à  des  courbes  équidistantes 
de  100  mètres.  Cette  sobriété  de  renseignements  sur  le  relief  avait  l'avantage 
de  laisser  le  fond  de  la  carte  très  clair,  et  permettait  d'v  porter  sans  confusion 
une  quantité  d'indications,  malgré  la  petitesse  de  l'échelle. 

Le  Ministère  du  Commerce  produisit  aussi  ses  cartes,  comme  celles  des 
courriers  postaux  et  des  télégraphes  ;  le  Ministère  des  Travaux  publics  créa 
d'autres  cartes  spéciales  pour  les  chemins  de  fer,  la  navigation,  etc. 

En  somme,  et  surtout  depuis  les  événements  de  1870,  avec  le  nouvel  essor 
donné  à  l'industrie ,  aux  mouvements  commerciaux  et  aux  exploitations 
diverses,  avec  le  développement  des  réseaux  ferrés,  des  routes  et  des  lignes 
télégraphiques,  des  cartes  intéressant  à  des  points  de  vue  divers  le  sol  de  la 
France  surgirent  de  tous  côtés,  produites  par  des  administrations  de  l'Etat. 

Le  Parlement  s'émut  de  cette  situation,  qui  devait  attirer  son  attention,  car 
il  peut  paraître  plus  conforme  à  l'intérêt  général  de  ne  posséder  qu'un  seul 
organe  producteur,  ou  tout  au  moins  directeur  des  travaux  géographiques, 
tandis  qu'au  Ministère  de  la  Guerre  seul,  il  en  existait  deux,  fonctionnant 
parallèlement  :  l'un  au  dépôt  de  la  guerre,  l'autre  à  la  direction  du  génie, 
sans  compter  les  services  producteurs  des  autres  Ministères,  dont  on  vient  de 
mentionner  quelques-unes  des  œuvres  principales. 

En  1890,  on  eût  la  pensée  de  rattacher  à  celui  de  l'armée  tous  les  services 
géographiques  qui  s'étaient  créés  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  que  cette  mesure 
fût  efficace  ;  les  diverses  cartes  étant  faites,  il  n'y  aurait  eu  ni  avantage  ni 
économie  à  les  faire  passer  d'une  administration  à  une  autre. 

La  commission  du  budget  se  proposa  donc  d'arriver  à  l'économie  par  un 
autre  mojen,  en  supprimant  ou  en  empêchant  de  continuer  les  cartes  qui 
feraient  double  emploi.  A  cet  effet,  une  commission  spéciale,  composée  de 
représentants  de  tous  les  Ministères  intéressés,  a  été  instituée  par  décret  du 
10  Juin  1891,  sous  le  titre  de  Commission  centrale  des  travaux  géographiques. 
Ses  attributions  sont  les  suivantes  : 

1"  Prendre  connaissance  de  tous  les  projets  de  travaux  qui  nécessitent  l'exé- 
cution aux  frais  de  l'Etat  de  levés  et  de  cartes  ; 
2"  hiU  apprécier  l'utilité  et  l'urgence  ; 
3"  iM-iter  les  doubles  emplois  ; 
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4"  Etudier  les  meilleures  méthodes  de  reproduction,  surveiller  la  mise  au 
courant  des  cartes  ; 

5"  Faire  concourir  les  efïorls  de  tous  les  services  vers  la  connaissance  par- 
faite, aux  moindres  frais  possibles,  du  sol  de  la  France  et  de  ses  colonies. 

La  commission  centrale  est  placée  sous  la  présidence  du  chef  d'état-major 
général  de  l'armée. 

Ses  premières  réunions  furent  consacrées  à  définir  ses  mojens  d'action  et  à 
établir  la  situation  des  diverses  cartes  terminées  ou  en  cours  d'exécution.  Elle 
se  fit  rendre  compte  des  travaux  par  les  Ministères  producteurs,  et  il  résulta 
de  son  examen  que  les  doubles  emplois  réels  étaient  beaucoup  moins  nom- 
breux que  la  commission  du  budget  ne  l'avait  estimé,  parce  qu'elle  s'était 
tenue  en  dehors  des  considérations  techniques  qui  avaient  motivé  l'établisse- 
ment de  ces  cartes.  Celles  même  qui  faisaient  double  emploi,  ou  qui  étaient 
devenues  sans  utilité  par  suite  de  la  publication  d'œuvres  plus  complètes  et 
plus  récentes,  ne  pouvaient  qu'être  conservées,  puisqu'il  n'v  aurait  eu  aucun 
bénéfice  à  les  détruire,  et  que,  d'ailleurs,  elles  ne  donnaient  plus  lieu  à 
aucune  dépense. 

En  somme,  et  en  tenant  compte  de  ce  que  certaines  cartes  à  échelles 
réduites  sont  toujours  nécessaires  pour  les  études  d'ensemble,  les  premières 
séances  de  la  commission  mirent  en  évidence  le  malaise  et  les  difficultés 
provenant  de  ce  que  les  intentions  de  la  commission  de  1817  n'avaient  pas  été 
romplies. 

En  allant  uniquement  à  l'économie,  en  se  limitant  à  une  carte  militaire 
trop  petite  pour  tout  contenir,  on  avait  créé  pour  les  administrations  celte 
nécessité  de  se  constituer  des  cartes  spéciales,  rédigées  à  des  points  de  vue 
très  différents,  et  ne  faisant  pas  double  emploi  ;  se  complétant,  au  contraire, 
les  unes  les  autres.  La  situation  resta  donc  la  même,  sanctionnée  par  la 
commission  centrale  qui  limita  son  programme  à  l'examen  des  cartes  nouvelles 
à  établir. 

En  1897,  le  service  géographique  de  l'armée  soumit  à  l'approbation  de  la 
commission  centrale  les  feuilles  d'essai  d'une  carte  de  France  au  50.000",  en 
couleurs,  obtenue  par  amplification  du  80. 000**.  Il  ne  s'agissait  pas,  en  l'es- 
pèce, d'une  carte  nouvelle,  mais  seulement  de  la  transformation  en  plusieurs 
couleurs  d'un  document  qui  existait  déjà  en  noir  et  qui  n'était  autre  chose 
qu'une  amplification  photographique  héliogravée  de  l'édition  de  la  carte  au 
80.000^  publiée  par  quarts  de  feuille. 

Cette  amplification  était  faite  pour  répondre  à  divers  besoins  des  services 
de  l'artillerie  et  du  génie,  et  pour  diverses  études  intéressant  la  défense,  qui 
exigeaient  une  échelle  plus  grande  que  le  80.0G0*.  La  commission  centrale 
approuva  les  spécimens  qui  lui  étaient  présentés,  mais  en  exprimant  le  regret 
que  cette  carte,  d'un  emploi  beaucoup  plus  commode  que  le  80.000*  en  noir, 
ne  soit  qu'une  amplification  de  ce  dernier.   La  commission  eût  préféré  une 
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œuvre  nouvelle ,  donnant  tous  les  détails  que  comporte  l'augmentation 
d'échelle,  et  représentant  le  terrain  non  plus  en  hâcliures,  mais  en  courbes 
exactes.  Elle  fut  d'avis  qu'une  telle  carte  serait  appelée  à  rendre  de  très  grands 
services  à  toutes  les  administrations  publiques,  dont  les  besoins,  sous  ce  rap- 
port, n'ont  jamais  été  satisfaits. 

Quelques  années  se  passent.  Le  colonel  Berthaut  arrive  aux  faits  les  plus 
récents. 

Ainsi,  après  quatre-vingts  ans  écoulés,  la  nouvelle  commission  des  services 
publics  reprenait  la  question  de  la  carte  de  France  à  grande  échelle,  et  en 
vertu  des  termes  mêmes  du  décret  du  10  Juin  1891,  qui  l'invite  à /aîV(? 
concourir  les  efforts  de  tous  les  services  vers  la  connaissance  jmrfaite  du  sol  de  la 
France,  elle  manifestait  l'intention  de  réaliser  le  programme  que  son  aînée, 
la  commission  rojale  de  1817,  avait  élaboré.  Cette  pensée  avait  d'ailleurs  élé 
reprise  déjà,  mais  sans  qu'il  j  fût  donné  suite,  par  M.  de  Frejcinet,  en  1878, 
lorsque  fut  arrêté  le  programme  des  opérations  du  nivellement  général  de  la 
France.  11  était  question,  à  cette  époque,  d'attribuer  au  Ministère  des  Travaux 
publics  le  nivellement  proprement  dit,  et  de  faire  exécuter  par  les  soins  du 
Ministère  de  la  Guerre  la  planimétrie  à  grande  échelle. 

En  Novembre  1881,  à  l'occasion  des  crédits  demandés  pour  engager  l'opé- 
ration du  nivellement  général,  M.  SadiCarnot,  Ministre  des  Travaux  publics, 
d'accord  avec  les  Ministres  de  l'Intérieur,  des  Finances  et  de  la  Guerre,  avait 
présenté  à  la  Chambre  des  Députés  un  projet  de  loi  confiant  le  travail  aux 
départements  de  la  Guerre  et  des  Travaux  publics.  L'exposé  des  motifs  se 
terminait  ainsi  ; 

<\  Il  s'agit  d'une  œuvre  éminemment  nationale  ,  que  les  conseils  généraux 
«  ont  appujéc  de  leurs  encouragements  les  plus  sympathiques,  et  qui  ne 
«  pourait  être  plus  longtemps  différée  sans  dommage  pour  le  renom  scienti- 
«  tique  de  la  France  et  pour  l'exécution  de  nos  travaux  tant  publics  que 
«  privés.  En  votant  ce  projet  de  loi,  le  Parlement  assurera  la  réalisation  d'un 
«  programme  arrêté,  dès  1817,  par  une  haute  commission  qui  comptait  dans 
«  ses  membres  Puissant,  Delambre  et  Laplace,  et  rendra  à  notre  pays,  pour 
«  ces  opérations,  le  rang  que  lui  avait  valu  son  initiative  dans  les  premières 
«  années  de  ce  siècle.   » 

Cependant  le  projet  de  loi  ne  fut  pas  discuté,  la  situation  financière  ne 
semblant  pas  se  piêter  à  la  réalisation  d'une  entreprise  aussi  importante,  pour 
laquelle  on  demandait  22  millions. 

Tandis  que  ces  travaux  se  poursuivaient  de  manière  à  préciser  tous  les 
points  de  détail  et  à  ne  rien  laisser  à  l'imprévu,  l'Académie  des  Sciences  était 
saisie,  le  27  Mars  1899,  du  projet  de  la  nouvelle  carte  de  France,  par  l'un  de 
ses  membres,  le  général  Bassot,  directeur  du  service  géographique  de  l'ar- 


mée.  De  son  côté,  estimant  que  l'intervention  de  l'Académie  auprès  des 
pouvoirs  publics  pourrait  exercer  une  lieureuse  influence  en  butant  l'adoption 
d'une  mesure  depuis  trop  long-temps  ajournée,  elle  confiait  à  une  commission 
prise  dans  son  sein  le  soin  de  rechercher  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
intervention  pourrait  avoir  lieu.  —  «  Il  n'est  pas  de  jour,  dit  le  rapport  de 
«  l'Académie  des  Sciences,  où  l'insuffisance  de  la  carte  actuelle  ne  se  fasse 
«  sentir,  qu'il  s'ag-isse  de  dresser  l'avant-projel  d'une  route,  d'un  chemin  de 
«  fer,  d'une  canalisation,  d'un  drainag'c,  ou  d'étudier  le  captag'e  d'une  source 
«  et  l'adduction  dans  une  ville  des  eaux  destinées  à  son  alimentation.  A  tout 
«  instant,  les  autorités  scientifiques  et  techniques  sont  consultées  sur  des 
«  projets  de  ce  g'enre,  et  chaque  fois,  il  leur  faut  constater  que  l'absence 
«  d'une  carte  détaillée  les  met  hors  d'état  de  se  prononcer  en  connaissance  de 
«  cause.  Les  millions  qu'il   a  fallu   dépenser  en  nivellement  pour  tous  les 

avant-projets  de  terrassements  auraient  payé  bien  des  fois  les  dépenses  de 
«  la  carte  que  la  commission  de  1817  avait  sagement  ordonnée  ;  et  même 
«  aujourd'hui  que  ce  gaspillage  est  consommé,  il  reste  assez  d'études  tech- 
«  niques  à  prévoir  pour  que  la  confection  d'une  bonne  carte  soit  encore 
largement  rémunératrice.  » 

Au  point  de  vue  scientifique,  comme  à  tous  les  autres  points  de  vue,  l'xAca- 
démie  des  Sciences  s'est  montrée  éminemment  favorable  au  projet  ;  elle  a  émis 
un  vœu  pour  son  exécution  immédiate  et  chargé  une  délégation  de  remettre 
ce  vœu  au  Ministre  de  la  Guerre,  qui  l'a  accueilli  avec  empressement. 

Ainsi,  l'opération  dont  il  s'agit  est  non  seulement  appuyée,  mais  même 
instamment  réclamée  par  les  corps  savants  comme  par  les  divers  ministères. 

Aujourd'hui,  tout  a  été  examiné  scrupuleusement;  la  dernière  sous-com- 
mission a  terminé  ses  études  relatives  à  l'exécution  cartographique  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  en  présenter  les  conclusions  à  la  commission  centrale.  Tous  les 
essais  pratiques  ont  été  faits  ;  il  ne  peut  y  avoir  aucune  surprise,  aucun 
mécompte,  puisqu'il  s'agit  d'appliquer  des  méthodes  et  des  procédés  dont  on 
est  maître,  dont  on  connaît  le  prix  de  revient  et  le  rendement. 


M.  le  colonel  Berthaut  arrive  aux  conclusions  qui  doivent  servir  de  pré- 
misse au  vœu  qu'émettra  tout  à  l'iieure  le  Cong-rès  sur  la  proposition  de  M.  Le 
Myre  de  Vilers  et  qui  sera,  pensons-nous,  une  indication  précieuse  pour  le 
Parlement  et  les  pouvoirs  publics, 

«  En  somme,  une  carte  n'est  jamais  un  document  ne  varietiir  ;  le  terrain 
change,  et  puis  qu'elle  doit  représenter  le  terrain,  elle  doit  suivre  ses  chan- 
gements. Or,  plus  l'échelle  d'une  carte  est  grande,  plus  les  changements  qui 
l'affectent  sont  nombreux,  puisqu'ils  portent  sur  un  plus  grand  nombre  de 
détails.  On  doit  donc,  en  arrêtant  le  mode  de  rédaction  d'une  carte  topogra- 
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phique,  surtout  à  grande  échelle,  se  préoccuper  de  la  possibilité  de  la  tenir  au 
courant  le  plus  rapidement  et  aux  moindres  frais  possibles. 

Cette  tenue  au  courant  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  onéreuses  en  ce  qui 
concerne  la  carte  de  France  au  80.000*.  Lorsqu'il  s'agit  d'y  changer  le  tracé 
d'une  route,  par  exemple,  il  faut  d'abord  faire  disparaître  de  la  planche  gravée 
l'ancien  tracé  de  cette  route  et  préparer  la  surface  destinée  à  recevoir  le  nou- 
veau tracé,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  détruire  les  parties  correspondantes  et 
voisines  des  bois,  des  hachures,  des  constructions  et  des  écritures.  Il  faut 
faire  place  nette  sur  une  certaine  largeur,  au  mojen  de  procédés  spéciaux 
qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici,  puis  graver  à  nouveau  le  tracé  rectifié, 
et  reprendre  toutes  les  parties  environnantes  qui  ont  été  détruites.  Quand  les 
changements  signalés  par  la  revision  sont  nombreux,  un  pareil  travail,  très 
délicat  et  très  coûteux,  équivaut  presque  à  la  réfection  totale  d'une  planche. 

Dans  le  cas  des  cartes  en  couleurs,  chaque  couleur  faisant  l'objet  d'une 
planche  spéciale,  le  travail  de  mise  au  courant  est  beaucoup  plus  simple.  Les 
planches  relatives  aux  formes  du  terrain  ne  sont  l'objet  d'aucune  retouche  si 
elles  ont  été  bien  faites  une  première  fois  ;  celles  qui  représentent  les  eaux  ne 
reçoivent  que  de  rares  corrections  ;  celles  qui  correspondent  au  réseau  routier 
sont  celles  qui,  au  contraire,  se  modifient  le  plus,  etc..  Le  travail  de  revision 
se  trouve  donc  limité  aux  changements  réels  à  introduire,  sans  que  ces  chan- 
gements entraînent  la  destruction  et  la  réfection  des  parties  voisines  qu'il  j  a 
lieu  de  conserver.  Par  suite  ce  travail  est  plus  vite  fait,  il  coûte  moins  cher,  et 
la  carte  revisée  est  plus  tôt  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  qui  ont  guidé  le  choix  de  la  commission 
centrale  des  travaux  géographiques.  Comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  il  reste 
encore  diverses  propositions  à  soumettre  à  son  appréciation,  et  au  sujet 
desquelles  les  études  sont  terminées.  Il  paraît  donc  probable  que  la  question 
de  la  nouvelle  carte  pourra  être  portée  prochainement  devant  les  Chambres. 
Bien  que  la  mise  à  exécution  nécessite  des  dépenses  qui  demanderont  un  sacri- 
fice sérieux,  il  j  a  lieu  d'espérer  que  les  Chambres  voudront  bien  prendre  en 
considération  une  affaire  d'intérêt  aussi  général,  qui  leur  sera  présentée  et 
recommandée  par  l'ensemble  des  corps  savants  et  des  services  publics,  en 
tenant  compte  d'abord  de  ce  que  les  allocations  demandées  s'échelonneront 
sur  une  période  de  trente  ans,  et  en  envisageant  surtout  les  bénéfices  précieux 
qui  résulteront  pour  l'armée,  pour  les  administrations,  pour  les  entreprises 
industrielles,  pour  les  particuliers,  de  la  possession  d'une  carte  complète, 
exacte,  précise,  à  l'appui  de  laquelle  la  publication  des  levés  eux-mêmes 
viendra  rendre  compte  de  la  planimélrie  et  des  accidents  du  sol  jusque  dans 
leurs  plus  pelits  détails.  Ce  sont  les  conditions  qui  s'imposent  et  que  Ton 
cherche  à  réaliser  maintenant  dans  tous  les  pays  ;  on  ne  peut  peiiser  que  la 
France  veuille  rester  en  retard  sur  les  Étals  voisins.   » 
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M.  le  colonel  Bertliaut  a  terminé  au  milieu  des  applaudissements  unanimes 
du  Congrès ,  l'importante  communication  dont  nous  venons  de  donner  des 
«xtraits. 

Mais  pour  bien  fixer  les  points  principaux  de  ce  rapport,  nous  croyons 
■devoir  en  quelques  lignes  en  donner  l'anal^yse  inlégralc. 

La  commission  centrale  des  travaux  publics  vient  d'élaborer  le  projet  d'une 
nouvelle  carte  de  France  à  grande  échelle.  Toutes  les  études  j  relatives  ont 
été  poursuivies  depuis  deux  ans  par  dei  sous-commissions  chargées  d'en  pré- 
■ciser  les  conditions  d'exécution  et  d'en  régler  tous  les  détails.  Aujourd'hui, 
ces  études  sont  terminées  et  les  expériences  pratiques  concernant  les  levés  et 
la  production  cartographique  ont  été  faites.  L'affaire  peut  é're  présentée 
prochainement  au  Parlement ,  à  qui  il  appartient  de  juger  de  l'opportunité 
de  la  mesure  proposée  et  de  voter  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution  de  la 
nouvelle  carte. 

La  communication  faite  à  ce  sujet  a  pour  objet  d'exposer  devant  le  Congrès 
les  précédents  de  la  question,  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  produites 
■successivement  la  carte  de  Cassini  et  la  carte  au  80.000''  dite  de  l'état-major, 
■de  montrer  comment  et  pourquoi  cette  dernière  n'a  pas  rempli  le  but  qu'on 
s'était  proposé,  dès  1817,  d'établir  un  document  complet,  destiné  à  satisfaire 
tous  les  services  publics.  Elle  fait  ressortir  la  situation  qui  en  est  résultée  et 
■qui  a  conduit  la  commission  centrale  à  proposer  le  projet  actuel. 

Enfin,  cette  communication  met  le  Congrès  au  courant  de  h  question,  en 
établissant  les  bases  sur  lesquelles  repose  le  projet  et  en  développant  les  prin- 
•cipales  considérations  qui  ont  guidé  les  études  de  la  commission  centrale,  en 
vue  d'obtenir  une  carte  au  50.000''  en  couleurs,  dérivant  de  levés  au  10.000", 
■exacts  et  complets,  lesquels  devront  être  publiés  comme  la  carte  elle-même. 

M.  Le  Mjre  de  Vilers  estime  que  la  question  qui  vient  d'être  soulevée  est 
du  plus  haut  intérêt  patriotique  ;  elle  est  peut-être  la  plus  importante  de  toutes 
celles  qui  auront  été  soulevées  au  Congrès.  En  cons.^quence,  il  propose  d'é- 
mettre un  vœu  tendant  à  ce  que  la  carte  de  France  soit  reconstituée  le  plus  tôt 
possible. 

Voici  le  texte  du  vœu  finalement  rédigé  par  M.  Le  Mjre  de  Vilers  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  projet  de  carte  de  France  au  50.000°, 
adopté  par  la  commission  centrale  des  travaux  géographiques  et  par  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  soit  ramené  à  exécution  dans  le  plus  bref  délai 
possible.  » 

Ce  vœu  est  ac/opté  à  l'unani/nite'. 

M.  Chanteloube  donne  communication  de  son  travail  sur  le  sorgho  à  balais, 
dont  il  souhaite  de  voir  se  développer  en  Algérie  la  culture  industrielle.  Il  j 
voit  un  grjnd  élément  de  prospérité,  d'autant  plus  que  les  débouchés  de  cette 


industrie  sont  tout  trouvés.  En  effet,  rAlgérie  a  des  besoins  qu'il  sera  possible 
de  satisfaire  ;  et  la  France,  au  lieu  de  tirer  chaque  année  de  l'étranger  12  à 
15  millions  de  paille,  que  les  fabricants  de  balais  désignent  sous  le  nom  de 
paille  d'Italie,  s'approvisionnera  chez  les  colons  algériens. 

Séance  du  Vendredi  matin  24  Août. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Gaathiot,  Socrétaire-Général  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Paris,  assisté  de  M.  Anthoine,  délégué  du  Ministre 
de  l'Intérieur,  et  de  M.  le  baron  Hulot. 

M.  Paul  Labbé  rend  compte  de  sa  mission  à  l'île  de  Sakhaline  ;  nous 
crojons  inutile  de  reproduire  cette  communication,  car  les  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  M.  Paul 
Labbé  lui-même  leur  fournir  au  sujet  de  cette  île  de  très  intéressants  détails,, 
dans  la  conférence  qu'il  a  faite  à  la  Société  Je  25  Novembre  dernier. 

M.  Edouard  Blanc  a  ensuite  donné  lecture  de  son  rapport  sur  l'œuvre 
géographique  de  pénétration  russe  en  Asie. 

La  communication  de  M.  Edouard  Blanc  avait  une  importance  considé- 
rable, elle  émanait  en  efïet  d'un  homme  fortement  documenté  et  dont  les 
travaux  jouissent  de  l'estime  générale. 

M.  Edouard  Blanc  indique  la  part  active  prise  par  la  Russie  dans  l'œuvre 
d'expansion  coloniale,  qui  est  l'œuvre  caractéristique  de  notre  siècle  ;  il  expose 
les  nombreuses  difficultés  rencontrées  par  les  Russes  dans  l'établissement  de 
leurs  chemins  de  fer  transcaspien  et  transsibérien,  il  établit  un  parallèle  entre 
la  construction  de  ces  derniers  à  travers  les  déserts  asiatiques  et  la  conctruc- 
tion  projetée  de  nos  chemins  de  fer  à  travers  le  Sahara.  Il  conclut  que,  malgré 
des  obstacles  plus  difficiles  à  vaincre  dans  les  régions  sablonneuses  du  désert 
saharien,  la  possibilité  de  rétablissement  de  lignes  de  pénétration  lui  semble 
certaine. 

Sur  la  demande  que  lui  adresse  M.  Merchier  au  sujet  de  l'état  actuel  des 
travaux  de  raccordement  du  chemin  de  fer  transcaspien  et  du  chemin  de  for 
transsibérien,  M.  Edouard  Blanc,  après  avoir  rappelé  le  plan  général  du 
chemin  de  fer  transcaspien,  qui  depuis  vingt  ans  va  de  la  mer  Caspienne  à 
Samarkande  (primitivement  d'Auzoun-Ada  à  Samarkande,  1.400  kilomètres, 
et,  depuis  six  ans,  de  Krasnovadek  à  Samarkande,  1.530  kilomètre.s), 
indique  : 

1"  L'état  d'avancement  du  prolongement  direct  du  Transcaspien  (Samar- 
kande àTachkent,  capitale  du  Turkestan,  380  kilomètres)  terminé  cette  année  ; 

2"  Les  deux  embranchements  de  Merw  à  Kouchka  (vallée  du  Mouj^ab)  et  de 
Samarkande  au  Ferganah  (par  Khadjent,  Kokan,  Andidjan,  Och).  On  vient 
de  terminer  le  premier.  On  achève  le  second  ; 
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3°  Le  prolongement  de  l'arc  de  raccordement  qui,  de  Taclikent  à  Omsk, 
par  Tchemkent,  Tékmek,  Viernoié,  réunira  le  Transcaspien  au  Transsaharien. 
Le  tracé  définitif,  décidé  en  Août  1898,  est  en  voie  d'exécution  ; 

4"  L'union  du  réseau  des  chemins  de  fer  du  Turkestan  au  réseau  européen. 
Ce  raccord  direct  a  été  longtemps  discuté. 

En  dernier  lieu,  deux  tracés  étaient  en  présence  :  le  tracé  d'Orenbourg  à 
Tachkent  (2.200  kil.)  par  le  littoral  nord  de  la  mer  d'Aral  et  la  vallée  du  Ljs 
Daria,  et  un  autre  tracé  qui,  partant  d'Ouralsk,  aurait  traversé  le  désert 
rOust-Ourt,  gagné  la  vallée  de  l'Oxus  et  l'aurait  remontée  jusqu'à  Tehardjoué 
(pont  de  l'Oxus).  Le  premier  tracé  vient  d'obtenir  la  préférence.  Depuis  huit 
jours  il  est  décidé,  et  l'on  prévoit  deux  ans  pour  son  exécution. 

M.  Gauthiot,  Président,  a  chaudement  félicité  M.  Edouard  Blanc,  et  l'a 
remercié  d'avoir  bien  voulu  donner  des  renseignements  et  des  indications, 
dont  l'importance  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  proviennent  d'un  savant 
explorateur. 

M,  le  baron  Hulot  dépose  sur  le  bureau  :  1*^  un  livre  rempli  d'intérêt,  la 
pénétration  saharienne  de  MM.  le  commandant  Lacroix  et  Augustin  Bernard  ; 

2°  Plusieurs  exemplaires  d'une  brochure  sur  la  méthode  de  transcription 
rationnelle  générale  des  noms  géographiques  par  M.  Christian  Garnier. 

M.  Gallois  présente  au  Congrès  la  neuvième  bibliographie  géographique 
annuelle  publiée  par  les  Annales  de  Géographie.  Cette  publication,  qui  forme 
un  véritable  volume,  paraît  le  15  Septembre  de  chaque  année  sous  la  signa- 
ture de  M.  Louis  Raveneau  ;  elle  indique  et  aiialjse  les  principaux  travaux 
géographiques,  ouvrages,  articles  géographiques,  cartes,  parus  dans  toutes 
les  langues  pendant  l'année. 

SÉANCE  PLÉNIÈRE.  —  Vendredi  après-midi  24  Août. 

M.  le  général  Derrécagaix  a  présidé  la  séance  plénièrd,  consacrée  à  la 
revision  des  vœux  émis  parles  sections  et  à  la -fixation  du  prochain  Congrès. 

Au  bureau  ont  pris  place  autour  de  M.  le  Président,  MM.  Grandidier, 
baron  Hulot,  les  délégués  étrangers  et  les  délégués  des  Ministères  :  MM.  An- 
thoine,  pour  le  Président  du  Conseil,  Ministre  de  l'Intérieur;  amiral  Aubrj 
de  la  Noë  (marine)  ;  le  général  Quenau  de  Massj  (guerre)  ;  Camille  Guy 
(colonies)  ;  Casanova  (affaires  étrangères). 

Les  vœux  retenus  par  les  délégués  soumis  à  l'assemblée  et  finalement 
adoptes  sont  les  suivants  :  1°  Câbles  sous-marins  ;  2"  Documents  statistiques 
et  géographiques  ;  3**  Pénétration  de  l'Afrique  du  Nord  par  l'Ouest  oranais  ; 
4"  Fouilles  de  Rusgunia,  opération  du  nivellement  Tombouctou  In-Salah  ; 
5»  Carte  de  France  au  50  millième  ;  6"  Intérêts  généraux  de  la  Tunisie  , 
Bizerte  ;  7"  Canaux   du   Nord,   Escaut,    Meuse;  8"  Nom  du   commandant 
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Lani  V  ;  9"  Nom  de  Duvevrier  ;   iO"  Exposition  coloniale  à  Alger:   11°  Vul- 
garisation du  rapport  Leclerc  sur  la  Chine  méridionale. 

M.  le  général  Derrécagaix,  en  annonçant  que  les  travaux  du  Congrès  sont 
terminés,  déclare  que  le  Président  de  la  Société  de  Paris,  aidé  du  bureau  du 
Congrès,  s'efforcera  d'obtenir  des  pouvoirs  publics,  des  solutions  favorables 
aux  vœux  émis.  Il  remercie  les  membres  du  Congrès  qui  ont  fourni  de  si 
nombreuses  et  si  intéressantes  communications.  Il  fait  ressortir  la  nécessité 
des  Congrès  qui  permettent  aux  Sociétés  de  Géographie  de  se  connaître,  de 
réunir  leurs  forces  et  de  poursuivre,  dans  un  commun  effort,  le  véritable  but 
à  atteindre,  c'est-à-dire  le  progrès  de  la  science  et  la  grandeur  de  la  patrie. 
Il  termine  en  déclarant  close  la  2V  session  du  Congrès  des  Sociétés  de  Géo- 
graphie de  France,  et  en  annonçant  que  le  Congrès  de  1901  aura  lieu  à 
Kancj  et  celui  de  1902  à  Oran. 


CONGRES 


39""'  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES,   A   NANCY, 
Du  Mardi  9  au  Samedi  13  Avril  1901. 


Par  suite  d'instructions  reçues  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
il  est  nécessaire  que  les  Membres  de  notre  Société  désireux  de  prendre  part  à 
ce  Congrès  et  de  jouir  d'une  réduction  sur  le  prix  du  trajet  en  chemin  de 
fer,  se  fassent  inscrire  avant  le  24  Février  prochuin  au  Secrétariat,  où  ils 
apprendront  dans  quelles  conditions  ladite  réduction  lear  sera  accordée. 


Bi  blioguaimhl: 


IjE  drame  chinois,  par  Marcel  Monmer.  Paris,  Alcan,  1900. 

La  Chine  est  un  pays  charmant,  mais  dangereux,  même  pour  les  prophètes  en 
chambre.  Il  se  produit  dans  la  politique  des  puissances  européennes  vis-à-vis  d'elle 
des  revirements  si  bizarres,  si  inattendus,  qu'il  serait  imprudent   de   vouloir  jouer 


à  son  égard  le  rôle  d'dvlipe  en  t'acc  du  spliinx.  si  ce  n'est  ponr  s"eu  tirei-  par  des 
échappatoires.  C'est  la  rétlexion  que  s'est  faite  fort  habilement  M.  Marcel  Monnier. 
Son  livre  lui  aussi  pourrait  déconcerter  quelque  peu  ceux  qui  voudraient  y  trouver 
quelque  conviction  pjersonnelle  à  l'auteur  sur  les  fins  lointaines  du  drame  chinois 
actuel.  De  même  que  la  brochure  porte  en  tète,  sur  la  couverture  même,  une 
phrase  chinoise  en  caractères  bizarres  et  inquiétants,  de  mémo  elle  pourrait, 
semble-t-il,  se  terminer  par  un  point  d'interrogation.  L'œuvre  y  perd,  à  première 
vue,  en  portée  philosophique,  mais  M.  Monnier  est  de  ceux  qui  savent  tirer  de 
toutes  les  questions  ce  qu'elles  peuvent  donner  raisonnablement  ;  l'avenir  lui  étant 
fermé,  il  nous  parle  du  passé  et  du  présent,  et  il  s'en  acquitte  d'ailleurs  fort  bien. 
Il  le  fait  avec  une  clarté  nouvelle  qui  nous  rend  les  choses  plus  saisissantes,  plus 
présentes  à  l'esprit  de  tous,  plus  «  déjà  connues  »  quand  c'est  lui  qui  nous  les  a 
rappelées  ;  il  y  mèlc  d'ailleurs,  comme  à  tout  ce  qu'il  touche,  le  charme  d'un  sens 
délicat  et  d'un  talent  littéraire  incontestable,  la  seule  chose  qui  pourrait  peut-être 
lui  faire  tort  dans  l'esprit  des  géographes. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  causes  éloignées  ou  non  du  drame  chinois  ont 
été  nombreuses,  et  il  est  aujourd'hui  assez  facile  de  les  déterminer  après  coup.  La 
plus  grande  partie  du  livre  est  consacrée  à  cette  question,  envisagée  à  différents 
points  de  vue  :  l'éducation  de  la  Chine,  la  conquête  industrielle,  les  chemins  de 
fer,  les  missions,  etc.,  —  antant  d'entreprises  dans  lesquelles  l'Europe  a  joué  trop 
souvent  vis-à-vis  de  la  Chine  le  rôle  de  tentateur  et  do  dupe  tout  à  la  fois.  Toutes 
ces  leçons  de  choses  ne  sont  pas  sans  inspirer  à  l'écrivain  un  peu  d'ironie  ;  on  la 
sent  à  chaque  page,  voilée,  légère  et  délicate  :  les  esprits  obtus  pourraient  seuls 
s'en  scandaliser.  Voilà  de  véritables  chapitres  d'histoire,  clairs  et  intéressants,  et 
dont  la  leçon  se  dégage  d'elle-même  pour  l'avenir. 

La  seule  invention  particulière  à  l'auteur  est  celle-ci  qui  mérite  d'être  signalée  : 
M.  Monnier  voudrait  que  l'on  confiât  à  une  «  garde  européenne  »  suisse,  c'est-à- 
dire  commandée  par  des  officiers  suisses,  désintéressés  de  par  leur  nationalité,  le 
soin  d'entretenir  chez  les  Chinois,  et  aux  frais  du  «  riz  impérial  »,  le  respect  des 
intérêts  européens  :  «  Seuls  seraient  admis  les  gens  de  valeur  éprouvée  et  d'anté- 
cédents irréprochables.  La  Chine  pourrait  se  vanter  d'être  bien  gardée  contre 
elle-même,  fierté  d'autant  plus  légitime  que  ces  belles  troupes  seraient  des  troupes 
impériales  et  manœuvreraient  sous  l'étendard  chinois,  d'or  au  Dragon  d'azur;  il 
serait  bon  que  l'on  inscrivît  sur  le  drapeau  trois  ou  quatre  beaux  caractères  dont 

la  signification  serait:   Gard'   impériale  drs  grattds  hommes L'effectif  de 

cette  petite  armée  serait  de  huit  ou  dix  mille  hommes,  force  suffisante. ...,  car 
l'imagination  orientale,  qui  magnifie  toutes  choses,  contemplerait  le  nombre  des 
bataillons  ».  C'est  une  fantaisie  aussi  admissible  qu'une  autre. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'enquérir,  malgré  tout,  si  l'homme  malade 
d'Extrême-Orient  en  a  encore  pour  longtemps  à  vivre,  l'auteur  laisse  entendre  que 
l'homme  malade  est  mort,  mais  que  son  pouls  continue  à  battre,  néanmoins.  Et  il 
tire  sa  comparaison  de  l'astronomie  :  «  Il  existe  dans  les  espaces  célestes  des  corps 
obscurs  aussi  considérables,  et  peut-être  en  aussi  grand  nombre  que  les  étoiles. 
Ils  n'émettent  plus  un  rayon,  ils  gravitent  sans  chaleur  ni  lumière  ;  et  cependant, 
qui  oserait  affirmer  que  ces  soleils  glacés  sont  des  soleils  morts  ?  »  C'est  pourquoi 
la  Chine,  «  qu'elle  change  ou  non  de  maîtres,  vivra  encore  de  longs  jours.  » 
Explication  spirituelle,  qui  a  l'avantage  de  concilier  toutes  les  opinions  et  do 
s'accorder  d'avance  avec  toutes  les  éventualités  possibles.  Un  augure  n'aurait  pas 
mieux  dit. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Miiiisioii  llojiiéaiiis  d'Ollone.  —  M.  Hostains,  administrateur  colonial, 
et  le  capitaine  d'infanterie  d'Ollone  ont  fait,  de  1898  à  1900,  dans  l'arrière-pays  de 
la  Côte  d'Ivoire,  une  exploration  dont  les  résultats  ont  été  très  importants.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  la  boucle  du  Niger,  par  des  itinéraires  nou- 
veaux, ils  sont  enfin  revenus  à  la  côte  de  l'Océan  atlantique  par  le  Soudan,  le 
Fouta-Djallon  et  la  Guinée. 

Les  explorateurs  débarqués  à  Grand-Rassam  le  15  Décembre  1898  se  dirigeaient 
bientôt  vers  l'intérieur  et  arrivaient  à  Réréby,  oii  fut  définitivement  organisée  la 
mission  qui  comprenait  20  tirailleurs  sénégalais  et  M5  porteurs. 

Le  17  Février  1890,  la  mission  quittait  le  poste  de  Béréby  ot  s'enfonçait  dans  la 
forêt  tropicale  qui  s'étend  sur  environ  oOO  kilomètres  de  profondeur,  et  forme  une 
véritable  barrière  entre  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Soudan.  Le  15  Mars  suivant,  elle 
atteignait  le  fleuve  Gavally,  près  du  G»  de  latitude  Nord,  à  l'endroit  où  le  Hauna, 
venant  de  l'Fst,  se  jette  dans  le  Gavally.  G'est  en  ce  point  que  les  explorateurs 
établirent,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  un  poste  qui  fut  appelé  fort  Binger. 

L'établissement  de  ce  poste  s'imposait,  car,  avant  de  reprendre  la  marche  en 
avant,  il  fallait  chercher  à  entrer  en  relations  amicales  avec  les  tribus  établies  sur 
la  'ive  droite  du  Gavally,  et  obtenir  d'elles  toutes  facilités  de  passage.  Après  de 
nombreuses  tentatives,  le  capitaine  d'Ollone  réussit  enfin  à  conquérir  les  bonnes 
grâces  d'une  de  ces  tribus  :  les  Graoros,  et  leur  chef  s'engagea  même  à  lui  procurer 
des  porteurs  et  des  guides.  Mais  le  jour  du  départ  de  la  mission,  on  n'en  vit  pas 
paraître  un  seul  ;  les  Graoros  avaient  en  eflfet  jugé  qu'il  était  plus  sage  de  retarder 
le  plus  possible  ce  départ,  afin  de  profiter  davantage  des  marchandises  avec 
lesquelles  la  mission  payait  ses  vivres.  Gomme  la  tribu  voisine  des  Paloubès 
désirait  aussi  avoir  part  au  profit,  elle  envoya  des  porteurs  à  la  mission,  qui  put 
ainsi  se  transporter  sur  le  territoire  occupé  par  cette  tribu.  Au  moment  de 
quitter  les  Paloubès  la  mission  éprouva  les  mêmes  difficultés  que  chez  les  Graoros. 
Le  moyen  pour  sortir  de  cette  situation  embarrassante  avait  été  fourni  par  les 
Paloubès  eux-mêmes  et  on  s'empressa  d'amener  la  tribu  suivante  à  désirer  le 
j)assage  de  la  mission. 

G'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé  le  pays  Taloubé,  les  Sapos  offrirent  leurs 
services,  et  que  la  mission  pût  atteindre  Paoulo,  grand  village  Sapo,  à  la  suite 
d'une  marche  des  plus  longues  et  des  plus  pénibles  à  travers  la  forêt,  qui,  pendant 
la  saison  dos  pluies,  était  devenue  un  véritable  marécage. 

Après  un  assez  long  séjour  chez  les  Sapos,  car  les  recherches  au  sujet  de  la 
route  à  suivre  avaient  pris  beaucoup  de  temps,  la  mission  reprit  sa  marche  en 
avant  et  n'atteignit  un  village  de  la  tribu  des  Kopos  qu'à  la  suite  d'une  marche  de 
huit  jours  sous  la  pluie  et  dans  l'eau,  à  travers  les  solitudes  de  l'immense  forêt. 

La  mission  no  séjourna  guère  chez  les  Kopos,  elle  se  remit  promptement  en 
route;  mais  dorénavant,  et  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt,  elle  ne  devait  plus   ren- 


■contrer  que  des  tribus  hostiles  avac  lesquelles  toute  communication  était  impossible 
il  cause  de  la  différence  complète  de  langage. 

A  peine  la  mission  avait-elle  abordé  le  territoire  des  Vayas  qu'elle  fut  vivement 
-attaquée  ;  quatre  tirailleurs  furent  blessés,  mais  elle  réussit  néanmoins  à  s'ouvrir 
un  passage,  grâce  surtout  à  la  rapidité  et  à  Teffet  foudroyant  du  tir  des  tirailleurs 
-sénégalais. 

La  lutte  continua  tout  en  marchant,  et  le  combat  fut  pour  ainsi  dire  incessant 
pendant  six  jours.  De  nombreux  villages,  qu'il  fallait  nécessairement  traverser, 
furent  enlevés  d'assaut,  et  comme  les  provisions  étaient  épuisées,  la  seule  nourri- 
inre  consistait  en  manioc  arraché  dans  les  champs  autour  dos  cases. 

Enfin  dans  la  soirée  du  2  Novembre  1890,  deux  indigènes  s'approchèrent  en 
^agitant  une  poule  blanche  ;  or,  dans  toutes  ces  régions,  c'est  le  moyen  uniformé- 
•ment  adopté  pour  prouver  qu'on  désire  entrer  en  relations  amicales  et  pour 
rechercher  la  paix.  Effectivement  la  mission  venait  de  pénétrer  sur  le  territoire  des 
Ounès,  et  ces  indigènes  lui  firent  le  meilleur  accueil.  Gomme  la  langue  Malinkê, 
■dont  ils  s'étaient  servis  pour  adresser  leurs  premiers  saints,  leur  semblait  fami- 
lière, les  communications  devinrent  possibles,  et  de  plus  l'usage  de  cette  langue, 
1res  répandue  au  Soudan,  prouvait  qu'on  approchait  des  régions  soudanaises,  c'est- 
ii-dire  du  but  que,  depuis  si  longtemps  et  au  prix  de  tant  d'efforts,  on  cherchait  à 
atteindre. 

En  effet,  la  mission  se  trouvait  alors  à  quatre  fortes  étapes  de  Nzo,  oii  elle 
arriva  le  7  Décembre  1899,  et  de  là  deux  messagers  furent  «envoyés  à  Beyla,  pre- 
mier poste  du  Soudan,  situé  à  environ  six  jours  de  marche  vers  le  Nord,  pour 
annoncer  son  arrivée. 

MM.  Hostains  et  d'Ollone  surent  alors  à  quelles  peuplades  ils  avaient  nu  aflaire 
en  dernier  lieu  dans  la  traversée  de  la  forêt  :  toutes  sont  anthropophages  et  font 
la  chasse  ix  l'homme.  Après  le  désastre  de  l'armée  de  Samory,  elles  s'emparèrent 
d'un  immense  butin  humain,  qui  fut  vite  consommé. 

En  arrivant  à  Beyla  le  13  Décembre,  MM.  Hostains  et  d'Ollone  apprirent  que  la 
cnission  Wœltfel,  envoyée  au  devant  d'eux  pour  opérer  la  jonction  entre  le  Soudan 
-et  la  Côte  d'Ivoire,  avait  dû.  en  présence  de  l'hostilité  des  tribus  de  la  forêt  et 
-d'obstacles  jugés  insurmontables,  renoncer  à  atteindre  ce  but. 

Toutefois,  le  lieutenant  Wœlffel  n'était  rentré  au  poste  de  Touba  que  sur  l'ordre 
-du  Ministre,  qui,  ayant  jugé  la  tâche  des  deux  missions  impossible  à  remplir, 
avait  jugé  bon  de  les  rappeler  toutes  deux.  Mais  comme  la  mission  Hostains 
d'Ollone  n'avait  pu  être  rejointe  par  le  courrier  portant  l'ordre  de  rappel,  elle  avait 
■seule  poursuivi  sa  marche  et  heureusement  réussi  à  faire  la  traversée  du  golfe  de 
<îuinée  au  Soudan. 

Après  avoir  séjourné  dix  jours  à  Beyla,  la  mission  Hostains  d'Ollone  traversa 
les  régions  dévastées,  qui  avaient  été  si  longtemps  le  théâtre  des  exploits  de 
Samory,  et  atteignit  Kankan.  Enfin  elle  se  dirigea  vers  la  Guinée,  à  travers  le 
Fouta-Djallon,  et  le  2.5  Février  1900  elle  parvenait  à  Konakry. 

Au  point  de  vue  géographique  les  résuitats  de  cette  mission  sont  considérables  : 
tout  le  bassin  du  Cavally  a  été  exploré,  et  d'immenses  territoires,  qui,  autrefois, 
étaient  considérés  comme  constituant  l'hinterland  de  Libéria,  sont,  par  suite  de  la 
forme  même  de  ce  bassin,  aujourd'hui  reconnus  comme  nous  appartenant. 

Au  point  de  vue  commercial  les  régions  parcourues  sont  d'une  merveilletise 
richesse.  Mais  pour  les  exploiter  avec  succès,  il  faudra  d'abord  soumettre  les  tribus 
hostiles,  contre  lesquelles  la  mission  Hostains  d'Ollone  a  eu  tant  à  lutter,  et  de 
«ette  façon  ouvrir  définitivement  la  route  entre  le  Soudan  et  la  Côte  dlvoirc. 

R.  T. 


EUROPE. 

Coiïvoz&tSttBt    rd"aitco-ex|»«suolc    «lu    «î    Juiia     lOOO.    —     Uno 

convention  arrèlcc  le  27  Juin  1900  entre  la  Fran  e  et  TEspagnp  règle  définitivement 
la  question,  depuis  longtemps  pendante  de  la  délimitation  des  possessions  de  ces- 
deux  pays  au  Gabon  et  dans  le  Sahara. 

Les  Espagnols  prétendaient  englober  sur  la  côte  saharienne,  au  Nord  du  cap 
Blanc,  un  immense  territoire  sur  une  profondeur  de  1,200  kilomètres,  sans  jamais- 
pourtant  y  avoir  exercé  aucune  autorité,  leurs  revendications  s'étendaient  ainsi 
jusqu'à  l'Adrar,  où  il  est  impossible  de  contester  l'antériorité  de  l'influence- 
française. 

Heureusement  un  arrangement  est  intervenu,  en  voici  les  grandes  lignes  : 

Sur  la  côte  du  Sahara  la  limite  entre  les  possessions  françaises  et  espagnoles- 
suivra  une  ligne  partant  de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  du  cap  Blanc,  entra 
rcstrémité  de  ce  cap  et  la  baie  do  l'Ouest,  gagnera  le  milieu  de  ladite  péninsule,, 
puis  divisant  celle-ci  jiar  moitié,  autant  que  le  permettra  le  terrain  et  de  façon  qui> 
la  partie  Ouest  do  la  péninsule,  y  compris  la  baie  de  l'Ouest  soit  à  l'Espagne  —  la 
partie  Est  demeurant  à  la  France  —  remontera  au  Nord  jusqu'au  point  de  ren- 
contre avec  le  21" 20  de  latitude  Nord,  qu'elle  suivra  jusqu'à  son  intersection  avec- 
le  1C"20  de  longitude  Ouest  de  Paris.  De  ce  point,  la  frontière  suivra  la  direction 
Nord-Sud,  en  décrivant,  entre  le  15" '20  et  le  10»  20  longitude  Ouest  de  Paris,  une- 
courbe  tracée  de  façon  à  laisser  à  la  France,  avec  leurs  dépendances,  les  salines  de 
la  région  d'Idjil,  de  la  rive  extérieure  desquelles  la  frontière  se  tiendra  à  une- 
distance  d'au  moins  20  kilomètres.  Au  point  de  rencontre  de  cette  courbe  avec  la 
1.^''20  de  longitude  de  Paris,  la  frontière  gagnera,  aussi  directement  que  possible,, 
rinterscctioi!  du  tropique  du  Cancer  avec  le  li''20  de  longitude  Ouest  do  Paris,, 
qu'elle  suivra  dans  la  direction  du  Nord. 

La  convention  prévoit  la  nomination  d'une  commission  mixte  pour  tracer,  sur  les 
lieux,  les  lignes  de  démarcation  entrj  les  possessions  françaises  et  espagnoles. 

En  cas  de  cession  par  l'Espagne  de  tout  ou  partie  des  possessions  qui  lui  sont 
reconnues,  un  droit  de  préférence  est  réservé  à  la  France  dans  des  conditions  sem- 
blables à  celles  proposées. 


ASIE. 

C'IiiiBe.  —  M.  Charles  Lavoilée  vient  de  publier  un  livre  très  documenté  qui  a 
pour  titre  :  la  Franca.  en  Chine.  On  sait  que  M.  Charles  Lavoilée  est  un  des  rares 
survivants  de  la  mission  qui,  en  18'i3,  fut  envoyée  en  Chine  sous  la  direction  do- 
RL  de  Lagréné  pour  conclure  le  premier  traité  d'amitié  et  de  commerce  avec  la 
Céleste-Empire.  Son  livre  contient  de  très  précieux  renseignements  et  nous  croyons 
utile  de  reproduire  ici  quelques  passages  de  la  préface,  à  cause  de  l'intérêt  qu'ils 
présentent,  surtout  en  ce  moment  : 

«  La  nation  chinoise  se  considère  comme  étant  la  première  nation  du  monde^ 
occupant  le  centre  de  l'univers  {l'Einpirc  du.  Milicit),  et  entourée  de  peuples 
vassaux  ou  tributaires  rendant  hommage  à  l'Empereur,  Fils  du  Ciel.  Cette  nation, 
de  trois  à  quatre  cent  millions  d'âmes,  a  pendant  des  siècles  vécu  seule,  se  suffi- 
sant à  elle-même  et  n'ayant  aucun  besoin  des  ressources  du  dehors.  Lorsque  pour 
la  première  fois  les  Européens  se  sont  présentés  dans  ses  ports  pour  y  faire  le 
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commerce,  elle  les  a,  non  pas  acciieiUi?,  mais  lolérés  comme  de  pauvres  gens  qui 
devaient  être  bien  malheureux  dans  leur  pays,  puisqu'ils  lavaient  quitté  pour 
venir  si  loin,  et  qui  invoquaient  pour  vivre  la  bienveillance  impériale.  Go  n'étaient, 
d'ailleurs,  que  dos  marchands,  et,  en  Chine,  la  profession  commerciale  était  tenue 
pour  inférieure. 

L'orgueil  national  des  Chinois  explique  la  répugnance  que  leur  gouvernement 
a  toujours  manitesté  contre  l'idée  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  gouvernements 
étrangers.  Même  après  les  premiers  désastres  militaires  subis  en  1840  et  18'i2,  cet 
orgueil  persista.  On  voit,  par  la  correspondance  de  M.  de  Lagrené,  quelle  opinion, 
quelles  illusions  exprimait  le  commissaire  impérial  Ki-yng  sur  la  toute-puissancj 
de  son  pays. 

Cette  correspondance  atteste,  en  outre,  deux  traits  éminents  de  la  politique 
chinoise  :  d'abord  l'extrême  souci,  très  naturel  d'ailleurs,  de  conserver  l'intégrité 
du  territoire  de  l'empire  ;  puis,  la  nécessité  d'épargner  à  la  personne  auguste  de 
l'empereur  tout  contact  avec  l'étranger,  et  de  préserver  Pékin,  la  capitale,  de 
l'approche  des  Européens. 

En  IS'i-'j,  les  Anglais  occupaient  la  petite  lie  de  Chusan  comme  garantie  du 
payement  de  l'indemnité  de  guerre  stipulée  par  le  traité  de  Nankin.  La  grande 
préoccupation  de  Ki-yng  était  de  savoir  s'ils  évacueraient  Chusan  à  l'époque 
prévue,  et  la  satisfaction  du  commissaire  impérial  éclata  très  vive,  lorsque  1\L  de 
Lagrené,  se  portant  fort  de  la  loyauté  de  la  Grande-Bretagne,  comme  de  toute  autre 
nation  européenne,  quant  à  la  stricte  exécution  d'un  traité,  lui  exprima  sa  convic- 
tion que  Chusan  serait  évacué  à  l'heure  dite. 

Sa  joie  ne  fut  pas  moindre,  lorsque  le  ministre  de  France  lui  fit  connaître  que 
ses  instructions  lui  prescrivaient  de  ne  point  demander  la  cession  d'un  territoire 
et  de  ne  pas  aller  à  Pékin,  à  moins  de  circonstances  imprévues.  Ces  déclarations 
furent  d'un  grand  poids  pour  le  succès  de  la  mission  de  M.  de  Lagrené.  Toutes 
les  négociations  devinrent  faciles,  dès  que  Ki-yng  fut  assuré  qu'il  n'aurait  pas  à 
discuter  sur  une  cession  do  territoire  ni  sur  le  voyage  de  l'ambassade  française  à 
Pékin. 

En  matière  de  religion,  les  Chinois  sont  à  la  fois  sceptiques,  superstitieux  et 
tolérants.  Us  ont  le  culte  des  ancêtres,  ils  vénèrent  Confucius  et  sa  morale,  ils 
distinguent  des  jours  heureux  et  des  jours  néfastes,  ils  tirent  des  pétards  ou 
brûlent  des  papiers  en  l'honneur  des  divinités  dont  les  figures  grotesques  ornent 
les  pagodes  et  l'intérieur  des  jonques  ;  ils  laissent  tranquilles  les  bonzes,  les  lamas, 
les  mahométans,  les  israélites,  et  s'ils  se  sont  livrés  à  la  persécution  contre  les 
chrétiens,  c'est  uniquement  parce  que  les  missionnaires  sont  des  étrangers,  parce 
qu'ils  craignent  que  les  Chinois  convertis  ne  causent  des  troubles,  parce  que,  sous 
prétexte  d'assemblées  religieuses,  les  sociétés  secrètes,  si  nombreuses  en  Chine, 
auraient  plus  de  facilités  pour  tenir  leurs  réunions.  Les  déclarations  de  Ki-yng, 
consignées  dans  les  dépêches  de  M.  de  Lagrené,  sont  à  cet  égard  parfaitement 
nettes.  Les  chrétiens  indigènes  ne  sont  poursuivis,  aux  jours  de  persécution,  que 
comme  affiliés  à  l'étranger,  et  les  missionnaires  sont  plutôt  victimes  des  erreurs  de 
la  politique  européenne  que  de  l'intolérance  chinoise. 

Le  commerce  de  l'Europe  avec  la  Chine  représente  aujourd'hui  une  valeur 
d'environ  trois  milliards  ;  c'est  peu  pour  la  Chine  à  raison  de  sa  très  nombreuse 
population  ;  c'est  beaucoup  pour  l'Europe,  surtout  avec  la  perspective  de  futurs 
accroissements.  Aussi,  pour  étendre  les  opérations  d'échange  sur  ce  vaste  marché, 
les  convoitises  sont-elles  ardentes  et  les  concurrences  très  vives.  En  même  temps, 
sont  venues  les  ambitions  politiques  et  les  luttes  d'intluences.  En  1845,  il  n'y  avait 
là-bas    que    des    Européens ,    sans    distinction    de    nationalité  ,    faisant    face    aux 


Chinois;  peu  à  peu,  le  faisceau  européen  s'est  rompu.  Il  y  a  maintenant  des 
Anglais,  des  Français,  des  Allemands,  etc.,  auxquels  s'ajoutent  les  Américains  et 
les  Japonais,  chacun  de  ces  peuples  ayant  des  intérêts  distincts,  parfois  contraires, 
et  visant  à  retirer  de  la  Chine  le  plus  de  profits.  Les  compétitions  de  la  vieille 
Europe  se  sont  donc  transportées  en  Chine,  et  elles  n'ont  pas  tardé  à  se  traduire 
par  des  occupations  de  territoires.  La  Russie  a  fait  une  large  entaille  sur  la  fron- 
tière septentrionale,  et  elle  a  pris  à  bail  Port-Arthur  ;  l'Angleterre  s'est  installée 
en  face,  à  Wcï-haï-weï  ;  plus  au  Sud,  l'Allemagne,  à  Kiao-tcheou.  Ce  sont  des 
points  stratégiques  qui  commandent  l'entrée  du  golfe  de  Pé-tchili  et  la  route  vers 
Tien-tsin  et  Pékin.  La  France  occupe  la  Cochinchine,  l'Annam  et  le  Tonkin,  et 
elle  s'est  fait  récemment  concéder  à  bail  une  bande  de  la  côte  méridionale.  Chaque 
puissance  a  voulu  prendre  pied  sur  la  terre  de  Chine  et  s'est  attribué,  en  outre,  des 
zones  d'influence.  L'Angleterre,  en  particulier,  prétend  à  une  sorte  d'exploitation 
exclusive  dans  le  riche  bassin  du  fleuve  Yang-tsé-kiang.  Certains  organes  de  la 
presse  européenne  vont  même  jusqu'à  prévoir  le  démembrement  et  le  partage  du 
vieil  empire  chinois.  Les  yeux  bridés  savent  lire  :  la  grande  muraille  a  des  oreilles. 
Que  Ton  juge  de  l'effet  produit  sur  l'orgueil  cliinois  par  les  démonstrations  et  par 
les  polémiques  dont  le  Céleste-Empire  fait  tous  les  frais. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  concurrence  entre  Européens  s'est  déchaînée  à  propos  des 
grandes  entreprises  qui  pouvaient  être  tentées  à  l'intérieur  de  l'empire.  Au  pre- 
mier plan  figurent  les  concessions  de  chemins  de  fer,  les  syndicats  internationaux 
pour  la  construction  et  l'exploitation  ;  puis,  les  concessions  de  mines,  les  fourni- 
tures de  toute  sorte.  Cette  poussée  trop  rapide  risquait  de  blesser  bien  des  préjugés 
et  de  se  heurter  contre  de  nombreux  iniérèts.  Les  lignes  inflexibles  des  voies 
ferrées  allaient  détruire  ou  déplacer  les  tombes  des  ancêtres,  conséquence  très 
grave  pour  la  piété  chinoise  ;  elles  menaçaient  de  ruiner  les  innombrables  familles 
qui  vivent  uniquement  de  l'industrie  des  transports,  soit  par  terre,  soit  par  eau.  Du 
coup,  le  progrès  que  l'on  voulait  imposer  aux  Chinois  avait  contre  lui,  non  seule- 
ment les  mandarins,  les  lettrés,  qui  forment  la  classe  supérieure  et  prépondérante 
de  la  société  chinoise,  mais  encore  une  notable  portion  du  peuple,  jusqu'alors 
indifférent,  qui  se  voyait  enlever  ses  moyens  de  travailler  et  de  vivre.  De  là  à  s'in- 
surger contre  l'invasion  européenne,  il  n"}-  avait  qu'un  pas.  Le  bas  peuple,  s'asso- 
ciant  aux  récriminations  des  mandarins,  a  été  facilement  amené  à  crier,  lui  aussi  : 
«  Sus  à  l'étranger.  » 

11  n'y  a  pas  d'excuse,  il  n'est  pas  de  circonstance  atténuante  qui  puisse  être 
invoquée  pour  les  méfaits,  les  crimes  dont  la  Chine  s'est  rendue  coupable  et  dont 
la  responsabilité  tout  entière  retombe  sur  son  gouvernement.  Violation  du  droit 
des  gens,  cruautés,  massacres,  ces  crimes  ne  sauraient  demeurer  impunis.  Le 
châtiment  est  nécessaire,  non  seulement  pour  la  sanction  des  droits  de  l'humanité, 
mais  encore  pour  le  prestige  européen  dans  tout  l'Extrême-Orient.  Aussi  la  ligue 
s'est-elle  reformée  instantanément  pour  exiger  les  réparations  qui  sont  dues  et  des 
garanties  pour  l'avenir.  » 


OGEANIE. 


Annexiou  de  l'Ile  Kuriitu  à  la  a<'ranc'e.  —  Le  25  Aoiit  dernier, 
M.  Gallet,  gouverneur  des  établissements  français  de  l'Océanie,  a  présidé  la  céré- 
monie d'annexion  à  la  France  de  l'île  Rurutu  ^près  de  l'île  de  Tahiti,  Océan 
Pacifique),    en   présence    des    officiers    et  de  la  compagnie  de  débarquemeut  de 


l'aviso-transport  l'Aube.  L'île  était  déjà  sous  le  protectorat  de  la  France,  mais  afin 
d'obtenir  de  plus  grandes  facilités  au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  le  roi  et 
les  principaux  chefs  sollicitèrent  eux-mêmes  l'annexion.  Les  habitants  de  Rurutu 
ont  le  goût  des  affaires  commerciales  et  de  la  navigation  maritime,  et  grâce  à  leur 
intelligence  pratique,  ils  sont  arrivés  à  une  prospérité  absolument  inconnue  dans 
les  îles  voisines. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

lie  coiniiiCB*cc  du  iii^ude.  —  Les  dernières  statistiques  sur  le  commerce 
de  la  Frange  qui  aient  paru  au  moment  oii  nous  écrivons  ces  lignes,  se  réfèrent 
aux  onze  premiers  mois  de  l'année  1900,  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  de 
Janvier  qu'il  sera  donné  de  se  rendre  compte  des  résultats  complets  de  1900. 

Pendant  la  période  du  1"  Janvier  au  30  Novembre,  l'ensemble  du  commerce 
extérieur  se  chiffre  par  près  de  huit  milliards  de  francs  ;  en  nombres  exacts, 
7,784,431,000  fr.,  dont  4,055,48.5,000  fr.  à  l'importation  et  3,728,946,000  fr.  à  l'ex- 
portation. En  1899,  durant  le  même  laps  de  temps,  on  avait  relevé  4,107,612,000  fr. 
d'importations  et  3,748,(533,000  fr.  d'exportations,  c'est-à-dire  un  total  de 
7,856,245,000  fr.  Nos  échanges  ont  donc  été ,  en  1900 ,  en  décroissance  de 
121,814,000  fr.,  se  décomposant  ainsi  :  102,127,000  fr.  à  l'importation  et  1 9,687,000  fr. 
à  l'exportation.  Par  contre,  si  on  consulte  les  statistiques  en  poids,  on  note 
25,198,227  quintaux  d'augmentation  aux  importations  et  3,544,681  quintaux  aux 
exportations. 

L'examen  du  relevé  de  nos  échanges  avec  les  principaux  pays  fait  ressortir  une 
diminution  de  nos  ventes  presque  partout,  sauf  toutefois  aux  Etats-Unis.  Avec  ce 
dernier  pays  nos  relations  d'affaires  accusent  une  plus-value  suffisamment  impor- 
tante, pour  que  nous  en  fassions  une  mention  spéciale.  L'accroissement  de  nos 
expéditions  aux  États-Unis  s'est  traduit  par  13,338,000  fr.  Entre  autres  articles 
ayant  contribué  à  cette  augmentation,  il  nous  faut  citer  la  soie  pour  5,587,000  fr., 
les  cotonnades  pour  4,209,000  fr.,  les  tissus  de  laine  pour  3,533,000  fr. 

En  Belgique,  pendant  cette  même  période  de  onze  mois,  les  importations  se 
sont  élevées  à  1,9-23,441,000  fr.  contre  1,955,273,000  fr.  en  1899,  soit  une  diminu- 
tion de  31,832,000  fr.  Les  exportations  sont  également  en  décroissance  :  de 
1.671,819,000  fr.  en  1899,  elles  ont  passé  à  1,619,039,000  fr.  en  1900,  soit  une  baisse 
de  52,782,000  fr.  La  France  a  acheté  en  Belgique  pour  45,057,000  fr.  de  plus  qu'en 
1899  et  ses  ventes  se  sont  accrues  de  8,526,000  fr. 

En  Angleterre  ,  les  importations  des  onze  premiers  mois  de  1900  accusent 
477,275,947  £,  c'est-à-dire  une  majoration    de  32,936,683  £   ou  7,i  %  ;  presque 


tous  les  articles  concourent  à  assurer  cette  plus-value  sur  les  chiffres  de  la  période 
correspondante  de  1899.  Les  exportations  anglaises  ont  également  augmenté  dans 
une  proportion  notable  :  le  chiffre  de  267,839,334  £  comparé  à  celui  de  Tannée 
précédente  est  en  avance  de  2."S,217,176  £  ou  10,4  %.  Nous  laissons  de  côté  dans 
ces  calculs  le  transit,  qui  figure  pour  un  peu  plus  de  58  millions  de  £  dans  les 
statistiques. 

Les  indications  qui  seront  données  dans  le  courant  de  Janvier  sur  l'ensemble  du 
commerce  extérieur  des  principaux  pays  en  1900  nous  permettront,  dans  le  pro- 
chain Bulletin,  de  tirer  plus  aisément  des  déductions  au  sujet  de  l'allure  générale 
des  affaires. 

J.  Petit-Leduc. 


RANGE. 


I/iuclustrie  c^  le  coiuinercc  de  Roiil»alx.-Toiircoing  en 
1900.  —  Cette  année  1900  qui  finit  restera  tristement  célèbre  dans  les  annales 
commerciales  de  Roubaix-Tourcoing  ;  nulle  année  jusqu'ici  n'avait  été  témoin  d'une 
crise  aussi  intense  :  nulle  année  n'avait  été  aussi  féconde  en  de  terribles  et  irrémé- 
diables désastres.  Nous  ne  reviendrons  plus  sur  les  pénibles  événements  qui  ont  pour 
ainsi  dire  révolutionné  nos  places  en  Août  et  Septembre  et  ont  eu  un  retentisse- 
ment quasi  universel.  Nous  nous  sommes  suffisamment  étendus,  à  cette  époque, 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la  crise  lainière  pour  que  nous  n'ayons  plus 
maintenant  à  rouvrir  des  blessures  qui  se  ferment,  mais,  fidèles  à  notre  coutume, 
nous  reprendrons  dans  une  courte  revue  rétrospective  les  faits  commerciaux  les 
plus  saillants  de  l'année. 

On  peut  dire  que  1900  s'ouvrait  sous  les  plus  heureux  auspices  ;  on  avait  géné- 
ralement confiance  en  les  hauts  prix  de  la  matière.  Hélas  !  que  de  déceptions  se 
préparaient  ! 

Dès  le  début  de  Janvier,  à  l'activité  fébrile  des  derniers  mois  de  1899,  succédait 
l'accalmie.  Des  réalisations  au  terme  vinrent  peser  sur  le  cours  de  la  laine.  D'autre 
part,  la  fabrique  déjà  indécise,  en  présence  des  prix  élevés  de  la  matière,  se  tint 
sur  la  réserve  quand  elle  constata  l'incertitude  des  cours.  Cette  attitude  espec- 
tante  de  la  consommation  agissait  fatalement  sur  la  tenue  des  grands  marchés 
comme  Londres,  et  les  cours  se  déprimaient. 

De  G  fr.  40  pour  le  courant  et  6  fr.  65  pour  le  troisième  mois  que  nous  donnait 
la  cote  des  premiers  jours  de  Janvier,  nous  relovions,  au  commencement  de 
Février,  5  fr.  75  et  5  fr.  85.  Cette  première  étape  dans  la  chute  des  prix  eut  pour 
conséquence  inévitable  d'ébranler  la  confiance.  Toutefois,  pendant  tout  ce  mois  de 
Février,  les  fluctuations  ne  furent  pas  très  sensibles.  Il  y  avait  lutte  au  terme  entre 
haussiers  et  baissiers.  En  même  temps  que  les  premiers  achetaient  tout  ce  qui 
s'offrait  sur  les  mois  rapprochés,  les  seconds  vendaient  sur  les  mois  éloignés  qui 
fléchissaient,  et  mettaient  le  marché  en  déport. 

On  comprend  qu'une  pareille  instabilité  des  cours  ne  pouvait  maiiquer  d'accroître 
la  défiance  chez  les  consommateurs  et  notamment  en  fabrique. 

Dans  la  seconde  moitié  de  Mars,  le  mouvement  de  baisse  s'accentue  au  terme  et 
la  Caisse  de  liquidation  prend  alors  la  décision  d'élever  le  déposit  de  1,000  à 
2,000  fr.  Cette  disposition  entre  en  application  le  27  Mars. 


La  baisse  n'est  pas  enrayée  pourtant  et  nous  voyons,  au  commencement  d'Avril, 
le  prix  de  5  fr.  dépassé  seulement  de  5  à  10  centimes.  La  conséquence,  c'est  le 
marasme  et  de  l'inquiétude  même  en  fabrique.-  D'autres  difficultés  surgissent,  sous 
forme  de  grèves,  résultant  de  l'application  de  la  loi  de  onze  heures  et  rendent  la 
situation  plus  pénible  encore. 

Toutes  les  velléités  d'amélioration  dans  les  affaires  en  disponible  sont  fréquem- 
ment entravées  par  le  recul  progressif  des  cours  du  terme  que  nous  retrouvons 
entre  4  fr.  70  et  i  fr.  75  dans  les  ]iremiers  jours  de  Mai,  et  le  calme  reste  presque 
constamment  la  note  dominante. 

Juin  n'apporte  aucun  changement  appréciable  dans  l'allure  des  affaires  sur  nos 
places  :  il  est  à  remarquer  toutefois  que  les  tissus  de  coton  sont  de  plus  en  plus 
en  faveur,  ce  qui  prouve  qu'on  s'éloigne  des  articles  pure  laine  et  c'est  d'un  indice 
défavorable  pour  le  commerce  lainier. 

Les  ventes  de  Londres  de  Juillet  débutaient  avec  une  baisse  de  10  à  15  pour  cent 
sur  les  genres  fins  :  pour  parer  à  la  mauvaise  tenue  du  marché,  les  détenteurs 
diminuent  la  durée  des  ventes. 

Le  début  d'Août  n'avait  pas  semblé  trop  mauvais  :  on  avait  constaté  en  fabrique 
un  peu  plus  d'animation  et  il  s'était  fait  quelques  affaires  en  laine  sur  le  marché 
du  disponible.  Mais  voici  que  vers  la  fin  du  mois  la  chute  des  cours  se  précipite 
au  terme  ;  de  4  fr.  65  on  tombe  presque  brusquement  à  4  fr.  et  au-dessous.  La 
panique  éclate  :  on  suspend  pendant  quelques  jours  la  publication  de  la  cote;  la 
Caisse  de  liquidation  élève  le  déposit  à  3,000  fr.,  frappe  d'une  taxe  de  5  centimes 
au  kilogramme  les  opérations  non  suivies  de  livraisons  ;  elle  impose  enfin  un 
déposit  de  15,000  fr.  par  filière  à  tout  vendeur  à  découvert.  C'est  un  véritable 
cataclysme  ;  en  un  seul  jour,  on  annonce  des  suspensions  de  paiements,  sur  nos 
places,  pour  plus  de  vingt  millions. 

Inutile  de  nous  étendre  sur  tous  ces  faits  qui  ont  été  longuement  rapportés  à 
cette  époque,  ni  sur  la  polémique  engagée  entre  termistes  et  anti-termistes,  et  qui 
n'est  pas  encore  finie  à  l'heure  présente. 

On  comprend  qu'en  présence  du  désarroi  général,  de  l'ébranlement  des  crédits, 
les  affaires  aient  été  à  peu  près  nulles  à  Roubaix-Tourcoing  pendant  le  mois  de 
Septembre. 

A  Londres,  l'ouverture  des  enchères  d'Octobre  accuse  encore  une  baisse  de  12  à 
15  pour  cent,  mais  il  est  à  remarquer  que  le  revient  est  encore  supérieur  aux  prix 
qu'on  peut  obtenir  ici  pour  les  peignés.  A  la  fin  de  ce  mois,  une  légère  reprise  se 
fait  sentir  en  fabrique. 

Novembre  s'écoule  avec  des  alternatives  d'animation  relative  et  de  calme  plat, 
sans  grandes  fluctuations  dans  les  cours,  qui  évolueut  entre  3  fr.  75  et  4  fr. 

Le  dernier  mois  de  l'année  a  été  meilleur  dans  son  ensemble  :  le  commerce  de 
laines  se  remet  peu  à  peu  des  terribles  émotions  qu'il  a  éprouvées  en  Août  et 
Septembre.  S'il  y  a  eu  de  très  grosses  pertes,  des  ruines  irréparables,  il  ne  semble 
pas  qu'il  faille  en  craindre  de  nouvelles.  La  fabrique  et  ses  industries  annexes, 
semble  en  meilleure  posture  et  on  peut  espérer  que  la  crise  lainière  est  désormais 
conjurée. 

Telle  fut  cette  année  1900,  année  d'épreuves  surtout  pour  notre  commerce  de 
laines  dont  on  a  chiffré  les  pertes  à  près  de  cent  vingt  millions.  Cette  désastreuse 
situation  n'est  d'ailleurs  pas  particulière  à  nos  places  :  tous  les  centres  lainiers  de 
France  et  de  l'étranger,  ont  été  plus  ou  moins  atteints  par  la  baisse  des  laines 
ayant  amené,  d'après  les  calculs  d'un  statisticien  allemand,  une  perte  de  un  demi- 
milliard.  Nous  n'avons  eu  ici,  malheureusement,   qu'une  trop  large  part  dans  ces 
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pertes,  et  il  nous  faudra  bien  des  années  de  travail  et  de  prospérité  pour  nous 
relever  d'une  pareille  crise.  Aussi  souhaitons-nous  sérieusement  que  19()1  soit 
favorable  au  commerce  et  à  l'industrie  de  Roubaix-Tourcoing. 

J.  Petit-Leduc. 
(Bulletin  des  laines  de  Boabaix-lourcoing). 


ASIE. 


l<e  thé  aiâ  Tonkiu.  —  Le  thé  se  trouve  au  Tonkin  dans  les  collines  du 
Dong-Trieu,  et  dans  la  région  du  Loc-Nam.  On  le  rencontre  aussi  dans  la  province 
de  Thai-Nguyèn.  D'après  le  rapport  de  l'Administrateur- Résident  de  Hung-Hoa,  dans 
le  huyên  de  Gam-Khé  (1),  les  plantations  de  thé  très  importantes,  donnent  lieu  à 
d'incessantes  transactions  avec  le  Delta,  principalement  avec  Nara-Dinh.  Des  indi- 
gènes viennent  de  ce  centre  et  se  rendent  au  marché  de  Gat-Tru,  acheter  les 
feuilles  et  fleurs  de  thé  que  les  habitants  y  apportent  ;  il  est  vendu  sur  ce  marché 
40,000  piastres  de  thé  par  année.  Cette  culture  va  sans  cesse  se  développant  ; 
toutes  les  montagnes  du  Rung-gia  au  Sud  de  Cam-Khè  ont  été  défrichées  et  sont 
plantées  en  thé. 

Le  Dé  liieu  a  été  l'instigateur  de  ce  mouvement,  et  c'est  grâce  à  ses  encourage- 
ments et  aussi  à  l'aide  pécuniaire  accordée  aux  villages,  que  cette  culture  est 
aujourd'hui  si  prospère.  Les  mamelons  et  montagnes  de  la  province  de  Hung-Hoa 
se  prêtent  merveilleusement  à  ce  genre  de  plantations  ;  l'indigène  y  trouve  avantage 
et  semble  vouloir  s'y  adonner  tout  particulièrement.  11  y  aura  là,  dans  un  avenir 
prochain,  une  ressource  précieuse  pour  la  province.  4,000  coolies  seraient,  au 
cours  de  l'année,  venus  du  Delta  aider  les  habitants  de  cette  région  dans  leurs 
travaux  de  défrichement.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  de  6  tiens  (  —  10  cents 
environ),  et  trois  repas  par  jour.  Ces  coolies  ne  séjournent  pas  dans  les  villages  ; 
ils  montent  du  Delta  lorsque  les  travaux  des  rizières  sont  terminés  et  retournent 
dans  leurs  communes  au  moment  de  la  récolte.  Quelques-uns  cependant  se  sont 
définitivement  installés  dans  le  pays. 

L'Annamite  du  Delta  n'a  donc  pas  une  répugnance  invincible  à  venir  travailler 
dans  la  haute  région  ;  mais  il  se  refuse,  semble-t-il,  aux  engagements  à  longs 
termes.  Ce  peut  être  une  indication  utile  aux  concessionnaires. 


A  P"  R  I  Q  U  E. 


I^a  situation  de  la  Colonisation  tunisienne.  —  Nous  extrayons 
du  rapport  sur  la  situation  de  la  Tunisie  en   1899,  présenté  par  M.  Delcassé  au 


(1)  Caïu-Khé  se  trouve  sur  la  rive  druile  du  Fleuve  Rouge,  un  peu  en  amont  de  Hunc-Hoa.  Les 
collines,  derniers  contreforts  des  montagnes  qui  séparent  le  bassin  du  Fleuve  Rougede  ceUiidela  Rivière 
Noire,  viennent  mourir  aux  environs. 


Président  de  la  République,  le  passage  suivant  qui  a  trait  à  l'état  de  la  coloni- 
sation : 

«  La  Tunisie  a  traversé,  entre  1890  et  1894,  de  véritables  années  d'abondance. 
Depuis  lors,  une  série  de  récoltes  fort  inégales,  quelques-unes  tout  à  foit  médiocres, 
ont  mis  en  évidence  les  défauts  de  son  climat  et  surtout  l'irrégularité  de  la  chute 
des  pluies.  Et  cependant,  par  un  phénomène  singulier,  les  signes  ordinaires 
auxquels  on  reconnaît  la  prospérité  générale  d'un  pays  n'ont  cessé  de  s'affirmer 
d'année  en  année.  Non  seulement  les  budgets  se  sont  soldés  tous  les  ans  par  des 
excédents  de  recettes,  ce  qu'on  pourrait  attribuer  à  la  sévérité  de  la  gestion  finan- 
nancière,  mais  encore  le  commerce  général  n'a  pas  cessé  de  croître. 

«  En  1899 ,  malgré  une  récolte  médiocre  ,  il  dépasse  pour  la  première  fois  le 
chiffre  de  100  millions  de  francs,  sur  lesquels  67  millions  reviennent  à  la  France, 
entrée  et  sortie  réunies.  De  cette  prospérité  croissante,  on  trouve  des  symptômes 
indirects  à  chaque  page  du  présent  rapport.  Les  plus  significatifs  sont  donnés  par 
l'administration  des  postes,  qui  accuse,  d'une  année  sur  l'autre,  une  augmentation 
de  23  "l'o  sur  le  mouvement  des  correspondances,  de  8  "/o  sur  la  valeur  des  recou- 
vrements, de  10  7o  sur  le  nombre  des  colis  postaux,  de  13  ou  14  %  sur  les  opéra- 
tions des  caisses  d'épargne,  etc.,  et  dont  le  maniement  de  fonds,  tant  en  valeurs 
déclarées  qu'en  mandats,  recouvrements  et  dépôts,  représente  plus  de  55  millions 
de  francs. 

«  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  apparente  contradiiion  entre  la  situation  générale 
du  pays,  qui  continue  d'être  bonne,  et  les  mécomptes  particuliers  résultant  du 
climat  ?  11  y  a  d'abord  l'accroissement  régulier  de  la  population  française,  et  les 
habitudes  d'activité  qu'elle  introduit  dans  le  pays.  Cette  activité  se  manifeste  de 
bien  des  manières  :  par  le  défrichement  d'espaces  encore  incultes  et  par  la  création 
d'industries  nouvelles. 

«  Cette  année,  le  développement  donné  aux  exploitations  minières,  notamment 
pour  la  calamine,  la  mise  en  valeur  des  phosphates  de  Gafsa,  la  création  d'une 
fabriijue  de  conserves  à  Bizerte  et  un  peu  partout,  les  tuileries,  les  plàtrières,  les 
fabriques  de  ciment,  constituent  des  éléments  de  prospérité  fort  appréciables. 

«  Mais  il  y  a  une  autre  explication  :  c'est  la  variété  même  de  la  production  tuni- 
sienne. Elle  comprend,  en  etlet,  quatre  branches  principales  :  les  céréales,  l'éle- 
vage, la  vigne  et  l'olivier;  et  il  est  bien  rare  que  les  quatre  branches  souffrent  en 
même  temps.  Par  exemple,  quand  les  céréales  manquent,  il  arrive  souvent  que  la 
production  de  l'huile  ou  du  vin  est  suffisante.  Une  sorte  de  compensation  se  fait 
ainsi  sur  l'ensemble  et,  quand  on  additionne  les  chiffres,  le  total  est  souvent  meil- 
leur qu'on  l'espérait. 

«  A  ce  point  de  vue,  les  années  difficiles  que  nous  venons  de  traverser  ont  été 
fort  instructives  pour  les  agriculteurs.  Ce  système  de  compensations  que  nous 
venons  de  signaler  pour  la  production  totale  de  la  Régence,  ils  ont  clierché  à 
l'appliquer  sur  leurs  propres  domaines  ;  et,  dans  le  Nord,  particulièrement,  il  est 
sensible  qu'un  équilibre  tend  à  s'établir  entre  les  céréales,  l'élevage  et  la  vigne  ; 
celle-ci  formant  le  complément  indispensable  d'un  domaine  bien  conduit. 

«  On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  rôle  des  plantes  à  racine,  surtout  de  la  vigne 
et  de  l'olivier,  dans  ces  climats  méditerranéens,  si  beaux,  mais  exposés  à  des 
sécheresses  périodiques.  Elles  utilisent,  en  effet,  toute  l'eau  qui  se  trouve  emma- 
gasinée dans  le  sol  à  quelque  moment  que  cette  eau  soit  tombée,  tandis  que  pour 
les  céréales,  la  pluie  doit  tomber  au  bon  moment.  Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  en  France,  c'est  tantôt  le  blé,  tantôt  le  bétail  qui  constitue  l'opération  aven- 


tureuse,  et  c'est  tantôt  la  vigne,  tantôt  l'oliviep,  qui  sert  de  régulateur  à  la  produc- 
tion, sur  un  seul  domaine  comme  dans  la  Tunisie  tout  entière, 

«  Grâce  à  cette  variété  même,  le  mouvement  de  la  colonisation  ne  s'est  pas 
ralenti.  Les  statistiques  officielles  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très  imparfaite. 
Elles  accusent,  pour  1899,  la  prise  de  possession,  sous  des  formes  divei'ses,  de 
24,000  hectares  de  terres  nouvelles  par  les  Français,  sur  lesquels  11,000  hectares 
environ  représenteraient  des  acquisitions  définitives.  Les  Italiens,  de  leur  côté, 
auraient  acquis  environ  6,000  hectares. 

«  Mais  beaucoup  d'opérations,  traitées  de  gré  à  gré,  échappent  à  ce  premier 
aperçu  fourni  par  notre  administration  et  ne  se  révèlent  que  peu  à  peu.  Un  signe 
beaucoup  plus  infaillible  de  la  marche  rapide  de  la  colonisation  réside  dans  le  prix 
croissant  des  terres.  Dans  telle  région  où,  naguère  encore,  la  valeur  de  la  terre 
n'atteignait  pas  100  fr.  l'hectare,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  prix  monter  à  400  fr. 
ou  même  .500  fr.  l'hectare,  sans  parler  des  environs  des  grandes  villes,  oti  la 
culture  maraîchère  crée  une  situation  spéciale. 

«  En  ce  qui  concerne  le  placement  des  capitaux,  nous  devons  nous  réjouir  de 
voir  affluer  en  Tunisie  des  représentants  de  plus  en  plus  nombreux  de  la  classe 
aisée.  Ce  sont  les  jeunes  gens,  surtout,  qui,  depuis  un  ou  deux  ans,  donnent 
l'exemple  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  les  efforts  faits  par  l'administration,  soit 
pour  donner  à  Tunis  même  un  enseignement  agricole  élevé,  soit  pour  placer  sur 
quelques  domaines  un  certain  nombre  de  colons  stagiaires,  contribuent  pour  une 
large  part  à  ce  mouvement.  L'administration  relève,  en  Tunisie,  la  présence  d'une 
quarantaine  de  stagiaires.  De  plus,  le  succès  de  l'école  d'agriculture  est  incontes- 
table, et  l'on  attend,  en  1900,  la  sortie  de  la  première  promotion,  entrée  à  la  fin 
de  1898. 

«  Mais,  comme  il  arrive  toujours,  autour  des  groupements  officiels,  l'initiative 
individuelle  s'est  multipliée.  Les  essais  de  l'administration  ont  trouvé  de  nombreux 
imitateurs  ;  et  on  rencontre  en  Tunisie  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  attendu  les  encouragements  administratifs  pour  venir  chercher  sur  place  les 
éléments  d'une  instruction  agricole  pratique.  » 

Gomme  complément  au  rapport  que  nous  venons  de  reproduire,  nous  tenons  à 
informer  nos  lecteurs  que  M.  l'abbé  Roisard,  qui  possède  à  Sainte-Marie-du-Zyt., 
près  de  Zagouan,  une  très  importante  exploitation,  est  on  train  de  créer  un  établis- 
sement destiné  à  recevoir  les  jeunes  gens  qui  veulent  apprendre  sur  place,  en 
mettant  la  main  à  la  pâte,  les  diverses  cultures  aux  colonies.  Cette  ferme-école 
sera  sans  doute  appelée  à  un  magnifique  succès,  à  en  juger  par  les  nombreuses 
demandes  de  stage  dont  sont  assaillis  tous  les  colons  tunisiens. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  A.   MEKGHIER. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  bp.LDanel 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanclie  3  Février  1901. 


Dimanche  3  Février  a  eu  lieu  la  Séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix 
du  Concours  de  Tannée  1900. 

Un  public  brillant  s'y  était  donné  rendez-vous.  Sur  l'estrade,  à  côté  du  Président, 
M.  Ernest  NicoUe,  on  remarquait  M.  Levasseur,  Membre  de  l'Institut,  qui  avait 
bien  voulu  se  charger  de  faire  une  conférence  pour  cotte  cérémonie;  M.  Margottet, 
Recteur  de  l'Université  de  Lille  ;  le  Général  Avon  ;  le  Comité  d'Etudes  au  grand 
complet. 

M.  Nicolle  prend  le  premier  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Voici  notre  Société  assemblée  encore  une  fois  en  Séance  solennelle 
au  commencement  de  l'année  où  elle  va  atteindre  sa  majorité ,  car 
elle  aura  vingt-et-un  ans  d'existence  au  mois  de  Juin  prochain.  Je 
suis  heureux  de  sentir  ici  les  sympathies  qui  ne  cessent  jamais  de 
l'entourer,  particulièrement  celles  do  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de 
Lille,  qui  veut  bien  accorder  quelque  valeur  à  notre  institution  et 
nous  témoigner  sa  bienveillance  en  toutes  circonstances. 

Il  m'est  aussi  fort  agréable  de  vous  communiquer  un  télégramme, 
adressé  à  la  Société  et  reçu  à  l'instant,  d'un  collègue  qui  habite  main- 
tenant la  Suisse  et  qui  a  laissé  parmi  nous  les  meilleurs  souvenirs, 
M.  Eugène  Delessert  :  «  Sincères  félicitations  et  meilleurs  vœux  pour 
«  votre  belle  journée.  » 

Notre  distingué  Secrétaire-Général  va  tout  à  l'heure  nous  faire 
passer  sous  les  yeux,  avec  sa  verve  et  sa  clarté  accoutumées,  notre 
histoire  de  l'an  1900,  nos  travaux,  nos  succès,  et  aussi,  il  faut  bien  le 
dire,  nos  peines,  car  à  côté  de  nous  nos  amis  avancent  en  âge,  et  celte 
année  encore  la  mort  nous  a  enlevé  un  de  nos  compagnons  de  la  pre- 
mière heure,  notre  digne  Président  honoraire,  M.  Van  Hende. 

Mais  je  veux  d'abord  vous  demander  de  jeter  ensemble  un  rapide 
coup  d'œil  en  arrière,  comme  il  convient  à  l'âge  de  la  maturité. 
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11  y  a  trente  ans  la  Géographie  était,  on  peut  le  dire,  à  l'état  rudi- 
mentaire  en  France  ;  des  esprits  réfléchis  et  clairvoyants,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  placer  riiomme  éminent  qui  veut  bien  nous 
honorer  aujourd'hui  de  son  concours ,  M.  Levasseur ,  sentaient  la 
nécessité  du  développement  et  de  la  transformation  de  cette  science  et 
prirent  l'initiative  de  la  marche  en  avant.  Les  progrès  dus  à  leurs 
efforts,  lents  d'abord,  devaient  s'accélérer  bientôt,  et ,  en  1880,  au 
moment  où  naissaient  dans  notre  région  les  groupements  dont  nous 
sommes  issus,  il  y  avait  d.ans  les  esprits,  après  celte  incubation  d'une 
dizaine  d'années,  comme  une  fermentation  géographique,  passez-moi 
l'expression,  qui  devait  amener,  et  dans  le  domaine  des  études  pures 
et  dans  celui  de  la  pratique,  une  expansion  créatrice  dont  notre  Société 
a  été  le  témoin  attentif  et  bienveillant  et  aussi  l'auxiliaire,  dans  une 
mesure  modeste  mais  certaine,  par  ses  encouragements  et  par  l'entre- 
tien dans  le  public  d'un  courant  de  constante  sympathie. 

De  toutes  parts  les  savants  se  mettaient  à  ;la  besogne  pour  réformer 
et  perfectionner  les  méthodes  d'investigation,  de  représentation,  d'en- 
seignement ;  les  explorateurs  surgissaient  de  plus  en  plus  nombreux  et 
hardis,  prêts  à  se  sacrifier,  se  sacrifiant,  hélas  !  trop  souvent,  afin  de 
ne  laisser  ignoré  aucun  des  points  de  notre  planète. 

L'action  publique  enfin  de  tous  les  pays  doués  d'une  forte  vitalité, 
s'exerçait  au  dehors  pour  élargir  le  cercle  où  se  meuvent  les  Eu- 
ropéens. 

Dans  ce  mouvement  considérable,  bien  des  éléments  se  déplaçaient, 
changeaient  de  face  !  La  Géographie,  pour  nous  en  tenir  à  notre  objet 
spécial,  s'élargissait,  elle  devenait,  suivant  une  heureuse  expression 
que  je  m'approprie,  ne  trouvant  pas  de  formule  plus  exacte  et  plus 
précise,  «  l'étude  des  milieux  terrestres  dans  tous  leurs  détails  pour 
«  expliquer  l'histoire  des  hommes  qui  y  sont  placés  et  de  leurs 
«  œuvres.  »  Elle  prenait  ainsi  la  valeur  d'un  élément  puissant  de 
l'éducation,  d'une  école  d'énergie  et  de  persévérance  en  montrant  les 
résultats  acquis  par  l'activité  humaine  laborieusement  appliquée  aux 
forces  de  la  nature  et  les  moyens  de  la  guider  au  milieu  des  difficultés 
des  entreprises  nouvelles. 

L'année  qui  vient  de  s'accomplir  est  une  époque  favorable  à  la 
constatation  du  chemin  parcouru  sous  ces  impulsions.  L'Exposition 
Universelle  a  été  la  réunion  sans  doute  la  plus  complète  qu'on  ait 
jamais  vue  des  documents  propres  à  un  pareil  examen. 

La  cartographie  y  occupait  une  place  considérable.  Son  centre  pour 
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nous  était  à  la  classe  14,  où,  à  côté  de  colleclions  rétrospectives  remar- 
quables, se  montrait  avec  éclat  le  degré  actuel  de  perfection  des 
publications  géographiques  françaises  dans  les  belles  œuvres  exposées 
par  les  Ministères,  les  éditeurs,  les  explorateurs  et  les  Sociétés  de 
Oéographie.  Parmi  ces  dernières,  soit  dit  en  passaut,  nous  occupions 
une  place  honorable. 

Vous  avez  vu  pour  la  plupart  notre  exposition,  résumé  de  nos  tra- 
vaux et  de  notre  histoire  ;  elle  a  été  jugée  digne  d'une  Médaille  d'or 
dont  riionneur,  mes  chers  collègues,  vous  revient  à  tous,  puisque  tous 
vous  contribuez  à  l'œuvre  collective. 

De  plus,  il  a  été  conféré  à  M.  Merchier,  notre  Secrétaire-Général, 
«ne  Médaille  d'or,  à  M.  Quarré-Reybourbon,  notre  Vice-Président,  et 
â  M.  Cantineau,  notre  Archiviste,  chacun  une  Médaille  d'argent.  Vous 
remarquerez.  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  n'ai  mis  aucune  épithète 
louangeuse  à  côté  des  noms  que  je  viens  de  citer,  vous  devinez  pour- 
quoi ? vos  applaudissements  montrent  bien  que  vous  y  suppléez 

et  que  vous  ratifiez  le  choix  du  Jury  qui  s'est  exercé  parmi  les  plus 
méritants  de  nos  collaborateurs  ;  il  aurait  été  ratifié  aussi,  assurément, 
par  le  Président  si  regretté  qui,  avec  eux,  avait  préparé  notre  succès 
dont  il  aurait  été  si  heureux  de  jouir  ! 

Laissez-moi  répéter  une  promesse  que  je  faisais  naguère  en  votre 
nom  dans  une  note  annonçant  ces  récompenses,  je  disais  :  «  La  Société 
«  aura  à  cœur  d'agrandir  encore  une  réputation  consacrée  par  ces 
«  éclatants  témoignages.  » 

Dans  les  autres  sections  et  chez  les  nations  étrangères,  la  cartogra- 
phie était  aussi  brillamment  représentée  partout  où  les  cartes  peuvent 
enregistrer  les  résultats  de  l'industrie  humaine  dans  ses  branches 
diverses.  Je  ne  saurais  songer- à  éuumérer,  même  le  plus  sommaire 
ment,  les  richesses  géographiques  ainsi  disséminées,  et  rencontrées 
quelquefois  d'une  manière  un  peu  inattendue,  il  suffit  ici  d'eu  faire 
remarquer  l'importance  d'ensemble. 

Mais  toute  l'Exposition  elle-même  n'était-elle  pas  une  immense 
accumulation  de  choses  géographiques  ?  Que  dirons-nous  des  pavillons 
des  puissances  étrangères  et  des  mille  détails  qui  peignaient  les  choses 
et  les  gens  des  différents  pays  à  chaque  regard  du  visiteur  ?  Quelques 
heures  passées  dans  le  Trocadéro,  au  milieu  de  nos  colonies,  complé- 
tées par  la  soirée  où  M.  Merchier  nous  y  a  conduits  d"ici,  constituent 
une  fructueuse  étude  de  ^la  géographie  physique,  économique,  artis- 
tique et  humaine  de  ces  lointaines  contrées.  Où  aurions-nous  rencontre 


ailleurs  la  même  vérité  dans  la  représentation  de  ces  choses^ 
exotiques  ? 

D'un  mot  encore  j'appellerai  votre  pensée  sur  les  dioramas  et  les^ 
panoramas  si  attrayants,  si  frappants,  dont  quelques-uns,  comme  le 
Mont  Blanc  du  Club  alpin,  étaient  des  chefs-d'œuvre  scientifiques- 
autant  qu'artistiques. 

Ne  peut-on  donc  pas  dire  que  là  les  traits  principaux  du  monde  ont 
passé  devant  nous  sous  des  formes  très  voisines  de  la  réalité,  et  ont 
sensiblement  étendu  et  précisé  les  idées  géographiques  de  la  plupart 
d'entre  nous  et  que  ce  développement  do  faits,  de  choses  et  d'images 
était  la  preuve  la  plus  éclatante  des  progrès  accomplis  dans  la  con- 
naissance de  la  terre? 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  arrêtons-nous  un  moment  sur 
les  résultats  géographiques  des  explorations  en  1900. 

Commençons  par  les  points  du  globe  où  les  obstacles  sont  les  plus 
rebutants,  les  régions  polaires. 

Au  Nord,  l'expédition  de  la  «  Stella  polare  »,  sous  la  direction  du 
Prince  Louis-Amédée  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes,  atteint,  le  15  Avril 
1000,  la  latitude  de  86°  33',  dépassant  de  19'  Nansen,  l'explorateur  qui 
s'était  jusqu'alors  le  plus  rapproché  du  pôle,  et  rapportant  des  observa- 
lions  des  plus  importantes  sur  des  terres  mal  connues,  au  prix  de  la 
vie  de  trois  personnes,  de  deux  doigts  gelés  pour  le  Prince  et  de- 
cruelles  souffrances  pour  tous  ses  compagnons.  Cette  campagne  est 
un  honneur  pour  la  maison  de  Savoie,  pour  les  marins  italiens  et  pour 
les  guides  de  la  vallée  d'Aosto  qui  en  faisaient  partie. 

Dans  le  Sud,  c'est  l'expédition  du  savant  Norvégien  Borchgrewinck 
qui,  sur  le  «  Southern  Cross  »,  hiverne  dans  les  glaces  antarctiques, 
comme  l'avait  fait  la  première  la  «  Belgica  »,  détermine  la  position  du 
pôle  magnétique  austral  qu'il  trouve  en  concordance  avec  celle  qu'a- 
vait calculée  le  savant  Neumayer,  directeur  de  l'Observatoire  maritime 
de  Hambourg,  et  reconnaît  la  côte  de  jla  terre  de  Victoria  sur  près  de 
la  moitié  de  la  circonférence  des  parallèles,  entre  71°  et  78° 34' S., 
latitude  méridionale  extrême  qu'il  atteint  en  recueillant  des  données 
scientifiques  do  toute  sorte.  Cette  expédition  est  pour  ainsi  dire  le 
prélude  de  celles  qui  doivent  partir  simultanément  au  mois  d'Août 
prochain  de  Londres  et  de  Hambourg,  organisées  par  la  Société  royale 
de  Géographie  de  Londres  et  parle  Gouvernement  impérial  allemand, 
avec  tous  les  soins  que  les  expériences  précédentes  ont  dictés. 


-  85  - 

Enfin,  le  lieutenant  de  vaisseau  Amdrup,  de  la  Marine  danoise,  a 
dressé  la  carte  de  la  côte  orientale  du  Groenland,  du  69"  25'  au  67"  22' 
<le  latitude  Nord,  côte  parfaitement  inconnue  avant  lui,  ce  qui  n'est 
pas  un  mince  résultat  hydrographique. 

L'Afrique ,  naguère  si  mystérieuse,  s'est  encore  dépouillée  cette 
.année  d'une  partie  de  ses  voiles.  Dans  sa  partie  orientale,  des  explo- 
rateurs anglais  ont  obtenu  d'importants  résultats  géographiques  :  le 
Major  Gibbons  dans  le  pays  des  Ba-Rotsi  et  aux  sources  du  Zambèze  ; 
Ewart.  S.  Grogan  dans  des  régions  peu  connues  voisines  du  lac  Tan- 
^anyika  ;  Moore  et  Malcolm  Fergusson  sur  le  lac  Tanganyika  et  sur  le 
lac  Kivou  ;  le  Capitaine  M.  S.  Wellby  dans  le  Sud  de  l'Ethiopie. 

Mais  sur  le  continent  noir,  la  France  tient  le  record,  en  poursuivant 
avec  méthode  et  persévérance  la  prise  de  possession  de  son  empire 
africain.  Le  fait  capital  en  ce  qui  concerne  l'action  de  nos  explora- 
teurs, est  la  jonction,  le  21  Avril,  près  de  Koussouri,  de  la  mission 
Joalland-Mcynier,  partie  du  Soudan,  de  la  mission  Gentil,  venue  du 
Clongo  par  le  Chari,  et  de  la  mission  Foureau-Lamy,  venant  du  Nord 
à  travers  le  Sahara,  par  Ouargla,  Timassànine  et  l'Air.  Au  prix  de 
^juelles  souffrances,  de  quelles  pertes  et  quelquefois  de  quels  événe- 
jneuts  terrifiants  ces  parcours  ouvrant  de  nouveaux  espaces  ont  été 
acccomplis,  vous  le  savez,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  redire,  je  ne 
sauriiis  cependant  passer  sans  envoyer,  à  ceux  qui  n'en  reviendront 
pas,  une  pensée  de  regret,  d'admiration  ou  de  pitié. 

Citons  encore  l'expédition  Woelfell  et  Mangin  venant  du  Soudan, 
■obligée  de  s'arrêter  à  cause  de  l'hostilité  des  populations  et  des  diffi- 
cultés de  la  route,  à  quelque  distance  de  Beyla,  où  elle  devait  se 
réunir  à  la  mission  Hostains-d'Olone  qui  y  parvenait  seule  après  avoir 
reconnu  tout  le  bassin  du  Cavally  et  l'arrière  pays  de  Libéria. 

Puis  la  mission  saharienne  Flamand  dont  l'entrée  à  In-Salah,  et 
la  prise  d'In-Rhar,  ont  été  la  suite  immédiate,  et  le  commencement  de 
l'occupation  du  Touât. 

Enfin  l'expédition  Blanchet  dans  l'Adrar,  dont  le  chef,  après  un 
retour  difficile  à  Saint- Louis,  a  été  enlevé  par  la  fièvre  jaune  au  début 
d'une  carrière  pleine  de  promesses. 

Ne  pensez  pas  cependant  que  j'ai  tout  dit,  je  laisse  de  côté  bien  des 
noms  qui,  dans  une  revue  plus  complète,  devraient  être  relevés  avec 
honneur  ;  je  dois  me  borner  à  ces  grandes  lignes  qui  tracent  un  tableau 
à  la  fois  réconfortant  et  cruel  de  l'action  de  nos  vaillants  pionniers 
africains  qui,   avec  une  ardeur  et  un  courage  admirables,  mais  sou- 
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veut,  hélas  !  au  prix  de  vies  chères  el  précieuses,  préparent  à  la  France 
dans  ces  régions  un  avenir  de  richesse  et  de  gloire. 

En  Asie,  pour  ne  pas  passer  entièrement  sous  silence  cette  partie  du 
monde  vers  laquelle  tous  les  regards  se  dirigent,  le  D""  Sven  Heddin,, 
dans  un  voyage  extrêmement  pénible  et  dangereux  entrepris  sous 
les  auspices  du  roi  de  Suède,  recueille  une  abondante  moisson 
scientifique. 

Notre  compatriote,  M.  Charles-Eudes  Bonin  vient  pendant  deux 
ans  et  demi  de  traverser  à  plusieurs  reprises  la  Chine  et  les  contrées 
les  moins  connues  de  l'Asie  cenirale,  il  en  rapporte  des  observations 
neuves  et  intéressantes  au  point  de  vue  géographique  et  des  impres- 
sions profondes  sur  l'état  des  esprits  eu  Chine,  état  révélé  par  les 
déplorables  événemcnis  qui  sont  une  des  crises  de  la  pénétration 
européenne  en  Asie,  et  sur  lesquels  je  ne  saurais  m'étendre  sans  sortir 
tout  à  fait  de  mon  cadre. 

Et  maintenant,  jo  vous  dirai,  Mesdames  et  Messieurs,  je  le  dirai  à 
nos  lauréats  dont  nous  allons  avoir  le  plaisir  de  récompenser  les  tra- 
vaux qui  les  ont  initiés  à  cette  science  grandissante  :  Ne  pensez  pas 
que  sa  tâche  soit  près  d'être  accomplie,  que  bientôt  elle  n'aura  plus 
rien  à  découvrir.  Au  contraire,  plus  elle  saura,  plus  son  champ  s'élar- 
gira, plus  elle  nous  invitera  à  étudier  tous  les  traits,  même  les  plus 
déhcats,  de  cette  Face  de  la  Terre,  où  nous  vivons,  où  il  faut  que  nous 
cherchicns  les  moyens  de  grandir,  matériellement  et  moralement,, 
individuellement  et  collectivement.  Et  laissez-moi  croire  que  tous 
nous  répondrons  à  son  appel,  nous,  Société  de  Géugraphie,  en  pour- 
suivant ardemment  notre  mission  d'encouragement  et  de  diffusion  , 
vous,  jeunes  gens  qui  commencez  le  travail  de  Thomme,  en  continuant 
à  suivre  ses  progrès,  en  les  provoquant  peut-être,  au  milieu  de  l'ac- 
complissement des  autres  obligations  qui  vous  incombent  ;  et  nous 
contribuerons  tous  ainsi,  chacun  pour  sa  part,  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  de  notre  Pays. 


Aussitôt  après  cette  allocution,  plusieurs  fois  interrompue  par  des  applaudisse- 
ments, M.  Nicolle  présente  le  conférencier  : 

J'ai  eu,  dit-il,  la  bonne  fortune  de  me  trouver  avec  M.  Éuiile 
Levasseur  à  Marseille  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie en  1898,  et  à  Paris  Fan  dernier  au  Congrès  de  Géographie 
économique  et  commerciale  qu'il  présidait  avec  éclat.  Membre  d'hon- 
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ncur  do  noire  Société,  il  a  bien  voulu  consentir  à  venir  nous  aider 
dans  notre  mission  d'encouragement  à  l'étude  de  la  Géographie. 

M.  Levasseur,  je  vous  le  disais  tout  à  Theure,  a  été  l'un  des  promo- 
teurs des  progrès  accomplis  depuis  trente  ans  dans  l'enseigneuient  de 
cette  science  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  études  économiques  que  se 
sont  exercés  son  travail  et  son  talent  :  de  nombreuses  publications  qui 
font  autorité;,  un  enseignement  infatigable  au  Collège  de  France  et  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers ,  une  participation  incessante  à 
toutes  les  manifeslations  extérieures  des  sciences  qu'il  cultive,  voilà 
l'œuvre  de  notre  hôte,  œuvre  magistrale  qui  aurait  été  écrasante  pour 
un  esprit  moins  vigoureux,  mais  qui  nous  le  laisse  dans  sa  pleine 
force  après  tant  d'années  si  laborieuses. 

Sa  présence  en  cette  solennité  est  un  honneur  et  un  bonheur,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  car  M.  Levasseur  est  éminemment  qualifié 
pour  traiter  l'intéressante  et  importante  question  qu'il  veut  bien  déve- 
lopper aujourd'hui. 

On  voit  alors,  dans  sa  verte  vieillesse,  s'avancer  M.  Levasseur.  Sa  voix  chaude 
et  bien  timljrée,  son  talent  de  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  grands  et  petits,  lu 
ont  bien  vite  conquis  la  sympatliie  de  l'auditoire.  Nous  voudrions  reproduire 
in-extenso  cette  belle  conférence.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  en  donner 
qu'un  froid  résumé  oii  nous  tâcherons  du  moins  d'avoir  le  mérite  de  l'exactitude. 


CONFERENCE  DE  M.  LEVASSEUR. 


INFLUENCE  des  VOIES  de  COMMUNICATION  au  XIX^  SIÈCLE 


C'est  la  géographie  qui  m'unit  à  vous.  Au  milieu  des  collections 
particulières  et  des  expositions  collectives  qui  se  pressaient  au  Champ- 
de-Mars,  j'ai  vu  avec  une  vive  satisfaction  le  succès  obtenu  par  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  ;  j'ai  applaudi  aux  distinctions  qui  lui 
ont  été  décernées.  Je  m'en  suis  réjoui  parce  que  j'ai  partagé  les 
efforts  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  fonder  des  associations  de  ce 
genre,  à  Paris  d'abord,  puis  ensuite  en  province,  depuis  trente  ans  que 
s'est  propagé  le  mouvement  géographique  qui  a  pris  aujourd'hui  une 
si  magnifique  extension.  Parmi  les  plus  ardents  promoteurs  de  cette 


œuvre  se  signalait  M.  Paul  Crepy.  Je  l'ai  connu  dans  les  Congrès,  et 
il  suffisait  de  le  connaître  pour  se  sentir  attiré  vers  lui.  J'ai  pu 
apprécier  son  dévouement  délicat  et  persévérant.  Je  n'aurais  pu  me 
défendre  d'accepter  de  venir  vous  parler  s'il  m'en  avait  prié,  c'est  en 
pensant  à  lui  que  j'ai  accepté  l'invitation  de  ^I.  Nicolle,  je  ne  pouvais 
refuser  cela  au  successeur  de  M.  Crepy. 

Le  sujet  que  je  vais  traiter  devant  vous  peut  paraître  un  peu  sérieux 
pour  une  solennité  du  genre  de  celle  d'aujourd'hui  ;  mais  il  mérite 
attention.  Je  compte  d'ailleurs  me  borner  aux  généralités,  car  il 
faudrait  des  heures  pour  le  traiter  à  fond.  De  plus,  si  je  donne  quelques 
chiffres,  je  me  bornerai  à  ceux  qui  sont  indispensables,  et  j'en  don- 
nerai peu. 

Le  perfectionnement  des  moyens  de  transport  a  été  un  des  plus 
grands  événements  économiques  du  siècle  qui  vient  de  finir  et  qui  a 
été  plus  fécond  en  inventions  industrielles  qu'aucun  des  siècles  précé- 
dents. On  a  proposé  de  l'appeler  le  siècle  des  machines,  et  j'y  souscris, 
le  siècle  de  la  science,  j'y  souscris  encore ,  le  siècle  de  l'instruction 
populaire,  j'y  souscris  toujours,  mais  le  nom  de  siècle  des  communi- 
cations rapides  et  perfectionnées  est  un  de  ceux  qu'il  a  le  mieux 
mérités. 

La  génération  présente  a  peine  à  se  figurer  ce  qu'étaient  autrefois 
les  moyens  dont  nos  pères  disposaient  pour  se  rendre  d'un  lieu  à  un 
autre.  Au  commencement  du  XIX''  siècle,  on  ne  connaissait  sur  terre 
({ue  les  bêles  de  somme  ou  de  trait  ;  que  la  rame,  le  croc  ou  le  cor- 
deau, quelquefois  la  voile  sur  les  cours  d'eau  ;  que  la  voile  sur  mer.  Il 
n'y  avait  môme  encore  que  peu  de  bonnes  routes  et  très  peu  de 
canaux  :  mais  ces  moyens  existaient  déjà  avant  le  XIX®  siècle,  tandis 
que  d'autres  ont  été  créés  de  toutes  pièces,  grâce  à  un  progrès  que  nos 
ancêtres  avaient  été  impuissants  à  réaliser. 

Parmi  ces  moyens,  un  des  plus  importants  est  cerlainement  le 
chemin  de  fer.  C'est  en  1829  que  nous  avons  vu  le  premier  chemin  de 
fer,  grâce  à  un  Anglais,  Stephenson,  et  aussi  à  un  Français,  Seguin, 
qui  avait  inventé  la  chaudière  tubulairc.  En  1830,  Liverpool  et  Man- 
chester se  reliaient  déjà  par  une  voie  ferrée.  Dix  ans  après,  l'Europe 
ne  possédait  encore  que  3.100  kilomètres  de  voies  ferrées,  et  les  États- 
Unis  4.700,  soit  un  total  de  7.800.  Ce  total  atteint  aujourd'hui  le  cliiffre 
fantastique  de  1.C80.000.  Le  nombre  des  locomotives  est  de  133.0(X), 
et  les  statisticiens  évaluent  à  810  millions  de  manœuvres  la  force  de 
traction  du  total  des  chemins  de  fer  :  soit  la  force  de  la  moitié  de  la 
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population  do  notre  globe  !  Le  nombre  des  locomotives  en  1875  ne 
dépassait  pas  62.000.  11  atteint  maintenant  133.000  :  ajoutées  les  unes 
aux  autres  elles  formeraient  uu  long  ruban  partant  de  Lille,  passant 
par  Paris  et  Lyon  pour  se  terminer  en  Italie  ! 

Le  transport  maritime,  qui  ne  date  pas  de  notre  siècle,  s'est  complè- 
tement transformé.  La  vapeur  a  singulièrement  diminué  les  distances 
sur  mer.  Le  premier  bateau  à  vapeur  date  de  1819  ;  en  1822,  il  traver- 
sait l'Atlantique  de  New-York  à  Liverpool,  juste  deux  ans  après  qu'un 
savant  avait  démontré  que  la  chose  était  mathématiquement  impos- 
sible. Le  plus  curieux  était  que  le  savant  avait  raison  à  l'époque  où  il 
écrivait;  mais  on  avait  depuis  trouvé  le  moyen  d'agir  avec  une  dépense 
moindre  de  charbon. 

Et  depuis  lors,  quel  chemin  parcouru  !  M.  Kiœr,  directeur  de  la 
statistique  du  royaume  de  Norvège,  dont  les  travaux  sur  la  marine 
marchande  font  autorité,  évaluait  à  3.419.000  tonnes  l'effectif  de  cette 
marine  en  1816  et  à  près  de  50  millions  en  1897  ;  on  arrive  en  1900  à 
une  puissance  de  55  millions  de  tonnes,  en  tenant  compte  de  ce  fait 
qu'il  convient  de  multiplier  par  3  le  tonnage  des  bâtiments  à  vapeur 
dont  la  capacité  de  transport  est  rendue  plus  considéablc  par  la  vitesse 
si  on  les  compare  avec  les  bâtiments  à  voile.  Le  progrès  est  encore  plus 
sensible  si  l'on  examine  les  différents  types  de  navires.  La  Lorraine, 
que  construit  la  Compagnie  Transatlantique,  a  une  longueur  de 
177  mètres,  un  déplacement  de  15.000  tonneaux  et  peut  porter  1.300 
personnes  ;  mais  le  Kaiser  Wilhelm  11  appartenant  au  Lloyd  allemand 
mesure  214  mètres,  a  un  tonnage  de  19.000  tonneaux,  un  déplacement 
de  24.500,  une  vitesse  de  23  nœuds.  Nous  dépassons  de  beaucoup  le 
Great-Eastern  qui,  en  1858,  paraissait  un  monstre  avec  ses  13.000 
tonneaux  !  On  nous  annonce  des  steamers  américains  qui  jaugeront 
33.000  tonneaux  ! 

Que  dire  du  télégraphe  et  du  téléphone  inconnus  il  y  a  25  ans  ! 
En  1860,  d'après  l'estimation  de  M.  Yuraschek,  l'Europe  avait  126.000 
kilomètres  de  lignes  télégraphiques,  elle  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  700.000.  Par  le  téléphone,  on  peut  converser  directement  dans 
l'intérieur  des  villes  et  d'une  ville  à  l'autre  dans  mainte  région.  En 
Amérique,  on  communique  de  New- York  à  Chicago,  à  1.500  kilomètres 
de  distance  ! 

On  voit  par  ces  exemples  l'énorme  progrès  accompli  par  les  moyens 
de  transport  et  de  communication.  11  nous  faut  maintenant  étudier  les 
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effets  surprenants  produits  dans  le  monde  économique  par  ces  trans- 
formations. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  est  un  énorme  emploi  de 
capitaux.  11  est  difficile  de  se  fixer  à  ce  sujet  des  données  rigoureuses, 
mais  pour  les  chemins  de  fer  nous  avons  des  évaluations  dignes  de 
confiance.  En  1895,  la  valeur  du  capital  engagé  dans  la  cunstruction 
et  le  matériel  des  chemins  de  fer  dépassait  175  milliards,  h  la  fin  de 
l'année  1900  elle  n'est  pas  éloignée  de  200  milliards  !  A  ces  200  mil- 
liards il  faut  ajouter  la  valeur  des  tramways,  celle  des  télégraphes, 
des  téléphones,  des  voitures  ;  à  combien  de  milliards  s'élève  cette 
valeur  ? 

S'il  est  vrai,  comme  des  statisticiens  financiers  ont  cru  pouvoir  l'af- 
firmer, que  le  chiffre  total  des  valeurs  mobilières  s'élève  à  environ 
450  milliards,  on  voit  que  les  chemins  de  fer  figurent  à  eux  seuls  pour 
les  2/5  de  cette  somme.  C'est  une  énorme  accumulation  des  épargnes 
du  monde  qui  a  été  rendue  possible  par  le  fractionnement  du  capital 
en  actions  et  obligations  de  petite  valeur  ;  c'est  en  quelque  sorte  la 
démocratisation  des  litres  mobiliers.  Ce  placement  offert  aux  petits 
capitaux  a  été  un  stimulant  pour  l'épargne.  On  peut  dire  qu'en  cette 
matière,  comme  en  bien  d'autres,  la  demande  a  suscité  l'offre. 

La  rapidité  des  transports  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  qu'ils 
étaient  autrefois.  On  sait  par  les  lettres  de  M"^  de  Sévigné  qu'au 
XVir  siècle  une  personne  riche  voyageait  dans  une  calèche  accom- 
pagnée d'une  autre  voiture  pour  porter  les  bagages  et  le  lit.  M'"*  de 
Sévigné  mettait  huit  jours  pour  gagner  Nantes  dans  cet  équipage,  et 
un  mois  pour  aller  voir  sa  fille  en  Provence.  Il  y  avait  pour  les  voya- 
geurs ordinaires  le  coche  sur  les  routes  ;  un  voyage  de  ce  genre  de 
Paris  à  Dijon  durait  8  jours  ;  on  s'arrêtait  chaque  soir  pour  coucher. 
Le  service  des  diligences  organisé  plus  tard  par  Turgot  fut  un  progrès 
très  marqué.  Il  fallait  encore  cependant  5  jours  pour  se  rendre  de 
Paris  à  Lyon,  43  jours  pour  aller  à  Marseille.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  il  fallait  encore,  par  les  messageries,  près  de  4  jours  pour 
aller  de  Paris  à  Lyon  :  on  allait  plus  vite  par  la  malle-poste,  47  heures 
pour  Lyon.  Mais  la  malle-poste  coûtait  très  cher  et  ne  prenait  ordi- 
nairement que  deux  voyageurs.  Elle  n'était  à  la  portée  que  d'un  très 
petit  nombre.  On  estime  que  la  vitesse  des  messageries  ne  dépassait 
pas,  arrêts  compris,  6  kil.  1/2  par  heure  en  1830.  Pour  les  marchan- 
dises, le  roulage  ordinaire  employant  un  chariot  traîné,  par  4  chevaux 
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faisait  8  lieues  par  jour  ;  le  roulage  accéléré  eu  faisait  16,  mais  était 
beaucoup  plus  coûteux. 

Aujourd'hui,  le  train  do  marcliaudises  qui  circule  sur  la  voie  la  nuit 
aussi  bien  que  le  jour  peut  faire  700  kilomètres  en  24  heures.  Quand 
l'expéditeur  est  pressé,  il  peut  envoyer  son  colis  par  grande  vitesse 
et  ce  colis  arrive  aussi  vite  que  les  voyageurs.  Au  lieu  de  4  jours  que 
le  voyageur  mettait  pour  aller  de  Paris  à  Lyon,  il  ne  faut  plus  que 
8  heures  en  express,  IG  heures  1/2  en  train  omnibus.  L'express  nous 
conduit  en  13  heures  de  Paris  à  Marseille  ! 

Sur  mer,  la  longueur  des  voyages  a  également  subi  une  diminution 
importante.  En  1788,  sir  Arthur  Philipp,  conduisant  le  premier  convoi 
de  convicts  en  Australie  navigua  sept  mois  et  demi  avant  d'atteindre  la 
baie  de  Sydney.  Aujourd'hui ,  les  Messageries  Maritimes  mettent 
34  jours  pour  aller  de  Marseille  à  Sydney.  Le  voyage  d'Angleterre  à 
New- York,  au  temps  des  bateaux  à  voile,  durait  38  jours  en  moyenne  : 
le  parcours  en  sens  contraire,  favorisé  par  le  vent  et  le  courant, 
exigeait  24  jours  ;  et  comme  la  traversée  dépendait  beaucoup  des 
éléments,  on  n'était  jamais  sûr  du  jour  où  l'on  débarquerait.  La  tra- 
versée se  fait  maintenant  en  5  jours  et  7  heures,  on  arrive  à  jour  fixé, 
avec  des  différences  de  quelques  heures  seulement.  La  vitesse  des 
paquebots  s'est  accrue  d'une  façon  étonnante,  le  Deutschlmid  fait 
actuellement  43  kilomètres  à  l'heure ,  soit  la  vitesse  d'un  train 
omnibus. 

L'économie  réalisée  sur  les  voyages  soit  sur  mer,  soit  sur  terre,  est 
réellement  extraordinaire.  A  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  Turgotines 
faisaient  payer  157  livres  (francs)  la  place  pour  Marseille,  124  pour 
Bordeaux.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  prix  avaient  baissé, 
mais  les  messageries  pour  Bordeaux  prenaient  encore  70  francs  dans 
la  rotonde  ou  sur  la  banquette,  85  francs  dans  l'intérieur,  95  dans  le 
coupé.  Dans  ce  prix  n'était  pas  compris  la  nourriture.  Or,  de  Paris  à 
Bordeaux,  il  fallait  payer  huit  à  neuf  repas.  Aujourd'hui,  la  3'  classe 
coi:ite  de  Paris  à  Marseille  42  fr.  50,  à  Bordeaux  28  fr.  50.  En  1840, 
le  voyageur  payait  en  moyenne  12  centimes  par  kilomètre,  aujour- 
d'hui il  en  paie  5,3. 

Même  diminution  pour  les  marchandises,  qui  payaient  7  centimes 
au  kilomètre  en  1840  et  qui  en  paient  4  aujourd'hui.  Cette  diminution 
dans  le  prix  des  transports  augmente  en  quelque  sorte  la  puissance  de 
pénétration  des  marchandises.  La  houille  en  est  un  exemple  frappant. 
Par  roulage,  la  houille  coûtait  de  Yalenciennes  à  Paris  21  centimes  la 


tonne  kilométrique,  elle  coûte  maintenant  2  centimes  1/2.  En  suppo- 
sant qu'elle  revienne  à  10  fr.  la  tonne  sur  le  carreau  de  mine  et  que 
d'autre  part  le  consommateur  ne  puisse  l'employer  utilement  au  delà 
du  prix  de  revient  de  20  fr.,  on  voit  qu'en  1840  cette  houille  trouvait 
acheteur  jusqu'à  50  kilomètres  au  maximum.  Le  prix  descendant  à 
2  centimes  1/2,  le  rayon  de  vente  s'allonge  jusqu'à  400  kilomètres, 
c'est  une  immense  extension  du  marché  qui  a  pour  effet,  d'un  côté,  de 
stimuler  l'extraction  de  la  houille,  et  de  l'autre,  de  vivifier  l'industrie 
d'une  vaste  contrée. 

Si,  après  les  voyageurs  et  les  marchandises,  nous  examinons  la 
correspondance  postale,  nous  constatons  un  changement  du  même 
genre.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  port  d'une  lettre  de  Paris 
à  Marseille  était  de  1  fr.  10  ;  il  est  aujourd'hui  de  0  fr.  15,  0  fr.  10  si 
l'on  a  recours  à  la  carte  postale.  On  cite  même  une  carte  postale  qui 
a  fait  le  tour  du  monde  à  la  poursuite  d'un  destinataire  facétieux  qui 
s'arrangeait  de  façon  à  précéder  toujours  sa  correspondance  de 
quelques  heures.  10  centimes  pour  faire  le  tour  du  monde  !  La  poste 
française,  d'une  recette  de  12  milhons  en  1840,  est  montée  à  200  mil- 
lions de  nos  jours.  C'est  encore  un  résultat  du  transport  à  bon 
marché  ! 

Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  encore  le  nivellement  des  prix  pour 
lés  marchandises,  dont  la  valeur  jadis  était  parfois  double  à  20  lieues 
de  distance.  Prenons  le  blé  comme  exemple.  En  1801,  le  prix  moyen 
de  l'hectolitre  de  blé  en  France  a  été  de  21  fr.  94  avec  des  moyennes 
déparlementales  de  42  fr.  85  dans  les  Alpes-Maritimes  et  de  12  fr.  91 
dans  la  Moselle;  écart  30  fr.  En  1893,  la  moyenne  de  la  France  a  été 
de  16  fr.  55,  avec  des  moyennes  départementales  de  21  fr.  91  dans  les 
Pyrénées-Orientales  et  de  14  fr.  55  dans  l'Ile-et-Vilaine  ;  écart,  7  fr. 
En  1900,  l'écart  est  tombé  à  1  fr.  75  seulement. 

KsignslQT  QncovQldi  qualité  des  produits.  La  rapidité  du  voyage  a 
permis  de  porter  des  denrées  fraîches  sur  des  marchés  qui  leur  étaient 
auparavant  inaccessibles.  Le  poisson  de  mer  ne  pouvait  pénétrer  dans 
l'intérieur,  il  pénètre  aujourd'hui  à  peu  près  partout  où  il  y  a  un 
chemin  de  fer.  Les  légumes  frais  et  les  fruits  arrivent  maintenant  aux 
Halles  de  Paris  de  tous  les  points  de  la  France,  même  de  l'Algérie  et 
de  la  Tunisie,  et  ce  changement  fait  la  prospérité  de  certaines  cam- 
pagnes, particulièrement  en  Bretagne,  quoique  dans  le  même  temps 
la  culture  maraîchère  des  environs  de  Paris  ait  pris  un  grand  déve- 
loppement. 
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Le  nombre  des  voyageurs  a  prodigieusement  augmenté.  De  6  mil- 
lions 1/2  en  1840,  il  passe  aujourd'hui  pour  la  France  au  chiffre  de 
29  millions.  Mais  ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est  que 
les  moyens  de  communication  modernes  tendent  à  une  égalité  déino- 
cratique  des  voyageurs.  Il  y  a  quelques  siècles,  le  rustre  allait  à  pied 
et  le  gentilhomme  à  cheval.  Au  temps  des  diligences,  la  majorité  des 
ouvriers  et  des  paysans  allait  encore  à  pied,  parce  que  l'emploi  de  la 
voiture  était  trop  coûteux  et  même  ne  faisait  pas  gagner  assez  de  temps 
pour  compenser  la  dépense.  J'ai  entendu  dire  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  un  bon  marcheur  arrivait  de  Sentis  à  Paris  presque  en  même 
temps  que  la  diligence.  Avec  la  diligence,  le  client  de  la  rotonde  allait 
sans  doute  avec  la  même  vitesse  que  celui  du  coupé  ;  mais  il  avait  les 
côtes  écrasées  par  ses  voisins  et  les  jambes  serrées  par  son  vis-à-vis. 
La  malle-poste  n'était  pas  accessible  aux  petites  bourses.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  trains  ont  en  France  comme  à  l'étranger  des  wagons 
de  toute  classe  :  le  pauvre  et  le  riche  voyagent  avec  la  même  rapidité 
sans  être  foulés  ;  la  différence  ne  consiste  guère  que  dans  les  coussins. 

Le  progrès  n'est  pas  moins  sensible  si  l'on  considère  les  quantités 
transjwrtées  :  l'importation  et  l'exportation  ont  reçu  de  ce  fait  une 
impulsion  incroyable.  Si  l'on  considère  le  commerce  général  de  la 
France  (importations  et  exportations),  on  trouve  une  moyenne  de 
13  millions  de  tonnes  pour  la  période  1857-1866,  19  millions  pour  celle 
de  1867  à  1876,  34  millions  de  1887  à  1898.  Pour  le  commerce  total  du 
monde,  nous  ne  pouvons  l'estimer  qu'approximativement  et  en  valeur 
au  lieu  de  prendre  le  poids  pour  base  d'estimation.  D'après  M.  Mulhal, 
en  1850,  il  est  de  19  milliards  de  francs.  D'après  notre  propre  calcul, 
en  1895,  il  s'élève  à  87  milliards  de  francs  ;  or,  étant  donné  que  la 
valeur  moyenne  des  marchandises  a  plutôt  baissé,  un  milliard  de 
francs  représente  aujourd'hui  un  poids  plus  considérable  qu'en  1850. 
Nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  quantités  transportées  ont  plus 
que  quadruplé. 

Une  grande  conséquence  de  tout  cela,  c'est  que  la  misère  humaine 
a  diminué.  11  n'y  a  jilus  de  disette  à  craindre.  En  eff"et,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  la  récolte  ait  été  mauvaise  sur  le  globe  entier  :  quand 
elle  manque  d'un  côté,  elle  abonde  d'un  autre,  et,  comme  les  céréales 
sont  cultivées  dans  les  deux  hémisphères  sous  des  climats  divers,  il  se 
fait  des  moissons  pour  ainsi  dire  dans  tout  le  cours  de  l'année.  On 
peut  objecter  qu'il  y  a  des  pays  où  la  famine  sévit  encore,  comme  en 
Russie  (1891)  ou  dans  l'Inde.  Assurément.  Mais  cela  lient  précisément 
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à  ce  que  ces  pays  n'out  pas  assez  de  chemins  de  fer  pour  que  la  spé- 
culation commerciale  ou  l'assistance  gouvernementale  puisse  facile- 
ment les  approvisionner. 

Un  autre  r>3SuUat  de  cet  accroissement  de  communications  est  une 
diminution  de  la  cherté  de  la  vie.  Cette  affirmation  paraîtra  peut-être 
paradoxale;  mais  si  nous  dépensons  plus  que  nos  ancêtres,  c'est 
parce  que  nous  sommes  plus  exigeants  ;  nous  voulons  plus  de  bien- 
être,  et  c'est  une  source  de  dépenses  inconnues  de  nos  pères. 

Ces  prodigieuses  transformations  ont  contribué  à  élargir  notre 
horizon.  Le  paysan  de  la  fin  du  XIX"  siècle  diffère  beaucoup  de  celui 
du  début  de  ce  même  siècle.  Son  clocher  n'est  plus  son  horizon  ;  il  va 
souvent  à  la  ville.  Le  chemin  de  fer  lui  apporte  chaque  jour  le  journal, 
et  il  le  lit,  au  moins  le  dimanche.  Une  révolution  un  peu  différente, 
mais  bien  importante  aussi,  s'est  produite  dans  l'esprit  des  citadins  qui 
ont  maintenant  la  notion  de  l'étranger,  comme  le  paysan  a  la  notion 
de  la  ville.  La  pénétration  des  intelligences  a  eu  sur  la  civilisation 
morale  un  effet  semblable  à  celui  que  la  pénétration  des  marchandises 
a  eu  sur  le  commerce. 

Enfin,  nous  avons  vu  se  développer  et  grandir  le  goût  des  voyages. 
Nous  nous  déplaçons  par  pur  agrément.  Les  citadins,  même  de 
médiocre  fortune,  ne  supportent  plus  l'idée  de  passer  leur  été  claque- 
murés dans  l'intérieur  de  leur  cité.  Il  leur  faut  aller  faire  une  saison 
dans  une  ville  d'eaux,  dans  un  site  pittoresque,  au  bord  de  la  mer. 
Des  volées  de  familles  bourgeoises  s'abattent  au  commencement  des 
vacances  sur  la  Suisse  ou  sur  les  bains  de  mer.  Les  trains  de  plaisir 
y  versent  à  chaque  fête  un  flot  de  gens  peu  fortunés  qui  vont  là  comme, 
sous  la  Restauration,  les  Parisiens  allaient  à  Romainville  ou  à  Saint- 
Cloud,  Des  Américains  traversent  l'Atlantique,  aller  et  retour,  sur  le 
conseil  de  leur  médecin,  uniquement  pour  se  reposer  et  respirer  un 
air  plus  pur.  Le  voyage,  pour  tout  esprit  cultivé,  s'impose  :  il  rend  les 
idées  plus  saines  et  plus  justes,  on  peut  dire  qu'il  rend  l'homme 
meilleur. 

On  peut,  comme  conclusion,  se  demander  si  tous  ces  progrès 
donnent  à  l'humanité  une  plus  grande  somme  de  bonheur.  La  question 
est  délicate.  C'est  qu'en  effet  il  ne  faut  pas  confondre  le  bonheur,  fait 
essentiellement  psychologique  avec  le  bien-être  qui  est  le  résultat 
d'une  modification  dans  les  choses  extérieures.  Le  bonheur  est  le 
résultat  d'une  appréciation  toute  personnelle  ;  le  bien-être  consiste 
dans  la  satisfaction  de  nos  besoins.  Nous  pouvons  être  favorisés  par  les 
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biens  de  la  fortune,  mais  si  nos  désirs  dépassent  les  moyens  que  nous 
avons  de  les  satisfaire,  nous  ne  connaissons  pas  cependant  le  bonheur. 
Avoir  peu  de  désirs  est  une  condition  du  bonheur.  11  suffit  de  se 
croire  heureux  pour  l'être  réellement.  Nous  ne  sommes  pas  les  maîtres 
de  régler  ainsi  la  question  du  bien-être  :  Il  existe  un  certain  nombre 
de  besoins  qui  exigent  impérieusement  d'être  satisfaits.  Mais  même  ici 
l'usage  journalier  des  choses  émousse  chez  nous  l'impression  de  jouis- 
sance. Trop  souvent  nous  maugréons  contre  le  chemin  de  fer,  parce 
que  nous  trouvons  que  la  locomotive  ne  va  pas  assez  vite  ;  nous  mau- 
dissons le  téléphone  parce  que  la  demoiselle  préposée  à  son  bon 
fonctionnement  est  trop  lente  à  nous  donner  la  communication.  Ainsi 
est  fait  l'homme  qui  ne  sait  pas  juger  sainement  des  choses.  Mais  il  ne 
reste  pas  moins  un  fait  indéniable  ,  c'est  que  dans  la  sphère  des 
ouvriers  et  des  travailleurs,  tous  ces  progrès,  toutes  ces  inventions, 
tous  ces  perfectionnements  ont  largement  amélioré  le  sort  des 
humbles,  grâce  à  une  sorte  de  démocratisation  des  voies  de  commu- 
nication. 


Au  milieu  des  applaudissements  qui  éclatent  de  toutes  parts ,  M.  Nicolle 
remercie  finement  l'éminent  conférencier  et  remarque  que  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  services  rendus  par  le  chemin  de  fer  que  d'avoir  permis  à  l'orateur  de  se 
rendre  à  l'appel  de  la  Société  de  Géographie  do  Lille,  ce  qui  a  valu  un  vrai  régal 
intellectuel  pour  les  Lillois. 

La  parole  est  alors  donnée  au  Secrétaire-Général,  M.  Merchier,  pour  la  lecture 
du  rapport  sur  les  travaux  de  l'année. 

Mes  chers  Collègues  , 

Au  temps  lointain  de  la  monarchie  de  Juillet,  un  spirituel  journaliste  écrivait  : 
«  Plus  ça  change,  plus  c'est  toujours  la  même  chose.  »  Ainsi  va-t-il  à  notre 
Société  de  Géographie.  Le  Secrétaire-Général,  que  le  vote  indulgent  de  votre 
Comité  d'Études  transforme  en  Secrétaire  perpétuel,  se  trouve  être  chaque  année 
un  peu  plus  embarrassé  pour  mettre  quelque  variété  dans  le  compte  rendu  des 
travaux  de  l'année.  Il  n'a  pas  l'esprit  de  l'auteur  des  «  Guêpes  ».  Toutefois,  à 
défaut  des  messagères  ailées  qui  butinaient  pour  Alphonse  Karr,  il  a  le  concours 
de  ces  explorateurs,  dont  vient  de  parler  notre  Président,  celui  des  conférenciers, 
si  nombreux  à  cette  tribune.  La  Commission  des  Excursions  se  charge  de  remplir 
le  programme  de  la  saison  d'été.  Le  Bulletin  ne  chôme  jamais,  c'est  un  effet  du 
zèle  infatigable  de  M.  Raymond  Théry.  Nos  concours  scolaires  restent  dans  une 
moyenne  honorable,  ils  vont  même  sortir  du  domaine  scolaire  pour  des  raisons 
que  je  dirai  tout  à  l'heure.  Avec  notre  Archiviste,  M.  Cantineau,  rien  ne  se  perd 
et  il  me  fournit  tous  les  éléments  de  ce  rapport.  Grâce  à  cette  ruche  de  collabora- 
teurs qui  ont  l'ardeur  au  travail  et  la  persévérance  des  abeilles,  je  puis  me  passer 
des  guêpes,  et  ma  tâche  reste  abordable. 
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Parlons  d'abord  de  nos  conférences.  J'ai  calculé  que  dans  nos  établissements 
d'instruction  secondaire,  défalcation  faite  des  congés  et  compositions,  il  reste 
35  heures  consacrées  à  la  géographie  dans  le  courant  d'une  année  scolaire.  Jugez 
combien  nous  sommes  actifs  dans  notre  Société,  puisque  d'une  Séance  solennelle 
à  l'autre,  nous  n'avons  pas  entendu  moins  de  41  conférences  ou  communications. 
Nous  dépassons  la  moyenne  d'une  année  scolaire  ! 

Les  explorateurs  figurent  nombreux  dans  la  liste  de  nos  conférenciers.  C'est 
M.  Artowski  qui  nous  a  conduits  au  bout  du  monde,  puisqu'avec  lui  nous  avons 
pris  passage  sur  la  Belgica  pour  visiter  la  grande  banquise  des  mers  antarctiques. 
Les  Asiatiques  nous  ont  tout  naturellement  dirigés  vers  ces  régions  du  Pacifique 
qui  attirent  en  ce  moment  l'attention  du  monde  qui  se  proclame  civilisé.  Le  R.  P. 
Evrard  nous  a  procuré  une  agréable  escale  à  l'île  de  Geylan,  M.  Leclère  nous  a 
fait  parcourir  la  Chine  méridionale  en  nous  révélant  ses  richesses  minérales  ; 
M.  Paul  Labbé  nous  a  entraînés  jusqu'aux  confins  de  la  Sibérie,  à  l'île  Sakhaline, 
avec  tant  de  verve  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  sentir  la  longueur 
du  voyage.  Mais  c'est  l'Afrique  qui  tient  la  première  place.  Nous  en  avons  fait  le 
périple.  M.  Pierre  Rambaud  nous  a  rapporté  ses  impressions  si  vives  et  si  vécues 
sur  le  Sénégal.  Avec  le  commandant  Houdaille  nous  avons  visité  la  Côte  d'Ivoire 
dont  les  ressources  latentes  n'attendent  qu'un  chemin  de  fer  pour  s'écouler  vers 
nos  régions.  De  la  Côte  d'Ivoire  nous  passons  au  Dahomey  avec  le  commandant 
Plé  ;  ici,  nous  voyons  la  reconnaissance  des  peuples  indigènes  pour  la  France  qui 
les  a  affranchis  d'atroces  tyranneaux  et  de  coutumes  barbares.  Le  lieutenaijt  Avelot 
nous  a  fait  pénétrer  au  plus  profond  du  Congo  français,  dans  la  région  de  la  mys- 
térieuse Sangha,  tandis  que  M.  Cobrat  de  Montrosier,  remplaçant  M.  Bonnel  de 
Mézières,  a  eu  la  franchise  de  nous  dire  tout  le  mal  qu'il  pensait  de  la  région  du 
M'Bomou  et  des  territoires  avoisinant  le  Bahr-el-Gazal.  Le  commandant  Dubois  et 
M.  Delhorbe  nous  ont  fait  visiter  Madagascar,  mais  sous  des  aspects  différents.  Le 
commandant  nous  a  parlé  en  soldat,  collaborateur  du  général  Gallieni  ;  M.  Del- 
horbe a  mis  à  notre  service  sa  compétence  commerciale  et  sa  connaissance  pratique 
des  problèmes  coloniaux.  Enfin,  M.  Leymarie  nous  a  montré  l'Abyssinie,  à  la 
suite  de  la  mission  Léontief,  avec  quelle  verve  et  quel  entrain,  vous  l'avez  encore 
présent  à  la  mémoire. 

M.  Gallois,  chargé  d'une  mission  officielle  en  Indo-Chine,  nous  a  montré  la 
situation  prospère  de  notre  empire  asiatique. 

A  côté  des  explorateurs  se  placent  les  conférenciers  qui  veulent  bien  nous  parler 
de  leur  propre  pays.  C'est  le  cas  de  M.  Oesterby  qui  nous  a  parlé  du  Danemark 
avec  une  chaleur  communicative  et  l'évocation  de  mutuelles  sympathies. 

Pour  n'avoir  pas  été  chargés  de  missions  officielles,  les  simples  voyageurs  ont 
également  leur  prix.  Nous  en  avons  fait  l'expérience  avec  M.  Van  Houcke  qui  nous 
a  retracé  les  péripéties  de  deux  années  passées  au  Tonkin.  Vous  vous  souvenez 
tous  du  charme  et  de  la  poésie  dont  M.  Fougères  a  su  entourer  l'Arcadie.  De  Grèce 
à  l'Italie  méridionale,  le  trajet  est  court;  et,  en  arrivant,  on  est  heureux  de 
trouver  M.  Berteaux  pour  guide.  Quand  nous  rentrons  en  France,  c'est  M.  Ronjai 
qui  nous  conduit  en  Dauphiné,  au  milieu  des  paysages  alpestres. 

Notre  tribune  est  ouverte  non  seulement  aux  voyageurs,  mais  aussi  aux  spécia- 
listes. C'est  ainsi  que  M.  Saurin,  ancien  professeur  au  Lycée  de  Tunis,  devenu 
colon  par  vocation,  nous  a  dénoncé  le  péril  de  l'infiltration  italienne  en  Tunisie  et 
les  ressources  que  présente  le  pays  à  l'établissement  de  métayers  français.  Avec 
sa  méthode  et  sa  clarté  habituelles,  M.  Blondel  nous  a  présenté  le  prodigieux 
accroissement  de  la  marine  allemande,  et  M.  Giieradam  a  signalé  le  péril  de  la 
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«{uestion  d'Autriche  en  nous  montrant  combien  fragile  est  cet  édifice  composé  d"un 
assemblage  artificiel  de  pièces  et  de  morceaux  .  mais  la  palme  revient  à  M.  Etienne, 
réminent  député  d'Oran,  qui,  dans  une  étude  magistrale,  nous  a  montré  ce  qu'était 
l'Algérie,  son  passé,  son  présent,  son  avenir. 

Ceux-là  sont  aussi  des  spécialistes,  les  professeurs  qui  nous  apportent  le  fruit  de 
leurs  savantes  méditations.  Au  premier  rang  il  faut  placer  M.  Marcel  Dubois,  qui 
a  traité  des'ant  nous  la  situation  de  la  marine  française;  tout  près  de  lui,  M.  Sa- 
lone,  professeur  au  Lycée  Gondorcet,  Secrétaire-Général  de  l'Alliance  française, 
<]ui  nous  a  fait  un  cours  remarquable  sur  la  question  du  Maroc. 

Mais  point  n'est  besoin  de  titres  :  les  gens  du  monde  sont  aussi  les  bienvenus 
chez  nous.  M.  Meys  n'est  point  géographe  et  nous  lui  avons  su  gré  de  nous  rap- 
peler, avec  une  foule  de  projections  très  réussies,  les  merveilles  de  notre  Expo- 
sition. Notre  satisfaction  eût  été  sans  mélange  s'il  avait  su  se  renfermer  dans  les 
limites  de  son  sujet  déjà  si  vaste  sans  s'attarder  outre  mesure  aux  attractions  de  la 
porte  de  sortie.  M.  Lemire  a  voulu  oublier  sa  qualité  d'explorateur  indo-chinois 
pour  no  garder  que  celle  d'homme  de  lettres.  Gela  nous  a  valu  une  étude  sur  les 
châteaux  de  Barbe-Bleue  et  sur  Gilles  de  Retz,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  critique  que 
la  conférence  était  peu  géographique  mais  très  satanique  ;  laissez-moi  ajouter  et 
littéraire. 

Ce  qui  me  cause  le  plus  de  satisfaction,  c'est  quand  je  vois  nos  Sociétaires  payer 
tle  leur  personne,  et  ma  satisfaction  s'augmente  par  le  légitime  succès  qu'ils  rem- 
portent. M.  Napoléon  Lefebvre,  de  l'Institut  Turgot,  à  Roubaix,  nous  a  fait  faire 
une  promenade  en  Russie.  M.  Houbron,  notre  Bibliothécaire,  nous  a  fait  décrire 
force  zig-zags étymologiques  au  travers  du  pays  de  Flandre.  M.  Berret,  pro- 
fesseur au  Lycée  Faidherbe,  sait  admirablement  cultiver  les  fleurs de  rhéto- 
rique et  les  a  semées  à  profusion  dans  son  étude  sur  le  Dauphiné  et  les  Dauphinois. 
M.  Maquet  nous  a  fait  faire  l'ascension  du  Mont  Blanc  en  alpiniste  consommé, 
doublé  d'un  artiste.  11  n'est  pas  besoin  de  vous  rappeler  ici  avec  quel  humour 
M.  d'Halluin  a  retracé  l'excursion  de  notre  Société  à  Oberammergau.  Une  des  plus 
jolies  conférences  qu'il  m'ait  été  donné  d'entendre  était  celle  de  M.  Robert  Gau- 
thiot,  du  Lycée  de  Tourcoing,  qui  nous  a  révélé  la  Lithuanie  avec  une  note  de 
poésie  émue  et  une  heureuse  indépendance  d'appréciation.  Vous  avez  applaudi 
M.  Six  pour  sa  très  intéressante  communication  sur  les  voies  romaines  dans  le 
Nord.  Vous  avez  bien  voulu  faire  bon  accueil  à  mon  étude  sur  l'Exposition  colo- 
niale française  du  Trocadéro.  Combien  fin  et  délicat  est  le  talent  de  notre  Vice- 
Frésident,  M.  Haumant,  c'est  ce  que  vous  avez  apprécié  une  fois  déplus  lors  de  sa 
conférence  sur  son  voyage  de  Gonstantinople  au  Caucase  et  dans  sa  communication 
sur  la  Russie  à  l'Exposition.  Vous  voyez  ce  que  peuvent  nos  Sociétaires  :  je 
souhaite  qu'ils  fassent  plus  encore  ;  je  voudrais,  et  cela  est  déjà  commencé,  que  la 
Société  de  Géographie  do  Lille  prêtât  aux  autres  et  se  suffit  à  elle-même. 

Les  deux  Sociétés  sœurs  de  leur  côté  accomplissent  vaillamment  leur  tâche. 

A  Roubaix  je  retrouve  les  noms  de  MM.  Haumant,  Van  Houcke,  Artowski, 
Saurin,  Gallois,  Oesterby,  commandant  Plé,  Napoléon  Lefebvre,  Paul  Labbé,  Mor- 
chier,  Ch.  Lemire,  Delhorbe.  Toutefois,  plus  habiles  que  nous,  les  Roubaisiens 
ont  su  s'assurer  deux  fois  la  parole  de  notre  Vice-Président,  et  M.  Haumant  leur 
a  parlé  alors  des  rives  russes  de  la  mer  Noire.  Ils  ont  ou  aussi  leurs  conférenciers 
à  eux.  M.  G.  Carrère  leur  a  parlé  de  l'utilité  du  canal  des  Deux-Mers,  sujet 
qui  convient  à  une  cité  industrielle.  M.  Noirot,  par  sa  conférence  sur  la  Côte  de 
Guinée,  a  complété  pour  eux  l'ensemble  de  nos  colonies  africaines.  Le  cours  de 
géographie    commerciale    professé    avec    un    remarquable    désintéressement    par 
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ISI.  Napoléon  Lefebvre,  continue  toujours  :  ses  travaux  exposés  dans  notre  vitrine 
au  Palais  des  Lettres,  Sciences  et  Arls  ont  contribué  pour  une  large  part  à 
l'attribution  de  la  haute  récompense  à  nous  décernée. 

A  Tourcoing  nous  retrouvons  encore  de  nombreux  noms  signalés  à  Lille  et  à 
Roubaix  :  cela  faif  l'éloge  des  conférenciers  qui  se  prodiguent  ainsi  :  MM.  Van 
Houcke,  le  R.  P.  Evrard,  Paul  Labbé,  Gallois,  Oesterby,  Haumant,  commandant 
Plé ,  Merchier,  Delhorbe.  Tourcoing  a  aussi  des  conférences  non  communes  : 
M.  Blondel,  avec  sa  remarquable  compétence,  y  traite  les  progrès  économiques  de 
rAllemagne- contemporaine  ;  M.  Camille  Guy  parle  du  Sud  africain  et  des  Boërs  : 
si  Tourcoing  entend  parler  du  Sénégal,  c'est  par  le  R.  P.  Sébire,  missionnaire, 
qu'un  long  séjour  a  familiarisé  avec  le  pays  ;  le  Docteur  Carton  a  favorisé  Tour- 
coing d'une  communication  sur  les  Bédouins  de  Tunisie. 

Le  Comité  des  Excursions  continue  toujours  à  faire  merveille,  et,  quand  la  tâche 
est  terminée,  il  se  plaît  à  contempler  son  œuvre  dans  un  banquet  oii  règne  la  plus 
franche  cordialité.  La  muse  elle-même  est  conviée  à  ces  agapes  afin  d'y  retracer 
les  excursions  faites.  Elle  nous  apprend  qu'en  cette  année  li)00,  dix-huit  excursions 
furent  préparées. 

Mais  riîxposition 
A  mis  de  l'opposition, 
Kt  cinq  n'ont  pas  pu  s'  fiiire  1 

Les  visites  d'établissements  industriels  ont  fait  prime.  ^IM.  Fernaux  et  Dela- 
hodde  ont  dirigé  nos  Sociétaires  aux  remarquables  établissements  de  construction 
mécanique  de  M^L  Dujardin  et  C'f  .  ?^IM.  Ravet  et  Thiébaut  ont  conduit  les  visi- 
teurs aux  verreries  de  Fresnes  et  aux  établissements  de  St-Amand.  Le  Docteur 
Vermersch  et  M.  Pailliez  ont  dirigé  la  visite  des  établissements  Cousin-Devos  à 
Haubourdin.  MM.  Fernaux  et  Calonne  ont  présidé  à  la  descente  dans  les  mines  de 
Bully-Grenay.  Toujours  M.  Fernaux,  mais  cette  fois  avec  M.  Van  Troostenberghe 
ont  conduit  la  Société  au  travers  des  établissements  do  M.  Gratry,  à  Haliuin. 
MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne  bravent  la  chaleur  du  mois  de  juin  pour 
diriger  une  excursion  à  Armentières  et  visiter  les  beaux  établissements  Dulac, 
Mahieu  et  Duhot  frères.  Avec  MM.  Godin  et  Cantineau  il  n'a  pas  été  fait  moins 
de  deux  visites  à  l'Institut  Pasteur.  N'allez  pas  croire  cependant  que  la  partie  pitto- 
resque ait  été  délaissée.  MM.  Delaliodde  et  Fernaux  ont  dirigé  une  excursion  au 
bon  pays  de  Flandre,  à  Bailleul,  à  propos  du  carnaval.  M.  Delahoddc  y  est 
retourné  avec  M.  Van  Troostenberghe  pour  nous  faire  visiter  les  belles  serves  de 
M.  Cordonnier  et  de  là  pousser  une  pointe  jusqu'à  Ypres.  Toujours  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Calonne  conduisent  toute  une  caravane  au  cinquantenaire  de 
Bruges  et  à  la  procession  du  Saint-Sang  ;  de  là  on  pousse  jusqu'à  Ostende.  Non 
moins  nombreux  sont  ceux  qui  vont  assister  aux  pompes  d'une  fête  analogue  à 
Bergues,  cette  fois  sous  l'aimable  conduite  du  Docteur  Vermersch  et  de  M.  Beau- 
fort.  Ce  dernier  se  joint  à  M.  Fernaux  pour  nous  conduire  dans  la  vallée  de 
l'Escaut  et  au  Mont  de  l'Enclud.  Mais  la  grande  excursion  ne  dure  pas  moins  de 
dix-neuf  jours.  Elle  a  pour  objectif  Munich  et  Vienne  en  passant  par  Oberani- 
mergau,  sous  la  conduite  du  Président  du  Comité  des  Excursions  qui,  en  bon 
général,  donne  de  sa  personne  et  s'adjoint  pour  lieutenant  M.  P.  Destombes. 
M.  d'Halluin  a  rédigé  le  bulletin  de  victoire,  mais  la  muse  du  banquet  module  sur 
un  ton  léger  : 

Beaufort,  Dostombes,  vous  le  savez, 
Nous  ont  conduits  en  Bavière, 
Du  beau  pays,  j'en  ai  vu  ; 
Je  m'  suis  surtout  souvenu 
De  Munich et  de  sa  bière  ; 
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Je  suis  tenté  de  rnorigénc-r  cette  muse  pai-  trop  folàtiv,  mais  je  suis  désarmé  par 
sa  conclusion  qui  s'adresse  à  tous  nos  dévoués  collègues  qui  se  donnent  tant  <ie 
mal  pour  assurer  le  plaisir  des  autres  : 

Messieurs  les  organisateurs 

Ont  droit  à  nos  hommages, 
El  tous  nos  compliments  fl.ittinirs 

Pour  ces  jolis  voyages. 

Je  ne  saurais  dire  trop  de  bien  de  noire  Bulletin,  car  je  prends  à  sa  rédaction 
une  part  de  moins  en  moins  grande.  M.  Raymond  Théry  prévoit  tout,  pourvoit  à 
tout.  11  stimule  les  zèles  un  peu  endormis,  classe  méthodiquement  nos  richesses, 
fait  en  sorte  que  chaque  fascicule  paraisse  exactement  au  temps  voulu.  C'est  à  lui 
que  revient  la  peine  et  le  mérite. 

Nos  Concours  continuent  à  donner  de  bons  résultats  :  peut-être  y  a-t-il  une 
défaillance  passagère  du  côté  des  jeunes  filles,  mais  il  n'est  point  de  beau  ciel  sans 
nuages.  Comme  compensation,  c'est  la  première  fois  que,  depuis  de  longues 
années,  nous  avons  la  satisfaction  de  décerner,  du  moins  partiellement,  le  prix 
d'Audiffret.  L'intention  du  donateur  était  de  récompenser  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  le  pays  d'Europe  offrant  le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  déve- 
loppement de  rapports  commerciaux  avec  le  Nord  de  la  France. 

M.  Paul  Herteman  a  présenté  à  votre  Commission  un  travail  très  consciencieux 
et  très  nourri  sur  la  presqu'île  Scandinave.  11  est  remonté  aux  sources  ;  il  a  obtenu 
communication  de  notes  et  de  rapports  de  nos  consuls,  il  a  consulté  de  curieuses 
statistiques.  11  est  arrivé  à  des  conclusions  peu  consolantes,  car  il  a  constaté  le 
dépérissement  de  notre  situation  commerciale  en  ces  pays,  où  nous  avons  pourtant 
des  sympathies.  On  voit  par  exemple  ce  fait  inouï  qu'alors  que  la  F'rance  tient  une 
place  si  honorable  pour  l'industrie  du  cycle  et  de  l'automobilisme,  en  1898  elle  n'a 
vendu  dans  toute  la  presqu'île  Scandinave  qu'une  seule  bicyclette,  soit  pour  une 
somme  de  334  couronnes,  quand  les  nations  concurrentes  en  ont  vendu  pour  7  mil- 
lions et  demi  de  couronnes.  M.  Herteman  nous  montre  le  remède  à  cette  situation 
anormale  dans  la  formation  de  syndicats  d'exportation.  M.  Eeckman  a  fait  un 
lonsciencieux  examen  de  cet  estimable  travail  :  c'est  en  s'associant  à  ses  conclu- 
sions que  votre  Commission  a  attribué  un  prix  de  .300  francs  à  M.  Herteman,  dont 
l'œuvre  sera  imprimée  dans  notre  Bulletin. 

Du  reste,  nos  Concours  vont  prendre  une  ampleur  de  plus  en  plus  considérable. 
G .àce  à  un  don  généreux  de  M'"''  Paul  Crepy,  un  prix  annuel  de  300  francs  est 
fondé  à  partir  de  l'année  1901  pour  constituer  une  bourse  de  voyage  à  l'usage  d'un 
jeune  lauréat  de  17  à  21  ans.  Les  conditions  du  Concours  sont  très  larges.  Votre 
Commission  délimitera  à  l'avance  un  certain  nombre  de  régions  en  France  ou  en 
pays  limitrophes.  Le  candidat  choisira  et  préparera  parmi  ces  questions  celle  qu'il 
voudra  traiter.  L'auteur  de  la  meilleure  copie  recevra  alors  les  300  francs  à  charge 
de  faire  un  voyage  dans  la  région  par  lui  traitée.  A  son  retour,  il  composera  une 
sorte  de  mémoire  oit  il  consignera  ses  impressions  et  le  fruit  de  ses  observations. 
C'est  là  une  fondation  unique,  je  crois,  en  son  genre.  Elle  est  comme  un  bienfait 
d'outre-tombe  venant  de  notre  bien  aimé  Président  fondateur.  .le  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'elle  s'appelle  Prix  Paul  Crepy. 

Pour  être  parfois  cachée,  l'utilité  de  ces  Concours  n'est  pas  moins  très  réelle. 
C'est  un  de  nos  lauréats  qui  écrit  à  son  ancien  professeur  une  lettre  datée  de  Chine 
que  vous  lirez  dans  le  prochain  Bulletin,  et  oii  l'on  sent  l'esprit  d'observation  qui 
caractérise  le  géographe.  Un  autre  de  nos  lauréats  est  à  l'heure  actuelle  au  Tonkin 
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et  sa  correspondance  me  fournipa  de  curieux  aperçus  que  je  vous  communiquerai 
sur  l'état  actuel  du  pays.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  des  vocations  qu'é- 
veiUenfnos  Concours  est  celui  de  M.  Six,  un  de  nos  anciens  lauréats,  mon  ancien 
élève,  aujourd'hui  mon  collègue,  comme  moi  agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
comme  moi  professeur  au  Lycée  Faidherbe  !  Vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  le 
nommer  tout  récemment  membre  de  voire  Comité  d'Études  :  il  va  juger  à  son 
tour  les  épreuves  du  Concours  et  contribuer  à  provoquer  des  vocations  nouvelles. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  un  regret  {>ii  caudd  vr/u-ntitm).  C'est  de  voir 
notre  Bibliothèque  trop  peu  fréquentée.  Elle  renferme  cependant  de  nombreuses 
ressources.  Nous  avons  presque  tous  les  périodiques  qui  traitent  de  la  géographie, 
sans  parler  des  ouvrages  de  fond.  Mais  signaler  ce  regret  c'est  sans  doute  le  voir 
disparaître,  et  je  n'en  dirai  pas  plus  long. 

En  résumé,  notre  œuvre  est  considérable  et  belle,  nous  ne  demandons  qu'à  la 
continuer.  Nous  espérons  y  réussir.  Nous  formons  comme  une  République  idéale 
avec  un  gouvernement  parlementaire  parfait.  Le  Comité  d'Études  représente  le 
pouvoir  législatif,  tandis  que  l'exécutif  est  confié  aux  mains  de  notre  digne  Prési- 
dent, M.  Ernest  Nicolle.  Il  est  assisté  du  Bureau  qui  joue  le  rôle  du  Conseil  des 
Ministres.  Nous  ne  connaissons  ni  tiraillements  ni  discordes  ;  nous  sommes  unis 
par  les  lions  d'une  estime  réciproque.  Nous  nous  souvenons  que  le  vocable  géo- 
graphie politique  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître,  aussi  nous  bannissons  la 
politique  de  notre  sein  et  la  concorde  y  gagne.  Nous  pratiquons  la  plus  large  tolé- 
rance. Notre  tribune  est  libre.  Nos  conférenciers  peuvent  y  affirmer  leurs  opinions. 
Nous  ne  leur  faisons  pas  l'injure  de  leur  demander  à  l'avance  quelles  elles  sont,  et 
nous  ne  les  soumettons  pas  à  un  examen  de  conscience  avant  de  leur  donner  la 
parole.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  nous  solidarisons  avec  eux,  ni  que  nous 
adoptons  leur  manière  de  voir.  Nous  estimons  servir  la  cause  de  la  géographie  par 

ce  respect  des  opinions  libres.  Nous  y  gagnons  du  moins  l'accord  parfait et 

nous  voilà  semblables  à  la  Fanftire  de  l'Imprimerie  Danel  que  nous  remercions  du 
concours  qu'elle  a  bien  voulu  prêter  à  cette  cérômoni<\ 


I  N  G  I  I)  E  N  T 


Aussitôt  après  la  lecture  de  ce  rapport,  le  Président  se  lève  et  prononce  les 
paroles  suivantes  : 

Dans  une  Sociclé  vivante  et  pourvue  de  nombreux  services  comme 
la  nôtre,  il  est  une  fonction  particulièrement  délicate,  celle  de  caissier; 
elle  entraîne  des  maniements  de  fonds  considérables,  ou  })lutôt  très 
multi{)les,  car,  hélas  !  Tadjectif  considérable  ne  s'applique  [)as  à  nos 
ressources,  et  elle  exige  une  comptabilité  très  régulière  et  détaillée 
non  seulement  pour  les  recettes  et  les  paiements,  mais  pour  d'autres 
travaux  destinés  à  nous  éclairer  sur  la  marclie  de  nos  finances. 

M.  Emile  Pouillc,   un   diuni>  el  ancii-n   collaborateur  de  M.   Paul 
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Crepy,  l'a  remplie,  cette  fonction,  depuis  de  luu<^iies  années  a\>;c  une 
j)onctiialité  et  une  cai)acitë  professionnelle  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Le  Comité  d'Éludés,  voulant  reconnaître  son  zèle,  sa  précision 
(>t  son  dévouement  h  nos  intérêts,  lui  attribue  une  Médaille  de  ver- 
meil sur  laquelle  sont  frappés  ces  mots  :  «  à  M.  Fouille,  témoignage 
de  reconnaissance  ».  C'est  en  effet  de  la  reconnaissance  que  doit  la 
Société  à  des  services  aussi  longs,  aussi  minutieux  et  aussi  désinté- 
ressés, et  je  suis  heureux  d'être  son  interprète  pour  la  téraoigner  à 
notre  cher  et  estimé  collègue. 

Cette  récompense  non  portée  au  programme  a  été  accueillie  par  d'unanimes 
applaudissements  qui  montrent  combien  M.  Fouille  compte  d'amis  dans  notre 
Société. 

M.  Raymond  Théry,  Secrétaire-Général-Adjoint,  donne  alors  lecture  du  Palmarès. 


PALMARES  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des  8  et  12  JuiUet  1900. 


JEUNES    GENS. 
l§»ection  supérieure. 

l"   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   MILITAIRE. 

Sujet  :  État  militaire  du  Jura.  —  Description  physique  entre  la  trouée  de 
Belfort  et  la  vallée  du  Rhône.  —  Rôle  du  Jura  dans  lu  défense  de  la  France. 
—  Voies  d'accès.  —  Chemins  de  fer  permettant  à  V Allemagne  et  à  V Italie 
d'amener  leurs  troupes  en  Suisse. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  : 

MM.  Defeyer  (Charles),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2'      —  de  Leuze  (Paul),  id. 

GÉOGRAPHIE   COMMERCULE. 

2«  SÉRIE.  —   EMPLOYÉS  DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE. 

Sujet  :  La  Tunisie.  —  «Ses  ressources,  son  commerce,  —  Moyens  d'y  développer  le 
.peuplement  par  les  Français  et  le  placement  des  capitaux  de  France. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  : 

MM.  Bonté  (Albert\  de  Tourcoing. 

2»      —  Bipper  (Charles)  de  Roubaix. 
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Prix  d'Audiffret. 

Sujet  :  Travail  sur  l/-  pays  irEuropp  qui  paraîtra  offrir  le  plus  fie  facilifét  et  le 
plus  d''avantagcs  pour  la  création  ou  le  développement  des  rapports  commer- 
ciaux et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 

Prix.        M.      Herlemaii  (Pauli. 

3^  SÉRIE.  -   ECOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE. 

Sujet  :  Développjement  économique  de  V Allemagne  en  s'appuyant  sur  les  condi- 
tions géographiques  du  pays,  sur  le  caractère  des  habitants  et  Vorgojtisation 
de  Venseignemeiit  commercial. 

Prix  Desroclies. 

Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  : 
M.      Denis  (Maurice). 

i:it!«eig;iiciiicii(  Kceouclaire. 

1"   SÉRIE.   —   L'Europe   moins   la   France. 

Sujet  :    Bassin   du    PJiii'.    —   Teste    et   Carte. 

1'"'  Prix.  Prix  d'Honne>rr,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publiqu 

MM.  Plankeel  (Maurice),  Lycée  de  Tourcoing. 

2*      —  Hauville  (Georges),  Lycée  Faidherbe. 

Accessit.  Lambotte  (Fernand),  Lycée  de  Tourcoing. 

2»  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 
vSujet  :  Empire  chinois.  —  Texte  et  Carte, 
l''  Prix.  Prix  d^Honncur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies: 


MM 

Pierret  (Pvené), 

Lycée  de  Tourcoing. 

2» 

_ 

Urubdenslock  (,.lean), 

id. 

1er 

Accessit. 

AUard  (Roger), 

Lvcéc  Faidherbe. 

2e 

— 

Croquez.  (Albert), 

id. 

-.¥ 

_ 

Denis  (Léon), 

Lycée  de  Tourcoing. 

4» 

— 

Herniand  (Auguste), 

Lycée  Faidherbe. 

n» 

_ 

Fnmçois  (Gaston), 

Pensionnat  St-Picrre. 

()« 

_ 

Loridan  (.Jules), 

Lvcée  de  Tourcoing. 

7« 

— 

Variscotte  (Pierre). 

id. 

8« 

— 

Thiébault  (Edgard), 

Pensionnat  St-Pierre. 

U» 

— 

Vernerey  (Narcisse). 

Lycée  de  Tourcoing. 

10?.  — 


KuiseigiienieuC  primaire  supérieur. 

l"  SÉRIE   —    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE   l'ASIE   ET   DE   l'ARCHIPEL 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 
MOINS  LA  France. 


Sujet  :  Descriptif))!  de  l'empire  otto)n(()i  con-Jdcrë  datis  ses  ten-itoires  tiDit 
eio-opéois  qu'asiatiques.  —  Texte  et  Carte. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur^  offert  par  ]M.  le  Ministre  des  Colonies  : 

École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

id. 
Institut  Turgot,  à  Roubaix. 
Ecole  primaire  supérieure  de  Fournes. 

id. 

id. 

id. 

id. 


l 

MM. 

.  Patte  (Albert), 

e  "à 

2- 

— 

Savary  (Paul), 

an 

le. 

Accessit 

Bacrot  (Artiuir), 

12 

)2e 

— 

Bart  (Alphonse), 

s  ? 

Y 

_ 

Dautez  (Y van), 

"S 

r 

— 

Hutin  (Fornand), 

X    o 

h 

— 

Stiévenard  (Emile). 

\& 

— 

Denis  (Léon), 

2«  Série.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  jMalais),  de  l'Amérique 
ET  de  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

Sujet  :  États-Unis  d'Auiériqt'e.—  Texte  et  Carte. 

1  •'•Accessit.  MM.  Richoz  (Jules),  Institut  Turgot,  à  Roubaix. 

2"      —  Boucly  (Désiré),  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

'à"      —  Taquet  (Pierre),  id. 


i:uscig;ucnieut  priiiinire   élénicutalre. 

1"  SÉRIE.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
Sujet  :  Russie  d'Europe.  —  Texte  et  Carte. 


["  Prix.       MM.  Jacob  (Albert), 
■J"=      —  l,aporlc  (Jean), 

1"  Accessit  1         Picot  (Albert), 

ex-œquo.    \         Hallez  (Georges), 
2«  Accessit  l         Prodiion  (Jules), 

ex-œquo.    \         Legris  (Victor), 


Enseignement  pariiculier,  à  Armentières. 
Ecole  de  la  rue  du  Calvaire,  à  Tourcoing. 
Ecole  primaire  supérieure  de  Fournes 
Enseignement  particulier,  à  Lille. 
École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
id. 


2«  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  dép.vrtement  du  Nord. 
Sujet  :  Bassin  de  la  Garo>ine.  —  Texte  et  Carte. 

Prix.  MM.  Meurisse  (Alexandre),  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

l'^''  Accessit.  Gosselin  (Marcel),  id. 

■^•■-      —  Deruelle  (Charles),  École  de  la  rue  du  Conditionnement,  à 

Tourcoing. 

3*      —  Losfeld  (Albert),  École  de  la  rue  Ternaux,  à  Roubaix. 

4«      —  Desmettre  (Albert),  id. 

îi"      —  Pierron  (Charles),  École  primcàre  tupérieure  de  Fournes. 


JEUNES  FILLES. 
lIiiscigucBiieut  sccoudaire. 

1'*  SÉRIE.   —   L'Europe    moins   la    France,    i/Asie 

Sujet  :  Italie.  —  Texte  et  Carte. 

Prix  (rHonncur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 

Grand  Prix  spécial  avec  rappel  de  Médaille. 
(Appareil  photographique  offert  par  M.  Mairesse). 
Molles  Bon  (Louise),  Cours  secondaires  do  Tourcoing-. 

Accessit.  Maquinghem  (Jeanne).  iù. 

2«  série.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques 

Sujet  :  Ba'isin  du  Nil  et  région  des  grands  Lacs.  —  Texte  et  Carte. 

!'■■  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  ]\I.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

Meiies  Ne^Ynham  (Charlotte),       Collège  Fénelon.  Lille. 
2*      —  Werquin  (Rose),  id. 

1"  Accessit.  Marin  (Madeleine),  id. 

2'      —  Martin  (Isabelle),  id. 

3«      —  Mason  (Marie),  id. 

Eusciguciiicut  primaire  supérieur. 

1'*  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 

MOINS  LA  France. 

Sujet  :  Description  de  l'Empire  ottomati  considéré  aaus  ses  territoires  tant 
eii)-opécns  qu'asiatiques.  —  Texte  et  Carte. 

Récompense.  Mo'ie  Ombrouck  (Marie),  hxolc  supurioura  de  Roubaix. 

2'   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   DE   l'OCÉANIE   (MOINS   l'ARCHIPEL  MALAIS),   DE  l'AmÉRIQUE 

ET  DE  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  Géographie  économique. 

Sujet:  États-Unis  d'Amérique.  —  Texte  et  Carte. 

!<■'  Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

Médaille  Parnot.  I^Ieiie  QuiUet  (Cécile),    École  primaire  super,  de  Lille. 

2*  Prix     { 
ex-œquo  ^nM^ncs  Delys  (Berthe),  Institut  Sévigné  de  Roubaix. 

Médailles  \  Desmons  (Jeanne),  École  primaire  sun  'rieure  de  Lille, 

Parnot.     I 
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3»  Prix     j 
ex-œquo.    \ 

1"  Accessit  V 

rx-œqiio.     l 

2«  Accessit  \ 
l'X-œquo.    ( 

3»  Accessit  \ 
fx-œquo.    { 


Duvinage  (Germaine), 
Paj'elle  (Emilieiiuo), 
Dubois  (Léonie), 
Querré  (Jeanne). 
Bourdon  (Jeanne), 
Mangin  (Louise), 
Foujade  (Marthe), 
Bonté  (Madeleine), 
Masson  (Marie-Ednx-e) 


Institut  Sévigné  de  Roubaix. 

1d. 
Ecole  primaire  supérieure  de  Lille. 
Institut  Sévigné  de  Roubaix. 
Ecole  primaire  supérieure  de  Lillu. 
Institut  Sévigné  de  Roubaix. 
Ecole  primaire  supérieure  de  Lille. 
Institut  Sévigné  de  Roubaix. 
id. 


Euscigueincut  primaire  clénieutairc. 


'  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 


Sujet  :  Russie  d'Euroiic.  —  Texte  et  Carte. 


Vnx. 

Accessit. 


Meiies  Chaine  (Denise), 

Dressen  (Mathilde), 


Institut  Sévigné  do  Roubaix. 
id. 


2*   SÉRIE.    —    La   FRANCE. 


Le  département  du  Nord. 


Sujet  :  Bassin  de  la  Garonne. 


Texte  et  Carte. 


1"  Accessit.  Meiies  Collette  (Blanche), 
2«  Accessit  l  Legrand  (Blanche), 

ex-œquo.    \  Desrumaux  (Denise), 


École  de  la  rue  Solférino,  à  Lille. 
Institut  Sévigné  de  Tourcoing, 
id. 


C'est  aux  accents  entraînants  d'un  morceau  exécuté  par  la  Musique  de  la  maison 
Danel  que  se  fait  la  sortie.  Chacun  témoigne  sa  satisfaction  pour  la  belle  confé- 
rence de  M.  Levasseur  qui  a  su  à  la  fois  nous  charmer  et  nous  instruire. 


PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  190  1 


PRIX  PAUli   C'REPV. 


Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepj,  Président  et  fondateur  de  îa  Société, 
ce  prix  d'une  valeur  de  300  francs  consiste  en  une  bourse  de  vovage.  Peuvent 
prendre  part  au  concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  origi- 
naires ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  à  21  ans,  autorisés 


—  lOf.  - 

pai-  leurs  parents,  inscrits  avant  le  1'"'  avril,  et  admis  à  concourir  par  le 
Comité  d'Etudes  de  la  Société.  Pour  les  conditions  du  concours  se  reporter 
au  programme  spécial  que  l'on  trouve  au  Secrétariat. 

$«E€TIO\  $$UPÉRIi:URI^. 

1"  Série.  -   OÉOaRAPHIE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  membres  de  la  Société). 
lOtude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

aÉOQRAPHIE  COMMERCIALE. 

3'  Série,  réservée  aux  Employés  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

De  Tulilisation  des  colonies  françaises  et  des  pavs  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources 
olîertes  par  ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des 
mojens  d'organiser  ou  de  développer  l'importation,  dans  ces  colonies,  des 
produits  français. 

NoT.\.  —  Prix  d"Audiffr:t.  —  Un  prix  de  cent  francs  sera  attribué 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  pajs  d'Europe,  qui  lui  paraîtra  offrir  le 
plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  développement 
des  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 

Tout  travail  remis  doit  être  inédit  et  écrit  spécialement  pour  la  Société  ;  il 
restera  sa  propriété. 

Ce  travail,  fait  librement  et  à  domicile,  devra  être  remis  contre  reçu,  au 
Siège  de  la  Société,  avant  le  V^  décembre  de  l'année  1901. 

3'  Série,  réservée  aux  Elèves  de  V Ecole^superieure  de  Commerce. 

Géographie  économique  des  cinq  parties  du  Monde. 

Le  Prix  Desroches,  consistant  en  un  vojage  de  dix  jours  dans  la 
région  des  Causses,  sera  attribué  au  1"  lauréat  de  ce  concours. 

Nota.  —  I.  —  Les  frais  de  nourriture  et  de  logement  restent  à  la  charge 
du  lauréat,  sauf  dans  les  établissements  qui  dépendent  directement  de  la 
Société  la  France pittoresqi'e. 

II.  —  Les  questions  des  concours  des  2""'  et  3'"*  séries  seront  posées  par 
des  négociants,  membres  du  Comité  d'Études.  Ces  concours  doivent  être 
envisagés  spécialement  au  point  de  vue  commercial,  la  géographie  physique 
ne  devant  être  traitée  (jue  subsidiairemeiil. 
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e.\»di€^.\e]iik:%t  .^»:ro\DA iki:. 

Nul  ne  peut  se  l'aire  inscrire  en  celte  section  s'il  ne  juslilie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières, 

GARÇONS. 

l'"*"  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  l*''oclobre  de  l'année  du  concours  (  1901). 
L'Europe  moins  la  France. 

2*"  Série.  Limite  d'âg-e,  16  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  concours  (1901). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

l""*"  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  T"^  octobre  de  l'année  du  concours(1901). 
L'Europe,  moins  la  France,  l'Asie. 

2''  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  F'"  octobre  de  l'année  du  concours  :  1901;. 
L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


E:%5i>Ki€i.^Eiii!::\T  priuaiue. 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seignement d'où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIONEMENT  PRIMAIRE  SUFÉRIEUR. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  concours,  ou  plus  de  18  ans  au  1®'  octobre  de  la 
même  année. 

On  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  deux  séries  à  la  fois. 

1'"  Série. 

Géograpliie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 
Géographie   phvsique,  politique   et   économique    de  l'Europe .   moins   la 
France. 
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2'  Série. 


Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais},   de  l'Amérique  et  de- 
l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

ENSEIGNEMENT  FRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

l""**  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  P'  octobre  de  l'année  du  concours  (1901). 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2*"  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  T''  octobre  de  l'année  du  concours  (1901). 
La  France. 
Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copie.s  sera  faite  :  pour  le  concours  de  géographie  mili- 
taire, par  des  officiers,  pour  le  concours  de  géographie  commerciale  par  dfs 
négociants,  et  pour  le  concours  de  l'enseignement  secondaire,  par  des  pro- 
fesseurs de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de 
correction. 


Demandes  d'adiiii^tsion  au  Concours. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 
Les  Elèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  7  Juillet  : 
A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  11(3. 
A  Roubaix,  chez  M.  Charles  Droulers,  102,  Grande-Rue. 
A  Tourcoing,  chez   M.   François  Masurel   Père,  Vice-Président,  ou  chez 
M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Nationale,  78. 
La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 
1°  L'extrait  de  naissance  sur  papier  librf  ; 


-   UK-t  — 

2"  L'indication  de  l'Etablissemenl  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  l'ainille.  l'adresse  de  leurs  Parents.  ; 

3°  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
parle  Comité  d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  démanche  affranchie. 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  jieut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Volumes,  Atlas.  Cartes,  Médailles, 
Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

r  Prix  Paul  Crepy 300  f. 

2°  Prix  offerts  par  M.  François  Masurel  père 800 

I^û     _  _      M.  E.  Boulenger «OO 

40     _  _      M.  Ernest  Nicolle lOO 

5"  Médailles  offertes  par  M""'  Parnot,  aux  Jeunes  Filles lOO 

6"  Prix  offerts  par  M.  Léonard  Danel,  à  plusieurs  Jeunes  Gens 
Lauréats,  consistant  en  un  voyage  dans  une 
des  villes    ou   l'un  des  ports  de  la  région 

du  Nord «00 

7"  Prix  d'Audiffret tOO 

8°  Prix  offert  par  M.  Desroches.  —  Voyage  de  dix  jours  dans  la  région 
des  Causses. 

Le   Secrétaire-Général,  Le  Président  de  la  Société, 

A.  MERCHIER.  Ernest  NICOLLE. 
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FONDATION     V  A  U  L     C  R  E  P  Y 


RÈGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  l*^'.  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M""®  Crepv,  en  mémoire  de  M.  Crepj,  Président  et  fondateur  de  la  Société. 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  «  Prix  Paul  Crepj.   >> 

Il  consistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  on  France,  soit  dans  les  pays 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  300  fr.  et  sera  attribué  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  conditions  suivent. 

Art.  ÎI.  —  a).  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  Juin,  de  8  h.  à  raidi,  au  siège  de  la  Société  (116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
taire),  entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
habitants  du  déparlement  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  au 
plus,  dûment  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  1"  Avril  et  admis 
à  concourir  par  décision  du  Comité  d'Études  de  la  Société. 

à).  Les  matières  générales  sur  lesquelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Études,  et  rendues  publiques  avant  lel"  Janvier 
de  l'année  où  devra  avoir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année,  dans  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorraine  comprise),  et  de  la  Belgique,  —  une  autre  année,  dans  la 
géographie  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 

c).  En  s'inscrivant,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelle^ 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  h' 
programme  publié  chaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies.  Entre  tous  ces  sujets,  ils  feront  librement  leur  choix. 

Art.  III.  —  Les  résultats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  Juillet. 

La  bourse  de  voyage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
de  l'étude  du  lauréat. 

Celui-ci,  avant  de  recevoir  son  prix,  devra  : 

1"  Faire  agréer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  voyage  . 

2°  Justifier  —  en  cas  de  voyage  en  pays  étranger  —  de  la  connaissance 
suffisante  de  la  langue  de  ce  pays  (lecture  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
éléments  de  conversation)  ; 

3"  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  de  son  voyage  avant  le  1*"^  Janvier 
qui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
incidents  qui  peuvent  survenir  en  c  lurs  de  route. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1901. 

A.  Matières  du  Concours  : 

La  France  (Alsace-Lorraine  comprise),  et  la  Belgique. 

1"  Les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  f  Océan  (d'Anvers  à 
Nantes  inclusivement),  étude  de  g-éog-raphie  physique  et  pittoresque  (côtes, 
leur  nature,  leur  dessin,  leur  aspect),  —  ethnographique  [les  populations, 
leurs  caractères,  leurs  occupations),  —  économique  (ports,  relations  lointaines); 

2°  Le  pays  noir  dans  la  France  d%i  Nord  et  en  Belgique,  étude  de  géogra- 
phie économique  ; 

3"  La  France  de  V Est  (Lorraine,  Francbe-Gomté,  Alsace-Lorraine). 

Étude  de  géographie  y/«(?r«/<?,  physique  ei  pittoresque ,  —  historique  et  mili- 
taire, —  économique  cl  ethnographique  (types  provinciaux,  limite  des  races 
allemande  et  française)  ; 

4°  La  ligne  Paris-Lyon-Marscille. 

Les  régions  traversées,  leur  description,  leur  histoire,  leur  mouvement 
économique  ; 

5"  La  Guyenne,  la  Gascogne,  le  Languedoc. 

Description,  géographie  physique,  populations  ,  géographie  écommiqiie, 
voies  navigables,  communications  avec  les  régions  voisines. 

B.  Les  sujets  proposés  aux  candidats,  le  jour  de  la  composition,  seront 
taillés  dans  les  matières  qui  précèdent.  Par  exemple  ,  étant  donné  le 
1"  des  matières  ci-dessus,  les  côtes  de  Bretagne  pourraient  être  le  sujet  d'une 
composition. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  Société  tient  moins  à  l'accumulation  des 
détails,  qu'au  bon  choix  de  ceux  qui  sont  caractéristiques  delà  région  étudiée, 
et  qu'à  l'ordre  et  à  l'intelligence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  qui  en  aura  le  plus  mis,  mais  celui  qui  donnera  le  mieux  à  ses 
juges,  l'impression  qu'il  sait  l'ensemble,  qu'il  comprend  la  valeur  de  chaque 
fait,  et  qu'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  Il  est  bien  entendu  que  «  visiter  une  région  »  ne  signifie  [)as  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  aux  lauréats,  sous  condition  d'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 
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PROGRAIVIIYIE  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN   190! 


13  au  24  ou  28  février.  —  Paris.  —  Lyon.  —  .Marseille.  —  Cannes.  —  Nice.  — 
Monaco.  —  Monte-Carie.  —  Menton.  —  Vintimille.  —  Gènes.  —  Turin.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Palliez-Colin  et  Decrainer.  —  15  personnes. 

24  février.  —  Ostende.  —  Corso  fleuri.  —  Grand  Carnaval.  —  Organisateurs  : 
MM.  Van  Troostenberghe  et  Ravet, 

7  mars.  —^Institut  de  Géographie  et  musée  d'histoire  de  l'art.  —  Organisateur>  : 
ISIM.  Cantineau  et  Godin.  —  30  personnes. 

18  mars  à  fin  avril.  —  Algérie  et  Tunisie.  —  Organisateurs  :  MM.  Paul  D'Halluin 
et  Rollier. 

•Jeudi  18  avril.  —  .Seclin.  —  Église  et  Hospice  civil.  —  Réservoir  de  l'Arbrisseau. 
Organisateurs  :  MM.  le  D''  Vermersch  et  Decramer. 

Jeudi  25  avril.  —  Institut  Pasteur.  —  Organisateurs  :  MM.  Cantineau  et  Ch.  De- 
rache.  —  30  personnes. 

28  avril.  —  Gand.  —  Exposition  générale  d'Horticulture  et  visite  des  ruines  de 
Saint-Bavon,  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thiettry. 

.leudi  2  mai.  —  Usines  Franchomme  et  Fauchille,  successeurs  de  Delespaul-Havez 
à  Marcq-en-Barœul.  —  Organisateurs  :  MM.  Palliez-Colin  et  A.  Mullier.  — 
30  personnes. 

Mardi  7  mai.  —  Aciéries  d'Isbergues.  —  Aire-sur-la-Lys.  —  Organisateurs  . 
MM.  Vaillant  et  Paul  D'Halluin.  " 

.Jeudi  9  mai.  —  Douai.  —  Société  de  Tractions  électriques.  —  Hôtel  de  Ville.  — 
Filature  de  M.  de  Baillencourt.  —  Aniche.  —  Établissements  de  glaces,  verres 
et  produits  chimiques.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D''  Vermersch  et  Ch.  Derache. 

Mardi  14  mai.' —  Établissements  .J.  Casse  fils  et  Cie.  —  Organisateurs  :  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Calonne. 

■Jeudi  23  mai.  —  Établissements  Peugeot.  —  Ateliers  Meunier  et  Cie.  —  Organisa- 
teurs :  .M.M.  V.  Delahodde  et  0.  Godin.  —  50  personnes. 

26  mai  au  l''"juin.  —  Luxembourg.  —  Diekirsch.  —  Echternach  (procession).  — 
MuUerthal.  —  Beaufort.  —  ^'iandeu.  —  Organisateurs  :  MM.  Decramer  et 
Rollier.  —  20  personnes, 

1'-',  2  ot  3  juin.  —  Solre-le-Chàtcau.  —  Solrinnes.  —  Cousolre.  —  Vallée  de  la 
Thure.  —  Liessies.  —  Étang  de  la  Folie.  —  Trélon.  —  Eppe-Sauvagè.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Destombes  et  Ch.  Derache.  —  24  personnes. 

<).)uin.  —  Arras.  —  Mont-Saint-Eloi.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D'"  Vermersch  et 
Dehée. 

14  au  20  juin.  —  Rouen.  —  Le  Havre.  —  Honfleur.  —  Trouville.  —  Beauville.  — 
Villers-sur-Mer.  —  Dives.  —  Cabourg.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et 
Calonne. 

23  juin.  —  Tournai.  —  Mont  St-Aubert.  —  Organisateurs  :  MM.  le  I)"'  Vernicrsch 
et  Dehée. 

25  juin  au  {"juillet.  —  Bruxelles.  —  Rotterdam.  —  La  Haye.  —  Scheveningue.  — 
Amsterdam.  —  Ile  de  Marken.  —  r)rganisatcurs  :  .MM.  Vaillant  et  Rollier. 
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Jeudi  27  juin.  —  Machines  et  Réservoirs  d'Emmerin.  —  Ferme  modèle  de  la  Pouil- 
lerie  à  Houplin.  —  Filature  de  M.  Guillemaud,  Église,  Hôpital  de  Seclin.  — 
Organisateurs  :  MM.  Ern.  Nicolle  et  Ch.  Derache.  —  30  personnes. 

7  juillet.  —  Luchcux.  —  Forêt.  —  Ruines  du  Château.  —  Hôtel-de-Ville  (Monu- 
ment historique).  —  Organisateurs  :  MM.  Fcrnaux-Defrance  et  H.  Beaufort. 

9  au  15  juillet.  —  Rouen.  —  Fécamp.  —  St-Valéry-en-Gaux.  —  Dieppe  et  le  Tré- 
port.  —  Organisateurs  ;  MM.  le  D""  Verinersch  et  Rollier. 

Mardi  23  juillet.  —  Société  anonyme  des  Établissements  Gratry  à  Moon.  —  Mont 
de  Lenclud.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné. 

28  juillet  au  1"  août.  —  Liège.  —  Seraing.  —  Spa. —  Rochefort.  —  Grottes  de 
Han.  —  Dinant.  —  La  Vallée  de  la  Meuse.  —  Namur.  —  Organisateurs  :  MM.  R. 
Thiébaud  et  P.  Ravet. 

Fin  juillet.  —  Beyreuth.  —  Représentation  de  Wagner.  —  Tétralogie.  —  Stuttgard. 

—  Nuremberg.  —  Organisateur  :  M.  le  D""  Gaudier.  —  100  francs  à  verser  avant 
le  1"  mars.  —  10  personnes. 

Lundi  5  août.  —  Tournai.  —  Esquelnes,  curieuse  église  du  VP  siècle.  —  Pecq.  — 
Néchin.  —  Organisateurs  :  MM.  Ch.  Droulers  et  P.  Destombes.  —  20  personnes. 

En  août.  —  Lyon.  —  Descente  du  Rhône  de  Lyon  à  Avignon.  —  Représentation 
du  théâtre  antique  à  Orange.   —  Six  jours  dans  les  Gorges  et  Causses  du  Tarn. 

—  Rodez.  —  Rocamadour  (Padirac),  etc.  —  Organisateurs  :  MM.  Heuri  Beaufort 
et  Auguste  Grepy.  —  24  personnes. 

Jeudi  19  septembre.  —  Établissement  Guilbaut  à  Ennequin.  —  Organisateurs  : 
MM.  Vaillant  et  Rollier. 


REGLEMENT. 

Dans  sa  séance  du  15  Janvier  1901,  la  Commission  des  Excursions 
a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 


Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Date  et  l'Itinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THôpital-Militaire,  116.  Il  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de 
M.  Hachet,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  3/4 
du  matin  et  de  4  à  8  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

A-ucun  Sociétaire  ne  pourra  se  considérer  comme  définitive- 
ment inscrit  s'il  n'a  versé  directement  ou  par  mandat  la  somme 
déterminée  par  les  organisateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  iO  Jours  avant  chaque  Excursion  (les  Compagnies  de  chemin 
de  fer  exigeant  la  remise  de  la  liste  des  excursionnistes   10  jours  avant  le  départ). 
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Par  exception,  les  organisateurs  de  grandes  excursions  de  plus  de  10  jours,  se 
réservent  le  droit  d'accepter  les  inscriptions  2  mois  à  Tavance,  et  de  les  clore 
lorsque  le  nombre  fixé  sera  atteint. 

Pour  les  excursions  qui  comportent  des  visites  industrielles,  ou  de  propriétés  et 
de  collections  privées,  les  organisateurs  se  réservent  le  droit  de  refuser  l'inscription 
sans  avoir  à  motiver  leur  refus. 

Art.  4.  —  Il  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité.  La 
possession  de  cette  carte  pendant  le  voyage  est  indispensable. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  de^  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  participer 
aux  Excursions.  Toutefois,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art.  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations 
des  Excursionnistes  à  raison  de  5  "/o-  Ce  prélèvement  ne  pourra  dépasser  cinq  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à 
l'achat  de  guides  et  cartes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se 
charger  d'organiser  et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles , 
sont  priés  de  soumettre  ,  par  écrit ,  leurs  projets  au  Président 
de  la  Commission  des  Excursions. 

Art.  9.  —  Les  com.ptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
Henri  BEAUFORT. 
Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études, 
Le  Président  de  la  Société , 
Ernest  NICOLLE. 


GRANDES  CONFERENCES  DE  LILLE 


LE    DAUPHINE    DES    DAUPHINS 


Conférence    faite   le   Dimanche    18    Mars    1900 , 

Par  M.  Paul  BERRET, 
Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Faidherbe. 


Je  remercie  M.  NicoUe  des  aimables  et  très  bienveillantes  paroles 
qu'il  vient  de  prononcer  à  mon  sujet.  Elles  me  rassurent  un  peu,  car, 


—  115  — 

je  l'avoue,  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  je  prends  la  parole  devant 
l'auditoire  do  la  Société  de  Géographie  qui  a  entendu  tant  de  savants 
renommés,  tant  d'illustres  explorateurs  et  tant  d'éminents  géographes. 
Je  ne  suis  ni  savant,  ni  explorateur,  ni  géographe.  Je  n'ai  d'autre  titre 
à  me  faire  écouter  ici  que  la  prédilection  que  j'ai  pour  un  pays  peu 
connu,  où  j'ai  vécu,  et  que  je  voudrais  aujourd'hui  vous  présenter 
pour  que,  si  l'aire  se  peut,  vous  partagiez  quelque  chose  de  l'admiration 
que  j'ai  pour  lui. 


J'ai  dit  un  pays  peu  connu.  Car  ce  qu'on  connaît  communément 
du  Dauphiné,  ce  n'est  point  le  vrai  Dauphiné,  ce  n'est  point  la  contrée 
où  a  vécu  et  guerroyé  cette  noblesse  nombreuse  et  indépendante 
qui  ne  fut  jamais  conquise,  ce  n'est  point  le  sol  qu'ont  foulé  de  leurs 
pieds  les  Dauphins,  ce  n'est  point  le  pays  qu'ils  ont  habité  et  qu'ils  ont 
aimé  entre  tous.  —  Le  Dauphiné  a  des  aspects  multiples.  Il  a  sa  Pro- 
vence brûlée  avec  Montélimar  et  Grignan  :  il  a  ses  vallons  et  ses  coteaux 
normands,  d'autres  mêmes  disent  sa  Hollande  dans  les  Terres-Froides 
autour  de  la  Tour  du  Pin  ;  et  ce  sont  là  des  sites  dont  la  physionomie 
n'échappe  qu'à  peu  de  gens.  Cependant  ce  qu'on  connaît  surtout  du 
Dauphiné,  si  l'on  est  mondain,  c'est  la  ville  d'eaux,  et  c'est  la  grande 
montagne  si  Ton  est  alpiniste.  Aux  mondains  il  n'est  point  permis 
d'ignorer  Uriage  et  son  Casino,  non  plus  qu'AUevard  et  ses  pittoresques 
excursions.  C'est  d'Allevard  et  c'est  d'Uriage  qu'on  va  jusqu'à  la 
Grande-Chartreuse,  devenue  banale,  et  par  où  passent  tous  les  voyages 
de  noces  et  tous  les  billets  circulaires  P.  L.  M.  à  itinéraires  fixes.  Si 
l'on  est  alpiniste,  l'on  connaît  la  Barre  des  Ecrins,  rivale  du  Mont 
Blanc  avec  ses  4.103  mètres,  le  Pelvoux,  la  Meije,  les  massifs  de 
rOisans  etBelledone,  et  j'avoue  en  effet  que  les  glaciers  sont  de  mer- 
veilleuses choses  et  qu'ils  donnent  en  projections  d'admirables  effets. 
Malheureusement,  je  ne  vous  en  montrerai  pas. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  tourisme  dans  l'antiquité,  parce  que  les 
Dauphhis  ne  le  connaissaient  pas.  Ils  n'étaient  pas  touristes.  Les 
touristes ,  les  alpinistes  ,  ce  sont  des  inventions  modernes.  Nos  aïeux 
ne  s'élevaient  pas  si  haut.  Ils  partageaient  pour  les  glaciers ,  l'hor- 
reur qu'ils  inspiraient  aux  anciens  :  et  ceux-ci  faisaient  à  Jupiter  des 
vœux ,  py^o  itu  et  reditu,  pour  un  bon  aller  et  un  meilleur  retour, 
lorsqu'ils  devaient  traverser  ces  Alpes,  dont  ils  ne  gardèrent  jamais 
que  des  impressions  de  frayeur  et  d'ennui. 
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Je  me  souviens  qu'un  jour  je  me  trouvais  à  la  chasse  dans  une  terre 
assez  élevée.  Le  plateau  où  je  marchais  n'avait  guère  plus  de  1.000  à 
1.100  mètres,  mais  il  dominait  presque  à  pic  toute  la  vallée  de 
l'Isère  qui  déroulait  devant  moi  le  magnifique  panorama  de  ses  coteaux 
plantés  de  vignes,  de  ses  bois  de  châtaigniers  aux  ombres  vertes  et 
touffues ,  de  ses  plantations  de  hauts  noyers  au  feuillage  sombre,  de 
ses  mûriers  aux  dômes  d'or,  et  de  ces  villes  aux  toits  de  tuiles,  pas 
plus  grosses  d'où  je  les  voyais  que  les  taches  de  lichen  rouge  des 
roches  de  quartz  voisines  de  moi  :  et  dans  un  champ,  situé  tout  au 
bord  de  l'abîme  un  paysan  labourait  :  la  fumée  des  naseaux  des  deux 
bœufs  montait  dans  l'air  pénétrant  du  matin.  C'était,  semble-t-il,  le 
paysan  dont  parle  Lamartine  qui  a  tant  aimé  le  Dauphiné  et  qui  le 
décrit  si  souvent  dans  Jocelyn  : 

C'était  le  paysan  de  la  haute  chaurnine, 

Qui  YCKait  labourer  son  morceau  de  colline 

Avec  son  soc  plaintif,  traîné  par  ses  bœufs  blancs. 

(Les  Laboureurs). 

Le  spectacle  était  magnifique  :  les  dernières  traînées  vaporeuses  et 
blanches  du  voile  de  la  brume  matinale  se  déchiraient  aux  pointes  des 
coteaux  et  des  clochers  et  le  ruissellement  de  feu  du  soleil  méridional 
commençait  à  inonder  le  paysage  : 

L'œil  embrasse  au  matin  l'horizon  qu'il  domine 
Et  regarde,  à  travers  les  branches  de  noyer, 

Les  eaux  bleuir  au  loin  et  la  plaine  ondoyer 

(Valneije,  8  Août  1801). 

On  voit  à  mille  pieds  au-dessous  de  leurs  branches 
La  grande  plaine  bleue  avec  ses  routes  blanches, 
Les  moissons  jaunes  d'or,  les  bois  comme  un  point  noir, 
Vlsère  renvoyant  le  ciel  comme  un  miroir. 

(Lacs  de  Lamartine). 

Je  savais  très  bien  que  mon  homme  ne  devait  pas  éprouver  les  mêmes 
sensations  que  moi,  mais  comme  j'avais  besoin  de  les  communiquer  à 
quelqu'un,  j'entamai  la  conversation  aussi  prosaïquement  que  possible. 
—  «  Voilà  un  champ  où  on  ne  doit  pas  s'ennuyer  au  moins.  »  —  Il  me 
regarda  avec  méfiance (c'est  souvent  là  un  des  sentiments  spon- 
tanés du  montagnard),  et  se  tut  d'abord,  convaincu  que  je  me  moquais 
de  lui.   Quand  il  fut  détrompé,  voici  à  peu  près  ce  qu'il  me  dit  en 
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patois  :  «  Ah  !  Faut  avoir  de  la  misère  pour  travailler  dans  un  champ 
«  pareil  :  d'abord  la  terre  est  trop  lourde,  le  fumier  est  difficile  à 
«  voiturer,  et  puis  n'est-ce  pas  vexant  d'avoir  là  sous  le  nez  les  beaux 
«  champs  de  la  vallée  où  l'on  travaille  sans  peine  et  qui  sont  si  beaux, 
«  parce  qu'ils  sont  plats,  et  d'avoir  sous  les  yeux  la  ville,  où  l'on  vit 
«  au  moins,  où  il  y  a  un  marché,  où  l'on  s'amuse,  où  l'on  voit  des 
<  gens.  Je  ne  pense  qu'à  y  descendre  quand  je  suis  dans  ce  satané  bout 
«  de  terre.  C'est  un  champ  à  vous  faire  crever  du  péché  d'envie.  »  Je 
suis  sûr  au  reste  que  si  je  l'avais  poussé  plus  loin,  il  m'aurait  répondu, 
comme  la  femme  du  matelot  de  Coppée  :  «  Quitter  la  mer  !  Monsieur! 
Mais  j'en  mourrai  !  ».  Car  ce  sont  là  des  choses  qu'on  dit  aussi  de  la 
montagne. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  quittant  ce  paysan,  je  comprenais 
mieux  que  la  grande  montagne,  séjour  de  la  légende  et  mère  de  la 
poésie,  avait  été  longtemps  une  déshéritée  :  elle  était  sans  activité 
dans  la  vie  du  passé  :  elle  reste  une  attardée  dans  le  présent.  C'est 
ailleurs,  c'est  dans  les  endroits  où  ne  vont  pas  les  touristes  qu'a  battu 
le  cœur  du  vrai  Dauphiné. 

Triple  aspect  de  la  7'égion  Saint-Marcellinoise.  —  C'est  ce  Dau- 
pliiné  dauphinisant,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  dont  je  me  propose 
devons  parler  aujourd'hui.  Remarquable  pays  où  la  plaine,  les 
coteaux  et  la  montagne  ont  confondu  leurs  plus  pittoresques  aspects. 
Imaginez  un  climat  qui  ne  connaît  point  les  rigueurs  des  hauts 
sommets,  ni  les  chaleurs  torrides  des  bords  du  Rhône  provençal,  où 
la  végétation  est  d'une  extraordinaire  richesse,  parce  qu'elle  ne  subit 
ni  l'excès  du  froid,  ni  celui  de  la  sécheresse.  Une  vallée  s'ouvre  et 
va  s'élargissant  en  triangle  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  Saint-Marcellin 
et  Beauvoir,  le  séjour  des  Dauphins  de  la  troisième  race,  les  plus 
puissants,  sont  situés  au  centre  de  ce  triangle.  Les  deux  côtés  sont 
délimités  d'une  part  par  le  plateau  des  Chambarands  et  une  région 
de  coteaux,  sillonnée  par  des  ruisseaux  clairs  et  des  ravines  pro- 
fondes, et  d'autre  part  par  les  montagnes  découpées  du  Vercors , 
non  point  le  Vercors  de  la  montagne  de  Die  qui  regarde  le  Midi 
et  qui  est  pelé  et  désolé,  mais  le  Vercors  de  la  montagne  de  Lans 
et  du  Royannais,  riche  en  pâturages,  en  culture  d'avoines,  en  bois 
de  sapins. 

Et  cependant  c'est  aussi  et  déjà  la  montagne  aux  traits  grands  et 
tranchés.    Sur  ses  flancs  s'élèvent ,  cariatides  de  plateaux  fertiles 
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d'immenses  murailles  rocheuses  où  le  coucher  du  soleil  allume  des 
transparences  d'incendie  et  que  les  crépuscules  recouvrent  d'un 
manteau  de  velours  violet  intense. 

Leurs  parois  blanches,  à  peine  bronzées  par  l'action  de  l'atmosphère, 
sans  cesse  lavées  par  les  pluies,  limées  et  polies  par  les  vents 
deviennent,  en  septembre  surtout ,  un  miroir  merveilleux  pour  la 
palette  des  lumières  du  couchant  :  il  faut  aller  jusque  sur  la  Côte 
d'Azur  ou  jusqu'en  Grèce  pour  retrouver  l'équivalent  d'un  pareil 
kaléidoscope. 

La  région  des  coteaux  est  très  boisée,  et  les  champs,  qui  sont  enclavés 
dans  les  bois,  semblent  eux-mêmes  une  forêt  régulièrement  plantée, 
tant  les  mûriers,  les  noyers  et  les  châtaigniers  s'y  pressent,  tous  arbres 
de  forme  régulière  et  ronde,  surtout  quand  on  If  s  aperçoit  par  le 
sommet.  Si  bien  que,  vu  de  la  montagne ,  le  pays  donne  l'idée  d'un 
bois  d'orangers  plantés  en  quinconce. 

Nous  commencerons  notre  excursion  par  cette  région  des  coteaux. 


REGION   DES    COTEAUX. 

Les  épées  de  Rives.  —  Quittons  l'Isère  au  moment  même  où  elle 
abandonne  la  vallée  du  Graisivaudan  et  tourne  pour  entrer  dans  la 
vallée  de  Saint-Marcellin;  poursuivons  notre  chemin  àpeu  près  dans  Taxe 
de  son  premier  cours.  Nous  passons  au  pied  de  Rives,  dont  la  rivière  La 
Fure  a  de  tout  temps  alimenté  des  forges  et  des  usines  de  métallurgie. 
Rives  fut  la  Tolède  du  Dauphiné.  C'est  à  Rives  que  s'approvisionnaient 
d'épées  les  seigneurs  dauphinois  qui  partaient  en  croisade,  car  ils 
furent  de  tout  temps  des  amants  de  la  Princesse  Lointaine.  Leur  vail- 
lance rendit  célèbres  les  dagues  de  Rives,  et  bien  plus  tard,  Louis  XI 
leur  dut  son  royaume.  Il  était  vaincu  à  Montlhéry,  si  les  épées  de  Rives 
n'avaient  chargé.  «  Quand  on  releva  les  morts,  dit  Michelet,  après 
«  cette  défaite  changée  en  victoire,  sur  cent  gentilshommes  tués, 
«  cinquante  étaient  Dauphinois.  »  Aujourd'hui  Rives  fabrique  surtout 
des  bicyclettes. 

Nous  voici  dans  la  plaine  de  Bièvre,  plaine  giboyeuse  où  l'on  tue  le 
becfigue ,  cette  manière  d'ortolan  noble ,  au  bec  fin  et  à  l'allure 
aristocratique.  C'est  dans  la  plaine  de  Bièvre  que  descendent  les 
derniers  contreforts  du  plateau  des  Chambarands  et  nous  entrerons 
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dans  la  région  des  coteaux  par  le  petit  village  de  Brcssicux  qui 
compte  90  habitants.  C'est  beaucoup.  Car  un  village  de  cette  région 
du  Dauphiné  se  compose  exclusivement  d'une  église,  d'une  école,  d'un 
couvent,  d'un  épicier  et  d'un  château.  La  reste  de  la  population  vit 
dans  ses  terres,  la  maison  est  au  milieu  des  champs,  et  dans  mor- 
cellement infini  jusqu'à  l'invraisemblance,  de  la  propriété  dauphinoise, 
chaque  paysan  reste  maître  et  seigneur  indépendant  sur  son  lopin. 

Le  Château  de  Bressieux  (fig.  1).  —  Icile  château  est  particulière- 
ment pittoresque  :  il  date  en  partie  du  Xlf  siècle.  Les  barons  de 
Bressieux  ,  membres  de  par  leur  titre  du  Parlement  Dauphinois , 
étaient  des  seigneurs  relativement  assez  éloignés  du  Dauphiné.  Le 
voisinage  des  Chambarands,  la  situation  inaccessible  de  leur  château 
leur  assurait  l'impunité.  Ils  furent,  comme  tous  les  barons  dauphinois, 
des  manières  de  burgr'aves,  des  indépendants  et  des  guerriers  un  peu 
pillards,  si  bien  que  leurs  descendants  ne  furent  pas  infidèles  aux  tra- 
ditions de  famille  en  voulant  donner  une  demoiselle  de  Bressieux  en 
mariage,  au  fameux  Mandrin,  dont  la  forêt  des  Chambarands  était  un 
des  repaires  favoris.  Au  reste,  sachez  bien  que  Mandrin  était  un 
brigand  digne  d'être  gentilhomme,  il  avait  des  manières  exquises, 
l'allure  d'un  grand  seigneur.  C'était  un  brillant  général,  il  avait  bon 
cœur,  les  populations  dauphinoises  l'adoraient,  les  femmes  plus  encore 
que  les  hommes.  L'histoire  est  injuste  pour  Mandrin.  Je  connais  des 
Dauphinois  qui  le  préfèrent  à  Bavard.  Il  est  plus  romanesque  et  plus 
séduisant  pour  l'imagination.  Ce  fut  le  premier  apôtre  de  la  Révolu- 
tion. Il  ne  fit  que  mettre  en  pratique  les  conseils  du  Traité  de  la  Ser- 
vitude Volontaire  de  la  Boétie  :  il  refusa  l'impôt  qui  lui  paraissait 
injuste  et  qui  l'était  vraiment  bien  un  peu  en  1750.  Il  se  donna  la 
mission  de  protéger  le  Dauphiné  contre  le  fisc.  Il  trouva  des  soldats 
tant  qu'il  en  voulut,  il  tint  en  échec  les  troupes  du  roi,  poussa  une 
pointe  en  Bourgogne,  emporta  Beaune  d'assaut. 

L'estampe  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  2),  représente  le  vainqueur 
de  Beaune  et  d'Autun.  L'artiste  n'a  eu  à  l'égard  du  brigand  aucune 
intention  malveillante.  L'attitude  qu'il  lui  a  donnée  rappelle  un  peu 
celle  de  certaines  gravures  de  Jean-Bart.  Au  reste ,  Mandrin  allait 
rentrer  dans  une  vie  plus  régulière  par  son  mariage  avec  Mademoiselle 
de  Bressieux.  Le  conseil  de  ses  capitaines  y  fit  opposition  et  Mandrin 
dut  leur  céder.  Une  autre  femme  le  trahit,  mais  quand  il  fut  arrêté 
au  Pont-de-Beauvoisin  d'Isère,  la  petite  ville  se  souleva.  Une  émeute 
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tenta  de  l'arracher  de  sa  prison.  Jusqu'au  dernier  moment  le  peuple  le 
soutint.  Aussi  jamais  un  Dauphinois  ne  passe  sans  mélancolie  devant 
le  château  de  Bressieux,  où  la  tradition  fait  sonner  plus  haut  le  nom 
de  Mandrin  que  la  gloire  des  vieux  barons. 

Les  Burgs  Dauphinois.  —  Il  n'est  pas  un  village  de  cette  région, 
si  humble  qu'il  soit,  qui  n'ait  ainsi  gardé  les  ruines  ou  les  vestiges  d'un 
château  féodal  ou  d'une  maison  forte.  Le  grand  nombre  des  positions 
inaccessibles,  la  retraite  impénétrable  de  la  forêt  a  fait  éclore  là  toute 
une  série  do  véritables  burgs,  dont  les  seigneurs  étaient  plus  les  alliés 
que  les  vassaux  des  Dauphins.  La  pioche  des  compagnies  de  démolis- 
seurs de  Louis  XI  n "a  pu  en  faire  disparaître  toutes  les  traces.  Ils  se 
touchent  tous  dans-ces  contreforts  des  Chambarands.  C'est  Mantailles, 
Beaufort,  Moras  qui  ne  fut  démantelé  qu'en  1627,  Thodure,  Viriville. 
Je  nommerais  tous  les  villages,  tant  ces  barons  féodaux  pullulèrent  sur 
le  sol  dauphinois. 

De  Viriville  montons  vers  les  plateaux  boisés  des  Chambarands. 
Gardons-nous  des  obus ,  car  c'est  sur  les  plateaux  marécageux  et 
boisés  du  sommet  de  la  forêt  que  le  14®  corps  d'armée  fait  ses  exercices 
de  tir  à  longue  portée.  Nous  passons  aux  Loives  devant  une  tour 
des  chevaliers  de  Malte,  et  après  16  kilomètres  (à  vol  d'oiseau,  plus  du 
double  si  nous  suivons  la  route)  à  travers  toute  une  forêt  de  châtai- 
gniers et  de  chênes,  nous  parvenons  au  village  de  St-Antoine. 

Le  village  et  Vèglise  de  St-Antoine.  —  Le  village  de  St-Anloine  n'a 
pas  beaucoup  changé  depuis  le  XIP  siècle.  Pour  qui  le  voit  des  coteaux 
qui  s'élèvent  en  face  de  lui  (fig.  3),  son  aspect  paraît  relativement 
moderne,  car  des  moulinages  de  soie  et  des  habitations  ouvrières  sont 
maintenant  installés  sur  les  bords  du  Furand.  Mais  il  suffit  de  parcourir 
les  rues  de  St-Antoine  pour  se  rendre  compte  de  son  antiquité.  On 
s'engage  là  à  travers  des  maisons  à  balcon  de  fer  et  à  pignon  de 
granit,  à  travers  des  voies  escarpées,  tout  un  dédale  d'escaliers  bizarres, 
de  montées  de  calvaires  et  do  ruelles  fantastiquement  étroites.  Voici 
la  grande  rue,  et  dès  le  premier  tournant,  le  grand  café  avec  ses 
triples  croisées  et  ses  débris  de  sculptures  médiévales.  Enfin  voici 
1  "église  qui  se  dresse  sur  le  coteau ,  presque  en  pleins  champs , 
entourée  seulement  des  bâtiments  de  l'abbaye  (fig.  4). 

On  reste  surpris  de  rencontrer  dans  cette  petite  ville  de  1.500  habi- 
tants cette  merveille  de  l'architecture  ogivale.  Celte  église  s'élève  sur 
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des  terrassements  qui  sont  soutenus  par  d'épaisses  murailles  qui  ont 
des  apparences  de  remparts  de  ville  forte. 

En  effet,  les  Antonins  reçurent  de  bonne  heure  des  Dauphins  une 
garde,  et  si  vous  allez  à  St-Anloine,  le  sacristain  actuel,  qui  n'a  rien 
d'un  guerrier,  vous  montrera  les  armes  et  les  armures  de  cette  garde 
dauphine.  D'ailleurs ,  les  Antonins  eux-mêmes  ne  cherchaient  que 
l'occasion  de  prendre  les  armes.  Ils  étaient  batailleurs  par  esprit.  Ils 
déclarèrent  la  guerre  aux  Bénédictins  qui  étaient  venus  s'établir  sur 
le  même  sol  et  dès  la  première  rencontre  qui  fut  vive  et  meurtrière 
Mars  leur  fut  favorable.  Quand  au  XVIIP  siècle  les  ordres  armés 
furent  supprimés,  les  Antonins  s'incorporèrent  à  celui-là  seul  qui 
conservait  le  privilège  aboli,  aux  Chevaliers  de  Malle. 

Visitons  de  près  cette  étonnante  église.  Montons  à  travers  l'épais- 
seur de  ces  fortifications  jusqu'à  sa  porte  bardée  de  fer.  Nous  arrivons 
sur  la  plate-forme  et  brusquement,  en  franchissant  le  seuil  de  la  cour, 
voici  que  la  façade  fait  surgir  devant  nous  la  merveille  de  ses  ogives 
et  de  ses  sculptures  (fig.  5). 

C'est  ici  un  des  chefs-d'œuvre  du  gothique  flamboyant.  St-Antoine 
n'a  rien  à  envier  ni  à  Reims,  ni  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le  portail 
a  été  malheureusement  mutilé  pen^dant  les  guerres  de  religion,  mais 
il  garde  encore  des  morceaux  d'une  finesse  d'exécution  remarquable  : 
il  représentait  la  vie  de  saint  Antoine  et  le  Jugement  dernier.  Jetons 
avant  de  pénétrer  à  l'intérieur  un  coup  d'œil  sur  l'abside  et  le  clocher. 
Puis  entrons  dans  la  nef,  où  malgré  la  superposition  des  styles  du 
XII®,  du  XIV®  et  du  XV  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé 
par  ce  merveilleux  poème  de  la  pierre  qui  semble  symboliser  la 
prière  et  s'élever  comme  elle  d'un  seul  jet  puissant  vers  les  cieux. 

Le  maître-autel  qui  renferme  le  tombeau  de  saint  Antoine  a  perdu 
son  caractère.  Sa  table  de  marbre  noir  était  autrefois  entourée  de  six 
statues  et  gardée  par  deux  lions  de  bronze  que  la  Révolution  a  tran- 
portés  au  Musée  de  Grenoble.  Il  renferme  la  châsse  de  St-Antoine, 
et  le  panneau  du  centre,  où  l'on  aperçoit  saint  Antoine  au  milieu  des 
pestiférés,  est  une  merveille  du  bas-relief  sur  bois. 

La  légende  de  saint  Antoine.  —  Je  m'aperçois  qu'en  vous  parlant 
de  l'église  j'ai  oublié  de  vous  parler  du  saint  lui-môme.  Et  ce  serait 
vraiment  d'une  grande  ingratitude,  car  l'histoire  de  ce  saint  et  celle 
même  de  ses  tentations  est  d'un  intérêt  tout  particulier  aussi  bien  pour 
l'histoire  politique  que  pour  la   vie  économique  de  cette  région. 


La  légende  veut  que  saint  Antoine  ait  apparu  un  jour  à  un  seigneur  du 
Daupliiné,  Jocelyn,  fils  de  Guillaume  de  Chateauneuf  de  l'Albenc  et 
l'ait  engagé  à  aller  demander  ses  reliques  à  l'empereur  Alexis  Com- 
mène.  Ce  fait  et  obtenu,  Jocelyn  abusait  du  don.  Il  ne  faisait  plus  un 
pas  sans  les  reliques  et  les  faisait  porter,  dans  tontes  les  batailles, 
en  tête  de  ses  bataillons,  ni  plus  ni  moins  que  les  Hébreux  faisaient 
de  l'Arche  Sainte.  Le  Pape  Urbain  II  s'offensa  de  ces  déplacements 
irrespectueux,  opérés  à  l'égard  d'un  saint  de  si  grande  importance. 
Il  vint  en  Dauphiné,  et  il  fut  décidé  que  désormais  les  restes  de  saint 
Antoine  seraient  immobilisés  et  soustraits  à  leur  irrévérencieux 
barnum.  On  construisit  donc  pour  les  mettre  à  l'abri  l'église  actuelle 
de  St-Antoiue,  que  le  Pape  Calixte  consacra  en  1119. 

Yous  entendrez  dire  en  Dauphiné,  de  toute  chose  qui  ne  cesse  pas, 
de  tout  trésor  qui  ne  s'épuise  jamais  : 

«  C'est  comone  le  harral  de  saint  Antoine,  quand  il  n  y  en  a  plus, 
il  y  en  a  encore.  » 

Car  saint  Antoine  se  montra  très  reconnaissant  à  ceux  qui  étaient 
en  train  de  lui  bâtir  un  si  magnifique  tombeau.  L'été  était  terrible  et 
l'on  mourait  de  soif....  Et  saint  Antoine  voyait  avec  regret  les  maçons 
et  les  charpentiers  tirer  la  langue.  Il  se  souvint  d'un  vin  que  le  diable 
lui  avait  présenté  au  cours  de  ses  tentations  et  qui  fleurait  délicieu- 
sement bon  un  arôme  de  truffes  et  de  violettes.  Il  installa  sur  la  place 
même  de  l'église  un  gigantesque  barrai,  plein  de  ce  vin  très  extraor- 
dinaire. Le  tonneau  ne  se  vidait  point,  le  vin  ne  grisait  pas.  On  dit 
même  que  les  souches  de  la  contrée  en  prirent  le  goût,  lorsque 
l'église  fut  achevée.  Ces  souches  ont  multiplié,  et  voilà  pourquoi  les 
coteaux  de  cette  région  produisent  ce  vin,  qui  sent  encore  aujourd'hui 
délicieusement  bon  la  truffe  et  la  violette,  qui  a  fait  la  fortune  écono- 
mique de  ces  pays,  et  qui  la  ferait  encore,  si  saint  Antoine  l'avait 
garanti  contre  le  phylloxéra. 

Au  temps  des  Dauphins ,  saint  Antoine  faisait  aussi  la  fortune 
politique  de  la  région.  Il  s'était  mis  guérisseur  de  peste,  guérisseur 
du  feu  saint  Antoine,  comme  on  appelait  alors  l'une  des  formes  les 
plus  répandues  du  cruel  fléau.  Les  pèlerins  affluèrent.  St-Antoine 
n'était  qu'à  trois  lieues  de  St-Marcellin  et  de  Beauvoir,  la  demeure 
des  Dauphins.  Les  papes,  les  rois  se  pressaient  au  pèlerinage.  St-Mar- 
cellin y  gagna  bien    quelquefois  la  peste,  que  lui   apportaient  les 
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malades  ;  mais  les  Dauphins  y  gagnèrent  de  riches  relations  et  de 
puissantes  amitiés.  Quand  le  Dauphiné  fut  réuni  à  la  France  la  tra- 
dition continua.  Ni  Louis  XI,  ni  François  l"  ne  négligèrent  St-Antoine. 
François  P'  surtout.  Il  faut  dire  que  St-Vallier  et  Diane  do  Poitiers 
n'étaient  qu'à  quelques  heures  de  St-Antoine. 

Lorsque  François  l",  pendant  le  séjour  qu'il  fît  en  Dauphiné  en 
Tannée  1533,  alla  de  St-Vallier  à  St-Antoine,  il  dut  suivre  la  vallée 
de  l'Herbasse  et  remonter  ensuite  le  fond  des  coteaux,  le  long  du 
ruisseau  de  Verrières. 

St-Donat.  —  Il  s'arrêta  à  St-Donat  où  Diane  avait  fait  aménager  pour 
lui  et  sa  suite,  un  vaste  rendez-vous  de  chasse.  Je  ne  vous  dirai  point 
de  St-Donat  ce  que  je  vous  ai  dit  de  tous  les  villages  de  cette  région. 
Je  ne  vous  montrerai  ni  l'emplacement  du  temple  de  Jupiter,  ni  le 
château  qui  est  du  X^  siècle,  ni  l'église  qui  est  en  partie  du  XP.  St- 
Donat  est  au  reste  comme  tous  les  gros  villages  de  ces  coteaux,  riche 
en  vins  et  en  soie.  Le  rendez-vous  de  chasse  de  Diane  de  Poitiers  est 
aujourd'hui  devenu  un  moulinago  important.  C'est  le  sort  de  beau- 
coup de  vieux  châteaux  en  Dauphiné.  Ils  sont  moulinages,  filatures, 
papeteries,  usines  do  toute  espèce,  mais  surtout  moulinages  ou  fila- 
tures. C'est  une  destinée  fatale  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  échapper. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Car  pour  installer  un  moulinage  ou 
une  filature,  il  faut  deux  choses  :  de  vastes  locaux  et  une  force 
motrice.  De  vastes  locaux,  car  toutes  les  ouvrières  et  la  plupart  des 
ménages  ouvriers  sont  internes  et  ne  sortent  que  le  dimanche  et 
les  jours  de  congé.  Il  aurait  été  trop  coûteux  de  bâtir  à  neuf  dans 
ces  régions  de  coteaux,  où  les  matériaux  accèdent  difficilement  ;  et 
les  grandes  salles  des  châteaux  font  de  splendides  dortoirs.  De 
plus,  les  anciens  seigneurs,  collectionnaient  par  agrément,  pour  leurs 
bassins  et  pour  leurs  jets  d'eaux  les  sources  du  pays.  La  force  motrice, 
la  houille  blanche,  comme  disent  les  Dauphinois  de  leurs  torrents,  est 
là  toute  trouvée.  C'est  ainsi  que  l'ancien  château  de  Vizille,  près  de 
Grenoble,  qui  fut  habité  un  temps  par  les  Dauphins  de  la  première 
race,  le  château  de  Casimir-Périer,  celui-là  même  où  commença  la 
Révolution  française  avec  Barnave  et  Meunier,  devint  successivement 
une  fabrique  de  toiles  peintes,  de  papiers  peints  et  enfin  cette  grande 
filature  de  coton  où  les  Périer  achevèrent  leur  fortune. 

Le  château  de  St-Donat,  dont  je  vous  parle,  rendez-vous  de  chasse 
do  Diane  de  Poitiers,  est  beaucoup  plus  modeste. 
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Il  avait  été  loué,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  par  un  de  mes  cousins  qui  y 
avait  installé  un  moulinage.  Et  le  plaisir  que  j'avais  à  l'aller  voir  se 
doublait  pour  moi  de  la  satisfaction  que  j'éprouvais  à  occuper  la 
chambre  de  Diane  de  Poitiers.  La  disposition  en  est  des  plus  singu- 
lières. C'est  une  pièce  circulaire  inscrite  dans  un  parallélogramme  et 
tangente  au  mur  extérieur  de  la  maison,  par  la  baie  d'une  vaste 
fenêtre.  L'alcôve  interrompt  la  circulation  dans  les  pourtours  et 
ménage  un  vestibule  avec  une  porte  à  ses  deux  extrémités.  Ici  un 
escalier  de  trois  marches  qui  conduit  au  lit  et  deux  colonnes  de  chaque 
côté  des  marches.  Trois  portes  secrètes,  pratiquées  dans  la  paroi  qui 
séparent  les  pourtours  de  la  chambre  elle-même,  donnent  accès  dans 
le  cabinet  de  toilette  de  Diane,  installé  dans  l'espace  laissé  vide  entre 
le  quadrilatère  et  la  circonférence.  Il  me  réjouissait  de  monter  le  soir 
pour  aller  dormir  les  degrés  qui  conduisaient  à  mon  lit  entre  les  colonnes 
de  marbre.  La  première  nuit  était  toujours  inquiétante.  Le  bruit  des  eaux 
qui  alimentaient  les  turbines  du  moulinage  se  répercutait  bizarrement 
dans  les  couloirs  circulaires  de  la  chambre  ;  on  eut  dit  à  chaque  instant 
que  l'esprit  de  François  I",  mal  disposé  sans  doute  pour  les  intrus  et 
les  indiscrets,  faisait  une  ronde  hostile  entre  les  deux  murailles.  Mais 
on  s'y  habituait  et  le  réveil  était  charmant.  Car  en  se  réveillant  les 
yeux  rencontraient  le  dais  du  lit  et  les  murs  de  l'alcôve  et  j'avais 
plaisir  à  me  dire  que  j'avais  sous  les  3'eux  les  peintures  qui  enchan- 
taient à  son  éveil  les  regards  de  Diane  de  Poitiers  :  des  guirlandes  de 
petits  amours,  que  le  XVIir  siècle  a  retouchés,  et  qui  s'en  vont  main- 
tenant, ni  plus  ni  moins  que  les  alouettes  de  La  Fontaine,  voletant,  se 
culbutant  et  menaçant  le  dormeur  de  leurs  flèches. 


LA   VALLEE   SAINT-MARCELLINOISE. 

Château  de  la  Sône  (fig.  6).  —  Singulière  destinée  que  celle  de  ces 
châteaux  !  Un  autre  d'entre  eux,  le  château  de  la  Sône,  fut  longtemps 
l'une  des  positions  les  plus  fortes  de  la  vallée  de  l'Isère.  Il  était  la  clef 
du  Royannais.  Un  souterrain  qui  existe  encore  aujourd'hui,  mais  qui 
s'est  éboulé  en  grande  partie,  descendait  dans  l'épaisseur  de  son  mur 
d'enceinte  et  des  rochers,  passait  sous  l'Isère  et  s'ouvrait,  dit-on,  de 


Fii^.  2.  —  Mandrin. 


Fig.  3.  —  Vue  géner^u^e  du  village 
DE  Saint- Antoine  . 


Fig.  4.  —  L'ÉGLISE  DE  Salnt-Antoine. 


Fig.  5.  —  Portail  de  l'église 
DE  S.unt-Antoine. 


Fig.  6.  —  Château  de  u^  Smjne. 
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l'autre  côté,  près  du  château  dos  Dauphins,  dans  un  abri  inaccessible. 
Au  château  de  la  Sône,  ou  installait  sous  Louis  XIV  une  filature  de 
soie  et  en  1771 ,  Vaucanson ,  le  célèbre  constructeur  d'automates, 
Vaucanson ,  le  sorcier  mécanicien,  père  des  jouets  mécaniques,  — 
(c'est  lui  qui  construisit  le  fameux  canard  qui  crie,  marche,  mange, 

digère et  le  prouve),  Vaucanson,  dis-je,  vint  au  château-filature  de 

la  Sône,  appelé  par  l'industriel  qui  le  dirigeait  et  fut  chargé  d'améliorer 
le  matériel.  Et  c'est  au  château  de  la  Sône  que  Vaucanson  inventa  la 
chaîne  sans  fin  qui  révolutionna  la  mécanique  des  filatures ,  et  à 
laquelle,  conséquence  qu'il  ne  prévoyait  point,  nous  devons  la  bicy- 
clette, dont  elle  est  l'organe  essentiel. 

Le  château  de  la  Sône  nous  a  fait  descendre  jusqu'aux  bords  de 
l'Isère,  au  centre  même  de  cette  plaine  St-Marcellinoise  qu'on  pren- 
drait, elle  aussi,  pour  un  parc  disposé  pour  le  plaisir  des  yeux,  tant  les 
mûriers,  les  noyers,  les  peupliers,  les  vignes  et  les  bois  de  châtaigniers 
s'y  succèdent  harmonieusement.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  de  projec- 
tions en  couleur  pour  vous  donner  l'idée  de  l'infinie  et  prodigieuse 
variété  de  tous  les  tons  de  ces  arbres.  Les  paysages  du  Nord  sont  d'un 
vert  assez  uniforme,  ceux  de  la  Provence  sont  grisâtres,  le  soleil  y 
mange  les  couleurs  de  l'amandier  et  de  l'olivier.  Ici  c'est  une  succes- 
sion extraordinaire  de  toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  possibilités 
du  vert.  Il  semble  s'être  épuisé  à  vouloir  renouveler  ses  gammes.  Il 
est  bleu  avec  le  peuplier  d'Italie,  il  est  bronze  avec  le  noyer,  il  est 
pourpre  avec  les  buissons  des  haies,  il  est  d'or  avec  les  mûriers. 

Saint-Marcellin.  —  Lorsqu'on  part  de  Moirans,  à  l'entrée  de  la 
vallée  St-Marcellinoise,  l'on  voit  à  mesure  que  l'Isère  s'avance  vers 
St-Marcellin,  la  plaine  s'élever  et  la  rivière  s'encaisser.  Suivons  quelque 
temps  son  cours.  Voici  St-Gervais  et  l'entrée  de  la  gorge  des  Ecouges. 
Voici  en  approchant  de  St-Marcellin  le  pont  d'iseron  ,  suspendu  à 
près  de  55  mètres  au-dessus  de  l'Isère.  En  traversant  le  pont  d'iseron, 
nous  sommes  à  1,700  mètres  de  St-Marcellin. 

Tous  les  voyageurs  ont  été  frappés,  et  c'était  réel  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  de  l'aspect  italien  qu'ofi're  St-Marcellin  avec  ses  toits 
plats  de  tuiles  rouges,  ses  balcons  à  terrasse  du  côté  du  ravin  de  la 
Cumane  et  ses  maisons  souvent  peintes  en  gris  ou  en  rose.  La  ville, 
aujourd'hui  moins  bariolée,  se  présente  encore  fort  avantageusement 
aux  yeux  du  voyageur,  claire,  pittoresque,  et  coquettement  étagée. 
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quand  on  l'aperçoit  du  haut  du  grand  viaduc  que  traverse  le  chemin  de 
fer  pour  y  accéder. 

Malheureusement  l'aspect  intérieur  ne  vaut  pas  ce  premier  panorama. 
On  peut  dire  qu'il  ne  reste  rien  du  St-Marcellin  qui  fut  le  cœur  du 
Dauphiné.  Cinq  fois  prise  d'assaut,  trois  fois  brûlée  de  fond  en  comble, 
ravagée  par  la  peste  et  les  démolitions,  la  ville  ne  conserve  de  son 
passé  qu'un  clocher  de  style  roman  (fîg.  12).  iMais  l'ancien  siège  du 
Parlement  delphinal  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Qui  se  dou- 
terait à  voir  ses  rues  paisibles  a  peine  peuplées  de  3,000  habitants,  qui 
se  douterait  de  son  ancienne  gloire,  et  que  ce  ful-là,  sous  Henri  IV, 
que  la  noblesse  de  tout  le  Dauphiné  discuta,  dans  ses  Etats-Généraux, 
le  problème  de  l'impôt  individuel  ou  réel,  cl  obtint  du  roi  cette  conces- 
sion révolutionnaire,  qu'il  serait  perçu,  sur  les  terres  et  non  sur  les 
personnes  ? 

De  tous  ses  sièges,  St-Marcellin  n'a  gardé  que  la  réputation  d'être 
la  ville  du  Daupliiné  où  l'on  mange  le  mieux.  Le  caractère  des  tradi- 
tions de  la  plaine  St-Marcellinoise  est  d'avoir  quelque  chose  de 
goguenard  et  de  gascon.  Elles  sont  en  cela  bien  différentes  des  légendes 
de  la  montagne,  berceau  de  la  fée  Mélusino,  et  où  le  merveilleux, 
l'horrible,  le  tragique  et  le  fantastisque  se  mêlent  à  plaisir.  St-Mar- 
cellin se  contente  d'être,  aux  yeux  de  l'histoire,  sans  rivale  pour  la 
cuisine  et  la  ponctualité  des  heures  de  repas. 

Donc,  le  baron  des  Adrets ,  racontent  les  Dauphinois,  assiégeait 
St-Marcellin  :  il  donnait  férocement  l'assaut  à  toute  heure,  multipliant 
les  feintes  et  les  efforts.  Saint-Marcellin  tenait  bon  :  il  avait,  paraît-il, 
ses  caves  bondées  de  pâtés  de  bartavelles  et  de  toute  la  récolte  des 
vins  de  Muzinais,  de  St-Antoine  et  de  St-Donat.  En  pleine  nuit  la 
garnison  était  toujours  trouvée  debout  et 'le  méchant  baron  voyait 
même  les  plus  gourmands  de  ses  soldats  passer  dans  les  rangs  St-Mar- 
cellinois.  Ceci  lui  donnait  à  penser.  Un  jour  il  donna  l'assaut  à  midi  et 
la  tradition  veut  qu'alors  il  soit  entré  dans  la  ville  sans  coup  férir... 

Tous  les  St-Marcellinois  étaient  à  table. 

Le  baron  des  Adrets  fit  précipiter  du  haut  des  remparts  toute  la 
garnison  et  toute  la  ville,  lourdes  de  bonne  chère  et  acheva  le  dîner 
interrompu. 

Je  crois  que  la  réputation  de  la  cuisine  St-Marcellinoise  baisse  un 
peu..  C'était,  au  temps  où  y  chassaient  les  Dauphins,  le  pays  le  plus 
giboyeux  de  France.  On  ne  s'en  douterait  guère  aujourd'hui  !  Mais  il 
reste  encore  à  St-Marcellin  ses  vins,  ses  fromages  de  chèvre,  ses  tomeSy 
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comme  on  les  appelle  au  pays,  sesravioles  et  ses  gratins..  Au  reste 
le  gratin  lui-môme  s'est  modernisé.  Il  se  fait  aujourd'hui  avec  la 
pomme  de  terre,  mais  sa  confection  exige  toujours  de  grands  soins, 
s'il  faut  en  croire  les  poètes  dauphinois.  Un  gratin,  dit  l'un  d'eux, 
M.  Maurice  Ghampavier  : 

Un  gratin,  cuit  à  point,  est  le  régal  suprême. 
En  pays  dauphinois,  c'est  un  plat  vénéré. 
Le  mets  familial,  exquis,  et  savouré, 
Mets  d'été,  mets  d'hiver,  et  même  de  carême. 

La  recette  est  facile,  et  simple  en  est  le  thème  : 
Dans  un  plat  peu  profond,  coupez  à  votre  gré 
Quelques  pommes  de  terre,  et  puis,  sans  rien  d'outré, 
Ajoutez  œufs,  sel,  ail,  beurre,  et  lait  riche  en  crème. 

Au  vrai,  cela  suffit  pour  faire  un  bon  gratin, 

Toutefois  quel  sera  l'artiste,  assez  certain 

De  son  art,  pour  mener  à  bien  l'œuvre  modèle  ? 

Choisissez  une  femme,  une  femme  de  goût. 
Belle,  libre  de  soin.  Dauphinoise  avant  tout. 
Et  si  vous  le  pouvez,  tâchez  d'être  aimé  d'elle. 

J'avais  pensé  longtemps  que  la  fin  de  ce  sonnet,  qui  n'a  pas  que  des 
mérites  culinaires,  était  une  cheville  ;  mais  en  réfléchissant  j'ai  vu  que 
j'avais  tort.  Cette  fin,  loin  d'être  une  cheville,  est  d'une  moralité 
profonde  :  elle  indique  que  l'on  ne  peut  manger  le  gratin  modèle  que 
dans  de  bon  ménage  et  si  l'on  est  digne  d'être  aimé  de  sa  femme.  Le 
gratin  est  un  plat  moralisateur  ! 

C'est  dans  tous  les  cas  un  plat  peu  coûteux  et  si  le  dernier  Dauphin 
régnant,  Humbert  II,  n'en  avait  mangé  que  de  pareils,  il  ne  se  fut  pas 
mis  dans  l'obligation  de  vendre  son  royaume  au  roi  de  France. 

Beauvoh\  —  Beauvoir,  où  il  signa  une  partie  des  actes  de  vente 
est  à  peine  à  1,000  mètres  de  St-Marcellin  à  vol  d'oiseau.  C'était  un 
superbe  château-fort,  dans  une  position  incomparable  et  il  est  regret- 
table que  Louis  XI  ne  nous  en  ait  laissé  que  des  ruines.  La  première 
des  vues  qui  sont  ici  reproduites  d'après  V Album  du  Dauphinè  (fig.  7) 
en  fait  voir  la  situation  générale.  Voici  la  route  qui  descend  de  Saint- 
Marcellin  et  l'Isère  coule  entre  les  deux  hauteurs,  au  pied  du  coteau 
du  premier  plan. 

Le  château  de  Beauvoir  est  situé  au  confluent  de  l'Iseret,  de  l'Isère 
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et  de  la  Curnane.  Sa  position  est  inaccessible,  ainsi  que  le  montre 
bien  la  seconde  vue  (fig.  8)  prise  sur  le  côté,  et  du  flanc  des  coteaux 
qui  dominent  l'Iseret.  Au  reste  on  ne  pouvait,  en  venant  de  la  vallée, 
y  accéder  que  par  un  labyrinthe  de  sentiers,  atteignant  après  mille 
détours  des  portes  fortifiées  qui  donnaient  elles-mêmes  accès,  dans  le 
flanc  des  rochers,  à  des  chemins  couverts  aboutissant  à  la  place  cen- 
trale. Le  temps  n'a  respecté  de  ce  château  que  deux  choses,  une  ogive 
de  la  chapelle  du  monastère  où  Humbert  II  vécut  quelque  temps  en 
religieux  après  avoir  cédé  son  royaume,  et  dans  un  pan  de  mur  énorme, 
historique  à  tout  jamais,  la  fameuse  fenêtre  d'où  le  fils  d'Humbert 
tomba  des  bras  de  sa  nourrice  dans  l'Iseret.  C'est  après  la  mort  de  cet 
enfant ,  son  unique  héritier,  qu'Humbert  résolut  de  vendre  son 
royaume.  Humbert  II  le  dernier  des  Dauphins,  était  un  névrosé  et  un 
sentimental,  atteint  de  la  folie  des  grandeurs.  Il  fut,  au  crime  près,  par 
sa  monomanie  de  la  richesse,  par  son  goût  raffiné  des  arts  et  des 
plaisirs,  par  l'irréflexion  de  ses  prodigalités,  par  l'instabilité  et  la 
nervosité  de  son  humeur,  comme  la  première  esquisse  et  le  crayon 
inachevé  de  ce  prince  qui,  un  demi-siècle  plus  tard,  éblouit  l'histoire 
par  les  merveilles  de  ses  fêtes  et  les  horreurs  de  ses  sacrilèges,  de  ce 
maréchal  de  France,  Gilles  de  Rais,  connu  de  la  légende  sous  le  nom 
de  Barbe-Bleue,  qui  fut  dans  sa  jeunesse  le  défenseur  du  royaume 
avec  Jeanne  d'Arc  et  qui  plus  tard,  riche  de  deux  millions  et  demi  de 
revenus,  s'endetta,  vendit  ses  villes  pour  enrichir  son  mobilier  ou 
payer  ses  artistes,  et  finit  dans  les  étranges  atrocités  qui  le  menèrent 
à  la  potence.  Humbert  II  lui  aussi,  fidèle  à  sa  religion  tout  d'abord, 
Croisé,  vainqueur  des  infidèles  à  Smyrne,  puis  imitateur  du  luxe  des 
princes  d'Italie,  s'engloutit  et  sombre  comme  la  Barbe-Bleue  dans 
l'exaltation  neurasthénique  de  la  manie  des  grandeurs.  Mais  Gilles  de 
Rais  était  un  forcené  qui  fut  pris  par  le  goût  de  l'infernal,  Humbert  II 
était  un  doux  qui  finit  en  mystique.  Le  château  de  Beauvoir  vit 
donc  des  fêtes  plus  somptueuses  que  celles  de  la  cour  do  France.  Les 
comptes  de  Valbonnais  sont  fort  carieux  à  cet  égard.  Les  troupes 
d'acteurs  et  d'actrices  italiennes  coûtaient  à  Humbert  des  prix  extraor- 
dinaire. Philippe  VI,  habile,  entretenait  auprès  d'Humbert  des 
conseillers  perfides,  qui  le  poussaient  à  la  dépense  et  aux  dettes.  Ce  fut 
morceau  par  morceau,  parcelle  à  parcelle  que  Philippe  arracha  le 
Dauphimi  à  Humbert.  Guifi'rey,  dans  une  thèse  remarquable  sur  la 
cession  du  Dauphiné  à  la  France,  ne  cite  pas  moins  de  70  actes  de 
ventes  partielles.  Mais  dans  tous  ces  actes  Humbert,  invariablement  se 
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réserve  son  château  de  Beauvoir,  il  le  dispute  à  la  royauté  pied  à  pied. 
Quand  on  lui  a  pris  ce  dernier  morceau,  il  ne  veut  point  le  céder  de 
son  vivant  ;  il  s'y  fait  moine,  il  s'y  sent  encore  roi,  car  il  espère  que, 
malgré  toutes  ses  folies,  sur  un  signe,  tous  les  burgs  alliés  se  lèveront 
pour  s'opposer  à  la  prise  de  possession  du  royaume  de  Dauphiné  par 
le  fils  du  roi  de  France.  Pour  l'enlever  de  Beauvoir,  on  spécule  sur  sa 
manie  des  grandeurs,  on  lui  fait  entrevoir  la  papauté,  on  lui  donne  les 
plus  beaux  châteaux  de  France,  dont  celui  de  Vincennes  aux  portes 
de  Paris.  Il  part  enfin,  mais  le  Dauphiné  n'est  pas  conquis.  Il  regarde 
les  nouveaux  Dauphins,  fils  des  rois  de  Franco  du  haut  de  ses  châteaux- 
forts  et  c'est  Louis  XI  seul  qui,  par  ruse,  l'incorporera  dans  le  domaine 
de  la  maison  de  France. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sur  ce  sol  dauphinois  sans  rencontrer 
ce  nom  de  Louis  XI.  Son  système  fut  de  dépouiller  les  grands  au 
profit  des  petits.  Par  là,  il  s'acquit  ces  amitiés  solides  qui  le  firent 
vainqueur  à  Montlhéry,  mais  aujourd'hui  devant  toutes  les  ruines  qui 
encombrent  la  vallée  St-Marcellinoise,  la  haine  seule  a  survécu.  Voici 
qu'en  descendant  la  vallée  après  Beauvoir,  nous  rencontrons  un  mon- 
ceau de  pierres  écroulées  :  c'est  le  château  du  seigneur  de  Flandaines, 
vieille  famille  alliée  des  Dauphins  ;  le  seigneur  de  Flandaines  se 
vantait  d'avoir  un  château-fort  imprenable,  il  haussait  les  épaules 
devant  Louis  XI  Dauphin,  lui  disant  en  patois  : 

Lou  vassa  de  fè  valan  mais  que  lou  signons  in  bùro. 
Un  vassal  en  fer  vaut  plus  qu'un  roi  de  beurre. 

Louis  XI  roi  feignit  d'avoir  oublié,  d'être  l'ami  de  Flandaines,  l'in- 
vita aux  fêtes  de  sa  cour  et  quand  le  château  fut  seul,  il  le  fit  occuper 
par  ses  troupes  et  raser  jusqu'au  sol. 

Rochechinard.  —  Voici  Rochechinard  (fig.  9)  où  la  dame  de 
Beaujeu,  continuatrice  de  la  politique  de  Louis  XI,  acheva  le  martyre 
du  pauvre  Zizim,  fils  de  Mahomet  II  et  frère  de  Bajazet.  Je  ne  vous 
raconterai  pas  ici  l'histoire  si  connue  de  la  rivalité  de  Bajazet  et  de 
Djem.  On  sait  que  ce  dernier  avait  disputé  le  trône  à  son  frère  aîné  et 
que  deux  fois  vaincu,  il  s'était  réfugié  auprès  du  grand-maître  des 
Chevaliers  de  Rhodes.  Le  grand-maître  l'avait  trahi,  l'avait  retenu 
prisonnier  et  ne  lui  avait  laissé  que  la  liberté  de  déterminer  son  lieu 
d'exil.    Or,    c'est    Rochechinard  qu'avait    choisi  Djem  ;   et    il   avait 
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demandé  à  venir  en  France,  en  ce  pays  du  Franguistan,  dont  il 
avait  lu  les  poètes.  On  négocia  avec  Louis  XI  qui  accepta  et  l'envoya 
chez  une  de  ces  familles  dauphinoises,  dont  il  se  croyait  sur,  l'ayant 
faite  grande  aux  dépens  des  autres.  Les  Alleman-Bérenger,  petit-fils 
des  Croisés,  donnèrent  l'hospitalité  à  l'infidèle.  Et  Djem  est  tout  d'ahord 
enchanté.  Poète  et  musicien,  il  joue  du  senthir  aich^LniQ  ses  vers 
devant  les  dames  dauphinoises  ;  et  pour  des  vers  de  Turc,  ces  vers  ont 
bien  leur  charme  : 


Prends  ta  coupe,  ô  Djem  de  Djemchide. 
Nous  nous  trouvons  au  cœur  du  Franguistan. 
Car  ainsi  a-t-il  fallu  que  le  Destin  se  prononce 
Et  nul  ne  se  peut  soustraire  à  ses  arrêts. 

Pèlerin  de  la  maison  sainte, 
J  ai  parcouru  les  champs  de  la  Mecque, 
Mais  une  course,  autour  de  mon  château. 
Vaut  maintenant  mille  fois  l'Empire  ottoman. 

Dieu  merci  !  Ayant  bonne  mine 
Et  plein  de  santé,  je  suis  au  Franguistan 
Car  quiconque  se  porte  bien,  est  roi  encore 
Planant  par  dessus  les  régions  de  la  terre. 

Mille  seigneurs  nombreux  et  beaux 
Mille  seigneurs  de  haute  lignée 
Tiennent  avec  moi,  en  ma  compagnie, 
Des  coupes  d'or  remplies  de  vin  pétillant. 

Ne  demandez  donc  plus  si  la  couronne  là-bas. 
Peut  rendre  heureux,  mon  frère  Bayazet, 
La  royauté  n'est  pas  l'éternel  bonheur 
Et  les  grandeurs  du  pouvoir  passent  vite. 


Si  Djem  dédaigne  ainsi  la  couronne,  c'est  qu'il  était  amoureux, 
amoureux  de  la  fille  des  Bérenger-Sassenage  dont  il  apercevait  le 
château  dans  la  plaine  au  pied  de  Rochechinard.  Cette  course  qui 
vaut  mille  fois  l'empire  ottoman,  il  la  faisait  tous  les  matins  dans  la 
direction  du  château  de  la  Bâtie,  où  habitait  Philippine,  et  les  deux 
amoureux  forgeaient  dos  projets  d'avenir.  C'étaient  de  beaux  rêves  : 
Philippine  convertissait  Djem  au  ciiristianisme  et  Djem  voulait  recon- 
quérir son  royaume  pour  lui  en  faire  hommage,  et  l'aventure  de  devenir 
seigneurs  de  la  Turquie  ne  déplaisait  point  aux  romanesques  Bérenger. 
La  cour  de  France  s'émut.  On  se  saisit  de  Zizim,  qu'on  envoya  à  plus 


Fig.  7.  —  Vue  générale  des  ruines 
DE  Beauvoir. 


Fig.  8.  —  Les  Ruines  de  Beauvoir 

VUES   DE    LA   MONTAGNE. 


^I^tey^. 


Fig.  9.  —  Château  de  Rochechlnard. 


Fig.  10.  —  Vue  générale  du  Pont-en-Rovans. 


Fig.  11.  —  Un  coin  du  Pont-en-Royans, 

d'après  un  croquis  de  Gustave  Doré. 


Fig.  12.  —  Clocher 
DE  Saint -Marcellin. 
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•de  cent  lieues  de  là,  à  Boiirganeuf,  en  Creuse.  Philippine  demeura  le 
reste  de  sa  vie  inconsolable,  car  elle  se  maria  trois  fois  sans  trouver  le 
bonheur. 

Aujourd'hui  les  murailles  de  Rochechinard  sont  perdues  dans  les 
l)ois.  Elles  semblent  désolées  à  l'entrée  des  gorges  de  la  montagne. 
Je  ne  sais  pas  de  ruines  plus  tristes,  malgré  l'étendue  de  la  plaine  qui 
se  déroule  à  leurs  pieds.  Jusqu'en  1850,  elles  ont  été  le  repaire  d'une 
génération  de  sorciers  redoutés,  comme  si  le  mécréant  Djem  avait 
laissé  au  diable  le  soin  de  le  venger  des  Dauphinois  qui  avaient  laissé 
la  cour  de  France  le  séparer  de  sa  chère  Philippine. 


LA   MONTAGNE. 

Le  merveilleux  et  la  magie  nous  indiquent  que  nous  sommes  voisins 
de  la  montagne.  Ces  montagnes  de  la  terre  des  Dauphins  sont  vraiment 
remarquables  par  les  contrastes  qu'elles  offrent  à  chaque  pas.  Des 
failles  étroites  dans  des  murailles  de  quartz  y  mènent  à  des  plateaux 
de  belles  cultures,  ainsi  qu'à  des  forêts  de  sapins  de  belle  venue,  et  je 
ne  veux  pas  quitter  cette  région  sans  vous  avoir  menés  h  travers 
quelques-unes  de  ces  routes  invraisemblables  d'audace  qui  sont  suspen- 
dues dans  ces  gorges.  Trois  routes  principales  pénètrent  dans  ce  massif 
du  côté  de  la  plaine  St-Marcellinoise.  Celle  des  Ecouges,  celle  de 
Malleval  qui  passe  au-dessus  des  gorges  du  Nan,  enfin  la  roule  du 
Villars  de  Lans  au  Pont-en-Royans. 

Pour  voir  cette  dernière,  nous  allons  partir  des  plateaux  du  Vercors, 
où  l'on  chassait  l'ours  au  temps  des  Dauphins.  Plus  tard,  c'est  encore 
un  ours  de  ces  plateaux  qui  faillit  enlever  Louis  XI  à  la  France  : 
l'ours  tenait  Louis  XI  dans  ses  pattes  et  se  mettait  en  devoir  de  l'étouffer, 
quand  deux  braves  bûcherons,  le  père  et  le  fils  Boliane,  le  dégagèrent. 
Louis  XI  leur  donna  quelques  pièces  d'or  et  les  ennoblit.  Leurs  des- 
cendants vivent  encore,  bûcherons  de  pères  en  fils,  très  pauvres,  mais 
pouvant  encore  montrer  leur  blason  symbolique  :  car  ils  portent  d'azur 
à  une  patte  d'ours  en  bande  d'or.  Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  d'ailleurs 
ni  or,  ni  ours,  ils  n'ont  gardé  du  passé  que  le  ciel  de  la  montagne, 
d'azur  imperturbable  aujourd'hui  comme  autrefois,  et  de  plus  ils  ont 
des  chemins  pour  descendre  dans  la  plaine. 
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Celui  dont  je  vous  parle  et  qui  va  du  Villars  de  Lans  au  Pont- 
en-Royans  est  pratiqué  dans  des  fissures  où  la  Bourne  et  la  Ver- 
naison  font  de  cascades  en  cascades  une  chute  totale  de  850  mètres. 
A  certains  passages  la  fissure  est  si  étroite  qu'il  suffirait  de  quelques 
mètres  de  maçonnerie,  pour  que  toute  la  vallée  supérieure  fût  trans- 
formée en  lac.  La  route  prend  à  mesure  qu'on  avance  un  aspect  de 
plus  en  plus  fantastique.  Le  spectacle  est  à  la  fois  âpre  et  tragique.  Au 
point  central  la  route  change  de  côté  et  traverse  le  torrent  sur  le  pont 
de  la  Goule-Noire.La  Goule-Noire  est  une  caverne  d'où  sort  une  source^ 
très  limpide,  mais  dont  l'eau,  par  l'effet  de  l'étrangeté  de  l'éclairage  et 
des  pierres  sur  lesquelles  elle  coule,  paraît  semblable  à  une  lav& 
noire.  On  a  trouvé  dans  cette  goule  noire  des  ossements  d'animaux, 
préhistoriques. 

Ici  deux  chemins  s'off'rcnt  à  nous.  Nous  pouvons  suivre  à  notre  gré^ 
la  route  de  Choranche  qui  côtoie  la  Bourne,  ou,  après  avoir  traversé 
l'étroite  et  profonde  vallée  de  St-Julien  et  de  St-Martin  enVercors,. 
atteindre  le  lit  de  la  Vernaison  qui,  sur  une  longueur  de  7  kilomètres, 
se  précipite  d'une  hauteur  de  400  mètres.  La  route  s'engage  là  dans  une 
série  de  tunnels  et  d'encorbellements  hardis  pour  reparaître  au  jour 
devant  les  coteaux  qui  dominent  Stc-Eulalie  en  Royans  et  se  terminer 
au  Pont-en-Royans  où  la  Vernaison  rejoint  la  Bourne. 

Étrange  villag.î  que  ce  Pont-en-Royans  (fig.  10),  piqué  dans  1er 
flanc  de  la  montagne  entre  un  lac  et  une  faille  étroite.  Parfois  les 
maisons  ont  dû  gagner  sur  le  vide  et  elles  se  sont  suspendues  comme 
les  routes.  Jugez-en  par  ce  croquis  de  Gustave  Doré,  dont  le  crayon 
fut  tenté  par  ce  site  pittoresque  (fig.  11). 


Je  ne  sais  vraiment  d'ailleurs  quel  aspect  n'off're  pas  ce  centre  du 
Dauphiné,  il  a  même  dans  le  Vercors  sa  steppe  et  son  désert  au  plateau 
de  Vassieus,  mais  partout  il  enchante  les  regards  par  la  prodigieuse 
variété  de  ses  paysages  de  montagnes,  de  plaines  et  de  coteaux , 
comme  il  séduit  l'imagination  par  la  multiplicité  et  l'étrangeté  de  ses 
légendes  et  de  ses  souvenirs  historiques.  Ici  croissent  les  sapins  aux 
sombres  couleurs  et  près  de  leur  ombre  noire,  dans  les  prairies  des 
montagnes,  fleurissent  les  gentianes  et  les  ancolies,  tandis  que  là-bas 
sur  le  flanc  des  coteaux,  les  vignes  montent  à  l'escalade  des  bois  de 
chênes,  et  que  plus  loin,  dans  la  plaine  où  chantent  les  cigales,  les 
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mûriers  d'or  étalent  leur  dôme  à  côté  du  profil  altique  des  amandiers 
au  feuillage  grêle.  La  montagne  s'égaye  du  miroitement  du  soleil  de 
la  plaine,  et  la  plaine  elle-même  qui  se  pare  de  la  montagne  comme 
-d'un  décor  à  son  horizon,  reçoit  d'elle  la  fraîcheur  de  ses  nuits  et 
l'apaisement  de  ses  beaux  soirs. 

Et  quelque  chose,  peut-être,  de  cette  diversité  est  resté  dans  l'âme 
<le  ses  habitants,  ils  ne  sont  point  les  hommes  d'un  seul  paysage,  ils 
ont  l'esprit  large  et  libre,  ouvert  aux  horizons  :  ils  ont  commencé  la 
Révolution  française,  car  le  sang  de  celte  noblesse,  qui  ne  fut  jamais 
soumise  et  dont  les  châteaux  dressent  leurs  ruines  à  chaque  détour 
de  chemin,  coule  encore  dans  leurs  veines.  C'est  parce  qu'ils  ont  le 
respect  du  passé,  qu'ils  ont  l'amour  do  la  liberté,  et  le  fond  commun 
de  l'esprit  dauphinois  reste  fait  d'une  traditionnelle  indépendance. 

Mais  voici  que  je  sens  qu'une  fois  de  plus  je  parais  me  laisser  entraîner 
loin  de  la  géographie  et  du  tourisme  :  vous  voudrez  bien  m'en  excuser 
en  pensant  que  je  n'en  suis  peut-être  pas  aussi  éloigné  que  je  puis  en 
avoir  l'air.  Vous  songerez  que  Mandrin,  que  François  f,  que  Louis  XI, 
({u'Humbert  II  et  que  Djem  furent,  vus  d'un  certain  biais,  les  ancêtres 
des  alpinistes.  Il  vous  reviendra  en  mémoire  que  Mandrin  explora  le 
premier  les  Alpes  pour  y  trouver  des  cavernes  et  des  retraites,  que 
c'est  lui  qui,  avant  tous  les  géographes,  pénétra  dans  les  profondeurs 
dos  grottes  de  la  Balmo  et  en  traversa  le  lac  souterrain.  Vous  pen- 
serez que  Louis  XI,  explorateur  en  tant  que  chasseur,  poursuivit  la 
bête  fauve  dans  les  forêts  encore  vierges  du  Vercors,  et  il  ne  vous 
échappera  pas  que  Djem  fut  un  touriste  par  amour.  Au  reste,  comme 
nous  ne  montons  souvent  sur  les  Alpes  que  pour  découvrir  des  aspects 
nouveaux  du  pays,  comment  nous  pardonnerait-on  d'en  avoir  laissé 
échapper  la  physionomie  la  plus  importante,  j'entends  celle  des  mœurs 
ai  celle  même  de  l'histoire? 

Je  terminerai  donc  en  vous  disant  que  ce  serait  pour  moi  un  plaisir 
d'avoir  piqué  votre  curiosité  et  d'avoir  décidé  quelques  touristes  à 
descendre  un  jour  des  hauts  sommets  pour  regarder  la  plaine  qui 
s'étend  à  leurs  pieds  et  qui  est  prête  à  leur  ouvrir  largement  de  riches 
réserves  d'histoire  oubliée  en  même  temps  que  des  trésors  de  pitto- 
resque inédit. 


CONGRES  liNTERNATIONAL 

DE 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIttUE   ET   COMMERCIALE 


Le  lundi  27  Août  1900  s'est  ouvert,  au  palais  dos  Congrès,  à  l'Exposition 
Universelle,  le  Congrès  international  de  Géographie  économique  et  commer- 
ciale organisé  par  M.  Gauthiot,  Secrétaire-Général,  et  sous  la  présidence  de 
M.  Levasseur,  de  l'Institut. 

Au  bureau  ont  pris  place  les  membres  de  la  commission  d'organisation  : 
MM,  Antboine,  Chef  du  Service  de  la  carte  de  France  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur, Prince  Roland  Bonaparte,  Noël,  Administrateur  de  la  Compagnie  des- 
Messageries  Maritimes,  Vice-Présidents. 

MM,  Cheysson,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  Président  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  ;  Lourdelet,  Membre  de  la  Chambre  d& 
Commerce,  Membres  du  Bureau. 

MM.  Marcel  Monnier,  Commissaire  général  ;  Foucard,  Commissaire  général 
des  Arts  et  Manufactures,  Commissaire  adjoint. 

MM.  Deville,  Froidevaux,  Marin,  Secrétaires. 

On  remarque  la  présence  de  nombreux  délégués  étrangers,  ainsi  que  de 
savants,  d'explorateurs  et  de  délégués  de  Sociétés  de  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  était  représentée  par  M.  Nicolle,  son 
Président,  M.  Merchier,  son  Secrétaire-Général,  et  M.  Ravmond  Thérj,  son 
Secrétaire-Général-Adjoint. 

M.  Levasseur,  après  avoir  déclaré  ouvert  le  Congrès  international  de  Géo- 
graphie économique  et  commerciale,  a  prononcé  un  important  discours  dont 
nous  jugeons  devoir  reproduire  les  passages  suivants  : 

«  Je  voudrais,  avant  que  nous  entrions  dans  la  discussion  des  questions 
du  programme,  vous  dire  quelques  mots  du  genre  d'études  que  nous  y  pour- 
suivons. 

Notre  objet,  c'est  la  géographie  économique  dont  la  géographie  commer- 
ciale est  une  partie. 

La  géographie  économique  est,  elle-même,  une  partie  de  la  géographie  ;  je 


dirai,  afin  de  préciser,  une  des  deux  parties;  car  la  géog-rapliie  qui  est, 
comme  son  nom  le  dit  bien,  la  description  de  la  terre,  a  deux  objets  à  consi- 
dérer sur  la  terre  :  l'œuvre  de  la  nature,  qui  appartient  à  la  géographie 
plijsique,  et  l'œuvre  de  l'homme,  que  quelques  géograplies  appellent,  non 
sans  une  certaine  hardiesse  de  langage,  géographie  humaine,  et  que  je  me 
contentais  de  nommer  jadis  géographie  politique  et  géographie  économique. 

Lorsqu'il  y  a  plus  de  trente  ans,  m'inspirant  de  mes  études  économiques  et 
des  travaux  de  TAllemand  Ruter  et  du  Suisse  Gujot,  je  travaillais,  en  même 
temps  que  d'autres  géographes  dont  les  plus  illustres  sont  les  deux  Reclus,  à 
ouvrir  à  la  géographie  en  France  des  horizons  plus  vastes,  à  dégager  l'ensei- 
gnement secondaire  de  l'aridité  de  la  nomenclature  et  à  lui  donner  une 
certaine  portée  philosophique  en  faisant  voir  la  relation  des  phénomènes  entre 
eux  et  leur  dépendance  réciproque,  afin  d'en  former  comme  une  chaîne 
continue  de  causes  et  d'effets,  depuis  la  constitution  géologique  du  sol  jus- 
qu'au commerce  des  nations,  j'avais  adopté  une  division  en  trois  parties  : 
géographie  physique  comprenant  la  géographie  mathématique,  géographie 
politique  comprenant  la  géographie  historique ,  g-éographie  économique 
comprenant  la  répartition  des  populations  sur  le  sol.  C'est  la  division  qu'a 
adoptée  la  Commission  dans  laquelle  j'ai  eu  pour  collaborateur  mon  ami 
M.  Heinly,  et  qui  se  trouve  dans  les  programmes  ^de  1872  pour  les  lycées  et 
collèges.  Les  programmes  ont  été  remaniés  ;  la  division  est  restée. 

Il  n'a  pas  été  facile  de  faire  comprendre  ce  qu'était  la  géographie  écono- 
mique et  de  la  faire  entrer  dans  l'esprit  de  l'enseignement  classique.  Aujour- 
d'hui même,  après  les  progrès  remarquables  que  les  études  géographiques  ont 
faits  en  France  depuis  trente  ans,  il  reste  encore  beaucoup  à  améliorer  dans 
ce  sens. 

On  discute  sur  les  limites  de  la  géographie  et  sur  la  prééminence  des 
diverses  parties  qui  la  composent  ou  qui  doivent  la  composer.  Je  ne  dirai  pas 
que  ces  discussions  sont  regrettables,  car  elles  témoignent  au  moins  de  l'ar- 
deur des  combattants  pour  la  science  géographique,  mais  il  faut  éviter 
l'exclusivisme.  Cette  science  est  vaste  et  compréhensive  ;  elle  emprunte  à 
d'autres  sciences  une  partie  des  éléments  qu'elle  rapproche,  adapte  à  son  plan 
et  fond  dans  son  propre  moule  en  les  faisant  siens.  Il  y  a  peu  d'esprits  qui  en 
embrassent  l'ensemble.  Il  est  bon  que  chacun  fouille  et  cultive  le  coin  de  ce 
domaine  qui  convient  à  ses  aptitudes,  mais  il  serait  mauvais  qu'il  prétendit 
interdire  à  d'autres  de  cultiver  les  parties  qu'il  néglige. 

L'étude  première  et  fondamentale  de  la  géographie  est  assurément  celle  du 
sol  en  lui-même,  sa  mesure  précise  par  l'astronomie,  la  géodésie  et  la  topo- 
graphie, la  connaissance  de  sa  formation  et  la  raison  de  sa  structure  par  la 
géologie,  l'étude  de  son  relief  intelligemment  décrit  par  ses  massifs  monta- 
gneux, ses  vallées,  ses  plateaux  ,  ses  plaines,  celle  de  ses  eaux  stagnantes  ou 
courantes  dont  le  relief  donne  la  clé,  ainsi  que  de  ses  côtes  et  des  mers  qui  le 
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baignent  et  de  leurs  courants  ;  celle  de  son  climat  qu'expliquent  la  latitude, 
la  proximité  de  l'océan,  le  relief,  et  qui  explique  à  son  tour  le  régime  des 
eaux  ;  enfin  la  flore  et  la  faune  naturelles  qui  sont  en  grande  partie  des 
conséquences  du  climat  et  du  sol.  Tout  s'encliaîne  logiquement  dans  ces 
aspects  divers  du  monde  phvsique.  Chaque  contrée  forme  un  tout,  je  n'ose 
dire  un  organisme,  parce  que  je  redoute  les  comparaisons  ambitieuses,  mais 
je  dirai  volontiers,  une  harmonie  terrestre.  Le  premier  devoir  du  géographe, 
le  premier  devoir  du  professeur  dans  un  enseignement  secondaire  complet  est 
de  constituer  et  d'animer  le  tableau  en  mettant  en  lumière  son  unité  harmo- 
mieuse.  S'il  le  fait  bien,  avec  clarté  et  chaleur,  la  carte  constamment  devant 
les  veux,  il  peut  être  certain  qu'il  aura  fait  une  impression  juste  et  durable 
sur  l'esprit  de  ses  élèves  ;  ils  pourront  oublier  tels  ou  tels  mots  de  la  nomen- 
clature, mais  ils  auront  compris  la  géographie  physique  et  l'intelligence  leur 
en  restera  :  c'est  l'essentiel. 

Je  ne  parle  pas  du  professeur  de  faculté  ou  de  l'écrivain  qui  traite  un  sujet 
spécial  détaché  du  faisceau  géographique.  Ceux-ci  le  traitent  comme  ils 
l'entendent,  sous  leur  responsabilité  personnelle.  Mais  ils  ne  sont  véritable- 
ment géographes  qu'à  condition  d'avoir  par  devers  eux  le  sentiment  de 
l'ensemble  du  tableau  et  de  le  faire  sentir  à  leur  tour  à  leurs  auditeurs. 

Est-ce  tout  et  le  tableau  de  la  nature  suffit-il  ?  S'il  est  nécessaire  de  faire 
savoir  que  dans  telle  contrée  vivent  des  rennesjet  dans  telle  autre  des  élé- 
phants, est-il  hors  de  propos  de  dire  qu'il  j  a  des  hommes,  quels  sont  ces 
hommes  et  de  quelles  empreintes  ils  ont  marqué  leur  occupation  du  sol  ? 
C'est  là  que  commence  l'œuvre  de  la  géographie  politique  et  de  la  géographie 
économique. 

La  géographie  politique  étudie  dans  le  passé  et  par  l'histoire  la  formation 
des  Etats,  les  découvertes  et  les  révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  la 
terre,  et,  dans  le  présent,  la  situation  actuelle  des  Etats,  leurs  frontières,  leurs 
divisions  administratives  et  l'objet  de  ces  divisions,  sommairement  même  leur 
mode  de  gouvernement.  La  géographie  politique  est  un  complément  de  l'his- 
toire contemporaine  ;  c'est,  du  moins,  ainsi  que  je  l'ai  comprise  quand  je 
l'enseignais  dans  un  Ijcée. 

Reste  la  géographie  économique.  Quel  en  est  l'objet  ? 

En  18G8,  à  l'époque  oià  je  m'occupais  de  la  réforme  géographique,  je 
publiais  la  première  édition  de  mon  Précis  d'' éconoraie  politiqtte.  Économie 
politique  et  géographie,  deux  sciences  qui  peuvent  s'entr'aider  ;  c'est  la  pre- 
mière qui  m'a  inspiré  l'idée  d'ajouter  quelque  chose  à  la  seconde.  Dans  ce 
précis,  je  m'exprime  ainsi  : 

«  La  Nature  et  I'Homme  sont  les  deux  pôles  de  la  production,  l'une  étant 
en  quelque  sorte  le  pôle  négatif  et  l'autre  le  pôle  positif;  l'une  réservoir 
inépuisable  des  forces  physiques  de  la  matière  ;  l'autre,  être  actif  et  intelligent 
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qui,  d'une  part,  agit  sur  lui-même  pour  conserver  et  accroître  sa  force  pro- 
ductive, et,  d'autre  part,  agit  sur  la  nature  dont  il  met  en  œuvre  les  forces  et 
la  matière. 

«  L'homme  produit  par  son  Travail  et  par  ses  Capitaux,  attaquant  presque 
toujours  la  nature  avec  l'une  et  l'autre  arme  à  la  fois.  Mais  les  capitaux  sont 
du  travail  humain  incarné  dans  la  matière  et  conservé  par  l'épargne,  de  sorte 
qu'on  peut  définir  ainsi  la  production  matérielle ,  celle  qui  donne  des 
produits  : 

L'Homme,  par  son  Travail,  c'est-à-dire  par  un  effort  de  ses  muscles  et  de  son 
intelligence,  et  par  son  Capital,  c'est-à-dire  par  du  travail  épargne',  commu- 
niquant de  l'utilité' à  la  MATikviK,  à  l'aide  des  Forces  physiques^  c'est-à-dire 
idilisantla'^A.'VVRK.   » 

Le  résultat  de  cette  lutte  de  l'homme  contre  la  nature  est  déposé  sur  la  terre 
sous  forme  de  biens  fonciers  ou  mobiliers  et  j  reste  empreint.  La  géographie 
physique  a  décrit  la  matière  ;  la  géographie  économique  montre  l'homme  et 
le  résultat  qu'il  obtient  par  son  travail.  C'est  là,  en  quelque  sorte,  la  partie 
morale  de  la  géographie  et  ce  n'est  pas  la  moins  instructive  pour  l'esprit  et  la 
moins  profitable  pour  la  pratique  de  la  vie. 

La  nature  avait  couvert  une  contrée  de  forêts,  de  landes,  de  marécages,  et 
des  bêtes  fauves  y  trouvaient  leur  pâture  «  L'homme  a  apparu,  humble  et 
timide  d'abord  devant  cette  nature  dont  il  ne  connaissait  pas  les  secrets  et  qui 
le  dominait.  Peu  à  peu  il  a  cherché,  par  son  intelligence,  à  la  comprendre, 
et  il  l'a  façonnée  par  son  travail.  Après  les  efforts  accumulés  de  centaines  de 
générations,  il  la  domine  à  son  tour  dans  les  pays  civilisés  et  il  en  a  fait, 
jusqu'à  un  certain  point,  une  servante  docile.  Il  a  défriché  ou  aiLénagé  les 
forêts  ;  il  a  converti  les  landes  en  guérets,  les  marécages  en  prairies  ;  on  fait 
aujourd'hui,  en  Europe,  des  milliers  de  kilomètres  à  travers  une  suite  inin- 
terrompue de  moissons.  Sans  être  aussi  continues,  les  cultures  occupent 
d'immenses  territoires  dans  d'autres  parties  du  monde.  Aux  fauves  qui 
reculent  devant  la  densité  de  la  population,  s'est  substitué  un  bélail  nombreux, 
riche  en  lait,  en  laine,  en  viande,  en  cuir,  qui  est  sous  la  main  de  l'homme. 
Savoir  que  la  France  produit  plus  de  100  millions  d'hectolitres  de  froment, 
que  ses  départements  du  Nord  abondent  en  betteraves  sucrières,  que  le  Lan- 
guedoc produit  beaucoup  de  vin,  n'est-il  pas  plus  important  qu'il  reste  encore 
des  loups  dans  quelques  forêts  et  de  rares  ours  dans  les  montagnes  ?  Il  est  bon 
de  savoir  que  l'Italiaia  est  le  plus  haut  sommet  du  Brésil,  mais  il  est  utile 
aussi  de  savoir  que  le  Brésil  produit  et  exporte  du  café,  et  il  y  a  en  France 
plus  de  gens  qui  sont  intéressés  à  la  seconde  notion  qu'à  la  première.  Quelle 
instructive  étude  que  celle  des  végétaux  cultivés  dans  les  contrées  et  sous  les 
climats  divers  du  globe,  et  de  la  propagation  de  ces  cultures  à  mesure  que  la 
race  européenne  a  pris,  par  la  colonisation  ou  par  le  commerce,  possession  de 


pajs  neufs  I  L'agriculture  est  la  première  partie  des  éludes  de  la  géographie 
économique.  »  La  pêche  et  la  chasse  doivent  se  placer  à  côté  de  l'agriculture. 

L'industrie  extractive  est  la  seconde.  Celle-ci  est  tout  d'abord  subordonnée 
à  la  géologie  qui  révèle  l'existence  des  dépôts  et  explique  leur  raison  d'être 
entre  d'autres  couches  géologiques.  Mais  l'exploitation  appartient  à  la  géo- 
graphie économique  qui  localise  et  décrit  les  gisements,  mesure  et  compare 
la  production,  montre  l'agglomération  des  usines  sur  les  bassins  houillers  qui 
fournissent  la  vapeur  et  la  chaleur  et  qui  ont  été,  au  XIX*'  siècle,  une  des 
causes  les  plus  puissantes  d'attraction  de  la  grande  industrie  et  de  la  popula- 
tion. Dans  le  siècle  qui  va  commencer,  les  chutes  d'eau  et  peut-être  la  marée 
auront-elles,  grâce  à  l'électricité,  la  même  fortune. 

Après  l'agriculture,  la  pêche  et  l'extraction  minière  qui  produisent  les  ali- 
ments et  les  matières  premières,  la  géographie  économique  traite  de  l'industrie 
manufacturière.  Elle  n'a  pas  à  en  faire  la  technique  :  à  chaque  science  sa 
tâche.  Mais  elle  a  à  signaler  les  principales  industries,  industries  en  manu- 
facture ou  industries  domestiques,  qui  donnent  à  une  contrée  son  caractère  ou 
qui  constituent  un  des  éléments  importants  de  la  richesse  d'un  pays  et  elle 
s'applique  à  marquer  la  relation  géographique  qui  existe  entre  les  industries 
et  la  production  de  leur  matière  première  ou  les  débouchés  commerciaux  que 
la  configuration  des  lieux  leur  offre. 

Les  voies  et  moyens  de  communication  sont  une  des  parties  essentielles  de 
la  géographie  économique,  et  une  partie  incontestablement  géographique 
puisqu'elle  est  incorporée  dans  le  sol,  partie  distincte  de  la  géographie  phy- 
sique, à  laquelle  elle  se  rattache.  En  effet,  comparez  une  carte  physique  de 
France  avec  la  carte  des  cours  d'eau  navigables  que  publie  tous  les  ans  le 
Ministère  des  Travaux  publics  et  la  carte  du  trafic  sur  ces  cours  d'eau,  natu- 
rels ou  artificiels.  Ce  sont  trois  images  différentes.  Le  réseau  des  chemins  de 
fer  qui  couvre  aujourd'hui  la  surface  des  pays  civilisés  de  ses  mailles  plus  ou 
moins  serrées  suivant  leur  degré  d'activité  économique  et  dont  les  rameaux 
se  prolongent  au  loin  à  travers  des  régions  nouvelles  qu'ils  sont  destinés  à 
vivifier,  s'étend  d'un  océan  à  l'autre  sur  le  continent  américain  depuis  une 
trentaine  d'années.  Les  voies  ferrées  qui  cherchent  les  moindres  pentes 
rappellent  par  leur  tracé  les  vallées,  les  plaines,  les  cols  et  se  relient  par  là 
à  la  géographie  physique  ;  mais  ils  sont,  d'autre  part,  subordonnés  à  la 
production  agricole  et  industrielle  et  ils  font  voir  les  courants  commer- 
ciaux; tout,  comme  je  le  disais,  s'enchaîne  dans  un  exposé  logique  de  la 
géographie.  Le  télégraphe,  plus  indépendant,  ne  connaît  pas  les  obstacles 
de  la  nature,  pas  même  celui  du  temps  ;  il  plonge  à  travers  l'océan  comme 
il  escalade  les  montagnes  :  c'est  le  moins  matériel  des  moyens  de  commu- 
nication. Les  ports  et  leur  mouvement,  la  marine  marchande  et  ses  trans- 
formations ,  les  grandes  lignes  de  navigation  constituent  la  géographie 
économique  des   mer^-.    Vous    savez    quel    prodigieux    développement    les 
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communications  internationales  soit  par  mer,  soit  par  terre,  ont  pris  durant 
le  siècle  qui  termine  sa  carrière ,  carrière  glorieuse ,  Messieurs ,  par  la 
puissance  que  la  science  a  donnée  à  l'homme  sur  la  nature  et,  en  conséquence 
de  cette  puissance,  par  l'exploration  des  parties  du  globe  encore  inconnues 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  le  peuplement  de  régions  désertes  ou 
sauvages,  par  l'expansion  coloniale,  par  la  facilité  et  la  multiplication  des 
\oyages  et  du  transport  des  marchandises,  par  l'accroissement  du  commerce 
international. 

Dans  des  sociétés  oia  la  division  du  travail  est  très  avancée,  la  majorité 
des  hommes  vit  d'échanges  et  le  commerce  est  une  mesure,  je  ne  dirai  pas 
exacte,  mais  au  moins  approximative,  de  la  richesse  d'un  pajs  et  de  la 
consommation  de  ses  habitants.  Sur  le  commerce  intérieur,  les  données 
numériques  sont  très  imparfaites  ;  nous  connaissons  cependant  les  grandes 
places,  les  foires  importantes,  le  bilan  de  certaines  banques.  Nous  sommes 
mieux  renseignés  sur  le  commerce  extérieur  par  l'enregistrement  des  douanes 
et,  quoique  cette  mesure  soit  elle-même  loin  d'être  parfaite,  elle  fournit  une 
sorte  de  thermomètre  de  comparaison  qui  permet  d'apprécier  la  situation 
relative  des  Etats  et  leurs  besoins  et  leurs  produits,  les  changements  sur- 
venus dans  leurs  relations  réciproques  et  la  lenteur  ou  la  rapidité  de  leurs 
progrès. 

A  l'agriculture,  la  pêche  et  la  chasse  même  ,  et  l'industrie,  les  voies  et 
moyens  de  communication,  ajoutez  les  considérations  relatives  à  la  population, 
augmentation  du  nombre  total  des  habitants,  densité  et  groupement,  accrois- 
sement des  agglomérations  urbaines  ,  rapports  avec  la  production  et  le 
commerce,  et  vous  avez  le  cycle  complet  des  matières  comprises  sous  la  déno- 
mination de  géographie  économique. 

C'est  à  l'étude  de  ces  matières  que  s'est  attaché  depuis  sa  fondation  la 
Société  de  Géographie  commerciale,  et  c'est  elle  qui  est  la  raison  d'être  du 
présent  Congrès. 

Quand  un  vovageur  parcourt  une  contrée,  civilisée  ou  non,  ces  matières 
donnent  lieu  à  autant  de  questions  qui  se  posent  devant  lui  ;  il  en  étudie  une 
ou  plusieurs  suivant  ses  aptitudes  et  les  circonstances.  Quand  il  est  revenu 
nous  l'interrogeons  sur  ces  mêmes  matières  avec  une  curiosité  non  moins 
éveillée  que  sur  les  linéaments  physiques  de  la  contrée  ou  sur  l'ethnographie. 
Les  séances  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  en  fournissent  chaque 
mois  des  exemples. 

Ces  matières  ont  en  effet  un  intérêt  puissant  parce  que  les  mobiles  écono- 
miques sont  les  causes  déterminantes  de  la  grande  majorité  des  actions  des 
.  hommes.  Les  gouvernements  dans  leur  politique,  comme  les  individus  dans 
la  conduite  de  leurs  affaires  ont  les  jeux  fixés  sur  ces  mobiles.  Nous  travail- 
lons, nous  produisons,  nous  échangeons,  nous  voyageons.  Il  nous  importe  de 
savoir  avec  qui  nous  pouvons  échanger  pour  satisfaire  nos  besoins  personnels 
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ou  nous  faire  un  profit,  comment  nous  pouvons  nous  déplacer  le  plus  utile- 
ment. La  géographie  économique  nous  présente  le  spectacle  de  la  circulation 
de  la  vie  sur  la  terre,  depuis  la  matière  brute  dont  l'homme  prend  possession 
par  son  travail  jusqu'à  la  consommation  définitive  de  la  richesse  qu'il  a  créée 
pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  en  la  constituant  et  l'accroissant  par  une 
série  de  façons  industrielles,  d'échanges  et  de  transports. 

L'état  de  bien-être  et  de  civilisation  matérielle,  intellectuelle  et  morale  des 
peuples,  est  le  terme  et,  en  quelque  sorte,  la  sanction  d'une  science  qui  com- 
mence par  l'étude  de  la  nation  avec  la  géographie  physique  et  qui  se  termine 
par  un  exposé  de  l'état  démographique,  après  avoir  subi  d'un  bout  à  l'autre 
la  chaîne  ininterrompue  de  phénomènes  dépendant  les  uns  des  autres  et 
s'expliquant  les  uns  par  les  autres. 

Je  m'étais  proposé,  Messieurs  et  Mesdames,  de  vous  dire,  en  ouvrant  la 
session,  quelques  mots  de  la  géographie  économique  afin  de  définir  le  genre 
d'études  auquel  est  consacré  notre  Congrès.  Je  n'ai  pu,  dans  le  temps  dont 
je  disposais,  vous  présenter  que  les  traits  d'une  esquisse  sommaire.  Mais, 
avec  vous,  il  n'est  pas  besoin  d'insister,  vous  êtes  des  maîtres  en  cette  science, 
et  je  suis  convaincu  que  vous  allez  démontrer  par  vos  travaux,  plus  mani- 
festement que  je  n'ai  pu  le  faire  par  mes  paroles,  l'importance  de  la  géographie 
économique.   » 

Le  discours  de  M.  Levasseur,  dont  il  convient  d'admirer  la  puissance  de 
documentation  et  l'élévation  de  la  forme,  est  unanimement  applaudi. 

La  séance  est  levée  après  diverses  communications  fort  goûtées  par  l'as- 
semblée. 

Quatre  sections  différentes  se  sont  partagé  les  travaux  du  Congrès,  il  n'est 
pas  dans  notre  intention  de  passer  tous  ces  travaux  en  revue,  nous  nous 
contenterons  de  choisir  ceux  qui  nous  paraîtront  offrir  le  plus  d'intérêt. 

Mardi  28  Août  1900.  —  Au  cours  de  la  séance  du  mardi  après-midi 
28  Août  1900  de  la  2™®  section,  que  présidait  M.  Lourdelet,  Membre  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Paris,  M.  Levasseur  a  vivement  intéressé  l'assem- 
blée par  la  lecture  et  les  commentaires  de  son  importante  étude  sur  les 
changements  survenus  au  XIX'^  siècle  dans  les  conditions  dit,  commerce,  dont  voici 
la  fin  : 

«  Voilà,  brièvement  exposées,  les  principales  conséquences  économiques  et 
même  un  aperçu  de  quelques  conséquences  morales  et  politiques  que  l'on 
peut,  suivant  notre  avis,  attribuer  au  progrès  des  communications  pendant  le 
XIX"  siècle.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  mêmes  effets  continueront  à  se  pro- 
duire dans  le  cours  du  XX"  siècle.  Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs 
se   produiront  avec  plus   d'intensité.  Le   génie   humain   n'a  pas  épuisé   ses 
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ressources  d'invention  -,  le  passé  est  à  cet  égard  le  gai'ant  de  l'avenir  :  il  suffit 
de  considérer  les  chang-ements  qu'ont  subi,  depuis  1830,  la  locomotive  et  la 
machinerie  des  bateaux.  A  côté  de  la  vapeur,  le  pétrole,  la  turbine,  l'élec- 
tricité, le  télégraphe  sans  fil,  la  phonographie  sans  empreinte  commencent  à 
entrer  en  lice  et  on  peut  leur  présager  des  succès,  ainsi  qu'au  cyclisme  et 
surtout  à  l'automobilisme  qui  ramène  la  circulation  sur  les  routes  ordinaires 
et  qui  y  lutte  de  vitesse  avec  la  locomotive. 

Le  monde  n'est  pas  encore  entièrement  pourvu  de  bonnes  voies  de  commu- 
nication et  celles  qui  existent  ne  sont  pas  toutes  en  pleines  exploitations.  Le 
Congo  ne  fait  que  commencer  à  l'être,  grâce  au  chemin  de  fer  qui  relie  ses 
deux  plans  de  navigation.  L'Amazone,  qui  est  bien  plus  anciennement  connu 
et  dont  le  bassin  renferme  le  plus  ample  réseau  de  voies  d'eau  de  la  terre,  est 
à  peine  sillonné  par  quelques  bateaux  à  vapeur.  Il  reste  des  isthmes  à  percer  ; 
il  reste  des  espaces  immenses  à  rendre  accessibles  au  commerce  par  des  voies 
ferrées. 

Toute  révolution  économique  .qui  procure  de  nouveaux  moyens  de  satisfac- 
tion porte  ombrage  aux  intérêts  attachés  à  la  routine.  La  société  et  le  gouver- 
nement doivent  faire  des  efForIs,  quand  ils  le  peuvent,  pour  adoucir  la 
transition,  sans  toutefois  chercher  jamais  à  entraver  ou  même  à  ralentir  le 
progrès  parce  que,  désirant  être  charilables  à  une  catégorie  de  personnes,  ils 
seraient  nuisibles  par  leur  intervention  au  progrès  général. 

Il  faut  bien  se  persuader  que,  de  même  qu'il  n'y  aura  jamais  trop  de 
richesse  produite  dans  le  monde,  de  même,  il  n'y  aura  jamais  trop  d'économie 
apportée  dans  la  production  et  dans  la  circulation  de  la  richesse.  Or,  le  perfec- 
tionnement des  voies  et  moyens  de  communication  qui  économise  l'argent  et 
et  le  temps,  est  une  des  applications  les  plus  fructueuses  d'un  des  principes 
qui  dominent  et  dirigent  tout  le  mouvement  économique,  le  principe  de  la 
moindre  action,  c'est-à-dire  la  tendance  qu'a  l'homme  à  réduire  l'effort 
nécessaire  pour  se  procurer  les  choses  propres  a  la  satisfaction  de  ses  besoins.  » 

En  l'absence  de  M.  Charles  Roux,  il  est  donné  lecture  de  son  étude  sur  les 
meilleures  conditions  de  l'établissement  d'un  port  franc.  Cette  étude  est  des 
plus  intéressantes  au  point  de  vue  du  développement  de  noire  commerce,  nous 
regrettons  de  ne  pas  pouvoir  la  reproduire  à  cause  de  son  étendue. 

Mercredi  29  Août  1900.  —  La  S™  section  (émigration  et  colonisation), 
après  avoir  reçu,  dans  sa  séance  du  mercredi  matin  29  Août  1900,  communi- 
cation du  rapport  de  M.  Hennequin  sur  les  enfants  naturels  non  reconnus 
élevés  dans  nos  colonies,  a  émis  le  vœu  suivant  : 

«  1°  Qu'au  point  de  vue  international,  les  enfants  naturels  abandonnés  soient 
dirigés  siu*  les  colonies  de  chaque  Etat  où  seront  nés  ces  enfants  ; 
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2°  Que  les  enfants  naturels  nés  aux  colonies  d'Européens  et  de  femmes 
indigènes,  abandonnés  par  le  père,  reçoivent,  par  les  soins  de  la  colonie  ou 
de  leurs  g-ouvernements  respectifs,  une  éducation  d'ordre  pratique,  profes- 
sionnel et  technique,  qui  leur  permette  de  devenir  les  auxiliaires  de  la  colo- 
nisation comme  contremaîtres,  chefs  de  chantiers,  chefs  d'équipe,  etc. . .  » 

Au  cours  de  la  séance  générale  du  mercredi  apiès-midi  29  Août,  présidée 
par  M.  de  Lejmarie,  M.  Camille  Guy,  Chef  du  service  géographique  et  des 
missions  au  Ministère  des  Colonies,  a  donné  communication  de  son  rapport 
sur  les  mojens  de  provoquer  l'adaptation  des  produits  de  l'industrie  aux 
besoins  du  commerce  extérieur  et  aux  habitudes  des  populations. 

M.  Camille  Guy  pose  tout  d'abord  la  question  : 

«  Il  est  incontestable,  dit-il,  que,  depuis  le  début  du  siècle,  tous  les  phé- 
nomènes économiques  se  sont  sensiblement  modifiés  sous  l'influence  de  causes 
profondes  et  inévitables.  C'est  ainsi  que  les  applications  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité  aux  moyens  de  communication  et  de  circulation  ont,  en  quelque 
sorte,  rétréci  les  bornes  du  monde  et  rapproché  des  peuples  qui  s'ignoraient 
autrefois.  La  production  industrielle  est  devenue  beaucoup  plus  intense  au 
moment  précis  où  les  concurrents  devenant  plus  nombreux  et  mieux  armés, 
les  clients  nouveaux  étaient  en  proportion  bien  inférieurs  aux  nouveaux 
producteurs.  De  là  cette  nécessité  pour  les  nations  industrielles  de  s'ouvrir 
des  marchés  jusqu'alors  fermés  et  de  conquérir  des  acheteurs  dans  les  pays  les 
plus  lointains  ;  de  là,  aussi,  cette  politique  coloniale  qui  a  entraîné  depuis 
trente  ans,  sur  les  pas  des  explorateurs,  l'Angleterre,  la  France,  plus  tard 
l'Allemagne  et  plus  tard  encore  l'Italie.  La  lutte  industrielle  de  stratégie  plus 
compliquée  et  de  conséquences  plus  graves  a  partout  remplacé  la  lutte  à  main 
armée  et  dans  l'une  comme  dans  l'autre  se  jouent  la  grandeur  et  l'avenir  des 
nations  intéressées.  Nos  fabricants  et  nos  commerçants  devenus  aujourd'hui 
les  soldats  d'une  armée  pacifique  sont,  en  grande  partie,  responsables  de  la 
destinée  de  leur  pays,  car  un  Sedan  économique,  pour  user  d'une  expression 
bien  connue,  serait  au  moins  aussi  désastreux  qu'un  Sedan  militaire.  Or,  le 
moment  semble  venu  pour  toutes  les  nations,  et  particulièrement  pour  la 
France,  d'aviser  aux  moyens  d'adapter  les  produits  de  leur  industrie  aux 
nécessités  du  commerce  extérieur  et  des  besoins  des  populations.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  veut  filer  et  tisser,  forger  et  distiller.  Toute  l'Europe 
fabrique  le  sucre  à  outrance  et  prétend  l'exporter.  L'entrée  en  scène  des  der- 
niers venus  de  la  grande  industrie,  les  États-Unis  d'une  part,  l'Allemagne 
de  l'autre,  l'avènement  des  petits  Etats,  des  peuples  endormis  ou  épuisés,  de 
l'Italie  régénérée,  de  l'Espagne  enrichie  par  les  capitaux  français,  de  la 
Russie  si  entreprenante  et  si  avisée,  à  la  vie  industrielle  sous  toutes  ses 
formes,  ont  engagé  l'Occident  tout  entier,  en  attendant  la  Russie  qui  s'apprête 
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et  qui  grandit,  sur  une  pente  que  l'on  ne  remontera  pas.  A  l'heure  actuelle, 
trois  grandes  nations  se  disputent  les  marchés  du  monde  :  ce  sont  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  mais  la  situation  se  modifie  chaque  jour,  au 
grand  profit  de  la  dernière  et  aux  dépens  des  deux  autres.  Cet  antagonisme 
déjà  périlleux  pour  les  plus  anciens  producteurs  de  l'Europe  s'aggrave  encore 
de  la  concurrence  des  États-Unis  au  delà  de  l'Atlantique  et  du  jeune  Japon 
au  fond  de  l'Extrême-Orient.  Faut-il  donc  se  résigner  à  cette  décadence  ? 
N'y  a-t-il  aucun  remède  à  un  pareil  état  de  choses  ?  Le  mal  comporte,  crojons- 
nous,  des  remèdes  déterminés,  d'un  usage  facile  et  qui,  appliqués  avec  énergie 
et  volonté  continue,  pourraient  modifier  les  positions  prises  par  les  nations 
concurrentes.  » 

M.  Camille  Guj  pose  en  principe  que  pour  conquérir  de  nouveaux  marchés 
il  faut  les  connaître.  Il  gémit  avec  raison  do  l'ignorance  profonde  de  la  géo- 
graphie la  plus  élémentaire,  la  plus  commerciale,  en  laquelle  vivent  les 
commerçants.  Mais  le  morceau  est  trop  topique,  trop  amusant,  pour  ne  pas 
valoir  d'être  cité  en  entier  : 

«  Tout  d'abord,  pour  conquérir  de  nouveaux  marchés,  il  faut  les  connaître; 
or,  ni  les  Français,  ni  (qui  l'eût  cru  !)  les  Anglais  ne  les  connaissent,  alors 
que  les  Allemands  sont  sur  ce  point  parfaitement  instruits.  Les  exemples  de 
notre  ignorance  en  matière  géographique  sont,  hélas  !  nombreux  et  probants. 
Tel  fabricant,  convaincu  de  la  nécessité  de  vendre  ses  produits  à  l'étranger, 
se  renseigne  et  apprend  avec  étonnement  que  le  Brésil  ne  fait  pas  partie  des 
États-Unis  ;  tel  autre,  ayant  à  traiter  une  affaire  à  Vladivostock,  écrit  pour 
demander  à  qui  appartient  cette  ville  et  entend,  pour  la  première  fois,  en  cette 
occasion,  parler  du  Transsibérien  ;  un  troisième  appelle  à  l'aide  parce  qu'il 
n'arrive  pas  à  se  reconnaître  entre  les  divers  États  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans. J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  parcourir  la  correspondance  de  nos  produc- 
teurs avec  un  de  nos  grands  offices  nationaux.  Elle  est,  à  la  fois,  instructive 
et  lamentable.  L'un  d'eux  veut  faire  des  afi'aires  avec  l'Amérique,  sans  spéci- 
fier de  quel  pays  il  s'agit,  sans  se  douter  peut-être  qu'il  en  existe  plusieurs 
dans  cette  partie  du  monde  ;  un  autre  demande  des  renseignements  sur  les 
produits  à  exporter  en  Océanie.  C'est  la  théorie  du  bloc  appliqué  à  la  géo- 
graphie. Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  l'office  dont  il  s'agit  s'il  ne  répond  pas 
d'une  façon  précise  à  des  questions  ainsi  posées.  Même  ignorance  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Un  fabricant  de  Sheffield,  ayant  à  vendre  un  produit  dans 
l'Europe  centrale,  installe  à  Leipzig  son  représentant  pour  la  Bohême, 
convaincu  que  ce  pays  fait  partie  de  l'union  douanière  allemande.  Les  ache- 
teurs obligés  de  se  procurer  ce  produit  avec  20  p.  100  de  majoration 
s'adressent  naturellement  ailleurs  et  le  fabricant  paie  très  cher  son  ignorance 
de  la  géographie. 

Je  sais  que  des  efi"orts  sérieux  ont  été  faits  en  ce  sens  et  mon  expérience 
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personnelle  me  permet  d'affirmer  que  le  jour  où  les  élèves  actuels  de  nos 
écoles  supérieures  de  commerce  seront  devenus  chefs  de  maison  ou  chefs  de 
service,  le  mal  dont  nous  souffrons  sera,  en  grande  partie,  atténué.  Oserons- 
nous  dire  cependant,  'que  cet  enseignement  devrait  être  plus  pratiquement 
conçu  et  plus  directement  adapté  aux  besoins  réels  des  élèves  ?  Savoir  la 
quantité  de  tonnes  kilométriques  expédiées  par  tel  ou  tel  pajs  ou  le  nombre 
de  kilogrammes  fabriqués  par  telle  ou  telle  industrie  est  bien  ;  montrer  les 
rapports  étroits  qui  unissent  la  géographie  physique  à  la  géographie  écono- 
mique de  chaque  pavs,  expliquer  comment  les  phénomènes  de  climat  doivent 
modifier  les  conditions  de  la  fabrication  industrielle  et  du  commerce  extérieur 
serait  mieux.  Elle  pourrait  empêcher,  par  exemple,  un  négociant  français 
d'expédier  un  lot  de  parapluies  à  Lima  où  il  ne  pleut  jamais,  ou  certains 
fabricants  de  draps  de  regretter  «  que  le  Chili,  'pays  chaud,  ne  puisse  fournir 
un  débouché  aux  industriels  de  sa  région,  qui  ne  fabriquent  que  des  draps 
lourds  »,  pendant  que  d'autres  répondent  à  la  même  demande  «  qu'ils  ne 
fabriquent  que  des  draps  légers  sans  écoulement  possible  dans  un  pays  froid 
comme  le  Chili  »,  sans  se  douter  que  le  Chili  est  un  pays  dont  la  température 
varie  selon  les  saisons  et  les  altitudes  entre  15  degrés  de  froid  et  40  degrés  de 
chaleur.  Donc,  la  première  condition  pour  vendre  utilement  ses  produits  à 
l'extérieur  est  de  connaître  les  pays  dans  lesquels  on  veut  les  introduire  et, 
par  conséquent,  apprendre  la  géographie.  Or,  je  le  rpéète,  nos  fabricants 
français  ne  la  savent  pas  ou  plus  exactement  ne  la  savent  pas  encore.  » 

2"  D'après  M.  Camille  Guy  :  il  faudrait  aussi  connaître  les  langues 
étrangères.  Parler  tout  au  moins  la  langue  du  pays  consommateur  est  encore 
une  des  conditions  inéluctables  du  trafic  contemporain. 

S""  La  méthode  rationnelle  et  scientifique  des  Allemands,  par  exemple, 
détermine  leurs  victoires  économiques,  et  c'est'presque  toujours  à  notre  défaut 
de  méthode  qu'il  faut  attribuer  nos  échecs.  Le  tableau  comparatif  est  saisis- 
sant et  d'une  vérité  rigoureuse  :  «  Les  Allemands  poursuivent  la  conquête 
des  marchés  du  monde  avec  une  froide  ténacité,  une  persévérance  et  un  labeur 
acharnés  qui  leur  assurent  fatalement  la  victoire.  Quand  un  négociant  alle- 
mand a  pu  nouer  des  relations  d'affaires  dans  un  pays  déterminé,  non  seule- 
ment il  réussira  à  accroître  sa  clientèle  et  à  accaparer  le  monopole  de  la  vente 
pour  les  produits  qu'il  fabrique,  mais  encore  il  appellera  ses  compatriotes, 
solidarisera  ses  intérêts  avec  les  leurs  et,  après  quelques  années,  le  pays  tout 
entier  sera  gagné  ù  l'industrie  et  au  commerce  allemands.  Aussitôt  la  porte 
entrebaillée,  le  fabricant  allemand  établira  dans  la  capitale  un  agent  général 
qui,  lui-même,  choisira  dans  les  villes  les  plus  importantes  des  agents  parti- 
culiers ;  tous  ses  représentants,  en  communications  permanentes  les  uns  avec 
les  autres,  substitueront  peu  à  peu  leurs  produits  à  ceux  des  autres  nations  et 
ce  sera  un  nouveau  marché  perdu  pour  nous.  L'industrie  allemande  fait  tache 
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d'huile  partout  où  elle  parait.  C'est  par  cet  esprit  de  méthode  qu'elle  a  acca- 
paré les  marchés  des  États-Unis  ou  de  la  péninsule  des  Balkans.  Vingt  ans 
ont  suffi  pour  réaliser  cette  révolution  économique.  Sans  être  aussi  métho- 
diques que  les  Allemands,  les  Anglais  apportent  à  la  vente  de  leurs  produits 
une  suite  dans  les  idées  et  une  continuité  dans  l'eflort  qui  leur  a  permis  autre- 
fois d'être  les  premiers  marchands  du  monde  et  de  résister  plus  longtemps 
aujourd'hui  aux  attaques  de  leurs  rivaux.  Que  fait,  au  contraire,  le  fabricant 
français  ?  Certes,  il  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  que  le  temps 
est  passé  des  échanges  restreints  et  des  ventes  exclusivement  nationales.  A 
force  de  se  l'entendre  dire,  il  se  décide  à  solliciter  la  clientèle  étrangère.  Mais, 
avant  de  risquer  pareille  aventure,  il  ne  se  renseigne  pas,  n'apporte  dans  sa 
tentative  aucun  plan  préconçu,  n'étudie  pas  le  champ  de  bataille  sur  lequel  il 
doit  opérer.  Lui  signale-t-on  une  affaire  à  réaliser  en  Russie,  il  j  court,  l'en- 
lève grâce  à  son  savoir-faire  et  à  ses  qualités  natives  de  séduction  et  d'élo- 
quence et,  le  bénéfice  une  fois  acquis,  il  renonce  à  tirer  parti  de  la  situation 
acquise  et  abandonne  le  pays  à  des  rivaux,  moins  habiles  mais  plus  tenaces. 
Demain  il  opérera  au  Brésil  et  l'abandonnera  de  même  ;  après-demain  ce 
sera  l'Australie  et,  après  avoir  fait  ainsi  en  courant  le  tour  du  monde,  il 
reviendra  à  son  point  de  départ,  sans  avoir  créé  de  débouchés  utiles  et 
durables.  C'est  donc  toute  une  éducation  à  refaire.  Il  faut  se  pénétrer  de  cette 
idée  qu'aucune  qualité,  si  brillante  qu'elle  soit,  ne  peut  compenser  le  manque 
de  méthode  et  de  persévérance.   » 

Supposons  maintenant,  grâce  aux  utiles  conseils  de  l'orateur,  l'éducation 
achevée  en  vue  du  commerce  extérieur,  quels  seront  les  produits  fabriqués  ? 

Les  Anglais  ne  se  résolvent  pas  facilement  à  créer  des  articles  conformes  au 
goût  des  marchés  acheteurs.  Ils  ne  veulent  vendre  qu'avec  leurs  mesures  et 
leur  prix  (I).  Ils  supportent  aujourd'hui  la  peine  de  cette  immobilité  voulue  ; 
leur  commerce  diminue  avec  une  inquiétante  régularité,  comme  le  prouve  la 
vaste  enquête  organisée  par  les  Chambres  de  commerce  anglaises  sur  ihe 
dépression  of  the  trade.  Cette  intolérance  commerciale  était  peu  dangereuse 
tant  que  les  producteurs  français  et  anglais  étaient  seuls  à  solliciter  la  clien- 
tèle ;  mais  le  producteur  allemand  a  paru  avec  d'autres  procédés,  avec  une 
autre  attitude,  et  spontanément  le  client  est  allé  vers  lui.  Le  fabricant  alle- 
mand possède^  en  effet,  des  facultés  d'adaptation  qui  lui  permettent  de  donner 
satisfaction  aux  goûts  et  aux  besoins  que  ses  clients  lui  manifestent.  Le  résultat 
est  que,  dans  certains  pajs,  les  Allemands  ont  amené  à  eux  les  9/10  de  la 
clientèle  et  que  préoccupés  de  la  satisfaire  à  tout  prix  et  par  tous  les  sacri- 
fices possibles,  ils  sauront  la  garder  et  la  défendre  contre  toute  concurrence 
étrangère. 

(1)  G.  Aubert,  A  quoi  tient  l'infériorité  du  commerce  français  ? 
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L'orateur  cite  de  nombreux  exemples  de  ces  mauvaises  méthodes  d'appré- 
ciation en  ce  qui  concerne  les  produits  à  fabriquer,  puis  il  ajoute  : 

«  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  mais  à  quoi  bon  ?  N'est-il  pas 
évident  que  l'industrie  est  condamnée  à  la  ruine  et  à  l'impuissance  si  elle  ne 
veut  pas  tenir  compte  du  goût  des  consommateurs  ?  Or,  quel  est  ce  goût  ? 
Pour  les  clients  ordinaires  qui,  étant  le  nombre,  sont  aussi  les  maîtres,  il  ne 
faut  pas  d'article  trop  cher ,  fût-il  excellent  et  durât-il  plus  longtemps . 
Quelque  légitimes  que  puissent  être  les  scrupules  de  nos  industriels,  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  leur  donne  tort  et  démontre  que  jamais  ni  l'étranger, 
ni  l'indigène  ne  se  résoudront  à  pajer  plus  cher  pour  être  mieux  servis. 
L'Allemand,  a-t-on  coutume  de  dire^en  matière  de  consolation,  ne  fabrique 
que  de  la  camelote.  Qu'importe  s'il  la  vend  et  s'il  retire  de  cette  vente  de 
légitimes  profits  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  fabriquer  des  produits  médiocres, 
mais  qui  ont  d'avance  acquéreur,  que  de  livrer  des  produits  soignés,  artis- 
tiques et  résistants,  mais  qui  resteront  en  magasin  après  avoir  servi  de  modèle 
à  des  imitations  serviles,  grossières,  mais  de  défaite  facile  ?  Votre  produit 
durera  dix  ans  et  celui  de  votre  concurrent  ne  vaudra  plus  rien  au  bout  de 
trois.  Le  beau  résultat  si  le  vôtre  vous  reste  pour  compte,  alors  que  l'autre 
fabricant  aura  vendu  trois  articles  du  même  genre  et  créé  ainsi  un  courant 
d'affaires  dont  il  aura  largement  profité.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de 
sacrifier  la  réputation  des  marques  françaises  et  d'abandonner  de  gaieté  de 
cœur  ce  renom  de  bon  goût  qui  nous  assura  jadis  auprès  d'une  clientèle  plus 
éclairée  et  mieux  choisie  une  légitime  réputation.  Gardons-nous,  au  contraire, 
de  répudier,  dans  notre  pajs,  ces  procédés  d'exécution,  ce  vif  sentiment  artis- 
tique que  nos  clients  français  exigent  et  que  les  étrangers  de  goût  délicat 
viennent  nous  demander  !  Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  du  commerce 
extérieur  et  des  besoins  des  populations  neuves.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas 
hésiter  et  à  côté  de  «  travaux-tjpes  »  il  faut  fabriquer  l'objet  bon  marché  que 
tous  réclament  et  que  tous  achètent.  L'avenir  de  notre  commerce  d'exportation 
est  à  ce  prix,  ne  l'oublions  pas  et  toutes  les  considérations  sentimentales  ou 
traditionnelles  ne  prévaudront  pas  contre  cette  vérité  brutale  que  des  expé- 
riences journalières  et  faites  à  nos  dépens  se  chargent  de  démontrer.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  en  entier  la  magnifique  étude  de  M.  Camille 
Guy,  mais  nous  ne  résistons  pas  au  désir  d'en  donner  la  fin  et  les 
conclusions. 

«  Exiger  le  paiement  anticipé  ou  à  court  terme  c'est  tout  simplement  s'in- 
terdire de  vendre  dans  certains  pajs  où  les  capitaux  sont  rares  et  où  le  taux 
légal  est  élevé. 

Faut-il  dire  encore  (et  pourquoi  non  ?)  que  le  commerce  français  a  la  mau- 
vaise tradition  d'expédier  les  produits  demandés  non  au  domicile  de  l'ache- 
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leur,  non  même  dans  la  ville  qu'il  habite,  mais  souvent  à  un  port  plus  ou 
moins  voisin,  condamnant  ainsi  les  colis  à  des  transbordements  nombreux,  à 
des  circuits  inutiles  et  les  acheteurs  à  ne  recevoir  trop  souvent  qu'une  mar- 
chandise avariée  ou  défraîchie  ?  Il  faudrait  pourtant  se  convaincre  de  cette 
idée  q^ue  les  paquebots  et  les  chemins  de  fer  ne  sont  pour  le  commerçant  et  le 
client  qu'un  seul  et  même  mode  de '^transport  et  qu'il  faut  éviter  à  l'acheteur 
des  calculs  compliqués,  pour  ajouter  au  prix  du  produit  industriel  porté  sur 
le  catalogue,  celui  du  transport  par  voie  ferrée,  par  bateaux,  des  droits  de 
douane  et  de  la  livraison  à  domicile.  Le  client  qui  pourra  apprendre,  par  un 
simple  coup  d'oeil,  ce  que  lui  coûtera  le  prix  du  produit  qu'il  demande  depuis 
l'usine  oii  il  a  été  fabriqué  jusqu'à  son  magasin,  fera  plus  volontiers  et  plus 
facilement  des  affaires  suivies  avec  une  maison  qui  lui  offrira  de  pareilles 
facilités.  Cette  réforme  nécessaire  a  préoccupé  le  récent  Congrès  de  la  régle- 
mentation douanière  et  c'est  pour  aider  à  sa  réalisation  qu'il  a  émis  un  vœu, 
dont  l'application  serait  précieuse  pour  le  développement  de  la  vente  de  nos 
produits  industriels. 

Il  faudrait,  enfin,  que  notre  marine  marchande  se  développât  et  sortit  de 
cet  état  de  stagnation  qui  menace  par  contrecoup  notre  industrie  tout  entière, 
'qu'une  bonne  loi  sur  les  marques  de  fabrique,  analogue  à  celle  qui  a  été 
édictée  par  le  Parlement  anglais,  protégeât  les  produits  nationaux  contre  les 
concurrences  étrangères,  et  que  la  fameuse  mention  made  in  Germamj,  qui  a 
si  utilement  défendu  l'industrie  de  la  Grande-Bretagne,  fût  imitée  dans  les 
autres  pajs  qui  souffrent  du  même  mal.  A  ces  conditions,  l'industrie  connaîtra 
encore  une  prospérité  qui  la  fuit  et  la  lutte  sera  possible,  à  armes  égales,  sur 
tous  les  marchés  et  dans  tous  les  pays.   » 

Voici  la  péroraison  brillante  qui  a  soulevé  dans  l'assemblée,  de  frénétiques 
applaudissements  : 

«  La  situation  actuelle  peut  se  modifier  ;  elle  se  modifie  déjà.  Peut-être 
avons-nous  chargé  le  tableau  de  touches  trop  sombres  pour  frapper  les  regards 
davantage,  mais  si,  tournant  le  dos  au  passé,  nous  regardons  l'avenir,  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer.  La  génération  commerciale  d'hier  s'est  vue  chassée 
de  tous  les  marchés  du  monde  sans  comprendre  la  transformation  des  méthodes 
économiques  de  tous  les  pays  et  les  raisons  de  cette  transformation.  Essen- 
tiellement probe,  travailleuse,  artiste  et  dédaigneuse  de  la  camelolte,  cette 
génération  a  maintenu  partout  le  bon  renom  de  notre  fabrication  et  de  notre 
honnêteté  en  affaires,  mais  elle  n'a  pas  su  évoluer  et  a  reculé  devant  des 
concurrents  plus  avisés  et  mieux  armés.  La  génération  présente  ne  commettra 
pas  les  mêmes  fautes.  Déjà  bien  des  industriels  et  bien  des  commerçants  sortis 
des  écoles  supérieures  de  commerce,  connaissant  les  langues  étrangères  et  la 
géographie,  comprenant  la  puissance  de  l'association,  ajant  étudié  les  secrets 
de  la  fabrication  moderne  et  nourris  d'idées  générales,  engagent  la  lutte  sur 
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tous  les  terrains  et  l'emporteront,  sans  doute,  si  à  leur  bonne  volonté,  ils 
ajoutent  la  suite  dans  les  plans  et  la  ténacité.  Dans  nos  grands  ports  un  mou- 
vement indiscutable  en  faveur  du  commerce  extérieur  et  des  relations  loin- 
taines se  dessine  ;  il  s'affirmera  demain. 

Nos  industriels  d'aujourd'hui  profiteront  des  fautes  de  leurs  aînés  comme 
ceux-ci  avaient  profité  des  fautes  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Une 
étroite  association,  en  présence  du  danger  commun,  doit  unir  la  métropole 
et  les  colonies,  les  commerçants  et  les  industriels,  les  ouvriers  et  les  patrons, 
et  ainsi  s'affirmera  cette  solidarité  nécessaire  qui  doit  réunir,  à  travers  le 
temps  et  l'espace,  les  générations  et  les  classes  sociales  d'un  grand  peuple 
comme  le  nôtre,  » 

Des  applaudissements  unanimes  accueillent  la  communication  de  celte 
remarquable  étude,  et  prouvent  au  distingué  Chef  du  Service  géographique 
que  les  idées  qu'il  vient  d'exprimer  avec  tant  de  clarté  et  d'élégance  sont  par- 
tagées par  toute  l'assemblée. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  de  Lejmarie  propose  au  Congrès  l'adoption 
du  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  publier  séparément  en  tout  pays  les 
rapports  consulaires  présentant  un  intérêt  pour  le  commerce  international  et 
sous  une  classification  qui  en  rende  l'acquisition  facile  et  à  bas  prix. 

(A  suivre). 


COMMUNICATION 


PROGRES  DE  LA  COLONISATION  EN  INDOCHINE 


A  diverses  reprises  nous  avons  entretenu  nos  collègues  de  la 
première  de  nos  possessions,  de  notre  belle  colonie  asiatique  de 
rindo-Chine,   que  nous  surnommions  la  «  France  d'Asie  »  (1) ,  tant 


(1)  La  France  d'Asie  (un  Français  en  Indo-Chine),   chez  André,  libraire,    rue 
Bonaparte,  27,  à  Paris. 
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rirapression  qu'elle  nous  avait  faite  avait  été  profonde  sous  le  rapport 
surtout  de  la  colonisation.  En  effet,  c'est  par  milliers  que  nous  avons 
été  heureux  de  voir  des  compatriotes  installés,  créant  des  familles, 
sur  ces  terres  neuves,  utilisant  au  besoin  l'élément  indigène  et  le  gui- 
dant dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation.  Nous  nous  rappelons 
encore  avec  plaisir  l'accueil  que  nous  en  avons  reçu  et  nous  avons  été 
heureux  de  constater  qu'ils  avaient  appris  à  faire  respecter  notre 
pavillon  et  à  porter  haut  le  nom  de  la  chère  France...  C'est  surtout 
du  côté  agricole  que  semblent  s'être  portés  les  efforts,  bien  que  l'in- 
dustrie et  les  exploitations  minières  n'aient  pas  non  plus  été  négligées. 
Un  aperçu  de  la  situation  au  point  de  vue  de  l'utilisation  du  sol  don- 
nera bien  une  idée  des  progrès  accomplis  surtout  dans  ces  dernières 
années,  et  quelques  chiffres  probants  ne  paraîtront  pas  superflus. 

Jetant,  en  effet,  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  pouvons  voir  qu'il  y 
a  environ  dix  ans  c'est  à  peine  si  une  centaine  de  plantations  euro- 
péennes, représentant  en  chiffre  rond  10.000  hectares,  avaient  été 
créées. L'année  dernière  des  documents  officiels  nous  révélaient  que  le 
chiffre  des  propriétés  avait  plus  que  quadruplé  et  que  plus  de 
260.000  hectares  étaient  mis  en  valeur,  sous  des  formes  variées,  cela 
va  sans  dire.  Dans  ce  chiffre,  la  Gochinchine  entrait  pour  64.000  hect., 
le  Cambodge  pour  à  peine  2.000  h.,  l'Annam  pour  plus  de  20.000  h., 
et  le  Tonkin  pour  175.000  hectares,  accusant  une  progression  des  plus 
rapides. 

Ces  concessions  étaient  généralement  importantes  et  on  n'en 
constatait  qu'un  petit  nombre  inférieures  à  50  hectares,  et  ces  pro- 
priétés étaient  plutôt  des  achats  de  terres  en  culture,  comme  en 
Gochinchine,  où  elles  représentent  2.845  hectares,  sur  3.836  h.  mis  en 
valeur  dans  ces  conditions. 

Naturellement,  quand  il  est  question  de  concession, cela  ne  comporte 
pas  le  sens  d'exploitation  du  sol  ;  c'est  ainsi  que  sur  de  grandes  conces- 
sions il  ne  faut  guère  envisager,  en  moyenne,  plus  d'un  dixième 
comme  exploité.  C'est  de  la  sorte  que  nous  arrivons  k  trouver  que  les 
chiffres  cités  plus  haut  doivent  être  ramenés  :  pour  la  Cochinchine 
entre  12.000  à  13.000  hectares  ;  pour  le  Cambodge  à  une  modeste 
étendue  de  235  hectares  seulement  ;  pour  l'Annam  à  peine  1.300  h.  ; 
et  pour  le  Tonkin  à  plus  de  25.000  hectares.  Sur  la  plupart  de  ces 
propriétés  c'est  le  métayage  qui  est  en  vigueur  et  les  colons  s'en 
trouvent  très  bien.  La  principale  culture  est  naturellement  le  riz,  que 
les  Annamites  excellent  à  produire,  surtout  au  Tonkin  où  les  autres 
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plantes  n'occupent  qu'à  peine  5.00(J  hectares  sur  la  surface  totale. 
Parmi  ces  plantes,  le  café  vient  en  première  ligne,  occupant  plus  de 
700  hectares,  le  thé  plus  de  200  h.,  le  poivre  également,  mais  surtout 
en  Cochinchine,  tandis  que  le  café  est  plutôt  cultivé  au  Tonkin  et  en 
Annam,  et  le  thé,  dans  ce  dernier  pays,  principalement  aux  environs 
de  Tourane.  Le  Cambodge  vient  toujours  en  dernier  lieu.  Quant  au 
Laos,  c'est  le  cas  de  dire  qu'il  ne  figure  encore  que  pour  mémoire  dans 
toutes  ces  statistiques. 

Diverses  questions,  trop  longues  à  étudier  ici,  se  greffent  sur  la 
théorie  de  l'exploitation  du  sol.  En  première  ligne  il  faut  placer  le 
manque  de  capitaux,  trop  timides  jusqu'ici,  puis  la  rareté  parfois  de  la 
main-d'œuvre,  presque  surabondante  dans  le  Delta  du  Tonkin,  par 
exemple,  mais  désirable  en  Annam,  oii  elle  est  insuffisante,  et  inconnue 
sur  d'autres  points  de  nos  territoires,  comme  au  Laos.  Enfin  une  ques- 
tion, intéressante  entre  toutes,  c'est  celle  des  voies  de  communications 
que  nous  avons  déjà  traitée  en  divers  articles. 

Eugène  GALLOIS. 

Notre  collègue,  M.  Eugène  Gallois,  après  ses  nombreuses  conférences  et  ses 
publications  pour  faire  connaître  en  France  les  ressources  de  la  «  France 
d'Asie  »  de  l'Indo-Ghine,  a  l'intention  d'entreprendre  un  nouveau  vojage 
qui  le  mènerait  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  en  Nouvelle-Calédonie 
pour  revenir  par  l'Amérique  du  Nord.  C'est  un  beau  tour  du  monde  qui  nous 
promet  d'intéressantes  communications. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  — SECTION  DE  ROUBAIX 


EXPOSITION  DU  COURS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


Le  Comité  de  géographie  de  Roubaix  et  son  dévoué  Président, 
M.  Boulenger,  montrent  un  dévouement  constant  à  la  Société  qu'ils 
dirigent.    Chaque   année   une    brillante    campagne    de    conférences 
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vulgarise  les  questions  économiques  et  géographiques.  Mais  le  Comité 
a  fait  autre  chose  encore  en  continuant  à  étendre  son  patronage  sur 
une  œuvre  modeste  en  réalité,  mais  utile  :  nous  voulons  parler  du 
Cours  de  Géographie  commerciale.  Les  travaux  des  élèves  ont  été 
exposés  à  l'École  nationale  des  Arts  industriels,  les  dimanches  28  jan- 
vier et  3  février.  Cette  exposition  témoigne  des  progrès  réalisés. 

Le  cours  se  fait  sans  bruit  depuis  quatre  ans.  Une  précieuse  collec- 
tion de  documents  venus  un  peu  de  partout,  surtout  de  la  Chambre 
de  Commerce,  a  été  réunie  par  les  soins  de  M.  Lefebvre,  Professeur. 
Elle  fournit  la  matière  des  développements  du  cours.  La  République 
Argentine,  l'Australie,  la  Russie,  la  Péninsule  des  Balkans  ont  été 
étudiées  successivement.  Vingt-cinq  séances  environ  étant  consacrées 
à  chaque  pays. 

L'exposition  organisée  à  l'École  nationale  a  attiré  beaucoup  de 
monde  et  a  été  très  admirée.  La  matière  est  un  peu  spéciale  et  scien- 
tifique, mais  on  comprend  vite,  car  tout  est  clair  et  méthodique.  Ce  qui 
étonne  tout  d'abord,  c'est  la  somme  de  travail  intellectuel  que  peuvent 
fournir  de  jeunes  employés  curieux,  studieux,  désireux  d'apprendre 
et  de  se  familiariser  avec  les  graves  problèmes  de  la  lutte  indus- 
trielle et  commerciale. 

Les  travaux  exposés  ont  été  faits  pendant  des  heures  de  loisir.  Ceux 
qui  savent  ainsi  disposer  de  leur  temps  ont  de  sérieuses  aptitudes  et 
des  qualités  de  bon  vouloir  qui  ne  peuvent  rester  inemployées  et  sans 
récompense  dans  une  ville  comme  la  nôtre  qui  a  besoin  d'hommes 
d'initiative. 

A  cette  exposition  le  public  a  pu  admirer  le  fini  des  travaux,  les 
cartes  économiques  ;  les  graphiques  qui  résument  les  statistiques  sont 
très  nets,  très  facilement  intelligibles.  Les  résumés  de  cours  sont  de 
sérieuses  rédactions  de  notes  prises  pendant  les  exposés,  ils  repré- 
sentent un  travail  personnel  considérable  et  constituent  une  excellente 
gymnastique  intellectuelle. 

C'est  pourquoi  nous  félicitons  le  Comité  de  Roubaix  d'avoir  créé, 
avec  la  collaboration  de  M.  Lefebvre ,  Professeur,  un  instrument 
sérieux  de  vulgarisation  scientifique  et  d'études  commerciales. 
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L'ANrŒE  COLONIALE    (1899) ,    publiée  sous  la  direction  de  MM.  Gh. 
;Mourey  et  Louis  Brunel.  Paris,  Taillandier,  1900. 

Un  livre  excellent  et  recomaiandable  à  tous  les  points  de  vue.  On  y  trouve  en 
effet,  pour  chacune  de  nos  colonies,  un  grand  nombre  de  renseignements  intéres- 
sants, pratiques  et  bien  entendu  actuels,  qu'il  serait  assez  diftfcile  de  se  procurer 
ailleurs  sans  de  longues  recherches,  étant  donnée  la  multiplicité  des  ouvrages,  des 
revues  et  des  journaux  coloniaux  dans  lesquels  ces  renseignements  s'éparpillent. 
Le  grand  mérite  de  MM.  Mourey  et  Brunel  a  été  de  mettre  de  l'ordre  dans  le  chaos. 
Chacune  de  nos  colonies  possède  dans  ce  livre  son  chapitre,  sa  rubrique  parti- 
culière, sous  laquelle  sont  groupés  méthodiquement  les  taits  de  tout  ordre  poli- 
tique, administratif,  économique,  etc.,  les  plus  dignes  d'être  mentionnés.  C'est 
vraiment,  comme  le  disent  les  auteurs,  «  l'histoire  politique  et  économique  des 
colonies  françaises  pendant  l'année  1899.  » 

En  tête  du  livre  figurent  quelques  articles  généraux,  dus  à  des  plumes  auto- 
risées ;  entre  autres  un  excellent  article  sur  Madagascar,  signé  du  grand  nom  de 
Galliéni. 

De  plus,  les  auteurs  ont  eu  la  bonne  idée  de  mettre  à  la  fin  de  leur  publication 
une  longue  liste  de  tous  les  ouvrages  et  articles  de  revues  publiés  en  1899  sur 
chacune  de  nos  colonies. 

Ce  livre  n'est  bien  entendu  que  le  premier  de  toute  une  série  qui  se  continuera 
ainsi  d'année  en  année. 


LuA.  NORVÈGE.  Kristiania,  1900.  —  Don  du  Gouvernement  norvégien. 

On  a  dit  de  la  Norvpège  (ou  Norvège,  si  l'on  veut),  à  propos  de  sa  participation 
si  remarquable  à  l'Exposition  de  Paris,  qu'elle  avait  pris  son  rôle  au  sérieux,  et 
qu'elle  s'était  avisée  un  peu  naïvement  de  «  faire  du  beau  »,  là  oii  toutes  les  autres 
nations  n'avaient  voulu  voir  qu'une  occasion  de  réclame  commerciale. 

Le  livre  qui  nous  occupe,  publié  spécialement  sur  un  vote  du  Storthing,  sert  en 
quelque  sorte  de  corollaire,  de  complément  explicatif  à  cette  belle  exposition  parti- 
culière. Il  s'agissait  de  créer  une  œuvre  synthétique  sérieuse,  exacte,  sans  parti- 
pris  d'exagération,  capable  de  donner  aux  étrangers  une  notion  vraie  des  ressources 
de  tous  genres  qu'offre  la  terre  norwégienne.  Le  gouvernement  de  Christiania  s'est 
adressé,  pour  cette  besogne,  à  tout  ce  que  le  pays  comptait  de  savants  spécialistes 
autorisés  (on  sait  que  les  spécialistes  abondent  chez  les  peuples  du  Nord),  en 
confiant  à  chacun  d'eux  le  «  morceau  »  de  sa  compétence.  De  là  une  série  de 
chapitres  excellemment  traités,  sur  les  matières  les  plus  diverses  :  situation  géo- 
graphique, topographique,  géologie,  climat,  plantes,  vie  animale,  anthropologie, 
<iémographie,  temps  préhistoriques,  histoire,  situation  internationale,  législation 
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et  organisation  judiciaire,  institutions  sociales,  finances,  cultes,  instruction 
publique,  agriculture,  exploitation  des  forêts,  pèches,  industrie,  commerce,  naviga- 
tion, etc.  Encore  n'ai-je  pu  énumérer  ici  que  les  titres  des  chapitres  les  plus 
importants. 

Le  livre  est  orné  de  cartes  explicatives,  de  gravures,  de  tableaux  statistiques,  et 
renferme  en  outre,  à  la  fin  de  chaque  étude  particulière,  un  court  exposé  biblio- 
graphique pouvant  faciliter  les  recherches  sur  la  question  traitée. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

lie  coutesté  fra«co-bréslIlen.  —  Le  18  avril  1897,  la  France  et  le 
Brésil  arrêtaient  une  convention  aux  termes  de  laquelle  le  Conseil  fédéral  de 
Suisse,  siégeant  à  Berne,  était  choisi  comme  arbitre  pour  trancher  le  différend 
existant  entre  les  deux  pays  au  sujet  d'un  territoire  contesté,  situé  entre  la  Guyane 
française  limitée  en  ce  point  par  la  rivière  Oyapoc,  et  le  Brésil,  dont  la  frontière 
au  Nord  du  fleuve  de  l'Amazone  est  constituée  par  la  rivière  Araguary. 

On  sait  que  les  revendications  de  la  France  et  du  Brésil  au  sujet  de  ce  territoire 
contesté  se  sont  maintes  fois  renouvelées  au  cours  des  XVIIP  et  XIX"  siècles,  et 
que  de  nombreuses  contestations  se  sont  élevées  à  ce  sujet  entre  les  deux  Etats. 

Il  faut  remonter  au  traité  d'Utrecht  en  1713  pour  trouver  les  origines  de  ce 
débat.  Par  ce  traité,  Lous  XIV  déclarait  se  désister  de  tous  ses  droits  et  prétentions 
sur  la  propriété  des  terres  du  cap  Nord  et  situées  entre  la  rivière  des  Amazones 
et  celle  du  Japoc  ou  de  Yincent-Pinzon ,  sans  se  réserver  aucune  portion  desdites 
terres.  (H  avril  1713,  art.  8). 

Malheureusement  cette  désignation  n'était  pas  suffisamment  claire,  et  les  Portu- 
gais, puis  ensuite  les  Brésiliens,  héritiers  des  droits  de  ces  derniers,  ne  purent  se 
mettre  d'accord  avec  nous  relativement  à  la  rivière  qui  avait  été  ainsi  désignée  dans 
le  traité  sous  le  nom  de  Japoc  ou  Vincent-Pinzon. 

Ils  prétendaient  que  le  Japoc  ou  Vincent-Pinzon  était  l'Oyapoc  actuel.  La  France 
au  contraire  déclarait  que  le  terme  indien  Japoc  qui  signifie  «  Rivière  qui  fait  du 
bruit  »  était  un  terme  générique  et  devait  s'appliquer  à  tous  les  cours  d'eau  de  la 
région,  ayant  presque  tous  de  nombreuses  chutes,  et  que  l'Araguary  était  la 
rivière  qu'on  avait  voulu  désigner.  A  l'appui  de  cette  interprétation,  la  France 
faisait  valoir  que  le  nom  de  Vincent-Pinzon,  sous  lequel  la  rivière  Japoc  avait 
également  été  désignée  dans  le  traité  d'Utrecht  n'a  jamais  été  donné  à  la  rivière 
Oyapoc,  qu'en  fait  il  n'y  a  dans  ces  parages   aucune  rivière  portant  le  nom  de 
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Viiicent-Pinzon,  mais  qu'il  existe  une  baie  de  ce  nom  située  près  du  cap  Nord,  et 
que  près  de  celte  baie  se  trouve  la  rivière  TAraguary,  qui  semble  ainsi  devoir  être 
celle  que  le  traité  d'Utrecht  désigne  sous  le  nom  de  Vincent-Pinzon. 

Malgré  la  valeur  que  paraît  présenter  cette  argumentation,  l'accord  ne  put  se 
faire  entre  les  deux  pays,  et,  au  cours  de  celte  longue  période  de  près  de  deux 
siècles,  de  nombreuses  négociations  n'aboulirent  qu'à  des  traités,  dont  l'insuffi- 
sance au  point  de  vue  du  fond  même  du  débat,  n'indiquait  que  trop  combien  il 
était  difficile  d'établir  une  entente  complète.  Les  pourparlers  antérieurs  à  ceux 
relatifs  à  la  question  de  l'arbitrage  remontent  en  1856;  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1896,  le  Brésil  occupe  une  partie  du  territoire  contesté,  et  la  France  laisse  dans  un 
état  d'abandon  presque  complet  les  régions  à  l'Est  de  l'Oyapoc. 

Cette  situation  ne  se  serait  sans  doute  pas  modifiée  avant  longtemps,  si  la 
découverte  de  l'or  dans  le  territoire  contesté  n'y  avait  soudain  amené,  en  1894,  un 
nombre  considérable  d'aventuriers.  Cette  région  n'étant  à  ce  moment  soumise  à 
aucun  gouvernement  régulier  fut  livrée  à  l'anarchie  ;  des  conflits  incessants  s'éle- 
vaient entre  les  chercheurs  d'or,  et  Français  et  Brésiliens  engageaient  souvent  des 
luîtes  sanglantes. 

C'est  alors  que  les  deux  gouvernements  reprirent  les  pourparlers  interrompus,  et 
qu'enfin  en  1897  la  convention  d'arbitrage  fut  signée. 

Comme  ils  en  avaient  été  conviés,  les  arbitres  de  Berne  ont  rendu  le  1"  décembre 
1900  leur  sentence  qui  est  ainsi  conçue  : 

i»  La  rivière  Japoc  ou  Vincent-Pinzon  de  l'article  8  du  traité  d'Utrecht  est 
l'Oyapoc,  qui  débouche  à  l'Ouest  du  cap  d'Orange,  ainsi  qu'il  est  établi  par  les 
documents  que  le  Brésil  a  soumis  au  tribunal,  et  le  thalweg  de  cette  rivière, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  constituera  définitivement  la  première 
des  lignes  frontières  entre  le  Brésil  et  la  Guyane  française  ;  2°  L'autre  ligne 
frontière,  depuis  la  source  de  VOyapoc  jusqu^iu  p)oint  de  rencontre  avec  le  terri- 
toire hollandais,  sera  celle  que  l'article  2  du  traité  d'arbitragQ  indique  comme 
solution  intermédiaire,  c'est-à-dire  la  ligne  de  partage  des  eaux  sur  les  monts 
Tumuc-Humac  formant  la  limite  septentrionale  du  bassin  de  l'Amazone. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater,  cette  sentence  rejette  les  prétentions  de  la  France, 
et  le  Brésil  oblient  complètement  gain  de  cause.  Non  seulement  on  ne  nous  donne 
rien  des  200,000  kilomètres  carrés  compris  dans  le  contesté  du  bassin  de  l'Ama- 
zone, mais  encore  on  abandonne  au  Brésil  la  zone  littorale  en  litige  entre  l'Ara- 
guary  et  l'Oyapoc,  soit  environ  60,000  kilomètres  carrés.  Par  suite,  notre  colonie 
de  la  Guyane  ne  comprend  plus  aujourd'hui  qu'un  territoire  de  80,000  kilomètres 
carrés  environ  entre  l'Oyapoc  et  le  Maroni. 

Nous  devons  nous  incliner  devant  cette  sentence  définitive  et  sans  appel ,  bien 
qu'elle  nous  soit  absolument  défavorable,  mais  il  nous  est  bien  permis  de  nous 
demander  si  les  droits  de  la  France  ont  été  défendus  à  Berne  avec  suffisamment 
d'énergie,  et  si  les  arguments,  qui  nous  semblaient  assez  favorables,  ont  été 
exposés  comme  il  convenait.  D'autre  part,  la  regrettable  indilférence  dont  on  a 
fait  preuve  en  France  au  sujet  de  cette  question  du  contesté  franco-brésilien  n'a- 
t-elle  pas  eu  sa  part  d'influence  dans  la  perte  de  notre  procès  ? 

R.  T. 

ASIE. 

lin  nouveau  cheniiu  de  fer  frausa!i>iatique.  —  Le  gouvernement 
russe  étudie  depuis  quelque  temps  la  création  d'une  ligne  de  pénétration  chinoise. 
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beaucoup  plus  directe  que  le  Transsibérien,  qui  relierait  Samarcande,  capitale  du 
Turkestan  russe,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  transcaspicn,  à  Han-Kéou,  centre 
du  commerce  de  la  Chine. 

La  ligne,  dont  le  développ>-"meut  atleindrait  4,000  kilomètres,  passerait  d'abord 
en  souterrain  sous  la  chaîne  du  Pamir  pour  arriver  à  Kachgar,  point  de  jonction 
des  routes  du  Turkestan  oriental.  De  là  elle  suivrait  la  vallée  du  Tarim,  ou  bien 
se  dirigerait  vers  le  lac  intérieur  de  Lobnor  par  Chotan  et  Tchorjolyk. 

Par  une  succession  de  lacets,  le  chemin  de  fer  s'élèverait,  le  long  des  monts 
Semenow,  jusqu'au  plateau  de  Tsaïdam,  côtoierait  le  lac  Kou-Kounor,  la  vallée  du 
Hoang-Ho,  et  arriverait  à  Lang-Tchéou,  capitale  de  la  province  de  Kan-Sou,  dont 
la  population  dépasse  12  millions  d'habitants.  Enfin  la  ligne,  après  avoir  traversé 
Singan  et  Fang-Ghang,  aboutirait  à  Han-Kéou  par  la  vallée  du  Hang-Kiang. 

Cette  dernière  ville,  dans  la  vallée  de  Houpé,  possède  800,000  habitants.  Elle  est 
reliée  par  un  service  de  bateaux  à  vapeur  à  la  riche  province  de  Se-Tchouen  et 
peut  être  considérée  comme  la  capitale  de  la  Chine  proprement  dite. 


IHissiou  Itoniu  eu  Asie  ccutrale.  —  M.  Charles  Eudes  Bonin,  Vice- 
Résident  de  France  en  Indo-Chine,  a  accompli  do  1898  à  1900,  une  mission  officielle 
d'exploration  en  Asie  centrale,  grâce  à  l'appui  des  Ministères  de  l'Instruction 
publique,  des  Affaires  étrangères  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Dans  un  précédent  voyage,  M.  Bonin  avait  traversé  l'empire  chinois  du  Sud  au 
Nord,  du  Tonkin  en  Sibérie  ;  son  projet  était  cette  fois  de  le  traverser  de  l'Est  à 
l'Ouest. 

Les  événements  dont  l'Extrême-Orient  a  été  le  théâtre  l'ont  obligé  à  étendre  cet 
itinéraire  et  lui  ont  permis  de  retraverser  trois  fois  la  Chine  dans  toute  sa  largeur 
et  toute  l'Asie,  de  la  mer  de  Chine  à  la  mer  Noire. 

Voici  son  itinéraire  : 

Parti  de  France  en  janvier  1898,  il  passe  au  Tonkin  pour  prendre  une  escorte  de 
quinze  soldats  annamites  et  effectue  son  départ  de  Shanghaï  pour  remonter  le 
fleuve  Bleu  en  jonque,  pendant  deux  mois,  jusqu'au  point  terminus  de  la  naviga- 
tion, 11  visite  ensuite  le  mont  Omei,  la  Montagne  sainte  oii  l'on  voit  «  l'ombre  de 
Dieu  »,  descend  par  le  Yun-Nan  jusqu'à  la  frontière  du  pays  des  sauvages  Lolos 
ou  Man-Tsé,  inexploré  jusqu'ici,  traverse  leurs  montagnes  pour  la  première  fois  et 
arrive  à  Ta-Tsien-Lou,  capitale  du  royaume  thibétain  de  Kiala. 

Après  avoir  opéré  la  descente  de  Ta-Tsien-Lou  vers  le  fleuve  Bleu  à  travers  la 
province  du  Sé-Tchouen,  M.  Bonin  arrive  à  Pékin  au  printemps  de  1899. 

Bientôt  après  il  retraverse  l'empire  pour  la  quatrième  fois,  de  l'Est  à  l'Ouest,  en 
gagnant  le  fleuve  Jaune  et  la  terre  mongole  des  Sept  Hordes  (ordos)  commandées 
par  le  27'"  descendant  de  Genghis  khan,  le  roi  de  Dzoungar. 

Il  remonte  le  fleuve  en  jonque  pendant  quarante  jours,  traverse  à  dos  de  chameau 
les  sables  du  désert  d'Alashan  par  des  cols  de  5,000  mètres  d'altitude  qui  forment 
les  assises  du  plateau  central  de  l'Asie. 

Il  visite  la  grande  lamaserie  thibétaine  de  Kounboun,  séjour  de  3,000  lamas 
jaunes  ;  de  là  il  se  rend  au  grand  lac  Koukounor  et,  après  une  traversée  en  plein 
hiver  par  une  série  de  cols  atteignant  près  de  4,000  mètres,  il  se  dirige  vers  la 
frontière  russe  (Kouldja). 

Au  retour,  M.  Bonin  visita  Tachkend,  Samarcande,  la  Caspienne,  Bakou,  Tiflis, 
l'Arménie  jusqu'à  l'Ararat  par  Erivan. 

Il  arrive  par  Batoum  et  la  mer  Noire  à  Constantinople  deux  ans  et  demi  après 
son  départ  de  Paris. 


loG 


AFRIQUE. 


Coii^o  français.  —  Une  mission  d'exploration  avait  été  organisée  par 
M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  au  Ghari,  à  l'effet  de  reconnaître  la 
région  qui  s'étend  entre  le  Gribingui  et  la  Sangha. 

Cette  mission  a  été  confiée  à  MM.  le  docteur  Huot,  médecin  de  !'■''  classe  des 
colonies  et  Bernard,  administrateur  adjoint  des  colonies,  qui  sont  partis  de  Gri- 
bingui (Fort-Crampel)  au  milieu  d'octobre  1900,  avec  35  miliciens  d'escorte  et  une 
centaine  de  porteurs.  Après  avoir  reconnu  le  cours  moyen  de  la  rivière  Ouam 
qu'ils  ont  pu  identifier  de  façon  certaine  avec  le  Bahr-Sara,  grand  affluent  du 
Ghari,  ils  ont  traversé  et  entièrement  relevé  le  très  important  massif  montagneux 
qui  constitue  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Tchad  et  le  Gongo  ;  puis,  se 
rabattant  sur  la  rivière  Bali  qu'ils  supposent,  comme  M.  Poriel,  n'être  autre  que  la 
Likouala  aux  Herbes,  ils  ont  atteint  Garnot,  sur  la  haute  Sangha. 

Malgré  les  fatigues  et  les  difficultés  éprouvées  sur  la  plus  grande  partie  de  ce 
parcours  de  près  d'un  millier  de  kilomètres  en  pays  nouveau,  la  mission  Ghari- 
Sangha  n'a  subi  aucune  perte  d'hommes  ni  de  matériel.  Ayant  réussi  à  ne  faire, 
nulle  part,  usage  des  armes,  elle  a  pu  prendre  contact  avec  des  peuplades  nom- 
breuses et  rapporter  sur  les  régions  traversées  d'intéressants  documents  géogra- 
phiques, ethnographiques  et  commerciaux. 

MM.  Huot  et  Bernard  sont  arrivés  à  Brazzaville  le  4  janvier.  Ils  se  sont  embar- 
qués à  Matadi  le  20  janvier  pour  rentrer  en  France. 


Congo  françalfs.  —  Organisation  judiciaire.  —  Par  suite  des 
nombreuses  concessions  accordées  au  Gongo  le  nombre  dos  Européens  a  sensible- 
ment augmenté  dans  notre  colonie,  et  il  a  été  nécessaire  de  réorganiser  le  service 
judiciaire.  C'est  ainsi  que  par  décret  du  19  décembre  1900,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  ont  été  créés  à  Libreville  et  à  Brazzaville.  Chacun  d'eux  est 
composé  d'un  juge  unique,  d'un  procureur  et  d'un  greffier-notaire.  En  outre  un 
conseil  d'appel,  composé  d'un  juge-président  et  de  deux  assesseurs  choisis  parmi 
les  fonctionnaires  de  la  colonie,  est  établi  à  Libreville. 


Tunisie.  —  Résident  général.  —  M.  ]\Iillet,  ^Ministre  plénipotentiaire 
et  Résident-Général  en  Tunisie  a  été  récemment  relevé  de  ses  fonctions  et  nommé 
Ambassadeur,  il  a  été  remplacé  par  ]M.  Benoit,  Résident-Général  par  intérim,  qui 
a  pris  possession  de  son  poste  en  décembre  dernier. 

De  tous  les  Résidents,  M.  Millet  est  celui  qui  est  resté  le  plus  longtemps  en 
fonctions.  Pendant  son  administration,  dont  la  durée  a  été  de  six  ans,  les  trois 
grands  ports  de  Bizerte,  Sousse  et  Sfax  ont  été  achevés.  Le  réseau  dos  chemins  de 
fer  s'est  rapidement  développé  par  la  création  des  lignes  de  Bizerte,  Sousse,  Kai- 
rouan,  Sfax  à  Gaba.  La  suppression  des  conventions  commerciales  liant  la  Tunisie 
à  l'Italie  et  à  l'Angleterre  a  rendu  à  la  Régence  sa  liberté  douanière.  Aussi  son 
trafic  a-t-il  pris  un  développement  régulier,  passant  en  six  mois  de  78  millions  à 
plus  de  100  millions  de  francs. 


Côte  fl'iToire.  —  Depuis  le  12  Décembre  le  gouvernement  local  de  la  Côte 
d'Ivoire  est  transféré  de  Grand-Bassam  à  Adjamé,  qui  prend  désormais  le  nom  de 
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Bingerville.  Un  bureau  de  poste  est  ouvert  dans  cette  localité  et  les  dispositions 
nécessaires  ont  été  prises  par  l'administration  des  postes  et  télégraphes  pour  que 
des  valises  spéciales  à  destination  de  Bingerville  soient  formées  à  bord  des  paque- 
bots français  desservant  la  Côte  occidentale  d'Afrique. 


II.  —  Géograpilie    commerciale.    —    Faits    économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

■iC  commerce  «lu  moude.  —  Les  statistiques  qui  ont  été  publiées  du 
commerce  extérieur  de  la  France  en  1900  permettent  maintenant  de  se  rendre  un 
compte  plus  exact  du  mouvement  commercial  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Ces  statistiques  accusent  comme  valeur  à  l'importation,  4,408,530,000  fr.  contre 
4,518,308,000  en  1899,  et  à  l'exportation,  4,078,032,000  fr.  contre  4,152,035,000. 

Si  nous  tablons  sur  ces  chiffres,  nous  arrivons  à  tirer  cette  déduction  qne  les 
exportations  françaises  ont  fléchi  de  74  milllions  de  francs  en  1900.  Mais  tout 
autre  est  le  résultat  si  nous  examinons  les  tableaux  des  quantités,  et  il  nous 
paraît  plus  rationnel  de  prendre  cette  dernière  base  pour  nos  appréciations. 

Or,  les  quantités  de  marchandises  importées  en  1900  se  sont  élevées  à 
283,143,476  quintaux  ;  elles  avaient  été  de  253,451,154  quintaux  en  1899.  A  l'expor- 
tation, nous  relevons  85,990,864  quintaux  en  1900  et  83,743,547  en  1899.  Par 
conséquent,  à  l'importation  comme  à  l'exportation,  le  mouvement  a  été  plus  fort 
en  1900  que  l'année  précédente. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  disséquer  ces  chilîres  globaux. 

Voyons  d'abord  les  entrées.  Comme  objets  d'alimentation,  nos  prélèvements  à 
l'étranger  ont  été  moins  forts  en  1900  qu'en  1899,  23,959  237  quintaux  contre 
29,386,750.  En  matières  nécessaires  à  l'industrie,  nous  trouvons  une  majoration, 
250,901,180  quintaux  en  1900  contre  216,225,410  en  1899,  et  pourtant  les  laines 
sont  tombées  de  2,631,859  quintaux  en  1899  à  1,978.364,  les  cotons  de  2,028,608  à 
1,934,262  :  ce  sont  surtout  les  métaux  qui  ont  fait  la  compensation,  les  fontes 
1,498,569  quintaux  en  1900  contre  1,010,92!)  en  1899,  le  fer  et  l'acier  1,323,862  contre 
752,952.  Les  importations  de  produits  fabriqués  ont  également  augmenté  : 
8,283,050  quintaux  en  1900  et  7,838,964  en  1899,  et  presque  tous  les  articles  ont 
contribué  à  taire  cette  augmentation. 

A  l'exportation,  le  chapitre  le  plus  important  est  celui  des  produits  manufacturés. 
L'augmentation  de  nos  expéditions  à  l'étranger  n'est  pas  forte  :  elle  existe  toute- 
fois, 12,959,920  quintaux  en  1900  contre  12,893,8il  en  1899.  Il  faut  toutefois 
remarquer  que  nous  avons  perdu  sur  presque  tous  les  articles  textiles,  l'une  des 
branches  principales  de  notre  activité.  La  majoration  est  plus  sensible  dans 
l'exportation  des  objets  d'alimentation,  16,039,866  quintaux  contre  13.314,548, 
mais  les  sorties  de  matières  premières  ont  fléchi,  136,847,467  et  57,408,768  quintaux. 

Le  mouvement  de  la  navigation  est  également  bon  à  donner  :  à  l'entrée,  26,647 
navires  d'un  tonnage  de  18,358,801  tonneaux,  et  à  la  sortie,  28,848  navires  pour 
12,886,302  tonneaux.  Comparaison  faite  avec  1899,  les  résultats  accusent  pour 
1900  :  249  navires  en  moins  et  2,075,805  tonneaux  en  plus. 
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En  Belgique,  les  importations  se  sont  élevées,  en  1900,  à  2,119,894,000  fr.  contre 
2,172,422,000  fr.  en  1899,  soit  52,528,000  fr.  ou  2  %  en  moins,  et  les  exportations 
de  1,791,933,000  fr.  contre  1,860,886,000  fr.  en  1899,  soit  63,953,000  fr.  ou  3  "Z»  en 
moins.  Si  on  considère  Fimportance  du  mouvement  commercial  avec  les  différents 
pays,  on  note  :  321,874,000  fr.  d'importations  de  France  et  391,554,000  fr.  d'expor- 
tations ;  2.55,338,000  fr.  d'importations  d'Allemagne  et  a59,378,000  fr.  d'exporta- 
tions ;  229,170,000  fr.  d'importations  d'Angleterre  et 340,774,000  fr.  d'exportations; 
180,449,000  fr.  d'importations  des  Pays-Bas  et  205,854,000  fr.  d'exportations.  Nous 
nous  bornons  à  relever  le  chiffre  des  échanges  de  la  Belgique  avec  ses  principaux 
clients. 

Le  mouvement  maritime  des  ports  belges  a  été  à  l'entrée  de  8,600  navires  et 
8,i94,344  tonneaux  contre  8,762  navires  et  8,632,620  tonneaux  en  1899,  soit  52 
navires  et  138,282  tonneaux  de  moins,  et  à  la  sortie,  de  8,621  navires  et  8,477,000 
tonneaux  contre  8,521  navires  et  8,581,381  tonneaux  ou  40  navires  de  plus  et 
43,658  tonneaux  de  moins  qu'en  1899. 

Le  commerce  général  de  I'Angletsrre  en  1900  se  résume  ainsi  :  523,633,485 
liv.  st.  d'importations  et  291,451,306  liv.  st.  d'exportations.  Comparées  avec  les 
résultats  de  l'année  précédente,  les  statistiques  en  valeurs  accusent  environ  8  % 
d'augmentation  à  l'importation  et  10  %  également  de  plus-value  à  l'exportation. 
Mais  ici  encore  il  faut  faire  des  réserves  au  point  de  vue  des  évaluations.  Ainsi 
l'importation  du  coton  brut  a  augmenté  d'environ  64  %  en  quantité,  mais  de 
106  %  en  valeur  ;  l'importaiîon  des  cuivres  a  baissé  de  près  de  34  %  6n  quantité, 
mais  augmenté  de  près  de  24  %  sn  valeur.  De  même,  les  exportations  en  charbon 
et  en  coke  ont  augmenté  en  quantité  d'à  peine  un  peu  plus  de  3  7oi  niais  de  plus 
de  36  %  en  valeur.  Les  exportations  et  fils  et  en  tissus  de  coton  ont  respectivement 
fléchi  de  18  et  4  %i  niais  ont  augmenté  de  3  et  7  "/o  ^n  valeur. 

En  somme,  le  mouvement  du  commerce  anglais  en  1900  ne  semble  pas  avoir 
donné  pleine  satisfaction  et  manifeste  plutôt  un  recul,  si  on  le  met  en  parallèle 
avec  l'activité  constatée  des  années  précédentes. 

J.  Petit-Leduc. 


EUROPE. 

EKpagMC.  —   Musée  couiniercial  frauçais  de  Mailricl.   —   La 

Chambre  de  Commerce  française  de  Madrid,  faisant  preuve  d'une  heureuse  initia- 
tive, a  créé  au  début  de  l'année  dernière  un  musée  commercial  dans  le  but  de  faire 
connaître  les  produits  français  en  Espagne. 

Les  membres  adhérents  de  la  Société  pouvaient  seuls  exposer  leurs  échantillons, 
catalogues  et  prix-courants.  Sur  la  demande  expresse  du  bureau  régional  d'infor- 
mations de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  le  conseil  de  la 
Chambre  de  Commerce,  afin  de  favoriser  les  intérêts  du  commerce  français  de  la 
façon  la  plus  large  possible,  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  d'admettre  gratui- 
tement à  son  musée  tous  les  échantillons  de  petit  volume  que  voudraient  exposer 
les  commerçants  et  industriels  français,  quels  qu'ils  soient,  sous  la  seule  réserve 
d'accorder  la  préférence,  pour  le  placement  dans  les  vitrines,  à  ceux  adressés  par 
ses  membres  adhérents.  Les  commerçants  espagnols  seront  invités  à  venir  visiter 
ces  spécimens. 

Cette  décision  a  été  portée  à  la  connaissance  du  bureau  régional  d'informations 


de  Bordeaux  ;  par  suite,  les  industriels  et  commerçants  nationaux  qui  veulent  pro- 
fiter de  ce  nouvel  état  de  choses  peuvent,  dès  à  présent,  adresser  leurs  échantillons 
à  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Madrid,  calle  de  Alcala,  38,  franco  à 
domicile.  Gomme  la  place  est  limitée,  il  y  a  intérêt  à  se  presser. 

{Les  Débats). 


ASIE. 

Situation  fiMancIcrc  de  Mutlo-rhiuc.  —  Le  Lulget  général  de 
rindo-Chine  pour  l'exercice  1899  (son  premier  exercice)  a  donné  un  excédent  net 
des  recettes  sur  les  dépenses  de  3,290,000  piastres  —  soit  8.720,000  francs  — 
bien  qu'il  ait  payé  la  première  annuité  non  inscrite  à  ses  dépenses  de  l'emprunt  de 
50  millions.  Le  même  exercice  donne,  pour  les  budgets  locaux  du  Tonkin,  de 
l'Annam  et  du  Cambodge,  900,000  piastres  d'excédent  qui  vont  grossir  les  caisses 
de  réserves  locales.  A  la  fie  de  1900,  on  peut  compter  sur  17  millions  d'actif  à  la 
seule  caisse  de  réserve  de  l'Indo-Chine  (budget  général). 

Et  les  travaux  publics  payés  sur  le  budget  général  deviennent  chaque  jour  plus 
considérables.  On  fait  actuellement  2  millions  1/2  de  canaux  en  Cochinchine  ;  le 
port  de  Saigon  sera  doté  d'un  outillage  superbe  qui  coûtera  plus  de  12  millions  ; 
un  autre  port  va  être  créé  à  Tourane  qui  ne  coiàtera  pas  moins  ;  le  plan  des  canaux 
en  Cochinchine  et  au  Cambodge  se  chiffre  par  un  devis  de  25  millions  à  répartir 
sur  huit  ou  dix  exercices.  On  demande  des  travaux  productifs  :  en  voilà  pour  une 
belle  somme  —  mais  encore  faut-il  laisser  le  temps  de  les  exécuter  ! 

Pour  1901,  rindo-CLine  prendra  à  sa  charge  12  millions  de  dépenses  militaires; 
en  1902  ce  sera  13  ou  14  millions  et  ainsi  de  suite.  Dans  cinq  ans,  quand  le  réseau 
de  2,000  kilomètres  de  chemin  de  fer  actuellement  en  construction  ou  décidé  sera 
achevé,  les  ressources  du  pays  augmenteront  dans  une  proportion  telle  qu'on  peut 
affirmer  que  l'Indo-Chine  assumera  alors  la  totalité  des  charges  militaires  néces- 
saires à  sa  défense. 

Henri  Durieu. 


Cocbiuchiue.  —  Cliiuois.  —  L'augmentation  sans  cesse  croissante  du 
nombre  des  Chinois  en  Cochinchine  semble  devoir  être  de  nature  à  nous  préoc- 
cuper. D'après  le  dernier  recensement  du  1"  janvier  1900,  notre  colonie  renfermait 
^,000  Chinois,  dont  69,500  hommes  de  19  à  55  ans.  Un  grand  nombre  de  ces 
Chinois  s'établissent  commerçants,  et  il  n'en  manque  pas  parmi  eux  qui  dispa- 
raissent à  la  veille  du  paiement  de  leurs  échéances.  Il  vont  ensuite  s'établir  en 
Chine  avec  l'argent  de  leurs  victimes  et  en  ayant  soin  de  changer  d'état  civil.  Dans 
ces  conditions  il  est  bien  difficile  de  les  atteindre,  aussi  convient-il  de  rechercher 
au  plus  tôt  le  moyen  d'empêcher  le  départ  de  notre  colonie  de  ces  commerçants 
peu  scrupuleux. 


AMÉRIQUE. 

lia  population  aux  Kt«tf^-rui<s.  —  Les  résultats  du  Census  de  1900 
sont  aujourd'hui  connus  dans  leur  ensemble. 

La  population  des  États-Unis,  de  (53,069,756  personnes  en  1890,  était  en  1900,  de 
76,295,220  personnes. 


L'augmentation  est  donc  de  13,225,464  unités,  soit  un  peu  moins  de  21  «/o,  alors 
qu'elle  avait  été  de  24,9  "o  de  1880  à  1890,  et  de  plus  de  30  %  de  1870  à  1880. 

Cette  diminution  du  coefficient  d'accroissement  ne  paraît  pas  due  à  Tattaiblisse- 
raent  de  la  natalité,  mais  bien  au  ralentissement  de  l'immigration  qui  était  la  vraie 
cause  du  rapide  accroissement  de  la  population  des  Etats-Unis. 

Cette  population  était  de  5  millions  en  1800.  Elle  est  donc  multipliée  par  15  dans 
le  cours  de  ce  siècle. 


OGEANl  E. 

IjCS  lies  Fidji.  —  Le  rapport  officiel  sur  les  îles  Fidji  accuse,  pour  l'année 
1899,  un  revenu  de  2,465,525  fr.,  alors  que  les  dépenses  ne  se  sont  élevées  qu'à 
2,389,175  fr.  Les  importations  se  sont  élevées  à  6,526,100  fr.  et  les  exportations  à 
12,046,400  fr.  Les  recettes  augmentent  d'une  manière  constante,  grâce  aux  facilités 
données  au  commerce,  lesquelles  ont  leur  répercussion  sur  les  recettes  des 
douanes  ;  de  leur  côté,  les  dépenses  augmentent  dans  la  même  proportion,  par 
suite  de  la  mise  en  œuvre  de  travaux  publics. 

Les  principales  importations  ont  porté  en  1899  sur  les  draperies,  les  produits 
d'alimentation,  la  quincaillerie,  la  machinerie  et  la  houille  ;  le  sucre  a  absorbé  les 
deux  tiers  des  exportations  ;  le  coprah,  les  fruits  verts  et  les  spiritueux  coloniaux 
distillés,  formant  ensuite  les  principaux  articles  d'exportation. 

Les  mesures  prises  pour  engager  les  agriculteurs  indiens  qui  ont  accompli  leur 
période  d'engagement,  à  rester  dans  les  îles  comme  agriculteurs  libres,  paraissent 
avoir  porté  leurs  fruits  ;  ces  Indiens  cultivent  actuellement  2,000  acres  de  terres, 
qui  ont  produit  du  sucre  de  canne  dont  la  valeur  est  estimée  pour  l'année  dernière 
à  500,000  fr.  ;  il  a  été  reconnu  nécessaire,  en  présence  du  grand  nombre  d'immi- 
grants, d'acquérir  de  nouvelles  terres  pour  les  leur  louer.  La  population  des  îles 
Fidji  se  composait,  à  la  fin  de  l'année  1899,  de  122,673  habitants,  comprenant 
98,478  indigènes,  13,282  Indiens  et  4,373  Européens. 

La  population  indigène  des  villes  n'a  fait  que  décroître  pendant  longtemps,  mais 
elle  a  subi  un  temps  d'arrêt  au  cours  des  dernières  années.  La  moyenne  des  nais- 
sances et  des  mariages  est  très  élevée,  mais  les  décès  sont  très  nombreux  par  suite 
de  l'excessive  mortalité  infantile.  En  Janvier  1899,  quatre  inspecteurs  provinciaux 
ont  été  nommés  pour  faire  une  enquête  sur  la  santé  publique  ;  ils  se  sont  enquis 
spécialement  des  conditions  hygiéniques  des  habitations,  des  distributions  d'eau, 
des  soins  à  donner  aux  enfants  et  aux  personnes  malades,  des  améliorations  à 
apporter  dans  la  condition  des  femmes,  toutes  mesures  propres  à  enrayer  les 
progrès  de  la  mortalité.  D'un  autre  côté,  la  condition  sociale  des  indigènes  est 
bonne  et  a  même  été  améliorée.  Les  travaux  publics,  spécialement  les  routes,  les 
ponts  et  les  adductions  d'eau,  sont  l'objet  de  travaux  importants.  Au  cours  de 
l'année  dernière,  44  villes  dans  le  delta  de  Rewa  ont  été  alimentées  d'eau  potable  ; 
en  1900,  26  autres  villes  en  seront  pourvues  à  leur  tour. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER. 

Raymond  THÉRY. 
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SOCIÉTÉ 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE 

RECONNUE  D'UTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  21    DÉCEMBRE   1895. 


M.  Paul  CREPY,  décédé  le  11  décembre  1899, 
était  Président  de  la  Société  depuis  sa  fondation  le  14  juin  1880. 


MEMBRES      D'HONNEUR 

avec  l'année,  de  leur  nomination. 

Années    MM. 

1892.    Bayet,  0.^,  \.%},  $,  Directeur  de  l'Enseignement  primaire  au  Ministère  de 

l'Instruction  publique,  rue  (iay-Lussac,  24. 
1883.     Baïol  (docteur),  0.  ^  ,  A.  y,  C.  4*»  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 
1890.    BiNGER  (Louis),  0.  ^,  I.  %},  (le  Colonel),  Directeur  au  Ministère  des  Colonies, 

rue  de  Prony  1o,  Paris. 
1883.    DE  Brazz.\(P.  Savorgnvn),  G.  î!^,  ►t',  <i>,  Commiss.  général  au  Congo  français. 

1886.     Debjdour,   'A'.  I-  'Q^  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président 

d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 
1899.    De  Prat  (Oscar),  ^  (m)  ►J»  «^  ►P ,   Membre  de  la  Mission  du  Commandant 

Marchand,  Percepteur  à  Pi  iiin  (P.-de-G,). 
1883.    Dupuis,  G.  C.  4*,  Explorateur  du  Tonkin,  rue  Saint-Georges,  43,  Paris. 

1882.  FoNciN  (Pierre),  ^.  \.%},  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  Fondateur 

et  ancien  Président  do  l'Union  Géographique  du  Nord,  r.  de  Grenelle,  4o,  Paris. 

1883.  Gu(LLOT  (E.).  I.  y,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charlemagne  et  à 

l'Ecole   supérieure   de  Coninj'rce,  ancici»  Secrétaire  général  de   la  Société, 
Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  oramercialede  Paris,  rue  Thénard,  9. 

1882.  Harmand  (docleiir),^!;^,  ►f«,  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon,  à  Tokio. 

1881 .     LÉGER  (Louis),  ^,  I.  %},  ^  ►f<,  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur  hono- 
raire à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Professeur  à  l'Ecole  super,  de  Guerre. 

1886.     Levasseur,  g.  ^,  I.  %),  G.  .^►î-,  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de 

France  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  rue  Monsieur  le  Prince,  26, 

Paris. 
1892.    MoNTEiL,  0.  :^,  A.  Q,  Lt-Colonol  d'inf.  do  marine,  Explorateur,  rue  d'Aumale,  10. 
1888.    Georges  Perrot,  O.f^yl'Q,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  normale 

supérieure,  rued'llm,  i-3. 
1881 .    ScÉRUS,  I.  %},  Censeur  au  Lycée  St-Louis,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société. 
1890.    Trivier  (Ernest),  ^,  Capitaine  au  long  cours,  Explorateur  de  l'Afrique  centrale, 

Rochefort. 

1883.  Wiener.  0. 52^,  Envoyé  extraordinaire      ,     rtépubliqne  Française  en  Haïti. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  (1) 

avec  l'année  de  leur  nomination. 


Années    MM. 

1886.  BÉcoLBT  (HeuriX  ^,  Insiicclciir  des  fortMs  au  Quesnoy,  Membre  de  la  Commis- 
sion historique  du  Nord. 

1892.  BoNVALET  (E.),  Agent  de  la  C'c  française  d^  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 

Balhurst  (Gambie  anglai?e). 
1891 .     Catat  (D'),  ^1  Explorateur,  ancien  officier  de  marine,  ù  Controxm  il  le 

1889.  De  Becg.ny  o'Hagerue  (G.),  Homme  de  Lettres,  à  Aire-sur-la-Lys  (P.-de-C). 
1894.    De  Guerne  (le  Baron  Jules),  5^,  A.  <^,  Bibliotiiecaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Pans,  rue  de  Touruou,  G,  Paris. 
1886.    Delamare,  0.  î!fc,  1.  \},  C.  4*1  Colonel  eu  retraite,  rue  Sle-Marlhe,  -iJ-,  Toulouse. 

1893.  Delesseut  de  Mollins  (Eugène),   ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la 

section  de  Roubaix,  villa  de  la  Verte-Rive  a  Cully-Lavaux,  canton  de 
Vaud  (Suisse). 

1886.  De  Maiiy,  Ancien  Ministre  de  la  Marine,  Vice-Président  de  la  Chambre  des 
Députés,  avenue  du  Trocadero,  28,  l'aris, 

1883.  Des  Cuesnais  (le  R.  P.  Uene  Le  Menant)  ,  Missionnaire  apostolique  ,  2o,  rue  de 
Varize,  Paris-Auleuil. 

1891.  Du  Fief,  .^,  Professeur  honoraire  à  lAthénée  royal.  Secrétaire  général  delà 
Société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles,  rue  de  la  Limite,  H  6. 

1886.  Gauthiot,  0.  ïfe,  A.  %},  *\-,  ►^,  ►p,  ►î-»  Secrétaire  général  de  la  S  uiété  de  géogra- 
phie commerciale  de  l'aris,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 

1890.  Guvot-Taubé  iMlIe  Marie),  Auteur  des  Guides  Miriam,  Sens  (Yonne). 

1898.     Lacan,  '^,  I.  %},  ►J*,  Secrétaire  de  la  C*-'  du  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 

Dunkerque.  Paris. 
189Î-.    Lemiue  (Charles),  C.  »}«,  ancien  Résident  de  Frauce  en  Antiani,  lundi'xjird  de  La 
Tour  Maubourg,  14,  Paris. 

1894.  LoisEAU  (Paulj,  Président  de  la  Société  (leGéogra|)hie  commerciale  du  Uavre. 

1891.  LouRDELET  (E.),  0.  îi^,  Menibrc  de  la  Chambre  do  Commerce,  Président  de  la 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  boulevard  Magenta,  69. 
1898.     Mevs  (M.),  de  ^-  Vlllmlmtion  »,  b()iile\u.'d  Dauuon,  64,  a  Boulognc-sur-Mer, 
1896.     MoNNiER  (Marcel),  î^,  E.xplorateur,  rue  Martignac,  7. 
1893.    Pfister.  a.  Q.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  Président  de  la 

Société  de  Géographie  de  l'Est. 

1890.  Renouard  (Alfred),  l.y,  Ancien  Scci-.  gén.  de  la  Société,  rue  Mozart,  49,  Paris. 
1889.     RoLTiEii  (Gaston),  .^,  Publicisle,  avenue  Malakoiï,  37,  Paris. 

1 891 .  Salone  (Emile),  1  i},  i»rof.  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcet,  r..louffn.y.68, Paris. 
1891 .     Torres  Campcs,  4^,  Professeur,  Scrr.  gen.  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 


(1)  N.  B.  —  LesMembrescorrespondantsjouissent  gratuitement  désavantages  réservés  aux  Membres 
titulaires.  S'ils  cessent  pendant  plus  de  18  mois  leurs  rapports  avec  la  Société  ,  leur  silence  est 
considéré  comme  une  démis.sion  tacite  de  leur  part. 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Président MM    Nicollk    (  Eiiii'>l  ) ,    ^,    Ancien    Lieutenant   de    vaisseau, 

Manufactiirier. 
Vice-Présidents Mvsuhel  (François),  A.  Q,  Ancien  l'iésidcnt  du  Tribunal  de 

Coinmerci'  de  Tourcoing. 
BoiLENGER  (Ed.),  NéKocianl  à  Roubaix. 
Ouarré-Retboi  RBON,  I.  Q,  Membre  de  la  Commission  histo- 
rique du  Nord,  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Haumant  (E.),  1   il.  Professeur  de  littérature  et  de  langue 

russes  à  la  l'acuité  des  Lettres. 
Secrétaire  Général..  Meiichier  (A.),  I.  Q,  Professeur  agivgé  d'histoire  au  Lycée. 

Secr.  général  adj. . .  Théry  (Raymond),  >5<,  Ancien  Notaire. 

Secrétaire Tiuivnt  (Viclon,  L  Q,  Directeur  honoraire  de  l'École  primaiie 

supérieure  do  Lille. 

Trésorier Fromovt  (Auguste),  1.  Q,  Homme  de  lettre;. 

Trésorier  adjoint . . .  Kernaux-Defkance,  A.  ||,  Négociant. 

Bibliothécaire Hourron  (Georges),  A.  ^,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 
Archiviste Cantlne  vu  (E.),  A.  %},  Membre  de  la  Com.  historique  du  Nord, 

Membre  corrcsp.  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne. 

COMITÉ  D'ÉTUDES. 

MM.  Ardaillon,  Professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Avon  (Général),  C.  ^,  Coniinandant  la  P"  Rrigadc  d'infanterie. 
Beaufort  (Henri),  A.  IJ.  Négociant. 

BoNïE  (Auguste),  Maire  de  Lambersart,  Conseiller  d'arrondissement. 
Carton  (Docteur),  I.  ij,  ►J^,  Mi'decin-major  de  I"'  classe  au  lO*"  chasseurs. 
Craveri  (Annibal\  Propriétaire  à  Roubaix. 
Crepy  (Auguste),  4*?  Négociant. 
Delaiiodde  (Victor),  Négociant. 

Delbecque,  Ingénieur,  Directeur  des  Sociélés  gazières  de  Lille. 
Destombes  (Paul),  ►J*,  Architecte,  à  Roubaix. 
Dervaux  (Eugène),  rue  St-Jacques,  GO,  a  Tourcoing. 
Droi;lers  (Charles),  i»riiprié;aire,  à  Houhaix., 
Eeckman  (Alex.),  A.  tj,  0.  >;».  ancien  Secrétaire  Général,  Membre  de  la  Cs'O"  hist. 

du  Nord  ;  Correspondant  de  Sociétés  de  Géographie. 
Edstache  (G.),  Docteur,  Professeur  à  la  Faculté  libre  d(i  Médecine  de  Lille.. 
GoDîN  (Oscar),  A.  ^,  C.  ►J»,   Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de 

Géographie  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suiss3  orientale. 
Gosselet.  0.  îi^,  l.  y,  ►f",  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  Corresp.  de  l'Institut. 
JuNKER  (Ch.),  I.  Q.  Filateur  de  soie,  à  Roubaix. 
Lefebvre  J.éou;,  impi'imciir,  à  Lille. 
Masurel  (Edmond),  1.  %},  Industriel  à  Tourcoing. 
P.uot  (Henri),  Notaire  honoraire. 
Petit-Lebuc  (Joseph),  Publiciste  à  Tourcoing. 
Pillet  (le  Chanoine),  Doyen  de  la  Faculté  «le  Théologie. 
Prouvost  (Amédi'fi  fils),  4*,  Indiislriel,  à  Roubaix. 
ScHOTSMANS   Augiist('\  négncianl.  ;ï  Lille 
■  Six,  Professeur  au  Lycée  j-aidherl.e,  à  Lille. 
Vaillant  (Eugène),  A.  i},  0.  t^,  0  4*,  Vice-Consul  de  Perse. 
Vermersch  (Albert),  Docteur  on  Médecine,  Pharmacien  honoraire. 

Vice-Président  honoraire.  —  M.  Verlv  (Hippolyle).  ^,  Homme  de  Lettres. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'Agent  de  la  Société  .se  tient  au  Secrétariat,  rue  de  ruôpital-Militaire.  116,  «-haque 
Jour  non  férié,  le  matin,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  3/4  ;  le  soir,  de  4  h.  à  8  heures. 
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COMMISSIONS. 


L.C  Pré!«ideut  «le  la  Société,  le  Secrétalre-fîéuéral  et  le 
[iiecrétaire-Qénéral-AdJolut  font  de  droit  partie  de 
toutes  les  CoinmlsiJilons. 


I'*   COMMISSION  :  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


tWM.  Merchier,  I.  y,  président. 

Qdarré-Revbouruon,  I.  Q,  rap- 
porteur. 
Ahdaillon. 

C\NTrNE\U,  A.  %^. 

Crweri. 

Crepv,  Auguste,  rj^. 


MM.  Eeckman  (Alex.),  A.  Q,  0,  •;«. 

Hauma.nt  (E.),  I.  y. 
HOfBRON  (G.),  A.  C) 
P\J0T  (Henri). 
Pktit-Leduc. 
Thérv  (R.),  V. 


2'  COMMISSION  :   CONCOURS 


MM.  QuARRÉ,  I.  %),  pré.sident. 
Théry  (R),  >>,  rapporteur. 
Cantineau  (E.),  a.  i}. 
Drlaiiodde  (Victor). 
Desto.mbes  (Paul),  ►J. 
Eeckman,  a.  Q,  0.  \<. 

FROMONT  (Aug.),  I.  ij. 
(iODIN  (0.),  A.  i},  C.  ►f. 
H  AIMANT,  (E.),  !.  Q. 


MM.  (Ioubron  (G.;,  Q.  A. 
Masurf.l  (hYaDçois),  A.  Q 

PETIT-I.EOrC 

TiLMVNT  rVictor),  I.  Q. 
Vmll\nt,  A.  Q,  0.  ^,  0.  *l-. 
Yermer>ch  (DO- 

Tho.mas  (Lieutenant).  adj. 

PoNCELET  (Lieutenant).  id. 


3'  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM  Ouarré.  1.  CK  président. 

Eeckmvn,  A.Ô^O.v,  rapporteur. 

Ard\illon. 

Tantinevu  (E).  A.  Q. 

Delbecque  (E.). 

Dervaitx  (E.). 

Destombes  (Paul).  *^. 

Fromont,  1.  Q. 


MM.  GoDiN,A.<^,C.4.. 
Hacmant  (E),  I.  y 
HOUBRON  (G.),  A.  Q. 
P\J0T  (Henri). 
Thérv  (Ri,  >:<. 

TiLMANT.    1.  0 

Deuée  (G.),  adjoint. 


e  COMMISSION  :  FINANCES. 


MM.  Pajot,  pn-sidnit. 

(iODi.N,  A.  U  C.  ►J',  rapporteur. 
Beaifort,  a.  Q. 

C.\.NTINEAl!,  A.  y. 

Crepv  (Auguste),  ►p. 
Delbecque  (K.). 
Eeckman,  A.  y,  0.  »;'. 


MM  Fkrnaux-Defrance,  A.  Q. 
Fromo.nt  (Auguste),  I.  ij 

Masi  ukl  (François),  \.Q. 
Thérv  (R.),  >>.' 
Vaillant,  A.  Q,  0.'l^,0.^. 
De  SwABTK,  A   0»4'>  iidjoiiil. 
Fouille  dîuiile).  adjoint. 
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5"  COMMISSION  :  EXCURSIONS    ET   VOYAGES- 


MM.Beacfort  (Henri),  A.  U,  présid. 

MM.  Dehée,  (Gaston), 

adjoint. 

Fkbnaux-Dkfrance,  a.  ij.  rapir. 

DEBACHE  (Charles),  >>, 

Id. 

Cantineau,  a.  Q. 

DnALLUiN  (Paul), 

id. 

Crepy  (Auguste),  ^. 

D'  Gaudier. 

id. 

Delahodde  Viclor), 

Mdllieu  (Albert), 

id. 

Dervaux  (Eugène). 

Palliez-Coli.n. 

id. 

Destombes  (Paul),  ►f-. 

Ravet  (Prosper). 

id. 

D'  EUSTACHK, 

Rollier, 

id. 

G0DIN(0.1,  A.^,  C.  .^. 

Savarv, 

id. 

Vaillant  (E),  A  ^,  0.  ^,  0.  •>. 

Thiébalt  (Raymond). 

id. 

D'  Vermerscii 

Thiefkrv  (Maurice). 

Id. 

Galonné  (Albert),          adjoint. 

Vantroostenberghe, 

id. 

Dfxramer  (Louis),             id. 

6"  COMMISSION  : 

FÊTES  ET  RÉCEPTIONS. 

MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
HouBRON  (G.),  A.  y.  rapporteur. 
Vaillant  (E),  A.  ij,  0.  •^,  0.  >>. 
D""  Vermkrsch. 
Galonné  (Albert),      adjoint. 
Deiiée  (Gaston),  id. 


MM.  Derache,  (Ch.),  V,  adjoint. 

D'  Hoghstetter,  id. 

Lairenge  (Eugène).  id. 

Kavet  (Prosper).  id. 

Thiébalt  (Raymond),  id. 

Thieffry  tMaurice).  id. 


SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences   dans  celte    Ville. 


MM.  Boulenger  (Ed.),  Président. 
Prouvost  (Amédée),  >^,  Vice-Pr. 
Droulers  (Ch.,  nis),  secrétaire. 
Graveri  (A.),  secrét-adj.,  archiv. 
Gléty. 


MM.  Destombes  (P.),»î*- 

Faidherbe  (Ale\.),  I.  %),  •!«. 

JUNKER  (Ch.),  1.  Q. 

Rousseau  (A.),  I.  Q. 
Verlais  (H.),  A.  y. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'orgaiiisalion  des  Cours  et  Conférences  dan?  celte  Ville 


m\.  .Masi  rel  (F.j  A.  y.  Président. 
Pktit-1  EDic.  secrétaire. 
Dervaux  (E.). 
Masuuel  (Edniond). 


MM.  DÉPREZ  (G.). 
duquesnoy  (p.). 
duvillier  (g.). 
Fallût  (R.). 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

■"  d-ins- 

iption,  JlM. 

308. •{•  hxnvTTE,  Officier d'Adminislratioii  du  croiseur  Le  Renard. 

544-      BÉTHUNE  (Cléraenl),  Propriétaire,  im-  Sl-.l;in|iii's.  -J.'i,  ;i  U\V\ 

1684.     Blondeau  (Mlle Louise).  Propriétaire,  rue  Koyale,  M8,  Lille. 

158. -j-  BossuT( Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix 
1490.    CoQiELLii  (Félix),  ►f-,  Consul  du  Pérou,  .higt'  au  Tribunal  de  Commerce  de 
Dunkerque. 
06.7  r.RKPY  (Paul),  îftf,  A.  U,  C.  4-,«f',  Nég,,  Présiilont  de  la  Société,  à  Lille. 
U91 .    Crei»v  (Auguste),  ►J*.  Négociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 

175. y  Dassonville-Leroi  X ,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 

302.-}-  d'Audifkret  (marquis)  0.  5!^,  Trésorier  payeur  général  du  Nord,  à  Lille 
inT.-j-DEBRUVN,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971 .     Delattre-Parnot  (M"""),  Propriétaire,  rue  d'inkcrmann,  18,  à  Lille. 

613.     Eeckman  (Alex.),  A.  U.  0.  •!-,  Ancien  Secr.-Gén.,  rue  .Icaii-Sans-Pcur,  4.S.  à  Lille. 
1478.     Forsteb  (J.),  Doct.  en  médecine,  Buckingham-Palace  Road,  129,  Londres,  S.  W. 
2862.     Gallois  (Eugène).  Explorateur,  408,  rue  St-Honoré,  Paris. 
2954.;-  KlulmanvAgache  (M™''  F.),  Propriétaire,  13,  square  de  Jussien,  Lille. 

454.     Lore.nt-Lescornez,  Filaleur  de  lin,  rue  Inkerniann,  36,  à  Lille 

184.7  Mahieu  (Auguste)  ^,  Filaleur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armenliéres. 
1153.-;-  Maracci  (M""*),  propriétaire,  11.  rue  des  Fleurs,  à  Lille. 

350.     Nicolle  (Ernest),  ^,  Président  de  la  Société,  square  Rameau,  1 1 . 
1741 .     Phalempi.n  (Charles).  C.  •^,  70,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
96.     Renouard  (Alfred),   I.  %},  Ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Paris. 

138.    ScnoTs.M\.NS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 

356. -j-  Scrive-de  Negbî  (Jules),  C.  4*»  manufacturier,  à  Lille. 
2395.     Wallaert  (Georges),  Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Comm.,  r.  de  Bourgogne,  27,  Lille. 


LISTE  GENERALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  0). 
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Airc-suF-la-Lyw  (Pas-de-Cal.  is). 

2796.     Demei-re  (Léon),  Industriel. 

2775.     lIoucKE  (Maurice),  brasseur. 

2648.    ScHOTSMANS  (Henri),  induslriel. 

Alençon. 

2883.    Chevalier  (Albert),  propriétaire,  boulevard  Lenoir-Dufresne,  3. 

Amiens. 

674.    BouTHORS,  Directeur  de,s  Contributions  directes. 


(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la 
Société  contre  le  ver.'îemenl  de  cinq  trancs. 

Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*) 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  (*'). 
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Andclys  (Les) 

1046.     De  FRANf.ios»  (Ch.),  ik^  capitaine  iiislniclour  à  l'École  préparatoire  d'infanlerie. 

Aunappcs. 

3740.     IJ.vuTE  (Jiilc^),  propriétaiiç. 

4731 .     Lemaike  (Alfred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Aseq. 

Arincnticrc»». 

284.  B.VDART  fM"'*)  directrice  du  Collège  de  jeunes  Filles. 

182.  Bailliez,  I.  Q,  principal  du  collège,  rue  du  Collège,  1. 

2263.  Bloem,  intiustriel,  nie  SMiii-Carnot,  C». 

1073.  ]{0VEn  (Edoiiiird),  propriétaire,  rue  Bavard,  .30. 

9i2.  Cado  (Ediuotun,  propriétaire,  me  Sadi-Carnot,  22. 

2294 .  Camelot,  (abbé),  professeur  à  rinslitution  St-Jude. 

3829.  Caudon  (Miurice),  brasseur. 

3147.  CiiARVET-LocoGE,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

486.  Chas,  F.  ^J,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  4 . 

3363.*  Ojvelier,  Directeur  d'assurances,  Itoulevard  Faidherbe,  4. 

2061 .  DANCOiS.NE  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin,  ! . 

489.  DANSETrE  (JuIfS),  député,  rue  Nationale,  27 

.3T7.J.  Debosque  (Emile),  industriel,  rue  Bayard,  5. 

1184.  Decaudmn  (Victor),  négociant  en  vins,  rue  de  Dunkerque,  83 

»2o.  Deuvaix.  niedecin-véterinaire,  rue  Nationale,  4o. 

2992.  Dui'ouu  (Etienne),  cliez  M.  Dufour-Lescornez,  rue  Lamartine,  29. 

3718.*  DruoT  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 

960.  Gremer,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  60. 

3747.  Hacoï  (Docteur),  rue  de  Lille,  34. 

1998.  HÉNAUX  (Victor),  propriétaire,  rue  S  uli  C;!rnot,  12. 

2370.  Jeanson-Fa.ciiille,  fabricant,  rue  Denis-Papin,  4. 

1166.  Lâcherez  fil-,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  Lamîiert  (Leojtold),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  70. 
823.  Lescor.nkz  (l'auO,  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

3371  .*  Lo.NGEViLLF,,  fabricant,  rue  de  Lille,  G6. 

3521.  Mamet,  raanefacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

753.  Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  33. 

942,  MiELLEz.  ^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 
2917.  Motte  (Jean),  rue  de  Dunkerque. 

3772.*  RoGE^u  (Alfred),  rue  de  Lille,  70. 

2972.  RoGEAU  (Paul),  manufacturier,  rue  Deni,s-Papin.  6. 

2278.  Salmun  (Hei)é  .  industriel,  place  de  la  République,  7. 

3013.  ScuuLz  (Co(i4aut),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  I. 

2767.  TfnLL7.rn,  filaleur.  rue  des  Roiour.^,  17. 

I6O7.  TunPLN  (Loui.s),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  3. 

940.  Villard,  *,  Tabricanl  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Arras. 

•1665.     DE  GEiriiNV    Li'  Bègue),  Général  de  division,  0.  ^,  Commandant  la  2"  Division. 
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Artrcs  {Noid). 
2435.    Dew AS  (Auguste),  négociant. 

Avesnes-sur-llelpe  (Nord). 

•2886.     GOSSART      eues  a.  et  E.). 

»ailleul. 

3826.  CuAMPEAUX,  Notaire. 
919.  *  Uié-Delemer,  maire,  fabricant  do  toiles. 
.3773.  Wecxsteen  (Remy),  fabricant  do  toiles,  rue  du  Toisson,  9. 

Kaisieiix 

3489.     Paternoster-Scol  (Arthur),  indiislriel. 

Billy-lloutigii.Y. 

3229.     Lavalrs,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrières. 

Boulogue-sur-ller. 

<95o.     DujARDiN  (M"«  Cécile),  ancienne  institutrice,  rue  IMone-lk'rtrand,  12. 

Boulogue-sni'-^^eiiic. 

870.    Greteri.n,  ^,  Dir'  des  Postes  et  Télégrapiies  en  retraite,  rue  du  Chemin-Neuf,  9. 

Bucliare«t  (Bouiiiaiile). 

3706.     Berlndei  (C.-A.), ingénieur-chimiste,  Slrada  Pcnsionatiilui,  17. 
Calai»». 

476.     Becquart  I Henri),  négociant,  rue  du  Vauxhall.  38. 

109.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-propiié- 
tairc  des  Mines  d'Hardmghcu,  17,  riieSI-Jlichel. 

Canilirai. 

2032.     M""  la  Supérieure  du  Petisionnat  Sl-Beniard. 

CautcBcu-lezoEiilIc. 

2868.    CuKPV  (Fernand).  flia'eur  de  coton,  rue  Flamenl-Reboux. 
2;jl4.     Crepy  (Maurice),  filaleur  de  colon,  rue  Flamenl  Hcboux. 
739.     De  Cagnv  (Edm.),  courtier,  rue  des  Ecoles. 
3813.     Li-noY  (Albcri),  représentant,  rue  (Jnccq,  Cl. 
3136.     I.iBORi:i,  (Paul),  propriolaire,  rue  de  la  Carnoy. 
3842.*  Mlluez,  brasiour,  riio  d  >  Kiinkeiqno. 
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STQI .  Plvncq,  boiuhor,  rue  de  lAbbt'-Di'Ieplaiiqur. 

2591 .  Robert  (Madame),  route  do  Duiikerque,  33. 

3744.  TocRNEMiNE  (EdouanI),  caissier  comptable,  quai  de  TOuesi,  36. 

3455.  Wgeux,  propriétaire,  villa  Van  Dycii,  avenue  de  l'Amiral  Courbet. 

1t  CarYiu  (Pns-de-Calais). 

3282.     Bruce  (Louis),  nég(jciant. 

Casscl. 

4654.     Amat  (Gaston),  proprirlairc,  an  châleau  de  l'Hulsoval. 
4807      LooRiDS  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 
2677.    MœNECLAEY,  Conseiller  glanerai. 

ComlncM. 

4504.     Devos  (Antoine),  fabricant  de  fîis  retors. 

3426.*   Duriez-Lambi.n,  indusiriel. 

3038.     Gallant,  manufacturier 

3764.*  L\MBi.N  (Louis),  propriétaire. 

4470      Vandewynckele  fils,  (Auguste),  manufacturier, 

Coudé-sur-1'Kscaut. 

1239.     Beal'Mont-Cousin  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics. 
4834 .     PiREiR  (Pierre),  brasseur. 

Courrîères    {Pas  de-Calais). 
2590.     Bernard  (André),  industriel. 

€'roi?L-l>Vasqaehal. 

2142.  B\LCAEN,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

3079.  BoAG  (Thomas),  employé  ch.-'z  M.  Holden. 

863.  DuBAR  (Paul),  propriétaire,  château  Facques. 

3078.  Gemmell  (Edward),  employé  chez  M.  Holden. 

2892.  Germvin  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

250.  MvTHiEU,  A.  y,  inslituti'ur,  place  St-Marlin. 

2082.  MvFiLLE  (Auguste),  employé:  chez  M.  llolden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

2785.  pETiT-DiPiR,  né,'OCiant,  rue  de  Roubaix. 

3030.  Plateau  (Alfred),  indusliel. 

■  4516.  Pluquet  'Louis),  Grande  Hue,  20. 

3752.  RouzÉ  (Pierre),  bra.ssei;r  a  la  .Mac(iuellerie. 

•2S9I.*  Seynave-Dlbocage,  induslrie!,  47.  rue  de  Roubaix. 

2W6.  Tuussu.NT  (Alphonse),  pharmacien,  place  St-Martin. 

Ueuain. 

2707.     VERLEV"(Gaslon),  r^e  d:i  Quesroy. 


enpllco  SiJi. 


Ucàlémout  rsordj. 


284-j.  Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 

<oo<  Fupo  (Louis),  rentier. 

;?7fi8.  Lepercq  Despkrtz  Jean),  i)ropriélain\ 

•HS2.  Y.vNDERMEnscii-PEiXFXLE,  propriétaire. 


Uou 


3588.*  GAGEnois,  induslrii'l. 

3101 .     MoDTiEZ  (Charles),  négociant. 

Douai 

2536.    Baratte  (Paul),  propriétaire,  rue  des  Éiolcs,  27. 
63t.     JOPPÉ  (Ed.),  0.  rf-.  A.  y.  Cens,  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Aljbaye  des  Près,  4t. 

Douzy  (Ardennes). 

28tt .     Beurmvnn  (baron  de),  propriétaire. 

Duukcrf|ue. 

3268.     Bernard  (Carlos),  négociant,  U,  rue  du  Siui. 

U90.*''CoQUELLE  (Félix),  ►î*.  Consul  du  Pérou,  juge  an  Trib.  de  Commerce. 

3574.     Dewllf  (Louis),  négociant,  1 1,  nie  dos  Arbres. 

<6i9.     Seys  (Edouard),  filateur  de  jute. 

3332.     SiUGcnE,  conducteur  des  Watteringues,  rue  df  la  (iare,  23. 

2386.*  Tbesca-Coquelle  (H)  malleur,  rue  de  Calais,  33. 

EstaIrcM. 

U72.  Ernout  (Fracçois),  propriétaire. 

964.  Gamelin  (Auguste),  fdateur  el  fabricant  de  toiles. 

4710.  Lefrancq  (A\igusto),  fabricant  de  toiles. 

3781.*  Leroy  fils,  fabricant  de  toiles. 

Fier.*». 

3130.    DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
378'">.     I.EPERS  (Louis',  brasseur  au  Breucq. 

Flers-en-E«crcl>leMX  {Nord}. 

2884.    Thirv,  directeur  des  min?s  de  l'Escarpelle. 

Fou<ainel»lcnii. 

637.     SocKEEL    (D'  Arthur),   ^    ►}■,    médecin    principal    à    i'École    d'application. 
2,  rue  Carnot. 
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FourncM 

iOi.     GoMBERT,  A.  Q,  chef  d'insliliition 

Gommrgule»». 

3763.     Payen  fCamille),  npgociaal  en  épiceries. 

Gondecourt  (Nord). 

3599.     Stobme  (Georges). 

1896.     Zègre-Delebecquk  (Louis),  négociant. 

Ilalluiu. 

3320.*  Defretin  (E),  fabricant  (le  toiles. 

3608.*  Del ATTBE,  frères,  manufacturiers. 

3422.  He.nmon  (Jules),  (ilateur. 

387!:i.  Lévêque,  ;.i.-B.;,  fabricant  de  chaises,  rue  des  Ecolis. 

3314.  LoRiDANT-DuPONT,  fabricant  de  linge  de  fable. 

3067.  Mëesemaeker  (Lnci^n),  pharmacien. 

3579.  PoLLET  (Charles),  comptable. 

2295.  Radier  (René),  percepteur  des  Finances. 

3310.  Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises. 

3317.*  Wattelet,  Directeur  administrateur  de  la  tuilerie  de  Pottelberg. 

Ilaubourilin. 

77.  BONZEL  (Arthur),  distillateur. 

2138.  Butin  (A.),  conseiller  municipal. 

1714.  Cordonnier  (Célcstin),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

3089.  Cuvelier-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

2739.  Debaisieux,  propriétaire. 

1226.  Defretin,  architecte. 

(386.  D'IlESPEL  (le  comte  Edmond),  ►fi.  propriétaire,  ancien  maire. 

2559.  Duverdvn  (M""'  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Béthune. 

2925.  FiCHAUx,  manufacturier. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  A.  <>,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

14G7.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738.  SvNUFB  (Ad),  blanchisseur  do  fils  et  tissus. 

9  V9 .  Verley  (André),  propriétaire. 

Havre  (Le). 

2563.    GuiTTON,  vice-prés,  de  la  S'é  de  Géogr.  commerciale,  rue  du  Champ-de-Foire,74. 

Hazebronck. 

2939.*  Chamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Clef. 

294t.     Hellein,  propriétaire. 

378,S.     Lemeiter  (l'Abbé  Eugène),  professeur  à  l'institution  St-Jacques. 
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Ilcllcinmcs  [près  Lille). 

3159.  FÉKON,  instituteur. 

2300.  GuiLLEMAri),  fllatuir. 

3709.  JutLLOT,  flireclcur  de  filature,  rue  Chanzy. 

3401 .  LEPEBVRE-CorPLET,  brasseur. 

100.  Lem\ire,  a.  %},  instituteur  retraité,  rue  Sadi  Cariiot,  93. 

2941 .  Lerov  (Edmond),  instiluleur  public. 

2831.  Stebmann  (E.),  dirccleiir  de  la  filature  Lorcnt-Lescornez. 

90.  TiLMA.NT  (Victor),  I.  Q,  direct,  honoraire  de  l'École  primaire  supérieure  de  LiUe. 

Hem. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  lapis. 

1120.  Mulato.n-Leborgnk  (Jean),  teinturier  en  tissas 

2330.  MULATON  (François),  industriel. 

2331.  MuLATON  (Antoine  flis),  industriel. 

nénln-lJétard  [Pa!>-de-Calais). 

1193.    Caillet  (Edouard),  nt^gociaut,  rue  de  la  Place. 
3518.     Descloquement  (François),  brasseur. 
234.    Desmars  (Alfred),  iugcnieur-chimisto. 

noupHu  (Nord). 

2695.    Delalne-Tillot  (Madame  Alfred),  propriétaire 

Houplincs  ,XordJ. 

1606.     Becqdaut  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 
2258.     l'LET  (Gustave),  représentant  do  Commerce. 

Uull  [Angleterre] 
3300.     Dyeh  ^Jiisepii;,  ingénieur,  Louis  Street,  3o. 

La  Iladclclaic-Icz-L.ille. 

2248.  Bardel  (Marins),  rue  de  Lille,  Ho. 

3151.  Beeli.  propriétaire,  17,  rue  du  Pré-Cate!an. 

1688  Bki.in  (Jutes),  propriétaire,  rue  Gambetta,  4V. 

3432.  BorcyLEY  (Onier),  propriétaire,  rue  d(^  Lille,  121. 

2101.  CuoyuEL  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811.  Crepellk-Fontvine,  ^,  cliaudrohnier-construcleur,  rue  de  Lille,  lo2. 

2678.  Delesalle  (Emile  fils),  rue  Pasteur,  14. 

2827.  DiîCnoQUET  (Henri),  négociant,  rue  Kuhlmann,  14. 

3447.  DcPLAY  (Georges),  rue  du  Pré-Calelan,  80. 

1-253.  Fontaine  (Georges),  propriélairc,  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fo.NTAiM-:  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  I9'J. 

3538.  GÉRAni)  (François),  voyageur,  rue  Ganib  lia.  (". 

2212.  IlESPEL  (Ernest),  négociant  en  vins. 
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4709.  HocHSTETTEB  (Julcs) ,  directeur  des  Usine >  de  Produit*!  cliiinique?  du  Nord. 

3139.  Jean  (Feniaiid),  employé,  rue  du  Cliaufoui,  1. 

2997.  Laplace  (Eugène),  receveur  des  douanes,  9,  rue  du  Chaufour. 

3774.*  Lemetter  (G.),  négncianl  en  bois,  rue  du  Quai,  1G0. 

2566.  NiNivE  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

1036.  sPatoir,  docteur  en  médecine,  4,  rue  Faid herbe. 

H81 .  Vasseur  (M""),  recette  des  postes  et  télégrapljes. 

Ijambcrsart. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire. 

3682.  Lequin,  instiluteur-adjoinl. 

<037.  NuYTTEN,  négociant. 

3016.  ïlamulino  de  CoH'Aitn.  Capitaine  au  '&  Cuirassiers,  rue  do  la  Cnnioye. 

2836.  Roussel  (Paul),  propriétaire,  avenue  de  Bnnftlers,  1. 

3418.  Yaillant-Desruelle,  industriel. 

Liauniky . 

2802.  Association  des  anciens  Élèves  de  l'École  de  J-annoy. 

506.  BouTEMY  (Mme  yve  Jules) ,  (ilateur  de  lin. 

1G89.  Defprennes  [  Jean),  manuTacturier. 

437.  Valenducq,  (Jean),  notaire. 

Lcns  [Pas-de-Calais). 

1937.     Bollaert  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  comuiercial  des  mines  de  Lens. 
2169.     Rincheval-Parisse,  brasseur. 
236.     Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

l/es(|Uiu  [près  Lille). 
1726.     De  Jaegukp.e  (Edouard),  brasseur. 

Licviu  f Pas-de-Calais J. 
2371.  *  Dksailly  (Léon),  ingénieur  eu  chef  des  travaux  de  la  Société  houillère. 


LILLE. 

317.  Abrey  (Miss),  professeur  de  langue  anglaise,  rue  de  rHô.)ital-Militaire,  33 

2356.  Abry  (Georges),  nc^gociant  en  bois,  rue  du  Faubourg  de  Béthune,  46. 

1025.  Acherw  (Achille),  représentant,  rut-  Saiiil-Gabriel,  101. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

1826.  Aerts-Debvisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

28.21.*  Ag.ache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezeune,  3. 

48 .  Agache (Edouard),  ^,  président  de  laSociété  Industrielle,  rue  deTenremonde,  1 8 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brùle-Maison,  31. 

537 .  Alavoine  (M"e  Bertlie) ,  luslitulnce,  rue  du  Marché  ,  58  bis 

1031 .  Alavoine,  commis  principal  des  po.'^tes  ,  place  de  la  République,  12 
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criptiou. 

267.  ALLAno  (»!""=; ,  pnipriélairi'.  rue  Royale  ,  104. 

3074.  Allaud  (général),  C.  ^  .gouverneur  de  Lille,  place  au\  Bleuets. 

;n67.  Amkhn  .Alfn'd;,  ivpi-ésonlaiil,  place  do  la  Hi^pidtliqiie,  4. 

.379.5 .  Amelin  (Maiincc),  S.  Itirecteur  du  d'-pôt  di's  Fnrgos  de  la  Providence,  rue  .Nicolas- 
Leblanc,  ;i.3. 

2189.  AiNGELLiER,  doycn  honoraire,  boulevard  Vauban,82. 

3356.  Angelo  (Alfred),  négociant,  rue  de  Turenne,  67. 

2338.  Angelo  (Thomas),  licencié  en  droit,  rue  Henri- Kolb,  57. 

3166.  Ardaens  (Cil.),  huissier,  rue  Basse,  46. 

2918.  Abdaillon,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Lens,  o3. 

-1593.  Arnould  (colonel)  ^.direct,  de  l'Ecole  des  hautes  études  industr..  r.  Princesse.BO. 

3782.*  Arnould    A.  ,  iiMliislrie),  iiie  de  Wa/euimes,  129. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  410. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  76. 

3444 .  Ausset  (D'),  a .  i|,  professeiu-  agrégé  à  la  Fae.  de  Méd.,  boul.  de  la  Liberté,  I u3. 

2654.*  Avon,  C.  ^,  général  commandant  la  V  brig.  d'inf.,  rue  Princesse,  24. 

«542.  Bab!N.  relieur,  rue  do  l'Hôpital  Militaire,  39. 

1614.  Bacquet-Chevallw,  négociant,  ruedu  Vieux -Marché-aax-Moutons,  10 

2308.  Badts  (M""  Emma),  négociante,  rue  du  Sec-Arembault,  20. 

3237.  Baelde,  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2451 .  Baggio-Duverdtn  (Madame  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  propriélaire,  rue  de  roui,  1. 

1456.  BviLLiARO    Victor  ,  négociant,  rue  du  raiil)oiirg-(le-Houbai.\,  199. 

3111 .  Baillotiil-Baudon  (M""),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  7. 

2699.  Barat  (G.),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  32. 

1519.*  Baratte  tils,  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  8. 

3640.  Barbry-Galliez,  industriel,  rue  Blanche,  48. 

3498.  Barois  (Docteur),  médecin-major,  rue  Nationale,  28. 

2698.  Barrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 

21 .  Barrois  (Ch.),  (>.  ^.  I.  i).  4*1  Pfof.  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37. 

784.  Barrois  (Henri),  propriélaire,  rue  du  Faubourg de-Roubalx,   135 

326.  Barrois  f Théodore)  député,  A.  Q,  D',  prof  à  la  Fac.  de  Méd.,  r.  Soiférino,  22u 

507.  Barrois  Madame  Veuve  Théodore),   rue  de  Lannoy,  63. 

3060.  Barroi-s-Charvet  (M""),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  27. 

2650.  Basselaht  (V.),  propriétaire,  225,  rue  du  Faul)ourg-de-Roubaix. 

1286.  Baslvau,  receveur  de  rEnrcgistrement,  rue  Caumartin,  32. 

3615.*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177. 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bourignon,  1. 

1622.  Batteur  (Carlos),  ^,  I.  i),  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 

2355.  Batteur  (Madame  V^''  Georges^  rue  Royale,  45. 

1670.  Batteur -V ANUXEM,  vérilicateur,  rued'Autin,  19. 

3616.  Baudet  (V'^«),  place  du  Concert,  10. 

463.  B4UDRT,  I.  %^,  •^,  docteur  eu  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  14. 

5448.*  Bayart  (Henri),  sous-directeur  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  28. 
1566*  Beaufort  (Henri),  A.  y^,  négociant,  rue  do  Lens,  (53. 

2592.  Beaufort-Rigot,  négociant,  rue  Sl-Pierre,  27. 

2207.  Bevugrand  (Francis),  receveur.  Chef  de  CMilre  de  tlépôt  des  télégraphes. 
3786.*   Remrkpvirk.  poinire,  iKUilovanl  do  la  l.iborl.'.  r>(l. 

3670.  Becquvrt,  boulanger,  rue  Nationale,  102. 
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3723.  BÉDART,  i)iui'es.s(jnr  ;if;réf,'é  à  la  Faculté  de  Médecine,  vm  Masséna,  17. 

4009.  BÉGHiN  (Augaslc),  négociant,  rue  Jean  Levasseur,  il. 

3528.  BÉiiAGUE  (Viclur),  employé  nHiiiilé,  façade  de  FEsplanade,  38. 

1628.  Belval,  commissioiuiaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  i\. 

<227.*  BÉRioT  (Camille)   fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

•215-S.  Hkulinoikz   ->la(lam<\,  rue  du  Sec-Arcmhault,  8. 

1836.  Bernaud  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  ]1. 

3395.*  Bernvud  (iîenjaniinl,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  .il. 

2776.  Bernard  (Etienne),  indu>lriel,  rue  de  Courtrai,  22. 

2469.  Bernard  (Kugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux,  31. 

1012.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2980.*  Bernard  (Joseph),  industriel,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  de  Courtrai,  1  ( . 

2228.  Bernard  (M"'"  Georges),  propriétaire,  rue  des  Ganonniers,  17. 

1827.  Ber.nard-Ducrocq,  fabricant,  rue  Charles-de-Muyssar(,  25. 

1792.  Bernard-Prrus  (l'rilz),  agent  génér.  d'assurance,  place  du  Concert,  6. 

2774.  Bernard  (M™^  V^e  Baajamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  BERNARD-WALLAERT(Maurice),4-,  négociant  en  colons,r.  Boucher-de-Perlhes.49. 

224.  Bernardines  (Vl""=  la  Supérieure  du  Couvent  des),  rue  d'Esquermes,  93. 

3806.  Berret,  *l-,  pi-dfesseur  an  Lu'ée  t'aidlierbe,  rue  (rArluis,  122. 

4279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

624.  Bertherand  (M™'^  V^«)  ,  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

1841 .  Bertherajsd  (M'ne  yve),  pruprii'taire,  rue  des  Jardins  Caulier,  2. 

3031 .  Bertin  (B.),  négociant,  ru3  de  Paris,  216. 

2724.  Bertrand  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  69. 

54i.**  BÉTHUNE  .Clément,  propriétaire,  rue  .Saiut-Jactiues,  25. 

3169.  Bettma.nn,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Lib:-rté,  38. 

2988  Beugnies,  instituteur,  rue  d'Artois,  116. 

3672.  Beun  (Meiie),  rentière,  rue  Ste-Catlieiine,  5. 

2732.  BiDART,  lieutenant  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Négrier,  28. 

3216.  Biennaux,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  Bruxelles,  2. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rus  d'Anjou,  21. 

218o.  Bieswal  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  13. 

27.  BiGO-DANra  (Emile),  ^,  l.  Q,  ^,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  Bigo  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  95. 

2246.  Biuo  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watleau,  3, 

2349.  Bigo  (Omer),  imprimeur,  bo  ilevanl  de  la  Liberté,  95 

3883.  Bigot,  capilaine  au  10"  balailUiO  de  cliasseurs,  rue  Baithéléniy-l»cles(>aiil.  I  14. 

1901 .  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  Bigotte  (Alfred!,  négociant,  rue  Jean-Bart,  30 

3712.  Biixaudot,  Lieutenant  au  I6«  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Faidherbe,  4. 

3516.  Billot  (E.),  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  Jeanne-d'Arc,  54. 

3005.  BiNAUD,  brasseur,  rue  d'Arcole,  Il  bis. 

3804.  Bizard    Lii'U(eiiant-Col(»iiel),  3^,  place  au\  Bleuets,  24. 

3827.  Bl.vnciiecotte  (Lieuleuaut-Colouel).  chef  du  Génie  au  Fort  Saint-Sauveur. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  Commerce,  place  Cormontaigne,  4. 

2588.  Bl.\nquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Briile-Maison,  101. 

3492.  Blwier,  négociant,  rue  du  Chevalier-Français,  7. 

3541 .  Bleuzé  (Paul),  rue  des  Ponts-de-Comines,  14. 

260.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  dAngletcrrc,  6. 
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1684.**Blondeau  (Men«  Louis(;)i  propriél.iire,  me  Royale,  118. 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  i)lace  de  la  (iar\  II. 

.38i;{.  Blum  (l'éli\\  Néfïociaiit.  vue  dos  l'oiits-de-Comines,  50. 

9o7.  Blum  (Pierre),  «éraiil,  rue  de  la  Piquerie.  10. 

3669.  BocQUET  (Alfred),  néfïociaiil,  rue  Solférino,  Mb. 

4907.  BocQUET  (M""*  Edmond),  propriéfaire,  rue  Sle-Catherine,  93  bis. 

3736.  BoissAUD  (Adéodats  dodeiir  on  droit,  rue  .Jean-sans-Peur,  2o  bis. 

n9«i.  BoissE-ScHÉPEr.  (,!.),  fabricaiil  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  126. 

1608.  BoiTEL  (Georfjes),  Mégocianl,  rue  (rAiifrlelcrre,  53. 

900,  BoiTTi.viix,  négociant  en  lins,  rue  dfi  Slolinel,  55. 

2242.  BoiiTiAUX  (Jérôme  .  rue  du  Molinel,  55. 

3776.  BoNET  (P.),  ■^,  ingénieur,  rue  Solférino,  248. 

341 .  BoNiPACE  (M'""^  V'e)  proprii'taire,  rue  de  Pans,   -loi. 

262.  Bonté  Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-MoUettes,  5. 

3598.  BooNE  (l.ucieii),  étudiant,  rue  Solférino,  298. 

3690.  BoiCHER,  propriétaire,  rue  de  la  Ba.ssée,  25. 

2038.  Bouchez  (M"""  yve),  rentière,  rue  Solférino,  153. 

2436.  BorcuEZ  (Alfred),  fabricanl  de  toiles,  rue  d'  Paris,  146. 

1300.  BouDEN  (Siméon),  courtier  en  graines,  rue  Basse,  25. 

3279.  BouDiGMÉ  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  Solférino, 

3400.  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  Belle- Vue,  71. 

3010.  Bouquet  (M«"«  Marie),  propriétaire,  rue  Barthélémy-Delespaul,  H, 

560.  BoLnBOTTE  (Henri; ,  négociaul ,  rue  de  Valmy,  7, 

3304.  Boi'RGEAT  (labbé).  15,  rue  Charles  de  Muyssaert. 

2987.  BouuGOiGNON  (îliue),  professeur  au  collège  Fenelon,  rue  Ratisbonne,  36. 

2688.  Bourlet-Paquet,  négociant,  boulevard  Papin,  5. 

2970.  Bourse  (Charles),  propriétaire,  rue  d'Antiu,  3b. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  ManneliCis.  l0-(2. 

2708.  BouTRV  (Madame  Henry),  |)ropriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.,  17. 

1222.  BouTRV,  liocteur  en  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

3144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-i'ol.  o7. 

2761 .  BouTR y-Brame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

253.  Brabvnt  (Paul!,  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391 .  Brame  (Auguste),  |)harmacien,  rue  Gambetia,  250. 

3224.  Brasseur  (M""'  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324-. 

3728.  Brieu  (Lieutenant-colonel),  A.  Q,  Sous-chef  d'État-major,  à  la  Citadelle. 

2834.  Brossard  (Oscar),  chapelier,  rue  Faidherbe,  7 

1842.  Brûlé  (E.).  Hôtel  de  la  Paix,  rue  de  Paris,  46. 

3251 .  Brili.n  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21 . 

3287.  Bru.nschwig,  ctiemisier,  66,  rue  Nationale. 

3861.  RuisiNE  (n(^siré  ,  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

2676.  BuisiNE  (Edouard),  sculpteur,  rue  des  Canonniers,  5, 

3666.  BuissET-Dii'iR,  négociant,  rueMasurel,  13. 

2146.  BCLTEAU  (Louis),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  47. 

3874.  BuLTiNr.AiRK,  Directeur  de  llnstitut  Berlitz,  rue  Nationale,  101. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  (ils,  .-ne  de  la  Bassée,  46. 

2619.  BuTi.N.  Ofticier  d'AdminisIralion  de  |"'classi\  square  Ruault,  FortSt-.Sauveur,20. 

3811.  BuTiN-MoNTA(iNE    \  "' ,  |)i-(.]tri  Maire,  rue  di>  Bourgogne,  44. 

1535,  Cahen  (Julien),  nt'gociant.  rue  Nationale,  17. 
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2979.  Caille  (Jules),  instiditeiii-,  rue  de  riIôi)ital-Militaire,  79. 

2696.  Galmette  (Docteur),  0.  ^,  direcleur  do  l'Institut  Pasteur,  boulevard  Louis  XIV. 

U42.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontainc-di'1-Sdulx,  i  bis. 

<8<2.*  Galonné  (Albert),  commis  des  poiles  et -télégraphes,  rue  des  Jardins  Caulier,  36, 

3402.  Cambier-Dufoir  (Georges),  rue  de  l'Hôpital-Militairo,  32. 

2221 .  Gamus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

867.  Gannissié (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

1624.  Gannissié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  Gannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Mauuel,  81. 

3362.  ■  Canonne  (Mi'i^),  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Cantineau-Cortyl,  A.  y,  membre  de  la  Conim.  historique,  rue  Colbert,  176. 

1797.  Garin  (M"«),  négociante.  Grande  Place,  36. 

3783.  Carissimo  (l'Abbé),  aumônier  militaire,  rue  de  la  Harre,  33-3o. 

3667.  Carlier,  employé,  rue  Caumartin,  42. 

2039.  Carlier  (Edouard),  négociant ,  rue  Caumartin  ,  24. 

2787.  Carlier  (Emile),  comptable,  rue  Rabelais,  18. 

1963.  Carlier  (Victor),  docteur  en  médecine  ,  rue  des  Jardins,  10 

781.  Caron,  docteur  en  médecine,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  136. 
1173.  Garon,  négociant,  rue  Jacquemars^Giélée,  15. 

2134.  Garon  (M^"«  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2471.  Caron  (René),  industriel,  rue  lUanche,  -51. 

2544.  Cvrpentier  (Madame  V^e  Julien),  rue  de  Puébla,  14. 

3441 .  Carpentier  (M^"'  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  93. 

3871 .  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  30. 

1799.  Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacqueraars-Giélée,  33, 

2319.  GvRRÉ  (Lucien),  employé  à  la  Prélecture  du  Nord,  rue  Denfert-Rochereau  4.3. 

2613.*  Garré-Delpierre,  plâtrier,  rue  de  la  Grande-Allée,  19. 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  de  Valmy,  40. 

3072.  Carron-Flament,  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  46-48. 

1525.  Carron-Villers,  négociant,  3,  rue  de  Bruxelles. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  33. 

1599.  Carton  (Docteur),  I.  ij,  ►J^,  médecin-major  au  19«  chas.scurs,  rue  Voltaire,  33. 

210.  Gastelain  (F.) ,  I.  y,  docteur  en  médecine ,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  5. 

4682.  Castiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

3070.  Gatel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Gatoire  (Mctor),  négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

3814.  Caton  (Alfred),  étudiant,  boulevard  Vauban,  38. 

3615.  Catteau  (l'abbé),  rue  Colbert,  23  bis. 

3661 .  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  14, 

2786.*  C.AULLiEz  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  do  tJéthuue,  56. 

107.  Gavro,  a.  Q,  directeur  de  l'école  primaire,  square  Ruaull,  12. 

522.  Cazier  ,  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

1390.  Gn.\LANT  (Armand),  propriétaire,  Parc  Monceaux. 

3487.  Chancel,  étudiant,  rue  Jeanne-d'Arc,  12. 

2874,  Chantrv  (Henri),  propriétaire,  vw  St-Etienne,  G8. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  33. 
3286.  Gharruey  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  André,  4. 
3719.  COAUVEL  (Vve),  propriétaire,  rue  Nationale,  72. 

3823.     Chaval  (Edmond),  négociant,  rue  d'Artois,  193. 

12 


^»»  d-ins-        MM. 

cription. 

2864,  Chesnelcng,  ^.  avocat,  rue  Royale,  OP. 

2731 .  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  2. 

95G.  CnrvoRET  (Alphonse),  fabricanl  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35. 

3302.  Chollet  r.U)bé),  3,  rue  d  Isly. 

-1098.  Choubart  de  Lvuwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vauban,  17. 

2561 .  Chomel,  propriélaire,  rue  Colbert,  80. 

3047.  Choqvere AUX  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  1.51. 

1817.  C HOQUET  (Louis),  négociant,  place  du  Théâtre,  40. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Lil)crlé,  9t. 

2893.  Christophe,  négociant,  rue  de  Paris,  132. 

1813.  Christv  (Frederick),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  oO. 

3255.  Claeyman,  entrepreneur  de  peinture,  rue  VoHain'  ;}3  his. 

3684.  Claets,  négociant,  rue  Princesse,  42. 

1960.  Clalnpanain  (Th.) ,  propriétaire ,  rue  de  Puébla  ,  9. 

3730.  CLAurssE-ScHMiDT  (Madame),  rue  Beaucourt-Decourclielle,  13. 

2576.  Clément  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  ds  Comm.'rc3,   rue  Solférino,  14. 

3593.  Ci.ES  (P.),  rcprésonlanl,  rue  du  Château,  \'6. 

2533.  CocARD  (Jules),  fondeur,  rue  de  Valencieunes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  y,  professeur,  rue  Sl-Gabricl,  7. 

3141 .  Cocquerez-Dimiez,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3754.  CoDVELLE  (Paul),  directeur  d'Ecole,  rue  des  Urbanistes,  17. 

3707.  Coevœt-Renouard,  négociant,  boulevard  des  Écoles,  1. 

3877.  CoiLLiOT  fLouis\  négociant,  rue  de  Fleurus,  14. 

140.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle.  9. 

3717.  Compagnon,  Licult-nanf-colonel,  Isirecleur  du  Génii',  Fort  Sl-Sauveur. 

1510.  Constant  (Victor),  employé  do  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

3451 .  Constant  (Gustave),  représentant,  rue  Ralisbonnp,  39  bin. 

3319.  Constant  (Eugène),  ingénieur,  rue  de  Turennf,  45. 

3343.  CONTAL,  arcliitecle-paysagisle,  9,  rue  St-Firniin. 

nSS.  CoN-vAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  31 

2132.  CoNVAiN  (Léon) ,  commerçant ,  rue  Neuve,  2i. 

2554.  CoppiN  (M""^  Charles),  rentière,  rus  des  Pyramides,  8. 

288.  CoQUELLE  (Edmond),  A.  y,  négociant,  lue  Jacquemars  Gielée,  22. 

540.  Cordonnier  (L) ,  »i*,  architecte,  rue  Marais,  8. 

1921.  CoRMAN  (Emile),  i)ropi-ielaire,  10,  boulevard  Uigul)an.-1. 

2235.  Cornée  (Ferd.),  chef  de  division  de  Préfecture  en  retraite,  rue  Solférino,  316. 

2510.  CoBNiLLE,  négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

32.  CosSET-DiuRULLE,  A.  %),  négociant,  rue  Turgot,  4-i. 

3308.  Coupez,  Oftirirr  dadministralion,  rue  Nicolas-Leblanr,  7. 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant,  rue  Rrùle-Maisori,  75. 

3621 .  CouRMONT  (René),  not.iire,  rue  Royale,  41 . 

2733.  Courouble  (J.)  négociant  rue  «le  Tournai,  124. 

2383.  *  Cocrtecuisse-Voreux  (Dominique),  nég.  en  métaux,  rue  du  Vieux- Faubourg,  20. 

3854.  CouRTiN,  S. -Lieutenant  au  43''  de  ligne,  rue  des  FossésrNeufs,  38. 

3419.  Cousin,  secrétaire  de  la  Société  industrielle,  rue  Jacquemars  Giélée,  38. 

2130.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Jeanne  d'Arc,  74. 

1044.  Cox-Cappelle  (E),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

30Gj.  Crémeu  (Eug.),  représentant,  rue  Nationale,  232. 

344.  Crémont,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  2 19. 

807.  Crepelle  (Jean),  ^,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  50. 
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i30\ .  Cképin  (Florimond-IIeari),  iiuliisiriel,  rue  Nalionale,  2i7. 

280.  Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  39. 
1491  .*'  Crepy  (Auguste),  <^,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  35. 

293.  Crepy  (Eugène),  filaleur  de  colon,  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

264.  Crepy  (Léon),  filaleur  de  coton,  boulevard  Vauban,  02. 
474.  *  Crepy  (JP"  Paul),  propriétaire,  rue  des  Jardins  ,  28. 

266.  Crespel  (Albert)^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Cbespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambctta,  oG. 

3360.  Crevaux,  Proviseur  du  Lycée  Faidiierbe. 

1692.  Croin  (Paul),  rentier,  rue  du  Nouveau-Siècle,  13. 

2151 .  Crosnier  ,  propriétaire  du  Grand-Hôtel ,  rue  Faidiierbe,  22. 

4453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

3545.  Crouigneau,  directeur  de  la  Société  générale,  rue  Nationale,  43. 

2433.  CuvELiER  (Lucien),  filaleur,  rue  de  Bouvines,  12. 

1*69.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  rue  Jean  Roisin,  13. 

493.  Danchi.n  (F.),  A.  il,  avocat,  Mcmb.  de  la  Cs'O"  llisl.,  quai  de  la  Bassc-Deûle,  34. 

26.  Danel  (Léonard),  C.  îj^,  I.  ^,  C.  <^,  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  ►J^,  imprimeur,  rue  Nationale,  175. 

626.  Danel  (Louis),  A.  'Q,  ►J*,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Pcur,  17. 

2373.  D.V.NEL  (Georges),  notaire,  rue  d3  l'IIôpital-MiLtaire,  62. 

1439.  Danjou  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

3008.  Danna,  négociant,  rue  Princesse,  19. 

3252.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  61. 

3488.  Dannay  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  71. 

2414.  D-VNSET  (Jules),  représentant,  rue  Jules  de  Yicq,  16. 

3734.  Dard  (Le  Baron),  rue  de  Bourgogne,  50. 

3557.  d'Albenton,  receveur  princip.  des  Contr.  iudir.,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  5. 

3559.  Daibresse,  négociant,  rue  Ratisbonne,  29  Us. 

1032.  Daucuez  (René),  commis  principal  des  postes,  rue  Inkermann,  19. 

3501 .  Dauthuile,  sous-lieutenant,  rue  de  Gand,  54. 

2853.  David-Wiart,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Moutebello,  14. 

3500.*  Dawson  (Alb?rt),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

3499.*  Dawson  (George),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  30. 

3857.*  Debailleul  (Armand),  rue  du  Faubourg-de-Roabaix,  194. 

2662.  Deb.\yser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  152. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  3. 

1982.  De  Beugny  d'Uagerue  (Amédéc),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

3803.  Debieuvre-Leaiav  (Mlle),  rue  de  Lens,  39. 

704.  Debièvre  (E.),  L  y,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

1501.  Debièvre-Fournier,  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  18. 
3592.  Deblock  (Veuve),  renticae,  rue  Jacquemars-Giélée,  116. 

1502.  Debon  (AJ,  y,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60, 
605.  De  Boubers  (G.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

1177.**Debru\-n  (M"'=),  propriétaire,  rue  Nationale,  142. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécani  [ue,  rue  Lamartine,  4  . 

3540.  Dec.vmps-Bassez,  industriel,  rue  des  Arts,  42  et  44. 

1856.  Decarne  (Gustave),  négociant,  rue  des  Buisses,  2. 
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34H  .  Decarn'ln  (Léon),  représentant,  rue  Nationale,  69. 

3309.  Decoster  (R.  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Hiet  (Edouard),  négociant,  rue  Basse,  22. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

153S.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  BarlhéJcmy-DelespauI,  -138. 

2001 .  Decroix  (Jules)  avocat ,  place  de  la  Republique,  28. 

2002.  Decroix  i^FIenri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2oil.  Decroix  (Pierre),  fils,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2905.  Decroix  (Pierre),  père,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2850.  Dkcroix-Cuvelier  (M™«),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 
3258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

1650.  De  F.vvreuil  (E.)  géomèlre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

3680.  de  Féracov,  commandant  le  IG*^  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Jeanne  d'Arc,  58. 

3739.  Deffrennes  (Henri),  négociant,  rue  du  Molinel,  79. 

1630.  Defives,  négociant,  rue  Soiférino,  322. 

3342.  Defives  (Charles,  fils),  négociant,  nie  Gantois,  77. 

1671 .  Deflandbk-Bourdais  (G.),  arcliitecte,  rue  Jeanne  d'Arc,  33. 

2153.  Deflandre  (Désiré),  teinturier,  quai  de  l'Ouest,  46. 

1550.  Defrance  (Armand),  ►J*,  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

3601 .  Defrance-Paven  (Jules),  industrii^l,  rue  Blanche,  41. 

237.  Defren.ne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

1788.  De  Germlnv  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

1803.  De  Graeve-Cabv,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

1754.  Dehée  (Gaston),  correcteur,  rue  Léon  Gambetta,  96. 

3519.  Deiieile,  employé,  boulevard  Vouban,  63. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  14. 

3152.  DE  JoLY,  5^,  1^,  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  78. 

3671  .*  DE  Kerarmel,  receveur  do  l'enregistrement,  rue  Malus,  15. 

3685.  DE  Ktndt,  rue  Nationale,  145. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  St-André,  23. 

2933.  De  la  Gorge  (Pierre),  ancien  magistrat,  rue  Royale,  129. 

3354.  Delahaye  (Eugène),  pharmacien,  rue  Nationale,  261. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  rue  des  Stations,  7. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-ChâtiI!on,  19. 

2573 .  DELAnoussE  (Léon),  négociant,  ru3  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamvre  (11.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

2832.  Delannoy  (Glolaire),  propriétaire,  rue  Princesse,  67. 

3654.  de  la  Perrelle  (Madame),  rue  Caumartin,  30. 

2452.  De  Lapersonne,  ^  I  Q,  doyen  de  la  Fac.  de  méd.,  r.  Jacquemars-Giélée,  13. 

3607.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Dclespaul,  \02bis. 

2935.  Delattre  (Albert),  fliateur,  rue  Durnerin,  22. 

971.**Delattre  Parnot  (M""^),  propriétaire,  rue  lukermann,  18. 

1136.  Delattre-Ouriez  (Louis),  fliateur  de  lin,  rue  L(^on  Gambetta,  287. 

2694.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Ilôpital-Militaire,  120. 

3463.  Delaunoy,  commandant,  chef  dÉlal-Major  du  Gouv'.  de  Lille,  r.  d'Angleterre,32. 
1596.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean -sans-Peur,  16  bis. 

2497.*  Deldal  (H.),  propriétaire,  rue  des  Bouchers,  12  ter. 
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3465.     Delévrde,  rue  de  Canleleu,  89. 

3007.     Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Écoles,  18. 

4874.     Delebecque  (Emile),  direoleur  des  Sociétés  gazlères,  rue  St-Sébastien,  23. 

227<.    Delebecque  ,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 

3331 .    Delécaut  (Adolphe),  employé,  20,  rue  de  Canteleu. 

3001.    Delecourt,  négociant,  rue  de  Roubaix,  19. 

3760.     Delecroix  (Em.),  rue  de  Launoy,  20. 

487.     Deledicque  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  101. 
1207.    Delefils  (iiugènc),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

2799.  Delefortrv  (Faul),  rei)ré.s3ulant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 
38o8.     Delemar-.Mouel,  industriel,  rue  de  la  Quennettp,  9. 

619.  Delemeh  (II.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocal,  nie  Jean  sans  Peur,  10. 

3124.  Delemotte  (Charles),  fabricant  de  jalousies,  quai  de  la  Rasse-Deûle,  22. 

1492.  DELErLA.NQUE  (Gcorgcs),  notaire,  rue  Saint-Élienne,  66. 

3808.  Delei'lanque  (Remy',  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  110. 

2051.  Delepollle  (Édouaril),  brasseur,  rue  de  la  Foutaine-Delsaulx,  41. 

3341 .  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  38,  rue  d'Arras. 

787.  Delerue  (Arthur),  lilateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de- Tournai,  262. 

2968.  Deleri'e  (Charles),  agent  voyer,  41,  rue  des  Stations. 
3801.  *  Delerue  (Paul},  négociant,  rue  Desmazières,  12. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  filateur,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

515.  Delesvlle  (M""  Alfred),  propri  Haire,  rue  de  Thionville,  9. 

1151.  Delesalle-Vande  Wegiie  (Louis),  filaleur  de  lin,  rue  Pierre  Legrand,204. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  St  André,  8G. 

2511 .  Delesalle  (M'"''  Veuve  Uenri),  ameublements,  rue  Esquermoise,  29. 

3677.  Delesalle-Legrand  (Madame),  rue  du  Vioux-Marché-aux-Poulets,  24. 

3023.  Delesalle  (M'^"'=  Marie),  propriétaire,  rue  de  Rourgogue,  9. 

3789.  Delestralnt  (Charles; ,  Sous-lieutenant  au  1G<'  Chasseurs,  rue  Colbert,  54. 

1056.  Delestré  (Henri),  (ils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4 

1297.  Delestké  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Uenri),  prupriélairc,  rue  de  Turenne,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  302. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

427.  Deluaye  (M»e) ,  institutrice,  boulevard  de  la  Liberté,  97. 

3864.  DELMAir.E  (Victor;,  rue  Rrùle-.Maison,  121. 

246! .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  65. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

2911.  Delton  (Madame),  rentière,  rue  Parrayon,  16. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  09. 

61.  Demeunynck  (Auguste),  homme  de  lettres  ,  rue  Masséna,  23. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ►f.,  directeur  d'assurances,  rue  de  Rétlmne,  59. 

577.  De  Montigny  (M"'"  Philippe),  propritHaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boiteux ,  7. 

743.  Deneck  01''=  V"^  Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  291. 

3471 .  Denis  du  Pévge  (Henri),  étudiant,  rue  Royale,  94. 

3560.  Den.mel  (Veuve  Auguste),  rue  de  Thionville,  16. 

3504.  DEiNoncker  (Alphonse),  négociant,  rue  du  Molinel,  52. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

3643.  De.nys  (G.),  brasseur,  rue  de  Douai,  55. 
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1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Brûle-Maison,  fit. 

371 4.  *  De  Pas,  (le  Comte  Mizaël),  propriôlaire,  rue  Gaulhier-ile-Châtilion,  30. 

4732.  Deperne  (Charles),  architecte,  place  S(^bastopol,  27. 

3143.  Deplanck  (André),  représentant,  avenue  des  Lilas,  iô. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier  de  Chàtilion,  4. 

434.  Deracde  (Ch.),  >>,  courtier,  rue  Molière,  3. 

2174.  Deren  (Narcisse),  propriétaire,  place  Sébastopol,  9. 

1693.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  rue  de  Valmy,  43. 

3143.  DERNONCouaT  (Jules),  représentant,  rue  Bartliélémy-Dclcspaul,  40. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-iloubaix.  154. 

2971 .  Derolin  (E.),  boulev  ard  Bigc-Dancl,  29. 
3841.     Derrevalx   II.},  négociant,  rue  Gambdta,  2 11). 

3731 .  de  Rlyver  (Ch.),  rue  Barthélemy-Dclespaul,  110. 

3122.  Dervaux  (Veuve),  négociante,  rue  de  Béthune,  42. 

4834.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 

2934.  Derycker,  propriétaire,  rue  Basse,  33. 

3639.  Desaultv  (Louis),  employé,  boulevard  de  la  Liberté,  112. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 

122.  Descamps  (Anatole),  vice-présid.  de  la  Ch.  de  Commerce,  b'  de  la  Liberté^  36. 

1128.  Descamps  (Élouard),  fllalour  de  lin,  boulevard  Vauban,  13. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

2334.  Descatoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  23. 

2048.  Deschamps  (l'abbé;,  rue  de  Fleurus,  10. 

2338.  Desciieemacker  (Edmond),  négociant,  rue  de  Paris,  174. 

3376.  Deschildre  (Jean),  négociant,  rue  Princesse,  3o. 

994.  Descbins  (Léon),  négociant,  10,  boulevard  des  Écoles. 

H 03.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice) ,  négociant,  rue  des  Arts,  31. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  Desmedt  (M™*  Aug.),  rentière,  rue  Jacquemars-Giélée,  124. 

3410.  de  Smet,  employé,  rue  Faidherbe,  17. 

2495.  Desmettre-Strat  (M'"Oi  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

267K.  Desmllier  (J.)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  78. 

2368.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  Caumarlin,  8. 

3334.  Desoubrt  (M""'  veuve),  négociante,  18,  Grand'Place. 

3337.  Despatures  (M'i^),  représentant,  69,  rue  Nationale. 

2231 .  Desplats  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  b^  Yauban ,  o(>. 

3494.  Despllndre  (Désiré),  fabricant,  passage  N.-D.  de  la  Treille,  11. 

3019.  Desprets  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Ilenri),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  22o. 

2216.  Desrolssealx,  négociant,  rue  de  Roubaix,  34. 
2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

3430.  Desrumaux  (Léopold),  artiste  peintre,  place  de  Tourcoing,  11. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  des  Ponts-de-Comines,  24. 

3809.  Destombes  (Th.),  représ(Mitant,  rue  du  Vert-Bois,  14. 

972.  De  Swartë  (Victor),  ^,  A.  Q,  Trésorier-payeur  général,  rue  d'Anjon, 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

3872.  Devau,  employé,  rue  de  Pas,  ;;. 

2894.  Devalx  (A.),  sous-chef  de  bureau  à  la  Mairie  de  Lille,  rue  Basse,  10. 

4093.  Devilder  (Uenri),  banquier,  admiuistr.  de  la  Banque  de  France,  r.  du  Priez.  2. 
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U32.  Devillehs  (Mailanie),  li();ilc\ar(l  Vaiiliaii,  (iS. 
<764.  *Devos  (Jules),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5. 

359o.  Devos  (Louis),  représfMitant,  rue  Ilenri-Kolb,  45. 

4833.  Devos  (Mme  \ve  Léonard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  'k 

2382.  DEVos-Diini)AN,  repr6:cntant,  rue  de  riIôpital-JIilitaire,  03. 

2292.  Devroé  (Edouard),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  1 18. 

2870.  Dewachter,  tailleur,  rue  Nicolas-Leblanc,  50. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  rentier,  rue  Barlhélemy-Delespaul,  32. 

810.  Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  87. 

3729.  DE  WiLLiENCOLRT,  MUe),  professBur,  ruo  Jeanne-dArc,  18. 

1186.  Dkworst,   (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  Bourgogne,  23. 

2905.  Dezwarte-Sockeel,  négociant,  rue  des  Suaires,  14. 

2773.  DnAîNAfT,  négociant,  Square  Jussicu,  ir>. 

1592  D'iialluin-Yerbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.  D'iiAL.MiN,  entrepieneur,  rue  SI  André,  52. 

1816.  DuALLUiN-GiiEsoriER,  filateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberli'',  6. 

2818.  D'HouR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  dArras,  72. 

2288.  Dion,  §,  inspecteur  des  forêts,  run  Jacqtieinars-Giélée,  87. 

232.  Directeur  du  Pensionnat  Sainte-Marie,  rue  des  Stations,  1T9. 

4273.  DoLEZ  (Jules),  «x*^  avocat,  rue  Palou,  22. 

1933.  DoNY  (A.),  contrôleur  des  contrib.  indirectes,  56,  rue  Jean-lîarl. 

3414.  DoRÉMiEUX,  (Paul),  propriétaire,  rue  Colberf,  76. 

3496.*  DouMÉR  (DO,  I.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  5" 

2661 .  DouRiEZ  (M™*),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 
1493.  *  Doyen  (M"")»  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dr.amaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rueSt-Firmin. 

736.  DRiEi;x(Victorj,  filateur  de  lin,  rue  de  Foiitenoy,  31 . 

2762.  Drieux  (Achille),  filateur,  rue  Jean-sans-Peur,  22. 

3529.  Drieux-Dlfour,  filateur,  boulevard  Yauban,  44. 
3810.  *  Droulers  (Léon),  rue  la  Chambre  des  Comptes,  4. 

3288.  Druon,  instituteur,  7,  rue  des  Processions. 

392.  Dlbar  (Gustave),  0.  iif,  directeur  de  VEcho  du  Nord,  rue  de  Pas  ,  9. 

2878.  Dub.\r  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours,  6. 

3262.  Dubois  (M""'),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 

H  30.  Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  98. 

1224.  Dubois,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Bourjembois,  15. 

U55.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  Boileux,  3. 

3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-MiUtaire,  66. 

1847.  Dubois-Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rueSolférino,  254. 

2419,  Dubois-Bellart,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 
1157.*  DuBREUCQ  (Alex.),  avenue  des  Lilas,  11. 

3472.  DuBREucQ  (Emile),  directeur  de  tissage,  rue  Pierre  Legrand,  202. 

397.  DuBREUCQ  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  268. 

1386.  DuBREDiL  (Paul),  propriétaire,  rue  Palou,  12. 

3361 .  DuBRULLE  (l'abbé),  professeur  au  collège  St-Joscph. 

17.38.  DuBuissoN  (Alphonse),  I.  %},  architecte,  rue  dos  Stations,  95. 

3663.  DuBus,  pharmacien,  rue  des  Arts,  7. 

104.  DuBus,  A.  Q,  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

340.  DiicASTEL  (M™*  Pauline),  institutrice,  rue  Nationale,  01 . 

4922.  DucHATELET,  Ingénieur,  rue  Jean-Bart,  16. 
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857.  Ducoin-Behahel,  propriétaire,  rue  des  Fusses-Neufs,  3G. 

904.  DucouROUBLE  (M'^"  Jules),  propriélaire,  rue  lukermatin,  28. 

4568.  DucROCQ  (Maxime),  uotaire,  boulevard  de  la  Libeiié,  64. 

24t7.  DucROCQ  (Meii»^),  professeur  a  l'École  Florian,  rue  Thiers,  36. 

503.  DuFLOs  DE  Mallortie,  homme  de  letlres.  contour  de  lllôtel  de  Ville,  18. 

3299.*  Dlfour  (Hector),  rentier,  rue  Esquormoise,  35. 

3470.  DcFOUu-KouzÉ  (Paul),  filaleur,  bimlcvaid  de  la  Liberté,  107. 

lr>\2.  DuGRiPON  (François),  négociant,  rue  Inkermann,  9. 

1887.  DuGRiPON  (Albert),  courtier,  rue  dos  Stations,  16. 

1242.  Dlhem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18 

988.  Dlhem-Poissonnier  (Anloine),  propriétaire,  rue  ilc  Puebla,  37. 

578.  Duj\RDiN  (Armand),  piopriétaire,  boulevard  Vauban,  27. 

662.  DujARDiN  (Victor) ,  notaire  honoraire,  bi)ulevard  de  la  Liberté,  <25. 

Hil  DcJARDiN  (Albert),  méciiiiicieii-construclcur,  boulevard  Vauban   118. 

242o.  DuJARDiN  (Louis),  propriélaire,  rue  Inkermann,  40. 

2778.  Dlpire.  ^  (Commandant)  major  au  VS*"  rue  de  Courlrai,  21. 

3542.  DtPONCHEixE  (Albert),  rue  Colberl,  208. 
3755.  *  DupoNCHELLE,  repi'ésentant,  rue  Bourjembois,  8. 

3415.  Dlpont  (Augustin),  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée,  12. 

3732.  DiPONT  (Jules),  avocat,  rue  Jacquomars-Giélée,  42. 

3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  46. 

2607.  Dupont,  professeur  à  la  Faculté  des  letlres,  rue  d'Anjou ,  V 

697 .  Dupont  (M»e),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  1 1 . 

2459.  Dupo.NT  (Auguste),  employé  de  commerce,  quai  de  la  Bassc-Deùle.  78. 

3881.  Dupont  (Pierre),  propriétaire,  a\enue  des  Lilas,  21. 

3333.  Dupont-Gulss,  négociant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  1. 

213.  Dupret  (Arsèr.ejA.  %},  maître  élémentaire,  au  lycée. 

2522  DuQiESNAv  (Albert)  (ils,  négociant  eu  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

1428  DuQUESNAY  (Ém:ie),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  17. 

2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars-Giélée,  102. 

3102.  DuQUESNE  (Paul),  iustitulcu:-,  rue  des  Processions,  11. 

2501 .  Durand  (Fernand),  négociant,  nie  de  Lens,  28. 

3624.  Durât,  officier  d'admiuisi ration,  gcslionnaire  de  l'Hôpital-Mililaire. 

2125.  Durdas  (Clément),  employé  de  commerce,  rue  Nationale,  72. 

2477.  Duret  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

3875.  DuRiAU,  Inspecteur  des  Conlributions  indirectes,  rue  Jeanne-d'Arc,  79. 

423.  Duriez  (iM"i),  institutrice,  rue  du  Poit,  20. 

2024.  DuROEULX  (Ernest),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 

38i'i-.  DuTiM.EUL  (Lucien),  capitaine  d'artillerie,  rue  Nicolas  Leblanc,  8. 

2584.  DuTOiT  tJules),  comptable,  rue  Meurein,  14 

3583.  DiTOiT,  employé  de  commerce,  rue  Solférino,  125. 

2689.  DUTRO  (Mlle  Mélanie),  professeur,  rue  des  Jardins  Caulicr,  38. 

808.  Duval-Lalou.v,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 

2150.*  DuvERDYN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 

1578.  EcROUAiïT,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 

613.*"  Eeckman  (Alex.),  X.Q,  0.  v,  nég.,  ancien  Secr.  gén.,  r.  Jean-Sans-Peur,  48, 

1616.  Elohi  (Achille),  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XJV. 

29GI.  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  23. 

2931.  EuNouLT  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  de?  Stations,  149. 

1052.  EusTAQiE  (G.),  docf,  prof  à  la  F;)C.  libre  de  méd.,  boulevard  de  la  Liberté,  171. 
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2468.  EvcKEN  (Rnpliacl\  iiigi'iiiciir,  place  S(M)astopol,  18. 

2736.  EYDr-DuFFiHux.dirctlciii'  fras.suiaiices,  place  du  Temple,  \. 

<002.  Eysendol't  (E.),  changeur,  nie  Briilc-Maison,  44. 

2795.  F.vcnE  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre  Lcgrand,  liJT. 

228.  FACQ(l*aul),  né,j;ociant  en  bronzes  ,  rue  Esquermoise,  .'ifi. 

1927.  Farinaux  (Albert),  n(?gocian(,,  rue  des  Auguslins,  7. 

448.  Faucheur  (Edmond),  5%,  près,  do  la  Chanibn;  de  Commerce,  square  Rameau,  13. 

946.  Faucheur,  (Félix),  (ilateur  de  lin,  boulevard  Yauban,  16. 

947  Faucheur  (Albert),  (ilaleur  de  lin,  rue  Nationale,  281. 

2448.  Faucheuu  (René),  filateur,  boulevard  Yauban,  93. 

1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

3779.*  Fauchille  (Chai-iiMuagnc)-  a-cnt  de  cliaiigr,  rue  Rasse,  2S. 

1223.  Fauciiille-Stiévenart  (M'""),  pro.iriétaire,  rue  .lacquemars-Giélée,  U3. 

560.  Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

3531 .  Faure  de  la  Vaulx,  propriétair.',  place  do  Tourcoing,  -19. 

2344.  Fauvarque-Picvvet,  propriétaire,  rue  de  Fives,  06. 

26U.  Fauveau  (Arthur),  propriétaire,  rue  Jean-Rart,  10. 

3845.  Fauvergue  (Napol.^oii),  u'^gociaiil,  rue  du  Vieux-Faubourg,  5  bis. 

3876.  Faviek  (Edmond),  licencié  on  droit,  rue  d'Isly,  52. 

2233.  Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  54. 

3575.  Fera  (Oscar),  propriélain»,  rue  rrincessc,  29. 

3641.  Fernaux  (Me'ie  Léonie),  rue  Andr(\  2G. 

252.  '  Fernaux-Defr ANCE ,  A.  ^,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 

1494.  Ferrvnd,  photographe,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

3232.  Ferré,  général,  ;^,  chef  d'I^^lal-Major  du  I"  Corps  d'armée,  rue  Nationale,  258. 

3220.  Feuchèue,  docteur  eu  médecine,  parvis  St-Maurice,  21. 

241 1 .  FiÉvET  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 

1144.  FiÉVET  (Auguste),  négociant  en  fers,  boubvard  des  Écoles,  42. 

2587.  FiÉvET  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  46. 

2316.  FiÉVET  (Théodore),  industriel,  rue  Solférmo,  187. 

3156.  Filles  de  la  Sagesse  (M""  la  Supérieure  des),  place  aux  Rleuets,  9. 

2070.  Fi.NOT,  ^,  I.  ^,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401.  FLVMANT(M"eAdelina),  i)rorcsseurau  Collège  Féneion,  rue  André,  37. 

1703.  Florin-Debavser  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  92. 
3S80.  *  Florin-Uerbaux,  induslriel,  rue  de  Douai,  OG^^'s. 

3234.  FocKEnEV,  négocianl,  square  Rameau,  15. 

597.  FoLET,  ^,  I.  Q,  docteur,  doyen  honoraire  de  \àV^''  de  méd.  r.  S(jlfériuo,  232 

213.  Fontalne-Flajient,  filaleur  de  coton,  rue  de  l'Uôpital-Militaire,  41. 

2381  .*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Commerce,  boulev.  Yauban,  10. 

2986.  FoNTAiNE-GoBLET,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Jlaurice,  7. 

3596.  FouAN  (Albert),  huissier,  rue  Nalionale,  117. 

2534.  FouQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'^  d'assur.  générales,  ru?  Patou,  3. 

1688.  Fournier  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

2852.  Franchomme  Desc\mps,  industrie!,  rue  Nationale,  98. 

2792.  Franchon,  rc^nlier,  rue  d'Artois,  22. 

■1234-.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  de  Paris.  204. 

1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 

2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Yalmy,  19. 

■187.  Fremaux  (Léon),  A  tj,  négociant  en  toiles,  29,  rue  de  rilôpilal-Militaire. 
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22i4.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  du  Molinel,  60. 

658.  Fr(«lich  ,  piufcsseiir,  nu;  Gaiiibi'tta,  oS. 

324.  Froment  (MHp)  ,  professeur,  rue  Nationale,  lOG. 

60.*  Fromont  (Aug.),  l  Q,  propriéla're,  rue  de  l'Ilôpitaî-Mnitaiie,  77 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  Nicoias-Leblum-,  H. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entiepreueur,  rue  des  Robled.s,  18- 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleuras,  38. 

1849.  Gallev  (Paul),  propriétaire,  rue  Inkermann,  -17. 

3637.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  43. 

2807.  Gand  (M"""  R.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  4i-. 

3493.  Garmer  (lieutenant),  place  Simon- Voilant,  21. 

2815.  Gvrrigoux.  négociant  en  métaux,  rue  Barttiélémy-Ociespaul,  131  bis. 

2839.  Gaudier,  docteur  en  médeciue,  rue  Inkermann,  2o. 

976.  Gal'LARD,  I.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  raéilecinc,  rue  Nationale,  170. 

i509.  Gwelle-Briere,  ^,  A.  Q,  lil.iteur,  rue  Solférino,  289  b 

3476.  Gazan  (Victor),  i;^,  Officier  d'admiuistratinn,  quai  du  Vault,  -j. 

3633.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  1G. 

U40.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busettes,  rue  d'Artois,  128. 

1539.  Gennevoise  (Florian),  ancien  avoué,  rue  Jacquemars-Giélée,  oV. 

691.  Gennevoise.  ancien  notaire,  rueGambelta,  35. 

fi 87.  Genoux-Rou.\  (Adolphe),  rue  Jean-Roisiii,  8. 

3506.  George,  instituteur,  rue  Dupleix,  23. 

3507.  GÉRARD,  agent  commercial,  boulevard  Papin,  2. 

2352.  GuESQUiER  iDésiré),  arcli.,  aquarel.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  St-André,  t04. 

3639.  GiNOD,  officier  d'administration,  rue  Gambetta,  79  bis. 

2877.  GiNZBERG,  commissionnaire  en  grains,  rue  de  Turenne,  43. 

351 1 .  GiRAtD  (Paul),  négociaitt,  rue  St-André,  87. 

897.  GoBEBT,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

3137.  GoDiN  (Henri),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Brûle-Maison,  68. 

1572.*  GodIiN(0.)  a.  ^,  C."^,  industriel,  (îorresp.  de  Sociétés  de  Géog.  r.St-Nicoias,  18. 

1023.  GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  103  Ois. 

2401.  GoN.NET  (M""»  Aimé),  propriétaire,  rue  Royale,  89. 

1563.  GoREz,  docteur  en  médecine,  rue  Jcan-sans-Peur,  12. 

2304.  Gorges  (C),  propriétaire  de  l'Hôtel  de  l'Europe,  rue  Basse,  30-32. 

2340.  GossART  (Albert),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabriel,  103, 

2297.  GossART  (Madame  Edouard),  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  Gosselet,  0.  ^.  I.  Q,'i',  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Anlin,  18. 

1886.  G0SSELIN,  propriétaire,  rue  Henri-Kolb,  30. 

3561.  GoiDE  (René),  voyageur,  rue  Barlliélemy-Delespaiil,  112. 

2771 .  GouDET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  rue  Solférino,  310. 

1789.  Goldaert,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chat^Bossus,  8. 
4959.    Grvndel  (Charles),  propriétaire,  place  Richcbé,  4  bis. 

3652.  Grandel  (Edouard,  conriier,  boulevard  Bigo-Danel,  7. 

3757.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  Gambetta,  349. 

<126.  Gratry  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  11. 

33oo.  Grégoire  (le  Frère),  rue  St-Gabriel,  4G. 

2176.  Grlvux  (M"«  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur,  64. 

2056.  Grimonprez  (Félix),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Valmy,  1. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

572.    Gronier  (jPU'iP) .  négociait  en  métaux ,  rue  de  Cambrai ,  30. 
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3H9.  Grumeau  (J.-B.),  représeutaul,  rue  Gambelta,  63. 

36oo.  Gruson  (Alfred),  employé,  ruo  de  la  Madoloine,  27. 

1902.  Gruson,  ^  ■,  a.  i)  ,  inspecleur  géni'ral  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 

3306.  GuELTO.N,  architecle,  2,  boulevard  des  Écoles. 

2224.  GuÉRLN,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  7o. 

2380.  Guermonprez-Leuolx,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  8o. 

3018.  GuERMONPREZ  (Léou),  rue  du  Faubourg-de-Houbaix,  14o. 

3733.  GuEU.MER,  professeur  à  la  Fac.  de  Droit,  rue  du  Vieux-Marchô-au.\.-Poule(s,  26. 

651.  GuicnARi)  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,  10. 

3464.*  GuiLB.vuT  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  4o. 

3421.  GuiLLUY  (Maurice),  commissaire  priseur,  rue  Jean-Bart,  2t. 

3245.  GuYOT  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Boubaix,  207. 

676.  Haciie,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  Giélée,  40. 

3138.  HvcriET  (M"'),  professeur,  rue  André,  20. 

2444.  Hacquln,  A.  %),  prof  de  langues,  traducteur  juré,  boulev.  de  la  Liberté,  69. 

2772.  HvGELSTEiN  (Iwan),  ingénieur,  rue  des  Sepl-Agaches,  6. 

158L  IIallez  (Edmond),  bailli  de  St-Étienne,  rue  Esqucrmoise,  '62. 

1701  IIallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon  Voilant,  11. 

1920.  IlALLEz  (Paul),  I.  tj,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-IJart,  32. 

1667.  Uamy  (Léon),  coufectionnerr,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus-Brielmvn,  propriétaire,  rueColson,  6. 

3249.  Harlée,  voyageur  de  Commerce,  rue  d'Artois,  30. 

.3884.  Harion  (Georges),  négociant,  rue  du  Molinel,  1 1. 

2107.  Haumant,  I.  y,  professeur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solférino,  102, 

2867.  HAUTEcœuR-BoucnvRT,  négociant,  rue  Neuve,  8. 

3686.  Hauville  (Henri),  inspecteur  des  Douanes,  place  Richebé,  4  bis. 

2610.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  ruePuébla,  43. 

742.  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 

3059.  HÉAULME  (Régis),  fabricant  d'ornemenis  d'église,  rue  Faidh?rbe,  33. 

93.  Hefxuy,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46. 

3275.  Hennaut,  docteur  en  médecine,  rue  du  Molinel,  43. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3750.  Herbeau  (Meiie  .Julienne),  me  Caumartin,  38. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (Veuve),  rue  Caumartin,  2. 

2834.  Herbert,  notaire  lionor.,  administr.  du  Bureau  de  Bienfaisance,  r.  de  Puébla,  35. 

464.  Herland  (M™''  Veuve  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Alphonse),  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  Square  Rameau,  4, 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  Sl-Firmin,  8. 

1418.  Berlin  (Georges^  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

802.  Herlin  (M""*  Alphonse),  propriétaire,  square  de  Jussieu,  17. 

2895.  Herpln  (M"e  j.),  rue  de  Bourgogne  16. 
3753.*  Herscher,  ingénieur  des  Mines,  rue  Jeanne-d'Arc,  1 1. 

3461.  ÏÏERTEMAN  (Paul),  employé,  rue  des  Guinguettes,  42. 

2616.  Heugas,  i^,  rccev. -principal  des  Postes  et  Télégraphes,  place  de  la  République. 

1529.  Hevmann-Lévy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

822.  HociisTETïEU  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives.   44 

235.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gambetta,  ri4. 
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3133.  HocQUET,  receveur  des  Postes  en  retraite,  rue  Nicolas-L?bIanc,  7. 

i  148.*  UouBRON  (G.),  A.  %),  homme  de  lettres,  rue  Brùle-Maisoii,  34. 

«770.  HoLBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  Ijuulevard  de  lu  Liberté,  132. 

<737.  UouDOV  (Armand),  A.  Q,  avocat,  square  Jussieu.  8. 

3650.  HoiTART  (Firniin),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  104. 

380.  DouzKDE  l'Aulnoit,  (Madame  veuve),  rue  Royale  ,61. 

2828.  HouzÉ  DE  L'AuLNorr,  avocat,  rue  Royale,  9G. 

453 .  IlouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  11. 

3398.  HovELACQiE  (Léon),  propriétaire,  rue  d'Isly,  84. 

845.  DCET  (M™*  Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  9. 

3482.  HuET  fils,  reprt'scntant,  rue  Gambetfa,  184. 

2350.  HuGODOT  (Paul  ,  sténographe,  rue  Nationale,  29  B. 

3274.  HuMBERT  (M"'  Émilf),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  56. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Duukerque,  40. 

3257.  HuvGE  (Eugène),  fabricant,  rue  du  Marché-aux-Fromages,  H  Ois. 

3850.  iBLED  (Henry),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 

2803.  iMVNDT  (Cari),  négociant,  rue  Palou,  23. 

3135.  Lngelrans  (Léon),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  7. 

2620.  IwEiNs  (Madame  Jules),  propriétaire,  rue  .lacqucmars  Giélée,  27 

3741.  Jacqiurt  (Meiies)^  rue  de  Gand,  32. 

1124.  JvNSENS  (Victor),  négociant  eu  vins,  square  Ruaull,  10. 

2532.  JAUMARD  (Amédée),  rue  Roland,  74. 

3406.  Jeannerod  (général),  C  ^,  commandant  le  l^'Corps  d'armée,  rue  Négrier,  10  ter. 

3065.  JoLV  (Louis),  attaché  à  la  Banque  de  France^  rue  d'Angleterre,  7. 

2456.  JoMBART-GuiLLEMAM),  imprimeur,  rue  Sotférino,  98. 

460.  JoNCKÈERE  ,  négocianl  en  produits  chimiques,  rue  Baptistt^Monnoyer,  4. 

3349.  Jo.NGH-CoRNELis,  employé,  rue  S!-André,  3S. 

2748.  JouAv-DcBOis,  entrepreneur,  rue  de  Fives,  95-. 

3226.  JouMAux  (Akide),  préparateur  de  chimie,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

3171 .  Jourdain,  instituteur,  rue  Dupleix,  26. 

2237 .  JouvENEL  (Fernand),  rentier,  rue  des  Stations,  1 0  bis . 

3428.  JoLVENET,  professeur  au  Lycée,  rue  Grande-Allée,  41. 

3425.*  Kauffmvn.n  (C),  courtier,  rue  Alexandre-Lelcux,  34. 

3260.  Keller  (Victor),  ^,  adjt  principal  du  génie,  place  St-André,  I. 

3474.  Kestner,  ingénieur,  rue  Faidherbe  32. 

2112.  Ketelair,  escompteur,  rue  Si-André,  21. 

3535.  KiPS-MoRivAL,  mécanicien,  rue  des  Tour.-^,  1. 

1778.  KoLB(J.),0.îi^,AO,'t'4*,adm.desMan.dcPr.ch.duNord,r.desCanonniers,10. 
2954.**Kuiilmvnn-Agacue  (M™"  V^'c),  propriétaire,  square  de  Jussieu,  13. 

301 .  Labue  (Uenri),  artiste  peintre,  rue  du  .Metz,  6. 

3'i-78.  Labbé  (Ernest),  né'gociant,  rue  Basse,  49-51. 

3586.  Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 

2750.  Lacoiibe,  ingénieur-chimiste,  riie  de  Bourgogne,  41. 

102.  Ladrière,  I.  <^,  directeur  de  l'école  du  square  Dulilleul,  4. 

1733.  Lagache  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Tenremonde,  7  bis. 

2427.  Lagaisse  (Émery),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

2783.  L.\GAissE  (Elisée),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

425.  Lagrange  (M"''),  institulricc,  87,  rue  d'Auslerlitz. 

2981 .  Lallemv.nt,  instituteur,  rue  Guillaume-Werniers,  75.  . 

3-558.  Lamare,  Magasin  St-Jacques,  rue  des  Suaires,  19-23. 
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<934.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  41. 

3743.  Lambrecq  (François),  timbrophiio,  rue  Neuve,  9. 

3735.  Lambuet  (docteur),  rue  Jean-Bart,  35. 

2044.*  Lammens  (Jules),  négociant,  rueFaidnerbe,  36. 

3324.  Lamoot,  professeur,  rue  Colson,  13  /^/s. 

3477.  Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  20. 

840.  Lancien,  a.  i),  juge-de-pai\,  rue  des  Pyramides,  J9. 

359i .  Landrlvu,  iuspecleur  de  la  New-York,  rue  de  la  I.ouvière,  o-ii. 

3364.  Landron  (Ctiarles),  propriétaire,  rue  Stappacrt,  23. 

3219.  Langlais  (Emile),  prop.  des  grands  magasins  du  Bon  Marché,  rue  Nationale,  7. 

3050.  Lanvin  (Albert),  représentant,  rue  Jean-Sins-Peur,  o2. 

3046.  Lanvln  de  La.nnqy,  représentant,  rue  Slappaerl,  10  bis. 

2666.  La  Rivière  (G  ),  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  de  Puébla,  tO. 

208.  Laroche  (Jules) ,  négociani,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 

2896.  Laschamp  (Joseph),  capitaine  eu  retraite,  rue  Jac(iueniars-Glélée,  .33  bis. 

1457.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  rue  Marais,  3. 

4561.  Lacrenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierie  Martel,  6. 

365.  Laurent  (Adolphe),  négociant  en  lins  ,  Faubourg-de-Koubaix,  223. 

3417.  Laurent  (Auguste),  employé,  rue  des  Jardins-Caulier,  2-j. 

711 .  Laurent  (Julien) ,  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  o 

1040.  Lavaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

3030.  Lebas  (Julien),  ingénieur,  nie  do  .St-Quentin,  5. 

2757.  Lebecq  (A  ),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colberl,  20 i. 

274.  Le  Blan  (Paul),  i!(,  filateur  delin  ,  rue  Gauthicr-de-Chalillon  ,  24. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M™"  Julien),  propriétaire,  rue  Gauthier  de  Cliâlillon,  28. 

3283.  Leblanc  (Louis),  receveur  des  douanes  en  retraite,  rue  des  Pyramides,  35. 

2243.  Lebleu,  propriétaire,  place  Cormontaigne,  6. 

855.  Lecat  (Léon),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  ruePalou,33. 

498.  LECHAT  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazicrcs,  10. 

646.  Leclair-Dli'Los,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 

3312.*  Leclercq  (Gustave),  filateur,  43,  rue  Jean-sans-Peur. 

2342.  Lécluselle,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecocq  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle ,  7. 

1245.  Lkcocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  23. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611 .  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3 

3254.  Lecointe  des  Iles  (G),  propriétaire,  rue  d'Artois,  44. 

3830.  Lecomte-Delezenne,  imprimeur,  rue  Pii-ri-e  Legranil,  9,S. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébasiopol,  26. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3017.  Lecroix  (E.),  représentant,  rue  Colbert,  36. 

1646.  Ledieu  (Achille),  ►î*,  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

3762.  Lees-Lai'Tialx,  négociant,  nn'  Sle-Calherine,  9. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  fdaleur  de  coton,  rue  Léon  Gambelta,  290. 

1604.  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  ^/t. 

869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  170. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Bélhune,  38. 

3473.  Lefebvre  (Georges),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 
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385-0.  Lefebvue  ,;i,ijiiis,  li!s, ,  rin'  de  liniir^(;g!]e,  3o. 

2464.  Lefebvre  (Herrc),    avocat,  rue  de  l'Uôpital-Mililaire,  o3. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  arlisle-peinlre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

3363.  Lefebvre  (Victor),  professeur  à  l'École  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

2480.  Lefebvre  (M™»),  professeur  de  musique,  rue  Patju,  15. 

1791 .  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

2441 .  Lefebvre-Faure  (François),  fiialeur  de  coton,  rae  Nationale.  320. 

3839.  Lefebvrk-Lengl\rt   l.ouis  ,  riio  Jl'  Houri^ogiio,   35. 

2693.  Lefebvre-Paqcet,  rentier,  rue  de  Yahny,  18. 

3H2.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  ruj  de  Tournai,  8S. 

2844.  Lefèvre  (Adolphe),  négociant,  rue  Gambelta,  78  bis. 

2908.  Lefèvre  (Edmond),  négociant,  rue  Ratisbonne,  I  !. 
593.  Le  Fort  (Ileclor),  ►J-»,  médecin,  rue  Colbert,  4  t. 

641 .  Le  Gavri.vn  (Paul),  ancien  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  1  \'. 

2088.  Legay  (Ch.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-2+ 

2922.  Legendre  (Jules),  bijoutier,  rue  Esquermoiso,  47. 

390.  LÉGEREAr,  instituteur,  rue  do  Rivoli,  50. 

2612.  Legrain  (Edmo:id),  clerc  de  notaire,  rue  Deschodt,  27. 

3551 .  Legrand  (.Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  de  la  Piquirie,  16  6is. 

3316.  Legrand  (Fernand),  i»ropriétaiii',  rue  de  la  Rarre,  ■iy. 

3693.  Legros,  étudiant,  rue  Colbert,  107. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Uenri),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marclié-aux-PouIets,  22. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociaut,  parvis  St-Maurice,  6. 

3344.  Leleu  (Gustave),  libraire,  rue  Neuve,  11. 

2909.  Lelieur  (Alfred),  boucher,  rue  Nationale,  103. 
3674.  Leloir  (E.),  négociant,  rue  Esquermoise,  81. 

2385.  Leloir-Delan.nov  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,   12. 

2527.  Lelong  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  20. 

•2034.  Lemvire  ;M.),  cliangeur,  boulevard  Vauban,  97. 

3340.  Le.maitre-Rigo,  fabricant,  rue  du  Moliuei,  16. 

2147.  Lemw,  ancien  notaire,  rue  Solférino,  61. 

1853.  Le-moine  (D'),  A.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  Mé  lecine,  rue  Inkermann,  34. 

685.  LEMOiNtER  (Raymond),  propriétaire,  ru3  de  la  Lou\ièrc,  25. 

3587.  LE.NOIR  (César^  libraire,  place  du  Lion  d'Or,  7. 

3656.  Lepée-Guicuard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

1923.  Lepez  (André),  eulrepreae-ir,  rue  Jaciuemars-Giélée,  131. 

3134.  Lépine  (Edouard),  directeur  de  brasse  ie,  rue  Inkermaaa,  41. 

3660.  Lepot  (Clément),  pliarmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

1910.  Lepoutre  (Auguste),  négociant  en  tis.su-i.  r.ie  du  Marché,  65. 

2397.  Lepreux-Uannecvrt,  imlustriel,  rue  de  Turennj,  35. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  (k<  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambelta,  30. 

584.  Le  Rov (Félix), ^,  anc.  député,  aie.  président  du  tiibunal  civil,  r.  Royale,105. 

851.  Leroy,  négociant  en  rubms,  rue  Mercier,  25 

2882.  Leroy  (Célestin),  enti-ei)reneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

1711 .  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

66L  Lkroy-Delesvlle  (Paul),  négcoiaut  en  lins,  boulevar.l  de  'a  Liberlé,  139. 

1544.  Lesav  (Augu-te),  propriétaire,  rue  d'isly,  5. 
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33.  Lesert,  goomèlic,  rue  Biûle-Maison,  53. 

3721 .  Les.ne  (IWbbé),  agrégé  d'histoiro,  boulevard  Vaiibaii,  .'iS. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  A.  %},  aumônier  du  lycée  Faidherbe. 

595.  Lessens  (M""  \  ■  Eugène),  brasseur,  ru?  Saint-André  ,  83 

116.  Leslr,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Slalion.s,  72 

3U8.  Lesur  (Henry),  ►J-,  ancien  magistrat,  rue  St-Jacques,  10. 

3647.  Le  Thieiihv  (Meiie  Clolilde),  boulevard  de  la  Liberté,  4.2. 

1742.  Letombe  (L.),  ingén'"  des  Arts  et  Manuf.  (E.  C  P.),  A.  Q,  pi.  Simon-VoUanl,  13. 

3836.  Lelliecx,  négociant  en  soieries,  Marclié-aux-From;iges,  "il. 

3678.  Leiirid.\n  (l'Abbé),  bibliothécaire  diocésain,  boulevard  Yauban,  (jO. 

2663.  Levé  (Albert),  4*,  juge  au  tribunal  civil,  rue  des  Pyramides,  G. 

2808.  Levêque  (Clément),  négociant,  rue  Esquermoise,  21-  1er. 

1924.  LÉvi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 

1211 .  LÉziES,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 

2403.  Lhermitte  (César),  receveur  de  rentes,  rue  Desmazicres,  6. 

887.  Luel'Rel'x  ^,  inspecteur  fies  Postes  et  télég.,  rue  iiarlhéleniy-Delespaul,  70. 

1961.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  de  Hruxelles,  II. 

2374.  Ll\gre  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

2036.  LiÉGEART  (Octave),  rentier,  boulevard  Victor  Hugo,  î-S. 

2341 .  LiÉGEois-Six,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

3453.  LiEKENS  (Georges),  employé,  rue  du  Metz,  28. 

1570.  LiEJi  (Eugène),  négociant,  rue  Soiférino,  308. 

2165.  Liénard-Gruson,  négociant  en  grains,  rue  lîrûie-iMaison,  i-2. 

1446.*  Liénart-iMariage,  propriétaire,  rue  Soltënno,  180. 

374.  Loncke  (M™*  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330  LoNGHAVE  (M"'"  Edouard),  iiropriétaire,  boulevard  de  l.a  Liberté,  161 

1210  LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  Sulférino,  265. 

1020.  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  des  Molfonds,  I. 

454.**  Lorent-Lescornez,  filaleur  de  lin,  rue  Inkermann,  3G. 

2646.  Lorette  (Madame),  professeur  de  chant,  rue  des  Fossés,  ."Ui. 

3609.*  LouBUY,  directeur  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

3435.  Louis  (Georges),  pharmacien,  rue  Froissart,  1 1. 

382.  Lover  (Ernest),  député,  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 
2256.*  LuNEAU,  négociant,  rue  Nationale,  10. 

1949.  Lvs-T ANCRÉ,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 

2369.  Mabille  de  Ponciieville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac  Lacmlan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2513.  Mader  (Charles),  ingénieur,  rua  Bourignou,  15. 
2948.     Mahieu  (Julien),  tailleur,  rue  Nationale,  120. 
1704.     Maillez  (Jules),  propriétaire,  ru3  Lepelletier,  8. 
3625.     Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  6. 
2739.    Maleprahe,  directeur  de  l'Enregistrement,  rue  Gaulhier-de-Chltillon,  18 
3536.    Malherbe  (Albert),  représentant,  rue  Alexandre-Leleux,  23. 
1090.    M.ALLET  (Désiré),  -5^,  conducteur  pai  des  ponts  et  chaus.,  rue  I!r(ilc-lIai>on,  36. 
1475.    Manso  (Charles),  A.  Q,  homme  de  lettres,  quai  du  Wault,  1. 
3140.    M.ANTEz,  propriétaire,  rue  de  Fives,  2i-. 
3002.    Maquart,  pharmacien,  rue  de  Dunkerque,  221. 

240.    Maquet  (Frnesl),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  1 1. 

523.*  Maquet  (M"'  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  3i 
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2645.  Maquet  (Maurice),  n(^goc.  en  lins,  Sfcrét.  dn  Club  Alpin  fnuiçais,  r.  Patou,  25. 

3849.  M\RC  (Félix;,  constructeur,  rue  Kulhmann,  19. 

3003.  Marchand  (Louis),  directeur  d'tVoIe,  rue  de  Colmar. 

352.  Marchvnt-De  Pacutèke  (M'"^),  propriétaire,  rue  Princesse,  iO. 

484  Marettb,  négociant  en  cotons,  rue  dti  Vieux-Faubo;irg,  29. 

2092.  Marquette  (César),  industriel,  rue  de  Béthune,  30. 

3094.  Mauqcis  (U.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Tbionville,  33. 

2965.  Martel  (Maurice),  négociant,  rue  de  Tbionville,  33. 
4298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  ii. 

419.  Mautln  (M'"*),  I.  Q,  directrice  de  l'École  primaire,  place  Pliilippe  Lebon,  23. 

2900.  Martin-Renault  (M-^"  F..),  rue  Basse,  3. 

1840.  Mary-Broudeuoux  (M^e  yve),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Maslngle,  peintre  décorateur,  rue  de  Béthune,  53. 

399.  Masquelier  (Auguste),  ^,  négociant  en  colons,  rue  de  Coîirlrai,  5. 

3138.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  '69. 

3157.  Masquelier  (N'aléry),  directeur  d'assurances,  façade  d..^  l'Esplanade,  20. 

4986.  Masse (Edmond\  propriétaire,  rue  Nationale,  35. 

3439.  Massin,  étudiant  à  l'École  de  commerce,  rue  Négrier,  13. 

3537.  Masurel  (.I.-B.),  négociant,  rue  Colbert,  12 Î-. 

1219.  Matiielin,  ;ji^,  ingénieur,  rue  de  Douai,  95. 

3508.  Mathieu,  représentant,  rue  de  la  Bassée,  3. 

4571 .  Matuon  (Achille),  ►f»,  propriétaire,  rue  Jacqacmars-Giélée,  123  bis. 

3836.  Maton-Helecourt,  propriétaire,  rue  Blanche,  20. 

1625.  Mauorez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  l-'aubourg-de-Uoubai\,  176. 

2351 .  Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Ratisbonne,  41 . 

2898.  Melciiior  (Pierre),  propriétaire  de  lAnnuaire,  rue  Pierre-Legrand.  48. 

925.  MEi'LOMb  (M"""  A  ),  propriétaire,  rue  Nationale,  168. 

3103.  Mérat,  propriétaire,  rue  Mercier,  3. 

2436.  Merciiez-Moucuel  (Gustave),  comptable,  rue   Malus,  8. 

1270.  Merciiier,  1.  Q,  professeur  Agrc'gé  d'histoire  au  lycée,  rue  Charles-Quinl,  7. 

3442.  Mercier  (Jules),  commis-négociant,  bfjulevard  Victor-Hugo,  143. 

2119.  Merveille  (Paul),  constructeur,  me  du  Marché,  96. 

2084.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionv.lle,  38. 

134.  Mkurissk  (Paul),  négociant  en  bols,  rue  des  Meuniers,  4. 

1473.  Metor  (Adolphe),  représentant,  rue  Jeanne-dArc,  43. 

3802.  Mever   Emmanuel),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

3566.  Meyer  (Nicolas),  capitaine,  com;nandant  au  19''  chasseurs,  rue  du  Magasin,  17. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis  négociant,  rue  Roland,  221. 

2589.  Michel  (Jules),  tapissier,  rue  Grande-Chaussée,  13. 

3110.  Millet  (M""^  Marie),  professeur,  rue  Jeaii-S:uis-Peur,  2. 

2215.  Minet  (Jules),  bis,  tailleur,  rue  Faidherbe,  5. 

2671 .  MnsET  (Siméon),  tailleur,  rue  de-t  Mannclicrs,  6. 

3797.  Mineur,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  place  SH);istopol.  32. 

3796.  MiNiscLOux  (Colonel),  directeur  de  lartilleri}  à  l'arsenal,  rue  de  Condé,  117. 

3250.  MiQUET-PoTTiER,  négociant,  rue  des  Arts,  33. 

3142.  MoissERON  (Jules),  ingénieur,  rue  dr-  Jemnripes,  20. 

2756.  MoiTY  (Florentin),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Gautier,  3. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne  d'Arc,  rue  Colbert,  23  Ois. 
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970.  MoNiER  (Louis),  rentier,  rue  Jacquemars-Giélée  121. 

2910.  MoNOT  (Adolphe),  employé  de  commerce,  façade  de  l'Esplanade,  60. 

«003.  MoNT\iGNE-BÉRioT  (Alphonsp),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  19o. 

1800.  Montaigne  (Léo;i),  receveur  de  renies,  rue  Solférino,  316  bis. 

3703.  MOREL  (Meiie),  rue  de  la  i.<iuvière,  50. 

1243.  MoRBL  (Alfred),  tapissier,  rue  Koyale,  19. 

•2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Sle-Catherine,  13. 

3028.  MoREL  (Joseph),  négociant,  |)lare  du  Théâtre,  31. 

2846  Morelle-Blondeaux  (Paul),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

1918.  MoRiVAL  (Paul),  fabrlcaalde  bascules,  place  du  Théâtre,  54 

2474.  MoRONVAL  (Léon),  huissier,  rue  Basse,  T. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Uôpital-Militaire,  37. 

3307.  MOTTEZ  (Paulj,  18,  rue  des  Fleurs. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

3534.  MouQUET  (Paul),  représfutant,  rue  des  Urbanistes,  8. 

99.  MooHcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  MouRCOU  (Mmrice),  propriétaire,  rue  de  Tliionville,  18. 

3303.  MouREAU  (l'abbé),  me  CUirles-de  Muyssacrt,  \o. 

28S-9.  MOL'RMVNT,  négociant,  rue  Gantliier-de-Chàtillon,  22  bis. 

986.  MauRMANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  l'rètres,  26. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché  aux-Moutons,  18. 

1952.  MuuÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  50. 

204.  Mdllier  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

38.^3.  Mulner  (Alh'Tt),  négociant,  rue  Li'pelletier,  18. 

(663.  MuvLVERT  (Eugène),  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  Gambclta,  21. 

536.  Neut  (M""^  Emile),  proprittaire,  rue  Dcsmazières.  5. 

3865.  Newmivm  (Alfred),  archili-cli-,  r.n'  de  Valmy,  5. 

466.  NrcoDÈME,  négociant  en  fers,  rue  Jean  Bart,  39. 

3o0.*'NicoLLE  (Ernest),  ^,  raauufacturier,  square  Rameau,  1 1 

254.  Noquet,  docteur  en  médi-eine,  rue  de  Puéhia  ,  33. 

1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  67. 

377.  Obln  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations  ,  lOi. 

433.  Olivier  ,  ^,  1.  Q,  docteur  en  médecine ,  rue  Solférino  ,  31 V. 

2402.  Olivier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier,  9. 

319,  OviGNEUR  (Emile),  0    5!^,    1.  Q,  avocat,  rue  Tearemonde,  2. 

3284.  Paillot  (R.),  •^.  abrégé  des  Silences  physiques,  rue  de  Turenne,  58. 

2449.  Paindvvoine  (Gustave),  con-;tructeur,  rue  Arago,  18 

1000.  Paiot  (E.),  agent  d'assurances,  rue  Roiaai,  51  bia. 

1603.  Pajot  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  de  la  Grande-Chaussée,  38. 

2407.  Pajot  (Henri),  notaire  houoraiie,  rue  Patou,  28. 

2936.  Pajot  (M""),  propriétaire,  rue  de  Fieurus.  6. 

2915.  Palliez-Colin  ,  vice-consul  de  Suède  et  de  Norvège  ,  rue  Brûle-Maison,  92. 
340:      Palliez  (Ed;,  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22. 

12''l  P\NNiER  (Paul),  propriétaire,  rue  de  rnôpital-Mililaire,  15. 

IS46      Paquet  (M"""  A.),  propriétaire,  rue  Solférino.  104. 

1979.    Paquet,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  20. 

3355.     Paquet  (D''  F.),  rue  Faidherbe,  19. 
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32i3.  Paqi:et  (François),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  43. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiant,  rue  de  Tournai,  43. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  Paris,  16. 

i  U9.  Parf-nt  (Henri),  fabricant  w  •  brosses,  rue  Nationale,  16» . 

2990.  Parent-Hoing  (Mme  Y«).  fat  ricante,  rue  des  Tours,  3i. 

3763.  Parent  (L.),  dircctt-iir  di's  ateiiiMs  dr  la  O^  de  Fives-Lille,  rue  des  Ateliers,  2. 

iH9.  Parsv  (Jules),  négociant  eu  loil*".-,  rue  des  Augustins,  7  bis. 

2123.  Pasteau  ,  notaire,  rue  Tenremonde,  ô. 

2422.  Patrelle  (Augustin),  représentant  de  commerce,  rue  Iniiermann,  21. 

2737.  Pattvn,  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  70. 

29o6.  Pauris  (Fernand),  négociant,  rue  de  Pas,  t4. 

4075.  Paten  (Frédéric),  ancien  greffier,  boulevard  lUgoDanel,  21  Ois. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy.  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

1940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébaslopol,  l'j. 

3.'^4"-  Pennequin,  rentier,  rue  Cauinarlin,  ■>'. 

j527.  Perrin  (M '"'^),  professeur,  boulevard  Victor  Hugo.  l3o. 

3328.  Peucelle  (.Iules),  m'-gociant,  rue  du  l'aubourg-de-Roubaix,  126. 

551 .  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  r>0. 

3460.  PnocAS  (DO,  I.  Q,  professeur  agn'gé  à  la  Fac.  de  Méd.,  bd  de  la  Liberté,  115. 

3673.  PiAT  (Madame),  propriétaire,  square  .lussieu,  10. 

3006.  Picavet  (Arthur),  propriétaire,  nie  Fabricy,  28. 

43'J.  Picavet  (Léon),  fllateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  Picvvet  (Louis),  rue  de  Turenne,  34. 

1541  *  PiciiON,  constructeur,  rre  des  Processions,  80. 

3305.  PiGACHE,A.^,(hefdebur.  de  ring'c.Mi  chef  desP.etC.,r.duMarcbé-aux-Bétes,21. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  façade  de  l'Esplanade,  44. 

3457.  PiLATE  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  \2. 

3716.  PiLATE  (Mc"«  Charlotte),  rentière,  boulevard  Blgo-Danel,  3. 

3029.  PiLLET,  chanoine,  rue  Colberl,  185. 

3606.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  de  la  Barre,  38. 

3396.  Pl^ioeau  (Ernest),  propriétaire,  rue  Tenreinonde,  17. 

2951 T  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  Solférlno,  19. 

2741 .  Pla.ncke  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  78. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois  ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fieus  6. 

3761 .  *PLy,  directeur  à  la  Société  Anuiiym.'  dr  l'/niH  hles,  place  de  la  République,  1. 

2465.  PoiLLON-Six,  propriétaire,  rue  Alexandrc-Lcleux,  36. 

2721 .  Pointorier,  courtier,  rue  Solférlno,  65. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Solférlno.  216. 

562.  PoLLKT  (J.),  ^,  $,  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeanne-Maillolle ,  20. 

2649.  i*0LLET  (Émlle),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

3449.*  Pollet  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierrc-Legrand,  288. 

3345.  Pollet  (Julien),  représentant,  rue  de  Thlon\llle,  '6 bis. 

3113.  Poncelet,  lieutenant  au  43«  de  ligne,  quai  du  Waulf,  10. 

2406.  Po.nseele-Decamps,  industriel,  rue  Mirabeau,  51. 

2H .  PoTiÉ  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

3710.  Pottier-Scrive  (Philippe;,  propriétaire,  rue  du  Ballon,  23. 

3711.  Pottier-Scrive  (Albérlc),  propriétaire,  avenue  .Salomon,  o. 
452.  Fouille  (Emile),  fondé  de  pouvoir?,  rue  Fontaine-del-Saux,  22. 
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2o07.  Poulet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Solfériuo,  260. 

2752.  PouMAERE  (Albert),  professeur,  façade  de  l'Esplanade,  64. 

2<36.  Pr\te  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  7i. 

3847.  *  Prévost  (Charles),  rue  Jacquemars-liiélée,   117. 

2691.  Prévost  (Ernest),  directeur  de  filature,  rue  des  Stations,  <47. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis  Godefroy,  3. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  8,  rue  Desmazières. 

2298.  Pronau  (Élie),  instituteur,  21,  avenue  de  Dunkerque. 

2121.  Prouvost  (Adolplie),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-anx-Chevaux,  10. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  74. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  lo,  rue  Boiteux. 

2409.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri  Kolb,  61. 

3722.  QuARRÉ  (Ch.),  rue  de  la  Uassée,  G  bix. 

3B4.  Quarré-Reydourron,  I  ij,  membre  de  la  Com.  iiistor.,  etc.,  b^  de  la  LiberW,  70. 

735.  Quarré- Prévost  (L.),  libraire,  Grand'Placc,  64. 

442.  Quef,  propriétaire ,  boulevard  Louis  XIV  ,2. 

'1221.  QuÉNET  (Edmond),  représentant,  rue  Jeau-Roisiu,  2  bis. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

3704.  Ragot  (Ed).,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  G-8. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  Thiers,  .i. 

3165.  Rambure  (l'abbé),  Professeur  à  la  Faculté  libre  (!•■>  Lettres,-  4,  bd  Montebello. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 . 

2098.*  Rattel  (Félix),  huissier,  rue  Solfériuo,  241. 

881 .  Raiix  (M""'  Emile),  négociant  en  charbons ,  place  de  la  République,  3. 

<869.  Ravet-de  Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nalionaie,  83. 

2851 .  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2640.  Régent  (Ernest),  négociant,  place  Sébastopoi,  23. 

569.  Regnard  ,  Inspecteur,  chef  de  gare ,  à  Lille. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  de  Paris.  28o. 

678.  Remy(M'°*  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  10. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  2. 

3261.  Remy  (C),  propriétaire,  rue  Négrier,  18. 

3416.  Renard  (Emile),  comptable,  rue  St-Genois,  16.  » 

4739.  Renard  (Henri),  ingénieur  chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  49. 

681 .  Renouard  (Emile),  fllateur  el  fabricmt  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale,  104. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rua  Jacquemars-Giélée,  61. 

2575.  Richard  (Louis),  propriétaire,  rue  Soiférino,  224. 

2875.  RicHERÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  36. 

169.  RicHEZ  ,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  Ricumond  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  i. 

2389.*  RicHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  67. 

88.  RiGAUT,  i!(,  A.Q,  lilaleur,  rue  de  Valmy,  13. 

3211 .  RiGAux  (Gustave),  directeur  du  Crédit  du  Nord  d'Armenlières,  rue  de  l'Arc,  14. 

72.  Rio  AUX  (H.)  A  y,  archéologue,  rue  du  Chaufour,  14. 

2149,  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

2262.  Rigot-Suln,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

3382.  RiNGO,  représentant,  rue  Ste-Catherine,  32. 
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3235.  lUviÈRK  (Charles),  pliarniacieii,  rue  Pierre-Legrand,  -270. 

2985.  RoBiLLVRT  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

36Î-9.  Roblot-Uei.évhde,  négociant,  rue  du  Sec-ArenibauU,  30. 

1659.  Roche  (Eugène),  A.  'Q,'^;  avocat,  rue  de  la  Vicille-Comi^die,  16  bis. 

3658.  Rogeh-Aerts  (il"""  veuve),  rue  de  Turenne,  o9. 

3365.  Rogez  (l'aul),  député,  rue  du  C.lievalier-Français,  59. 

1176.  Rogez  (f.ouis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2120.  ROGHZ  (Edouard),  nc^gociaut  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

346G.  Rogez  (Einilo),  pharuiaiiou,  rue  d'Isly.  83. 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1 179.  Rogie  (Docteur),  |)rofesscur  à  la  Faculté  calliolique,  rue  de  Bourgogne,  60. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  RoLLEz  (Artliur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48 

1835.  RoLLiER  (Tliéopliile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

3241 .  R0MB.\UD  (Gusl;i\e).  avoué,  rue  de  la  Barre,  29  Ois. 

3238.  Rougée,  fabricant,  boulevard  de  la  Liberté,  99, 

3860.  ROLRE   Auguste  ,  notaire,  rue  de  Pa.s,  13. 

1047.  Roine  (Erncsl),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

3742.  Roussel  (Ch.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

203.  RousELLE  (Théoflore),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  56. 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  BouzÉ(Éraile)A.'^,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  r.  Gaulliier-{le-Châtillon,20. 

653.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur  ,  boulevard  de  .Munlebello,  iS. 

665.  Ryckewaeut,  fabricant  de  sacs  en  papier  ,  rued'Arras,  84. 

3150.  Sabatier,  ingénieur  civil,  rue  Denfert-Rocliereau,  35. 

3581.  Sailly  (Paul),  représentant  en  houblons,  rue  (iautliis'r-de-Chàtillon,  14. 

2211 .  Saiîst-Lkger  (M'"-  Georges),  fabricant  de  fils  a  coudre,  rue  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  Saint-Léger,  prof,  à  l'École  super,  de  couimerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

3221 .  Saint-Martin  (de),  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  3. 

2920.  Saint-Victor  (de),  inspecteur  (livisionu.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

3106.  Salembier  l'abbé),  professeur  aux  Facultés  Catholiques,  bd  Vauban,  60. 

1932.  SALEMBiER-DuiiREUCQ  (L.),  bra.sseur,  rue  Gantois,  36. 

2709.  SviLE  (Victor),  négociant,  rue  de  Paris,  53. 

3325.  Salomé  (Élie),  boulanger,  rue  Négrier,  36. 

3577.  Salomez  (Victor),^  repaésentant,  rue  3lercier,  18. 

1810.  Salomo.n  (dit  Ciievalier),  carros.MiT,  boulevard  Vauban,  3V. 

1811 .  SAL0.M0N  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  3i-. 
1683.  Samin( Edouard),  représentant,  rue  Marais,  13. 
2255.  S.ANDERs  (F.),  courtier,  rue  Gaulois,  47. 

3664.  S.\NDR\Ku  (M""^^  veuve),  rentière,  rue  de  la  Louvière,  1 1. 

1139.  Sano  (Eugène),  négociant,  rue  Soiférino,  22. 

2009.  Santenaire-Dufolr  (Emile),  négociant,  rue  des  Jardins,  2  i^''. 

1447.  Santenvire  (Paul),  représentant,  rue  Jacqueinars-Giélée,  3. 

3483.  Sarazin  (Edouard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  13. 

3481.  Sautier  (Léon),  représentant,  rue  Brûle-Maison,  71. 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Loug-i'ot,  oG. 

1474.  Savary  (Vvc  Adolphe!,  rue  Faidherbr,  ti. 

1416,  Savary  (Gustave),  rentier,  boulevard  Viclor-Uugo,  -l'i-H. 

2323.  Savary  (J.-B.),  brasseur,  rue  Thiers,  10. 

2742,  Savoye   (laëlan;,  n-gociant,   m-  Brùlc-Maisoii.  -•11. 
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763.  ScALBERT-BEiiNAUD,l)anqiiici-,jiiKe  ;iii  Trihuiial  (ier,omrneicc,ruc  clcCdUrtrai.n 

3025.  ScALBEiiï  (Maiiricf),  banquier,  riift  <lo  Thiuiivillr,  42. 

96< .  ScnEiBi  (Frédéric),  i)lace  Riciiebr',  2. 

1883.  ScHEPKNS,  uégociniit  en  vins  et  spiriluoux,  rue  de  Lens,  G9. 

2593.  SciiiirrT  (le  D'),  i^-»,  pliarmacien,  rue  Pierro-Marlel,  7. 

28i3.*  ScnoTSMVNs  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

l38.**SciiOTSMVNS  lÉmile),  Industriel,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  SciiOTSMVNS  (Jules\  négociant,  Boulevard  Vauban,  12i. 

447.  SciiUBvnr,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois,  1. 

3412.*  ScHULZ,  reprr'seiilaiif,  buiilevard  des  Éroles,  12. 

2558.  ScnivK  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

1999.  ScnivE  (André),  maniifacluricr,  rue  de  Turenne,  53. 

609.  ScRivE  (M"'"  Albert),  fabricant  de  cardes,  rne  des  Baisses,  13. 

356.**ScRiVE-DENÉGni  (Madame  veuve),  rue  Lêon-Gambelta;  292. 

865.  ScBivE  fGus'ave),  propriétaire,  rue  Royale,  90. 

587  ScuivE  (Madame  Georges),  rue  du  Lombard,  1. 

2231 .  ScniVE  (Edouard)  fils,  négociani,  rue  Nicolas-Leblanc,  Il  bis. 

2577.  SÉBEBT  (jr*),  propriétaire,  rue  des  Arts,  .^. 

135.  SÉiî  (Edmond) ,  ingénieur  ,  rue  Sdir.TJiK»,  2;;i. 

1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Ilrùle-Maison,  58. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3689.*  SÉNÉcnvL,  inspecteur  de  rEin-egistrenie:it,  boulevard  de  la  Liberté,  65. 

580.  Servtzki  .  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Lolson,  7. 

3T;)8.  Simon,  ])einlre  d/cniMleur.  riw  de  llsurg.igiie.  {■!). 

3272.  Six  (Henj-i),  négociant,  rue  Grande-Cluuissée,  52. 

2929.  Six,  professeur  au  IV''e,  rue  Duriierin,  22. 

1696.  Ssirru  (Alfred),  négociant,  rue  Masséua,  28. 

3459.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  CulliranI,  23. 

2296.  S.NOWUEN  (Robert),  fiialeur,  boulevard  Hige-Dam'L  20. 

38l."j.  SoMAiN,  iiisliîuleùr,  rue  .je  la  !!eùle,  :]. 

1753.  SoiiLiN-Mi.N'îSCLOUX,  propi-ié'Iaii-/,  boulevard  delà  Liborlé,  229. 

631.  Sorn.LvnT  (Madame  veuve),  rue  Fonlaine-del-Saiilx,  2n 

3073.  SovEZ-Bi.o.vnF.L  (Louis),  liôleli^'r,  place  des  Reigneaux,  2-'i. 

.3837.  Spinaht,  rue  Masurel,  9. 

3859.  Spibe,  recev.'ur  d's  (iuances  lioiioraire,  rne  S.jlfériuu,  2i^). 

1257.  Si'iuET  (Alphonse),  fabiicaal  de  toiles,  rue  Léon  Garabctta,  289. 

3828.  Staels  i.l.\  négociant,  rue  Cliarles-dc-Muyssaeri,  43. 

967.  Stvlaus  (Karî),  ►J-,  teinturier,  rae  Jacqucmars  Giélée,  ICO. 

3578.  Ster,  négociant,  rae  de  Wattignies,  1. 

2531 .  Sternjihim  (Jules),  bouelier,  rue  des  Arts,  57. 

707.  Steverlvnck  (Gustave),  négociani  en  savons,  rue  Descborll,  5. 

1302.  Stiévenaiu)  lilenri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Ponl-à-Raisnes,  1. 

3107.  Stoffaes  (rAbbé),  prof''  à  la  faculté  libre  des  Sciences,  boulv.  Vauban, 

2375.  Surmont,  (D'),  A  ^y^,  prof  ■"  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

3359.  SuzA.N  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godofroy,  3. 

2758.  SwYNGUEDVuw  (Constant),  négociani,  rue  à  Fiens.  13. 

231.  SwYNGiiKDAuw  A.  y^,  piofesseur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Gombert,  11. 

1674.  TAÇQUET-DECROMBECQrE,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liborlé,  87. 

2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  T,\NcnEz  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  Caulier,  42. 
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977.  Tangly  (J  -B.).  filateiir,  rue  «le  la  Louvière,  33. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes  en  ivtraili-,  rue  (ranlois.  .Il . 

2352.  Tesmoi.ngt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  20. 

<829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Soifériuo,  .118 

3323.  Tesse  0'i<l<J'),  ii('r')<i;int,  place  Richobé,  9. 

52< .  Testelin  (Alexandre),  avocat,  rue  Jean-Sans  Peur,  ii. 

3227.  Testelin  (.1.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Houchers,  12  B. 

283.  Thei-LIEH  de  l\  Neivii.le  (i'aul),  avocat,    rue  des  Jardins,  26. 

1058.  Théodore  (Alphon.se,  flis),  propriétaire,  rue  Solférino,  197. 

4256.  Théry  (Gustave),  ►^î-,  avocat,  square  Dulilicul,  33. 

4403.*  Théry  (Raymond),  ancien  notaire,  rue  des  Stations,  3. 

2008.  Théry-B\roux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24 

3645.  Thib.\ut,  employé,  place  du  Lion  d'Or,  '6. 

3480.  Thibaut  (DO,  rue  Pierre  Legrand,  1-13. 

3051 .  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  256. 

2656.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  t5. 

954.  Thieffrv  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

382-3.  Thiétaut,  ni'gocianl,  rue  Denfert-Hochereau,  27. 

127.  TniRiEZ  (Alfred),  i!^,  membre  du  Conseil  sup'  du  Commerce,  rue  Nationale,  308. 

i  150.  TiiiBiEz  (.lulien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-dc-Bélhuue,  56. 

3352.  Thomas,  lieutenant  au  16"  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Gambelta,  73. 

4926.  Thom\s  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

991 .  Tho.mas-Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

36o1 .  Thomassin  (l'ernand),  fondé  de  pouvoii"s,  rue  Palou,  13. 

2128.  TiGUE-Fox  (.M""^  John),  propriétaire,  rue  de  lu  Louvière,  42. 

3469.  TiLLiER,  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

9o.  Tilmant  (Lucien),  iastiluteur,  boulevard  des  Écoles,  16. 

2658.  TiPREz  (Auguste),  syndic  de  faillites,  rue  de  PIlôpitul-MlIitaire,  89. 

3301.*  Titres  (Théoph.),  Vice-Président  du  Bur.  de  bienfaisance,  pi.  Cormontaigne, 24. 

409.  Torssix  (Georges) ,  (ilateur  de  colon  ,  rue  Royale,  53. 

2152.  Trannin  (Henri),  I  ^,  rue  de  Loos,  43 

3679.  *  Tremeai-  (Général), 0.î^,command.  la  l'*  brig.  de  caval.,  boni,  de  la  Liberté,  203 

1102.  Trisbolrg  (Ernest),  rue  St-André,  40. 

2M3.  TROVArx  (Ernest),  huissier,  rue  de  la  Barre,  31. 

2404.  Tl'RCK  ((ieorges),  A.  Q,  sculpteur,  rue  Solférino.  283. 

202.  TYs(Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'«Crepy,  r.  des  Jardins,  24. 

2133.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  22i}. 

3676.  Urvov  de  Portzvmpare,  inspecteur  des  douanes,  rue  des  Jardins,  11. 

3497.  Vaillant,  rue  Barihélemy-Delespaul,  41. 

1898.  Vaillant  (M"""),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  Inkerman,  49. 

1082.  VAiLLv.vr-llERLv.M»(E.),  .\AJ,  0  ►t».  0'>,vice-consul  de  Perso,  pi.  deBélhuae,7. 

387.  Vam.lk  (M"e) ,  institutrice,  rue  des  Tours,  14. 

3230.  Valdelièvre  (Paul  M'"'=),  propriétaire,  square  Jussieu,  6. 

3076.  Valentin  (A),  pharmacien,  rue  de  Wazerames,  79. 

3263.  Valln  (G.),  bandagiste,  rue  Esquermoise,  36. 

3084.  Vallet  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

708.  \an  Bl'Tsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

1463.  Van  Biîtsèle  (Louis),  appréleur,  rue  d'Arras,  66. 

1088.*  Yandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 
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4089.    Vandame  (Georgo;,  brasseur,  conseiller  général,  rue  do  la  Vignette»  65. 

2063.    Vandvme  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenreinonde,  -10. 

2137.    Van  den  Bavière  ,  principal  clerc  de  notaire,  place  de  Strasbourg,  6. 

4559.*  VANDENBEBcn,  I.  <^,  arctiilcctc,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

3584.     Vandenbeusch  (Ferdinand),  sciiljilciir,  rue  Lepelletier,  32  bis. 

2336.    Van  den  Bulcke,  arihitecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.    Vandenbusschk  (Gaston),  négociant,  rue  Caumartin,  ]9. 

3358.     Van  den  Driessche,  représentant,  rue  d'Artois,  52. 

412.    Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  §,  hort.,  Vice-Prés,  de  la  Soc.  rég.  d'Hort. 

Nord,  rue  du  Faubourg-de-Ronbaix, 'Hl . 
lOoô.    Vande.miende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  31. 

2396.  Vandergracht,  représentant  des  Mines  d'Anzin,  rue  Sainte-Catherine,  52. 

2533.  Vandervinck  (M""  veuve),  propriétaire,  24,  rue  d'Arcole. 

2065.  Van  de  Walle,  proprirtaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandewegiie  (Albert),  fliateur  de  lin,  rue  Patou,  1. 

37-36.  Vandeweghe  (M"'   Edouard  .  bouli'vard  de  la  Liberté,  103. 

1819.  Vandorpe-Grillet,  négocianl,  rue  Gorabert,  5. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

2604.  Van  Grevelyngiie  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

2281 .  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevnrd  de  la  Liberté,  84. 

2033.  Vanlaton  (M™*  L),  propriétaire,  rue  du  Molinel,  44. 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  rUùpiial  militaire,  108. 

3289.*  Van  Peteghem,  docteur  en  médecine,  66,  rue  Colbert. 

329t.  Van  Peteghem,  docteur  on  médecine,  116,  boulevard  Vauban. 

1694.  Van  Remoortèbe,  ancien  magistral,  rue  Solférino,  293. 

38.31.  Van  1{vswyck  ;Mar(vl  .  rue  Hrùle-Maison,  62. 

3146.  Vantoirolt,  propriétair,?,  boulevard  de  la  Liberté,  i  i8. 

2369.  V\N  Troostknbergiie  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean  Bart,  26. 

1083.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  84  i^'^. 

3793.  Varloid  (André;,  étudiant,  nie  de  Fives,  36. 

3127.  Varos-Santenaire,  négociant,  quai  de  la  Basso-Deûle,  40. 

.38.35.  Vasse    Joseph',  étudiant,  place  l'hilippe-le-Bon,  2. 

3121.  Vatinei.le  (Jules),  représentant,  rue  Barthélemy-Delespaul,  160. 

1083.  Venot  i^,  »i;  vice-consul  d'Espagne,  t)Oulevard  de  la  Liberté,  39. 

1436.  Vennin,  brasseur,  rue  du  Qmi,  22. 

2130.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  230. 

2062.  Vercoustre  (M''"^  Léon),  rue  Ste-Catherine,  7. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  225. 

2755 .  Verhaegue,  ancien  notaire,  rue  Colborf,  29. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  me  de  Thionville,  H. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazerames,  rue  d'Iéna,  66  bis. 

563.  Vebley  (Charles),  C  «1-,  ancien  prés,  du  Trib.  deCora.,  rue  de  Voltaire, 

2883.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verlet-Bigo  (Pierre),  tanquier,  rue  Royale,  49. 

1143.  Verley-Bollxeht,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale  103. 

2526.  Verllndk  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

45.  Verly,  ^,  homme  de  lettres,  \ice-présidfnt  honoraire,  rue  Solférino,  7. 
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37ol.  Yermeersch  (Edouard),  pharmacien,  rue  (Jamlietla,  101). 

2428.  VEBMEUscn  (.\lbcrl).  docteur  ea  iniHlxine,  rae  des  Postes,  9-5 

737.  Vermescii,  represenlaiit,  rue  (Jrandc-Chaus.séc,  2(). 

2133.  Vebxier  (Acliille),  banquii^r,  rue  de  Thioiiville,  28. 

436.  Verstaen,  avocat,  rje  de  Tenreinonde ,  7. 

3863.  Yerstraete  (Docteur),  rue  Solf^riiio,  lîlii. 

19'J2.  Vi.vRT  (Uenry),  courtier  de  comm  rce,  riio  de  niôpital-Mililalre,  112 

3309.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  32(j. 

3769.  Vienne  (D'  Clément  .  rue  Inkermann,  k',. 

2754.  ViEiiLLE  (Félix),  ingénieur,  rue  de  Bourgogne,  o2. 

3468.  ViFQUAiN  (Léon),  fabricant,  me  Pierre-I.egrand,  331. 

372-3.  ViglvWarambourg,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 

2408.  ViLALN  (Paul),  architecte,  rue  Pelitc-Alléc,  Ki-tx. 

2232.  ViLLAiN  (R  )méo).  constructeur,  rue  des  Uogalions,  18. 

3093.  ViLLETTE  (Eugène),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

854.  YiLLETTE  (Paul),  chaudroiiiiier-con>lructeur,  rue  de  Waiemm.-^,  37. 

3683.  VLNCE.vr,  0.  5^,  préfet  du  Nord. 

402.  Vincent  (Georges) ,  agent  (fassurances ,  rue  Desmazières. 

504.  ViR.NOT  (Urbain) ,  propriétaire,  rue  de  ïhionAille,  -i. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

3t16.  ViTTU  (Lucien),  propriétaire,  rue  Princesse,  60  bis. 

3440.  VoiTLRiEZ,  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée.  135. 

3870.  YoiTURiEZ  (Docteur),  rue  .lacquemars-Giélée.  .33. 

2749.  Wachmar  (Cyrille),  repréheutanl  de  commerce,  rue  Manuel,  77. 

3346.  Wagnier  (Charles),  huissier,  26,  rue  Fontaiue-del-Saulx. 

3333.  Walbecq,  négociant,  16,  rue  de  IHôpital-Sl-Roch. 

312  Wallvert  (M™»  Auguste),  b<«  de  la  Liberté.  23 

3853.  Wallvert  ;.>!■"''  Emiir  .  boulevard  d.'  la  Liberté,  06. 

9G9  *  WvLLAERT-BvRROis  (.Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  4i. 
23l>3.**  Wallaert  (Georges),  manufacturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

16.  W.\.NNEBROLXQ  (M"^),  propriétaire,  rue  Jaquemars-Giéléc,  23. 

568.  Wan-nedhoicq  (P.) ,  représentant,  rue  de  Bourgogne,  26. 

H23.  Warein-Prevost,  prepriétaire,  rue  Jacquemars  Gleiée,  16. 

1828  Warein  (fils),  constructeur,  boulevard  Monlebello,  34. 

278.  Wargntt,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy.  ». 

3838.*  Wartel  (IL),  ingénieur,  rue  de  Lannoy,  .iy. 

2537.  Wartracx  (Louis),  coiffeur,  rue  Faidhcrbe,  33. 

3293.  Waterlot-La.mbelin,  (Henri),  propriétaire.  9,  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot-Lelong  (.M""),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jcan-sans-Peur,  45-. 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur,  rue  Boucher-de-Perthes,  31. 

2347.  "Wattriga.nt  (Louis),  ►î^,  industriel,  quai  de  la  Basse-Deùle,  80. 

1916.  Waiquer  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

575  WEiiEu(.Mme  veuve),  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

1 763 .  Weber  (Victor) ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  b.  Bigo-Danel,  36. 

2104.  WE.MAERE  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  WERgtLN  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  boulevard  de  la  Liberté,  147  bis. 

3128.  WiBAiLT  (Mlle),  rue  Brûle-Maison,  65. 
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848.     Wic\nT-BiiriN,  iiiigocinTit,  boulevard  Viclor-lluso,  38. 
2958.     WiLLM  (Edmond),  professeur  à  la  Facuitti  des  Sciences,  rua  NicoIas-Leb!anc,32. 

767.     WuiLLMiME  (Eni.),  négociant,  parvis  Sainl-Mirhel,  9. 
2073.     Zambe.vux  (Louis),  dirccliMir  de  la  Soriolé  di's  ('taiilissemeiils  Kulilmann,  rue 
des  Canonniers,  ^2. 


liinscllcN. 


1048.    Hennion  iJean),  flialcui, 
1966.    Leqiien.  pharmacien. 


1.0 


2983.  BoucQUEY  (Mme  veuve),  propriétaire,  cliez  M.  Bouchart,  notaire. 

892  Delattre  (Maurice),  fliatcur,  rue  de  l'Église,  au  Marais  de  Lomme. 

3562.  DiTiLLY,  employé,  rue  de  Lille,  U3. 

2250.  Grousseau,  rf.,  avocat,  professeur  à  Li  Faculté  catholique  de  Lille. 

1251 .  JOLivET  (G  ),  propriétaire. 

3790.*  Lecour  (Paul),  industriel,  à  la  Planche  à  Qiicsnoy. 

3687.  LiBERT  (Edouard)  principal  clerc  d'avoué. 

1878.  NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 

2046.  Rossignol-Lefebvre  (Emile)  Tds,  distillateur  au  Marais  de  Lomme. 

307.  Ver.^traete  (Eugène),  propriétaire. 

Loinpi'Ct  (Nord). 

2379.*  HouzET  (Désiré),  propriétaire. 

3547.    Marescaux  (Florimond),  horticulteur. 

Ijondrcs. 

58.    Cambon  (Paul),  C  ^,  I  ^Jf,  G  C  ►J»,  ambassadeur  de  France. 
U78.**J.  FoRSTEB,  docteur  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,  129,  S.  W, 

L.OON  (Nord). 

259.  BiLLON ,  i^  ,  docteur  en  médecine,' ancien  maire. 

3868.  Grandel  (Paulin),  ingénieur,  directeur  de  Tusine  Kuhlmann. 

2770.  GuiLLEHAUD  (Charles),  filateur. 

H29.  GuiLLEMAiD  (Philippe),  filateur  de  lin. 

862.  Laine,  distillateur. 

337.  Lequenne,  propriétaire.  Grande  Route  de  Bélhune,  162. 

497.  Toussi.N  (M'"^  Gusliive),  propriétaire,  chûteau  de  Longchamp. 

1676.  Walare,  instituteur. 

Ijorieut. 

2264.    LORÉAL  ^,  »î«,»î<,  chef  de  bataillon  au  GS*"  régiment  d'infanterie,  rue  de  Brest, 19. 

Lys-Icz-Launoy* 
1728.    Delannot  (Louis),  Qlaleor  de  lin. 
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3009.     Bocquet,  instituteur. 

llarcq-en-Barœiil. 

■1968.  Catrv-Despretz,  industriel. 

2293.  DE  JoNCKEERE  (Henri),  propriétaire,  rue  iNalionale,  8o. 

2006.  DucROCQ  (Paul),  notaire. 

3212.  DupRET  (Emile),  représentant,  rue  du  Lazaro,  22  bis. 

1652.  JouBiN  (J.),  contrôleur  en  relraite  des  contributions  indirectes. 

3.580.  Leplandt-Bonenfant,  inspecteur  d'assurances,  rue  de  Lille,  15. 

4946.  Mollcez-Samin,  propriélaire. 

2253.  Vanderhaghen  (M"*  Georges),  brasseur. 

.Uarquctte. 

3327.     Heneaux,  adjoint  au  maire. 
4022.    Lagâche,  instituteur. 
2668.    Lariviérb  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  fils. 

llarquillies 


481 .     Brame  (M™«  Max),  fabricant  de  sacre. 
3532.     Boll.xnger  (M^O»  propriétaire. 

.'Ilaubcug;e 

3780.     Ansiaux  (Léon). 

3777.     Barbet-Massin  (M"*).  prf»priétaire. 

Maxlnsarbc. 

1712.    Lefebvre  (Carlos),  maire. 

llcnin  [Belgique]. 

3738.*  Michel-Jackson,  induslrifl. 

llous-cn -Barœiil . 

2214.  BoucQiTEY-RiCHARD,  routc  de  Roubaix,  41. 

2791.  Degrave-Divivier,  (H.),  CDinmis-négocianl. 

1581.  Dklespauu-Cardon,  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

642.  Dksoblain  ,  propriélaire ,  rue  Neuve. 

3004.  Gabet  (Nelly  Mlle),  route  de  Roubaix. 

539.  Lefèviie-Leloxg,  rcprésenlant,  route  de  Roubaix,  59. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  rue  Yictor-Hugo,  7. 

786.  ViBNOT  (A.),  négociant. 

lIontar^iN. 

3443.     Cdevaliek-Lemore,  dit''  d/part.  dos  Postes  et  Tél-'graphes,  on  relraite. 
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lluraluvillefi!»  par  Mai<jnday  {Oise) 
2089.     De  Bwnast  de  Septfo.ntalnes  iMarquis  de),  an  Cluileaii. 

iloucltlu  fNoid- 

2200.    Varlet  (Pierrej,  propritHaire. 

llonscron. 

2765.    De  Geyter,  ingénieur. 
3027.     GRAVELiNE-DuBfEz,fabricaiit . 

Moiivau^  {près  Roubaix) 

<6o2.    Gaillet  (Emile),  rue  de  Roubaix. 
3635.     Manaux  (Léon),  conimis-négociaut,  rue  de  Lille. 
963.    Masurel-Jonglez  (M^e  y^o),  propriétaire,  route  de  Lliie. 

3817.  Van  Hende  (Mlle),  rue  Colla,  43. 

H'Ielles-lez-Ardrcs  {P(^s-de-Cnkiis) 
495-.  Valdelièvre  (Alfred),  i»ropnélaire  à  la  Cressonnière. 

IVieppe. 

3o64.     Leduc  (J.-F.),  Industriel. 

Oiguics  fP.-de-C.) 

2582.    Boulanger  (Charles). 

Oran. 

1589.    Kiener  (Tb.),  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  Instance. 

I*ariii. 

2859.  Arnette  (Roger),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  b«>  Uaussmann,  44. 

2045.  Cannissié-Testehn,  caissier  central  du  Mont  de  Piété,  rue  François  Miron,  82. 

TOI .  Crepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie,  1. 

1086.  CREpy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

893.  De  France  (le  gén.),  G  0  ^,  anc.  comm.  du  1  "  corps  d'armée,  av.  de  Tourville,  1 , 

1259.  Delmasure  (Ernest),  rue  du  Bac,  46. 

2523;  Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 

2605.  Desrociies  (G.);^di  recteur  de  la  Stc  G^o  française  des  Voyages  el  Excursions  rue 
du  Faubourg -3Iontmartrc,  21. 
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2847.     DocY,  négociant,  rue  F.afayette,  180. 
766.     Du  BorsQLKT.  •f^,»}',  ingénii-iir  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  for  du  Nord. 
2862.**  Gallois  (Eugéno).  explorateur,  rue  SaiiU-Honoré,  VOS. 

2.     GriLLOT  (E),  1.  Q,  i)rof('s.s('ur  n>!  Lycée  ChnrU'nin?;ne.  rue  Thénard,  9. 
570.    JACQriN  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
<656.     Jamont,  C.  !^.  4*.  ►Î'i  4*'  'iénér.iilnspecleur,  Membre  du  Conseil  supérieur  de 

la  Giierri',  chargé  de  n.issions  spéciales,  39,  boulevard  Montmorency. 
3100.     JiNOT,  dirf^clour  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
407.     I.EFEUVur:  (Ernesl),  Commi.s.sionnairc,  rue  du  Ponl-Neuf,  24. 
3322.     Nadeumvn  (Veuve  Charles),  rentière,  rue  Cortemberg,  32. 
1741.**Phalempi.v.  C.  4^,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**  RicNODAUD  (Alfred)  I.  Q,  adm'  génai  des  S^és  techniques,  rue  Mozart,  49. 
2833,     SvUTAi  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Écnries-d'Artois,  29. 

1.     Sdérls  (Uaoul),  I.  Q,  censeur  au  Lycée  Sl-Louis,  ■'^'^.  boulevard  St-Michel. 


I*érciic'liics. 


2259.     BoiciiF.r.y  (Henri),  directeur  de  peignage. 
3315.     Walbfxq  (Mademoiselle  Marthe). 


l*lialeiii|»iiK. 

3-)li.   PLAMo.NT-LEStiiii.i.o.N.  rue  di'  l'Eglise. 

l*out-à-llai*cf|. 

3805.  Troncql'ée  (Alberf.  condiicleur  des  Poiils-et-Cliaussé:' 

l'ont  <lc-.\ie|)pc  rA'orrf  . 

2681.    CiitEus-EiiNOUT,  brasseur. 


Qucsuoj*sui*-Dculc. 

3614.  CoRNiLLE  (Charles),  propriétaire. 

28n.  Dervaux  (Maurice),  filateur. 

3613.  Debvaux  (Victor,  fils),  liiateur. 

1655.  Lepercq  GRLYKI.LI-:  (Madame  l'aid),  f.ibricant  dhuilcs. 

3479.  Lepero  (Alexandre),  fabricant  d'imiles,  Place  des  Mouli 

3589.  Vandenblssciie  (René),  notaire. 


lloiicq. 

2030.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 
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3423.  BouDALiEZ,  employé,  nie  de  la  Justice. 

3873.  DE.SMOMS  (D''  Jules  . 

483.  Grolez-Lem\n  (Heun),  propriélaire,  roule  do  Douai,  au  Polil-no:ichin. 

<09l.  Grolez  (Jules),   pepinicnslc. 

KoubaliL. 

20i2.    All.vrd  (Alphonse),  eulreprencur,  rue  Noire-Dame,  2i. 

2706  *  Allaut,  ancien  maire,  Grande-Rue,  liV 

2973.     AST  (Jules),  ingniiieur,  rue  du  Collège,  117. 

1053.     Ballin-Guermo.ni'RE/,  eoniplable,  rue  deValmy,  33. 

2067.*  BASTiN(Alc.vandre),  m'gociant,  boulevard  d'Armentières,  108, 

2680.     Bavard  (AITied),  propriétaire,  rue  Boucher-de  Pcrlhes,  89. 

775.    Bayart  (Charles),  fabricant  de  lissas,  rue  de  la  Fosse-aux Chênes,  33 

891 .    Bavart  (Ale.xaiidrc),  coiiiinis-négocinnl,  boulevard  de  Strasbourg.  80 
1216.     Bkrnard,  doeteur  en  medeeine.  rue  l'ierre-Molle,  53. 
3129.     Bernard,  bois  de  teinlure,  rue  de.s  Longues  Haies,  23. 
3025.     Bert  (Alphonse),  plafonneur,  rue  d'Alsace,  29. 
3020.     Bertrant,  rue  Inkermann,  38. 

34.3().     Bipper,  directeur  du  condilionnenieiit,  boulevard  d'Halluin,  35. 
1872.*  Blondet  (Louis),  fabricant,  rue  de  l'Industrie,  53. 
3381.*   Bllm  (E),  négociant,  boulevard  de  Paris,  96. 

429.     BoRAO  (M'i«) ,  irislilulrice  ,  rue  des  Anges,  71 . 
3189.*  Bossct-Screpel,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

394.     BossuT  (Emile) ,  négociant,  Grande-Ru<' ,  5. 

342.     Bossut-Pliciion ,  négociant,  Grande-Rue,  3. 

773.*  BouLENGER  (E.),  uégoclanl  en  tissus.  place  Chevreuil,  14. 
3188.     BouRASSEAU,  représentant,  maison  Micliau  et  Cie,  rue  Nain,  53. 
3759.     liouRGOis  (Arthur),  entrepreneur,  lue  du  Trichon,  30. 
3748.*  Bousscs  (Maurice),  rue  du  Pays,  27. 

789.     BoYAVAL  (Emile),  pliarnjacien   iii'îde  Lannoy,  100 
1167.     Brackers-dIIugo  ,  fibricant,  rue  Daininarlin.  17. 
2476.     Broquet-FrXiNchom-ME,  négociant,  rue  du  Yieil-Abreuvoir,  39. 
3824.     llRiMiES,  ingénieur  en  chef,  rue  Jiicliard-Lenoir,  13. 

165.     BuLTEAu-nRniONPREZ  (ferdinand)  ►]-«.  négociant,  boulev.  P.oaurepaire.  lO.s. 
3292.     Bi'.NS,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  31. 
1392.     BuTRUiLi.K  (le  docteur),  rue  du  Château,  13. 
3170.*  Caille  (Victor),  employé,  Grande-Rue,  76. 
1425.     Carissimo  (Florent),  fal)ricanl,  rue  Nain,  17. 

772.    Carfsslmo  (ilenn),  ru^gocinnl.  rue  du  (irand  Chemin,  68. 
3727.    Carré  (Henri),  Grande-Place,  '24. 
3201.*  Cateau-Hannart  (Alexandn'),  rue  Dammarlin,  20. 
2036.*  Cateaux-Legrand,  fabricant,  rue  de  la  l'os.se-aux-Chéues.  23. 
1900 .    Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Sle-Thérèse,  07 
2489.     Chattelyn  (Félix).  a\ocat,  rue  Jlimerel,  l.j. 
3178.    Cléty,  avocat,  rue  du  Collège,  178. 
3523.    Codron  (Louis),  employé,  boulevard  do  Slrasboui-g,  78. 
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2485.*  CoEz(René),  cominissaire-priseur,  rue  du  Moulin,  53. 

1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  i. 

4837.  Crweri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 

3820.  Dautremer  (Paul),  représentant,  rue  du  Co;j-Français,  12}. 

3818.  D.\ziN  fMllo  loui'<e;,  propripfairo,  me  Neuvo,  .ït. 
3271.  Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  l'Épeule,  178. 

866.  Dechenvux  (Edouard),  oourller,  rue  de  Lille,  !j4. 

3131 .  Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq  Français. 

3186.  Delvttre  (Paul),  industriel,  boulevard  Gambetta,  49. 

2639.  Delesvlle  (Ch.),  a^enl  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 

3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 

3378.*  Delescluse  (Louis),  indu.striel,  nie  du  Coq  français,  108. 

2502.  Delmasure-Dujardin  (Madame  veuve  Gustave),  brasseur,  rue  de  Mouveaux,  11 

2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentieres,  119. 

2670.  Demillv  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvréc,  19. 

3819.  Derville   KIo\  ,  cnfrepreneiir,  rue  Saiiit-\  incc,nt-de-Paul,  20. 

3794.  I)ERViLLE-\>iBArx   Louis;,  enlrcpreneur,  rue  Saint-Yincent-(li'-P;iul.  IC. 

864.  Desbonnets  lAlfred,  fils),  négociant,  rue  Mimorel,  4. 

2814.  DESCQOhT  (Georges],  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 

3172.*  Desp.vture  (Victor),  (maison  Thérin  et  Cie),  rue  Fosse-aux-Cliênes,  21. 

2499.*  DespatitreGrvmonprez, memb.de laCommis.adm. des Hosp.,r.d'lnkcrmann, 32. 

2975.  Destombes  (Ant.\  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  88. 

2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 

2041 .  DEsroMBES  (Paul),  4*,  architecte,  rue  de  Lille,  «il . 

3032.  Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

3037.  Deveugle-Qulnt,  industriel,  rue  de  Lille,  178. 

3240*.  Dewaeghenaere  (Oscar),  marchand  tailleur,  rue  de  la  Gare,  U. 

2519.  D'IIvlluin-Grouset,  négociant,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Diivlluin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-ChOiu-s,  il 

3038.  Dhalluln  (Paul),  entrepreneur,  rue  du  Moulin,  50. 
3091.  D'hellemmes,  avocat,  rue  Pellart,  19. 

2679.  Diduv  (Fidèle),  pharmacien  de  \"  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 

751 .  Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'Inkermann,  57. 

3195.*  DiLLiES  (Paul),  chez  M.  Wattel,  boulevard  de  Paris,  88. 

3210.*  Droulers  (Charles  fils),  propriétaire,  Grande-Rue,  102. 

591.  Droulers-Prouvost  (M'""  veuve  Ch.),  Grande-Uuc,  108. 

1423  Druon-Voreuk  (A.),  négociant,  boulcv:inl  de  Paris,  41 . 
3648.*  Dubvr  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lorraine,  4'.). 

3569.  Dubvr-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 

2141.*  DuBiiRCQ,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 

3183.  Duchesne  (Jules),  rentier,  rue  Mimerel,  12. 

3715.  Dlcoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  Uiipublique,  65. 

3726.  DiiFOSSEZ,  comptable,  rue  du  Château. 

3405.*  DuJARDiN  (Jean),  repré.sentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 

2483.  DujvRDiN  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  29 

9M  .  DupiN,  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 

890.  Dorant  (Clémenl,.  p;ib!iciste,  rue  des  Champs,  7. 

662.  Dutiioit-Delvoltr;',  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  31). 

1M6.  Eeckmvn  (Henri),  aj;^nl  général  l'as-;iraiices.  (î-inde-Uii*,   t>.s. 
152k*  Kloy-Di  villier,  fabritnni,  b)Ulevard  tic  l'aris,  (i7. 
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3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabiioaiit,  bonlevanl  de  Paris,  -135. 

3<2ô.*  Facques  (Henri),  voyageur,  rue  St-Antoine,  iO  bis. 

163.  FAiDHERbE  (Alexandre),  Q  I.,  ►î-,  professeur,  rue  Isabeaii  de  Roubaix,  17. 
<64.  FAiDHEnBK (Aristide),  instituteur,  rue  IJrézin,  48. 

3218.  Fauverghe,  phaimacien,  rue  du  Fresnoy,  48. 

349.  Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈVRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

3198.*  Florin  (Auguste),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chènes,  25. 

4161.*  Florin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Pans,  37. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  St-Georges,  23. 

861 .  FoBT  (J.)  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  16. 

3179.*  Gaydet  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 

215.  Gernez,  a.  Q,  directeur  de  l'institut  Turgot .  ruede  Soubise,  33. 

3383.*  Glorieux  (Henry),  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 

3350.  Godard  (Louis),  industriel,  rue  du  Luxembourg,  23. 

3184.  Grimonprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  9. 

2801.  Grvmonpue-Destombes,  rue  des  Arts,  91. 

3200.*  GuGGENHEiM  (Samuel),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  49. 

3267.  Hannotte-Demanne  (M'""),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  3 

3244.  Hazebrouck-Piat  (Madame),  propriétaire,  rue  du  Collège,  167. 

393.  Heindryckx  (Georges),  négociant,  au  Raverdy. 

395.  Heusdrvckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  127. 

2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  Neuve,  31. 

H19.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly,  19. 

3821.  JoNViLLE  (Alphonse),  négociant,  rue  Pauvrée,  3t;. 
3181.*  JouRDiN  (Albert),  négociant,  rue  de  Lille,  123. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 

164 .  JuNKER  (Ch.),  I  Q ,  fllateur  de  soie,  rue  d'Aveighem,  58. 

2484.  KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Qninl. 

3372.*  Lagage  (César),  négociant,  rue  Pierre  Motte,  53. 

3196.*  Lagache  (Julien),  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Pellart,  27. 

3881.  Lalouette-Lecomte  (Edouard),  fabncaul,  rue  de  l'Union,  16. 

3044.  de  Lanoë,  ingénieur,  rue  Vauban,  23. 
2581 .  L\UBiER  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  77. 

640.*  Lebijrque  (Oscarj,  A.  i},  négociant  en  tissus ,  rue  de  la  Gare,  0! . 

4024.'  Leclercq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  74. 

3392.*  Leclercq-Muliez,  industriel,  rue  St-Georges.   i-2. 

3720.  Lefebvre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille.  99. 

1641.*  Leplat  (César) ,  propriétaire,  rue  Inkermann,  94  <cr. 

2738.*  Lepoutre,  docteur  en  médecine,  place  de  la  Liberté,  22. 

3848.  Lepoutre  (François),  horticulteur,  ru<;  Ricliard-Lenôir,  19. 

3045.  Lepoutre  (L.),  négociant,  rue  Pellart,  33. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 
3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 
3525.  Lesur,  représentant,  rue  des  Lignes,  6. 

3083.  Leveigle,  commerçant.  Grande  Rue,  262. 

3778.  LiAGRE  (Georges),  boulevard  de  Paris,  14. 
3374.*  LoRTHiois  (^Joseph),  négociant,  rue  Inkermann,  87. 
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2475.    Loucheur-Facques,  n(*gociant,  Grande  lUie,  <0. 

849.    MvNciiouLvs  (Félix),  négociant,  rue  Mi  merci,  17. 
3485.     Marti.vFremont,  complable,  rue  de  l.annoy,  58. 
3069.     Masurel  (Carlos),  fllatetir,  boulevard  de  Fourmies,  -20.  ' 
3390.*   Masi'rel  (Emile),  pmprliHaire,  rue  de  Karbieux. 
2488.    Masurel  (Eugène),  rue  du  .Manège,  3. 
3391.*   Ma.si:rel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

562.     Maslrel  (Paul),  propriétaire,  négociant,  à  Uarbicux. 

i'66.    Masdrel-W\ttine(J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  is. 

2912.  Matuo.vBertrand  (Henri),  négoeiaut,  boulevard  d'Armentières,  11-2 
3177.*  Mathox  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  H4. 

2913.  Matiion  (Pierre),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  112. 
1500."  Mathon  (Georges),  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  d'Alsace,  26- 

860.    Meillassol'X,  teinturier,  rue  Saint  Jean,  30. 
3164.*  Meill\ssoux  (Alberl),  industriel,  boulevard  de  Strasbourg,  29. 
3053.     Messelin  (H.),  rue  Dammartin,  75. 
3379.     MooRMANN  (Alexandre),  industriel,  rue  de  l'Ermitage,  15. 

370      Motte-Descamps,  filateur,  rue  du  Château,  17. 

369.    Motte,  (Georges),  (llaleur,  boulevard  Gambclla,  27. 

327.    Motte-Vernier  (l.ouisj,  négociant,  rue  Neuve,  56. 

451.     Motte  (Albert),  manufactu:ier,  boulevard  Gaml)etla,  23. 
2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 
3185.     Mousset,  négociant,  rue  Charles-Quint,  25. 
3852.     MullierScalvrre  ;'l'aul\  filateur,  place  dAudenarde. 
3192.*  Noblet  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

3387.*   Olivier  (Léon),  ^.  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  rue  Daubenlon,  48. 
4536.*  OuDAR  (Achille),  négocianl,  rue  de  llnduslrie,  59 
3039.     Pare.nt  (D.),  bonnetier,  rue  du  Chemin  de  Fer,  21. 
3052.     PAttvn-Derville,  fabricant.  Grande  Rue,  59. 
2326.    Paulix-Pare.nt,  négociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes  39 
3036.     Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  63. 
3377.*    Petit-Loridvn  (Paul),  négociant,  rue  Nain,  45. 
3264.     Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 
2722.*  PiLLOT  (René),  coarlier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 
1948.     Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 
1410.*  Pollet  (César),  fabricml.  rue  Nain,  38. 
3393.     Pollet  fils  (César),  fabricant,  rue  du  Curoir,  56. 
1437.     PoLLET-.MoTTE  (Joseph),  fabricant,  boulevard  Gambelta,  25. 
3194.*  PouTRAiN  (Edouard),  assurances,  rue  Blauchemaille,  61. 
3222.*  Président  de  lv  Chambre  de  Co.mmerce. 
3567.*  Prouvost  (M""'  viivc  Amédéc),  rui'  IV'llarf,  36. 

1039.     Prolvost  (Amédée  fils),  >^,  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  4'.'. 
3389.*    Prouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Paris,  50. 
3382.*   Prouvost-Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  i'aris.  121. 
2881 .     I'rouvost-Maslrel  (Paul),  fabricant,  lue  des  Fabricants,  58. 
2685.     Quint  (Ch.),  brasseur,  rue  du  Moulin,  53  Us. 
3642.     Quint  (Georges),  banquier,  rue  Inkermann,  121. 
2032.     Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 
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<67.    Reboux,  (Alfred)  t^»,  rédacteur  en  chef  do  Journal  de  Roubaix,  Grande-Rue,  71 . 
3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  rue  du  Grand-Chemin,  66. 
3371.*   RiBEAucouKT  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-chemin,  37. 

333.    RoGiER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  <0. 

889.    Rousseau  (Achille),  A.^,  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  142. 
2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts,  137. 

607.    Roussel  (Emile),  teinlurier,  ruede  l'Épeule,  151. 

746.    Roussel  (François)  fils.  Industriel,  boulevard  de  Paris,  .35. 
3153.     Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  do  l'Ermitage,  21. 
3787.     Seitert  (A.),  Directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  du  Grand-Chemin,  49. 
3085.     Selosse  (H.),  négociant,  rue  du  Château,  15. 
3484.    Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 
3348.     Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  Cassel,  7. 

172.     Skène  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.     Strat  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  Fossc-aux-Chônes,  24. 
3209.*  Syndicat  des  Négociants  en  tissus,  rue  de  l'Union,  6. 
1496,*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Bftrbieux. 
3126.     Ternynck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 

788.*  Ternvnck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille  25. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  61. 
1213.*  Thoyer,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 
3386.*   TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 
2492.*  Toulemonde-Parent  (Louis),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Pays,  12. 
3197.*  Troller  (Léon),  négociant,  rue  de  Cassel,  39. 
3034.    Vahé  (A.),  notaire,  rue  Neuve,  43. 

3373.  Vanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 
2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  b''  de  la  République,  89. 
3014.     Verlais  (Henri),  1.  y,  admin.  de  l'Ecole  des  Arts  industriels,  r.  de  l'Ermitage,  1 . 

723.    Verspieren  (A),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 
3543.     ViLLALARD  (Louls),  agent  d'affaires,  rue  de  la  Gare,  64. 
3530.     Waeles  (Albert),  employé,  rue  Charles-Quint,  10. 

745.     Watine  (Paul),  C.  ►J",  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 
3388.*   Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  15. 

630.    Wattine-Uovelacque  ,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 
3207.*  Wattinne  (Auguste),  tissus,  rue  Neuve,  29. 
3203.*  Weyer  (Georges),  rue  Nain,  8. 
3206.*  WXBAUX  (René),  filateur.  Grande  Rue,  106. 
3022.    WiGART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  134. 
3117.     Wille  (Henri),  marbrier,  rue  de  l'Aima,  37. 
2962.    Yagbr  (Léon),  employé,  rue  de  l'Hospice,  7. 

Roupie»  (Nord). 

2978.    Pesant-Delmarle,  industriel. 

Sains-du-Mord. 

2887.    HiRoux  (Camille),  propriétaire. 
3724.    HiRoux  (René),  négociant  en  bois. 
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58.  Clinquet,  instituteur. 

3339.  Flament  (Achille),  employé,  rue  Faidherbe. 

3026.  Freteuu-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène. 

3021 .  Parent-Choquet,  rue  Sadi  Carnot,  1  i . 

I^alut-Mlliiel  (Meuse). 

874.     DussocRT,  5ftf,  rec.  princiital  des  Postes,  en  retraite,  place  Ligier-Richiei 

f^alnt-Oiner. 

3590.     Arias  (Paul),  brasseur,  rue  Edouard  Devaux,  9. 

3623.    Declêtv  (Louis),  ingénieur-constructeur,  rue  des  États-Généraux,  23. 

|S»ainte-CRflierine-lez-Arra». 

3691 .     Fremy  (Meiie  Floride). 

Scdlu. 

3336.  Claevs  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

<014.  CouvTiEDR  (Achille),  docteur  en  médecine. 

35Î2.  Delatre-Dewaleyne,  rue  d'An  as. 

2528.  Dblaunay  (Léon),  propriétaire. 
378.  Desurmont  (Achille) ,  filaleur  de  lin. 

1012.  Desurmont  (Edouard),  fila tcur. 

3816.  DtJARDiN  (l'Abbé  Achille;. 

2283.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

3526.  Guesle  (A.),  hôtel  des  voyageurs. 

403.  GuiLLEMAUD  (Claude),  fllateur  de  lin. 

3737.  Hue  (Emile),  rue  d'Arras,  18. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 
4590.  Thdet,  farinier,  7,  rue  do  Lille. 

{!iiu-le-^oble  (:%ord). 

3427.     Verley  (René),  représentaiil. 

Solre-Ie-Chàteaii  (iHord). 
■1974.     Dupont  (A. -F.),  fabricant  di>  meubles  pour  les  colonies. 

Teiii|»leiiiar.«i. 

3155.     Lemesre  (Henri),  propriétaire. 
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-3057. 

DORCHiES  (H.),  notaire. 

3048. 

DuBREUCQ  (Achille),  brasseur. 

2172. 

Hazard-Thieffry,  propriétaire. 

3024. 

JouNiAux,  instituteur. 

-3338. 

Leboucq  (Paul),  adjoint  au  maire. 

U62. 

ScHULZ  (Edgard),  entrepreneur. 

Thiiiiie.<>iuil. 

3869. 

Merveille  père,  filateur. 

Toulouse. 

3573.    LouBET,  voyageur,  rue  Sainte-Germaine,  33. 

Tourcoing. 

2275.    Barbenson,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

<329.*  Barrois-Lepers  (Emile) ,  C.  ►J^,  négociant,  rue  de  la  Gare,  9. 

2020.*  BECQnART-HERB vux  (M'"«  V),  propriétaire,  rue  de  Lille,  55. 

3636.     BÉGurN  (Louis),  entrepreneur,  rue  du  Bois,  92. 

<360.*  Bernard-Flipo  (Louis) ,  filateur,  rue  de  Lille  ,  68. 

4375.     Berton  (Félix),  représentant,  rue  Carnot,  37. 

4347.    Beulque  (Paul),  représentant,  rue  de  la  Maiccnse,  23. 

3603.*  Beuque  (Louis),  constructeur,  rue  du  Brun-Pain,  25. 

3632.    Bevls,  employé,  rue  de  i;i  Belle- Vue,  100. 

4240.    BiGO  (Auguste),  ancien  notaire,  rue  de  Guisnes,  5G. 

2154.*  Blnet  (Adolphe;,  industriel,  rue  Neuve-de-Roubaix,  128. 

2493.*  Blnet  (Hilaire),  industriel,  rue  Carnot,  82. 

2274.    Binet  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  Turonne,  14. 

2028.    BrrTEBiÈRE  (Jean),  employé  de  banque,  rue  Desur'mont. 

3214.     Bon  (Théodore),  directeur  de  l'Ecole  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

3833.     Bonnet  (Tabbé),  professeur  â  riuslitulion  du  Sacré-C(eur. 

1783.    Bonté  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

3161.     Bourgois  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Croix  Rouge,  165. 

4324.    Bourgois-Lemmre,  commis-négociant,  rue  Corneille,  15. 

2643.    Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

3634.*  Brunet  (le  Docteur),  rue  Nationale,  4. 

4306.     BuLTÉ  (Eloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3695.     Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gaiid,  3J-. 

2637.    Callens  (Désiré),  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  74. 

2715.  Callens-Boussemart,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 
2712.    Cappelle-Spknder,  marchand  de  nouveautés,  rue  de  Tournai,  15. 
4555.    Cvron-Cailleau  (Violer),  caissier,  rue  du  Priuce,  G7. 

4285.*  Catrice-Lemahieu  (Henri),  négociant,  rue  Desurmont,  20. 

2716.  Cau-Deschamps,  commis-négociant,  rue  d'Anvers,  21. 

920.    Caulliez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13 
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3766.  ('iiANTriY  (l-i-'OiO,  fiiln-proiipur,  rue  Nalionale,  119. 

4381  .*  Claevs  (Jules),  pharmncien,  rue  Delobel,  29. 

3087.  Cordier-Meubisse,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 

.3798.  CoR.NAitD,  eiilrepreneur,  place  Thiers,  .36. 

2015,  Courtois-Cordonnier,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  <28. 

4634.  Dandov  (Célestin),  négociant,  boulevard  Gambelta,  o. 

2824.*  Debîsschop-Destomres,  industriel,  rue  l  esurmont,  53. 

4345.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant  nie  de  Guines,  90. 

U09.  DECoNi.NCK-DmoRTiER  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2629.*  DtcoMNCK  (Ernest),  induslriel,  rue  du  Haze,  75. 

3434.  Deiieuripon  (Hippolylc),  employé,  rue  Jacquard,  15. 

2199.  Delaholsse-Bouciiart,  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  89. 

2603.  Delahocsse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100, 

2713,  Delahoisse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Slo-Barbe,  22. 

3629.  Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  26. 

1295.*  Delemaslre-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  89. 

1968,*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19, 

4730.  Delepoulle-Jombard  (Paul) ,  négociant ,  rue  des  Ursulines,  30, 

3553,  Delerue  (Eugène),  greffier  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Roubaix,  96. 

2479.  Delescluse  (Edouard),  em|)loyé  d'Administration,  rue  de  la  Blanche-Porte 

2689,  Delpltte  (Louis),  fabricant,  rue  d'Havre,  15. 

3215.  Delrecx  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

4893.  Delrue  (Louis)   représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22, 

4523,  Deltour  (Cyrille),  négociant,  au  Flocon,  1 16. 

3368.  Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  Sl-Jacques. 

4632,*  Dervaux  (Eugène),  propriétaire,  rue  Sl-Jacques,  60. 

2634.  Dervaux  (Paul),  induslriel,  rue  d'Anvers,  74. 

3602.  Descamps  (Louis),  chimis'.e,  ruede  lUiuIogne,  29. 

2081 .  Desciiemaker  (Camille),  fabricant,  rue  de  itoubaix,  200. 

2719.  Desferret  (Charles)  E«  de  Cco  rue  de  Guisnes,  73. 

4892.  Desnoyettes  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Cloche,  67 

2203.  Despinoy,  pharmacien,  rue  de  Lille,  3i. 

4258.*  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

4379.    Destombes  (Gustave),  représentant,  me  Jacquart,  28. 

2597.    Destrebecq  (U.),  marbrier,  rue  Nationale 

3429.*    Descrmont-Bossut  (Paul),  induslriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  36. 

4401  .*  Desirmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

936.    Desi  rmont  (Félix),  filaleur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 
4289.*  Desur-MONT-Joire  (Paur,  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

933.*  Desurmont  i Jules),  négociant  en  laines  ,  rue  St-Jacques  ,  37. 
2087.     Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambelta,  62. 
3297,     Desvignes  (Louis),  fabricant,  rue  du  Tilleul,  39. 
2633.     Dewavrin-Dei.etombe  (Fernand),  rue  Chanzy,  24. 

2204,  Dewez  (Emile),  employé  de  commerce,  Grande-Place,  13. 
3630.     IIHALUIN  (Emile),  fahriiaiit  de  chicorée,  rue  de  Tournai,  105. 
4822,*  Didry-Dubrule  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel,  133. 
2016,     D'Orgeville-Bourdrel,  négociant,  rue  Verte,  93. 

4338.    Di'BOis  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul.  50. 

1281.    DccoLLOMBiEB  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  43. 
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3438.  DuJARDiN  (Auguste),  représentant,  rue  de  Roubaix,  31. 

3099.  DujARDiN-DiDRV,  directeur  d'assurances,  rue  de  Tournai,  m. 

2026 .  Duj.VRDiN-TouLEMONDE  (Jean),  employé^de  commerce,  rue  Leverrier, 

2928.  DuMONT,  docteur  en  mi^deciue,  rue  Fidèle-Lehoucq,  34. 

3697.  DuMDRTiER  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  '107. 

3063.  Duuortier-Dhalluin,  fabricant,  rue  de  Guisnes,  39. 

3705.  DuNAS,  négociant,  rue  de  Lille,  o9. 

<051 .  Dlpas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pontde-Neuville. 

4378.  Dupo.NT  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 

<318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  rf.,  fllateur,  rue  des  Piats,  74. 

1296.*  DtQUENNOY-DEWAVRiN,  négociant,  rue  Chanzy,  G. 

1275.*  buQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  dos  Ursulines,  18. 

2504.  DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 

2927.*  DuviLLiER  (Edouard),  fllateur  do  hiines,  rue  d'Havre,  16, 

296.  DuviLLiER  (Joseph),  fllateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 

1308.*  DuviLLiER-LvBBE  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 

1969.*  DuviLLiER-MoTTE  (Gcorgcs),  fllateur  de  colon,  rue  Dervaux. 

1385.*  Fallot  (Robert),  fllateur,  rue  Winoc-Chocqucel,  139. 

3433.  Feuillet  (l'abbé),  professeur  à  rinslilution  libre  du  Sacré-Cœur. 

1367.  FiCHAUx,  ►}•,  docteur  en  médecine,  rue  l'aidhcrbe,  31. 
3077.  Flipo  (Romain),  fllateur,  rue  de  Guines,  30. 

1396.*  Flipo-Prouvosï  (Charles),  fllaleur,  rue  de  Tournai,  1 1:^. 

1288.*  FouAN-l.EMVN  (V),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 

2812.  FouHMENTiN  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

1368.  Frere-Glorieux,  A.  y,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1825.     Gadenne  (Henri),  employé  de  commerce,'>uc  des  Ursulines,  7 

3800.     Gautiiiot  (Kobcrl;,  prdfesseiii-  au  UrAe,  rue  d'Austerlitz,  31. 

1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 

2602.*  Grvu  (Denis),  bijoutier,  Grande-Place. 

1334.*  Grau  (Henri),  courtier  juré,  rue  de  l'Ablié  de  l'Kpée,  13. 

2890.    Grimonprez  (Ernest),  commerçant,  rue  du  Haze,  29. 

3699.     GuENOT  (Albert),  direcleur  de  fllaltire,  rue  Winuc-Chocqueel,  122. 

2600.*  GuENOT,  (E.),  fllateur,  rue  de  Bouvines,  o. 

2524.     GuÉRV,  employé  d'administration,  rue  du  Caire,  14. 

2361  .*  GuTKLND  ((îustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 

251 .    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
3012.    JomE  (Alexandre),  fllateur,  rue  de  Lille. 
2547.  *  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier, i|rue  de  Lille. 

927.    Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928     Jonglez-Éloi  (P.),  fllateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 
1386.*  JouROMN  (Eugène),  0.  ^,  A.  t,j,  C.  'i;  'i;  fibricaiit,  rue  de  la  Gare,  17. 
1336.    Jovenlxux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  dtî  Midi.  49. 
1241 .    L\norssE-BiGo,  entrepreneur,  rue  des  Carliers,  37. 
3610.     LAiMANd  (Antoine),  rentier,  rue  Sainte-Barbe,  25, 
1246.    Lambin-Momer,  rue  du  Cliàteau,  22. 

930.    Lamourette-Delan.noy  (Ph.\  flhileur  de  laines,  rue  Blanche-Porle,  58 
2993.     Laxctin  (jr*),  ancienne  institutrice,  rue  Victor  Hugo,  67. 
2904.    Langlet  (A.),  employé  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  112. 
1310.*  Lvperson.ne  (Ferdinand),  courtier  juré,  rue  du  Dragon,  102. 
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3698.     La  VOLÉE  (G.),  directeur  de  filature,  rue  de  Guisnes,  47. 

3700.  Leblanc-Leclercq  (Paul),  négociant,  nio  de  Roubaix,  ]o. 
3367.     Leburgue,  employé,  nie  Desurmont,  99. 

<756.    Lecat  (Emile  Madame),  négociant.  Gr.inde-Place,  3. 
<3I3.    Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  24. 
2902.     Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 
2031 .    LECONTb  (M"»  E.),  directrice  de  rinsiitul  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
2024.     Leduc  (Le  DO,  rue  des  Ursulines,  276. 

U88.    Lefebvre-Hollevckt  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  75, 
2018.*  Lefebvre-Rasson  (Ch),  négociant,  boulevard  Gambetia,  46. 
2949.*  LÉGER  (Auguste;,  fondeur,  rue  du  Moulin,  17. 
U8o.     Legrvnd,  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-Joire  (.losepli),  filateiir,  i-uc  de  Gand,  19. 
1325.*  Lehoucq  (Jules  fils,)  fabricant,  rue  des  Ursulines,  276. 
1824.    Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Maicense,  46 
3520.     Lelong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  15. 
1394.*  LEMAmE-CAiLLiEz  (JoseplO  tilalcur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.    LEMvinK  (Henri),  libraire.  Grar.d'Place,  28. 
3882.     Lepers  (Arlliiu-),  coniniis  d'arebitccte,  rue  de  Calais,  30. 
1745.*  Leplat  (Emile),  fllaleur,  rue  de  Guisnes,  198. 
1320.*  Leroux  Denniel,  négociant,  rue  Faidberbe,  14. 
335.     Leroux-Brame,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  2G. 
3G2G.     Leroy  (llippolyte),  comptable,  rue  Wiuoc-Chocquiîtil,  153. 
3834.     Lesage  (l'abbé),  professeur  à  rinslitufiou  du  Sacré-Cœur. 
3867.     LESER  (M^"«  Gabrielle),  rue  de  la  Latte 

3701.  Lesur  (Victor),  négociant,  boulevard  Gambetta,  31. 
1361  .*  Leurent  (Jean),  fllateur,  rue  du  Til'eul,  .^9. 

2631.*  Leurent  (Désiré),  industriel,  rue  du  Conditionnement. 

2823.*  Leure.nt-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Levcrrier. 

2994.     Levèqle  (Arthur),  instituteur  à  l'Institut  Colbert,  rue  de  Gand. 

3862.     Levin  ^Alidor  ,  pharmacien,  rue  de  Gand,  33. 

1369  *  Liagre  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

1323.*  LoMBVRD  (Henri),  négociant,  rue  de  Roubaix,  116. 

1821.*  Lortiugis-Delobbl  (Jules)  négociant,  rue  de  Lille,  72. 

2950.     LvoEN,  instituteur,  rue  Saint-Pierre,  8t;, 

2601  .*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes. 

1328.    Marescvux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

265!.     Marescaux  (Madame  Floris),  rue  Ste-Barbe,  30. 

768.     MvsiRE  VvN  EiâLA.NDE  (Eugèue),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  MvsuRE-Six  (François),  A  ^,  propriétaire,  rue  de  Lille. 
1282.*  Masurel  (Edmond),  A.  ij.  filateur,  Grnr,dc-Place,  22. 

325.    Masirel,  (François),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.     Masurel  (Albert),  A.  Q,  niaïuifacturier,  rue  du  Bois,  140. 
3637.*  Masirel-Tiberghien  (Félix),  fabricant,  rue  de  Lille,  Mib. 
1313.*  MoNNiER(Léon),  fabricant,  rue  du  Château,  2J.. 
3556.     Montagne  (Gustave),  propriétaire,  rue  d(>  Tournai,  107. 
1975.    MoNTvGNE  (Louis),  »^»î*»î*,  directeur  de  l'Académie  de  musique,  rue  Nationale. 
2636.    MoRTAGNE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Yerie,  57. 

923.     Motte  Jacqiart  (A.),  fllateur  de  laines,  rue  Fidèle  Lehoucq,  28. 
1395.*  Motte  frères,  lilaleurs,  rue  de  la  Gare  13. 
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2200.  Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince.  31 . 
1673.*  Miller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  SS  bis 
1307.  MuLLiEZ  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  34. 
2055.  Odoux  (François), 'négociant,  place  de  la  République,  2. 

2202.  OiMez-Leblanc  (Aug.) ,  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains,  122. 

38r)6.  OuÉLio,  commerçant,  rue  St-.lac(]iies,  38. 

2181 .  Penneqltn,  employé  de  commerce,  rue  de  Lille. 

4619.  Petit-Ledic  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  Nationale  78. 

3696.  Petitot-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malseiicc,  i. 

3088.  Philippe  (Jean),  relordeur,  rue  du  Bus,  10. 

134-6.*  Pollet-Caulliez,  négociant,  square  Hôtel  de  Ville,  2. 

1894-.  Poujet  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  St-Jacques,  43. 

2226.  Rasson-Valentin  (Joseph),  négociant,  rue  de  Roubaix,  140. 

932  Rvsso.n-Watinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

3799.  Reboix  (l'abbé  Paul),  rue  du  llaze. 

3604.'  Revnaert-Herbaux,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  28. 

.38.32.  Rombeau  (Jules),  fabricant,  me  de  Lille,  210. 

1891 .  Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31. 
2549.  *  Rousse Aii-LiÉNART,  industriel,  rue  Verle,  27. 

2198.  RuFFLN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueel,  135. 

2080.  Scrépel-Joire  (Louisi,  fabricant,  rue  de  Lille. 

3807.  Severin,  professeur  au  Lycée,  boulevard  Gambetta,  12. 

1801 .  Sevln-Hennio.n  (Adolphe),  courtier-juré,  rue  des  Ursulines,  44. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

3611 .  Spinnevin,  carrossier,  rue  de  Lille,  158-174. 

2595.  Stei.nbach  (Jean),  rue  Motte,  5. 

2201 .  Stupuv  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 
1322.*  Sl'I.n  (Philippe),  rentier,  rue  de  Roubaix,  128. 

3253.  SuiN  (Désiré),  négociant,  rue  Nationale,  153. 

915.  Takfin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 

3437.  Tharln-Calle.ns,  représentant,  rue  des  Poutrains,  42. 

1358.  Tibeauts-Caulliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19. 

1970  *  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 

1971  .*  Tiberghien-Lepoutre,  fabricant,  rue  du  Dragon. 
3394.*   Tiberghien-Motte,  rue  de  Lille,  87. 

3600.     Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Chocqueel,  8. 
2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 
3552.     Trigallez,  rentier,  rue  St-Jacques,  54. 
2746     VandekerkoveBoussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  138. 
1311 .  *  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Haze,  27. 
548.    Vasseur  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 
1956.    Verdonck  (J.-B.),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel,  43. 
2362.    Vermerscii  (Cyrille),  filateur  de  laines,  rue  du  Casino,  49. 
2245.    Vienne-Flipo,  industriel,  rue  Chanzy,  43. 
3160.     Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 
3633'.    Wvtteau  (Henri),  fabricant,  rue  Nationale,  51. 
2019.  *  Wattei.-Gimmig  (Auguste),  négociant,  rue  de  Roubaix. 
2234.     Wattel  (M""),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 
1976.    Watteeuw,  a.  %),  publiciste,  rue  St-Jacques,  39. 
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1657.  *  Wattinne-Delespierre,  propriétaire,  rue  des  Ursulines,  81. 

1356.     Werbroucq-Beseme  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  13. 

2551 .    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malcense. 

Valenclennes. 

2966.     Cheveolat,  af^eiil  de  charbonnage,  rue  Capelle,  4. 
3454.     Sagary,  curé  de  St-Géry. 

Versailles. 

4074.    WANNEBROUCO-DuTiLLErL  (M""'  V^e) ,  propp.,  avcnuc  de  Villeneuve-l'Étaog,  5. 

Vcrtain. 

3878.  Lengrand,  docteur  en  méoecino. 

Vltry-eu-Artots. 

«256.    Tacquet  (Georges),  notaire. 

l^l'ambrechies. 

3770.     SÉNÉLAR  ^Géry),  négociant. 
3238.    Yandenbosch  (Jean),  filatenr. 
3568.    Walle  (Emile),  négociant. 

^'attij^uies-lcz-Iiille. 

4420.    Raboisson  (A.),  propriétaire,  hameau  de  Bargues. 
358.    Willerval  (Odulphe),  A.  Q,  directeur  d'école  enj-etraite,  Villa  Henriette. 

Wattrclos. 

-1914.     Browaeys  (J.),  quartier  du  laboureur. 

^'avrin. 
4608.    Lemav-Chamonin,  propriétaire. 

1%'izeriics  [Pas-de-Calais  . 
4705.     Dambricourt  (Géry),  fabricant  de  papier. 
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SOCIETE   DE   VALENCIENNES 


BUREAU: 

MM. 

Président Doi'TRunx,  I.  %},  ancien  Bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats. 

Vice-Presidcnt SiROT  (Jules),  A.  y,  ancien  Député,  Conseiller  général, 

Secrétaire-Général Damien,  I.  %},  Directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

Secrétaire Giard  (Pierre),  Libraire. 

Trésorier Desruelles,  Liquidateur-Syndic. 

Commission  administrative,.  Bertrand,  ij  I.,  Inspecteur  primaire. 

BouTRY,  Avoué. 

CELLiEit,  Avocat. 

DoMBRE,  Directeur  de  la  Cie  des  Mines  de  Doociiy. 

Lamendin,  directeur  d'école,  ù  Vatenciennes. 

St-Qi  entin,  (Fénelon),  I.  Q,  Avocat 

Varlet,  Notaire  à  Bouchain. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 

M"'  veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 

MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Condé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur,  Le  Rosult. 
M"«  veuve  Barré,  Valenciennes. 
MM.  Barrfeux  (Louis),  brasseur,  Saiul-Amand. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Bataille,  supéiieur  du  Collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peintures,  à  Valenciennes. 

Baudrai.n,  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Bertrand,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  distillateur,  Marly. 

Blnois  (Albert),  rue  du  Quesnoy,  Valenciennes. 

Blary,  instituteur,  Raisnies. 

BocA,  (Charles),  avocat,  Valenciennes. 

Bodelot,  directeur  de  la  Société  Générale,  Valenciennes, 

BoivLN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes, 
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MM.  BoNEiLL  (Emile),  directeur  d'assurances,  Valenciennes- 

BoucHAiîT  (René),  industriel,  Sainl-Amand. 

BocciiER.  brasseur,  Valenciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  St-Saulve. 

BouTOEV  (M""  v^«),  propriétaire,  Valenciennes. 

BouTHY,  avoué,  d" 

Mme  vtHive  Br\b\nt  (Alfred),  Onnaing. 
MM.  Brabvnt  (Edmond),  fabricant  de  sucre.  Maire,  Onnaing. 

Broi  DF.uoux,  constructeur,  Anzin. 

BuGNOT,  négociant,  Valenciennes. 

BuLTOT  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 

BuLTOT  (Edouard),  avocat,  Valenciennes. 

Callipel  fils,  Valenciennes. 

CARPENTrER,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Cartignt,  notaire,  Valenciennes. 

Castiau,  notaire,  Condé. 

Gastiac,  docteur  on  médecine,  Vieux-Condé. 

Caullet,  conseiller  général,  Haspres. 

Cellier  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Chamfort,  notaire,  Valenciennes. 

Champagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denaln. 

Chaussez,  huissier,  Valenciennes. 

Ches.nel.  pharmacien,  Valenciennes. 

Cloart,  instituteur,  Maing. 

Coet,  instituteur,  Raismes. 

Cohen,  dentiste,  Valenciennes. 

CoPLN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 

CouLON  (Hector),  huissier,  Valenciennes. 

CouRTiN,  industriel,  Raismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes 

DvvMNE  (Emile),  conseiller  général,  St-Amand. 

Dediève.  industriel,  Valenciennes. 

Debi  scnÈiŒ,  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valenciennes. 

De  Forcade,  secrétaire  général  de  la  C"  des  mines,  Anzin. 

DÉFossEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Dehon  el  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delaage  de  Uellefave,  (liiecteur  d(^s  douanes,  Valenciennes, 

Delvttre,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

Delcoirt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcoi  RT  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deliiaie,  négociant,  Valenciennes. 

Dfliiwe  (Jules),  propriétaire,  à  Valenciennes. 

Deu\nest  (M"'^),  Saint-Amand. 

Deprk/  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Saultain. 

De  yjiLLNCQ,  ingénieur,  Valenciennes. 

Der  >.miiv,  juge  de  paix  honoraire,  Valenciennes. 

Dervai  X,  conseiller  général,  Condé. 

Desciivmps,  instituteur,  Denain. 
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MM.  Descami'S,  docteur  en  médecine,  llaisnies. 
Desorbmx  (Vicier),  avocat,  Yalenciennes. 
DESurEi.LES,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes.    • 
Devillers  (Charles),  .Maire,  Valenciennes. 
Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 
DinAND,  ingcnieur,  Vicoigne,  Raisnies. 
DOMBRE,  directeur  des  mines  de  Douchy,  Lourchcs. 
DouAV,  avocat,  Valenciennes. 
DouciiY  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 
DouTRi^ux  (Auguste),  avocat,  Valenciennes. 
DouTRiAux  (André),  avocat,  Valenciennes. 
Drevfis  (Léopold),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfis  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfiss  (LouLs),  liuissitT,  Valenciennes. 
Duriez  (Jules),  Juge  de  paix,  Valenciennes. 
Dubois-RisnocRG,  conslruclcur,  Anzin. 
DucATEz,  avoué,  Valenciennes. 
Ddpas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 
Dupas  (Jules),  propriétaire,  Anzin. 
Dupont  (Paul)  fils,  banquie    .Valenciennes. 
Dupont,  (l'aul)  père,  banquier,  Valenciennes. 

EwBANK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Condé. 

Fally,  notaire,  Valenciennes. 

FiÉVET,  huissier,  Valenciennes. 

FONTËLLAYE,  adjoint  au  maire,  Valenciennes. 

FoRTiER,  entrepreneur,  \alenciennes. 

François,  directeur  général  de  la  O^  des  mines,  Anzin. 

François,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Frappart,  entrepreneur,  St-Sanlve. 

Fno.MONT  (M"""  veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARu  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GiLLET  (Arthur),  directeur  de  banque,  Valenciennes. 

GiuARD  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

GouvioN  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 

Gras,  industriel,  Valenciennes. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Henry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

HERBiiT,  négociant,  Valenciennes. 

Hu.NET,  agriculteur,  à  Estreux. 


Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jeanjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennee. 
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MM.  LACRorx,  fabricant  de  produits  chimiques ,  Valenciennes. 
Lambert,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 
Lamendin,  direcleur  d'écolo  municipale,  Valenciennes. 
Lamotte  (André),  direcleur  d'assurances,  Valenciennes. 
Lapchin,  (Ch.;,  Valenciennes. 
Larose,  agent  d'assurances,  Anzin. 
Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Laurent,  i"  commis  d'administration  des  douanes,  Valenciennes. 
Lebacoz  (Charles),  Valenciennes. 
Lebeau,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 
Leblaye,  conservateur  des   hypothèques,  Valenciennes. 
Lebrun,  négociant,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),   président  du   Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Leckrf  (Mme  V^e),  d* 

Led(eu  (Adhémar),  commissionnaire,  d" 

Lefebvre  (Jules),  notaire,  d» 

Lefebvrb  (Emile),  propriétaire,  d» 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  député,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Leuoy  (veuve  Aimé),  Valenciennes. 
Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 
Lubbrt  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 

Mabille  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Malissast-Tazza,  constructeur,  Anzin. 

Malotet,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Valenciennes 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Marchand,  huissier,  Condé. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Mariage,  d"  d* 

Marlière  (Charles),  négociant,  Valenciennes. 

Martin  (M"e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  Valenciennes. 

Maugerln  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mascart,  professeur,  Valenciennes. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Maslngce,  négociant,  Mortagne. 

Matharel  (de),  receveur  de  finances,  Valenciennes. 

Mathieu  (M"*  V'e  Amédée),  propnétaire,  Anzjn 

Maurice  (Henri),  propriétaire,  Valenciennes. 

Membre,  caissier,  Valenciennes. 

Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

MESTRErr,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramway.i,  a  Anzin. 

MiLLETEAu,  sous-préfet,  Valenciennes. 

Moreaux-Sturbois,  La  Sentinelle. 

MuEL,  entrepreneur  de  camionnage,  Valenciennes. 

MusEUR  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 
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MM.  Namur,  notaire,  Valenciennes. 

Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 

Patoir-Lionise,  négociant,  Wallers. 

PiÉRARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Valenciennes. 

PiÉRARD  (Georges),  banquier,  » 

PiÉRARD-DuPONT,  négociant,  Valenciennes, 

PiETTRE,  juge-de-paix,  Valenciennes. 

PiLLiON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Plichon-Havez,  banquier,  Saint-Amand. 

PoLMEST,  professeur,  société  de  géographie  de  Finlande  Helsinfors  (Finlande). 

PocGET,  instituteur,  Anzin. 

RÉsiMONT,  administrateur-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennes. 

RiCHEZ  (M""*  veuve),  Valenciennes. 

Roger,  notaire,  Valenciennes. 

RoGuiN,  avocat,  Valenciennes. 

RosQEM,  commandant  du  recrutement,  Valenciennes. 

AicHARD,  instituteur,  Dennin. 

Sabès  (Albert),  commissionnaire,  Valenciennes. 

Saclier,  ingénieur  en  chef  à  la  Compagnie  des  Mines,  Anzin. 

SAnsT-QcENTiN  ^Fénelou),  avocat,  Valencieimes. 

ScHRYVKR  (De),  directeur  de;  la  Société  franco-belge  Raismes 

SiROT  (Jules),  conseiller  général,  St-Araand. 

SizAiRE,  instituteur,  Trith-St-Léger. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciencks  et  Arts,  Valenciennes. 

Stikvenard  (François),  marchand  épicier,  d° 

Tassi.n  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin. 

Tauciion,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Tenière,  hôtelier,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Valenciennes. 
M""  L.  TiiELLrER  de  Poncheville,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Trampont,  géomètre,  Valenciennes. 

Trinquet,  jiigi;  au  Tribunal  civil,  Valenciennes. 

Turbot,  industriel,  Anzin. 

Van-de-Vf.i,de,  avoué,  V.ilencienites. 

Varlet,  notaire,  Bouchain. 

Varlet,  percepteur,  Valenciennes. 

Vasseur  (Maurice)  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wagret  (Adolphe),  maire,  Escaupont. 

Wallerand,  (Mil"),  directrice  d'école  municipale.  Valenciennes. 

Weil  (Émilo),  maire,  député,  Marly. 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

WiLLOT,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Vins  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie.  Escaudain. 


EXTRAITS 

DE    LA   CORRESPONDANCE 

d'un  Lieutenant  de  cava'erie  attaché  à  la  mission  du  Chari. 


La  mission  comprenant  des  officiers  de  toutes  armes  et  des  médecins 
s'est  embarquée  le  15  Octobre  1900  à  Bordeaux  (Pauillac),  sur  le 
vapeur  de  la  Compagnie  des  Chargeurs-Réunis  «  la  Ville  de  Maran- 
hao  »  qui,  après  avoir  fait  escale  à  Ténériffe,  Konakrj,  Kotonou, 
Libreville,  etc.,  est  arrivée  le  13  Novembre  à  Matadi  (Congo  belge),  où 
eUe  a  gagné  par  chemin  de  fer,  Léopoldville  et  de  là,  en  traversant 
le  fleuve,  Brazzaville.  Elle  a  été  acheminée  ensuite  par  bateau  à 
vapeur  sur  Bangui,  terminus  de  la  navigation  à  vapeur  sur  l'Oabangui. 

La  mission  est  sous  les  ordres  du  Commandant  d'infanterie  Des- 
tenave. 


Le  25  Décembre  1900.  —  Fort  de  Possel, 
confluent  de  la  Tomi  et  de  la  Kemo,  'près  de  l'Oubangui. 

Notre  vie  active  a  enfin  commencé  :  à  Bangui,  après  avoir  organisé 
les  charges,  officiers  et  sous-officiers  formant  le  cadre  de  l'escadron, 
nous  avons  pris  des  pirogues  pour  remonter  l'Oubangui  jusqu'ici  au 
milieu  des  peuplades  anthropophages  Boudjos.  C'est  ici  que  le  vain- 
queur de  Rabah,  le  Commissaire-Général  Gentil,  venant  du  Tchad 
nous  a  rejoints.  Il  nous  a  mis  au  courant  de  la  situation  qui  n'est  pas 
exemple  de  sujets  d'inquiétude.  Tout  s'agite  là-bas  dans  le  Bornou, 
le  Kanem,  l'Ouadaï,  dans  celui-ci  surtout  et  nous  allons  sans  doute 
avoir  à  en  découdre  dans  quelque  temps.  M.  Gentil  est  un  homme 
très  remarquable,  ancien  officier  de  marine,  qui  rentre  à  Paris  après 
avoir  accompli  ici  une  œuvre  considérable.  11  sera  à  Paris  dans  deux 
mois  au  plus. 

Depuis  mon  accès  de  fièvre  bilieuse  hématurique  à  bord  du  «  Dolisie  > 
je  vais  bien,  je  me  suis  mis  à  la  quinine  préventive  à  la  dose  de  0  gr.  25 
par  jour,  envoyant  promener  poudres  et  charlatan. 
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Si  encore  ces  Boudjos  n'étaient  qu'anthropophages  !. . .  mais  ils  sont 
voleurs  aussi. . . .  Ma  grosse  provision  de  tabac  avait  déjà  disparu  quand 
j'ai  quitté  la  «  Vi/le  de  Maranhao  »  à  Matadi,  mais  depuis  a  disparu 
aussi,  enlevée  d'une  pirogue,  une  de  mes  caisses  contenant  ma  petite 
bibliothèque  sur  laquelle  je  comptais  pour  travailler  quand  je  serai 
isolé,  loin  de  tout,  dans  un  poste  perdu. 

Volé  aussi  mon  dolman  blanc  tout  neuf,  etc.,  etc.  Mais  on  dit  les 
Baguirmiens  assez  industrieux,  et  je  compte  sur  eux  pour  me  confec- 
tionner une  veste. 

Noël  !  je  pense  aux  fêtes  qui  réunissent  aujourd'hui  parents  et  amis. 
Et  dans  quelques  jours  le  premier  de  l'an.  A  cette  date,  je  voguerai 
sur  la  Tomi,  seul  officier,  sur  un  chaland  mû  par  40  pagaj'eurs  et 
17  pirogues,  1  sous-officier,  seul  blanc  avec  moi,  3  miliciens  et  150 
noirs  Banziris,  avec  mission  de  faire  remonter  nos  charges  et  le  reste 
du  matériel  jusqu'à  Krébedjé.  En  raison  des  rapides  et  des  difficultés 
de  passage,  devant  souvent  faire  décharger,  je  mettrai  10  à  12  jours 
pour  arriver,  tandis  que  le  reste  du  personnel  se  rend  par  terre  à 
Krébedjé  où  il  arrivera  en  4  jours. 

De  là  nous  gagnerons  Gribingui  avec  dos  porteurs,  nous  tous  à  pied. 
Puis,  descente  du  Gribingui  et  du  Chari  sur  des  chalands  et  des 
pirogues  :  le  «  Léon  Blot  »,  seul  vapeur  dans  le  bassin  du  Tchad,  ne 
marche  plus  à  cette  époque-ci  de  l'année ,  à  cause  de  la  baisse  des 
eaux. 

Il  est  probable  que  l'escadron  va  se  constituer  avec  le  noyau  des 
anciens  cavaliers  de  Rabah  au  fort  Lamy  (en  face  de  Koussouri  et 
de  l'embouchure  du  Logone),  où  nous  nous  rendons.  Ces  cavaliers  ont 
été  réunis  par  le  Capitaine  Robillot,  qui  commande  depuis  le  départ 
de  M.  Gentil.  Aussitôt  instruit,  un  peloton  sera  envoyé  dans  le  Kanem, 
j'espère  que  ce  sera  moi  qui  le  commanderai. 

Cette  conduite  de  convoi  de  pirogues  d'ici  à  Krébedjé  ne  me  donne  pas 
mal  de  tracas  pour  les  approvisionnements,  comme  aussi  pour  la 
police  et  la  garde  de  tout  ce  matériel,  avec  si  peu  de  gens  sûrs  ;  car  au 
point  de  vue  vol,  il  faut  se  méfier  autant  des  pagayeurs  que  des  rive- 
rains. Tous,  du  reste,  sont  cannibales,  mais  ils  ont  la  très  salutaire 
crainte  de  l'Européen,  Nous  aurons  quelques  beaux  coups  de  fusils  : 
caïmans,  hippopotames,  peut-être  éléphants  et,  à  coup  sûr,  antilopes 
et  lions  qui  pullulent.  Nous  comptons  arriver  près  du  Tchad  au  com- 
mencement de  Mars.  Quelle  sale  race  que  tous  les  habitants  des  bords 
du  Congo  et  de  l'Oubangui  ! 
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J'ai  été  bien  heureux  que  l'arrêt  de  quelques  jours  que  nous  venons 
de  faire  nous  ait  permis  d'être  rejoints  par  les  nouvelles  de  France. 
J'ai  sauté  de  joie  quand  on  m'a  annoncé,  hier  soir,  l'arrivée  d'un 
courrier;  votre  lettre-journal  datée  du  30  Octobre  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir  et  j'y  réponds  de  suite. . . 

6  Janvier  1901.  —  Dans  un  poste  [garde-pavillon) 
sur  la  route  de  Krébedjè  à  Gribingui. 

Je  vous  ai  écrit  du  fort  Possel  où  nous  avons  passé  la  Noël  et  le  jour 
de  l'an.  Nous  avons  été  retardés  à  Krébedjè  par  notre  Capitaine  qui 
vient  d'avoir  un  fort  anthrax  au  genou.  La  route  à  pied  de  l'Oubangui 
à  Krébedjè  est  dure  et,  en  traversant  les  marigots  avec  de  l'eau  et  de 
la  vase  jusqu'à  la  ceinture,  il  aura  été  mordu  par  quelque  bête  veni- 
meuse et  s'il  n'y  avait  eu  un  médecin,  je  ne  sais  comment  il  s'en  serait 
tiré.  11  a  reçu  très  stoïquement  une  demi-douzaine  de  coups  de  bis- 
touri et  il  a  trois  drains  dans  le  genou.  Comme  il  allait  mieux  nous 
sommes  partis  :  le  Capitaine  en  lypoï  (sorte  de  filanzane,  ou  hamac  à 
porteur),  le  Docteur  sur  l'unique  cheval  de  Krébedjè,  mon  camarade 
et  moi  sur  de  bons  bœufs  porteurs,  les  sous-officiers  sur  des  ânes  et  les 
150  porteurs  à  pied.  Nous  serons  dans  5  jours  à  Gribingui,,  mais  là 
nous  attendrons  sans  doute  15  jours  les  clialands  en  acier  qui  doivent 
nous  faire  descendre  le  Gribingui,  puis  le  Chari.  Quel  voyage  !  11  nous 
faudra  un  mois,  peut-être  deux,  pour  arriver  à  Koussouri,  où  Rabah 
a  été  tué  et  où  se  trouve  le  Capitaine  Robillot,  remplaçant  M.  Gentil 
en  train  de  revenir  en  France. 

Ici,  le  moindre  bobo  devient  grave  :  j'ai  eu  une  petite  piqûre  au 
doigt,  cela  traîne  depuis  trois  semaines,  devient  panari  et  mon  ongle 
va  sauter.  Entre  temps,  je  me  suis  un  peu  occupé  à  faire  le  levé  topo- 
graphique de  la  route  et  des  abords.  Mon  camarade  a  la  corvée  de  la 
popote,  ce  qui  n'est  pas  une  mince  affaire  par  ici  ! 

Le  Docteur  a  tué  une  antilope  qui  nous  a  donné  un  mets  délicieux  et 
quelques  pintades,  mais  il  ne  peut  s'écarter  assez  pour  trouver  des 
éléphants,  à  cause  des  lions  et  parce  que  le  pays  est  peu  sûr  encore: 
les  nègres  dont  nous  traversons  le  territoire  viennent  de  nous  tuer 
trois  miliciens  pour  les  manger  et  leur  prendre  leurs  fusils. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  déjà  l'opinion  do  l'administration  sur  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  pour  arriver  à  la  pacification. 

Nous  devons  commencer  par  battre  le  cheick  Snoussi,  du    Dar- 


Rouna,  et  Ibrahim,  le  sultan  du  Ouadaï;  en  outre,  le  sultan  du 
Baguirini,  heureux  d'être  débarrassé  de  Rabah,  voudrait  bien  nous 
voir  nous  en  aller.  Gela  nous  promet  de  belles  chevauchées  et  sûre- 
ment de  bons  coups  h  échanger. 

Enfin,  il  s'agira  aussi  de  réunir,  par  le  Tchad  et  le  Kanera,  nos 
possessions  du  Chari  avec  le  troisième  territoire  du  Soudan  (Zmder). 
Tout  cela  fait  que,  comme  il  est  question  d'envoyer  une  compagnie  de 
tirailleurs  et  un  peloton  de  cavalerie  au  Kanera  et  que  je  suis  le  plus 
iincien,  j'espère  bien  que  je  serai  désigné. 

13  Janviei'  1901.  —  Poste  de  la  Nana. 

Je  vous  ai  écrit  sur  la  route,  ou  plutôt  sur  la  piste  allant  de  Kré- 
bedjé  à  Gribingui,  il  y  a  10  jours.  Nous  arriverons  demain  à  ce  grand 
poste.  C'est  le  point  terminus  de  nos  étapes  à  bœuf  et  à  pied.  Là,  nous 
prendrons  place  dans  des  chalands  qui  descendent  le  cours  du  Gri»- 
bingui  et  du  Ghari  jusqu'à  Koussouri,  ou  plutôt  jusqu'au  fort  Lamy, 
récemment  construit  en  face  de  Koussouri  et  de  l'embouchure  de  la 
Logone,  sur  la  rive  droite  du  Ghari,  non  loin  du  Tchad  et  but  de  cet 
interminable  voyage  commencé  le  15  Octobre  à  Pauillac. 

Gribingui  s'appelle  maintenant  fort  Grampel,  du  nom  du  malheu»- 
reux  explorateur  tué  dans  ces  parages.  On  y  a  construit  quelques 
habitations  en  terre  et  en  briques  ;  il  paraît  que  nous  y  serons  à  peu 
près  bien  ;  il  s'y  trouve  une  soixantaine  de  miliciens  pour  défendre  le 
poste  et  assurer  le  service  des  convois  et  des  courriers.  Nous  y  séjour- 
nerons une  dizaine  de  jours  et,  comme  il  faut  plus  d'un  mois  pour 
descendre  le  Ghari,  nous  comptons  arriver  à  destination  à  la  fin  de 
Février.  Ouf  !  Il  n'existe  pas  de  plus  long  voyage  au  monde. 

Toujours  pas  de  courrier  de  vous,  sauf  le  premier  reçu  au  fort 
Possel.  J'espère  que  nous  en  recevrons  uu  second  à  Gribingui,  surtout 
si  nous  y  séjournons  10  jours.  '  ' 

L'état  général  est  bon  pour  les  officiers  ;  le  Gapitaine  est  à  peu  près 
guéri  de  son  genou,  mais  il  ne  peut  encore  marcher  et  fait  la  route  eu 
typoï.  Mais  les  sous-officiers  ne  sont  pas  brillants  ;  ils  ont  do  constants 
accès  de  fièvre,  légers  il  est  vrai,  mais  qui  les  minent  et  les  rendent 
incapables  d'agir. 

Depuis  l'accès  de  fièvre  bilieuse  hématurique  que  j'ai  eu  à  bord  de 
«  l'Albert  Dolisie  »  sur  le  Gongo,  je  me  suis  mis  à  la  quinine  préven- 
tive à  la  dose  de  0  gr.  25  par  jour  et  cela  me  réussit  fort  bien.  Cepea- 
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daut  dire  que  je  suis  dans  un  état  de  santé  normal,  que  je  ne  ressens 
absolument  rien  n'est  pas  exact  ;  il  y  a  de  la  différence  avec  le  climat 
de  notre  France  ;  toujours  un  peu  de  lourdeur  de  tête,  de  la  pesanteur 
d'estomac  surtout  ;  en  somme,  on  frise  chaque  jour  la  fièvre  ou  l'em- 
carras  gastrique. 

Je  vous  ai  dit  la  mélancolie  qui  nous  a  tous  pris  le  jour  de  l'an 
rf'être  si  éloignés  de  tous  ceux  qui  nous  sont  chers.  Nous  avons 
néanmoins  fêté  cette  date  par  un  déjeuner  auquel  nous  avons  convié 
l'Administrateur  et  le  Chef  de  poste.  Comme  notre  ration  est  maigre, 
chacun  a  donné  la  sienne  au  popotier  qui  s'est  surpassé.  Mais  en 
outre,  comme  nous  n'avons  droit  qu'à  0  lit.  36  cent,  de  vin  par  jour, 
j'ai  offert  pour  mon  compte  trois  demi-bouteilles  de  Champagne  et  uu 
peu  de  cognac  «  fine  Mitidja.  »  On  a  porté  des  toasts  au  pays  et  aux 
parents. 

En  ce  moment,  nous  traversons  une  population  de  sauvages  bien 
doux  et  timides,  les  Mandjias,  qui  ne  ressemblent  guère  aux  féroces 
Doudjos  des  rives  de  l'Oubangui.  Je  crois  qu'ils  auraient  peur  de  leur 
ombre.  Et,  justement,  il  nous  est  arrivé  l'avant-dernière  nuit,  un 
incident  que  nous  avons  cru  un  moment  devenir  tragique.  Nous  étions 
nous  neuf  (trois  officiers,  six  sous-officiers) ,  avec  deux  miliciens, 
campés  au  bord  d'un  marigot,  nos  150  charges  déposées  devant  nous 
et  les  150  porteurs  couchés  tout  autour  de  leurs  feux.  Au  milieu  de  la 
nuit,  un  bruit  épouvantable,  des  cris,  des  courses,  un  remue-ménage 
infernal.  J'avoue  que  mon  premier  mouvement  a  été  de  sauter  sur 
mon  revolver  toujours  chargé  à  portée  de  la  main  à  l'entrée  de  ma 
cantine  ;  nous  couchons  du  resle  à  moitié  vêtus,  roulés  dans  une  cou- 
verture. Puis  je  me  tiens  à  l'entrée  de  ma  tente,  tâchant  de  voir  sous 

la  clarté  lunaire  la  raison  de  tout  ce  tapage Riez  comme  nous 

avons  ri  nous-mêmes  :  c'étaient  les  deux  ânes  du  détachement  qui, 
laissés  comme  d'habitude  en  liberté  pour  paître,  avaient  senti  dans  la 
brousse  un  fauve  quelconque  et  s'étaient  précipités  au  galop  dans  le 
camp  en  poussant  des  braiements  sonores,  d'où  une  panique  formi- 
dable de  tout  notre  monde  noir  très  craintif  qui,  croyant  à  une 
attaque  i)ar  surprise ,  avait  commencé  à  fuir  dans  toutes  les  direc- 
tions. 11  a  falln  des  appels  réitérés  de  notre  part  pour  le  faire  revenir 
autour  des  feux.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  de  nouveau,  la  consigne 
était  de  ronfler. 

Le  passage  des  marigots  ofïre  souvent  des  difficultés  assez  grandes. 
Avant-hier,  mon  bœuf  porteur  a  failli  se  noyer.  L'eau   montant  au- 
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dessus  de  la  léte,  je  passais  à  pied  sur  un  pelii  pont  de  lianes.  Les 
noirs  sont  excellents  nageurs  et  se  montrent  très  dévoués....  à  coups 
de  bâton  !  J'en  ai  jeté  moi-même  une  vingtaine  à  l'eau  et  ils  ont  sauvé 
ma  monture.  J'aurais  été  très  ennuyé  de  la  perdre,  car  j'aurais  dû 
faire  à  pied  le  reste  des  étapes,  ce  qui  n'est  pas  mon  fort. 

Le  15  Jfowier  1901.  —  Gribingni  {fort  Crampel). 

Mes  dernières  nouvelles  de  France  datent  toujours  du  30  Octobre. 
Par  exemple,  nous  venons  d'en  avoir  du  côté  du  Tchad.  Fad  el  Allah, 
le  fils  de  Rabah,  a  été  se  refaire  dans  le  territoire  anglais,  à  Yola. 
Ayant  rassemblé  les  hordes  de  son  père,  dispersées  après  Koussouri,  il 
a  marché  sur  le  Bornou  (allemand),  dont  le  sultan  aurait  réclamé  notre 
intervention.  Le  Capitaine  Robillot ,  commandant  des  troupes  du 
Chari  depuis  le  départ  de  M.  Gentil  et  en  attendant  l'arrivée  de  notre 
mission,  n'a  pas  voulu  le  laisser  écraser  et  nous  venons  d'apprendre 
par  un  courrier,  il  y  a  une  heure,  qu'il  avait  marché  sur  Dikoa  à  la  fin 
du  mois  de  Décembre.  A  l'heure  actuelle,  il  s'est  taillé  un  beau  mor- 
ceau de  gloire à  moins  qu'il  ne  soit  battu  et  ramené!  Que  pour- 
rions-nous faire  dans  ce  dernier  cas  ?  Nous  n'avons  pas  un  homme, 
rien  que  nos  neuf  bonnes  volontés.  Je  vous  tiendrai  au  courant,  mais 
cela  n'a  pas  l'air  d'aller  tout  seul,  ni  du  côté  du  Bornou,  ni  du  Dar- 
Rouna,  ni  du  Kanem,  ni  del'Ouadaï,  ni  peut-être  même  du  Baguirmi 
et  probablement  nous  allons  avoir  de  suite  affaire  à  forte  partie.  Tant 
mieux,  pourvu  cependant  qu'elle  ne  soit  pas  trop  disproportionnée, 
car  il  n'y  a  plus  beaucoup  de  troupes  dans  le  Chari  et  quant  à  notre 
monde,  il  est  rudement  loin  d'être  arrivé  et  dressé,  aussi  bien  comme 
cavalerie  que  comme  infanterie  et  artillerie.  Il  nous  faudrait  encore 
six  mois  comme  le  pensait  le  Commandant  Destenave  !  A  peine  si  nos 
fantassins  ont  quitté  Konakry  (et  encore  une  petite  portion).  Et  le 
Commandant  resté  à  Brazzaville  pour  hâter  les  préparatifs,  ipiand 
pourra-t-il  nous  rejoindre  ? 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  nous  avons  hâte  d'arriver;  nous  allons  filer 
tout  de  suite,  nous  neuf,  par  un  chaland  qui  arrivera  demain  du  fort 
Archambault  (sur  le  Chari,  entre  le  confluent  du  Bar-Mingui  au  Nord 
et  du  Bas-Sara  au  Sud,  tout  près  de  celui-ci).  Nous  saurons  là-bas  ce 
qui  s'est  passé  sous  la  direction  des  Capitaines  Robillot  et  de  Lamothe. 
Ce  sera  pour  ma  prochaine  lettre. 
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NOTES  SUR  LA  PALESTINE 


(i) 


JEUDI  5  Avril.  10  heures  du  soir.  —  Nous  arrivons  à  l'hôtel  de 
Kaiffa.  Oh!  ce  débarquement,  je  m'en  souviendrai  longtemps.  A 
9  heures  le  paquebot  stoppe,  une  douzaine  de  barques  arrivent  à  toute 
vitesse,  rameurs  et  porteurs  escaladent  notre  bateau  et  offrent  leurs 
services  aux  passagers  qui  veulent  débarquer.  Nous  nous  abouchons 
avec  l'un  d'eux.  Nos  bagages  sont  jetés  dans  la  barque,  et  quand 
notre  tour  est  venu,  nous  passons  de  main  en  main,  franchissant 
d'autres  barques  pour  être  déposés  dans  celle  qui  nous  est  destinée  ; 
nous  voilà  tous  les  f[uatre  assis  à  l'arrière.  Le  brouhaha  est  indes- 
criptible. Les  porteurs  agitent  une  malheureuse  religieuse  au-dessus 
de  leurs  têtes,  comment  sont-ils  assez  adroits  pour  ne  pas  la  jeter  à 
la  mer  ? 

Enfin  nous  partons  :  du  bateau  à  la  terre  il  y  a  moins  d'un  mille  ;  la 
mer  est  belle,  heureusement,  et  la  baie  très  abritée  par  les  montagnes 
du  Carmel. 

L'arrivée  au  port  est  aussi  mouvementée  que  la  descente  du  bateau. 
Yoici  une  jetée  en  buis  d'environ  3  mètres  de  largeur  et  qui  s'avance 
d'une  vingtaine  de  mètres  dans  la  mer.  Nous  accostons  difficilement, 
puis  au  moment  où  une  vague  arrive  on  nous  hisse  sur  la  jetée. 
Aucun  accident  d'ailleurs,  ni  pour  nos  personnes  ni  pour  nos  colis, 
les  indigènes  sont  d'une  merveilleuse  habileté.  Près  de  nous  deux 
religieuses  avec  des  lanternes  attendant  la  religieuse  de  tout  à  l'heure 
qui  arrive  derrière  nous. 

La  visite  de  la  douane  :  une  toute  petite  entrée,  un  local  délabré  qui 
n'a  pas  dû  être  réparé  depuis  cent  ans  ;  des  colis,  des  caisses,  jetés  çà 
et  là,  les  uns  sur  les  autres,  des  douaniers,  des  porteurs  qui  fument  et 


(1)  Nous  rivons  obtenu  do  fauteur  de  ces  impressions  de  voyage  sans  apprêt, 
destinées  à  un  cercle  tout  intime,  l'autorisation  de  les  publier  dans  notre  Bulletin. 
Nous  croyons  que  nos  collègues  y  trouveront  de  l'intérêt. 

{Note  du  Secrétariat). 
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qui  boivent....  On  nous  laisse  passer  sur  le  vu  de  nos  passeports  et 
nous  arrivons  sur  une  petite  place  en  pente  entourée  de  grandes 
maisons  irrégulièrement  bâties,  à  moitié  ruinées  —  une  impression 
très  vive  du  Moyen-Age. 

Enfin  nous  avons  trouvé  une  voiture  qui  nous  a  amenés  hommes  et 
bagages  à  l'hôtel  du  Carmel  où  nous  sommes  depuis  une  demi-heure. 
Plutôt  primitif  et  dénué  de  confortable,  cet  établissement,  tenu  par  un 
Allemand,  nous  offre  cependant  une  chambre  pour  chacun  de  nous 
quatre  ;  la  mienne  donne  sur  la  mer  et  j'entends  en  écrivant  le  bruit 
du  ressac.  De  la  ville  de  Kaïffa  je  ne  puis  rien  dire,  bien  que  nous  en 
ayons  traversé  en  voiture  une  grande  partie;  il  faisait  nuit  et  les 
lampes  à  pétrole  n'éclairent  que  faiblement  les  rues. 

Vendredi  6  Avril.  —  Levés  à  6  heures,  nous  partons  à  7  pour 
visiter  le  couvent  du  Mont-Garmel,  monastère  de  Carmes  sans  intérêt, 
sans  cachet  ;  on  y  montre  cependant  une  grotte  que  la  tradition  dit 
avoir  été  celle  du  prophète  Elie,  et  pour  laquelle  les  musulmans,  les 
juifs  et  les  druses  du  voisinage  ont  une  grande  dévotion.  De  la  ter- 
rasse, on  a  une  très  belle  vue  sur  la  mer  et  sur  les  montagnes  du 
Liban  ;  dans  le  lointain  les  neiges  de  l'Hermon. 

A  10  heures,  nous  sommes  redescendus  à  Kaïffa.  Je  vais  faire  une 
visite  au  Consul  de  France.  Le  drogman  me  dit  qu'il  est  sorti  et  ren- 
trera dans  une  demi-heure.  L'école  des  Frères  est  en  face,  j'ai  devant 
moi  quelques  minutes,  dont  je  profite  pour  la  visiter.  Je  demande  à 
voir  le  frère  directeur  :  quel  n'est  pas  mon  étonnement  de  trouver  en 
lui  un  frère  que  j'ai  connu  longtemps  au  Caire  !  Il  est  à  Kaïffa  depuis 
un  an,  et  dirige  une  école  très  florissante  quoique  ou  parce  que  gra- 
tuite, elle  compte  300  élèves. 

Après  avoir  parcouru  les  salles  de  classes,  je  reviens  au  Consulat 
où  cette  fois  je  suis  reçu.  Je  comprends  que  le  Consul  y  était  tout  à 
l'heure,  mais  que  très  impressionné  par  un  mot  d'un  personnage 
diplomatique  qui  m'annonçait,  il  a  voulu  me  faire  une  réception  digne 
d'un  visiteur....  plus  illustre  que  ceux  qu'il  a  d'ordinaire.  Le  cawass 
a  revêtu  son  costume  de  cérémonie.  Le  Consul  et  sa  famille,  c'est-à- 
dire  sa  femme  et  sa  fille,  me  reçoivent  fort  aimablement,  et  bientôt 
notre  réunion  est  complétée  par  le  Drogman  chancelier,  le  Curé  latin 
et  le  Directeur  des  Frères,  mon  ancienne  connaissance.  C'est  toute  la 
colonie  française  de  Kaïffa  ;  café,  cigarettes,  un  moment  agréable  entre 
compatriotes. 
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A  l'hôtel,  un  assez  bon  déjeuner  nous  attend.  Il  est  raidi.  Le  Consul, 
précédé  de  son  cawass  vient  me  rendre  ma  visite  au  moment  où  nous 
montons  en  voiture  pour  nous  rendre  à  Nazareth. 

Note  d'hôtel  très  modérée  :  cela  fait  toujours  plaisir  de  n'être  pas 
écorché  ! 

Notre  voiture  a  mis  un  peu  plus  de  5  heures  pour  le  trajet  de  Kaïffa 
à  Nazareth,  38  kilomètres.  Quelle  route  !  Des  ornières  partout  ;  pour 
les  éviter  la  voiture  passe  quelquefois  à  travers  champs.  Et  dire  que 
c'est  la  meilleure  de  l'empire  ottoman  !  Pendant  10  kilomètres  nous 
sommes  en  plaine,  la  chaîne  du  Carmel  à  droite,  la  mer  à  gauche  ; 
puis  nous  gravissons  une  assez  forte  colline  verdoyante  et  boisée,  une 
véritable  forêt  de  chênes,  ce  qui  est  très  rare  en  Palestine.  C'est  un 
vrai  paysage  de  France,  il  me  rappelle  beaucoup  la  Provence  et  quel- 
quefois le  Languedoc  et  la  Gascogne.  Le  temps  est  merveilleux,  mais 
les  montagnes  du  Liban  sont  embrumées.  Au  sommet  de  la  coUine 
halte  d'une  demi-heure,  puis,  descendant  l'autre  versant,  nous  arrivons 
à  la  plaine  d'Esdrelon  que  nous  suivons  pendant  une  heure.  Mauvaise 
route.  Des  ornières  et  des  marécages  ;  à  droite  et  à  gauche  du  blé, 
mais  du  blé  mal  cultivé  qui  ne  promet  pas  une  abondante  récolte. 
Enfin  voici  les  premiers  contreforts  des  montagnes  de  Nazareth  ;  nos 
chevaux  les  gravissent  sans  peine,  et  bientôt  nous  jouissons  d'une  vue 
merveilleuse.  A  nos  pieds  s'étend  la  plame  d'Esdrelon  où  se  livrèrent 
les  grandes  batailles  israélites,  et  plus  tard  celle  du  Mont  Thabor 
entre  les  Turcs  et  Bonaparte  ;  un  peu  plus  loin  le  Carmel  que  nous 
laissons  derrière  nous  ;  en  face  les  montagnes  de  Samarie,  le  petit 
Herraon  aux  flancs  duquel  est  comme  suspendu  le  petit  village  de 
Naïm  où  Jésus  resssuscila  le  fils  de  la  Veuve,  le  Thabor  qui  dresse  son 
sommet  arrondi,  enfin  dans  un  lointain  malheureusement  trop  nébu- 
leux, les  montagnes  de  Judée  et  celles  de  Moab. 

Une  heure  encore  et  nous  sommes  à  Nazareth,  bâtie  tout  entière  sur 
le  flanc  d'une  montagne  ;  de  tous  côtés  des  hauteurs  où  d'immenses 
rochers  alternent  avec  des  bouquets  de  térébinthes  et  de  cactus.  Peu 
ou  pas  de  cultures.  La  vieille  ville  est  très  originale,  très  couleur 
locale  :  petites  rues  étroites  et  sales,  l'égout  au  milieu,  maisons  mal 
bâties  ;  on  n'y  pourrait  passer  ni  en  voiture  ni  à  cheval,  outre  qu'elles 
manquent  de  largeur,  leur  pente  est  trop  raide.  La  pluie  les  change 
eu  torrents.  Elles  sont  aujourd'hui  envahies  par  une  foule  de  pèlerins 
russes  qui  retournent  dans  leur  pays  après  avoir  visité  Jérusalem,  et 
qui  depuis  leur  départ  de  Russie  n'ont  pas  changé  de  vêtements,  lis 
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ne  sont  pas  attrayants  !  Les  indigènes  sont  bons  enfants,  ils  sont  d'ail- 
leurs presque  tous  chrétiens  et  catholiques. 

Nous  sommes  descendus  chez  les  Franciscains.  Dans  la  plupart  des 
villes  de  Terre  Sainte,  à  côté  de  leur  couvent  les  Franciscains  ont  un 
«  hospice  »  pour  recevoir  les  pèlerins,  c'est  là  que  nous  nous  trouvons 
et  nous  sommes  étonnés  d'y  rencontrer  le  confortable,  presque  le 
luxe  de  la  civilisation  moderne  :  bonne  table,  excellentes  chambres  et 
même....  indispensables  dépendances  dernier  cri  !  !  Le  Père  Francis- 
cain qui  nous  reçoit  est  un  Hollandais  parlant  bien  le  français  et  aimant 
à  le  parler.  Pendant  deux  heures  il  nous  a  raconté  des  histoires  dont 
quelques-unes  très  originales.  Le  bon  Père  aime  le  vin  blanc  ;  si  nous 
n'avions  pris  congé  de  lui  pour  nous  coucher,  nous  allions  entamer 
notre  cinquième  bouteille. 

Nous  avons  pour  compagnon  d'hôtel  un  prêtre  canadien,  très  intel- 
ligent et  charmant  causeur,  qui  fait  notre  voyage  en  sens  contraire. 
11  rentre  dans  sa  paroisse  dos  environs  de  Montréal  en  passant  par 
l'Exposition. 

Demain  à  7  heures  du  matin  nous  partons  pour  Tibériade. 

Samedi  7  Avril.  —  C'est  la  journée  de  Tibériade,  particulière- 
ment intéressante  et  émouvante.  Le  trajet  jusqu'à  Tibériade  se  fait 
facilement  en  quatre  heures  et  demie,  par  un  chemin  d'aspects  très 
variés.  On  monte  d'abord  au  sommet  de  la  montagne  sur  le  versant 
de  laquelle  la  ville  est  bâtie.  De  là  on  a  une  vue  splendide  :  des  mon- 
tagnes qui  se  superposent  jusqu'au  Liban,  et  derrière  le  Liban,  le 
grand  Hernion,  élincelant  de  neige,  que  nous  ne  perdrons  pas  de  vue 
pendant  toute  la  route  ;  à  travers  une  échancrure,  très  loin,  la  Médi- 
terranée toujours  bleue  ;  le  ciel  est  resplendissant  et  le  soleil  radieux. 
Nous  descendons  une  pente  longue  et  rapide,  et  suivant  la  vallée  pen- 
dant près  d'une  heure,  nous  atteignons  Cana.  C'est  un  gros  village 
dont  les  maisons,  quoique  bâties  en  terre,  sont  propres  et  paraissent 
relativement  agréables  à  habiter.  Un  sanctuaire  latin  s'est  élevé  sur 
l'eiaplaceuient  de  la  maison  où  l'eau  fut  changée  en  vin  ;  dans  une 
église  grecque,  on  montre  les  vases  en  grès  qui  contenaient  celte  eau  ; 
ils  ne  sont  pas  a\ulhcntiques. 

Pendant  longtemps  encore  après  notre  halte  à  Cana,  nous  suivons 
la  vallée  ;  elle  serait  fertile  si  elh*  était  cultivée,  elle  est  couverte 
d'herbes  hautes  et  vertes  au  milieu  desquelles  voltigent  des  alouettes 
en  grand  nombre.  A  droite  et  à  gauche  des  montagnes  très  rocheuses, 
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sauf  le  Thabor,  dont  le  sommet  apparaît  plus  loin  couvert  de  grands 
arbres.  Nous  gravissons  pendant  une  demi-heure  pour  gagner  le  faîte, 
où  nous  attend  un  spectacle  féerique.  Le  lac  de  Tibériade  est  à  nos 
pieds,  nous  pouvons  le  contempler  presque  dans  toute  son  étendue  : 
il  a  20  kilomètres  de  long  sur  9  de  large  ;  ses  eaux  sont  calmes,  elles 
reflètent  les  rayons  d'un  soleil  magnifique  et  l'on  dirait  qu'elles 
jettent  des  feux.  En  face  sont  les  montagnes  de  Moab,  à  droite  le 
Thabor  qui  s'est  rapproché  et  que  nous  pouvons  admirer  tout  à  notre 
aise;  à  gauche  la  montagne  des  Béatitudes,  qui  descend  dans  le  lac 
par  une  pente  très  douce  qui  se  déroule  en  amphithéâtre  ;  elle  est  très 
verte,  ou  plutôt  très  jaune,  très  blanche  et  très  rouge,  car  elle  est 
jonchée  de  marguerites,  d'anémones  et  d'asphodèles.  Toujours  très 
loin  les  cimes  du  Grand  Hermon. 

Nous  descendons  très  rapidement  cette  pente  et  nous  arrivons  à 
Tibériade,  grande  petite  ville  bâtie  sur  les  bords  du  lac.  Le  couvent 
des  Franciscains,  où  nous  descendons,  a  une  terrasse  qui  domine  le 
lac ,  et  d'où  Ton  peut  apercevoir  les  ruines  de  Capharnaiim ,  de 
Bethsaïda  et  de  Magdala.  Pauvres  ruines  !  Ce  sont  des  pierres 
informes.  L'impression  que  j'ai  éprouvée  en  me  promenant  sur  les 
bords  du  lac  est  assez  complexe.  Le  lac  est  cliarmant,  ses  eaux  sont 
transparentes,  il  faisait  si  beau  qu'elles  étaient  à  peine  ridées.  Les 
bords  du  lac  sont  très  verts,  les  montagnes  qui  s'y  baignent  sont  à  la 
fois  grandioses  et  riantes,  leurs  contours  sont  harmonieux,  leurs 
pentes  sont  douces  ;  dans  le  lointain  l'Hermon.  dominant  les  autres 
cimes,  fait  un  effet  merveilleux.  Et  cependant  il  manque  quelque 
chose  à  cette  nature,  et  il  semblerait  qu'une  sorte  do  malédiction  pèse 
sur  elle.  Pas  d'arbres,  pas  de  cultures,  pas  de  maisons  éparses  et 
comme  habitants  quelques  juifs  très  crasseux.  Elle  est  à  la  fois  d'un 
charme  exquis  et  d'une  infinie  tristesse. 

Le  lac  de  Tibériade  est  à  208  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer;  il  est  comme  le  fond  d'une  cuvette  dont  les  montagnes  sont  les 
côtés,  c'est  dire  que,  dès  que  l'hiver  est  fini,  la  chaleur  y  est  intense. 
Hier  nous  avions  quitté  Nazareth  avec  18"  à  peine,  nous  avons  trouvé 
plus  de  40°  à  Tibériade.  Ayant  voulu  faire  une  promenade  en  barque 
à  4  heures  1/2,  nous  avons  dû  aborder  une  demi-heure  après,  tant  les 
rayons  du  soleil  étaient  insupportables.  La  nuit  a  été  odieuse,  malgré 
le  confortable  de  nos  chambres  ;  la  moustiquaire  était  impuissante 
contre  l'ardeur  des  moustiques  ;  il  nous  a  été  à  peu  près  impossible  do 
fermer  l'œil. 
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Au  beau  milieu  de  la  journée,  au  moment  le  plus  chaud,  nous  avons 
visité  la  ville  de  Tibériado.  Elle  est  exclusivement  juive  ;  encore 
aujourd'hui  les  juifs  la  considèrent  comme  la  seconde  Jérusalem. 
Rues  sales  et  étroites,  mais  très  originales  ;  çà  et  là  quelques  types  de 
juifs  restés  assez  purs  ;  beaucoup  d'enfants  dans  les  rues.  Comme  je 
sais  que  beaucoup  de  ces  juifs  sont  protégés  Français,  je  demande  à 
un  de  ces  enfants  s'il  sait  parler  français.  Il  me  répond  :  «  Oui , 
Monsieur  »,  je  lui  donne  une  piastre  ;  deux  minutes  après  j'en  avais 
cinquante,  puis  cent  à  mes  trousses,  criant  qu'eux  aussi  savaient 
parler  français.  Pour  m'en  débarrasser,  j'ai  dû  rentrer  au  couvent. 

Dimanche  8  Avril.  —  Nous  nous  sommes  levés  à  5  h.  1/2  et  après 
avoir  entendu  la  messe  au  sanctuaire  de  Tibériade,  nous  sommes 
repartis  à  7  heures  pour  Nazareth.  Le  retour  est  beaucoup  plus  long, 
car  il  faut  presque  constamment  monter,  Nazareth  étant  à  400  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  lac.  Rencontré  sur  la  route  une  longue  file  de 
pèlerins  russes.  Arrivés  à  1  h.  1/2  et  après  avoir  déjeuné,  nous  procé- 
dons à  la  visite  des  sanctuaires  sous  la  conduite  du  Père  gardien,  un 
Français,  ancien  soldat,  dont  la  première  question  a  été  :  «  Los  Anglais 
sont-ils  baltus  par  les  Boers  ?  » 

Les  sanctuaires  assez  nombreux,  de  Nazareth,  sont  presque  tous  la 
propriété  des  Franciscains  ;  le  principal  est  celui  de  «  l'Annonciation  » 
bâti  sur  l'emplacement  même  de  la  maison  de  la  Vierge.  Au-dessous 
du  maître-autel,  on  montre  une  grotte  taillée  dans  le  rocher,  où, 
d'après  une  tradition  pieuse,  aurait  eu  lieu  la  scène  de  l'Annonciation. 
Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  sanctuaire  construit  sur  l'emplacement 
de  l'atelier  de  saint  Joseph.  Un  troisième,  entre  les  deux  premiers, 
recouvre  un  rocher  où,  suivant  la  tradition,  aurait  eu  lieu  la  première 
apparition  à  ses  apôtres  de  Jésus  ressuscité.  Le  rocher,  à  nu  au  milieu 
de  l'église,  est  saisissant. 

Enfin,  un  dernier  sanctuaire,  bâti  sur  l'emplacement  de  la  Syna- 
gogue, appartient  aux  Grecs  catholiques.  A  Nazareth  donc,  et  il  en  est 
ainsi  dans  toute  la  Galilée,  tous  les  lieux  saints  appartiennent  aux 
catholiques,  ils  sont  donc  incontestablement  sous  la  protection  fran- 
çaise. Les  Franciscains  d'ailleurs  bâtissent  tous  les  jours  de  nouveaux 
édifices  religieux  en  Galilée  :  ils  ont  acheté  l'emplacement  de  Caphar- 
naûrn,  celui  de  Bethsaida,  ainsi  que  de  Magdala  ;  ils  se  proposent 
d'acquérir  prochainement  la  montagne  des  Béatitudes.  Ils  ont  construit 
naguère  un  couvent  au  sommet  du  Ttiabor.  Malheureusement,  toutes 
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leurs  constructions  sont  sur  le  même  modèle,  et  ce  modèle  n'est  pas 
heureux  ;  il  est  d'une  banalité  désespérante. 

L'un  des  coins  les  plus  curieux  de  Nazareth  est  la  fontaine  dite  de  la 
Vierge  ;  elle  est  sur  le  versant  de  la  montagne,  et  toutes  les  femmes 
de  Nazareth  y  viennent  s'approvisionner  d'eau.  La  plupart  sont  très 
jolies,  avec  leurs  yeux  noirs  et  leurs  traits  réguliers,  elles  ont  une 
grâce  infinie  avec  leur  cruche  en  grès  délicatement  posée  sur  la  tête 
où  elle  tient,  très  longue  et  étroite,  par  un  miracle  d'équilibre.  La 
fontaine  est  certainement  celle  où  la  Vierge  venait  puiser,  pas  de  doute 
à  ce  sujet,  car  il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  source  à  Nazareth.  L'eau,  que 
j'ai  tenu  à  goiiter,  est  très  douce  et  très  fraîche. 

J'ai  profité  d'une  heure  de  liberté  pour  aller  voir  le  patriarche  grec 
schismatique  ;  des  amis  égyptiens  m'avaient  remis  pour  lui  une  lettre  ; 
je  les  aurais  certainement  tachés  si  je  n'en  avais  pas  fait  usage,  et  j'ai 
beaucoup  à  me  louer  de  ma  démarche,  car  j'ai  eu  l'honneur  d'être 
reçu  par  un  homme  très  intelligent,  très  fin  et  parlant  très  clairement 
le  français  ;  il  m'a  fait  le  plus  aimable  accueil,  grâce  à  ma  lettre  d'in- 
troduction signée  d'un  de  ses  coreligionnaires  les  plus  influents 
d'Egypte.  Mgr  Photios,  c'est  son  nom,  vient  d'être  élu  Patriarche 
d'Alexandrie  et  n'attend  plus  pour  se  rendre  à  son  nouveau  siège  que 
le  firmon  d'investiture  du  Sultan....  A  8  heures  du  soir,  je  recevais  de 
sa  part,  au  couvent  latin,  un  bouquet,  un  souhait  de  bon  voyage... 
et  pour  faciliter  la  route,  trois  bouteilles  de  vin  blanc  de  Nazareth. 

Lundi  V)  Avril.  —  C'est  aujourd'hui  la  grande  étape,  nous  sommes 
debout  à  o  li.  1/2  du  matin  et  nous  enfourchons  nos  montures  à  4  h.  ; 
nous  avons  trois  guides,  un  cheval  porte  les  valises,  un  autre  les  vic- 
tuailles pour  les  repas  que'  nous  ferons  avant  d'arriver  à  desti- 
nation, c'cst-â-dire  à  Jérusalem.  Nos  chevaux  sont  excellents  et 
merveilleusement  habitués  au  pays  :  il  le  faut,  car  nous  i  vous  des 
passages  difficiles  à  traverser.  Après  avoir  descendu  le  versant  où 
s'élève  Nazareth,  nous  entrons  dans  la  plaine  de  Jezrael  ou  d'Esdrelon 
(Esdrelon  est  le  nom  grec),  et  nous  la  parcourons  pendant  quatre 
heures  ;  nous  remontons  la  pente  où  une  heure  après  nous  rencontrons 
la  petite  ville  de  Djenin  ;  c'est  le  premier  arrêt  des  touristes  et  pèlerins 
qui  se  rendent  de  Nazareth  à  Jérusalem,  mais  nous  brûlons  cette 
étape,  voulant  arriver  le  soir  même  à  Naplouse,  où  finit  la  Samarie 
qui  commence  à  Djenin,  et  que  nous  aurons  donc  aujourd'hui  parcourue 
tout  entière. 
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Quel  magnifique  pays  et  quel  contraste  avec  la  Galilée  !  Autant  la 
Galilée  était  déserte,  autant  la  Samarie  est  peuplée  ;  à  chaque  instant 
nous  rencontrons  des  villages  à  l'aspect  riche  et  propre  :  ils  sont 
d'ailleurs  tous  musulmans.  Beaucoup  de  monde  dans  les  champs  ;  le 
sol  me  semble  très  fertile.  La  Samarie,  comme  la  Galilée,  est  une 
contrée  montagneuse,  mais  d'aspect  différent.  En  Galilée  les  mon- 
tagnes avaient  des  pentes  douces  ;  en  Samarie  elles  sont  au  contraire 
très  abruptes.  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  samaritaine  l'harmonie  de 
lignes  que  nous  avons  rencontrée  dans  la  nature  galiléenne,  mais  le 
paysage  est  plus  empoignant  ;  il  y  a  ici  beaucoup  plus  d'imprévu.  Bien 
souvent  la  montagne  est  à  pic,  et  notre  chemin  borde  le  précipice.  Les 
vallées  sont  droites,  les  sommets  très  irréguliers.  Les  villages  ne  sont 
jamais  dans  la  vallée,  mais  presque  toujours  plantés  sur  les  sommets, 
et  ressemblent  à  des  forteresses.  A  l'entrée  de  la  Samarie,  Bélhulie  — 
la  ville  de  Judith  —  est  dressée  sur  un  pic  qui  domine  la  plaine  d'Es- 
drelon  :  on  aperçoit  encore  des  ruines  de  remparts  où  les  cactus  ont 
poussé  si  prodigieusement  qu'ils  tapissent  presque  entièrement  la  mon- 
tagne. Pendant  une  heure  nous  gravissons  et  descendons'  des  monts 
peu  élevés,  assez  boisés  :  le  pays  m'a  rappelé  le  haut  Quercy.  Ensuite 
la  montagne  s'élève,  elle  atteint  800  mètres,  et  il  faut  quand  même 
l'escalader,  les  vallées  ne  communiquant  pas  entre  elles.  Nous  en 
gravissons  ainsi  deux,  puis  trois,  puis  quatre.  Du  sommet  de  l'une 
d'elles,  vue  splendide  :  à  nos  pieds  la  plaine,  derrière  nous  la  montagne 
de  Judée,  devant  nous  toujours  l'Hermon  couvert  de  neige  ;  à  gauche, 
très  loin,  très  loin,  la  Méditerranée.  Il  est  5  heures  et  nous  avons 
encore  beaucoup  de  chemin  à  faire.  Enfin  nous  arrivons  à  Sebastieh, 
c'est  l'ancienne  Samarie  à  laquelle  les  Romains  donnèrent  le  nom  grec 
d'Auguste  (Sebasios)  qu'elle  a  conservé.  Sebastieh  est  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  village 
musulman  ;  mais  on  y  trouve  encore  beaucoup  de  ruines  de  l'époque 
romaine ,  notamment  une  vingtaine  de  colonnes  dans  un  champ 
labouré.  On  y  montre  aussi  les  restes  d'une  ancienne  église  devenue 
une  mosquée  ;  elle  était  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  ;  une  tradition 
veut  que  le  saint  y  soit  enterré.  Le  tombeau  n'est  cependant  pas 
authentique. 

Nous  reprenons  nos  montures,  mais  il  faut  avouer  qu'il  nous  tarde 
beaucoup  d'apercevoir  Naplouse.  Nous  ne  l'avons  en  vue  qu'au  bout 
d'une  heure,  et  nous  avons  encore  une  heure  et  demie  de  roule  pour 
l'atteindre.  La  nuit  arrive,  mais  avec  un  beau  clair  de  lune.  D'ailleurs 
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nous  avons  passé  le  mauvais  chemin,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  suivre 
la  vallée  au  bout  de  laquelle  est  bâtie  Naplouse,  à  408  m.  d'altitude. 
Nous  y  arrivons  enfin,  après  14  heures  de  cheval,  nous  sommes 
morts  de  fatigue  et  ne  désirons  que  notre  lit.  C'est  au  presbytère  latin 
que  nous  sommes  descendus  ;  la  demeure  est  moins  confortable  qu'à 
Nazareth,  mais  nous  dormirions  n'importe  où.  Il  n'y  a  pas  de  Francis- 
cains à  Naplouse,  c'est  un  prêtre  Maronite  qui  est  chargé  du  service 
du  culte  latin,  il  dépend  directement  du  patriarcat  latin  de  Jérusalem. 
L'église  et  le  presbytère  sont  dans  un  quartier  caché,  à  l'extrémité  de 
la  ville  ;  rien  ne  les  annonce.  Naplouse  est  une  ville  presque  exclusi- 
vement musulmane,  à  peine  100  catholiques  et  200  juifs —  et  les 
musulmans  ont  la  réputation  d'y  être  très  fanatiques;  il  n'est  pas 
extraordinaire  dans  ces  conditions  que  les  prêtres  catholiques  se 
tiennent  sur  leurs  gardes.  Il  y  a  deux  cents  ans,  il  devait  en  être  de 
même  dans  toutes  les  villes  turques,  et  c'est  précisément  la  persis- 
tance de  cet  état  de  choses  qui  donne  de  l'intérêt  à  Naplouse. 

Mardi  10  Avril.  —  C'est  décidément  une  ville  fort  curieuse.  On 
se  dirait  au  Moyen- Age.  La  plupart  des  rues  sont  voûtées,  et  les  voûtes 
sont  en  pierres.  Les  rues  présentent  une  très  grande  animation,'  c'est 
aujourd'hui  la  fête  musulmane  du  Courban-Baïram  ;  en  revanche,  les 
magasins  sont  fermés.  Au  Sud-Ouest  de  la  ville  est  le  quartier  juif  ou 
plutôt  samaritain.  Les  Samaritains  sont  des  juifs  schismatiques,  ils 
étaient  tels  au  temps  du  Christ  ;  leur  schisme  remonte  au  retour  de 
l'exil  de  Babylone.  Très  nombreux  autrefois,  ils  ne  sont  plus  que  200 
aujourd'hui,  mais  ils  ont  conservé  toute  la  pureté  de  leur  race.  Ceux 
que  nous  avons  vus  sont  des  types  de  beauté.  On  entre  dans  leur  syna- 
gogue par  une  porte  basse  et  un  long  corridor  voûté  ;  elle  est  toute 
petite,  mais  bien  proportionnée  et  d'une  élégante  architecture.  Le 
Grand-Prêtre  nous  montre  deux  rouleaux  de  parchemin  entourés 
d'une  enveloppe  ornée  de  cuivre  ciselé,  il  nous  affirme  que  ce  sont  une 
lettre  de  Moïse  lui-même,  et  le  plus  ancien  manuscrit  du  Pentateuque. 
Rien  n'est  moins  authentique,  mais  certainement  ces  deux  pièces 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Cette  visite  à  ces  Samaritains,  une 
race  qui  disparaît,  est  des  plus  impressionnantes. 

Il  est  9  heures,  de  nouveau  nous  enfourchons  nos  montures  et  nous 
reprenons  notre  route  vers  Jérusalem.  Au  bout  d'un  quart-d'heure 
nous  nous  arrêtons  au  puits  de  Jacob,  qui  est  aussi  le  puits  de  la  Sama- 
ritaine, et  dont  l'eau  est  excellente:   il  est  très  bien  conservé,   il 
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appartient  aux  Grecs  orthodoxes  qui  y  ont  construit  une  pauvre  église 
sur  les  ruines  de  celle  de  Ste-Hélèrie. 

Après  avoir  cheminé  une  heure  environ  dans  une  plaine  sans  inté- 
rêt, nous  entrons  en  Judée.  C'est  le  pays  des  pierres. 

Quelle  désolation  !  Des  pierres  et  toujours  des  pierres,  en  d'énormes 
amas  qu'il  nous  faut  gravir  et  redescendre  ;  de  plus  en  plus  j'admire 
nos  chevaux,  rien  ne  les  rebute  et  leur  pied  est  merveilleusement 
assuré.  A  certains  endroits,  pour  rendre  le  chemin  moins  difficile  aux 
pèlerins ,  on  a  dû  faire  de  vérilables  escaliers,  nos  chevaux  les 
montent  et  les  descendent  avec  la  même  agilité.  Sur  le  flanc  d'une 
montagne,  nous  rencontrons  une  caravane  d'Anglais  et  d'Américains, 
sous  la  conduite  de  Cook  ;  grande  variété  de  personnages,  vieux  et 
jeunes,  dames  et  jeunes  filles,  surtout  nombreux  «  clergymen  »,  la 
plupart  à  cheval,  quelques-uns  à  baudet.  Des  mulets  portent  les  malles 
et  les  tentes.  Tout  à  la  fin  de  la  colonne  nous  croisons  une  chaise  à 
porteurs  traînée  par  deux  mulets  :  dans  cette  chaise  une  vieille  dame 
que  les  mulets  cahotent  et  manquent  à  chaque  instant  de  renverser. 
La  caravane  a  quitté  Jérusalem  il  y  a  trois  jours  et  n'arrivera  à  Naza- 
reth que  dans  trois  jours.  Cook  prend  son  temps  et  nous  avons  bien 
fait  de  nous  passer  de  ses  services. 

Pendant  trois  heures  nous  ne  quittons  pas  les  i)ierres.  Au  bout  de 
ce  temps  nous  apercevons  quelques  vallées  cultivées  ;  du  blé  et  des 
oliviers  ;  la  montagne  elle-même  s'adoucit,  les  pierres  se  font  plus 
rares  et  pendant  une  heure  environ  nous  chevauchons  au  milieu  des 
oliviers.  Nous  arrivons  ainsi  vers  5  heures  du  soir  à  Djifna,  le  terme 
de  notre  étape  ;  c'est  un  misérable  petit  village  chrétien  de  500  habi- 
tants. Le  presbytère,  où  nous  descendons,  est  occupé  par  deux  prêtres 
maronites  chargés  du  service  latin.  Nous  y  prenons  notre  repas  du 
soir;  toujours  le  même  menu  :  un  potage,  du  mouton  et  du  poulet,  et 
nous  allons  nous  coucher  dans  une  chambre  très  peu  confortable  et  où 
l'eau  ne  se  trouve  pas  en  abondance. 

Après  l'étape  d'hier,  celle  d'aujourd'hui  nous  a  semblé  très  facile, 
nous  ne  ressentons  aucune  fatigue.  Demain  dans  la  matinée  nous 
serons  à  Jérusalem. 

Mercredi  11  Avril.  —  Nous  voici  à  Jérusalem.  Nous  y  sommes 
arrivés  ce  matin  à  10  heures,  après  être  partis  à  6  heures  de  Djifna.  Le 
trajet  manque  d'intérêt  ;  aux  montagnes  de  pierres  ont  succédé  d'im- 
menses plateaux,  pierreux  eux  aussi  et  par  suite  très  arides.  Çà  et  là 
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quelques  villages  misérables,  un  seul  est  intéressant,  celui  de  Biré 
où  se  trouvent  des  ruines  assez  bien  conservées  de  la  domination  des 
Croisés.  Nous  sommes  à  800  m.  d'altitude  et  nous  avons  le  climat  des 
montagnes,  beaucoup  de  fraîcheur,  un  peu  d'humidité  entretenue  par 
des  brouillards  intermittents  qui  nous  ont  fait  craindre  la  pluie  ;  le 
soleil  a  cependant  percé  la  brume  et  c'est  sous  un  ciel  radieux  que 
nous  entrons  à  Jérusalem.  C'est  une  grande  et  belle  ville  sur  un  som- 
met ;  vue  de  la  montagne  qui  lui  fait  face  et  par  laquelle  nous  arri- 
vons, elle  fait  un  joli  effet.  En  dehors  de  la  ville,  on  ne  rencontre 
d'abord  que  des  constructions  neuves  à  toits  rouges  très  modernes, 
trop  modernes  et  qui  tirent  l'œil.  Par  la  porte  de  Jaffa  nous  pénétrons 
dans  la  cité  et  aussitôt  nous  nous  perdons  au  milieu  d'une  foule 
bariolée,  bigarrée  ;  Arabes,  drogmans,  prêtres,  religieux,  Russes  ; 
Jérusalem  est  la  ville  des  religions,  et  les  pèlerins  du  monde  entier 
s'y  donnent  rendez-vous.  Pendant  quinze  jours,  ce  va  être  une  véri- 
table foire.  Nous  descendons  comme  à  Nazareth  t;t  à  Tibériade,  à 
l'Hospice  des  Franciscains, 

Après  notre  déjeuner,  nous  nous  rendons  au  Consulat,  où,  le  Consul 
ne  recevant  pas,  nous  déposons  nos  cartes  avec  une  lettre  d'introduc- 
tion. N'ayant  que  trois  jours  à  passer  à  Jérusalem,  nous  partons  de 
suite  pour  Bethléem,  qui  est  à  une  heure  de  voiture.  La  seule  visite  à 
y  faire  est  celle  de  l'église  de  la  Nativité  ;  elle  appartient  aux  Grecs 
schismatiques,  mais  elle  recouvre  la  grotte  où  est  né  le  Christ  et  cette 
grotte  est  la  propriété  commune  des  Grecs,  des  Latins  et  des  Armé- 
niens. Les  Latins  ont  en  outre  le  droit  de  passage  pour  se  rendre  à  la 
grotte.  Pour  descendre  dans  cette  grotte,  deux  escaliers,  l'un  aux 
Grecs,  l'autre  aux  Latins.  Tous  les  ans  à  la  Noël  il  y  a  des  désordres, 
les  Grecs  voulant  passer  par  l'escalier  des  Latins  :  cette  question  est 
depuis  trente  ans  le  casse-tête  des  Consuls  de  France.  La  grotte  assez 
grande  contient  trois  autels  :  l'un  est  bâti  sur  l'emplacement  où  Jésus 
est  né,  l'autre  sur  la  place  de  la  crèche  où  il  fut  apporté  après  sa  nais- 
sance ;  le  troisième  à  l'endroit  où  les  Mages  l'adorèrent.  La  grotte  et 
son  entrée  sont  gardées  par  des  soldats  turcs.  Dans  la  grotte,  un 
nombre  considérable  de  lampes,  les  unes  appartiennent  aux  Latins,  les 
autres  aux  Grecs,  les  autres  enfin  aux  Arméniens. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Nativité,  nous  entrons  chez  un  marchand 
d'objets  de  piété.  C'est  une  véritable  plaie,  tant  à  Bethléem  qu'à 
Jérusalem,  que  ces  marchands  :  ils  vous  appellent,  vous  assaillent  de 
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tous  côtés,  tirent  vos  vêlements,  et  ne  vous  Ouront  d'ailleurs  rien  de 
bien  remarquable. 

Revenus  à  Jérusalem  à  5  heures,  nous  nous  rendons  à  6  heures  au 
Consulat  de  France,  où  nous  sommes  reçus  avec  beaucoup  d'amabilité 
et  d'expansion  par  M.  Auzépy.  Notre  causerie,  pendant  une  heure, 
s'étend  sur  des  sujets  variés  et  intéressants  et  nous  sommes  assurés, 
pour  notre  visite  des  Lieux-Saints,  do  facilités  précieuses.  M.  Auzépy 
jouit,  je  me  plais  à  le  dire,  d'une  réputation  excellente  près  des  reli- 
gieux Franciscains  et  autres  que  nous  avons  rencontrés  en  Galilée  et 
en  Samarie  ;  tous  nous  ont  vanté  son  énergie  ;  songez  en  effet  que  pen- 
dant la  nuit  de  Noël,  l'an  dernier,  il  s'est  installé  à  Bethléem  au  bas 
de  l'escalier  des  Latins,  en  compagnie  du  Patriai-che,  pour  s'opposer, 
le  cas  échéant,  à  toute  tentative  de  l'Évèque  grec  de  franchir  le  seuil 
interdit. 

Jeudi  12  Avril.  —  Nous  sommes  exacts  au  rendez-vous  que  nous 
a  donné  pour  7  heures,  sur  le  parvis  du  Saint-Sépulcre,  le  Consul  qui 
arrive  précédé  de  ses  quatre  cawass,  et  accompagné  de  son  chancelier 
et  de  son  drogman.  Il  nous  fait  asseoir  à  ses  côtés  sur  des  chaises  qu'il 
a  pris  soin  de  faire  réserver.  La  cérémonie  consiste  en  une  messe,  puis 
une  procession  que  nous  suivons  avec  le  Consul  et  qui  fait  trois  fois  le 
tour  du  St-Sépulcre.  Elle  est  terminée  à  11  heures. 

Après  déjeuner,  nous  commençons  la  visite  des  Lieux-Saints.  C'est 
le  Père  franciscain  archéologue  qui  lui-même  nous  accompagne  et 
nous  donne  les  explications.  On  nous  traite  comme  des  pèlerins  de 
marque,  probablement  parce  que  le  matin  on  nous  a  vus  aux  côtés  du 
Consul.  Nous  partons  à  midi  et  demi,  tous  montés  sur  des  baudets, 
et  nous  nous  arrêtons  d'abord  au  Tombeau  des  Rois.  On  appelle  ainsi 
le  tombeau  de  la  Reine  d'Abiaden,  une  Arménienne  contemporaine  du 
Christ  convertie  au  judaïsme.  L'époque  d'où  il  date  le  rend  intéressant 
et  il  peut  être  considéré  comme  le  modèle  sur  lequel  Joseph  d'Ari- 
mathie  a  creusé  celui  qui  a  servi  au  Christ.  On  y  trouve  encore  la 
pierre  roulante  dont  parle  l'Évangile.  Le  Tom.beau  des  Rois  appartient 
à  la  France  ;  il  lui  a  été  donné  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  la 
famille  Péreire,  qui,  elle-même,  en  avait  fait  l'achat  quelques  années 
auparavant. 

Nous  nous  rendons  ensuite  au  Couvent  des  Dominicains.  Les  Domi- 
nicains ont  bâti  une  belle  église  moderne  à  peine  terminée,  sur  l'em- 
placement présumé  du  martyre  de  saint  Etienne.   A  leur  couvent, 
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qui  est  en  dehors  de  Jérusalem,  est  adjoint  un  collège  des  hautes  études 
bibliques. 

Nous  rentrons  dans  l'enceinte  et  nous  arrivons  au  Couvent  des 
Dames  de  Sion  ;  le  lieu  est  particulièrement  intéressant,  c'est  le  com- 
mencement de  la  voie  douloureuse.  Dans  l'église,  toute  moderne  et 
très  élégante,  est  encastré  au-dessus  de  l'autel  un  arc  de  triomphe  de 
répoquo  romaine  :  c'est  l'arc  de  VEcce  Homo,  nous  sommes  en  effet 
au  point  même  où  s'élevait  le  Palais  de  Pilate.  Des  fouilles  pratiquées 
dans  le  couvent,  derrière  l'église,  ont  fait  découvrir,  à  1  m.  50  c.  au- 
dessous  de  la  rue  actuelle,  une  voie  romaine  en  pierres  qui  est  celle-là 
même  qu'a  suivie  le  Christ  pour  aller  au  Calvaire. 

Nous  nous  arrêtons  un  peu  plus  loin  devant  une  petite  chapelle,  pro- 
priété des  Franciscains,  élevée  sur  le  lieu  présumé  de  la  Flagellation. 

Notre  cinquième  visite  est  aux  Pères  Blancs  ;  ils  ont  érigé  depuis 
une  dizaine  d'années  une  église  sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
sainte  Anne;  là  est  enterré  M.  Ledoulx,  mort  il  y  a  deux  ans  Consul 
général  de  France  à  Jérusalem.  A  côté  de  cette  église,  la  Piscine  pro- 
batique  de  l'Évangile,  très  authentique  et  très  bien  conservée. 

Nous  nous  rendons  ensuite  à  la  Grotte  de  l'Agonie.  Nous  laissons  à 
gauche  l'église  bâtie  au  tombeau  de  la  Vierge;  elle  appartient  aux 
Grecs  et  est  fermée.  La  Grotte  de  l'Agonie  est  très  grande  et  très 
impressionnante,  on  en  a  fait  une  chapelle. 

A  côté  est  le  Jardin  de  Gethsémani,  divisé  entre  les  Latins  et  les 
Grecs  ;  les  Latins  en  ont  la  plus  grande  partie,  celle  qui  borde  la 
vallée  ;  ils  y  cultivent  beaucoup  de  plantes,  entre  autres  des  oliviers, 
dont  l'un,  qui  couvre  un  espace  de  14  mètres  de  diamètre,  remonte, 
dit-on,  au  lomps  de  la  Passion. 

Du  jardin  de  Gethsémani  nous  passons  directement  au  Mont  des 
Oliviers,  que  nous  gravissons  jusqu'au  sommet.  En  passant,  nous 
visitons  l'église  des  Carmélites,  dite  église  du  Pater,  étant  sur  le  lieu 
où  le  Christ  aurait  dit  pour  la  seconde  fois  le  Pater  :  sur  ses  murs 
cette  prière  est  écrite  dans  toutes  les  langues  connues.  Sur  le  Mont 
des  Oliviers  a  eu  lieu  l'Ascension.  A  la  place  de  l'église  construite  par 
Constantin,  s'élève  aujourd'hui  une  mosquée,  dans  laquelle  les  Fran- 
ciscains ont  le  droit  de  dire  la  messe  tous  les  ans  au  jour  anniversaire 
de  l'Ascension.  Du  haut  du  minaret,  où  nous  montons,  apparaît  eu 
face  de  nous  Jérusalem,  non  plus  la  Jérusalem  moderne  des  colonies 
juive  et  allemande  avec  de  petites  maisons  longues  et  basses  à  toits 
rouges,  mais  la  Jérusalem  des  Croisés,  avec  ses  dômes  noirs  ou  bleus, 
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ses  portes  monumentales,  son  enceinte  rortificc  cl  ci-éncléc.  J)e  là,  on 
voit  en  entier  le  chemin  suivi  par  Jésus  du  Jardin  de  Getlisémani 
jusqu'au  Calvaire,  on  peut  en  quelque  sorte  compter  ses  pas. 

Nous  descendons  le  Mont  des  Oliviers,  nous  traversons  le  torrent  du 
Cédron  qui  n'est  plus  qu'un  lit  desséché,  la  vallée  de  Josaphat  avec 
ses  tombeaux  juifs  dont  lus  plus  anciens  remontent  à  iOO  ans  avant 
notre  ère  elles  derniers  sont  d'aujourd'hui.  Nous  apercevons  de  loin 
la  Piscine  de  Siloë,  le  village  des  Lépreux  et  nous  arrivons  au  Cénacle. 
Le  lieu  est  authentique,  c'est  aujourd'hui  une  mosquée  qui  doit  rester 
ouverte  tous  les  Jeudis  saints  aux  pèlerins  catholiques. 

Non  loin  de  là  est  la  Maison  d'Anne  et  tout  près  celle  de  Caïplie,  où 
s'élèvent  des  églises  arméniennes  schismatiques. 

Vendredi  13  Avrk..  —  C'est  à  9  heures  que  commence  notre 
visite  au  Saint-Sépulcre.  Nous  sommes  accompagnés  par  le  Président 
(c'est  son  titre)  du  couvent  des  Franciscains  du  Saint-Sépulcre,  un 
Français  de  Lille  (1),  en  Terre-Sainte  depuis  plus  de  vingt  ans,  belle 
tête  et  belle  barbe  blanche,  œil  ardent,  visnge  énergique,  on  dirait 
Pierre  l'Ermite.  Le  Saint-Sépulcre  est  une  masse  informe  et  irrégu- 
liôrc,  composée  de  chapelles  juxtaposées  avec  deux  immenses  coupoles 
dont  l'une  est  au-dessus  du  tombeau  du  Christ,  que  nous  voyons 
d'abord.  Au  milieu  du  chœur,  une  sorte  de  baldaquin  en  marbre 
roux,  sans  cachet  architectural,  recouvre  deux  chambres  dont  la  pre- 
mière a  environ  2  mètres  carrés,  et  la  seconde,  où  l'on  pénètre  par 
une  porte  basse,  environ  1  m.  50  sur  2  m.  ;  dans  celle-ci  est  le  tom- 
beau :  une  pierre  en  forme  d'auge,  que  l'on  a.  malheureusement  pour 
l'impression  ressentie,  recouverte  de  marbre  ;  des  lampes,  appartenant 
les  unes  aux  Latins,  les  autres  aux  Grecs,  les  dernières  aux  Armé- 
niens, y  brûlent  jour  et  nuit;  cinq  personnes  à  peine  peuvent  s'y  tenir, 
et  comme  nous  sommes  nombreux,  c'est  un  mouvement  continuel  et 
troublant,  quoique  la  foule  se  montre  très  recueillie,  et  on  se  fraie  dif- 
ficilement un  passage.  Dans  la  première  chambre,  l'antichambre  du 
tombeau,  se  trouve  un  morceau  de  la  pierre  roulante  qui  ;iuti'efois 
fermait  l'accès  de  la  seconde. 


(1)  Notre  voyageur,  qui  ne  savait  pas  alors  que  ses  notes  viendraient  jusqu' 
nous,  n  a  pas  retenu  le  nom  de  ce  compatriote. 

{Note  (lu  SfCi-t'iar'ml  yéiu-ral). 
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Nous  nous  arrêtons  ensuite  à  une  autre  chapelle,  à  euviron  10  mètres 
du  Saint-Sépulcre.  Une  pierre  est  à  nos  pieds,  aussi  toute  recouverte 
de  marbre  :  c'est  la  pierre  de  l'Onction  sur  laquelle  a  été  lavé  le  corps 
du  Christ.  Les  trois  confessions  possèdent  en  commun  cette  chapelle, 
où  des  lampes  brûlent  perpétuellement.  A  deux  mètres  de  la  pierre  de 
l'Onction  est  l'escalier  qui  conduit  au  Calvaire  ;  nous  montons  à  peu 
près  la  hauteur  d'un  étage  et  nous  sommes  sur  le  Golgotha.  Ici, 
trois  chapelles  :  celle  du  milieu,  construite  sur  l'emplacement  même 
où  la  croix  fut  élevée,  appartient  aux  Grecs  ;  celle  de  gauche,  érigée 
sur  le  lieu  où  le  Christ  fut  dépouillé  de  ses  derniers  vêlements,  est  aux 
Latins;  celle  de  droite  est  la  propriété  des  Arméniens,  c'est  l'endroit 
où  Jésus,  après  la  descente  de  croix,  fut  remis  à  sa  mère.  Entre  la 
chapelle  des  Grecs  et  celle  des  Latins,  se  voit  dans  le  rocher  une  fente, 
c'est  la  fente  du  tremblement  de  terre. 

Pour  bien  comprendre  la  disposition  de  cet  ensemble  du  Saint- 
Sépulcre,  il  faut  se  rappeler  qu'il  couvre  une  grande  partie  de  la  mon- 
tagne du  Calvaire  ;  quand  on  y  entre,  on  a  devant  soi  le  Saint-Sépulcre 
et  sur  le  même  plan  horizontal,  à  gauche,  la  pierre  de  l'Onction  ;  à 
droite  se  trouve  le  Golgotha,  à  la  hauteur  d'un  étage.  L'erreur  de 
sainte  Hélène,  dans  sa  construction  de  la  basilique,  a  été  de  creuser  et 
de  niveler  le  rocher  à  certains  endroits  pour  faire  des  chapelles  régu- 
lières. Si  la  roche  avait  été  laissée  à  nu  dans  sa  forme  naturelle, 
combien  le  spectacle  serait  plus  impressionnant  ! 

Indépendamment  des  trois  chapelles  qui  viennent  d'être  citées,  il  y 
en  a  encore  dans  la  basilique  sept  ou  huit  autres  qui  rappellent  plus 
ou  moins  authentiquement  les  faits  de  la  Passion.  Elles  appartiennent 
pour  la  plupart  en  commun  aux  trois  confessions.  L'une  d'elles,  en 
sous-sol,  est  à  l'endroit  où  sainte  Hélène  trouva  les  bois  de  la  vraie 
croix. 

Les  gardiens  de  la  porte  du  Saint-Sépulcre  sont  musulmans  ;  des 
soldais  turcs  sont  perpétuellement  de  faction  dans  l'église  pour  empê- 
cher les  désordres  ;  leur  tenue  est  d'ailleurs  absolument  correcte. 

Notre  visite  du  Saint-Sépulcre  est  terminée  k  11  heures,  nous  nous 
hâtons  d'aller  déjeuner,  car  nous  voulons  assister  à  1  heure  au  Chemin 
de  la  Croix,  qui  se  fait  processionnellement  en  suivant  la  «  voie  dou- 
loureuse ».  Au  moment  où  sort  la  procession  des  Latins,  nous  en 
rencontrons  une  autre,  musulmane  celle-ci  ;  les  mahométans  célèbrent 
aujourd'hui  la  fête  du  Nebi  Moussa  (le  Prophète  Moïse);  elles  se 
croisent  sans  incidents  et  nous  montons  quelques  instants  après  l'es- 
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calier  de  la  caserne  turque  bâtie  sur  remplacement  du  prétoire  de 
Pilate,  la  première  station  ;  dans  la  cour  de  cette  caserne  se  récitent 
les  prières,  et  le  Franciscain  qui  nous  a  conduits  dans  notre  visite  du 
matin  nous  adresse  une  allocution  ;  il  s'anime  peu  à  peu,  s'emporte  et 
au  milieu  de  la  caserne  turque,  en  face  des  soldats,  anathémalise 
notre  procession  musulmane  de  tout-à-l'heure.  Heureusement  les  sol- 
dats turcs  ne  comprennent  pas  sans  doute,  leur  calme  n'en  est  pas 
troublé,  et  nous  reprenons  sans  encombre  notre  parcours.  A  chaque 
station  des  prières  et  un  sermon  ;  nous  terminons  à  4  heures  au  Saint- 
Sépulcre. 

Nous  revenons  à  7  heures  pour  assister  avec  le  Consul  à  la  proces- 
sion et  à  la  cérémonie  des  sept  paroles  ;  grâce  aux  cawass  nous  pou- 
vons tout  voir  sans  être  débordés  par  la  foule.  Le  Consul  est  en  grande 
tenue,  et  la  cérémonie  est  présidée  par  le  Custode  de  Terre-Sainte, 
mître  en  tête  ;  elle  consiste  dans  une  procession  intérieure  dans  le 
Saint-Sepulcre  ;  le  cortège  s'arrête  devant  sept  chapelles  successives 
pour  écouter  chaque  fois  un  sermon  dans  une  langue  différente.  Nous 
avons  ainsi  entendu  des  prédications  italiennes,  françaises,  espagnoles, 
polonaises,  arabes,  allemandes  et  anglaises.  L'idée  est  belle  ;•  c'est 
une  affirmation  de  la  catholicité  de  l'église  latine,  mais  l'exécution 
laisse  quelque  peu  à  désirer  ;  le  sermon  français  en  particulier  était 
plus  qu'ordinaire. 

Analyserai-je  maintenant  mes  impressions  de  ces  trois  jours  passés 
à  Jérusalem  ?  Les  Lieux-Saints  sont  bien  tels  que  je  me  le  figurj^is , 
mais  je  n'ai  pas  retrouvé  ici  les  émotions  de  la  Galilée,  où  la  nature 
est  restée  telle  quelle.  C'est  qu'ici  tout  est  petit  et  mesquin,  la  mon- 
tagne du  Calvaire  disparaît  sous  une  basilique  mal  comprise,  mal 
exécutée,  d'ailleurs  démolie  plusieurs  fois  et  mal  refaite.  Puis  une 
tendance  fâcheuse  règne  partout  à  Jérusalem,  à  chaque  pierre  on 
veut  faire  une  histoire,  au  lieu  de  laisser  à  l'imagination  du  visiteur 
guidé  par  quelques  jalons  principaux,  le  soin  de  reconstituer  les  faits 
historiques  de  la  naissance  du  christianisme  dans  la  largeur  de  leur 
cadre. 

Nous  sommes  allés  aussi  au  Mur  des  Juifs  vers  5  heures,  entre  les 
processions  du  Chemin  de  la  Croix  et  de  l'intérieur  du  Saint-Sépulcre. 
Ce  mur  est  tout  ce  qui  reste  du  Temple  de  Salomon.  Nous  avons  vu 
là,  spectacle  curieux,  des  milliers  de  juifs  de  tout  âge,  aux  costumes 
les  plus  divers,  psalmodier  les  lamentations  de  Jérémie,  gesticuler, 
prier,  pleurer  de  vraies  larmes.  Parmi  eux  des  Européens,  des  lou- 
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ristes  en  jaquette  et  en  chapeau  melon,  récitant  les  mêmes  prières  ; 
mais  ceux-ci  ne  pleuraient  pas. 

Samedi  14  Avril.  —  A  6  heures  du  matin  nous  partons  en  voiture 
pour  Jéricho,  trajet  de  cinq  heures.  Route  pas  trop  mauvaise  où  nous 
roulons  assez  aisément.  D'ailleurs  nous  descendons  presque  conti- 
nu ollement,  .Jéricho  étant  à  400  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée  et  Jérusalem  très  exactemenl  à  870  mètres  au-dessus.  A 
vingt  minutes  de  la  ville  nous  rencontrons  le  village  de  Béthanie,  bien 
situé  au  sommet  d'une  colline,  où  habitaient  Lazare,  Marthe  et  Marie  ; 
au  milieu  du  village,  le  tombeau  de  Lazare,  mais  il  est  envahi  par  une 
telle  foule  de  pèlerins  russes  que  nous  ne  pouvons  pas  y  entrer. 

Quelle  route  ensuite  !  Des  montagnes  de  rochers  et  de  sable  k  droite 
et  à  gauche,  sans  un  brin  d'herbe.  Les  vallées  que  nous  apercevons 
dans  le  fond,  tout  au  bas,  très  bas  et  tout  à  fait  à  pic,  sont  petites  et 
étroites,  sans  eau,  sans  culture  possible.  Le  spectacle  est  fantastique. 
Au  flanc  d'une  de  ces  montagnes,  encore  plus  dénudée  que  les  autres, 
si  possible,  est  adossé  un  Couvent  grec  que  nous  n'avons  pas  le  temps 
de  visiter.  A  mesure  que  nous  approchons  de  Jéricho,  la  désolation 
est  plus  grande  :  des  grottes,  des  trous  noirs,  des  cavernes,  c'est  le 
pays  classique  des  anachorètes  et  des  ermites.  Du  sommet  de  la  der- 
nière montagne,  une  très  belle  vue  :  à  nos  pieds  l'Oasis  de  Jéricho,  un 
peu  plus  loin  le  Jourdain  et  la  Mer  Morte  ;  en  face  les  Monts  du  Moab  ; 
à  gauche  la  Montagne  de  la  Quarantaine,  où  Jésus  jeûna  pendant 
quarante  jours.  Cette  route,  je  le  répète,  est  vraiment  fantastique, 
c'est  le  désert  et  la  montagne  combinés. 

Enfin  nous  arrivons,  il  ne  reste  de  Jéricho  qu'un  misérable  village 
de  Bédouins,  quelques  huttes  en  terre  et  trois  hôtels  pour  touristes  et 
pèlerins.  La  plaine  qui  l'entoure  est  assez  verte,  mais  les  descriptions 
qu'on  en  fait  d'ordinaire  sont  bien  loin  de  la  vérité,  la  végétation  n'y 
est  rien  moins  que  luxuriante,  quelques  figuiers,  quelques  bananiers 
et  c'est  tout.  Nous  déjeunons  à  l'hôtel  Giscal,  un  hôtel  allemand  suffi- 
samment confortable,  et  nous  remontons  en  voilure. 

Le  Jourdain  est  à  une  heure  et  demie  de  Jéricho,  nous  descendons 
au  «  gué  du  Jourdain  »,  où  Jésus  fut  baptisé  par  saint  Jean-Baptiste. 
Nous  remplissons  d'eau  les  gourdes  que  nous  avons  eu  la  précaution 
d'apporter;  ce  sera  pour  quelque  futur  baptême  !  Le  Jourdain  est  un 
petit  fleuve  assez  rapide,  aux  bords  assez  verts  et  à  l'eau  un  peu 


saumàtre  ;  la  vallée  est  étroite,  et  après  la  vallée,  des  deux  côtés  le 
désert. 

Un  trajet  d'une  heure  environ  nous  amène,  à  4  heures,  au  bord  de 
la  Mer  Morte,  qui  me  rappelle  le  lac  de  Tibériade,  avec  cette  différence 
cependant  que  les  montagnes  sont  moins  vertes,  plus  désolées,  plus 
abruptes;  mais  ce  paysage  m'impressionne  de  la  même  infinie  tristesse. 
Tout  ce  pays  est  mort  et  bien  mort  :  pas  une  maison,  pas  une  barque 
sur  cette  mer  qui,  aujourd'hui  cependant  est  bien  calme  ;  les  poissons 
eux-mêmes  n'y  peuvent  pas  vivre. 

Au  retour  de  la  Mer  Morte  un  incident  :  une  roue  de  notre  voiture 
casse  et  comme  il  va  faire  nuit  nous  regagnons  Jéricho  à  pied,  deux 
heures  de  marche  à  peu  près  dans  une  plaine  désolée  et  sablonneuse, 
en  face  de  montagnes  non  moins  désolées  et  sablonneuses.  La  voiture 
nous  rejoint  à  Jéricho,  le  cocher  a  réparé  la  roue.  Après  un  excellent 
dîner  maigre,  nous  nous  couchons  immédiatement.  Nous  avions  l'in- 
tention de  passer  la  matinée  du  jour  de  Pâques  à  Jéricho,  mais  devant 
l'impossibilité  d'y  trouver  une  messe,  nous  prenons  la  résolution  de 
partir  pour  Jérusalem  à  i  heures  du  matin. 

Dimanche  15  Avril.  —  Nous  cheminons  sans  encombre  d'abord  au 
clair  de  lune,  ensuite  à  la  lumière  d'un  soleil  splendide.  Nous  arrivons 
à  Jérusalem  à  10  heures,  juste  h  temps  pour  avoir  la  dernière  messe 
au  Patriarcat  latin. 

Après  déjeuner,  nous  allons  voir  le  Couvent  des  Assomptionnisles 
qui  nous  font  le  meilleur  accueil  ;  c'est  le  Supérieur  lui-même  qui  nous 
guide  dans  noire  visite.  Les  Assomptionnisles  ont  dans  leur  couvent 
un  Hospice,  comme  les  Franciscains,  destiné  à  recevoir  les  pèlerins 
français  ;  on  en  attend  un  groupe  de  100  au  commencement  du  mois 
de  Mai. 

Nous  retournons  une  dernière  fois  au  Saint-Sépulcre  ;  nous  arrivons 
au  moment  où  commence  la  procession  des  Franciscains  ;  dès  que  le 
Président  nous  aperçoit,  il  nous  donne  des  cierges,  et  quand  la  pro- 
cession rentre  dans  la  chapelle  latine,  il  nous  prie  de  nous  asseoir  dans 
les  stalles  des  Pères  :  on  nous  traite  décidément  en  grands  person- 
nages ! 

Nous  apprenons  qu'un  incident  s'est  passé  hier  au  Saint-Sépulcre. 
Pendant  la  procession  des  Arméniens,  les  Coptes  se  sont  précipités  sur 
le  Patriarche  arménien  et  l'ont  foulé  aux  pieds.  Il  a  fallu  que  les 
soldats  turcs  interviennent  pour  rétablir  l'ordre.  Cela  n'a  d'ailleurs 
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ému  personne  en  dehors  des  héros  de  l'événement  ;  on  est  habitué  aux 
incidents  de  ce  genre. 

La  cérémonie  se  termine  à  5  heures,  et  nous  sortons  du  Saint- 
Sépulcre  pour  aller  faire  notre  visite  d'adieu  au  Consul  général  qui 
nous  avait  invités  à  déjeuner  pour  ce  matin,  gracieuseté  que  nous 
avions  déclinée  ne  pensant  être  de  retour  de  Jéricho  que  ce  soir  ;  ayant 
appris  que  nous  étions  rentrés  à  10  heures,  M.  Auzépy  nous  reproche 
amicalement  de  n'être  pas  venus,  quand  même,  déjeuner  chez  lui. 
Notre  visite  dure  plus  d'une  heure,  et  est  très  intéressante  par  la 
conversation  animée  et  très  documentée  sur  le  pays  dont  notre  hôte 
nous  fait  jouir. 

Le  soir  nous  faisons  une  dernière  promenade  au  clair  de  lune  autour 
de  l'enceinte  de  Jérusalem  jusque  vers  10  heures.  Nous  nous  prépa- 
rons alors  par  une  bonne  nuit  à  notre  départ,  qui  a  lieu  le  lundi 
16  Avril  par  le  chemin  de  fer  qui,  en  trois  heures  et  demie,  nous 
conduit  à  Jaffa,  où  l'embarquement  s'opère  sans  difficulté.  Dans  douze 
heures  nous  serons  à  Port-Saïd. 
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(Suite  et  fin)   (1). 


Jeudi  30  Août  1900.  —  Dans  la  séance  qu'elle  a  tenue  jeudi  matin 
30  Août,  la  3"'^  section  a  discuté  le  rapport  de  M.  Médard  Béraud  sur  la 
main-d'œuvre  au  Congo  français. 

Cette  question  a  donné  lieu  à  une  très  éloquente  intervention  de  M.  Janssen, 
Gouverneur-Général  honoraire   de  l'État  indépendant  du  Congo,   puis  la 


(1)  Voir  tome  XXXV,  1901,  p.  134. 
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section  a  adopté  le  vœu  suivant  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Cli.  Lemire  sur  le 
peuplement  de  nos  colonies  : 

<i  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  peuplement  des  colonies  par  des  mili- 
taires coloniaux,  œuvre  entreprise  par  les  gouvernements  russe  et  autres  et 
appliquée  à  Madagascar  et  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  soit  encouragée  et 
développée.   » 

SkAXCE  GENERALE  DU  JeUDI  30  AOUT. 

L'assemblée  aborde  la  discussion  du  rapport  de  M.  Marcel  Dubois  sur  les 
meilleures  méthodes  et  les  mojens  pratiques  d'enseignement  de  la  géographie. 

M.  Marcel  Dubois,  tout  en  donnant  communication  de  son  rapport,  a  fait 
une  magnifique  conférence,  dont  tous  les  Congressistes  ont  admiré  la  clarté, 
l'élégance  et  l'élévation  des  idées. 

Il  nous  est  impossible,  à  notre  très  grand  regret,  de  donner  in-extemo, 
le  rapport  de  M.  Marcel  Dubois,  nous  nous  bornerons  donc  à  en  reproduire 
la  fin  : 

«  On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  ce  Congrès,  nous  revendiquions  les 
mérites  de  la  besogne  accomplie  par  les  nôtres,  et  surtout  la  valeur  particulière 
de  notre  méthode.  Cette  méthode  c'est  la  recherche,  à  l'aide  de  l'examen  des 
conditions  naturelles  d'un  pajs,  de  ses  chances  de  développement  ;  c'est  donc, 
par  excellence,  une  enquête  fondée  sur  ce  qui  est  particulièrement  significatif 
et  durable  ;  je  m'empresse  d'ajouter  que  le  géographe  économiste  qui  négli- 
gerait la  considération  de  l'état  social  d'un  pajs,  des  causes  historiques 
accumulées  et  groupées  en  traditions,  serait  aveugle  au  même  degré  que 
l'historien  parlant  en  termes  identiques  de  l'expansion  de  tous  les  peuples 
européens  au  XIX"  siècle,  comme  s'ils  avaient  mêmes  ressources,  mêmes 
besoins,  mêmes  désirs,  au  même  degré  que  l'économiste  auquel  la  «  loi  du 
tarif  décroissant  »  paraît  applicable,  sans  la  moindre  différence,  de  Dun- 
kerque  à  Marseille  ou  de  Biskra  à  Kouka  ou  Kano.  Nous  enseignons  à 
envisager  l'infinie  multitude  des  cas  particuliers,  à  contrôler  les  généralisa- 
tions, à  sérier  les  problèmes,  à  poser  rigoureusement  les  questions  :  par  là, 
notre  géographie  économique  est  une  école  de  souplesse  d'esprit,  de  délica- 
tesse et  de  tact. 

Il  lui  faut  donc,  pour  appliquer  sa  méthode,  une  grande  variété  de  pro- 
cédés. Vous  me  pardonnerez  de  ne  point  étudier  en  détail,  mais  d'énumérer 
seulement,  en  présence  d'hommes  expérimentés,  ceux  dont  l'emploi  est  le 
plus  généralement  recommandé,  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Je  me 
reprocherais  de  vanter  l'élémentaire  nécessité  de  l'emploi  des  atlas,  des  cartes 
murales,  de  prôner  les  services  rendus  par  l'exécution  de  croquis  dessinés  soit 
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au  tableau,  soit  sur  des  cahiers  ;  on  ne  saurait  douter  que  les  localisations 
rigoureuses  sont  au  nombre  des  conditions  primordiales  de  la  géographie 
économique,  comme  de  toute  géographie.  S'il  est  indispensable  aux  élèves  de 
notre  enseignement  de  bien  connaître  la  position  et  l'étendue  des  régions 
productrices,  leur  relief,  la  commodité  ou  le  désavantage  de  leurs  fleuves,  la 
nature  du  sol,  celle  du  climat,  on  doit  aussi  leur  procurer  la  vue  des  denrées 
à  acheter  et  à  vendre,  bref  leur  ouvrir,  aussi  large  que  possible,  l'accès  des 
<•  musées  d'échantillons  ».  Vanterai-je  l'intérêt  pratique  des  courbes,  des 
diagrammes,  des  multiples  artifices  qui  ont  rendu  la  statistique  contemporaine, 
sinon  attravante,  du  moins  plus  insinuante  pour  les  mémoires  ordinaires  ? 

J'aime  mieux  émettre  le  vœu  (ce  qui  est  la  fonction  propre  des  Congrès) 
que,  dans  les  divers  ordres  d'enseignement  de  la  géographie  économique,  des 
devoirs,  des  questions,  des  problèmes  remplacent  de  jour  en  jour  l'antique  et 
stérile  coutume  des  cours  rédigés.  Nous  n'aurons  d'efficacité  en  matière 
d'éducation  que  le  jour  où  nous  ne  demanderons  plus  seulement  à  nos  élèves 
de  la  docilité,  de  l'exactitude,,  quelque  chose  comme  de  la  comptabilité  sco- 
laire. L'e.sprit  des  maîtres  a  plus  et  mieux  à  faire  qu'à  contrôler  si  le  cours  a 
été  pris,  compris,  appris;  il  leur  faut  remuer  et  former  les  jeunes  intelligences 
à  force  d'exercices  s'ils  veulent  que  leur  œuvre  de  géographe  soit  vraiment 
comparable  à  celle  des  philosophes,  des  lettrés  ,  des  historiens,  et  laisse,  en  fin 
d'année,  d'autres  traces  qu'une  pile  de  cahiers.  Si  nous  n'en  venons  pas  là, 
atlas,  cartes  murales,  cartes  manuscrites,  diagrammes,  tableaux,  échantillons 
ne  seront  qu'instruments  de  contrôle  d'une  désolante  passivité  ;  on  ne  fait  rien 
avec  cette  vertu  négative.  Mais  donnez  en  devoirs  et  en  composition  à  nos 
jeunes  gens  affranchis  de  l'hommage  calligraphique  du  cours  recopié,  des 
sujets  variés  ;  qu'un  jour,  ils  écrivent  un  rapport  de  feinte  mission  dans  plu- 
sieurs pajs  producteurs  de  la  même  denrée  :  qu'une  autre  fois,  ils  rédigent 
une  étude  comparative  de  plusieurs  projets  de  voies  de  communication,  etc., 
et  vous  les  verrez  changer  les  faits  tout  secs  des  cours  en  arguments  tout 
vivants,  expliquer  comment  telle  condition  climatérique  et  telle  nature  de  sol 
recommandent  une  culture  plutôt  qu'une  autre.  Ils  commettront  des  fautes  de 
raisonnement,  mais  ils  auront  raisonné  ;  ils  se  livreront  aux  écarts  d'imagina- 
tion de  leur  âge,  mais  ils  auront  imaginé,  combiné,  cherché  du  nouveau.  Et 
c'est  là  que  j'en  veux  venir  pour  conclure  :  non  seulement  ils  sauront  les  faits 
qui  constatent  la  prospérité  ou  la  décadence  actuelle  d'un  pajs,  mais  ils  devi- 
neront les  causes  qui  en  peuvent  préparer  la  transformation.  Vous  aurez  formé 
des  hommes  d'initiative  qui,  du  haut  des  faits  présents  bien  sus  et  bien 
constatés,  envisageront  avec  clairvoyance  l'avenir  meilleur  de  leurs  patries  et 
du  monde.  Vous  aurez  jeté  dans  l'enseignement  un  ferment  d'action,  de 
vitalité.  Alors,  atlas,  cartes  murales,  artifices  de  statistiques,  échantillons 
agricoles  ou  industriels,  tout  sera  parlant  pour  les  jeunes  intelligences,  parce 
que  tout  sera  encadré  dans  des  raisonnements  et  fera  partie  intégrante  de  ce 
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(jue  nos  esprits  retiennent  d'eux-mêmes,  de  ce  qui  a  été  assimilé  par  un  effort 
personnel  de  mise  en  œuvre. 

Ce  n'est  pas  là  un  rêve  ;  je  sais  des  maîtres  qui  ont  adopté  cet  ensemble  de 
procédés  vraiment  méthodiques,  raisonnes,  liés  entre  eux,  et  qui  estiment  leur 
expérience  concluante.  C'est  tout  simplement  la  vieille  manière,  «  l'accouche- 
ment des  esprits  v,  recommandée  par  Socrate  pour  l'éducation  des  Athéniens, 
qui  ne  furent  point  de  si  médiocres  commerçants,  ni  de  si  pitoyables  coloni- 
sateurs en  dépit  de  leur  nombre  ;  laissez-moi  m 'arrêter  avec  placidité  sur  ce 
souvenir,  puisque  aussi  bien  c'est  plutôt  la  Béotie  qu'invoquent  à  notre  adresse 
les  géog^raphes  dédaigneux  des  questions  économiques  et  amoureux  d'une 
science  sans  mélange,  ce  qui  est  presque  dire  sans  contenu,  et  en  tout  cas 
sans  efficacité  sur  l'éducation.   » 

Après  une  discussion  qui,  en  réalité,  n'en  est  pas  une  puisque  chacun  des 
orateurs  s'applique  uniquement  à  rendre  hommage  à  l'élévation  des  idées  et 
à  la  valeur  des  systèmes  préconisés  par  M.  Marcel  Dubois,  on  passe  au  vote 
des  vœux  qu'il  a  rédigés. 

Avant  de  les  énoncer,  il  convient  de  rendre  hommage  à  MM.  de  Claparède, 
qui  a  gracieusement  effacé  une  objection,  et  à  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  est  intervenu  avec  franchise 
et  avec  feu  pour  soutenir  son  maître,  M.  Marcel  Dubois.  Il  convient  aussi  de 
mentionner  les  éloges  mérités  dont  les  uns  et  les  autres  ont  couvert  M,  Le- 
vasseur. 

Voici  le  texte  des  vœux  ; 

Le  Congrès  émet  les  vœux  : 

«  I.  Que  l'enseignement  de  la  géographie  économique  tienne  une  place 
de  plus  en  plus  large  dans  le  programme  d'éducation  à  tous  les  degrés  ; 

11  Qu'il  prenne  pour  base  essentielle  l'étude  de  la  géographie  physique  , 
mais  d'une  géographie  physique  strictement  limitée  aux  phénomènes  actuels, 
adoptés  et  probants  ; 

111.  Que  dans  les  procédés  de  cet  enseignement,  les  devoirs,  questions, 
études  d'ordre  et  d'invention  originale  remplacent  le  plus  souvent  possible  et 
complètent  toujours  les  exercices  mnémotechniques.   »  Adopté. 

Après  la  remarquable  communication  de  M.  Marcel  Dubois  et  l'adoption 
des  voeux  proposés  par  lui,  le  Congrès  s'est  occupé  de  la  question  de  l'ensei- 
gnement post-scolaire  de  la  géographie  économique. 

Quels  efforts  a-t-on  faits  jusqu'ici  pour  apprendre  aux  adultes  la  géographie 
économi({ue,  se  demande  M.  G.  Bourgoin  ?  Il  fait  l'historique  de  cet  ensei- 
gnement et  préconise  quelques  réformes  au  degré  élémentaire  et  au  degré 
supérieur.  Mais  qui  prendra  l'initiative  de  la  réforme  à  opérer  ? 
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«  Un  Comité  central  d'initiative  ,  aidé  par  des  sous-comités  régionaux, 
dirigerait  l'œuvre,  distribuant  les  secours,  favorisant  le  libre  jeu  des  énergies, 
excitant  l'émulation ,  évitant  la  déperdition  des  forces ,  servant  de  trait 
d'union  entre  le  public,  l'État  et  les  collectivités  intéressées  à  la  réussite  du 
mouvement. 

Si,  comme  il  semble  probable,  le  Comité  parvenait  à  étendre  et  à  fortifier 
l'enseignement  post-scolaire  direct  de  la  géographie  économique,  —  à  ses 
deux  degrés,  — il  porterait  ensuite  ses  efforts  vers  l'enseignement  post-scolaire 
indirect.  De  ce  côté  encore  la  besogne  ne  lui  manquerait  pas  : 

Intéresser  la  presse  quotidienne  à  l'œuvre  de  propagande  : 

Encourager  la  publication,  de  livres,  brochures,  cartes,  diagrammes, 
images  variées  et  pliotographies  à  projeter,  servant  à  la  diffusion  des  éléments 
de  géographie  économique  ; 

Faciliter  la  rédaction  de  monographies  communales  et  régionales  ; 

Rendre  plus  effectifs  les  services  à  obtenir  des  bibliothèques  populaires  ; 

Aider  à  la  création  de  musées  spéciaux,  avec  collections  circulantes  péné- 
trant jusqu'au  fond  des  campagnes  ; 

Multiplier  les  expositions  locales  -, 

Pousser  à  l'organisation  de  voyages  d'études  en  France,  dans  les  colonies 
françaises  et  dans  les  pays  étrangers. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  occuper  son  activité  et  celle  des  sous- 
comités  pendant  de  longues  années.  Mais,  ne  pût-on  mener  à  bonne  fin  qu'une 
faible  partie  de  la  tâche  ainsi  tracée,  il  j  aurait  encore  lieu  de  constituer  au 
plus  tôt  ce  Comité  d'initiative.  » 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  fait 
une  très  intéressante  communication  au  sujet  de  l'enseignement  post-scolaire 
de  la  géographie  commerciale  : 

«  La  France  possède  de  remarquables  ingénieurs,  des  industriels  de  pre- 
mier ordre,  elle  manque  de  commerçants. 

Une  des  principales  causes  de  notre  infériorité  commerciale  réside  dans 
notre  ignorance  de  la  géographie  économique. 

D'une  manière  générale,  dans  notre  plan  d'éducation,  l'étude  de  la  géogra- 
phie est  trop  sacrifiée. 

De  louables  efforts  ont  pourtant  modifié  la  situation  dans  l'enseignement 
primaire  :  on  ne  se  borne  plus  à  l'étude  de  la  France.  Toutefois,  en  corrigeant 
les  nombreuses  copies  de  nos  concours  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
je  suis  frappé  par  la  multitude  des  noms,  le  fini  des  cartes,,  je  constate  un 
grand  effort  matériel,  mais  aussi,  je  le  crains,  stérile.  Ce  savoir  est  peu 
durable  et  surtout  ne  répond  pas  aux  besoins  de  la  classe  à  laquelle  il 
s'i 
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Dans  l'enseignement  secondaire,  le  prol'esseur  manque  de  temps,  sauf 
peut-être  dans  la  classe  de  rhétorique.  Mais  outre  quil  se  borne  à  la  France 
et  à  ses  colonies,  le  programme  est  à  la  fois  tellement  vaste  et  tellement  vague 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  place  convenable  à  la  géographie  écono- 
mique :  il  faut  songer  aux  exigences  du  baccalauréat.  Puis,  nombre  de  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire  redoutent  de  tomber  dans  le  terre  à 
terre  :  ils  veulent  avant  tout  un  enseignement  de  culture  et  d'idées  générales. 
Ce  n'est  pas  l'enseignement  secondaire  qui  peut  remédier  à  notre  insuffisance 
en  matière  de  géographie  économique. 

De  remarquables  progrès  ont  été  réalisés  en  ce  sens  par  l'enseignement 
supérieur  :  mais  il  est  impossible  d'exiger  de  lui  des  notions  purement  pra- 
tiques. Il  est  et  doit  rester  de  caractère  scientifique;  ce  n'est  pas  encore  de 
lui  que  nous  viendra  le  remède. 

Sans  doute  la  géographie  économique  trouve  dans  le  programmes  des  écoles 
de  commerce  une  place  légitime  ;  mais  le  nombre  des  élèves  fréquentant  ces 
écoles  ne  constitue,  par  rapport  au  reste  de  la  nation,  qu'une  infime  minorité. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  je  ne  vois  de  remède  en  France  que  dans  le 
recours  aux  œuvres  post-scolaires. 

Dans  son  substantiel  rapport,  M.  Bourgoin  nous  a  tracé  l'historique  de  la 
question.  A  la  suite  de  M.  Edouard  Petit,  il  nous  a  montré  ce  que  font  déjà 
les  conférences  scolaires  ;  je  lui  ferai  l'amical  reproche  d'avoir  un  peu  oublié 
qu'à  côté  de  ce  prolongement  de  l'école  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  il  en  est  un  autre  qui  concerne  tout  spécialement  la 
géographie  économique  ;  je  veux  parler  de  cet  Institut  colonial  de  Marseille 
dirigé  par  M.  Heckel,  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  Commerce,  comme 
aussi  de  ces  cours  du  soir  organisés  depuis  1899  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Ljon  en  vue  d'un  enseignement  colonial  où  la  géographie  a  sa  bonne 
part  :  n'oublions  pas  les  cours  similaires  fondés  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Bordeaux  (1).  Ce  sont  là  d'heureuses  initiatives  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  envisager,  c'est  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'avenir. 
Ici  encore  M.  Bourgoin  nous  dit  d'excellentes  choses.  Je  suis  d'accord  avec 
lui  sur  l'opportunité  de  créer  deux  degrés  de  cours  du  soir.  La  grosse  diffi- 
culté me  paraît  être  dans  la  conception  et  l'organisation  des  cours  du  degré 
supérieur. 

Je  crois  que  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  ailleurs  peut  ici  nous  être  très 
profitable. 

(2)  En  Allemagne,   une  fois  ses  études  terminées,  le  jeune  homme  se  fait 


(1)  C.  f.  Mengeot.  De  la  création  à  Bordeaux  d'un  musée  colonial,  p,  37  et  59. 

(2)  C.  f.   Dupont.  L'enseignement  commercial  en  Allemagne.  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille,  Bulletin  d'Avril  1899. 


admettre  dans  une  des  Sociétés  d'emplojés  de  commerce  qui  se  sont  orga- 
nisées dans  les  grandes  villes,  par  exemple  à  Hambourg  ou  Leipsig.  La 
Société  se  charge  de  le  placer  gratis,  non  sans  lui  imposer  un  stage  de  3  ans 
durant  lesquels  il  servira  grotvÂtement  son  patron,  à  charge  pour  ce  dernier  de 
faire  l'éducation  commerciale  de  son  commis  et  de  lui  laisser  tout  le  temps 
nécessaire  pour  cela.  Le  patron  s'appelle  lehrer,  l'apprenti  lehrling.  Le  soir, 
son  travail  lîni,  le  lehrling  est  tenu  d'aller  au  fortbildungschulen  'école  d'au 
delà),  pour  j  apprendre  la  théorie  de  ce  qu'il  pratique  le  jour. 

Au  premier  rang  des  matières  enseignées  se  trouvent  l'économie  commerciale 
et  la  géographie. 

Cette  géographie  est  d'un  cai-actère  tout  spécial  et  ne  ressemble  en  rien  à 
ce  que  nous  pratiquons  en  France.  Point  de  science,  toute  la  question  est  de 
savoir  ce  qu'on  peut  faire  en  pajs  étranger.  On  enseigne  aux  étudiants  les 
produits  du  pajs,  ce  que  l'Allemagne  peut  j  vendre,  ce  qu'elle  peut  y 
acheter,  les  moyens  de  transport,  le  prix  et  la  longueur  du  voyage,  la  situa- 
tion commerciale  de  la  place,  les  banques,  les  concurrences  à  combattre  et  les 
moyens  d'en  triompher,  on  va  jusqu'à  indiquer  les  maisons  allemandes  prêtes 
à  s'ouvrir  devant  le  nouveau  venu  et  les  médecins  allemands  disposés  à  le 
soigner.  C'est  là  ce  j'appelle  la  géographie  commerciale,  chapitre  particulier 
d'un  ensemble  qui  constitue  la  géographie  économique. 

C'est  sur  cette  géographie  spéciale  que  devraient,  à  mon  sens,  porter  les 
cours  du  degré  supérieur.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  les  auditeurs 
sont  des  volontaires  :  qu'à  défaut  d'amusement  ils  doivent  trouver  dans  la 
fréquentation  du  cours  sinon  un  profit  immédiat,  du  moins  une  utilité  pra- 
tique. C'est  ce  que  comprennent  les  Allemands,  car,  à  l'expiration  de  son 
stage,  la  Société  à  laquelle  il  appartient  se  charge  de  placer  le  jeune  homme, 
et  cela,  d'autant  plus  facilement  que  presque  toujours  il  demande  à  s'expa- 
trier. C'est  ainsi  que  l'Allemagne  s'est  créé  un  personnel  commercial  incom- 


Je  pense  que  ces  cours  du  degré  supérieur  doivent  être  payants,  car  on 
n'estime  pas  ce  qui  s'offre  gratuitement  :  la  rétribution  exigée  serait  d'ailleurs 
minime  et  pourrait  être  remboursée  sous  forme  de  prime  d'assiduité. 

Déjà,  des  cours  de  ce  genre  ont  été  organisés  par  la  Société  de  Géographie 
de  Roubaix,  il  serait  à  souhaiter  de  voir  cet  exemple  se  généraliser  et  le 
commerce  encourager  les  institutions  similaires  en  y  recrutant  de  préférence 
son  personnel  d'employés. 

Pour  ce  qui  est  des  conférences,  elles  s'adressent  essentiellement  au  gros 
public,  très  mélangé,  où  se  trouvent  réunis  des  femmes,  des  enfants,  des 
hommes  faits.  Il  vient  attiré  par  la  curiosité.  Il  faut  lui  parler  le  langage  qui 
Jui  convient.  Disons  le  mot,  il  faut  l'amuser  :  on  pourra  lui  faire  passer  la 
pilule  économique,  mais  à  condition  de  l'entourer  de  beaucoup  de  sucre. 

N'oublions  pas  que  la  conférence  est  une  causerie  isolée,  sans  prétention. 


Son  rôle  est  de  répandre  des  idées  générales,  secouer  la  torpeur  et  la  routine, 
susciter  des  initiatives. 

Chaque  dimanche,  pendant  l'hiver,  je  vais  faire  une  conférence  dans  des 
bourgs  ou  villages.  Vous  n'imaginez  pas  l'ignorance  du  public  en  matière  d<' 
géographie  économique.  Cette  ignorance  se  retrouve  même  dans  les  villes. 
Combien  ai-je  vu  de  gens  vivant  encore  sur  la  légende  d'une  Allemagne 
pauvre  et  famélique,  distancée  de  bien  loin  par  la  France  industrielle  !  En 
parlant  de  nos  colonies,  j'ai  provoqué  de  véritables  stupéfactions;  de  braves 
gens  sont  venus  me  demander  le  moyen  de  partir,  j'ai  dû  les  en  détourner  du 
j-este  pour  des  raisons  qui  n'ont  pas  leur  place  ici. 

Voilà  ce  que  peut  faire  la  conférence,  mais  elle  doit  se  borner  là.  Elle  doil 
être  si  l'on  veut  l'illustration  du  cours,  elle  ne  doit  pas  se  modeler  sur  lui. 

Quant  aux  voies  et  moyens  pour  développer  la  réforme,  je  suis  d'accord 
avec  M.  Bourgoin  sur  ce  fait  qu'il  faut  accepter  tous  les  concours,  faire  appel 
surtout  aux  Sociétés  de  Géographie.  Je  cesse  de  penser  comme  lui  sur  la 
question  d'un  Comité  central  d'initiative  aidé  par  des  sous-comités  régionaux. 
Trop  souvent  cette  centralisation  ne  réussit  qu'à  paralyser  les  bons  vouloirs 
et  à  éteindre  les  énergies.  Ce  qu'il  faut  selon  moi,  c'est  s'adresser  aux  indi- 
vidualités en  se  servant  des  groupements  qui  existent  déjà. 

Je  regrette  de  mettre  en  avant  le  moi  qui  est  toujours  haïssable,  mais  je 
veux,  en  manière  de  conclusion,  vous  dire  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans 
le  Nord. 

J'obtiendrai  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  qu'elle  double  et  même 
triple  certaines  collections  des  nombreuses  projepiions  que  depuis  quatre  uns 
elle  met  à  la  disposition  des  oeuvres  post-scolaires.  J'espère  obtenir  d'elle 
qu'elle  imprime  certaines  de  mes  propres  conférences  afin  de  les  distribuer 
ensuite  aux  conférenciers  volontaires.  Je  réunirai  les  instituteurs  et  je  leur 
ferai  la  conférence  qu'ils  répandront  ensuite  autour  d'eux.  Je  me  suis  assuré 
pour  cela  le  concours  des  autorités  universitaires.  Ce  que  je  fais  là  n'est  pas 
bien  extraordinaire  et  peut  facilement  se  faire  ailleurs. 

Je  préfère  ce  contact  spontané  des  bonnes  volontés  libres  à  une  organisation 
compliquée.  Tous  ceux  qui  veulent  collaborer  à  cette  œuvre  commune  sonl 
faits  pour  s'entendre,  car,  avant  tout,  ils  sont  désintéressés.  Ils  veulent  le 
bonheur  des  autres,  et,  comme  le  dit  M.  Bourgoin,  font  œuvre  civilisatrice  au 
premier  chef.  » 

La  communication  de  M,  Merchier  a  été  fort  goûtée  par  l'assemblée,  qui  a 
viverinent  apprécié  la  justesse  des  considérations  émises ,  et  pleinement 
approuvé  le  choix  des  moyens  à  employer  pour  tendre  au  développement  de 
l'enseignement  post-scolaire  de  la  géographie  commerciale. 


Vendredi  31  Août.  —  Séance  plénibre. 

Le  Congrès  international  de  Géographie  économique  et  commerciale  s'est 
réuni  à  4  heures  au  palais, du  Congrès. 

Au  bureau  ont  pris  place  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  Président,  et 
les  Présidents  honoraires  français  et  étrangers. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Levasseur  donne  la  parole  à  M.  Daireaux 
pour  une  communication  qui  n'a  pu  être  faite  en  section.  Il  s'agit  de 
V Exposé  dn  progrès  de  la  géographie  économique  de  la  République  Argentine  au 
X/X*  siècle.  L'auteur  a  brillamment  analysé  la  situation  des  Argentines,  la 
comparant  souvent  à  celle  de  la  France,  puis  il  a  conclu  : 

«  Un  des  éléments  les  plus  précieux  des  progrès  géographiques  et  écono- 
miques de  ce  pajs  s'est  retiré  de  la  lutte  depuis  tantôt  dix  ans,  c'est  l'immi- 
gration , 

Après  les  années  1888  à  1890  où  le  gouvernement  national  avait  distribué 
sans  mesure  des  passages  remboursables  à  longues  échéances,  ce  qui  coûta  au 
Trésor  6  millions  de  piastres  et  beaucoup  plus  encore  aux  malheureux  qui  en 
profitèrent,  l'émigration  s'est  faite  à  rebours  :  plus  de  200,000  nouveaux 
venus  ont  fui  devant  la  crise  de  1890  à  1892,  et,  depuis,  le  courant  s'est 
arrêté,  l'émigration  semble  renoncer  à  la  Plata  ;  les  travailleurs  n'j  viennent 
plus  que  pour  peu  de  temps  pour  l'époque  de  la  récolte,  et  l'immigration 
devient  un  facteur  négligeable  de  l'augmentation  de  la  population,  et,  par 
conséquent,  de  la  création  des  colonies,  de  villes  et  de  villages. 

Le  recensement  de  1875  a  révélé  une  vérité  douloureuse  ;  le  chififre  de 
4  millions  qu'il  donne  a  étonné  iout  le  monde  -,  on  croyait  généralement  que 
le  chiffre  de  la  population  dépassait  5  millions. 

Néanmoins,  en  raison  du  grand  nombre  de  fils  d'étrangers  répandus  sur  le 
territoire,  l'aspect  des  habitants  des  villages  dénote  une  majorité  d'étrangers  : 
les  colonies  agricoles  sont  toutes  composées  de  familles  d'origine  étrangère  ; 
seuls,  les  pays  d'élevage  comportent  une  majorité  de  natifs  ou  de  descendants 
de  familles  depuis  longtemps  établies  dans  le  pays. 

La  vie  économique  diffère  suivant  les  zones  et  la  population,  il  faut  attri- 
buer ces  diff'érences  à  celles  même  d'origine  de  la  population  ;  elle  est  active 
là  ovi  l'étranger  afflue  et  lui  donne  une  vigoureuse  impulsion  ;  elle  conserve, 
ailleurs,  le  caractère  créole,  les  habitudes  de  vie  douce,  peu  soucieuse  d'aug- 
menter les  responsabilités,  et  peu  curieuse  de  bien-être. 

Le  chemin  de  fer  et  l'étranger  transforment  tout  cela,  chaque  jour,  et  le 
travail  conquiert,  chaque  année,  de  nouvelles  régions,  dont  la  valeur  s'accroit 
eu  même  temps  que  la  production  se  modifie, 

L'exp;tnsion  de  la  vie  économique  sera  l'œuvre  de  la  première  partie  du 


siècle  prochain,  dans  ce  pays,  dont  la  géographie  subira  encore  de  profondes 
modifications,  avant  que  tous  les  points  soient  dénommés,  et  que  la  population 
ait  donné  une  vie  propre  à  ceux  qui  ne  sont,  encore,  que  des  points  géogra- 
phiques, attendant  leur  heure  dans  l'antichambre  de  l'histoire.    > 

Les  Secrétaires  des  quatre  sections  ont  donné  lecture  de  leurs  rapports  et 
les  ont  parfois  commentés. 

Le  Congrès  a  ratifié  les  23  vœux  qui  lui  étaient  soumis. 


son  éloquence  cou  lumière,  remercié  le  Congrès  de  l'accueil  fait  aux  étrangers  et 
a  particulièrement  adressé  quelques  paroles  flatteuses  à  MM.  Levasseur,  Gau- 
thiot,  Georges  Foucard.   [Applmidissements). 

M.  Levasseur,  aidé  des  hommes  considérables  qui  ont  figuré  dans  ce 
Congrès,  s'efforcera  de  les  faire  aboutir.  Il  est  pour  cela  deux  leviers  bien 
puissants  :  les  gouvernements  et  l'opinion.  Les  gouvernements  en  entendent 
émettre  tant  et  de  si  variés  qu'il  ne  faut  guère  compter  sur  eux  que  s'ils  sont 
poussés  par  la  pression  de  l'opinion.  C'est  donc  à  l'opinion  qu'il  faut 
s'adresser  ;  ces  vœux  sous  leur  forme  concise  arriveront  dans  l'opinion  comme 
des  obus,  puis  ils  éclateront  et  l'opinion  souveraine  qui  aura  de  toutes  paris 
reçu  les  éclats  de  ces  obus  saura  bien  en  imposer  la  solution  aux  gouver- 
nements. 

C'est  sur  cet  exposé  que  M.  Levasseur  a,  au  milieu  d'unanimes  applaudis- 
sements, déclaré  clos  le  Congrès  international  de  géographie  économique  et 
commerciale.   •-> 


Yœux  émis  dans  les  séances  générales  ou  dans  les  séances  des  sections  et 
adoptés  définitivement  par  le  Congrès  dans  sa  séance  solennelle  de  clôture  du 
vendredi  31  Août  1900,  après  revision  par  une  commission  composée  du 
bureau  du  Congrès  et  des  Présidents  de  ses  quatre  sections  : 

«  L  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
organisent  le  service  international  pour  vojageurs  et  marchandises,  directe- 
ment et  par  les  voies  les  plus  courtes,  entre  les  ports  et  les  principaux  centres 
commerciaux  et  industriels. 

IL  —  Considérant  que  le  projet  de  chemin  de  fer  de  Lons-le-Saunier  à 
Genève,  aurait  l'avantage  de  mettre  Paris  en  communication  directe  avec 
Milan  (comme  aussi  Calais  avec  Brindisi)  par  le  Simplon,  au  moyen  d'une 
ligne  de  plaine  évitant  les  altitudes  et  les  déclivités  des  lignes  existantes. 

Le  Congrès  se  déclare  sympathique  à  ce  projet  qui  serait  favorable  au  grand 
trafic  international  (voyageurs  et  marchandises). 
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III.  —  Le  Congrès  déclare  qu'il  paraît  nécessaire  de  re viser  la  convention 
des  câbles  de  1884. 

IV.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  publier  séparément,  en  tous  pajs, 
les  rapports  consulaires  présentant  un  intérêt  pour  le  commerce  international 
et  sous  une  classification  qui  en  rende  l'acquisition  facile  et  à  bon  marché. 

V.  —  Le  Congrès  reconnaît  comme  désirable  la  création,  l'extension, 
l'amélioration  et  le  développement  de  marchés  centraux  de  matières  premières. 

VI.  — •  Vu  la  grande  importance  des  Bureaux  de  renseignements  et  des 
dépôts  d'échantillons  (  Export-Mustulager;  pour  le  développement  du 
commerce  extérieur. 

Le  Congrès  recommande  leur  établissement  dans  les  grands  centres  com- 
merciaux et  industriels. 

VIL  —  Le  Congrès  déclare  que  la  nécessité  s'impose  du  percement  à  bref 
délai  d'un  canal  maritime  interocéanique  à  travers  l'isthme  américain.  —  La 
neutralisation  des  territoires  traversés  serait  la  conséquence  du  percement. 

VIII.  —  Le  Congrès  pense  que  si,  dans  tous  les  pays,  les  administrations 
coloniales  doivent  favoriser  et  encourager  le  développement  de  l'agriculture, 
iï  serait  peut-être  prudent  d'attribuer  la  direction  technique  de  ces  cultures  à 
des  services  agricoles  spéciaux. 

IX.  —  Pour  assurer  le  développement  agricole  ef  la  prospérité  des  colo- 
nies, le  Congrès  signale  comme  désirables  : 

1"  Une  organisation  des  jardins  d'essai  ((ui  leur  permettent  de  rendre  ù 
l'agriculture  coloniale  et  à  la  science  tous  les  services  qu'on  peut  attendre 
d'eux  ; 

2°  L'établissement  de  rapports  fréquents  entre  les  jardins  coloniaux  et  les 
centres  scientifiques  de  la  métropole,  rapports  qui  sont  extrêraoment  profitables 
pour  la  science  et  l'agriculture. 

X.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Chambres  de  Commerce  coloniales 
du  monde  entier  se  mettent  en  correspondance  avec  les  Chambres  de  Com- 
merce de  leur  métropole  pour  l'extension  de  leurs  affaires  nationales. 

XI.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  tous  les  pavs  de  protectorat .  quels 
qu'ils  soient,  soient  assimilés  aux  colonies  sous  le  rapport  douanier,  et  traités 
par  chaque  nation  protectrice  avec  les  mêmes  avantages  que  ses  colonies. 

XII.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  peuplement  des  colonies,  par  des 
militaires  coloniaux,  soit  encouragé  et  développé. 

XIII.  — Le  Congrès  émet  le  vœu  que  chaque  exploration  soit  accompagnée 
d'un  lever  à  vue  ou  d'un  plan  topographique  permettant  de  se  rendre  compte 
de  toutes  les  ressources  de  la  contrée  :  nature  du  terrain  pour  rétablissement 
des  voies  de  communication,  cours  d'eaux  et  la  force  motrice  qu'ils  peuvent 
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donner;  bois,  forêts,  diverses  natures  de  culture  ainsi  que  tous  les  renseigne- 
ments zoologiques,  rainéralog'iques  et  botaniques. 

XIV.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  enfants  nés  aux  colonies,  d'Eu- 
ropéens et  de  femmes  indigènes,  abandonnés  par  le  père,  reçoivent,  par  les 
soins  de  la  colonie  ou  de  leurs  gouvernements  respectifs,  une  éducation  d'ordre 
pratique  professionnelle  et  technique  qui  leur  permette  de  devenir  des  auxi- 
liaires de  la  colonisation  comme  contremaîtres,  chefs  de  culture ,  chefs 
d'équipe,  etc. 

XV.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  tous  les  États  intéressés  de  la  ques- 
tion de  la  main-d'œuvre,  dans  leurs  colonies  tropicales,  organisent  une 
surveillance  étroite  sur  l'engagement,  le  transport  et  les  conditions  hygié- 
niques, morales  et  physiques  de  cette  main-d'œuvre. 

XVI.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  sous  les  auspices  des  Sociétés  de 
Géographie  commerciale  et,  notamment,  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Paris,  qui  a  déjà  pris  à  ce  point  de  vile  une  heureuse  initiative, 
des  livres  de  haute  vulgarisation  et  de  mise  à  jour,  sur  des  régions  ou  des 
questions  dont  les  connaissances  se  trouvent  disséminées  en  de  nombreux 
ouvrages  purement  scientifiques,  soient  publiés  par  les  soins  d'hommes  compé- 
tents, et  souhaite  qu'une  série  de  ces  publications  soit  préparée  en  particulier 
à  l'occasion  des  futurs  Congrès  de  géographie  économique  et  commerciale. 

XVIL  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  les  écoles  supérieures  de 
commerce,  l'enseignement  donne  une  grande  place  à  tout  ce  qui  concerne  les 
voies  et  modes  de  transport,  notamment  de  transports  maritimes. 

XVIII.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1"  De  la  création  ou  de  l'extension,  dans  les  villes  industrielles  et  commer- 
ciales, des  cours  de  commerce  exclusivement  pratiques  ; 

2"  Que  les  associations  scientifiques,  les  Chambres  de  Commerce  et  les 
Sociétés  de  voyageurs  de  commerce  prennent  l'initiative  de  la  création  de  ces 
cours  en  insistant  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes  ; 

3"  Que  les  Sociétés  de  Géographie  commerciale  forment  un  Comité  chargé 
d'établir  les  programmes  de  ces  cours. 

XIX.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'enseignement  de  la  géographie, 
dans  les  Universités,  s'eflPoice  de  coopérer  au  développement  et  au  progrès  des 
carrières  extra-universitaires  et  qu'il  tâche,  tout  spécialement,  de  servir  à  la 
formation  scientifique  des  secrétaires  et  fonctionnaires  essentiels  des  Chambres 
de  Commerce. 

XX.  —  Le  Congrès  recommande  l'application,  à  la  géographie  écono- 
mique, des  conclusions  du  Congrès  de  Berne  (1892)  et  de  Londres  (1895)  sur 
la  confection  des  inventaires  critiques  des  sources  bibliographiques  de  la 
géographie  générale,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  constitué,  pour  chaque  pays 
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d'abord  et  ensuite  pour  l'ensemble  des  pays,  des  répertoires  spéciaux  pour  la 
géographie  économique. 

XXI.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'enseignement  commercial  soit 
développé  dans  les  écoles  d'agriculture. 

XXII.  —  Considérant  qu'il  importe  de  poursuivre  et  de  compléter,  à 
l'usage  des  adultes,  l'enseignement  de  la  géographie  économique, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  vive  impulsion  soit  donnée  dans  chaque 
pays,  à  cette  forme  de  l'instruction  post-scolaire. 

XXIII.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1**  Que  l'enseignement  de  la  géographie  économique  tienne  une  place  de 
plus  en  plus  large  dans  les  programmes  d'éducation  à  tous  les  degrés  ; 

2"  Qu'il  prenne  pour  base  essentielle  l'étude  de  la  géographie  physique, 
mais  d'une  géographie  physique  strictement  limitée  aux  phénomènes  actuels, 
adaptée  et  probante  ; 

3°  Que,  dans  les  procédés  de  cet  enseignement,  les  devoirs,  questions, 
études  composées  et  originales  remplacent,  le  plus  souvent  possible ,  et 
complètent  toxijours  l'exercice  mnémotechnique  des  cours  appris  et  des  rédac- 
tions recopiées. 

XXIV.  —  Considérant  que  l'agriculture,  linduslrie  et  le  commerce  ont 
besoin,  pour  prospérer,  tout  autant  de  la  facilité  des  échanges  que  de  la  certi- 
tude du  lendemain  ; 

Que  cette  certitude  ne  peut  être  obtenue  que  par  des  accords  internationaux 
et  par  la  stabilité  douanière  ; 

Que  la  stabilité  douanière  (\u.e  donnent  les  traités  de  commerce,  les  conven- 
tions commerciales,  modus  vivendi,  etc.,  ne  sont  qu'un  acheminement  vers  la 
suppression  de  toute  entrave  dans  les  échanges. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'on  supprime  les  entraves  qui  peuvent  porter 
obstacle  aux  relations  commerciales  entre  les  peuples  dans  le  monde  entier.   » 


MODIFICATIONS  AD  PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  EN  1901 

i^Voir  Bulktin   df  Fcvrier  1901,  paye  112.) 


1/escursion  de  Bruxelles.  —  Rotterdam.  —  La  Haye.  —  Scheveningue.  —  Ams- 
terdam. —  lie  de  Marken,  dont  les  organisateurs  sont  :  MM.  Vaillant  et  RoUier, 
qui  devait  se  ffiire  du  25  Juin  au  l"  Juillet,  se  fera  du  !>  au  15  Juillet. 

L'excursion  de  Rouen.  —  Fécamp.  —  Saint- Valéry-en-Caux.  —  Dieppe  et  Le 
Tréport,  dont  les  organisateurs  sont  :  MM.  le  D'  Vermersch  et  Rollier,  qui  devait 
se  faire  du  il  au  15  Juillet,  se  fera  du  25  Juin  au  1"  Juillet. 
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LK  LIVRE  DU  COLON,  par  Georges  Poulet,  Administrateur 
des  Colonies.  Paris,  Ghallamel,  1900. 

Dans  l'esprit  de  l'auteur,  ce  livre  s'adresse  surtout  à  la  jeunesse  de  nos  Lycées 
et  de  nos  Ecoles  coloniales.  J'ai  pensé,  dit-il,  «  qu'il  pouvait  être  utile  d'appeler 
l'attention  de  ces  élèves  vers  les  opérations  agricoles,  de  déposer  dans  leur  intelli- 
gence les  premiers  principes  de  colonisation,  de  tourner  leur  esprit  vers  toutes  les 
cultures,  vers  toutes  les  industries  qui  peuvent  être  tentées  dans  les  terres  nou- 
velles et  de  laisser  tomber  en  eux  l'idée  des  entreprises  qui  doivent  contribuer  à  la 
grandeur  et  à  la  prospérité  de  notre  pays.  » 

Mais  c'est  aux  colons  proprement  dits,  aux  colons  encore  novices  et  débutants, 
qu'un  manuel  de  ce  genre  semble  indispensable.  Ils  y  trouveront  dos  conseils  de 
père  de  famille,  si  j'ose  dire,  en  ce  qui  concerne  :  la  construction  de  l'habitation 
et  de  ses  dépendances,  les  principales  cultures  coloniales,  les  cultures  potagères, 
l'élevage  du  bétail,  et  enfin  l'hygiène  et  les  traitements  médicaux.  Rien  n'est 
oublié  dans  cette  vaste  nomenclature,  depuis  les  soins  à  donner  aux  murs,  plafonds 
et  parquets,  jusqu'à  l'entretien  des  instruments  de  jardinage,  depuis  l'engraisse- 
ment des  volailles  jusqu'à  la  préparation  des  poudres  et  cataplasmes;  cela  est 
aussi  terre-à-terre,  aussi  prosaïque,  et  aussi  sainement  réjouissant  que  possible. 
Nos  colons,  en  effet,  ne  sont  pas  des  bergers  d'Arcadie  ;  un  manuel  du  parfait 
jardinier  ou  du  parfait  vétérinaire  leur  conviendra  souvent  mille  fois  mieux  que 
n'importe  quel  livre  de  géographie  ou  de  voyage  écrit  en  phrases  sonores.  C'est 
en  ne  négligeant  rien  des  connaissances  pratiques  de  ce  genre  que  nous  pourrons 
arriver  à  recruter  et  à  former,  comme  les  Anglais  ou  les  Allemands,  des  «  colons  » 
véritables.  Nous  serions  trop  heureux  si  ce  livre  pouvait  répondre  au  vœu  secret 
de  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  et  être  consulté  par  eux  avec  fruit.  Pourquoi  no 
serait-ce  pas  encore  de  la  «  géographie  »,  si  c'est  de  la  bonne  et  utile  et  pratique 
«  colonisation  »  ? 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

4l«*«'ii|»atloii    (lu     Tuuat.     —     Combat    (le    TiininiiiKiiin.     — 
Uél'aitc  (les  Uei*aliei*M  à  f 'bari*<»(ilii.  —  Le  poste  de  Timmimoun,  sur 
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lequel  flotte  le  drapeau  français  depuis  le  6  Mai  1890,  est  commandé  par  le  com- 
mandant ReibcU,  qui  fit  partie  de  la  mission  Foureau-Lamy,  et  qui  en  Octobre 
dernier  ramena  à  Bordeaux  l'escorte  de  cette  mission. 

Timmimoun  est  un  poste  très  important.  11  servait  de  base  de  concentration  au 
général  Servière  au  cours  de  ses  opérations  dans  le  Touat  ;  les  Berabers,  conduits 
par  les  chefs  des  oasis  de  Bouda  et  de  Charouin,  l'attaquèrent  en  Février  dernier. 
Malgré  la  valeur  de  ces  redoutables  adversaires,  au  nombre  d'un  millier  environ, 
la  petite  garnison  de  Timmimoun,  quoique  surprise  en  pleine  nuit,  parvint  à 
repousser  l'assaut  du  bordj  qui  fut  tenté  à  plusieurs  reprises.  Après  une  lutte 
acharnée  de  plus  de  trois  heures  les  Berabers  durent  se  retirer,  ils  emportèrent 
leurs  blessés  et  une  partie  de  leurs  morts,  car  on  ne  retrouva  auprès  des  murs 
qu'une  centaine  de  cadavres  ;  l'effet  de  notre  tir  avait  dû  être  très  meurtrier  sur  ces 
masses  qui  s'offraient  à  nos  coups  avec  une  extraordinaire  énergie. 

Ce  succès  a  eu  un  retentissement  considérable  dans  le  Touat  et  dans  le  Sud 
oranais,  il  nous  aidera  puissamment  dans  notre  œuvre  de  pénétration. 

Malheureusement  nous  avons  à  déplorer  la  perte  du  capitaine  Guillard  du 
!'■'■  tirailleurs,  et  de  l'officier  d'administration  Guneker,  outre  un  sergent  et  cinq 
soldats  tués  ;  enfin  on  compte  .36  blessés,  parmi  eux  se  trouvent  le  capitaine 
Oudjari,   qui  a  pris  part  à  la  mission  Foureau-Lamy,  et  le  lieutenant  Poussardin. 

Les  Berabers  sont  nos  ennemis  déterminés,  comme  du  reste  presque  toutes  les 
tribus  berbères  du  Tafilet  ou  du  Sud  marocain,  car  notre  domination  les  empêche 
de  procéder  à  des  razzias,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  impunément. 

Tous  ces  pillards  de  profession  sont  extrêmement  redoutés  des  habitants  des 
oasis  et  des  caravaniers,  ils  se  réclament  de  l'autorité  du  Sultan  du  Maroc,  mais 
en  réalité  ils  sont  indépendants.  En  général  ils  mènent  la  vie  nomade  et  se  trans- 
portent partout  oii  ils  croient  trouver  facilement  des  ressources. 

Tout  au  contraire,  les  populations  Sud  algériennes,  à  qui  nous  a.ssurons  la 
sécurité,  nous  témoignent  des  sympathies,  et  nous  font  bon  accueil. 

Au  moment  même  où  les  Berabers  donnaient  l'assaut  à  Timmimoun,  le  général 
Servière  poursuivait  avec  succès  sa  mission  ;  il  venait  d'obtenir  la  soumission  com- 
plète des  populations  de  l'oasis  de  Sahéla-Métarfa,  sur  les  confins  extrêmes  du 
Gourara  qui,  l'an  passé,  s'étaient  montrées  hostiles.  Depuis  il  s'est  dirigé  à  l'entrée 
du  Touat  sur  les  oasis  de  Brinkan  et  Tsabit,  et  il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  venir 
à  lui  les  principaux  chefs  de  tribus  avec  lesquelles  nous  n'avions  pas  encore  pris 
contact.  Tous  ont  témoigné  le  désir  d'établir  avec  nous  d'amicales  relations,  et  le 
fait  a  d'autant  plus  d'importance  que  ces  tribus  passaient  pour  être  plus  hostiles  à 
notre  égard  que  les  Berabers  mêmes.  Le  général  Servière  doit  ensuite  se  diriger 
au  Sud  sur  Adrar  et  Timimi,  où  il  a  déjà  été  très  bien  reçu  l'année  dernière,  tout 
porte  donc  à  croire  qu'il  y  recevra  cette  fois  encore  un  excellent  accueil  et  qu'il 
pourra  y  établir  deux  postes  importants,  qui  nous  mettront  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. Aussitôt  après  il  s'occupera  d'organiser  administrativeraent  la  région,  avec 
le  concours  des  chefs  du  pays  et  en  tenant  compte  des  coutumes  et  des  traditions 
locales,  suivant  les  instructions  que  lui  a  données  M.  Jonnart,  Gouverneur-Général 
de  l'Algérie. 

Mais  nous  apprenons  qu'avant  de  gagner  le  Sud,  le  général  Servière  a  voulu 
châtier  les  Berabers,  qui  avaient  tenté  un  coup  de  main  sur  Timmimoun  ;  à  cet 
effet  il  les  a  poursuivis  dans  le  district  de  Gharrouin,  où  ils  s'étaient  retirés,  et 
le  28  Février  dernier,  après  leur  avoir  infligé  de  cruelles  pertes,  il  les  a  forcés  à 
chercher  un  refuge  derrière  les  murailles  de  leur  kasbah. 

Le  lendemain  l"'  Mars,  le  général  Servière  apprit  que  les  Berabers  avaient  profité 
de  la  nuit  po4ir  prendre  la  fuite  dans  la  direction  du  Nord-Ouest.   En  conséquence. 
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il  envoya  le  capitaine  Raniillon  avec  une  forte  reconnaissance  à  leur  poursuite.  Ils 
furent  bientôt  atteints  et,  après  un  sérieux  engagement,  au  cours  duquel  nos  troupes 
durent  charger  à  la  baïonnette,  ils  furent  entièrement  défaits  et  s'enfuirent  en  lais- 
sant un  grand  nombre  de  morts  et  beaucoup  de  blessés. 

Malheureusement  nos  pertes  sont  sérieuses.  Nous  avons  eu  vingt-cinq  tués, 
parmi  lesquels  le  capitaine  Ramillon  et  le  lieutenant  de  la  Héberie,  des  spahis 
sahariens,  et  un  certain  nombre  de  blessés,  dont  deux  lieutenants  des  affaires 
indigènes. 

Après  la  déroute  des  Berabers  les  gens  du  Gharrouin  ont  offert  leur  soumission. 
Le  général  Sorvière  pour  les  punir  de  l'appui  qu'ils  avaient  fourni  aux  Berabers, 
leur  a  imposé  des  conditions  sévères,  notamment  la  livraison  de  cinq  otages  choisis 
parmi  les  notables,  la  remise  des  armes,  le  démantèlement  de  la  kasbah,  et  le 
payament  d'une  forte  indemnité. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  et  ayant  reçu  un  commencement  d'exécution, 
dans  la  mesure  du  possible,  le  général  Servière  a  pris  possession  de  l'oasis  du 
Gharrouin  dans  le  courant  de  la  matinée  du  5  Mars  dernier. 

L'échec  infligé  aux  Berabers  aura  un  très  grand  retentissement  dans  tout  l'ex- 
trème  Sud  algérien  et  dans  les  oasis  sahariennes,  il  contribuera  puissamment  à 
consolider  notre  influence  dans  ces  régions. 


Retour  de  M.  Gentil.  —  Après  une  absence  de  deux  ans  M.  Gentil  vient 
de  rentrer  en  France,  il  est  arrivé  à  Bordeaux  le  25  Février  dernier.  On  sait  que 
M.  Gentil  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d'une  importante  mission  dans  le 
Ghari  ;  après  avoir  surmonté  de  nombreuses  difficultés,  il  voulut  venger  la  mort 
de  Bretonnet,  et  lutta  avec  succès  contre  les  bandes  de  Rabah  qu'il  mit  en  com- 
plète déroute  au  combat  de  Kouno  Au  commencement  d'Avril  1900,  il  opéra  sa 
jonction  avec  les  missions  Foureau-Lamy  et  Joalland,  et  prit  part  au  combat  de 
Koussouri  où  Rabah  fut  tué  et  oii  son  armée  fut  mise  en  déroute,  mais  oii  nous 
eûmes  à  déplorer  la  perte  du  commandant  Lamy  et  du  capitaine  Gointet. 

Après  cette  victoire,  M.  Gentil  continua  l'occupation  du  bassin  du  Ghari,  qui  fut 
constitué  en  Septembre  dernier  en  une  circonscription  dite  :  territoire  militaire  des 
pays  et  protectorats  du  Tchad. 

M.  Gentil  ne  s'est  décidé  à  rentrer  en  France  que  vaincu  par  la  maladie,  et 
accablé  tant  par  les  privations  que  par  les  fatigues. 

A  la  suite  du  combat  de  Koussouri,  M.  Gentil  avait  été  fait  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  Gouvernement  vient  de  le  nommer  Administrateur  principal  des 
colonies. 


Ries  enelavew  du  BaN-ilig^ei*.  —  iHs^iilon  l^eufant.  —  Le  capitaine 
Lcnfant,  dont  les  travaux  sur  l'hydrographie  du  Bas-Niger  sont  bien  connus,  a 
quitté  tout  récemment  Le  Havre,  avec  le  lieutenant  de  Peyronnet,  deux  maréchaux- 
des-logis,  un  brigadier  de  l'artillerie  coloniale  et  le  lieutenant  de  cavalerie  Anthoine, 
à  destination  de  Dakar. 

La  mission  Lenfant,  dont  le  but  est  d'occuper  les  deux  enclaves  dont  la  propriété 
nous  a  été  reconnue  sur  le  Bas-Niger  par  la  convention  franco-anglaise  du  14  Juin 
ISyy,  emporte  avec  elle  quatre  chalands  et  une  pirogue  en  acier  pour  le  personnel, 
et  quatre  chalands  en  bois  pour  le  transport  du  matériel. 

Ces  deux  enclaves  sont  situées,  l'une  sur  la  branche  Forcados,  l'autre  à  Badjibo; 
elles  nous  ont  été  cédées,  comme  compensation  à  l'évacuation  du  port  d'Arenberg 
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et  à  l'abandon   de   Boussa,   par  la  commission  mixte   dirigée  par  le  commandant 
Toutéc  et  le  colonel  anjjlais  Liigard. 

Le  capitaine  Lenfant  se  servira  de  sa  petite  flottille  pour  assurer  les  communi- 
cations par  le  fleuve  entre  nos  enclaves  et  la  mer,  comme  aussi  à  opérer  le  ravitail- 
lement de  nos  postes  militaires  en  remontant  le  Niger  jusqu'à  Say, 

R.  T. 


ASIE. 

Kxploratiou  «lu  D'  ^»veu  He<liu  eu  Awie  eeutrale.  —  Partant 
de  Kachgar,  à  la  fin  de  Septembre  1899.  le  D'"  Sven  Hedin  atteignit  Lailik  sur 
le  Yarkand-Daria  et  descendit,  ensuite,  cette  rivière,  puis  le  Tarym  jusqu'au 
Yangi-koul  (86°  50'  long.  E.  de  Gr.),  oii  il  rencontra  notre  compatriote,  M.  Charles- 
Eudes  Bonin  (Voir  D'  Géor/raphu',  I,  3  ;  Mars  1900,  p.  23G).  La  navigation  sur  ces 
rivières  ne  présenta  de  difficultés  qu'aux  environs  de  Maral-Bachi.  où  les  saignées 
pratiquées  par  les  canaux  d'irrigation  avaient  singulièrement  abaissé  le  niveau  des 
eaux.  Grâce  au  concours  d'une  centaine  d'indigènes,  la  barque  du  D'  Sven  Hedin 
put,  cependant,  franchir  les  bancs  de  sable.  L'explorateur  a,  comme  nous  l'annon- 
cions, exécuté  le  lever  du  Yarkand-Daria  et  du  Tarym  et  recueilli  de  nombreuses 
notes  sur  le  régime  de  ces  cours  d'eau  (60  observations  sur  le  débit  des  rivières). 
Laissant  la  plus  grande  partie  de  sa  caravane  sur  les  bords  du  Yangi-koul.  l'ex- 
plorateur, suivi  de  quatre  hommes  et  de  sept  chameaux  seulement,  piqua,  à  travers 
les  sables  du  Takla-AIakane,  vers  Tcherchen  qu'il  atteignit  après  vingt  jours  d'une 
marche  pénible.  La  petite  caravane  poussa  dans  l'Ouest-Sud-Ûuest  jusqu'à  Andere, 
puis,  revint  au  Yangi-koul,  en  suivant  l'ancien  lit  du  Tcherchen-Daria  et  les  bras 
du  Tarym  récemment  formés.  Le  24  Février,  Hedin  rallia  son  camp,  rapportant  de 
son  excursion  la  carte  de  la  région  traversée. 

A  la  suite  de  sa  précédente  expédition,  en  189*),  le  voyageur  suédois  avait  aff.rmé 
l'existence  de  deux  Lob-nor,  celui  des  cartes  chinoises,  dont  il  ne  resterait  plus 
que  des  témoins  (AvouUou-koul,  Kara-koul,  Tayek-koul,  etc.)  en  raison  du  pro- 
grès des  sables,  et,  celui  découvert  par  Prjevalsky,  situé  plus  au  Sud,  qui  serait 
de  date  récente  et  actuellement  en  voie  de  diminution.  Les  mouvements  de  l'atmo- 
sphère déplacent  les  sables,  et,  dans  ce  bassin  du  Tarym  remarquablement 
horizontal,  il  suffit  de  la  création  ou  de  la  marche  d'une  dune  pour  changer  lu 
cours  des  eaux.  C'est  ainsi  que,  tantôt  le  bassin  septentrional,  tantôt  le  bassin 
méridional  se  trouverait  rempli.  Le  Lob-nor  serait  donc  un  lac  voyageant  au  gré 
des  vents. 

Les  observations  et  les  explications  du  D"'  Sven  Hedin,  qui  venaient,  du  reste,  à 
l'appui  de  la  théorie  depuis  longtemps  soutenue  par  le  baron  F.  de  Richthofeii 
contre  Prjevalsky,  furent  contestées  par  le  lieutenant  Koslov.  Cet  explorateur  per- 
sistait à  identifier  le  Lob-nor  des  cartes  chinoises  avec  celui  du  célèbre  voyageur 
russe.  Aussi  bien,  dans  sa  nouvelle  exploration,  le  D'^  Sven  Heden  a-t-il  repris 
l'étude  de  ce  lac  intéressant. 

Partant  du  Yangi-koul,  le  5  Mars  1900,  Hedin  suivit,  vers  l'Esc,  le  lit  desséché 
du  Koum-Daria  découvert  par  Kozlov,  et  arriva  sur  les  bords  d'un  large  biissin 
lacustre  à  sec  aujourd'hui,  couvert  d'efflorescences  salines,  et,  dont  les  rives  étaient 
garnies  de  vestiges  de  forêts.  Aux  environs  de  cette  ancienne  nappe,  le  voyageur 
rencontra  les  ruines  d'une  ville  et  même  d'une  route.  Au  Sud  de  cette  cavité  à  sec, 
la  caravane  tomba  sur  un  grand  lac,  formé  par  une  dérivation  récente  vers  le 
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Nord  du  Kara-Kochouin  (Lob-nor  de  Prjevalsky).  Geitc  découverte  confirme  les 
faits  avancés  par  le  D''  Sven  Hedin  sur  les  déplacements  du  Lob-nor  et  rexistonce 
de  bassins  distincts  de  celui  décrit  par  Prjevalsky. 

Hedin  rallia,  ensuite,  son  camp  du  Yangi-koul,  puis  revint,  à  Abdal  près  du 
Kara-Koehoum,  en  descendant  le  Tarym  dans  sa  banjue.  Au  cours  de  cette  navi- 
gation, il  put  reconnaître  les  nappes  formées  par  les  épanchements  de  cette  rivière 
sur  sa  rive  occidentale. 

Après  cette  enquête  hydrographique,  le  voyageur  suédois  consacra  Tété  de  1900 
à  l'exploration  du  Tibet  septentrional. 

«  Laissant  le  gros  de  ma  caravane  à  Tchimen,  je  partis  avec  une  troupe  de  six 
hommes,  sept  chameaux,  douze  chevaux,  une  mule  et  seize  moutons,  raconte  le 
D'  Sven  Hedin  dans  un  rapport  adressé  au  roi  de  Suède,  daté  de  Temirlik, 
30  Octobre  1900.  Je  franchis  le  Tchimen-tag,  FAra-tag,  puis  le  Kalta-alagane  et 
parvins  au  Koum-kôU,  oii  furent  tués  les  premiers  «  koulanes  »  que  nous  ayons 
rencontrés.  Nous  escaladâmes,  ensuite,  l'Arka-tag,  composé  de  quatre  chaînes 
parallèles  pour  arriver  sur  le  plateau  tibétain.  Après  avoir  passé  à  quelques  dizaines 
de  kilomètres  du  Pic  du  roi  Oscar,  je  poursuivis  dans  le  Sud  jusqu'au  34"  21'  de 
lat.  N.  —  non  loin  des  sources  du  Yang-tsé-kiang.  Là,  l'atTaiblissement  éprouvé 
par  la  caravane  m'obligea  à  ne  pas  pousser  plus  avant  et  à  revenir  en  arrière,  à 
ma  base  d'opérations,  en  faisant  route,  d'abord  dans  l'Ouest,  puis  dans  le  Nord  et 
ensuite  dans  l'Est  ».  Cette  excursion  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  jours  a  été  rendue  particulièrement  pénible  par  le  froid  et  par  des  tempêtes 
d'Ouest  accompagnées  de  chutes  de  grêle  et  de  neige.  Un  jour,  le  thermomètre 
descendit  à  —20°.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  expédition,  la  caravane  chemina 
à  l'altitude  de  5,000  ra. 

Dans  le  cours  de  cette  exploration,  M.  Sven  Hedi  a  relevé  les  coordonnées  de 
seize  points,  ce  qui  porte  à  soixante-et-un  le  nombre  des  déterminations  astrono- 
miques exécutées  par  lui  au  cours  de  ce  voyage,  dressé  soigneusement  tout  son 
itinéraire,  relevé  l'altitude  de  tous  les  points  importants,  pris  un  très  grand  nombre 
de  photographies,  enfin,  recueilli  des  collections  de  géologie  et  de  botanique. 

M.  Sven  Hedin  se  proposait,  en  Novembre,  d'entreprendre  une  excursion  d'une 
vingtaine  de  jours  dans  l'Ouest  de  Timirlik,  puis,  d'explorer  le  désert  au  Nord-Est 
de  Satchéou,  et,  ensuite,  dans  l'Ouest,  vers  le  Lob-nor,  afin  de  poursuivre  les 
recherches  de  sa  campagne  du  printemps.  Seulement,  après  avoir  accompli  ce 
programme,  M.  Sven  Hedin  compte  prendre  le  chemin  du  retour  et  rentrer  en 
Europe  en  visitant  la  région  des  sources  de  l'Indus. 

Charles  Rabot. 


IjC  eolouel  Flvé.  —  Le  colonel  Fivé,  de  l'armée  belge,  vient  d'effectuer 
une  émouvante  traversée  de  la  Chine.  Chargé  de  mission  par  l'État  du  Congo,  il 
partit  de  Marseille  et  se  rendit  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin,  oii  il  resta  un  an  et  demi. 
En  Novembre  18i)9,  il  se  dirigea  vers  l'intérieur,  avec  les  ingénieurs  Henrard  et 
Ledent  et  avec  MM.  Splingaert  père  et  fils.  La  mission,  après  avoir  atteint  Pao- 
Ting  en  chemin  de  fer,  suivit  ensuite  jusqu'à  Cheng-Ting,  les  travaux  de  la  ligne 
en  construction,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Ossent  (tué  depuis  par  les 
Boxeurs),  puis  ceux  du  tronçon  tracé  par  l'ingénieur  Licarot  jusqu'au  fleuve  Jaune. 
Ce  fleuve  fut  traversé  et  la  mission  prit,  vers  l'Ouest,  la  route  impériale  et  suivit 
le  tracé  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Si-Gan-Fou,  étudié  par  l'ingénieur  Rouflart.  De 
cette  ville,  résidence  actuelle  de  l'impératrice  de  Chine,  M.  Fivé  longea  le  Wée, 
affluent  du  fleuve  Jaune,  et  atteignit  Lan-Tchéou,  capitale  du  Kan-Sou.  La  mission 
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se  divisa  alors  en  deux  groupes  :  MM.  Henrard  et  Ledent  explorèrent  le  Kan-Sou 
et  le  Nord  du  Sé-Tchouen,  tandis  que  le  colonel  Fivé  et  M.  Splingaert  se  diri- 
gèrent vers  le  lac  Kou-Kou-Nor,  dont  ils  firent  le  tour;  ayant  voulu  pousser 
davantage  vers  le  Nord,  ces  derniers  durent  revenir  en  arrière  à  cause  du  froid  et 
de  la  neige,  et  après  avoir  perdu  tous  leurs  chevaux  et  mules.  Le  quartier  général 
de  la  mission  tut  établi  à  Lan-Tchéou,  et  de  ce  point  rayonnèrent  diverses  explora- 
tions. Enfin,  les  voyageurs  traversèrent  les  monts  de  Richthofen,  entre  le  Tibet  et 
la  Mongolie,  et  atteignirent  Liang. 

Au  cours  de  ce  voyage,  un  télégraphiste  chinois,  ancien  serviteur  dévoué  de 
M.  Spinglacrt,  apprit  à  ce  dernier  les  troubles  des  Boxeurs  et  prévint  que  des 
ordres  avaient  été  donnés  de  massacrer  tous  les  blancs.  Le  colonel  Fivé  se  décida 
alors  à  regagner  Lan-Tchéou,  mais,  ayant  appris  que  les  Boxeurs  se  préparaient  à 
incendier  la  mission  catholique  du  Kan-Tchou,  à  100  kilomètres  à  FOuest,  il  se 
dirigea  sur  ce  point  et  arriva  à  temps  pour  sauver  le  P.  Kissels  qui,  cependant,  ne 
voulut  pas  quitter  son  poste.  La  mission  regagna  la  capitale  du  Kan-Sou  et,  à  Lan- 
Tchéou,  un  envoyé  du  vice-roi  lui  enjoi'gnit  de  quitter  le  pays  dans  les  trois  jours. 
Le  0  Septembre,  la  mission  belge,  composée  de  cinq  Européens  et  sept  domes- 
tiques chinois,  quitta  Lan-Tchéou  et  se  dirigea  vers  Tatsing,  en  Mongolie.  Pendant 
quinze  jours,  elle  traversa  un  pays  ou  elle  fut  sans  cesse  menacée  ;  à  Tatsing,  elle 
fut  même  assaillie  par  2,fX)0  Boxeurs  qu'elle  refoula  ;  enfin,  à  un  jour  de  marche 
plus  loin,  elle  trouva  des  chameaux  que  Mgr  Otto  lui  avait  envoyés.  N'ayant 
qu'une  carte  et  une  boussole,  les  explorateurs  durent  faire  alors  plus  de  1,000  kilo- 
mètres à  travers  la  Mongolie  et  le  désert  de  Gobi,  oii  ils  eurent  à  franchir  d'im- 
menses plaines  de  sable.  A  huit  jours  d'Ourga,  la  neige  commença  à  tomber  et  le 
froid  devint  si  vif  que  les  animaux  refusèrent  de  marcher  ;  on  nota  30°  au-dessous 
de  zéro.  A  Ourga,  la  mission  fut  accueillie  par  les  Russes  qui  venaient  d'occuper 
la  ville  et  qui  lui  fournirent  les  véhicules  nécessaires  pour  atteindre  Kiachta,  puis 
le  chemin  de  fer  transsibérien  qui  les  ramena  en  Europe.  Le  colonel  Fivé  est 
arrivé  à  Liège  le  12  Décembre  lOOO. 

AFRIQUE. 

Lia  flottille  à  vapeur  du  llaut-C'oug:o.  —  Actuellement  on  compte, 
sur  le  haut  Congo,  103  vapeurs  en  circulation  ou  sur  les  chantiers  de  remontage. 
L'État  indépendant  possède  29  steamers,  les  Sociétés  commerciales  belges  et 
congolaises  18,  la  Nieuwe  afrikaansche  Handels-Vennootschap  10,  la  Société  alle- 
mande du  Sur/-Kamrun2,  les  Compagnies  françaises  (onze)  34,  les  missions  catho- 
liques 3,  les  missions  protestantes  2. 

Ces  103  vapeurs  se  répartissent  ainsi  par  pavillon  :  Français  39,  Congolais  31, 
Belges  17,  Hollandais  10,  Anglais  3,  Allemands  2,  Américain  1.  Ch.  R. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

liC  commerce  du  uionde.  —  Pour  le  premier  mois  de  cette  année,  les 
résultats  du  commerce  de  la  France  ne  permettent  pas  die  tirer  des  déductions  ni 
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sur  la  situation  présente  du  commeri^e  et  de  l'industrie  ni  sur  les  éventualités  d'une 
amélioration  prochaine  de  la  situation  économique  du  pays. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  principaux  chiffres  puisés  aux  statistiques 
officielles.  Les  importations  en  Janvier  se  sont  élevées  à  3( 55,1)0(  1,000  fr.,  inférieures 
(le  près  de  45  millions  à  celles  de  Janvier  1900.  Mais  ces  diminutions  portent  sur- 
tout sur  les  matières  premières  :  34  millions  et  demi  sur  les  laines,  14  millions  et 
demi  sur  les  soies,  2,574,000  fr.  sur  les  cotons,  4,283,000  fr.  sur  les  graines  oléa- 
gineuses, etc.,  ce  qui  dénoterait  plutôt  un  manque  d'activité  industrielle.  Et  à  côté 
de  cela  nous  trouvons  une  augmentation  dans  les  entrées  des  produits  alimentaires 
tels  que  les  blés,  farines,  qui  ont  progressé  de  4,390.000  fr. 

Passons  aux  exportations  :  285,580,000  fr.  contre  279,74i),000  en  Janvier  1900, 
c'cst-à-dirc  une  plus-value  d'un  peu  moins  de  (.î  millions.  Ici  encore,  s'il  y  a  aug- 
mentation, en  valeurs  du  moins,  sur  les  sorties  des  produits  alimentaires,  près  de 
10  millions,  et  sur  les  objets  fabriqués,  13,800,000  fr.,  en  y  comprenant  les  colis- 
postaux,  nous  voyons  d'autre  part,  prés  de  18  millions  de  moins  sur  l'exportation 
des  matières  industrielles. 

En  somme,  rien  de  précis  à  augurer  du  mouvement  de  nos  échanges  en  Janvier 
pour  les  mois  suivants. 

Kn  Belgique,  les  importations  se  chifi'rent  en  Janvier  de  celte  année  par 
I4(;,.35 1,000  fr.,  soit  28,3.57,000  fr.  on  10  "ode  moins  qu'en  1900;  et  les  exportations, 
par  Il4,lï)l,000  fr.  avec  3,719,000  fr.  ou  3  %  de  moins-value. 

D'après  les  statistiques,  le  mouvement  du  commerce  belge  avec  les  principales 
puissances  européennes  a  été  :  avec  la  France,  de  22,207,000  fr.  à  l'importation  et 
.30.307,000  fr.  à  l'exportation  ;  avec  l'Angleterre,  de  Ki, 403,000  fr.  à  l'importation 
et  24,1 15,000  fr.  à  l'exportation  ;  avec  l'Allemagne,  de  I7.00(),000  fr.  à  l'importation 
et  21,705,000  fr.  à  l'exportation. 

Le  commerce  de  I'Ai.lemagne  en  UiOO  s'est  élevé,  y  compris  la  valeur  des  mé- 
taux précieux,  à  10  milliards  152  millions  de  marks,  c'est-à-dire  5, 833, .312,000  marks 
à  l'importation,  et  4,555,291,000  m.  à  l'exportation.  Ce  sont  des  plus-values  respec- 
tives d'environ  50  et  187  millions  de  marks  sur  l'exercice  précédent.  Nous  notons 
parmi  les  augmentations  à  l'importation,  celle  des  cotons  et  articles  de  coton,  plus 
de  88  millions  de  marks  ;  celle  des  peaux  et  cuirs,  près  de  34  millions  de  marks  ; 
les  métaux,  les  bois,  les  pierres  participent  également  à  ces  augmentations.  Mais 
certaines  matières  premières,  comme  les  laines  et  les  soies  ont  perdu,  les  premières 
environ  149  millions  de  marks  et  les  secondes  près  de  23  millions. 

Parmi  les  articles  d'exportation,  la  métallurgie  donne  une  grosse  part  Je  la 
plus-value,  49  millions  de  marks  en  chiffres  ronds  ;  puis  viennent  les  cotonnades» 
les  charbons,  les  voitures,  la  quincaillerie,  etc.  Sont  par  contre  en  diminution  les 
articles  de  cuir,  .35  millions  et  demi  de  marks,  les  drogueries,  18,702,000  marks, 
les  soies,  11,180,00  marks,  les  vêtements  et  lingerie,  7,207,000  marks. 

Pour  le  mois  de  Janvier  de  cette  année,  l'importation  allemande  a  fléchi,  en 
quantités,  de  2,.339,819  quintaux  sur  1900.  Il  en  est  de  même  de  l'exportation  qui, 
avec  un  chiffre  de  24, 145,181  quintaux,  accuse  une  diminution  de6fil,()31  quintaux, 
comparaison  faite  avec  1900.  Ce  sont  surtout  les  vêtements,  la  lingerie  et  les 
modes,  la  mercerie,  la  quincaillerie,  les  lainages,  etc.,  qui  ont  été  atteints  par  cette 
diminution. 

J.  Petit- Leduc. 
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EUROPE. 


liCS  ports  <1m  Daiieiiiark  cii  1899.  —  En  1899,  le  mouvement  du 
port  franc  de  Copenhague  s'est  élevé  à  541,798  tonnes  à  l'entrée  (589  navires)  et  à 
553,731  tonnes  à  la  sortie  (653  navires).  Le  progrès  est  attesté  par  Télévation 
rapide  du  produit  des  droits  de  quai  :  125,125  fr.  en  1899  contre  63,800  fr.  en  1897. 
Le  «  vieux  port  »  demeure  toujours  aussi  fréquenté. 

Copenhague  est  appelé  à  devenir  le  grand  port  d'exportation  et  le  principal 
centre  de  manutention  des  marchandises,  tout  au  moins  pour  la  Baltique  Scandi- 
nave et  russe,  grâce  à  l'ouverlure  de  nouvelles  lignes  de  navigation  vers  l'Extrême- 
Orient  et  l'Amérique.  La  première,  appartenant  à  la  Compagnie  de  l'Asie  orientale, 
a  pour  point  de  départ  Saint-Pétersbourg  et  pour  terminus  Vladivostock  ;  elle 
dessert  Copenhague,  Gothembourg,  Anvers,  Port-Saïd,  Colombo,  Singapour,  Hong- 
Kong,  Schang-Haï  et  Port-Arthur.  Au  retour,  les  navires  relâchent  à  Marseille  et 
au  Havre.  La  Compagnie  possédait,  à  la  fin  de  1899,  quatre  grands  steamers  et  en 
avait  affrété  trois  autres.  Elle  avait,  en  outre,  deux  vapeurs  de  7  à  800  tonnes 
chargés  d'un  service  entre  Singapour  et  Bangkok.  Après  la  fondation  de  cette 
Société,  d'importantes  maisons  danoises  ont  envoyé  au  Siam  et  en  p]xtrême-Orient 
des  représentants  pour  développer  le  commerce  dans  ces  régions.  La  Forcnedr. 
Dampskibsselshab  a,  de  son  côté,  ouvert  une  ligne  entre  Copenhague,  la  Nouvelle- 
Orléans  et  Galveston  ;  de  plus,  les  vapeurs  (3  de  6  à  1.000  tonnes)  de  la  Compagnie 
russe  de  navigation  en  Extrême-Orient  font  escale  dans  le  port  de  Copenhague. 
D'après  le  consul  anglais  résidant  dans  cette  ville,  une  Compagnie  de  navigation 
desservant  l'Amérique  du  Sud  et  les  Antilles  trouverait  des  avantages  à  prolonger 
son  itinéraire  sur  Copenhague,  la  Suède,  la  Finlande  et  Saint- PétersLourg. 

La  ligne  de  Londres  à  Copenhague,  via  Esbjerg-Parkeston,  gagne  en  popularité. 
Si  l'administration  des  chemins  de  fer  danois  accélérait  la  vitesse  de  ses  trains,  elle 
ferait  une  redoutable  concurrence  à  celle  qui  passe  par  Hambourg,  Kiel,  Korsôr. 

A  Nyborg,  sur  le  grand  Belt,  un  bassin  profond  de  7  m.  20  (longueur  des  quais  : 
2,130  mètres)  a  été  terminé  dernièrement.  Les  droits  de  port  sont  seulement  de 
0  fr.  28  par  rrffiste.r  ton  net. 

A  Aarhus,  le  grand  porl  du  .lutland,  la  ronstruction  d'un  nouveau  bassin  est  en 
projet. 

En  1899,  la  valeur  des  produits  danois  exportes  s'est  élevée  à  375  millions  de 
francs,  en  augmentation  de  plus  de  43  millions  sur  le  chiffre  de  1898. 

Ch.  Rabot. 


ASIE. 


.\otc»»  sur  le  coiniiierce  de  f'eylau  communiquées  par  le  K.  V. 
Evrard,  missionnaire  à  Geylan. 

La  vente  de  l'opium.  —  Le  gouvernement  se  réserve  le  droit  de  délivrer  aux 
marchands  d'opium  des  permis  renouvelables  chaque  année,  moyennant  une  somme 
payable  au  comptant,  cl  déterminée  par  adjudication  aux  enchères  publiques. 

Tout  débitant  patenté  ne  peut  avoir  chez  lui  plus  de  50  livres  d"o])ium.  Tout 
acheteur  doit  avoir  an  moins  (juinze  ans,  et  on  ne  peut  acheter  plus  de  180  grains 
d'opium  à  la  fois. 
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Le  paiement  en  argent  et  non  en  nature  est  de  rigueur. 

Il  est  interdit  de  fumer  l'opium  dans  la  boutique  du  débitant. 

La  vente  de  l'opium  doit  être  faite  par  le  débitant  lui-même  ou  par  ses  commis 
inscrits  au  registre  officiel  du  gouvernement,  elle  ne.  peut  avoir  lieu  qu'entre 
6  heures  du  matin  et  8  heures  du  soir. 

La  cannelle.  —  L'exportation  annuelle  de  la  cannelle  s'élève  en  poids  à 
150,000  livres,  dont  les  2/3  sont  expédiés  à  Hambourg,  et  la  plus  grande  partie  du 
surplus  à  Londres  et  au  .lapon. 

Lu  'plombagine.  —  L'exportation  annuelle  de  la  plombagine  représente  un  poids 
moyen  de  2  millions  de  livres,  dont  4/7  sont  expédiés  à  New- York,.  2/7  en  Angle- 
terre et  1/7  en  Allemagne. 

Le  thé.  —  La  proportion  annuelle  du  thé  de  Ceylan  livré  à  l'exportation  est 
représentée  en  1899  et  1900  :  pour  l'Angleterre  par  16/20",  pour  l'Australie  par 
3/20«%  pour  la  France  et  les  autres  pays  par  I/20«. 

Le  coton  brut.  —  L'exportation  annuelle  de  coton  brut  est  en  moyenne  de 
18,000  ballots,  dont  les  2/3  sont  expédiés  à  Londres,  le  surplus  est  expédié  en  Hin- 
doustan,  en  Amérique,  en  Hollande  et  en  Allemagne;  quant  à  l'exportation  pour  la 
France  elle  est  presque  nulle. 

Moyenne  des  importations  à  Ceylan  des  articles  ci-après  en  1899  et  1900  : 
1»  Alcools  et  vins,  tant  européens  qu'australiens,  30,000  fûts  ou  caisses  de  vin  en 
bouteilles,  dont  200  de  vins  français  ; 

2»  Pétrole  :  45,000  caisses  ; 

3»  Tissus  de  coton  :  6,800  caisses  ou  ballots  ; 

4»  Tissus  de  laine  :  224  ballots. 


AFRIQUE 


C'Ougo  fflraneai!».   —   ISei*vlce  de  la  navig;atiou  à  Tapeur.  — 

Le  Journal  officiel  a  publié  il  y  a  quelques  jours  un  arrêté  autorisant  la  rétroces- 
sion à  la  Société  des  Messageries  fluviales  du  Congo  des  services  de  navigation  à 
vapeur  imposés  à  diverses  Compagnies  concessionnaires  de  territoires  du  Congo 
français. 

Les  Compagnies  et  Sociétés  autorisées  à  rétrocéder  leurs  obligations  restent 
solidairement  responsables,  avec  la  Société  les  Messageries  fluviales  du  Congo, 
envers  l'État  et  la  colonie,  et  pendant  deux  ans  à  partir  de  la  date  de  la  mise  en 
service  de  la  totalité  de  la  flotte  prévue  à  l'article  3  du  cahier  des  charges  du 
15  janvier  1901,  des  engagements  définis  au  titre  II  de  leurs  cahiers  des  charges 
respectifs. 

Moyennant  cette  substitution,  et  sous  réserve  des  conditions  de  solidarité  stipu- 
lées ci-dessus,  les  Compagnies  et  Sociétés  seront  déchargées  de  l'obligation  de 
mettre  à  flot  et  d'entretenir  en  service  pendant  toute  la  durée  de  leurs  concessions 
les  bateaux  à  vapeur  de  grand  et  petit  modèle  qui  leur  sont  imposés  par  l'article  11 
de  leurs  cahiers  des  charges. 

Il  est  interdit  à  la  Société  des  Messageries  fluviales  du  Congo,  sous  peine  de 


déchéance  et  de  saisie  du  cautionnement  prévu  à  l'article  14  de  son  cahier  des 
charges  et  sans  préjudice  des  pénalités  inscrites  au  titre  II  des  cahiers  des  charges 
des  Compagnies  et  Sociétés  auxquelles  elle  est  substituée,  d'engager  son  capital, 
directement  ou  indirectement,  dans  aucune  entreprise  autre  que  celle  définie  à 
l'article  2  de  ses  statuts. 


Guinée  francaiisc.  —  On  vient  de  publier  sur  la  situation  financière  de  la 
Guinée  des  renseignements  qui  attestent  les  progrès  continus  faits  par  cette 
colonie.  Au  cours  de  l'année  1900,  les  recettes  réalisées  ont  atteint,  en  ce  qui 
concerne  le  budget  ordinaire,  la  somme  de  3,471,835  fr.  61,  et,  les  dépenses  efifec- 
tuécs,  la  somme  de  1,619,277  fr.  93.  Pour  le  budget  extraordinaire,  les  recettes  ont 
été  de  I,033,'202  fr.  20  et  les  dépenses  de  489,655  fr.  84.  La  situation  financière 
accuse  donc  un  excédent  de  recettes  de  1,852,558  fr.  pour  le  budget  ordinaire  et  de 
1,543,546  fr.  pour  le  budget  extraordinaire. 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  ces  chiffres  considérables  pour  l'expression  des  sommes 
définitivement  disponibles  ;  car  il  ne  s'agit,  dans  les  renseignements  ci-dessus,  que 
des  dépenses  effectuées,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  dépenses  engagées, 
et  c'est  le  chiffre  de  ces  dernières  qu'il  faudrait  avoir  pour  déterminer  exactement 
l'excédent  des  recettes  de  l'exercice  ;  mais  le  fait  même  qu'à  la  fin  de  l'année  on 
dispose  de  sommes  dépassant  si  notablement  les  dépenses  est  une  excellente  chose 
et  l'indice  que  la  situation  prospère,  à  laquelle  M.  Ballay  a  su  amener  la  colonie 
qu'il  administrait  encore  dans  les  premiers  mois  de  19J0,  va  saffirmant. 


AMERIQUE. 

EiC  receusenieut  de  1900  auii.  États-Unis.  —  Le  1"  Juin  1900,  il 
a  été  procédé  au  recensement  décennal  de  la  population  des  Etats-Unis.  La  grande 
République  américaine,  y  compris  l'Alaska  et  HawcVi,  comptait,  à  cette  date,  le 
chiffre  formidable  de  76,210.820  habitants,  en  augmentation  de  13.141,064  sur  celui 
fourni  par  le  dénombrement  de  1890.  Cet  accroissement  est  d'un  demi-million 
supérieur  à  celui  constaté  il  y  a  dix  ans,  mais,  inférieur  à  tous  ceux  du  siècle  rela- 
tivement à  l'effectif  total  de  la  population.  L'augmentation  n'est,  en  effet,  que  de 
20,8  "/„,  alors  qu'il  était  de  24,9  "'„  en  1890.  De  ces  20,8  "'<,,  14,8  proviennent  de 
l'excédent  des  naissances  et  seulement  6  %  de  Témigration  (3,800,000  émigrants 
environ,  chiffre  très  inférieur  à  celui  de  la  précédente  décade).  Un  seul  État,  celui 
de  Nevada,  accuse  un  demi-million  de  population  (7,5  °/o)  ;  dans  l'étendue  de 
l'Union,  le  quotient  de  l'augmentation  est  très  variable  (0,9  %  dans  le  Nebraska  ; 
105  7o  tians  rArizonaV  L'accroissement  est  surtout  marqué  dans  l'Ouest. 

On  compte  actuellement  aux  États-Unis  159  villes  de  25.000  âmes,  au  lieu  de 
129  en  1890. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRK-GÉNÉKAL  , 
LE   .SECRÉTAIRE-GÉNÉRAI.  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  bp.LDantl 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LES  PRINCIPES 


DE  LA 


GÉOGRAPHIE    MODERNE 


Conférence  faite  le  16  Février  1901 

Par  M.  ARDAILLON, 

Professeur  de  Géograpliie  à  FCniversité  de  I.ille,  Membre  du  Comité  d'Études. 


Mesdames  et  Messieurs, 
Monsieur  le  Président, 

Le  sujet  de  cette  conférence  m'a  été  suggéré  par  ^L  le  Président  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lille.  M.  E.  Nicolle  a  pensé  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  déplacé,  devant  une  Société  qui  depuis  vingt  ans  s'est 
consacrée  à  la  propagation  des  connaissances  géographiques,  et  vous 
savez  tous  avec  quel  succès,  de  rappeler  quels  sont  les  principes  de  la 
géographie  moderne.  Je  le  remercie  pour  ma  part  de  me  fournir  ainsi 
une  occasion  de  parler  d'une  science  quelque  peu  méconnue,  qui  a 
contre  elle  des  préventions  et  des  préjugés.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  d'abord  ce  que  n'est  point  la  géographie  ;  je  vous  dirai  ensuite  ce 
qu'est  en  réalité  la  géographie,  en  vous  montrant  comment  et  pourquoi 
la  conception  de  cette  science  s'est  nécessairement  modifiée  au  cours 
du  XIX*  siècle  et  particulièrement  depuis  25  ans.  Il  me  restera  enfin 
à  vous  indiquer  brièvement,  non  passes  méthodes  de  recherches,  mais 
simplement  quelques-uns  de  ses  procédés  de  travail  (1). 


(1)  Ce   sujet   a   souvent  été  traité    dans   ces    dernières  années.  Je  renvoie  les 
lecteurs  désireux  de  pousser  plus  loin  leurs  réflexions  à  G.  Marinelli,  Concetto  e 

18 
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Tout  d'abord,  Mesdames  et  Messieurs,  la  géographie  n'est  pas  ca 
que  nous  avons  appris  à  connaître  sur  les  bancs  du  collège  sous  le- 
litre  fallacieux  de  géographie.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  d'avoir 
entendu  des  questions  comme  celles-ci  :  «Élève  X,  quels  sont  les  caps 
de  la  côte  française  sur  la  mer  du  Nord  et  sur  la  Manche  ?  Élève  Y,. 
quels  sont  les  sommets  des  Alpes  Cottiennes  ?  Elève  Z,  quelles  sont 
les  villes  du  département  du  Gers  ?  »  et  vous  aurez  répondu,  si,  comme 
l'on  dit,  vous  étiez  ferrés  en  géographie  :  «  Le  Gers,  chef-lieu  Aucb^ 
sous-préfectures  Condom,  Lectoure,  Lombez  et  Mirande.  »  N'allez  pas 
croire,  je  vous  en  prie,  que  ce  jeu  de  casse-tête  ait  dispara  tout  à  fait 
de  nos  mœurs.  Tous  les  ans,  au  baccalauréat  ès-lettres,  bon  nombre 
de  candidats  font  des  réponses  conçues  selon  ce  mode  routinier,  et  il 
faut  en  conclure  évidemment  qu'il  y  a  encore  des  professeurs  pour 
apprendre  à  répondre  de  la  sorte  (1).  11  est  bien  certain,  en  tous  cas, 
qu'il  y  a  des  livres,  des  manuels  où  la  géographie  parle  cet  étonnant 
langage.  Ces  livres  ne  datent  pas  d'un  siècle.  Je  pourrais  vous  citer 
des  ouvrages  au  millésime  1900,  où  vous  trouveriez,  entre  autres 
notions  de  géographie,  la  liste  de  MM.  les  Conseillers  généraux  du 
département,  et  tous  les  renseignements  cyclistes  désirables. 

Mais,  dira-t-on,  //  est  a  file  de  savoir  par  cœur  ses  sous-préfectures,, 
ses  capitales,  etc..  Je  répondrai  qu'il  serait  d'une  utilité  non  moins 


Limiti  délia  geografia  {Rcvista  geografica  Italiana,  1893,  I,  p.  6-32),  avec  Biblio- 
graphie ;  Mackinder,  Address  to  the  Geography  scriùni  of  the  British  Association 
(IScottish  geographical  Magasine,  1895,  XI,  p.  497-511);  Netmann,  Die  niethodis- 
chen  Fragen  in  dcr  Géographie  {Geogrnpliische  Zci'.schrift,  1896,  II,  p.  35-45)  ; 
J.  Brinhes,  Les  Principes  de  la  Géographie  moderne  (La  Quinzaine,  1897, 
XVIII,  p.  21-38,  2.39-255)  ;  Lespagnol,  La  Conception  actuelle  de  la  Géographie 
(Leçon  d'ouverture  du  cours  de  Géographie  professé  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon.  Lyon,  1900,  in-8",  19  p.).  J'aurai  l'occasion  d'indiquer  plus  loin  des  lectures 
sur  des  points  spéciaux  de  méthode. 

(1)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'enseignement  de  la  Géographie  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire.  Quand  se  décidera-t-on  à  confier  la  géo- 
graphie à  un  professeur  spécial  dans  nos  Lycées  i  Quand  se  décidera-t-on  à  mettre, 
au  jour  de  composition,  entre  les  mains  des  élèves,  un  atlas  ?  Il  y  a  cependant  un 
pas  de  fait.  A  partir  de  1901,  les  candidats  à  l'agrégation  d'histoire  et  de  géogra- 
phie pourront,  en  composant  en  géographie,  consulter  un  atlas,  désigné  par  le 
Ministre. 
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grande  de  savoir  le  prix  des  places  en  chemin  de  fer  de  Lille  ou  de 
Paris  à  toutes  les  stations  de  France,  de  savoir  le  prix  des  colis-pos- 
taux à  destination  de  tous  les  pays  du  inonde.  Je  signale  même  ces 
additions  nécessaires  aux  auteurs  de  traités  de  géographie  économique. 

11  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  utiles  à  savoir  par  cœur.  Mais 
la  mémoire  n'est  pas  la  seule  faculté  de  notre  esprit.  Si  vous  oubliez 
une  sous-préfecture ,  vous  la  trouverez  sans  difficulté  au  dos  de 
l'Almanach  Hachette  ou  du  Calendrier  du  facteur;  il  y  a  aussi  des 
caries  des  départements  français  qui  vous  donneront  aisément  le  ren- 
seignement. Mais  pourquoi  vouloir  tout  savoir  par  cœur  ?  Exigez-vous 
du  chimiste  qu'il  sache  par  cœur  la  densité  ou  le  point  de  fusion  et 
d'ébullition  de  tous  les  corps  qu'il  emploie  dans  son  laboratoire,  et 
faites-vous  consister  la  chimie  dans  la  possession  d'une  liste  alphabé- 
tique des  métalloïdes  ?  De  même,  la  connaissance  des  sous-préfectures 
vous  fournit-elle  une  indication  sur  la  géographie  de  la  France  ? 
Mettez-vous  sur  le  même  rang  dans  votre  esprit  des  villes  comme 
Douai  et  Murât,  Brest  et  Pujet-Théniers  ?  Sachez  vos  sous-préfectures, 
vous  ignorerez  le  nom  de  Roubaix  et  de  Tourcoing.  Énumérez  tous  les 
sommets  des  Alpes,  des  Pyrénées,  pourrez-vous  en  induire  les  formes, 
les  aspects,  les  énergies  naturelles  qui  font  de  ces  montagnes  des 
régions  très  différentes  du  Jura  ou  du  Massif  central  ?  Je  nie  donc  que 
l'odieuse  nomenclature,  effroyablement  aride,  soit  la  géographie  :  elle 
constitue  non  une  science,  mais  un  savoir  d'utilité  très  secondaire  et 
de  qualité  médiocre  ;  ce  savoir  suppose  uniquement  de  la  mémoire  ;  le 
raisonnement  et  la  réflexion  lui  sont  étrangers. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  conception  si  tenace  et  si  radicalement 
fausse  de  la  géographie  ?  On  pourrait  en  faire  remonter  l'ascendance 
très  loin  dans  le  passé,  jusqu'aux  temps  des  Grecs  et  des  Romains.  Les 
Romains,  esprits  administratifs,  n'avaient  guère  vu  dans  la  géogra- 
phie que  le  dénombrement  de  leurs  provinces,  l'énumération  de  leurs 
villes  et  de  leurs  colonies  (1).  Mais  il  est  inutile  d'aller  si  loin.  Les 
grandes  découvertes  maritimes  du  XV*  et  du  XY F  siècles,  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  chemin  des  Indes  orientales. 


(1)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ni  Strabon  ni  F*toléniée  n'étaient  des  géo- 
graphes romains.  Strabon  (né  en  60  avant  .].-C.,  mort  en  20  après  J.-C),  et  Ptoléméo, 
qui  écrivait  vers  150  après  .J.-C,  sont  tous  deux  des  repri'sentants  de  la  science  et 
de  la  tradition  grecques. 


la  découverte  de  l'Amérique  (1)  eurent,  entre  autres  résultats,  l'avan- 
tage de  faire  éclore,  en  plusieurs  pays  des  écoles  de  cartographes  (2j  : 
ces  cartographes,  comme  leur  nom  l'indique,  consacrèrent  leurs  efforts 
à  inscrire  sur  des  cartes  les  continents  et  les  terres  nouvelles  dont  les 
navigateurs  leur  apprenaient  les  noms  et  la  situation.  Aussi  bien,  le 
problème  n'était  pas  facile  à  résoudre  :  les  données  antiques  sur  la 
grandeur  de  la  Terre,  toujours  acceptées  au  XY*  et  au  XVF  siècles, 
étaient  erronées  :  on  croyait  alors  notre  globe  plus  petit  qu'il  ne  l'est 
en  réalité.  Pour  inscrire  sur  la  carte  les  nouvelles  terres  américaines 
et  celles  de  l'Asie  orientale,  il  fallait  réduire  nécessairement  d'une 
bonne  moitié  la  largeur  de  l'Océan  Pacifique  (3).  L'effort  des  carto- 
graphes et  des  géographes  du  temps  se  borna  donc  pour  commencer  à 
la  détermination  des  positions  géographiques.  11  en  fut  de  même  au 
XVIP  et  au  XVIir  siècles.  Mais  cette  fois  les  mesures  furent  beaucoup 
plus  exactes.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  fit  mesurer  les  pre- 
miers arcs  terrestres  (4).  Les  méthodes  d'observations  s'amélioraient, 
les  instruments  devenaient  plus  précis  et  plus  puissants.  '  La  situation 
des  terres  à  la  surface  du  globe  fut  connue  avec  plus  d'exactitude,  et 
par  suite  les  progrès  de  la  carte  furent  rapides.  Les  géographes  fran- 
çais du  XVIIP  siècle,  d'Anville,  les  Delisle  (5),  furent  comme  leurs 
prédécesseurs  de  la  Renaissance,  surtout  et  avant  tout  des  carto- 


(1)  En  1486,  Barthélémy  Diaz  découvre  le  cap  des  Tempêtes  (cap  d«  Bonne- 
Espérance).  En  1497,  Vasco  de  Gama  découvre  le  chemin  des  Indes  orientales  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  (1497-1499).  —  Premier  voyage  de  Christophe  Colomb, 
1492-1493. 

(2)  Voir  Vivien  de  St-^NIartin,  Histoire  de  la  Géographie.  Paris,  1873  ;  et  surtout 
0.  Peschel,  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckungen  (2^  éd.  1877)  et  Ges- 
chichte  der  Erdkunde  (2*=  éd.  1887).  Wisotzki,  Zeitstrôniungen  in  der  Géogra- 
phie. Leipzig,  1897.  Sur  un  point  particulier,  L.  Gallois,  Les  Géographes  allemands 
de  la  Renaissance.  Paris,  1890. 

(3)  Voir  les  deux  atlas  de  A.-E.  Norlensriold,  Fac-Simile  Atlas,  1899,  et 
Periplus,  1897. 

(4)  Arc  de  méridien  de  Jean  Picard,  1666  ;  Méridienne  de  Cassini  et  Lahire,  1()83  ; 
Mesure  de  l'arc  du  Pérou,  par  Bouguer,  Godin  et  La  Condamine,  1735-1742  ; 
Mesure  de  l'arc  de  Laponie,  par  Maupertuis  et  Clairaut,  1736.  Voir  Montucla, 
Histoire  des  Mathématiques,  II,  p.  231  et  sq.  ;  Colonel  Berthaut,  La  Carte  de 
France,  étude  historique,  Paris,  1898-1899,  2  vol.  in-4'>.  —  Consulter,  pour  juger 
des  rectifications  apportées  à  la  carte,  la  feuille  46  /'  de  YAtkcs  général  de  Vidal- 
Lablache. 

(.0)  J.-B.   BocRNiiGNoN  i.'Anvii.i  K   0697-1782^  publia,  de  1737  à  1780,  son  Atlas 
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j^raphes,  armés  seulement  d'une  méthode  plus  critique,  documentés  de 
renseignements  en  général  beaucoup  plus  sûrs  (1). 

Au  XIX*"  siècle,  cette  tradition  française  de  la  géographie  s'est  encore 
continuée,  dans  notre  pays,  avec  les  disciples  et  les  continuateurs  de 
d'Anville,  qui  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes  remplirent  les 
blancs  de  la  carte,  souvent  avec  moins  d'h-propos  et  de  sens  judicieux 
que  leurs  maîtres.  Vous  remarquerez  de  plus  que,  dans  cet  établisse- 
ment de  la  carte,  on  ne  se  préoccupait  guère  que  de  placer  exactement 
sur  un  plan  horizontal  à  leur  situation  respective  les  villes,  les  villages, 
les  fleuves,  les  forêts,  les  montagnes.  La  considération  des  éléments 
verticaux,  du  relief,  des  formes  et  des  allures  du  terrain  était  étrangère 
à  d'Anville,  et  sous  ce  rapport  il  n'y  a  guère  de  différence  pour  la 
représentation  du  relief,  entre  les  cartes  de  d'Anville  ou  de  Gassini  et 
celles  d'une  édition  de  Ptolémée  du  XV  siècle  (2).  Telle  était  à  cette 
époque  les  préoccupations  essentielles  des  géographes,  et  nous  verrons 
dans  un  instant  pourquoi  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Par  suite, 
les  livres  et  les  traités  de  géographie  devaient  fatalement  se  borner  à 
ne  contenir  que  les  données  de  la  carte,  c'est-à-dire  des  noms. 
Cela  était  si  facile  et  si  commode  :  on  devenait  géographe  à  bon  compte. 
11  suffisait  de  prendre  une  carte  et  de  relever  avec  soin  les  noms  des 
caps  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  cap  Matapan  ;  puis  venaient  les 


général  en  66  feuilles.  Voir  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Lille  V Atlas  nouveau 
de  G.  Delisle,  2  vol.  in-f»  (N»  100  du  catalogue  d^Histoire  de  1851). 

G.  Delisle  (1675-1726)  de  rAcadémie  des  Sciences  en  1702,  premier  géographe 
du  Roi  en  1718. 

J.-N.  Delisle  (1688-17.58)  de  FAcadémio  des  Sciences  en  1714,  en  Russie  de  1726 
à  1747. 

Voir  Vivien  de  St-Manin,  Hist.  de  la  Géog.,  p.  423  et  suiv. 

(1)  Il  faut  faire  exception  pour  quelques  rares  esprits,  qui  eurent  dès  le  XVIP  s. 
une  conception  plus  large  et  plus  profonde  de  la  géographie  :  en  particulier  Ber- 
nard Varenius,  dont  la  Geographia  generali^,  parue  en  1650,  mérita  les  honneurs 
d'une  édition  revue  et  augmentée  par  Newton  (1681).  La  Bibliothèque  municipale 
de  Lille  ne  possède  que  deux  éditions  postérieures  de  1712  et  17T)  (N"^  27  et  28  du 
catalogue  d'Histoire  de  1851). 

(2)  Voir  le  Theatnim  geographiae  veteris,  tome  I,  Cl.  Ptolem.'VEI  geographia 
libri  VIII,  édition  de  1618.  Les  cartes  ont  été  revues  par  G.  Mercator  (N»  42  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Lille,  catalogue  d'Histoire  de  1851).  —  Carte  de  la 
France  de  J.-D.  Gassini  de  Thury  (1744-1787).  La  Bibliothèque  municipale  de 
Lille  (N»  1466)  en  possède  150  feuilles.  Voir  aussi  les  cartes  qui  accompagnent  les 
ouvrages  de  d'ÀNViLLE  (N»*  55  et  1375  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  municipale 
de  LiUe). 


rivières  —  dabord  le  fleuve  principal,  ensuite  les  affluents  et  sous- 
affineuts  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche.  L'etforl  requis  par  un 
semblable  travail,  était  petit  et  peu  méritoire.  La  patience  y  suffisait,  et 
c'est  précisément  parce  que  la  paresse  inhérente  à  l'esprit  humain  v 
trouvait  et  y  trouve  encore  son  compte,  que  l'on  a  vu  se  perpétuer 
jusqu'à  nos  jours  ces  manuels  ridicules,  qui  ne  sont  que  des  index. 
Sans  doute,  on  a  amélioré  et  complété  ces  index,  ne  serait-ce  que  sous 
la  poussée  de  la  concurrence.  Aux  sommets  des  Alpes  on  ajouta  le 
chiffre  de  leurs  altitudes;  aux  sous-préfectures  on  ajouta  le  nombre 
des  liabitants,  et  les  plus  forts  de  ces  faux  géographes  poussèrent  la 
malice  jusqu'à  ajouter  après  le  nom  des  villes  et  le  chiffre  de  leur 
population,  les  grands  hommes  et  les  produits  de  l'endroit,  par 
exemple  :  «  Nancy,  29.141  habitants.  Cette  vilte  a  vu  naître  Charles 
Calot,  graveur  célèbre  et  un  grand  nombre  d'hommes  illustres  en 
différents  genres.  Cette  ville  a  plusieurs  manufactures  de  laine,  de 
draps  de  toutes  qualités.  —  ^lézières,  3.611  habitants:  tout  son 
commerce  consiste  en  cuir  fort.  —  Verdun  sur  la  Meuse  :  le  nombre  de 
ses  habitants  est  de  9.000,  la  majeure  partie  de  son  commerce  est  en 
dragées,  confitures  et  liqueurs  (1)  ».  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  il  n'y  aurait 
pas  à  chercher  bien  loin  pour  trouver  encore  entre  les  mains  des 
enfants  des  livres  datant  de  l'an  1890  et  suivants,  construits  sur  ce 
modèle  suranné. 


II. 


Laissons  là  ces  sornettes  ridicules.  Arrivons  à  une  autre  conception 
de  la  géographie  qui  a  pour  elle  d'être  plus  raisonnable,  plus  complète, 
plus  élevée.  On  a  défini  la  géographie  :  la  description  de  la  Terre. 

Le  plus  illustre  représentant  de  la  géographie  descriptive,  Elisée 
Reclus,  s'exprime  ainsi  :  «  Ma  grande  ambition  serait  de  pouvoir 
décrire  toutes  les  contrées  de  la  Terre  el  de  les  faire  apparaître  aux 
yeux  du  lecteur  comme  s'il  m'avait  été  donné  de  les  parcourir  moi-même 
et  les  contempler  sous  leurs  divers  aspects;  mais  relativement  à 
l'homme  isolé,  la  Terre  est  presque  sans  limites  et  c'est  par  l'inter- 


(1)  NicoLLE  DE  L.\  Croix,  Géographie  moderne  et  universelle,  nouvelle  édition 
par  V.  Comeiras,  Paris,  1800,  2  vol.  in-S",  ^«s5»;^ 


iiiédiaire  des  voyagcur-s  que  j'ai  dû  faire  surgir  l' Infinie  succession  des 
paysages  terreslres  »  et  plus  loin  il  ajoute  «  La  goutte  de  vapeur  qui 
brille  un  instant  dans  l'espace  reflète  sur  sa  molécule  presque  imper- 
ceptible l'univers  qui  l'entoure  de  son  immensité  :  c'est  ainsi  que 
j'essaye  de  réfléchir  le  monde  environnant  (1)  ».  11  n'est  plus  question 
vous  le  voyez,  de  latitudes  et  de  longitudes,  de  noms  et  de  chilFres.  Il  ne 
s'agit  plus  ici  de  cette  géographie  conventionnelle  qui  consiste  à 
énumérer  des  villes,  des  caps  ou  des  divisions  administratives, 

11  est  clair  qu'une  pareille  conception  de  la  géographie  offre  déjà  à 
l'esprit  une  pâture  plus  substantielle  que  celle  d'une  géographie 
purement  énumérative.  Elle  suppose  à  la  fois  une  connaissance  infi- 
niment plus  complète  de  la  Terre,  et  une  méthode  critique  capable  de 
contrôler  les  descriptions  et  les  récits  des  voyageurs. 

Elle  se  présente,  au  point  de  vue  historique,  comme  la  conséquence 
et  le  résultat  des  progrès  incomparables  des  découvertes  géographiques 
<m  XIX*  siècle.  Les  grands  voyageurs  du  XVIl"  siècle  avaient  été 
surtout  des  astronomes  et  des  physiciens,  dont  la  préoccupation 
essentielle  était  de  connaître  la  forme  et  les  dimensions  de  la  Terre. 
A  la  fin  du  XYIIT  siècle,  apparaissent  les  voyageurs  naturalistes, 
Pallas,  Adanson,  Guettard,  de  Saussure  (2  .  Le  XIX''  siècle  voit  dès  ses 
premières  années  se  produire  des  explorations  fécondes  :  de  1800  à 
1802,  les  mers  et  les  rivages  de  l'Afrique  sont  étudiés  par  l'expédi- 
tion de  Bory  de  St-Vincent,  sur  les  trois  navires  le  «  Géographe  », 
le  «  Naturaliste»  et  la  «  Casuarina  »  ;  en  1817  c'est  l'expédition  de 
Freycinet  (3),  en  1822  celle  de  Duperrey,  en  1820  celle  de  Dumont 


(1)  Gcoffi-aphie  Hniccrsrili'.  t.  I,  préface,  p.  i  et  suiv. 

(2)  Pallas,  né  à  Berlin  en  1741,  mort  en  1811,  conduisit  de  1768-177i  une  expé- 
•dition  scientifique  dans  la  Russie  d'Asie. 

Adanson,  né  à  Ais-en-Provence  en  1727,  mort  en  1800,  voyagea  de  1748  à  1753 
■en  Sénêgambie,  a  publié  une  Histoire  naturelle  du  Sénégal^  17.57,  8  vol. 

GcETTARD  (171.")-1786),  auteur  de  la  première  Carte  géologique  de  France. 

DE  Sausslre,  né  près  de  Genève  en  1740,  mort  en  1799,  fit  l'ascension  du  Mont- 
Blanc  en  1787,  a  publié  des  Voyages  dans  les  Alpes  (1779-1796),  4  vol. 

(3)  BoKY  DE  St-\'incent,  Voyage  dans  les  quatre  principales  lies  des  mers 
^'Afrique.  Paris,  1804. 

DuPEUREY,  Voyage  autour  du  monde.  Paris,  1829. 
Freycinet,  Voyage  autniir  du  mondp.  Paris,  1824. 
Ces  ouvrages  so  trouvent  à  la  Bibliothèque  municipale. 
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d'Urville  (i\  C'est  surtout  rilluslre  de  Humboldl  (2),  l'auteur  des 
Tableaux  de  la  Nature  et  du  Cofimos  qui  au  début  du  siècle  fit  le 
plus  pour  l'étude  raisonnée  de  diverses  parties  de  la  Terre.  Ce  n'est 
plus  seulement  le  bord  des  continents  qui  est  visité,  c'est  l'intérieur  des 
terres.  «  Dans  des  expéditions  scientifiques,  peu  de  voyageurs  ont  eu, 
au  même  degré  que  moi,  l'avantage  de  n'avoir  pas  vu  seulement  les 
côtes,  comme  c'est  le  cas  dans  les  voyages  autour  du  monde,  mais 
d'avoir  parcouru  l'intérieur  de  deux  grands  continents  sur  des  étendues 
très  considérables,  et  là  où  ces  continents  présentent  les  plus  frappants 
contrastes,  à  savoir  le  paysage  tropical  et  alpin  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  le  paysage  des  Steppes  de  l'Asie  Boréale  (3)  ». 
Après  de  Iluniboldt,  nos  connaissances  vont  à  grands  pas:  l'Asie, 
l'Afrique,  l'Océauie,  l'Amérique,  les  régions  polaires  sont  parcourues  en 
tous  sens  depuis  soixante  ans,  et  l'on  peut  affirmer  que  les  multiples 
aspects  de  la  terre  nous  sont  désormais  à  peu  près  connus,  sans  que 
l'on  puisse  espérer  que  de  nouvelles  découvertes  viennent  encore  nous 
révéler  des  paysages  tout  à  fait  nouveaux.  Et  remarquez  que  cette 
conquête  de  notre  globe  au  XIX"  siècle  a  comme  caractéristique  de  ne 
laisser  de  côté  aucun  élément  essentiel  :  le  relief  des  continents  est 
étudié  aussi  bien  que  leur  contour  hori/ontal.  DeHumboldt,  le  premier 
applique  l'usage  constant  du  baromètre  au  relevé  des  altitudes  d'une 
contrée.  Humboldt  encore  et  après  lui  d'Orbigny,  Junghuhn,  Darwin, 
Wallace,  Dana,  Barth  (4)  recueillent  des  observations  variées  sur  les 


(1)  Dumont-d'Urville  (1790-1842)  :  Voyage  de  VAulrulchc  (1830-1834,  13  vol.). 
Voyage  au  Pôle  Sud  (1841-1854,  23  vol.). 

(2)  Alexandre  de  Humboldt  (1769-1859),  voyage  avec  Bonpland  de  1799  à  1844 
dans  TAmérique  du  Sud,  au  Mexique,  à  Cuba  ;  en  1829  dans  l'Oural,  TAltaï  et  la 
Dzoungarie.  Ouvrages  principaux  :  Voyage  aux  régions  cquinoxiales  (1805-1829)  ; 
Tableaux  de  la  nature  (1808)  ;  Cosmos  (1845-1848,  4  vol.). 

(3)  Cosmos,  préface,  p.  m  (trad.  Faye.  Paris,  1847). 

(4)  D'Orbigny  (1802-1857),  voyagea  dans  l'Amérique  du  Sud  de  1826  à  1834  ; 
publia  son  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale  de  1835  à  1849,  7  vol.  ;  sa  Paléon- 
tologie française,  de  1840  à  1800,  8  vol. 

Junghuhn  (1812-1804)  se  consacra  à  l'étude  de  Java. 

Darwin  (1809-1882),  voyagea  de  1831  à  1836  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les 
mers  australes  :  Recherches  sur  les  coraux,  1842;  Voyage  d'un  naturaliste  (1845); 
Variations  des  animaux  et  des  plantes  (1867). 

Wallace,  né  en  1822,  voyagea  dans  l'Amérique  du  Sud  de  1848  à  1852,  dans  la 
Malaisie  de  1854  à  1802  :   Travels  on  the  Amazon  (3«  éd.  1889)  ;  The  Malay  Archi- 
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climats,  sur  la  nature  des  terrains,  sur  les  plantes,  sur  les  animaux, 
sur  les  populations.  Ces  observations  sont  publiées  et  commentées  dans 
une  riche  collection  de  revues  géographiques,  comme  \q  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  le  Journal  de  la  Société  royale  de 
Londres,  le  Journal  de  la  Société  de  Berlin,  les  Mélanges  de 
'Petermann  (1). 

Il  était  naturel  qu'il  vînt  à  l'esprit  de  quelques  hommes  supérieurs, 
de  présenter  un  tableau  d'ensemble  et  une  synthèse  de  ces  acquisitions 
de  la  science.  En  France,  dès  1810  apparaissait  le  premier  volume  du 
Précis  de  Géographie  de  Maltebrun,  conçu  dans  le  sens  de  la  géogra- 
phie descriptive  —  et  surtout  dès  1857,  Elisée  Reclus  (2)  faisait  prévoir 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  le  Tour  du  Monde,  par  de 
brillants  récits  de  ses  voyages  en  Amérique,  la  place  éminente  qu'il 
allait  bientôt  prendre  parmi  les  géographes  de  son  temps.  Dix  ans 
après,  il  publiait  la  Terre  :  comme  il  le  dit  lui-même,  il  tentait  de 
décrire  dans  ces  deux  volumes  «  tous  les  mouvements  généraux  qui 
se  poursuivent  à  la  surface  du  globe  ».  Dès  1872,  le  projet  et  les  condi- 
tions de  publication  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle  étaient 
arrêtés  ;  le  premier  volume  apparut  en  1879  :  le  XIX*  et  dernier  a  vu  le 
jour  en  1894.  Cette  œuvre  est  considéral^le  :  il  faut  admirer  la  puissance 
de  travail  et  la  persévérance  d'un  esprit  qui  pendant  plus  de  vingt  ans 
a  pu  mener  à  bien  l'énorme  labeur  que  supposent  la  préparation  et  la 
rédaction  de  19  volumes  in-4".  Cette  œuvre  est  aussi  de  premier  ordre  : 
nulle  part  vous  ne  trouverez  pareille  richesse  de  renseignements  et 
pareille  sûreté  d'informations.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  matière 
scientifique  présentée  sous  une  forme  plus  belle  et  plus  éloquente. 
Nulle  part  vous  ne  trouverez  un  souffle  d'amour  plus  ardent  pour  la 


pelago  (10»  éd.  1891)  ;  The  geographical  Distribution  of  Animais  (1876)  ;  Tropical 
nature  (1878)  ;  IsLand  Life  (2'  éd.  1892). 

Dana  (1813-1895)  :  Corals  and  CoraUslands  (3«  éd.  1890). 

Barth  (1821-1865),  le  modèle  des  explorateurs  modernes,  voyagea  de  1845  à  1847 
dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie-Mineure  ;  de  1849  à  1855,  va 
de  Tripoli  au  Tchad,  à  Timbouktou  et  revient  à  Tripoli.  Ouvrage  capital  :  Reisen 
und  Entdeckungen  in  Nordund  Zentralafrika  (1857-1859,  5  vol.). 

(1)  Principales  Sociétés  de  Géographie,  date  de  fondation  :  Paris,  1821  ;  Berlin, 
1828;  Londres,  1830:  St-Pétersbourg,  1845;  New-York,  1852;  Vienne,  1856. 

(2)  Jacques-Élisêe  Reclus,  né  le  15  mars  1830  à  St-Foix-la-Grande  (Gironde). 
Voir  Scottish  geographical  Magazine,  XI,  1895,  p.  248-251. 
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nature,  pourrhoraiiie,  pour  la  A'^érilé.  Enfin,  et  cela  compte  aussi,  Elisée 
Reclus  a  fait  connaître  et  aimer  la  géographie  dans  noire  pays  :  il  l'a 
popularisée,  et  c'est  là  un  immense  service  qu'il  a  rendu.  Ce  noble 
esprit  et  ce  grand  travailleur  a  droit  au  respect  et  à  l'estime  de  tous. 

Mais  dès  à  présent  la  géographie  a-l-elle  dit  son  dernier  mot  par  la 
bouche  d'Elisée  Reclus  ?  et  son  ouvrage  est  il  le  terme  dernier,  au 
delà  duquel  nous  ne  puissions  rien  attendre?  Doit-il  suffire  aux 
géographes  du  présent  et  de  l'avenir  de  compléter  et  de  tenir  au 
courant,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes  nouvelles,  la  description 
de  la  terre  qu'il  nous  a  léguée  ?  Certes  l'illustre  auteur  de  la  Gcographie 
lurirerseUe  serait  le  premier  à  rejeter  semblable  affirmation.  Son  livre 
est  l'expression  d'une  phase-  de  l'évolution  générale  de  la  science 
géographique  en  France.  Cette  évolution  continue  :  nous  devons  aller 
plus  loin  et  travailler  encore. 

11  no  suffit  pas  au  géographe  de  dépeindre  les  aspects  infiniment  variés 
de  la  Terre  et  les  diversités  des  quinze  on  seize  cent  milUons  d'hommes 
qui  l'habitent.  Il  lui  faut  aussi  dépeindre  la  psj'pétaelle  mobilité  des 
p/u'nomèites:  de  la  nature  et  des  érènementH  de  V histoire.  «  Celte 
nature  change  constamment  avec  les  hommes  qu'elle  nourrit.  Les 
mouvements  intérieurs  dressent  ou  rabaissent  les  montagnes,  les  eaux 
courantes  déblayent  le  sol  et  l'entraînent  vers  la  mer,  les  courants 
sapent  les  falaises  et  reconstruisent  les  archipels,  la  vie  fourmille  dans 
les  flots  et  renouvelle  sans  fin  la  surface  de  la  Terre  ;  enfin  les  peuples 

changent  par  l'agriculture,  l'industrie,  les  voies  commerciales et 

ils  ne  cessent  de  se  modifier  eux-mêmes  par  les  migrations  et  les 
croisements  »  (1).  Ainsi  la  géographie  sera  la  description  de  la  Terre 
dans  l'espace  et  dans  le  temps  ;  au  tableau  des  spectacles  actuels,  se 
joindra  une  notion  plus  féconde  encore  :  celle  de  l'évolution  des  formes 
inanimées  et  des  êtres  vivants.  Et  qui  parle  ainsi,  c'est  précisément 
EHsée  Reclus. 

D'autre  part,  vous  trouverez  en  plus  d'un  passage  dans  l'œuvre  de 
l'illustre  géographe,  l'expression  de  cette  croyance  que  la  Terre  agit 
sur  l'homme,  que  l'on  considère  les  individus  isolés  ou  les  sociétés,  et 
qu'à  son  tour  l'homme  réagit  sur  la  Terre.  «  L'homme,  dit-il,  ne  peut 
se  rendre  indépendant  des  climats  et  des  conditions  physiques  de  la 
contrée  qu'il  habite.  Notre  liberté,  dans  nos  rapports  avec  la  terre. 


(I)  Géograpliie  linicersellc,  préface,  tome  I,  p. 
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consisie  à  en  reconnaître  les  lois  pour  v  conformer  notre  existence 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  qualités  d'individus  isolés  que  nous  appar- 
tenons à  la  Terre,  les  sociétés  prises  dans  leur  ensemble,  ont  dû  refléter 
dans  leur  organisation  intime  les  innombrables  phénomènes  du  relief 
continental,  des  eaux  fluviales  et  maritimes,  de  l'atmosphère  ambiante,» 
et  il  ajoute  :  «  Ces  vérités  sont  devenues  presque  banales,  depuis  que 
les  Humboldt,  les  Ritter,  les  Guyot  ont  établi  parleurs  travaux  la  soli- 
darité de  la  Terre  et  de  l'homme  (1)  ». 

Voilà  une  i(h^e  qui  dépasse  singulièrement  en  portée  toutes  les 
autres.  Daterail-elle  de  notre  siècle?  Non.  Cette  idée  de  l'influence  de  la 
nature  sur  l'homme  est  bien  ancienne.  On  la  trouve  énoncée  chez  des 
géographes  grecs  de  l'antiquité.  Pour  Ptolémée,  mêmes  latitudes 
impliquent  mêmes  climats,  mêmes  plantes,  mêmes  animaux  (2).  Elle 
reparaît  fortement  exprimée  chez  les  philosophes  du  XVIIP  siècle, 
dans  Montesquieu  et  Voltaire.  Pour  Bufi'on,  «l'histoire  générale  de  la 
terre  doit  précéder  l'histoire  particulière  de  ses  productions  »  (3).  Mais 
cette  idée  n'était  alors  qu'une  formule  générale,  dont  la  démonstration 
restait  forcément  vague,  puisque  la  terre  n'était  encore  que  très  impar- 
faitement connue.  C'est  à  A.  de  Humboldt  et  h  Cari  Ritter  que  l'on  doit 
l'expression  plus  précise  des  relations  qui  unissent  l'homme  à  la 
nature.  Le  premier  en  écrivant  en  1809  son  Essai  sur  la  Nouvelle 
Espagne,  tenta  do  montrer  les  rapports  de  causalité  qui  relient  le 
relief,  le  climat,  la  végétation  la  faune,  et  les  hommes  d'une  région  (4). 
Le  second,  Cari  Ritter  (5),  publia  en  1817,  le  premier  volume  de  sa 
Gèoyraphie  Co/jiparèe.  on  Etude  de  la  Terre  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  nature  et  l'histoire.  Il  serait  trop  long  de  vous  montrer 
l'influence  considérable  que  cet  ouvrage  a  exercée  sur  le  développe- 
ment de  la  géograpliie.  C'est,  comme  dit  quelque  part  Reclus,  le  plus 


(1)  La  Terre,  tome  II,  p.  G23-624  ;  voiries  ch.  III  et  W,  3"  partie,  t.  II,  p.  022 
et  suiv. 

(2)  Ptolémée,  Gèog rapide,  I,  9.  I. 

(3)  Histoire  et  Tlirorie  de  la  Terre,  I,  p.  33. 

(4)  La  première  édition  de  VAtlas  plujsique  de  Berghaus  parut  en  1830  sous 
Traspiration  de  Humboldt. 

(5)  Garl  Ritter  (1779-1859),  professeur  de  géograpliie  à  l'Université  et  à  TÉcole 
do  guerre  de  Berlin,  depuis  1820  :  Erdkxmde  im  Verhàltniss  zur  Natur  und 
GeschicJite  des  Mcnschen  {[811,2  yol;  2''  éd.  :  vol.  I,  Afrika,  1822;  vol.  II-XX, 
Asien,  1882-1859)  ;  EirdeUimg  zur  allgemeinen  verglcichenden  Géographie  (1852). 
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beau  monument  géographique  des  siècles  .  Cari  Ritter  pense  que  «  c'est 
la  variété  dos  formes  du  sol  qui  est  la  base  de  tous  les  autres  »,  mais  en 
même  temps  il  considère  l'œuvre  historique  de  l'humanité,  comme  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant  des  éléments  de  vie  et  de  transformation 
qui  se  manifestent  sur  la  Terre.  Il  est  clair  que  cotte  conception  de  la 
géographie  ne  pouvait  apparaître  que  le  jour  où  l'analyse  des  rapports 
qui  unissent  l'homme  à  la  terre  fut  assez  solidement  fondée  sur  les 
observations  scientifiques  (1).  A.  de  Humboldt  et  C.  Bitter  ne  firent 
que  poser  les  règles  générales.  11  a  fallu  attendre  la  dernière  moitié  du 
XIX®  siècle  pour  que  les  sciences  naturelles  pussent  fournir  à  la 
géographie  les  éléments  de  cette  analyse.  Les  progrès  de  la  géologie, 
de  la  météorologie,  de  la  botanique,  de  l'océanographie,  de  la  topo- 
graphie, depuis  1850,  et  plus  particulièrement  depuis  1870  ont  permis 
aux  géographes,  marchant  sur  les  traces  de  Cari  Ritter,  de  constituer 
définitivement  la  science  géographique,  et  il  est  permis  de  penser  que 
si  E.  Reclus  avait  conçu  vingt  ans  plus  tard  sa  Géographie  Universelle, 
elle  eût  été  écrite  sur  un  autre  plan,  sinon  dans  un  autre  esprit. 

Aussi  n'est-ce  plus  la  description  de  la  terre  qui  est  l'objet  essentiel 
de  la  Géographie.  Nous  la  définirons  désormais  l'étude  des  rapports 
de  la  Terre  avec  Vhomme.  Quel  est  au  juste  le  sens  de  cette  définition  ? 
Il  convient  de  distinguer  deux  sortes  de  faits  :  les  uns  sont  de  l'ordre 
physique,  les  autres  sont  de  l'ordre  humain.  Imaginons  un  massif 
montagneux  :  ce  massif  a  une  étendue,  un  relief,  des-  pentes,  des 
vallées,  des  cols,  des  formes  de  terrain  ;  il  possède  aussi  des  glaciers, 
des  torrents,  des  chutes  d'eau  ;  sur  ses  flancs  s'étagent  des  forêts, 
des  prairies  naturelles.  Voilà  toute  une  série  de  faits  physiques.  En 
même  temps,  vous  y  rencontrez  des  villes,  des  villages,  des  chalets, 
des  routes  et  des  sentiers  ;  les  populations  qui  s'y  sont  fixées  ont  un 
certain  mode  de  vie,  des  occupations,  des  industries.  A^'oici  une  série 
de  faits,  différents  des  premiers,  que  nous  qualifions  de  l'épithète 
d'humain,  parce  que  l'homme  en  apparaît,  à  première  vue,  comme  le 
seul  auteur  responsable.  Si  le  géographe  doit  se  borner  à  décrire  la 
terre,  iJ  lui  suffira  évidemment  de  décrire,  dans  un  ordre  purement 
conventionnel  ces  faits  physiques  et  ces  faits  humains  pour  donner  une 
image  exacte  du  massif  montagneux  que  nous  considérons.  Dans  cette 


(1)  Lire  los  pages  consacrées  à  C.  Ritter,  par  Vidal  de  la  Blache,  le  Principe 
de  la  Géographie  générale  {Atmales  de  Géographie,  V,  1895-1896,  p.  29  et  suiv.)- 


—  281  — 

description,  les  faits  se  succèdent,  s'ajoutent,  mais  restent  isolés  les 
uns  des  autres  :  ils  n'auront  jamais  par  là  même  que  la  valeur  d'un 
fait,  et  ne  posséderont  aucunement  la  valeur  de  notion  scientifique.  Si 
au  contraire  le  géographe  doit  étudier  les  rapports  de  la  terre  avec 
l'homme,  il  ne  se  bornera  pas  à  décrire  les  faits  physiques  ou  humains 
qui  s'offrent  à  son  observation.  Il  tentera  de  découvrir  et  de  mettre 
en  lumière  les  relations  de  cause  à  effet  qui  les  unissent  entre  eux. 
Pour  y  arriver,  il  faut  analyser  ces  faits,  en  comprendre  les  raisons 
d'être  et  les  conséquences  (1). 

Reprenons  notre  exemple.  Un  massif  montagneux  a  un  relief 
déterminé.  Ses  cimes  et  ses  cols  s'élèvent  à  une  certaine  altitude 
générale  ;  ses  pentes  ont  un  degré  variable  d'inclinaison  ;  il  est  sillonné 
de  vallées  qui  courent  dans  certaines  directions.  Altitude,  pentes, 
direction  des  vallées  s'expliquent  par  l'intensité  des  forces  orogéniques 
qui  ont  constitué  le  massif,  par  la  puissance  et  la  durée  de  l'érosion 
s'exerçant  sur  des  roches  de  nature  ou  de  structure  variée,  qui 
résistent  diversement  à  la  gelée,  à  la  neige,  à  la  pluie,  aux  eaux 
courantes.  Si  la  chaîne  considérée  a  une  hauteur  considérable,  ses 
sommets  se  couvriront  de  neiges,  de  névés,  de  glaciers  qui  alimenteront 
des  cours  d'eau  permanents.  Suivant  la  valeur  des  pentes  et  leur  masse 
d'eau,  ces  cours  d'eau  auront,  aux  diverses  saisons,  une  vitesse  plus 
ou  moins  grande.  En  même  temps,  cette  chaîne  peut  être  orientée 
d'une  certaine  façon.  Si  elle  a  des  versants  qui  regardent  le  Nord, 
vous  observerez,  au  moins  dans  notre  hémisphère,  que  les  neiges 
éternelles  descendront  plus  bas  de  ce  côté,  que  sur  les  revers  exposés 
au  Midi.  Les  forêts  elles  aussi,  qui  escaladent  ici  les  pentes  jusqu'à 
2.000  m.  d'altitude,  s'arrêteront  là  à  1.600  m.  —  Introduisez  maintenant 
des  hommes  dans  ce  massif  montagneux.  Pensez-vous  que  leur  activité 
puisse  se  soustraire  à  la  toute  puissance  des  conditions  du  milieu 
qu'ils  habitent  ?  Où  vont-ils   établir  leurs  champs  ?  Dans  le  fond  des 


(1)  Lire  la  préfece  de  Y  Atlas  gênéycd  de  Vidal- Lablache.  (Paris,  Armand  Colin). 
P.  Vidal  de  la  Blache,  aujourd'hui  professeur  de  géograpliie  àFUniversité  de  Paris, 
est  le  maître  incontesté  de  la  science  géographique  française.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  la  rénovation  des  études  géographiques  dans  l'Enseignement.  Son  nom, 
inconnu  de  la  foule,  est  respecté  et  aimé  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'être  ses  élèves.  Son  livre,  Etats  et  Nations  autour  de  la  France  (Delagrave, 
1889),'  est  un  chef-d'œuvre  de  géographie  analytique.  Il  a  fondé  à  partir  de  1891 
les  Annales  de  Géographie,  le  seul  recueil  de  géographie  scientifique  que  l'on 
puisse  opposer  en  France  aux  publications  analogues  de  l'étranger. 
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vallées,  d'abord,  parce  que  c'est  là  que  la  terre  végétale  se  sera  de 
préférence  amassée  ;  ensuite  sur  les  flancs  des  vallées.  Mais  ici  deux 
facteurs,  entre  autres,  vont  limiter  les  cultures.  L'altitude,  et  par 
suite  la  température,  oi)poseront  une  barrière  infranchissable  aux 
plantes  cultivées,  qui  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  chaleur  pour 
germer,  croître  et  mûrir.  D'autre  part,  la  pente  fixera  des  bornes  à  la 
zone  cultivable,  parce  que  si  elle  est  trop  forte,  la  terre  végétale, 
entraînée  par  la  pluie,  laissera  le  roc  à  nu  et  que  le  cultivateur  ne 
pourra  pas  y  promener  sa  charrue.  Considérons  autre  chose  :  des 
massifs,  comme  les  Alpes,  sont  sillonnés  de  routes  :  ces  routes  ne 
sont-elles  pas  astreintes  à  suivre  les  vallées  les  plus  larges,  à  remonter 
les  pentes  les  plus  douces  et  à  escalader  les  cols  les  plus  bas  ?  Plus  la 
vallée  ofï'rira  de  facilités  aux  communications  plus  elle  sera  riche  et 
peuplée  ;  le  commerce  viendra  ajouter  ces  bénéfices  à  ceux  de  la 
culture  du  sol.  Au  conlpaire,  la  vallée  est-elle  rapide,  coupée  de 
ressauts  brusques  ?  le  cours  d'eau  ofire-t-il  des  chutes,  des  cascades  ? 
L'homme  civilisé  tentera  un  jour  de  tirer  parti  delà  force  motrice  mise 
ainsi  à  sa  disposition,  et  l'industrie  naîtra  dans  la  vallée. 

Voilà  donc  toute  une  série  de  faits  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres, 
(|ui  s'enchaînent  dans  un  lien  étroit  de  causalité.  Faites  varier  l'un  de 
ces  facteurs  physiques,  et  vous  constaterez  que  le  terme  dernier  de  la 
chaîne,  c'est-à-dire  riiomme,  en  sera  transformé.  11  est  donc  clair  que 
l'homme  subit,  comme  la  plante,  comme  l'animal,  la  loi  de  la  nature. 
La  géographie  a  précisément  pour  objet  de  rechercher  les  relations 
qui  unissent  ainsi  l'homme  à  la  terre  (1). 

Celte  tâche  n'est  pas  aisée.  Je  n'ai  mis  sous  vos  yeux,  il  y  a  un 
instant,  que  des  exemples  grossiers  et  évideuts  de  ces  relations.  Dans 
la  réalité  vivante,  les  phénomènes  sont  autrement  complexes  et 
variés.  Chaque  région  de  la  terre  est  le  théâtre  d'action  de  facteurs 
très  nombreux.  Tous  les  faits  physiques  combinent  et  mêlent  leurs 
effets,  s'unissent  ou  se  contrarient,  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres  dans  les  modes  les  plus  divers. 

Ici  les  facteurs  du  sol,  j'entends  le  relief,  la  struetui'e  et  la  compo- 
sition du  sol,  etc..  auront   le   rôle  prépondérant,   comme  dans  nos 


(1)  Ici  se  pose  la  fameuse  question  des  limites  entre  la  géographie  et  les  sciences 
naturelles.  Je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  à  un  article  de  M.  L.  Gallois  :  Di 
Géof/raphic  et  les  srirtices  ntitiirelles,  dans  la  lievue  (VEnspi/jnenient  secondaire . 
189ît. 
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régions  tempérées.  Là  les  facteurs  du  climat,  régime  des  pluies,  des 
températures...  etc.,  comme  dans  la  plupart  des  pays  tropicaux  et 
dans  les  pays  polaires,  l'emporteront  par  leur  puissance  sur  tous  les 
autres.  Sur  un  point,  ils  agiront  directement  sur  l'homme.  Sur  un  auti-e 
point,  leur  influence,  non  moins  inéluctable,  se  fera  sentir  surtout  par 
l'intermédiaire  de  phénomènes  de  l'ordre  organique  :  la  forêt  vierge 
de  l'Ama/.one  ou  du  Congo,  avec  ses  hautes  futaies  et  ses  sous-bois, 
avec  ses  lianes  et  ses  parasites,  avec  ses  marécages  et  ses  ombres,  sera 
une  limite  de  peuples,  un  obstacle  aux  communications  comme  aux 
établissements  de  l'homme,  et  imposera  à  ses  rares  habitants  un  mode 
de  vie  spécial.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  qu'il  n'y  a  pas, 
sur  notre  planète,  deux  contrées  qui  soient  totalement  semblables. 
Mais  partout  et  toujours  l'iiomrae  reste  soumis,  dans  une  mesure 
variable,  à  la  domination  des  faits  physiques. 

Mais  les  relations  de  la  terre  et  de  l'humanité  ne  varient  pas  seule- 
ment dans  l'espace,  sur  les  510  millions  de  kilomètres  carrés  de  notre 
sphère.  Elles  se  modifient  aussi  incessamment  dans  le  temps.  En  effet 
la  terre  et  l'humanité  participent  l'une  et  l'autre  à  une  évolution,  dont 
les  spectacles  actuels  ne  représentent  qu'une  phase  passagère.  D'un 
côté  les  reliefs,  sans  cesse  attaqués  par  l'érosion,  s'altèrent  et  s'abaissent. 
La  Bretagne  ou  l'Ardenne,  où  le  savant  peut  reconnaître  avec  certitude 
l'emplacement  de  hauts  massifs  montagneux  qui  ont  été  jadis  aussi 
imposants  que  les  Alpes,  ont  été  aplanis  et  réduits  à  l'état  de  phiteaux 
de  médiocre  altitude.  Les  contours  des  rivages  se  modifient.  Le  port  où 
s'embarqua  St-Louis  pour  la  croisade  à  l'embouchure  du  Rhône  est 
aujourd'hui  enfermé  à  plusieurs  kilomètres  de  la  mer  dans  l'intérieur 
des  terres.  Les  villes  maritimes  des  Grecs  sur  les  bords  ôe  l'Asie 
Mineure  ont  subi  le  môme  sort.  Les  déserts  se  dessèchent  de  plus  en 
plus  et  l'eau  y  devient  plus  rare.  D'autre  part,  l'homme  agit  sur  la 
nature  et  se  transforme  lui-même.  11  détruit  les  forêts,  modifie  avec  ses 
cultures  les  aspects  végétaux  de  la  terre,  défend  ses  vallées  contre  les 
inondations,  fortifie  ses  côtes  contre  la  mer  et  les  vents.  En  même 
temps  il  se  civilise,  se  trouve  moins  désarmé  contre  la  nature  ;  il  a 
chaque  jour  plus  de  prise  sur  les  faits  physiques  (1).  Par  suite  de  ces 


(1)  Les  sociétés  les  plus  policées  restent  soumises  à  la  loi  du  milieu.  Paris,  qui 
apparaît  comme  une  ville  oii  l'homme  règne  en  sou^-erain  maître  sur  le  sol,  s'esi 
adaptée  dans  son  développement  au  relief  du  terrain.  Voir  P.  Dupuy,  Le  sol  et  lu 
ci-oissnnce  de  Paris  (Ann.  de  Géoyr.  IX,  1000,  p.  340-.358). 
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chaijgemenls  multiples  les  phénoinènes  de  la  nature  agissent  moins 
fortement  ou  dans  un  sens  différent  suivant  les  époques  et  suivant  les 
degrés  de  civilisation.  L'Océan  oppose  au  canot  du  sauvage  une 
barrière  infranchissable  ;  pour  le  navire  à  vapeur  de  l'Européen,  il  est 
au  contraire  un  espace  librement  ouvert,  facilite  les  communications, 
et  devient  le  ferment  d'une  activité  nouvelle.  Les  montagnes  désolées, 
les  terres  subpolaires  voient  naître  des  villes  de  mineurs,  là  où  il  y  a 
cent  ans  ou  dix  ans  le  pâtre  et  l'Esquimau  ne  se  hasardaient  qu'avec 
frayeur. 

Cependant,  dans  l'infinie  variété  des  causes  et  des  effets,  il  est  possible 
de  distinguer  des  groupements  naturels.  Los  facteurs  physiques  et  les 
facteurs  humains  s'associent  et  se  combinent  pour  donner  par  une 
harmonieuse  coïncidence  à  des  territoires  plus  ou  moins  vastes  un 
aspect,  une  physionomie  qui  leur  est  propre  :  ce  sont  là  des  régions 
naturelles,  qui  par  leurs  caractères  diffèrent  nettement  des  régions 
voisines.  De  l'une  à  l'autre  se  font  d'ailleurs  de  nouveaux  échanges 
d'influences.  C'est  ainsi  qu'en  France  la  Bretagne,  le  Jura,  la  Provence, 
nous  apparaissent  comme  de  véritables  individualités  où  se  localisent 
à  la  fois  certaines  formes  de  relief,  certains  phénomènes  de  climat, 
certains  aspects  de  végétation,  certains  groupements  de  productions, 
certaine  physionomie  de  race  et  de  vie  humaine  (1).  Par  là  même  s'in- 
troduit dans  l'infinie  variété  des  phénomènes  géographiques,  une 
notion  d'ordre,  une  classification  rationnelle.  Nous  pouvons  aller  plus 
loin.  Nous  pouvons  comparer  entre  elles  des  régions  naturelles  de 
même  type,  très  éloignées  les  unes  des  autres,  par  exemple  les  régions 
de  la  Méditerranée.  Il  y  a  en  effet  plus  de  parenté  entre  la  Grèce  et  la 
Provence,  l'Espagne  et  l'Afrique  mineure  qu'il  n'y  en  a  entre  la 
Provence  et  la  région  Parisienne,  entre  l'Algérie  et  le  Sahara  tout 
voisin.  Nous  trouverons  plus  loin  encore  des  analogies  :  c'est  de  ces 
mêmes  régions  Méditerranéennes  que  se  rapproche  la  région  du  Cap 
(dans  l'Afrique  Australe).  D'où  proviennent  ces  analogies,  si  ce  n'est 
de  ce  que  «  l'action  de  phénomènes  généraux  se  traduit  par  des  affi- 
nités de  formes  ou  de  climat,  qui  sans  altérer  d'ailleurs  l'individualité 


(i)  Voir  dans  Élie  de  Beaurnont,  Explication  de  la  Carte  géologique  de  la 
France  (Paris,  1841),  t.  I,  p.  2  et  suiv.,  les  pages  lumineuses  sur  les  Pays  :  «  La 
Beauce,  la  Brie,  la  Sologne  ne  cesseront  donc  jamais  d'avoir  des  noms  spéciaux.  » 
Cf.  Ch.  Barrois,  Des  Divisions  gcograiihiques  de  la  Bretagne  {Ann.  de  Géogr.,  VI, 
ISUT,  p.  23). 
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propre  des  coiilrées,  les  marque  d'une  empreinte  analogue»?  De  ces 
fécondes  comparaisons  ressort  avec  évidence  une  notion  d'unité  (i). 
En  même  temps  nous  constaterons  que  sur  toute  la  terre,  en  dépit  des 
distances  certains  types  physiques  de  relief  de  climat  ramèneront 
les  mêmes  associations  végétales  et  les  mêmes  groupements  humains. 
Le  Sahara  Africain,  le  Nefoud  d'Arabie,  le  Gobi  de  l'Asie  Centrale 
feront  reparaître  à  des  milliers  de  kilomètres  des  phénomènes  non 
pas  absolument  identiques,  mais  semblables.  Ici  comme  là  le  climat 
règne  en  souverain  maître  :  ses  brusques  variations  de  température 
font  éclater  les  pierres  ;  les  vents  modèlent  les  roclies,  alignent  les 
dunes  ;  la  rareté  des  pluies  force  l'homme  à  ne  s'établir  qu'aux  points 
d'élection  où  l'eau  bienfaisante  permet  la  création  des  oasis  ;  dans  les 
solitudes  errent  les  nomades  pasteurs.  Par  suite,  cette  notion  d'unité 
supérieure  se  confond  avec  une  notion  de  lois  générales,  dont  la 
recherche  est  le  but  suprême  de  la  géographie.  Ne  pouvons-nous  pas 
affirmer  dès  lors  que  la  géographie  est  bien  l'explication  rationnelle 
des  rapports  qui  unissent  l'homme  à  la  terre  ?  et  que  dans  une  classi- 
fication des  sciences,  elle  se  placerait  exactement  entre  les  sciences 
naturelles  d'une  part,  les  sciences  morales  et  politiques  d'autre  part? 


III. 


II  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  montrer  par  quelques  exemples  quelles 
sont  les  méthodes  de  recherches  propres  à  la  géographie  moderne. 

On  attribue  à  M.  Vidal  de  Lablache,  une  réflexion  qui  n'est  peut-être  pas 
authentique,  qui  est  à  coup  siir  excellente.  «  Avec  les  livres  on  ne  fait 
que  de  la  géographie  médiocre,  avec  les  cartes  on  en  fait  de  la 
meilleure  ;  on  ne  la  fait  très  bonne  que  sur  le  terrain  ».  Il  est  bien  certain 
en  effet  que  rien  ne  vaut  la  vue  et  l'étude  directe  des  phénomènes  sur 
le  terrain.  L'observateur  exercé  peut  y  saisir  des  rapports  multiples 
entre  les  facteurs  physiques  et  l'homme,  qui  échappent  à  la  description 
par  le  livre  ou  à  la  représentation  par  la  carte.  Mais  vous  pensez  bien 
que  pour  être  capable  de  faire  ces  observations  sur  le  vif,  il  est  néces- 
saire de  savoir  voyager,  et  de  savoir  regarder,  et  cela  n'est  pas  si 


(1)  Vidal  de  la  Blache,  Le  Principe  de  la  Géographie  générale  {Ann.  de  Géog. 
V,  1895-1896,  p.  129  et  suiv.). 

19 


-  286  - 

commun  ni  si  commode  qu'on  pourrait  l'imaginer.  Il  est  clair  que  la 
contemplation  esthétique  des  cîmes  du  Mont  Blanc  ou  des  rivages 
embaumés  de  Nice  est  quelque  peu  paresseuse  et  ne  saurait  suffire  au 
géographe  :  il  faut  encore  essayer  de  comprendre  le  langage  du  sol  : 
en  un  mot  il  faut  travailler.  D'autre  part,  une  vie  d'homme  est  trop 
courte  pour  permettre  de  visiter  avec  fruit  une  faible  partie  de  la 
terre,  et  l'on  ne  peut  exiger  du  géographe  qu'il  ait  vu  de  ses  yeux  les 
cinq  continents,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  demander  au  botaniste  d'avoir 
vu  toutes  les  plantes  depuis  les  pôles  jusqu'aux  forêts  équatoriales,  ou 
au  paléontologiste  tous  les  fossiles  de  toutes  les  couches  du  sol.  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  le  géographe  devra  le  plus  souvent  possible 
vérifier  sur  le  terrain  ce  qu'il  aura  appris  sur  la  carte  et  dans  le  livre. 
Force  nous  est  donc  dans  beaucoup  de  cas  de  suppléer  à  l'étude 
directe  des  contrées  par  celle  des  livres  et  des  cartes.  Mais  ici  que  de 
difficultés  !  Tout  d'abord,  s'il  y  a  beaucoup  de  livres  écrits  sur  toutes 
les  régions  de  la  terre,  il  n'y  a  qu'un  nombre  très  petit  de  livres 
bien  faits.  Que  de  voyageurs  ont  traversé  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique, sans  en  remporter  autre  chose  que  des  impressions  sans  aucune 
valeur  !  Un  membre  de  l'Institut  a  traversé  le  désert  de  Syrie,  entre 
Damas  et  l'Euphrate.  et  fait  la  relation  officielle  de  son  voyage. 
Croyez-vous  qu'il  nous  décrira  les  paysages  qui  lui  ont  passé  sous  les 
yeux,  qu'il  nous  dira  les  formes  du  relief,  l'aspect  des  maigres  végé- 
tations, qui  de  ça  et  de  là  nourrissent  les  troupeaux  des  Bédouins 
nomades  ?  Point  du  tout  :  le  membre  de  l'Institut  se  plaint  tout  au  long 
des  puces  qui  le  dévorent,  et  nous  entretient  longuement  d'un  vol  de 
bottes  commis  à  son  préjudice.  Dans  la  littérature  africaine,  si  abon- 
damment fournie  depuis  cinquante  ans,  on  peut  lire  beaucoup  d'histoires 
de  sauvages,  beaucoup  d'histoires  de  chasses  ;  on  y  recueillera  avec  plus 
de  difficulté  ce  qu'il  serait  bon  de  savoir  avant  tout  (1).  Dans  nos  pays 
même,  dans  notre  région  du  Nord,  connaissez-vous  quelques  ouvrages 
bien  faits,  nous  décrivant  et  nous  expliquant  rationnellement  nos  plaines 
de  Flandre  (2)?  L'ouvrage  est  encore  à  faire.  Il  est  donc  malaisé,  plus 
qu'on  ne  le  croirait,  de  trouver  son  bien  dans  les  livres.  Que  de 
lectures  inutiles  ne  faut-il  pas  subir  pour  i-e<ueillir  quelques  passages 


(1)  Comparez  par  exemple  les  livres  de  Barlh  avec  ceux  de  beaucoup  de  ses 
successeurs. 

•   (2)  Je  fais  exception  pour  les  Eludes  de  Géograpliie  physique  de  M.  J.  Gosselet, 
parues  dans  les  Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord. 
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utiles  à  la  connaissance  raisoimée  (l\m  pays  !  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
lisez  deux  livres  sur  le  même  pays,  il  est  rare  de  ne  pas  y  relever  les 
renseignements  les  plus  contradictoires.  Lequel  des  deux  a  raison? 
Notre  littérature  coloniale  fourmille  d'exemples  de  ces  livres  à  descrip- 
tions et  à  conclusions  contraires.  Un  voyageur  aura  vu  le  pays  à  la 
saison  des  pluies  :  il  conclura  que  le  pays  est  douze  mois  de  l'année 
sous  l'eau.  Un  autre  l'aura  visité  à  la  saison  sèche  ;  il  déclarera  que  le 
sol  y  est  calciné  et  brûlé  par  le  soleil  et  qu'il  ne  feut  rien  en  attendj-e. 
Il  convient  donc  de  faire  la  critique  de  documents  innombrables,  sous 
peine  de  tomber  dans  les  plus  grossières  erreurs.  Mais  cette  critique 
des  textes,  la  géographie  la  partage  avec  toutes  les  sciences  historiques, 
et  elle  ne  constitue  pas  la  méthode  caractéristique  de  notre  science. 

Le  document  essentiel  à  consulter  avant  tous  les  autres,  toutes  les 
fois  que  faire  se  peut,  c'est  la  carte.  Une  bonne  carte  est  pour  le 
géographe  la  représentation  la  plus  complète,  la  plus  exacte,  la  plus 
pleine  de  renseignements  utiles  d'une  région  de  la  Terre.  Plus  l'échelle 
«n  sera  grande  et  plus  les  détads  en  seront  précis,  plus  il  y  a  de  chances 
pour  q\ie  l'analyse  géographique  soit  possible,  surtout  si  à  la  carte  on 
peut  ajouter  des  photographies  bien  faites.  Je  vais  essayer  de  vous  le 
montrer  par  quelques  exemples  très  simples.  Je  prends  la  feuille  n"  189 
de  la  carte  d'Ètat-Major  de  France  au  SO.OOO".  La  carte  nous  indique 
au  premier  coup  d'œil  une  région  de  hautes  montagnes,  nous  sommes 
dans  le  massif  du  Pelvoux.  Les  sommets  ont  des  altitudes  de  plus  de 
3.500  m.  La  Grande  Meije  a  3.987  m.  Immédiatement  nous  constatons 
la  présence  de  glaciers,  largement  étalés  vers  le  Nord,  plus  petits,  plus 
morcelés  sur  les  versants  méridionaux.  De  ces  glaciers  au  S.  comme 
au  N.  descendent  d'innombrables  torrents.  L'un  d'eux,  le  Ruisseau 
des  Etançons,  est  un  bon  exemple  de  torrent  alpestre.  Il  est  formé  par 
les  eaux  de  fonte  du  glacier  des  Etançons,  à  une  altitude  de  2.267  m. 
A  5  kil.  plus  bas,  à  son  confluent  avec  le  Vénéon,  il  aura  descendu  de 
530  m.  Sa  pente  sera  donc  de  plus  de  100  m.  par  kilomètre,  ou 
d'un  dixième.  Songez  quo  le  Rhône,  qui  est  un  fleuve  rapide,  ne 
descend  entre  Lyon  et  le  confluent  de  l'Isère  que  de  55  m.  en  98  kd., 
c'est-à-dire  d'environ  0,60  par  kilomètre.  Vous  pouvez  dès  lors  ima- 
giner la  vitesse  ou  la  puissance  d'érosion  et  de  transport  du  ruisseau 
des  Etançons,  quand,  aux  mois  de  mai  et  dejuin,  il  est  gonflé  par  lafonte 
des  neiges  et  de  la  glace.  —  En  même  temps  la  carte  nous  montre  des 
formes  caractéristiques  de  relief.  Voici  au  milieu  des  glaciers  des 
arêtes  aigu<^s,  à  pentes  abruptes  :  le  roc  y  est  à  nu  —  ni  la  neige  ni  la 
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glace  ne  peuvent  s'y  maintenir.  Lus  cimes  sont  nombreuses  et  en  général 
très  pointues,  en  dents  de  scie,  en  aiguilles.  La  nomenclature  con- 
firme d'ailleurs  l'examen  du  dessin.  Le  langage  populaire,  qui  sait 
choisir  des  noms  appropriés  avec  un  instinct  très  sûr,  les  appelle  Pic 
Gaspard,  le  Râteau,  les  Aiguilles  du  Soreilier.  Ça  et  là,  cependant, 
quelques  sommets  plus  arrondis,  qui  seront  des  dômes  et  des  têtes. 
Les  pentes  plus  douces  n'apparaîtront  que  par  endroits,  et  là  seulement, 
à  partir  de  2.000  ou  de  1.800  m.  on  verra  se-  fixer  les  chalets  alpins 
et  les  pâturages.  D'où  viennent  ces  formes  si  tourmentées  ?  La  vue  de 
la  carte  topographique  suffit  ici  à  indiquer  la  prédominance  de  roches 
cristallines  très  dures,  granités,  gneiss,  probablement  redressées  dans 
le  sens  vertical.  La  carte  géologique  confirme  l'hypothèse  et  explique 
la  raison  d'être  d'un  relief  si  particulier,  et  partout  en  effet  où  ces  roches 
cristallines  se  montreront  à  de  hautes  altitudes,  les  mêmes  formes  de 
terrain  reparaîtront,  avec  tous  les  phénomènes  qui  en  résultent. 

Passons  dans  une  autre  région.  Voici  la  feuille  22  de  la  carte  d'Etat 
major  :  c'est  le  pays  compris  entre  Laon  et  St-Quentin.  La  vallée  de 
l'Oise  sépare  deux  plaines,  ([ui  la  dominent  de  50  à  60  m.  La  pente  des 
alluvions  est  douce.  A  défaut  de  côtes  d'altitude  parfois  trop  clair- 
semées sur  la  carte,  l'allure  de  la  rivière  nous  l'indique  clairement. 
L'Oise  circule  en  décrivant  une  série  de  sinuosités  et  de  méandres,  au 
milieu  des  prés  (juelque  peu  marécageux  et  des  arbres,  i-omme  si  ses 
eaux  avaient  peine  à  descendre  vers  l'aval.  Elle  laisse  échapper  des 
bras  secondaires  qui  coulent  aussi  paresseusement  que  la  rivière 
principale.  L'aspect  du  paysage  est  frais  ;  c'est  une  grande  trainée  verte 
entre  les  coteaux  blanchâtres.  Les  villages,  de  gros  villages,  se  grou- 
pent deux  par  deux  en  face  les  uns  des  autres,  sur  le  bord  des  pentes 
qui  dominent  la  vallée.  Les  routes  suivent  de  même  le  bord  des 
coteaux.  Au  delà  sur  les  plateaux  la  scène  change.  Partout  où  le  sous- 
sol  apparaît,  c'est  de  la  craie  blanche.  Le  sol  est  sec,  les  arbres  rares, 
le  pays  dénudé  .  Les  cultures  couvrent  sans  interruption  les 
molles  ondulations  du  terrain,  dont  le  niveau  général  est  d'environ 
120  mètres.  Ici  les  habitations  disséminées,  les  fermes  isolées 
sont  une  rareté  ou  sont  de  date  récente.  Les  habitants  se  groupent 
de  préférence  en  villages  et  ces  villages  sont  uniformément 
établis  sur  des  bosses  de  terrain  crayeux,  couronnées  de  terrains 
tertiaires  (sable  et  argiles).  Ces  argiles  relienneui  les  eaux  tle  pluie, 
donnent  naissance  à  des  sources  ;  et  c'est  autour  des  sources  que  se 
groupent  les  maisons  (Surfontaine\  Les  sables  conservent  quelques 
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bouquets  d'arbres  qui  signalent  au  loin  la  présence  du  village.  Partout 
ailleurs  la  craie  laisse  les  eaux  de  pluie  s'enfiltrer  dans  le  sol  :  il  faut 
creuser  des  puits  assez  profonds  pour  aller  l'y  chercher. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une  carte 
bien  faite.  Encore  n'ai-je  choisi  à  dessein  que  des  types  simples  où  le 
relief  et  la  composition  du  sol  jouent  le  rôle  de  facteur  prépondérant. 
Ailleurs  il  faudrait  étudier  de  près  le  climat  de  la  région  que  l'on 
considère,  et  la  carte  ne  manquerait  pas  de  traduire  dans  une  certaine 
mesure  les  effets  de  ce  climat  sur  le  sol,  sur  le  régime  des  cours  d'eau, 
sur  la  répartition  des  populations.  Ailleurs  encore  c'est  le  rôle  de  la 
mer  avec  ses  marées  puissantes,  ses  courants,  ses  tempêtes  dont  il 
faudrait  retrouver  l'empreinte  sur  la  carte  d'un  rivage  déchiqueté, 
comme  celui  de  la  Bretagne.  Il  est  clair  que  la  carte  constitue  un 
document  essentiel  et  de  premier  ordre.  Aussi  peut-on  affirmer  que 
les  pays  ne  peuvent  être  soumis  à  une  analyse  précise,  que  lorsqu'ils 
sont  représentés  à  grande  échelle.  Partout  ailleurs,  il  ne  nous  est 
donné  de  saisir  que  les  rapports  les  plus  superficiels,  les  plus  généraux. 
C'est  le  cas  de  la  partie  la  plus  considérable  de  la  terre,  car  nous 
sommes  encore  loin  du  jour  où  l'on  pourra  donner  une  représentation 
exacte  et  détaillée  de  la  majeure  partie  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  ou  de 
l'Amérique.  Nos  neveux  et  nos  arrière-petits-neveux  ne  manqueront 
pas  d'ouvrage. 

A  la  carte  viennent  s'ajouter  pour  la  contrôler  et  la  compléter  les 
photographies.  J'aurais  à  déplorer  ici  le  peu  de  photographies  vraiment 
intéressantes  que  rapportent  voyageurs  et  explorateurs.  Je  préfère  vous 
dire  qu'il  y  a  là  une  des  ressources  d'avenir  pour  les  enquêtes  de 
géographie.  Une  photographie  typique  a  le  mérite  de  préciser  pour  l'œil 
les  formes  de  détail,  les  aspects  de  végétation,  les  modes  d'habitations, 
les  races  d'hommes  qui  caractérisent  une  région.  Quelques  vues  vous 
feront  comprendre  la  différence  d'une  mauvaise  et  d'une  bonne 
photographie,  sous  le  rapport  géographique.  Vous  y  constaterez  que  le 
point  de  vue  du  géographe  et  celui  du  touriste  sont  très  différents.  Le 
touriste  photographie  le  paysage  au  hasard,  saisit  le  fait  divers,  adore 
le  monument.  Le  géographe  admirera  le  monument,  le  photographiera 
plus  rarement,  laissera  le  fait  divers,  recherchera  le  paysage,  et  c'est 
souvent  un  paysage,  qui  n'arrêtera  pas  les  yeux  du  touriste,  qui  fixera 
son  regard.  Mais  ici  rien  ne  doit  être  abandonné  au  hasard  :  le  point  où 
l'on  photographie  sera  exactement  repéré  sur  la  carte  et  orienté  dans 
le  sens  convenable.  Ici  c'est  une  ondulation  de  terrain  caractéristique 
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qu'il  faut  saisir  ;  là  c'est  la  végétation  qui  méritera  les  honneurs  d'une 
plaque.  En  un  mot,  la  photographie  est  une  note  précise,  détaillée, 
qui  remplace  celle  que  l'on  prendrait  sur  un  carnet. 

La  carte  et  la  photographie,  voilà  donc  les  instruments  de  travail  par 
excellence  du  géographe  moderne  ;  le  livre  ne  vient  qu'en  seconde 
ligne  pour  fournir  un  complément  de  renseignements,  ou  suppléer  à 
la  carte  détaillée  lorsqu'elle  n'existe  pas.  C'est  avec  ces  documents 
qu'à  défaut  de  la  vue  directe  du  pays  l'analyse  géographique  pourra 
retrouver  les  rapports  intimes  qui  unissent  la  terre  à  l'homme,  et 
lentement,  soigneusement,  le  géographe,  de  la  multitude  infinie  des 
analyses  locales,  pourra  retrouver  les  limites  de  la  région  naturelle, 
pour  aboutir  à  l'expression  des  lois  générales  qui  règlent  les 
relations  de  la  nature  et  de  l'humanité.  La  géographie  ainsi 
comprise  diffère  singulièrement  de  ce  que  l'on  conçoit  généralement 
sous  ce  nom.  Cette  science,  comme  toutes  les  autres,  est  une  recherche 
des  causes  et  des  effets,  a  son  but,  ses  méthodes  ;  comme  toutes  les 
antres,  elle  exige  de  ses  fervents  un  sévère  labeur.  Elle  pourra 
sembler  à  beaucoup  moins  amusante  :  puisse-t-elle  au  moins  vous 
apparaître  comme  utile  à  l'esprit  humain  et  digne  de  l'estime  de  tous  ! 


LE    DANEMARK 


Conférence   faite   le  Lundi   5   Novembre    1900, 

Par  M.    Pierre    OESTERBY, 

Officier  d'Académie , 

Professeur  de  Langue  française   à  l'École  navale  et  à  l'État-Major  général 

de  l'armée  du  Danemark. 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  avec  un  bien  vif  plaisir  que  j'ai  accepté  l'invitation  de  votre 
Comité  et  je  le  remercie  de  m'avoir  procuré  l'occasion  de  parler 
devant  vous  et  de  vous  entretenir  du  petit  pays  d'où  je  viens,  de  ce 
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joli  petil  pays  qu'est  le  royaume  de  Danemark,  bien  petit  en  compa- 
raison de  ce  beau,  grand  et  riche  pays  de  France,  mais  néanmoins  très 
intéressant  à  bien  des  égards. 

J'ai  vécu  assez  longtemps  en  France  pour  constater  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  à  tort  que  l'on  blâme  le  peuple  français  du  peu  d'intérêt 
qu'il  attache  à  la  vie  et  à  la  connaissance  des  autres  peuples  ses  voisins. 
Je  n'insisterai  pas  sur  les  fâcheux  effets  que  peut  entraîner  cette 
indifférence  pour  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  vit  en  dehors  du  pays  que 
l'on  habite  soi-même.  Je  sais,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  constater,  que 
de  sérieuses  tentatives  sont  faites  aujourd'hui  pour  y  remédier,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  ce  soir  aider  votre  Société  et  votre  Comité 
dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  répandre  parmi  votre  population  la 
connaissance  des  peuples  et  des  pays  du  dehors,  connaissance  qui, 
aujourd'hui,  où  la  lutte  pour  la  vie  est  si  âpre  et  si  intense ,  est 
complètement  indispensable  à  celui  qui  veut  avec  avantage  concourir 
avec  ses  voisins. 

Si  intéressante  et  utile  que  soit  l'élude  des  grands  peuples  et  des 
grands  pays  et  de  leur  histoire,  si  attrayante  et  instructive  que  soit  la 
connaissance  des  pays  exotiques  et  des  peuplades  vivant  sous  d'autres 
cieux  que  les  nôtres,  on  peut  aussi  tirer  d'utiles  enseignements  de  la 
vie  des  petites  nations,  car  les  dangers  constants  qu'elles  courent 
d'être  englouties  ou  supprimées  par  de  puissants  voisins  ont  pour  effet 
de  leur  créer  une  situation  toute  particulière,  de  vivifier  leur  vie  intel- 
lectuelle et  de  concentrer  les  intérêts  de  leurs  peuples. 

La  grande  nation  est  un  peu  comme  la  grande  dame  du  monde  dont 
le  constant  et  plus  grand  souci  est  d'étendre  sa  domination  au  dehors, 
d'affermir  à  l'extérieur  son  prestige  et  ses  conquêtes.  Toute  son  éner- 
gie et  la  meilleure  partie  de  ses  pensées  étant  absorbées  par  cet  idéal, 
elle  délaisse  bien  souvent  le  développement  des  facultés  intellectuelles 
de  son  intérieur. 

La  petite  nation,  elle,  est  plutôt  à  comparer  à  la  petite  et  modeste 
ménagère  qui  n'ayant  pas  à  se  préoccuper  constamment  de  l'extension 
de  son  pouvoir  extérieur,  a  tout  le  loisir  de  s'adonner  aux  soins  de 
son  ménage,  de  créer  et  de  perfectionner  une  civilisation  dont  la  qualité 
compense  la  quantité. 

Les  trois  petits  pays  de  la  Scandinavie,  la  Suède,  la  Norvège  et  le 
Danemark  sont  typiques  à  cet  égard,  mais  bien  qu'en  France  ou  les 
confonde  si  souvent,  ces  trois  nations  sont  essentiellement  différentes 
entre  elles  dans  leur  caractère  national.  La  Suède  est  ainsi  une  oli- 
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garcllie  aristocratique,  la  Norvège  le  pays  le  plus  démocratique  de 
l'Europe  et  le  Danemark  une  monarchie  constitutionnelle  mélangée  à 
quelque  chose  qui  se  rapprocherait  plutôt  du  plus  pur  socialisme.  Une 
comparaison  approfondie  de  ces  trois  nations  si  rapprochées  et  si 
différentes  cependant,  serait  sous  plusieurs  rapports  une  étude  très 
intéressante,  mais  ce  n'est  pas  l'objet  de  ma  conférence.  C'est  unique- 
ment  du  royaume  de  Danemark  que  je  vais  vous  entretenir. 

Voyez  ces  deux  cartes.  Celle-ci,  la  carte  d'Europe,  vous  montre  la 
situation  géographique  du  Danemark,  celle-là,  la  carte  du  Danemark, 
vous  donne  une  idée  de  la  configuration  du  paj's.  Vous  voyez  tout  de 
suite  que  le  Danemark  se  compose  de  deux  parties  :  nne  presqu'île,  le 
Jutland,  rattachée  au  Nord  de  l'Allemagne  et  des.  îles,  dont  l(?s  deux 
principales  sont  la  Fionie  et  le  Seeland,  et  forment  comme  un  pont 
entre  la  presqu'île  et  le  Sud  de  la  Suède.  Entre  les  îles,  les  trois 
passages  enire  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord  :  les  deux  Belt,  le  petit 
et  le  grand  Sund.  Au  point  de  vue  stratégique ,  la  situation  du 
Danemark  est  des  plus  intéressantes,  puisque  c'est  la  porte  qui  peut 
fermer  l'entrée  de  la  Baltique.  L'Allemagne  a  bien  essayé  de  se 
ménager  une  autre  issue,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le 
Danemark  aura  bien  du  mal  à  conserver  sa  neutralité  au  cas  oîi  le 
malheur  voudrait  qu'il  éclatât  une  guerre  entre  les  grandes  puissances. 

Cette  presqu'île  et  ces  îles  sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d'un 
empire  qui  fut  jadis  un  des  plus  puissants  du  Nord.  Patrie  des  Nor- 
mands, des  «  Vikings  »,  il  étendit  peu  à  peu  sa  domination  sur  de 
grandes  parties  de  l'Allemagne  du  Nord,  sur  la  Norvège,  la  Suède  et 
même  sur  l'Aûgleterre,  sans  compter  l'Islande  et  le  Groenland,  qui  en 
font  encore  partie  aujourd'hui.  Mais  des  vicissitudes  politiques  et  dos 
revers  firent  tomber  cet  empire  en  morceaux,  en  ont  fait  ce  petit 
royaume  de  près  de  39.000  kilomètres  carrés  avec  une  population  de 
2  1/2  millions  d'habitants. 

Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  en  vous  retraçant  l'histoire  du  Dane- 
mark et  vous  décrire  comment  d'une  grande  puissance  qu'il  était  au 
Moyen-Age,  il  est  devenu  le  petit  pays  que  vous  voyez  sur  cette  cartr 
et  qui  sj  trouve  plar-é  en  vedette  entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord, 
entre  la  civilisation  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident. 

Cependant,  il  y  a  une  [)age  de  cette  histoire,  une  page  triste,  hélas, 
que  je  tiens  à  vous  retracer  car  elle  se  rattache  à  une  page  non  moins 
triste  de  l'histoire  de  votre  pays,  C'est  l'histoire  de  nos  malheurs  de 
1864,  car  l'orage  qui  se  déchaîna  alors  et  qui  mutila  notre  petite  patrie, 


-  293  - 

et  les  événements  qui  suivirent  furent  les  précurseurs  do  la  terrible 
catastrophe  qui,  six  ans  plus  tard,  allait  fondre  sur  la  France. 

Le  30  octobre  1864,  la  paix  de  Vienne  mettait  fin  à  la  guerre  de 
1864.  Le  Danemark  avait  été  forcé  par  les  deux  grandes  puissances, 
la  Prusse  et  l'Autriche,  de  prendre  les  armes  pour  défendre  les  duchés 
de  Schleswig  et  de  Holstein  qui  lui  appartenaient  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  de  l'histoire.  Tout  seul  il  s'était  défendu  avec  un  héroïsme 
sublime  qui  fit  l'admiration  de  l'Europe.  Mais  malgré  des  flots  de  sang 
versés,  l'armée  danoise  devait  succomber.  Le  Danemark,  dans  ces 
temps  d'angoisse,  avait  espéré,  comme  bien  d'autres  petites  nations 
injustement  attaquées,  une  intervention  d'une  des  grandes  puissances. 
A  un  moment,  on  crut  que  l'Angleterre  allait  soutenir  ce  vaillant  petit 
peuple,  mais  on  se  borna  à  prononcer  quelques  belles  paroles  au  Par- 
lement anglais  et  ce  fut  tout.  Puis  il  y  avait  la  France,  le  pays  pour 
lequel  le  Danemark  professait  et  a  toujours  professé  une  si  ardente  et 
si  sincère  amitié,  la  France  qui  maintes  fois  déjà  s'était  fait  le  cham- 
pion des  faibles,  la  protectrice  et  le  soutien  des  petites  nationalités 
indépendantes.  Certes,  cette  amitié  du  Danemark  pour  la  France  avait 
plutôt  été  funeste  à  notre  petite  patrie.  En  d806  et  1807,  l'attachement 
du  gouvernement  danois  à  la  politique  de  Napoléon  T'  nous  valait  la 
perte  totale  de  notre  flotte  et  le  bombardement  de  Copenhague,  notre 
capitale.  En  1814,  la  même  politique  nous  enlevait  la  Norvège,  que  la 
Sainte-Alliance  donnait  à  Bernadotte,  qui  s'était  fait  élire  roi  de  Suède. 
Et  tout  de  même,  en  1804,  nous  espérions  que  notre  désintéressement 
et  cotre  amitié  allaient  être  récompensés.  Hélas!  une  cruelle  décep- 
tion nous  attendait  encore  !  Napoléon  III  laissa  faire,  ne  voulant  ou  ne 
pouvant  comprendre  les  avis  que  lui  donnaient  des  gens  qui  voyaient 
déjà  que  le  sort  du  Danemark  en  1864  serait  bientôt  celui  de  la  France. 
Napoléon  III,  qui  avait  lancé  et  sacrifié  des  armées  dans  des  campagnes 
bien  inutiles,  négligea  la  seule  intervention  qui  aurait  pu  le  sauver.  Ce 
fut  une  grave  faute  politique,  dont  les  conséquences  furent  terribles 
pour  la  France,  plus  peut-être  que  pour  notre  petit  pays,  car  la  guerre 
de  1864  n'était  que  le  coup  d'essai  de  la  Prusse,  celle  de  1870  fut  son 
coup  de  maître  ! 

Donc,  seul  contre  l'Autriche  et  la  Prusse,  le  Danemark  ne  pouvait 
opposer  une  bien  longue  résistance.  Il  dut  se  soumettre  et  par  le  traité 
de  Vienne,  cédait  le  Sleswig  et  le  Holstein  aux  deux  grandes  puis- 
sances qui  en  prenaient  possession  en  commun.  Bientôt  cependant, 
grâce  aux  intrigues  politiques  de  M.  de  Bismark,  elles  ne  s'entendirent 
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plus  sur  le  partage  du  butin  et  entre  les  deux  alliés  éclata  une  guerre 
d'où  la  Prusse  sortit  victorieuse.  Le  8  juillet  1866,  le  traité  de  Prague 
décidait  que  les  deux  anciens  duchés  danois  —  dont  le  Holstein  est 
aussi  incontestablement  allemand  par  la  langue,  la  nationalité  et  les 
sympathies,  que  le  Sleswig  est  danois  —  appartiendraient  désormais  à 
la  Prusse  seule  !  Napoléon  III  qui,  à  cette  époque,  était  à  l'apogée  de 
son  influence  en  Europe,  bien  que  déjà  marqué  par  le  destin,  intervint 
auprès  des  deux  puissances  contractantes  et  parvint  à  leur  faire 
accepter  l'article  V  du  traité  de  Prague,  dont  l'importance  est  capitale 
dans  ce  que  nous  appelons  la  quesiion  du  Schleswig.  Cet  article  dit,  en 
effet,  que  :  la  partie  septentrionale  du  Schleswig  doit  être  rendue  au 
Danemark  si,  par  un  plébiscite,  la  population  de  ces  contrées  en  expri- 
mait la  volonté.  Le  sort  du  Schleswig  septentrional  n'était  par  consé- 
quent pas  défini  tant  que  ce  plébiscite  n'aurait  pas  eu  lieu,  et  la  popu- 
lation avait  le  droit  incontestable  de  croire  la  domination  étrangère 
provisoire  et  passagère.  Malheureusement,  les  événements  de  1870 
changèrent  la  face  des  choses.  La  France  fut  vaincue  et  la  Prusse  devint 
une  grande  puissance.  Le  paragraphe  V  fut  oublié  et  enfin  définitive- 
ment rayé  du  traité. 

La  perte  de  deux  de  ces  plus  riches  provinces  fut,  on  le  conçoit,  un 
coup  terrible  pour  le  Danemark  ;  mais  le  peuple  danois,  doué  d'un 
tempérament  optimiste  et  d'un  grand  bon  sens  se  remit  immédiatement 
au  travail,  et  les  progrès  qu'il  a  réalisés  pendant  cette  dernière  moitié 
de  siècle ,  dénotent  bien  que  le  Danois  a  su  tirer  profit  de  tous  les 
avantages  d'une  petite  nation.  Le  peuple  danois  n'a  pas  de  grandes 
passions,  il  a  le  cœur  sur  les  lèvres,  il  est  gai  et  franc,  tenace  et  endu- 
rant; il  aime  son  pays  sans  exhiber  ostensiblement  son  patriotisme. 
Mais  avant  de  vous  parler  du  peuple,  je  tiens  tout  d'abord  à  vous 
donner  en  quelques  mots  une  idée  du  pays  qu'il  habite,  de  la  nature 
qui  l'entoure  et  du  sol  sur  lequel  il  travaille. 

La  nature  du  Danemark,  bien  que  ne  possédant  ni  les  montagnes  ni 
les  glaciers  de  la  Suisse,  ni  les  sombres  et  grandioses  rochers  de  la 
Norvège,  produit  cependant  sur  celui  qui  le  visite  un  charme  tout 
particulier  et  bien  difficile  à  décrire. 

Le  Danemark  n'est  pas,  comme  bien  des  gens  se  le  figurent  encore 
aujourd'hui,  un  pays  perdu  dans  les  glaces  polaires  ou  tout  au  moins 
un  pays  où  l'on  se  promènerait  en  fourrures  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Bien  au  contraire.  Le  climat  du  Danemark,  qui  est 
un  climat  insulaire  prononcé,  es!  très  doux,  variable,  avec  du  vent  et 
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des  pluies  moyennes.  La  température  moyenne,  qui  ne  diffère  guère 
de  celle  du  Nord  de  la  France,  est  ainsi  de  T^i  centigrades.  Nos  hivers 
ne  sont  pas  rigoureux  et  nos  étés  sont  frais,  en  somme,  un  climat  sain 
sans  de  trop  grands  froids  ni  de  trop  fortes  chaleurs. 

La  végétation  du  Danemark  n'offre  rien  de  particulier.  Au  point  de 
vue  de  la  géographie  végétale,  le  Danemark  fait  partie  de  l'Europe 
centrale  du  Nord  et  ne  renferme  aucune  espèce  qui  lui  soit  propre.  Le 
Danemark  possédait  autrefois  d'immenses  forêts,  aujourd'hui  il  n'a 
que  des  bois  formés  principalement  de  hêtres,  mais  ces  petites  forêts, 
qui  rivalisent  de  beauté  avec  les  forêts  de  l'Europe  centrale,  sont  d'ail- 
leurs ce  qui  donne  leur  caractère  aux  paysages  danois.  Sur  les  îles  et 
la  côte  orientale  du  Jutland,  ces  jolies  forêts  aux  troncs  blancs,  à  la 
fraîche  verdure  encadrent  de  la  façon  la  plus  gracieuse  les  innom- 
brables fjords  et  leur  frondaison  tombe  en  verte  cascade,  jusque  sur 
l'écume  de  la  vague.  Que  celui  qui  aime  les  douces  émotions  d'une 
nature  calme,  vienne  un  été  se  promener  à  travers  le  Danemark.  Le 
voyage  de  Paris  jusqu'aux  bords  du  Sund  n'est  plus  long.  Aujourd'hui 
les  express  modernes  ont  détruit  les  distances,  et  avec  le  confort  et  le 
bon  marché  des  voyages,  surtout  à  l'étranger,  ce  trajet  n'est  guère 
plus  qu'un  agrément  accessible  à  toutes  les  bourses.  En  30  heures 
à  peine,  on  va  de  Paris  à  Copenhague.  On  peut  aisément  déjeuner 
sur  les  boulevards ,  prendre  le  train ,  dîner  en  traversant  la  Bel- 
gique ,  s'endormir  en  traversant  l'Allemagne  et  se  réveiller  pour 
ainsi  dire  sur  les  bords  riants  et  frais  de  la  Baltique.  Et  celui  qui  se 
rendra  dans  ces  parages,  ne  le  regrettera  certainement  pas,  surtout 
s'il  a  du  goût  pour  la  beauté  des  sites.  Il  y  trouvera  une  variété  de 
paysages  riants  et  gracieux,  des  champs  de  blés  ondoyants,  des  prés, 
des  prairies  où  paissent  des  bestiaux  magnifiques,  de  superbes  forêts 
remplies  de  mystère  et  d'une  douce  mélancolie,  des  lacs  ravissants 
aux  ondes  rêveuses  dans  lesquelles  se  reflète  toute  l'exquise  poésie  du 
Nord. 

Certes,  le  visiteur  n'éprouvera  en  Danemark  pas  de  fortes  ou  de 
poignantes  émotions.  La  nature  y  manque  de  grandeur  et  de  forts 
contrastes  :  les  monts  n'y  sont  que  de  petites  collines  aux  pentes 
douces,  les  grands  fleuves  ou  les  torrents  écumants  que  de  paisibles 
rivières  dont  les  sinuosités  courent  tantôt  sous  le  frais  feuillage  des 
hêtres,  tantôt  au  milieu  de  riches  cultures.  Au  lieu  de  forêts  vierges, 
le  touriste  ne  trouvera  que  des  petits  bois  de  hêtre  enchanteurs  dont 
l'exquise  fraîcheur  semble  faite  pour  cacher  les  héros  de  ces  déli- 
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cieuses  légendes  du  Nord.  Et  à  tout  moment,  le  touriste  trouvera  au 
sortir  d'un  bois,  au  coude  d'une  route,  au  bas  d'une  colline,  la  mer, 
cette  mer  changeant  éternellement,  l'élément  libérateur  dans  la  nature 
comme  dans  la  civilisation  du  Danemark,  la  mer  qu'une  de  nos  chan- 
sons populaires  appelle  «  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  puissance  pour 
les  Danois».  Ce  n'est  pas  la  mer  aux  horizons  sans  fin,  immense, 
jetant  une  note  monotone  et  écrasant  le  paysage  de  sa  majesté  ;  non, 
au  contraire.  Ce  qu'il  y  ajustement  de  caractéristique  dans  le  paysage 
danois  et  ce  qui  en  fait  à  la  fois  le  charme  et  l'imprévu,  c'est  que  la  mer 
n'y  apparaît  que  discrètement,  revêtue  de  toute  sa  grâce  sans  brutalité. 
Séduisante  et  coquette,  comme  si  elle  voulait  rivaliser  de  beauté  avec 
le  paysage  qui  l'entoure,  elle  ne  s'y  montre  que  sous  forme  de  baies, 
de  sunds,  de  fjords  s'incrustant  comme  de  la  nacre  dans  les  tendres 
verdures  des  côtes.  Et  si  vous  ajoutez  à  cela  la  note  à  la  fois  riante  et 
mélancolique  que  répand  l'été  danois  au  ciel  d'un  bleu  pâle  et  transpa- 
rent avec  ses  magiques  nuits  claires,  demi-jour  d'une  clarté  douce  et 
blonde,  vous  n'aurez  encore  qu'une  bien  faible  idée  du  charme  qui  se 
dégage  de  la  nature  de  ce  petit  pays.  Il  faut  s'être  promené  le  long  des 
sunds  et  fjords  par  une  belle  journée  d'été  dans  cette  atmosphère 
opaline,  infiniment  douce  et  changeante  dans  la  lumière  voilée  du 
jour,  ou  avoir  rêvé  sous  les  verdures  des  hêtres,  au  bord  des  lacs  ou 
sur  la  plage  où  chante  la  vague  pendant  une  de  ces  indescriptibles 
nuits  d'été  danois,  mélange  de  lumière  et  de  ténèbres,  d'aube  et  de 
crépuscule,  pour  comprendre  toute  l'infinie  douceur,  l'indicible  poésie 
qui  vous  pénètre  devant  cette  fraîche  nature.  Je  voudrais  posséder  la 
baguette  d'un  magicien  pour  faire  surgir  devant  vous  dans  toute  leur 
douce  beauté,  quelques-uns  de  ces  sites  enchanteurs,  malheureuse- 
ment, je  ne  possède  que  quelques  projections  que  je  vous  montrerai 
tout  à  l'heure.  C'est  un  mauvais  équivalent,  mais  peut-être  vous  feront- 
elles  voir  que  le  Danemark  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  visite. 

Si  la  nature  est  attrayante  en  Danemark,  le  peuple  qui  l'habite  n'est 
pas  moins  digne  d'être  connu  et  les  progrès  qu'il  a  réalisés,  le  degré  de 
civilisation  qu'il  a  atteint  pourraient  servir  de  modèle  à  bien  des 
grandes  nations. 

La  nature  danoise  a  créé  une  population  à  l'esprit  mobile,  à  l'intel- 
ligence vive  et  alerte.  Sérieux  sans  mélancolie,  gai  sans  exubérance, 
le  caractère  du  peuple  est  empreint  d'une  simplicité  et  d'une  douceur 
unies  h  une  circonspection  qui  ne  repousse  pas  les  changements,  mais 
qui  préfère  les  voir  arriver  lentement.  Lettré,  respectueux,  franc  et 


avisé,  le  Danois  est  un  bon  observateur,  doué  d'un  sens  très  tin  pour 
distinguer  le  sublime  du  ridicule.  Exclu  par  l'exiguilé  de  son  pays 
des  grosses  émotions  de  la  grande  politique,  le  peuple  a  tout  le  temps 
de  s'occuper  de  matières  intellectuelles,  de  cultiver  la  pensée,  la 
poésie,  l'art,  la  philosophie  et  la  science.  Aussi  est-on  surpris  de  voir 
les  résultats  auxquels  il  (;st  arrivé. 

Voyez,  par  exemple,  la  principale  industrie  du  pays  :  l'agriculture. 
Eh  bien,  aujourd'hui,  l'agricullure  danoise  est,  grâce  à  son  admirable 
organisation,  à  rinlelligence  des  paysans,  à  la  merveilleuse  éducation 
qu'ils  reçoivent,  reconnue  comme  la  plus  parfaite  au  monde,  sans 
rivale  en  Europe  pour  la  production  de  son  beurre  et  pour  ses  travaux 
pratiques.  Grâce  à  la  parfaite  organisation  de  ses  laiteries  coopéra- 
tives, uniques  en  leur  genre,  le  Danemark  exporte  annuellement  plus 
de  100  millions  de  kilos  d'un  beurre  qui  est  considéré  comme  la  meil- 
leure marque  du  marché.  Et  tout  cela  parce  que  l'on  a  su  développer 
l'intelligence  du  paysan  en  lui  donnant  une  instruction  qui  le  met  à 
même  de  s'assimiler  avec  une  étonnante  facilité  les  travaux  et  les 
découvertes  de  nombreux  savants  occupés  à  perfectionner  l'agricul- 
ture. C'est  par  cette  coopération  du  paysan  et  du  savant  que  l'agri- 
culture danoise  est  aujourd'hui  à  même ,  par  l'exportation  de  ses 
produits  :  beurre,  lard,  œufs,  viandes,  de  couvrir  les  dépenses  du  pays 
pour  l'importation  des  marchandises  étrangères.  Et  cependant,  le  sol 
du  Danemark  est  loin  d'être  des  plus -fertiles,  car  il  se  compose  en 
majeure  partie  de  sables  et  de  graviers.  Les  résultats  obtenus  sont  le 
fruit  de  l'habileté  et  du  haut  degré  d'instruction  du  peuple,  en  combi- 
naison avec  un  climat  assez  bon  et  la  bonne  situation  du  pays  pour 
l'écoulement  de  la  production,  circonstances  dont  les  Danois  ont  su 
tirer  les  plus  grands  profits. 

Sur  les  autres  points,  il  en  est  de  même,  et  l'étranger  qui  visite  le 
Danemark  s'étonne,  avec  raison,  de  voir  les  résultats  obtenus  par  un 
si  petit  peuple,  disposant  de  si  faibles  ressources.  Il  est  obligé  de 
constater  que  le  Danemark,  avec  ses  2  1/2  millions  d'habitants,  est  par- 
faitement à  la  hauteur  de  n'importe  quel  pays  d'Europe,  tant  en  ce  qui 
concerne  les  sciences,  les  arts,  la  critique.  Sur  beaucoup  de  points 
même  il  n'a  pas  seulement  cherché  à  se  maintenir  à  la  hauteur  des 
autres  pays,  mais  les  Danois  ont  même  souvent  frayé  de  nouvelles 
voies  pour  l'intelligence  et  le  progrès.  Le  savant  danois  est  un  cher- 
cheur de  premier  ordre.  Beaucoup  de  choses ,  de  procédés,  de 
méthodes  qui  sont  encore  débattus  à  l'étranger,  sont  en  Danemark  des 


faits  accomplis.  Ainsi,  on  a  depuis  longtemps  eu  Danemark  uue  loi 
sur  la  retraite  à  la  vieillesse,  loi  accordant  à  tout  individu,  homme  ou 
femme,  âgé  de  60  ans  et  n'ayant  pas  de  ressources,  une  pension 
viagère  de  l'État.  Les  assurances  ouvrières,  les  sociétés  mutuelles, 
l'enseignement  des  anormaux,  l'assistance  publique  et  privée,  en  résumé 
une  foule  de  dispositions  que  l'on  discute  et  que  l'on  étudie  encore  à 
l'étranger,  sont  réalisées  en  Danemark  et  fonctionnent  d'une  façon  si 
pratique,  qu'elles  sont  soufrent  citées  comme  modèles.  Nulle  part 
peut-être,  il  n'est  laissé  une  plus  large  place  à  l'initiative  privée  dans 
la  création  et  le  fonctionnement  des  diverses  institutions,  et  nulle  part 
les  hommes  riches  ne  font  de  telles  libéralités  pour  seconder  ou 
fonder  des  institutions  publiques  ou  d'autres  entreprises  nationales. 
Les  Mécènes  comme  MM.  Jacobseu,  qui  ont  doté  leur  pays  de  mer- 
veilleuses collections  et  d'importantes  institutions  sont  des  exemples 
connus  aussi  en  France.  On  pourrait  en  nommer  bien  d'autres  qui  ont 
donné  de  grandes  sommes  pour  des  missions,  des  voyages  d'études, 
l'établissement  de  musées  ou  d'autres  institutions.  Et  notez  bien  que 
tout  ce  que  l'on  a  obtenu  n'est  pas  dû  seulement  à  l'initiative  de 
quelques  hommes,  c'est  le  résultat  de  la  coopération  de  tout  le  peuple, 
de  toutes  les  classes  animées  du  même  désir  de  développer  le  pays  au 
point  de  vue  matériel  et  intellectueL 

Cet  effort  des  différentes  classes  dans  un  travail  commun  pour  un 
même  but,  a  créé  dans  la  législation  du  pays  des  lois  fort  démocra- 
tiques, comme  par  exemple  la  loi  sur  les  lots  de  terre  à  accorder  aux 
ouvriers  des  campagnes.  Cette  loi  accorde  aux  ouvriers  des  campagnes 
la  faculté  de  pouvoir  devenir  propriétaires  d'une  petite  maison  et  d'un 
lot  de  terre,  pour  l'acquisition  desquels  l'État  fait  aux  ouvriers  acqué- 
reurs le  prêt  des  9/10  de  la  somme  nécessaire.  Cette  mesure  est  d'une 
importance  capitale  en  assurant  aux  campagnes  les  bras  nécessaires, 
en  empêchant  les  pauvres  des  campagnes  d'aller  accroître  le  proléta- 
riat des  villes  et  en  formant  une  démocratie  solide  et  conservatrice 
qui,  étant  propriétaire,  s'opposera  à  tous  les  brusques  changements. 
Quelle  différence  entre  aujourd'hui  et  il  y  a  100  ans.  Le  paysan  était 
alors  un  serf,  aujourd'hui  il  siège  en  majorité  au  Parlement,  dicte 
avec  les  représentants  des  autres  classes  les  lois  pour  le  bien  des  siens 
et  du  pays.  Kt  celte  coopération  est  en  Danemark  soutenue  par  le 
principe  dominant  dans  la  vie  et  dans  le  caractère  du  peuple  :  la 
contiance.  C'est  sur  ce  sentiment  réciproque  que  se  base  toute  la 
société,  et  c'est  grâce  à  ce  sentiment  que  lesj[Danois  ont  pu  se  relever 
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de  tant  de  chocs  qui  auraient  infaillihlenicnt  anéanti  tout  autre  petit 
peuple.  Et  quel  énorme  rôle  ne  joue  pas  ce  sentiment  de  confiance, 
dans  le  commerce,  par  exemple.  Ce  qui  frappe  le  plus  l'étranger  qui 
voyage  en  France  et  qui  étonne  les  Danois,  surtout  chez  un  peuple 
vivant  en  République,  c'est  le  système  des  entraves,  des  barrières  de 
douanes  et  d'octroi  tel  qu'il  existe  en  France.  Tout  le  monde  y  est 
suspect,  l'employé  fouille  dans  tout.  En  Danemark  tout  le  contraire, 
pas  d'entraves,  pas  de  toutes  ces  innombrables  et  gênantes  formalités 
qui  rendent  la  vie  intolérable.  Au  contraire,  en  Danemark  le  Gouver- 
nement a  confiance  en  ses  administrés.  Nous  avons  des  institutions  de 
douanes  uniques  au  monde  par  leur  libéralisme  ,  telle  par  exemple , 
l'institution  du  «  Kreditoplag  »  (espèce  de  crédit  temporaire)  qui  per- 
met au  commerçant,  à  l'industriel,  de  faire  venir  des  marchandises  de 
l'étranger,  de  les  transporter  dans  ses  propres  magasins  ou  ateliers, 
de  les  y  manipuler,  les  transformer  eu  articles  manufacturés  et  de  les 
réexporter  comme  tels  sans  avoir  besoin  de  payer  un  centime  de 
douane.  Et  tout  cela  marche  avec  une  simplicité  étonnante.  Autrefois, 
sous  le  système  protectionniste  comme  il  existe  en  France,  c'était  une 
guerre  incessante  entre  les  commerçants  et  les  douaniers,  laquelle 
avait  pour  résultat  une  contrebande  effrénée.  Mais  avec  le  système  de 
la  confiance  et  le  système  libéral,  la  contrebande  a  cessé  comme  par 
enchantement  et  la  caisse  de  l'Etat  n'y  a  pas  perdu  un  sou.  Les  Danois 
sont  des  psychologues  et  ils  ont  su  tirer  le  plus  grand  profit  pour  eux 
et  la  prospérité  de  leur  pays,  de  l'application  de  la  maxime  qui  dit  : 
«  la  confiance  engendre  la  confiance.  » 

Le  commerce  danois  a  aussi  su  profiter  des  institutions  libérales  qui 
sont  mises  à  son  service  et  il  est  aujourd'hui,  grâce  à  son  énergie,  à  sa 
probité  et  à  son  esprit  d'initiative,  en  pleine  voie  de  prospérité.  Copen- 
hague, la  capitale  du  Danemark  et  le  plus  grand  port  du  pays,  n'est 
plus  seulement  la  ville  la  plus  importante  du  pays,  c'est  au  point  de 
vue  commercial  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la  Scandinavie,  le  port  d'où 
se  fera  certainement  sous  peu  une  grande  partie  des  transactions  sur 
le  Nord  de  l'Europe  et  les  pays  de  la  Baltique.  La  création  d'un  magni- 
fique port  franc  a  surtout  fortement  contribué  à  ce  développement  de 
la  ville  de  Copenhague  et  à  lui  donner  cette  importance.  Copenhague 
et  les  autres  ports  du  pays  ont  à  présent  une  flotte  marcliande  consi- 
dérable, qui  assure  les  relations  par  mer  entre  le  Danemark  et  les 
autres  parties  du  monde  et  les  ports  les  plus  importants  de  l'étranger. 
Vn  réseau  de  chemin  de  fer  bien  développé  et  bien  compris  apparte- 
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nant  presque  enlièreineat  à  l'État  et  ayant  à  sa  disposition  de  grands 
bacs  à  vapeur,  vraies  gares  flottantes,  capables  de  transporter  des 
trains  entiers  à  travers  les  bras  de  mer,  relie  le  Danemark  à  toutes  les 
principales  lignes  de  l'Euro j)e,  de  sorte  que  les  wagons  chargés  de 
marchandises  peuvent  ainsi ,  sans  être  déchargés ,  arriver  jusqu'à 
Copenhague  et  toute  autre  ville  du  Danemark,  soit  de  l'Allemagne, 
de  Suède,  de  Norvège  ou  de  n'importe  quel  autre  pays  du  continent. 

Mais  l'esprit  entreprenant  du  Danois  ne  s'est  pas  borné  à  travailler 
dans  son  propre  pays,  il  a  cherché  et  trouvé  au  dehors  de  nombreuses 
sphères  d'action.  C'est  ainsi  qu'une  Société  danoise ,  la  Compagnie 
des  grands  Télégraphes  du  Nord,  a  la  première,  installé  et  exploité 
rénorme  réseau  de  câbles  et  de  lignes  télégraphiques  de  l'Extrême- 
Orient,  d'une  partie  de  la  Sibérie  et  d'autres  contrées  qui  s'y  rattachent. 
Cette  Société,  dont  le  siège  est  à  Copenhague,  possède  toute  une 
flottille  de  navires  pour  l'entretien  des  câbles,  et  un  personnel  consi- 
dérable répandu  presque  sur  tout  le  globe  pour  le  service  de  ses  lignes. 
De  nombreux  commerçants  danois  sont  allés  s'établir  à  l'étranger  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  monde,  de  grandes  lignes  de  transatlantiques 
font  des  services  réguliers  entre  le  Danemark  et  l'Amérique,  les  Indes, 
l'Extrême-Orient,  où  le  Danemark  a  su  se  créer  d'importantes  rela- 
tions commerciales.  11  y  a  un  an  environ,  un  navire  de  guerre  quittait 
le  port  de  Copenhague  aux  acclamations  de  la  population.  Ce  navire 
partait  sous  le  commandement  de  S.  A.  le  Prince  Valdemar,  plus 
jeune  fils  du  Roi,  à  destination  de  l'Extrême-Orient,  non  pas  pour  y 
faire  ou  y  assurer  des  conquêtes  de  territoire,  non,  mais  dans  le  but 
plus  pratique  d'assurer  et  de  nouer  de  solides  relations  commerciales 
avec  les  grands  ports  de  ces  contrées. 

Si  petit  que  soit  le  Danemark  sur  la  carte,  on  comprendra  qu'il  n'en 
est  pas  moins  un  gros  consommateur  de  beaucoup  d'articles  que 
fabrique  la  France  et  qu'il  a  aussi  des  produits  qui  pourraient  avan- 
tageusement s'écouler  sur  le  marché  français.  Le  Danemark  avec 
Copenhague  et  son  port  franc  possèdent  des  grandes  banques  bien 
fondées,  une  population  commerciale  foncièrement  honnête,  de  sorte 
que  des  relations  suivies  entre  la  France  productrice  et  le  Danemark 
et  le  Nord  consommateur,  ne  pourraient  être  que  profitables  aux  deux 
nations,  si  du  côté  de  la  France  on  en  comprenait  l'importance. 

Comme  on  voit,  le  Danemark  n'est  pas  un  petit  État  néghgeable, 
car,  quant  aux  progrès  qu'il  a  réalisés ,  il  peut  être  comparé  à  bien 
des  grandes  nations.  Le  touriste ,  l'économiste  ,  l'agriculteur  et  le 
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commerçant  français  trouveront  certainement  bien  des  enseignements 
en  visitant  le  Danemark.  Le  peuple  danois  vaut  la  peine  d'être  connu. 
Comme  je  l'ai  fait  remarquer  tout  à  l'heure,  le  caractère  national  du 
Danois  est  un  produit  de  la  nature  du  pays.  Le  Danois,  doux  et  un 
peu  variable,  ressemble  à  la  mer  qui  l'entoure  de  tous  côtés.  La  langue 
danoise  a  toujours  été  fluctuante  et  vague  et  de  même  sont  les  senti- 
ments du  peuple.  Il  faut  peu  pour  le  réjouir,  mais  il  faut  encore  moins 
pour  l'attrister.  Et  si  l'âme  du  Danois  est  mouvante  comme  la  mer  et 
que  tout  s'y  retlète,  elle  est  aussi  capable,  comme  la  mer,  de  porter  les 
plus  lourds  fardeaux.  La  nature  du  Danemark  a  tant  de  beauté  calme 
et  douce,  qu'elle  a  communiqué  au  peuple  ce  sentiment  de  douce 
amabilité,  d'hospitalité  aff'able,  cordiale  et  avenante  qui  charme 
l'étranger  et  non  moins  le  Français,  qui  s'aperçoit  bientôt  que  le  seul 
titre  de  Français  lui  suffit  pour  voir  s'ouvrir  partout  toutes  les  portes 
et  tous  les  cœurs. 

Nous  sommes  un  petit  peuple.  Il  nous  est  interdit  par  cela  même  de 
faire  de  la  politique,  d'exhiber  ouvertement  des  antipathies  ou  des 
sympathies.  Notre  vie  nationale  dépend  de  cette  circonspection  et  de 
cette  retenue.  Nous  avons  eu,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  en  commen- 
çant, de  terribles  preuves  de  ce  que  peut  nous  coûter  l'attachement 
trop  ostensible  à  nos  amis. 

Un  de  nos  grands  conteurs,  Andersen,  bien  connu  aussi  en  France, 
raconte  une  petite  histoire  qui  est  bien  la  nôtre, 

«  Il  y  avait,  dit-il,  une  fois  un  géant  et  un  nain,  tous  deux  fort  braves 
et  aventureux,  qui  faisaient  commerce  d'amitié.  Ils  partirent  en  guerre. 
Le  nain,  parce  qu'il  était  le  plus  petit,  désireux  de  bien  faire  et  de 
montrer  son  courage,  allait  toujours  en  avant.  La  campagne  fut  rude  ; 
le  nain  perdit  d'abord  une  jambe,  puis  un  bras,  puis  l'autre  jambe,  puis 
l'autre  bras.  Réduit  à  l'état  de  tronc,  il  fut  rejoint  par  le  géant.  Celui-ci 
avait  reçu  sa  part  de  coups  et  saignait  comme  un  bœuf  ;  mais  comme  il 
était  fort  gros,  les  blessures  restaient  à  la  surface  et  n'avaient  enlevé 
rien  d'essentiel.  Le  nain  lui  dit  :  Mon  cher  ami,  je  vous  aimerai  tou- 
jours beaucoup,  mais  ce  jeu-là  est  trop  coûteux  pour  moi.  Je  n'ai  plus 
que  la  tête  et  si  je  me  laissais  encore  entraîner,  je  pourrais  bien  la 
perdre  comme  le  reste.  » 

Et.  notre  conteur  n'a  pas  tort  :  semblable  au  nain,  le  Danemark  n'a 
plus  que  la  tête.  On  comprend  qu'il  y  tienne  et  on  peut  compter  aussi 
qu'il  saura  la  défendre  le  cas  échéant,  tout  petit  qu'il  soit.  Mais  si  le 
Danemark  ne  tient  pas  à  se  compromettre  dans  sa  politique  et  s'il  est 

20 


-  302  - 

obligé  d'être  bien  prudent  dans  tout  ce  qu'il  fait  vis-à-vis  de  l'étranger, 
le  peuple  danois  lui  ne  cache  pas  ses  sympathies.  Si,  en  apparence,  il 
ne  montre  ni  rancune,  ni  haine  ;  s'il  ne  prend  aucune  mesure  hostile 
qui  puisse  blesser  ses  grands  adversaires  d'autrefois,  c'est  qu'il  est  sage 
et  prudent,  c'est  qu'il  sait  que  la  première  tentative  en  ce  sens  équi- 
vaudrait à  sa  ruine.  Mais  il  y  a  les  sympathies  et  l'amitié  du  peuple,  et 
ce  sentiment  est  chez  le  Danois  d'une  sincérité  à  toute  épreuve.  Fon- 
cièrement honnête,  le  peuple  ne  se  laisse  pas  ébranler  dans  sa  foi  et 
ses  plus  chères  traditions,  et  si  jamais  vous  allez  en  Danemark,  Mes- 
ssieurs  et  Mesdames,  vous  verrez  que  dans  le  cœur  du  nain,  ils  sont 
restés  intacts  et  vivants,  ce  sincère,  fidèle  et  naïf  attachement,  cette 
vieille  amitié  du  nain  pour  son  grand  ami  le  géant,  qui  n'en  a  pas 
toujours  compris  le  prix. 

Si  je  me  suis  arrêté  si  longtemps  à  vous  parler  de  notre  peuple  et  du 
caractère  national  du  Danois,  c'est  que  j"ai  tenu  à  bien  vous  faire 
comprendre  ce  qu'étaient  le  Danemark  et  les  Danois,  si  peu  connus  en 
France  et  si  souvent  confondus  dans  l'idée  des  Français  avec  les  autres 
peuples  du  Nord,  même  avec  les  Allemands.  Le  Danois  est  bien  un 
peuple  à  part,  la  nation  danoise  une  nation  à  part,  ayant  ses  propres 
traditions,  ayant  travaillé  de  ses  propres  forces  à  se  créer  la  situation 
qu'elle  a  acquise  de  nos  jours,  comme  la  première,  sans  contredit,  des 
petites  nations  européennes  et  sans  doute  la  plus  intéressante  par  la 
paît  qu'elle  a  prise  dans  les  travaux  du  progrès  au  XIX*'  siècle. 

Je  pourrais  encore  vous  parler  de  beaucoup  d'autres  côtés  de  notre 
civilisation,  de  nos  progrès.  Je  pourrais  vous  parler  de  notre  langue, 
de  la  belle  et  si  originale  littérature  danoise,  de  celte  belle  poésie 
danoise  si  pleine  de  douceur  et  de  saveur  et  vous  nommer  des  auteurs 
et  des  poètes,  tels  que  :  Oehlenschlœger,  Blicher,  Christian  Winther, 
le  conteur  Andersen,  Palludan-Môller,  Goldschraidt,  J.-P.  Jacobsen, 
Drachmann,  Georges  Brandes  et  tant  d'autres  dont  les  noms  seraient 
universellement  connus  si  la  langue  danoise  était  aussi  généralement 
répandue  que  le  français,  l'allemand  ou  l'anglais. 

Je  pourrais  également  vous  dire  bien  des  choses  intéressantes  sur 
l'art  danois,  la  peinture,  la  sculpture,  qui  parmi  ses  grands  maîtres 
compte  le  célèbre  Thorvaldsen,  dont  le  musée  est  un  des  joA'aux  de 
Copenhague.  Je  pourrais  vous  entretenir  de  notre  musique  nationale, 
des  travaux  de  nos  savants,  du  développement  de  l'instruction  en 
général,  de  notre  industrie  et  des  produits  originaux  qu'elle  a  pro- 
duits. Mais  ce  sont  là  autant  de  sujets  de  conférences  et  je  dois  donc 


—  303  - 

me  borner  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ce  soir,  dans  celte  causerie 
sur  le  Danemark,  sur  son  peuple,  ses  travaux.  Si  mes  paroles,  Aies- 
dames  et  Messieurs,  ont  éveillé  en  vous  le  désir  d'apprendre  à 
connaître  ce  petit  peuple  laborieux  et  ami,  et  si  un  jour  vous  vous 
décidez  à  venir  lui  demander  l'hospitalité,  vous  vous  apercevrez  sans 
doute  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  danois,  que  je  ne  vous  ai  donné 
qu'une  bien  faible  idée  de  la  beauté  de  la  nature  danoise  et  de  la  cha- 
leureuse sympathie  avec  laquelle  le  Français  sera  accueilli  par  le  petit 
nain,  le  petit  peuple  danois. 


GOMMUNIGiTIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
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RÉSEAU  DES  VOIES  ROMAINES  DE  LA  RÉGION  DU  NORD 


Communication 
faite  à  l'Assemblée  générale  du  19  Décembre  1900 

Par  M.  Georges  SIX, 
Professeur  au  Lycée  FaidherLe. 


Un  peu  partout  dans  la  région  du  Nord,  nous  rencontrons  des 
routes  longues,  droites  et  désertes,  ondulant  par  monts  et  par  vaux, 
et  par  une  bizarrerie  inexplicable  au  premier  abord,  évitant  les  vallées 
des  rivières  et  les  centres  habités.  Elles  sont  en  général  peu  fréquen- 
tées, sauf  par  les  troupes  en  marche  ou  en  manœuvres  qui  semblent 
les  affectionner  tout  particulièrement. 

Ces  «  Chaussées  Brunehaut  »  tirent  leur  nom,  semble-t-il,  de  la 
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fameuse  reine  d'Auslrasie  qui  finit  ses  jours  si  misérablement  en  613. 
Au  Moyen-Age,  le  souvenir  de  la  veuve  de  Sigebert  s'était  si  bien 
effacé  qu'un  chroniqueur  du  Hainaut,  Jacques  de  Guyse,  qui  vivait  au 
XIV  siècle,  prétend  que  ces  chaussées  furent  construites  par  un  roi 
des  Belges,  —  le  cinquième,  il  précise,  —  nommé  Brunehault,  qui 
aurait  vécu  plusieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Rome.  Se  trouvant 
très  embarrassé  dans  ses  expéditions  militaires,  par  les  marécages 
selon  lui  trop  nombreux  dans  son  royaume,  il  fit  construire  ces  chaus- 
sées en  trois  jours,  grâce  au  précieux  concours  d'un  démon  familier. 

Un  autre  écrivain,  Wendelin,  cherche  l'étymologie  du  nom  de  ces 
chaussées  dans  la  toponymie,  par  l'intermédiaire  du  village  de  Brune- 
haut-Liberchies,  situé  sur  la  voie  romaine  de  Bavai  à  Tongres.  «  Ce 
dernier  nom  [Brunehault],  dit-il,  tire  peut-être  son  origine  d'un  pru- 
nier s'élevant  au-dessus  des  autres  arbres  que  l'on  remarquait  dans 
cet  endroit,  Brunaltum  [!].  C'est  ce  qui  aura  communiqué  le  nom  de 
Chaussées  Brunehaut  aux  voies  militaires  de  la  Belgique.  »  Je  suis 
sur  ce  point  de  l'avis  de  l'archéologue  belge  de  Basi  :  exposer  de 
pareilles  chimères  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  détruire. 

C'est  en  réalité  la  reine  Brunehaut  qui  a  donné  son  nom  aux  chaus- 
sées romaines  de  notre  pays,  ou  du  moins  c'est  son  nom  qu'elles 
portent  à  partir  du  XP  siècle. 

C'est  à  ce  moment  que  le  premier,  Iperius,  abbé  de  St-Bertin  de 
St-Omer,  dans  sa  Chronique,  déclare  que  Brunehaut  a  fait  le  chemin 
qui  va  de  Cambrai  à  Thérouanne,  puis  à  la  mer  à  Wissant,  «  lequel 
chemin  s'appelle  encore  Chaussée  Brunehaut.  »  Qiiœ  Calceia  Bru- 
nechildis  nominatur  usque  In  hodiernum  diem. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  objection  à  opposer  au  témoignages  d'Iperius, 
mais  elle  est  décisive,  c'est  qu'à  la  fin  du  VF  siècle,  notre  région  du 
Nord  jusqu'à  l'Escaut  était  sous  la  dépendance  de  Frédégonde,  la 
rivale  de  Brunehaut. 

Mais  le  peuple  rCy  regarde  pas  de  si  près,  et  Brunehaut  est  restée 
pour  tout  le  monde  l'agent  voyer  en  chef  des  routes  romaines  du 
Nord.  L'es  archéologues  ont  fait  chorus,  et  dans  le  courant  du  siècle 
dernier,  —  j'entends  du  XIX^  siècle,  —  une  statue  a  été  élevée  à 
Brunehaut  sur  la  place  de  Bavai,  au  point  de  croisement  de  7  voies 
romaines. 

En  réalité,  le  nom  de  Brunehaut  sert  d'étiquette  à  un  mélange  sin- 
gulier de  voies  de  tout  âge  el  de  toute  espèce  :  chemins  gaulois,  voies 
romaines  du  haut  et  du  bas  Empire,  routes  de  l'époque  franque  ou 
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même  des  temps  féodaux.  Il  ne  faut  donc  pas  nous  fier  à  l'appellation 
de  chaussées  Brunehaut  pour  déterminer  les  voies  romaines. 

Comment  donc  les  chercherons-nous  ?  Sur  quelle  base  nous  appuie- 
rons-nous pour  les  reconnaître  ?  Sera-ce  sur  la  géographie  physique  ? 
Mais  d'une  part,  les  anciennes  routes  sont  dans  un  état  de  conserva- 
tion plus  ou  moins  satisfaisant  suivant  la  nature  du  sol.  Les  terrains 
calcaires,  le  crétacé  en  particulier,  ont  gardé  avec  plus  de  fidélité  leurs 
antiques  chaussées,  encore  très  visibles  en  Champagne  par  exemple. 
Mais  en  revanche,  dans  les  terres  d'alluvions,  telles  que  la  Basse- 
Flandre,  il  n'en  reste  rien.  De  plus  même  rien  ne  prouve  que  toutes 
les  vieilles  routes  creusées  dans  la  craie  soient  romaines. 

D'autre  part,  les  Romains  n'ont  tenu  aucun  compte  des  voies  natu- 
relles, vallées  des  rivières  ou  dépressions  du  sol.  Au  contraire,  nous 
rencontrons  le  plus  souvent  leurs  routes  sur  les  plateaux,  et  quand 
elles  abordent  les  vallées,  c'est  franchement  et  perpendiculairement. 

Les  voies  romaines  ne  s'identifiant  pas  avec  les  voies  naturelles,  ne 
représentent  pas  les  routes  parcourues  de  tous  temps  par  les  migra- 
tions des  peuples.  Elles  conserveront  donc  un  caractère  plus  per- 
sonnel, mais  aussi  nous  n'aurons  d'autre  guide  pour  les  reconnaître, 
que  des  traces  humaines ,  des  indications  purement  artificielles. 
Mettons  au  premier  rang  les  restes  d'habitations ,  les  tombeaux 
anciens,  les  médailles,  les  inscriptions,  documents  d'une  authenticité 
indéniable. 

Pourtant,  ici  encore,  il  faut  conserver  une  certaine  circonspection. 
Ces  pierres,  ces  monnaies  ne  sont  pas  nécessairement  restées  sur 
place  pour  la  plus  grande  joie  des  archéologues.  Le  travail  de  la 
charrue,  les  opérations  de  nivellement,  les  constructions  modernes, 
le  percement  de  routes  à  des  époques  postérieures,  ont  pu  considéra- 
blement modifier  l'état  des  lieux.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'un  fait 
personnel  :  un  jour  un  de  mes  élèves  m'apporta  une  médaille  romaine 
du  IIP  siècle  qu'il  avait  trouvée  dans  la  cave  de  la  caserne  de  gendar- 
merie de  Roubaix  qui,  comme  chacun  sait,  n'a  rien  de  romain.  Il  faut 
bien  en  conclure  qu'elle  y  a  été  apportée,  et  il  en  est  ainsi  dans  bien 
des  cas,  surtout  aux  environs  des  voies  ferrées  et  des  anciennes  villes 
démantelées. 

D'autre  part,  les  habitations  rurales  ne  se  trouvaient  pas  nécessai- 
rement sur  les  grandes  routes,  et  la  présence  d'une  maison  ne  nous 
permet  pas  de  conclure  qu'une  grande  voie  la  longe  nécessairement. 
Comment  procéderons-nous  alors  ? 


30(3 


.  Aujourd'hui,  lorsque  nous  voulons  iaire  un  voj'age,  nous  commen- 
çons par  en  tracer  l'itinéraire.  Nos  roules  les  plus  fréquentées,  ce 
sont  les  chemins  de  fer.  Nous  prenons  un  indicateur  des  chemins  de 
fer  et  nous  jetons  les  veux  sur  le  graphique  des  lignes.  A  l'aide  de  ces 
deux  instruments  de  travail,  nous  avons  vite  fait  de  calculer  comhien 
de  temps  nous  devons  sacrifier  à  ce  voyage  et  à  quelles  étapes  nous 
devons  nous  arrêter. 

Eh  bien,  les  Romains  faisaient  de  même.  Nous  possédons  un  indi- 
<:ateur  des  routes  romaines,  c'est  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  un  gra- 
phique de  ces  routes,  c'est  la  carte  de  Peulinger.  L'un  nous  donne  la 
mesure  des  distances,  l'autre  les  lieux  traversés  par  la  route  et  les 
points  de  croisement,  mais,  sans  avoir  plus  de  prétentions  à  l'exactitude 
cartographique  que  nos  modernes  graphiques  de  chemins  de  fer. 
Voilà  donc  quels  seront  nos  guides  pour  l'étude  des  voies  romaines. 

L'Itinéraire  d'Antonin  est  sans  doute  l'œuvre  d'un  géographe  du 
Bas-Empire  qui  a  copié  un  itinéraire  du  IP  siècle  et  y  a  ajouté  des 
lieux  nouveaux.  Ainsi  Amiens  y  est  encore  appelé  Samarobriva  et 
Boulogne  Gesoriacum,  appellations  antérieures  au  IV  siècle,  mais 
d'autre  part  on  y  trouve  Constantia  (Coutances),  et  à  l'époque  où 
Coutances  prit  son  nom,  Amiens  s'appelait  Ambiani  et  Boulogne 
Bononia.  On  voit  ainsi  qu'il  y  a  des  noms  simplement  copiés,  et 
dautres  ajoutés  par  l'auteur. 

La  table  de  Peulinger  tire  son  nom  d'un  certain  Conrad  Peulinger, 
qui  en  est  le  premier  propriétaire  connu.  Il  vivait  à  la  fin  du  Moyen- 
Age.  Celle  table  est  visiblement  l'œuvre  d'un  chrétien,  et  elle  est 
antérieure  à  l'invasion  barbare,  c'est-à-dire  au  début  du  V^  siècle.  La 
présence  de  villes  qui,  comme  Bavai,  ont  été  complètement  détruites 
au  y  siècle  le  prouve  surabondamment.  Elle  n'est  nullement  exacte 
au  point  de  vue  topographique.  Mais  elle  porte  toujours  entre  deux 
villes  un  chiffre  exprimant  la  distance  :  ce  qui  indique  suffisamment 
qu'elle  n'est  qu'un  graphique  routier. 

Avant  d'examiner  l'une  après  l'autre  les  principales  voies  romaines 
de  notre  région  du  Nord,  il  serait  peut-être  bon  de  donner  quelques 
explications  préliminaires  sur  leur  mode  de  construction,  et  sur  les 
motifs  de  leur  création. 

Leur  structure  n'était  pas  partout  identique.  Dans  nos  régions  elles 
étaient  formées  le  plus  souvent  d'un  lit  de  pierres  concassées  et  lassées 
sur  un  sol  de  terre  battue.  Ces  chemins  étaient  rendus  lisses  par 
récrascmenl  des  pierres  et  l'emploi  d'un  ciment  particulier. 
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La  route  présentait  un  bombement  vers  le  milieu  de  la  chaussée 
pour  permettre  l'écoulement  des  eaux  à  droite  et  à  gauche.  Dans  les 
chemins  les  plus  importants,  sur  la  terre  battue  étaient  posées  de 
larges  dalles  plates  que  l'on  retrouve  parfois  aujourd'hui  dans  les 
travaux  de  réfection  des  routes. 

Quelle  était  l'utilité  de  ces  routes  ?  Aujourd'hui  les  routes  servent 
principalement  au  transport  des  denrées,  des  matériaux,  au  commerce 
en  un  mot.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romains  et  surtout  dans 
notre  région,  assez  peu  commerçante  à  cette  époque.  Ces  voies  furent 
tout  d'abord  exclusivement  militaires  et  principalement  destinées  à 
relier  entre  eux  les  gîtes  d'étapes,  les  centres  habités.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard,  après  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  sous  Claude  et 
sous  Domitien,  à  la  fin  du  I""  siècle  après  Jésus-Christ,  que  la  route 
commerciale  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Italie  passa  par  notre 
région  ;  encore  était-elle  assez  peu  fréquentée  et  utilisée  le  plus  sou- 
vent pour  le  déplacement  des  troupes  se  rendant  en  Grande-Bretagne 
ou  en  revenant. 

Il  est  temps  maintenant  d'aborder  l'étude  du  tracé  de  ces  voies  dans 
la  région  du  Nord.  Approximativement,  on  peut  les  considérer  comme 
comprises  dans  un  polygone  avant  pour  sommets  Boulogne,  Cassel, 
Tournai,  Bavai,  Reims,  Soissons  et  Amiens.  Je  laisserai  volontaire- 
ment de  côté  les  voies  tracées  au  Sud  de  la  ligne  Amiens-Reims, 
comme  situées  hors  de  noire  région.  Au  Nord  de  la  ligne  Boulognc- 
Cassel-Tournai  on  ne  trouve  aucune  route  romaine  ccr/c^'/^c.  C'est  le 
pays  marécageux  des  Ménapiens  en  partie  recouvert  par  les  eaux  au 
IV®  siècle,  lors  de  la  grande  invasion  de  la  mer  qui  pénétra  jusque 
vers  St-Omer.  Les  routes  de  Bavai  à  Gand  et  à  Utrecht  sont  isolées  et 
ne  sont  peut-être  pas  romaines. 

Mais  de  Bavai  part  une  grand'route,  celle  de  Tongres-Maeslricht- 
Cologne  :  c'est  la  grande  voie  de  la  frontière  du  Rhin,  la  route  par 
excellence  des  invasions,  le  chemin  de  ravitaillement  de  l'armée  de 
Basse-Germanie.  Puis  entre  Bavai  et  Reims  plus  rien.  Cette  absence 
de  voies  romaines  dans  l'Est  de  notre  région  s'explique  par  l'existence 
de  deux  grandes  forêts,  au  Nord  la  forêt  Charbonnière,  au  Sud-Est  la 
forêt  des  Ardennes.  Les  voies  romaines  contournent  les  forêts  mais  n'y 
pénètrent  pas.  C'est  ce  qui  fait  l'importance  du  chemin  de  Bavai  à 
Tongres  et  à  Cologne  qui,  passant  entre  les  deux  forêts,  était  le  seul 
débouché  naturel  de  la  Gaule  du  Nord-Ouest  et  même  de  la  Grande- 
Bretagne  vers  le  Bas-Rhin.   C'était  donc  une  des  principales  routes 
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militaires  de  l'empire,  et  les  postes  ou  stations  y  étaient  nombreux, 
Vodgoriacum  au  Nord  de  Binclie,  Geminiacum  au  Nord  de  Gliarleroi, 
Perniciacura  au  Nord  de  Namur.  Cette  route  est  d'ailleurs  indiquée  à 
la  fois  par  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  carte  de  Peutinger. 

C'est  là  le  critérium  dont  nous  allons  nous  servir  pour  établir  une 
classification  des  voies  romaines.  Sur  leur  importance  comparée,  leur 
antiquité,  les  écrivains  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé  ;  tâchons  donc 
d'y  suppléer  par  le  raisonnement. 

Je  pose  en  principe  ;  1"  que  les  voies  citées  à  la  fois  par  l'Itinéraire 
d'Antonin  et  la  table  de  Peutinger,  sont  plus  importantes  que  les  voies 
citées  seulement  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  documents  ;  2"  que  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes  de  la  date  exacte  où  ont  été  composés 
l'un  et  l'autre  document,  nous  pouvons  néanmoins  conclure  qu'ils  ne 
sont  pas  contemporains,  puisqu'ils  ne  sont  pas  identiques;  3"  que  le 
plus  ancien  des  deux,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  citer  toutes  les  voies 
existant  lors  de  la  confection  du  second  et  par  conséquent,  que  celles 
citées  par  les  deux  documents  comptent  parmi  les  plus  anciennes, 
d'autant  mieux  qu'elles  ont  dû  être  plus  nécessaires  puisqu'elles  sont 
les  plus  importantes. 

J'ajoute  que  l'expression  per  compendium  employée  pour  désigner 
deux  voies  citées  par  le  seul  Itinéraire  d'Antonin  désigne  un  raccourci 
qui  présuppose  l'existence  antérieure  d'une  autre  route  moins  directe 
qui  est  d'ailleurs  indiquée  à  la  fois  dans  l'itinéraire  et  dans  la  table. 

Examinons  d'abord  les  voies  romaines  signalées  dans  les  deux 
documents.  Elles  sont  les  plus  importantes  et  comptent  parmi  les  plus 
anciennes,  je  ne  dis  pas  qu'elles  sont  les  plus  anciennes. 

Sans  compter  la  route  de  Bavai  à  Cologne,  elles  sont  au  nombre 
de  six  : 

1°  La  route  d'Amiens  (Samarobriva)  à  Reims  (Durocortorum)  :  c'est 
la  plus  incertaine.  Les  stations  marquées  sur  l'Itinéraire  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  marquées  sur  la  table.  On  peut  en  conclure  que 
le  tracé  de  la  route  a  été  remanié,  au  moins  dans  le  trajet  d'Amiens  à 
Soissons,  car  ce  ne  sont  pas  les  villes  qui  ont  changé  de  nom.  La  table 
cite  en  partant  d'Amiens  :  Seevise  (inconnu),  Roudium  (Roye)  et  Isara, 
c'est-à-dire  l'Oise  ;  l'Itinéraire  donne  Noviomagus  (Noyon).  Comme 
Noyon  n'est  pas  sur  l'Oise,  c'est  que  le  tracé  de  la  route  a  varié  et 
comme  Noyon  est  restée  importante  sous  les  Mérovingiens,  il  y  a  là, 
je  le  signale  au  passage  sans  m'y  arrêter,  une  présomption  pour  que  le 
tracé  dernier  soit  celui  de  l'Itinéraire,  et  par  conséquent  pour  que 


l'itinéraire  primitif  soit  postérieur  à  la  rédaction  première  de  la  carte 
de  Peutinger,  comme  l'ont  déjà  fait  pressentir  les  raccourcis  de  toul- 
à-l'heure.  Après  Soissons  (Augusta  Suessionum)  il  n'y  a  qu'un  seul 
tracé  par  Fismes  (Ad  Fines)  et  Reims  ; 

2°  Route  de  Boulogne  (Gesoriacum)  à  Bavai  (Bagacum)  par  ïhé- 
rouanne  (Taruenna) ,  Cassel  (Castellum) ,  Werwicq  (Viroviacum) , 
Tournai  (Turnacum),  Escaupont  (Pons  Scaldis)  et  Bavai,  route  impor- 
tante assurant  les  communications  de  la  Grande-Bretagne  avec  la 
frontière  du  Rhin.  C'est  une  grande  voie  stratégique  permettant  aux 
légions  de  Bretagne  do  se  transporter  sur  le  Rhin,  mais  elle  est  moins 
intéressante,  commercialement  parlant,  car,  à  part  Bavai,  elle  ne 
contient  guère  que  des  centres  militaires.  Bien  qu'elle  se  raccorde, 
comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  avec  Reims  et  l'intérieur  de  la 
Gaule,  il  existe  une  route  plus  courte  qui,  traversant  des  aggloméra- 
tions plus  considérables,  devait  attirer  à  elle  la  plus  grande  partie  du 
transit  commercial. 

C'est  la  troisième  route  de  Boulogne  à  Reims  se  prolongeant  ensuite 
vers  Lyon  et  l'Italie.  Elle  passait  à  Thérouanne,  à  Arras  (Xemeta- 
cum),  centre  déjà  important  à  l'époque  de  Jules  César,  qui  y  plaça  plus 
d'une  fois  son  quartier  général.  Arras  était  devenue  dès  le  IIP  siècle 
un  centre  industriel  célèbre  par  ses  fabriques  de  draps,  si  nous  en 
croyons  les  auteurs  de  l'histoire  Auguste  Trebellius  Pollion  et 
Flavius  Vospiscus.  La  route  passait  ensuite  à  Cambrai  (Camaracum), 
à  St-Quentin  (Augusta  Veromanduorum),  à  Contra  Agiuuum  (Condren 
au  passage  de  l'Oise)  et  rejoignait  à  Soissons  la  route  d'Amiens  à 
Reims.  C'était  alors  sans  doute  la  principale  voie  commerciale  de 
notre  région. 

D'Arras  se  détachait  une  quatrième  route  vers  Tournai. 

De  Cambrai  une  cinquième  vers  Bavai  par  Hermomacum  (Ber- 
merain  (?)  ) 

Enfin  de  Bavai  partait  une  sixième  route  vers  Reims,  route  toute 
militaire,  ne  desservant  que  de  simples  postes  :  Duronum  (Etrœungt), 
Verbinum  (Vervins),  Catusiacum  (Chaourse-en-Thiérache),  Nititiacum 
(Nizy-le-Comte),  et  Axuenna  ou  Neufchâtel-sur- Aisne.  C'est  par  cette 
voie  que  la  capitale  de  la  Belgique  seconde  (Reims)  communiquait 
avec  la  Germanie  inférieure. 

Abordons  maintenant  l'élude  des  voies  signalées  seulement  par  l'un 
de  nos  deux  documents. 

Celles  indiquées  par  la  seule  table  de  Peutinger  sont  des  voies  sans 
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importance.  Ce  sont  les  routes  de  Thérouanne  à  Amiens  par  Teucera  (?) 
dont  l'itinéraire  nous  est  inconnu,  et  celle  de  Gassel  à  Amiens  par 
Lintomagi  (peut-être  Linghem  au  Sud  d'Aire),  ad  Lullia  et  Duroico- 
regum,  dont  l'identification  est  à  peu  près  impossible.  Enfin  une  route 
de  Cassel  à  Boulogne  passant  par  Watten  et  détruite  certainement  par 
l'invasion  de  la  mer  du  IV  siècle  :  c'est  le  premier  exemple  d'un  de 
ces  raccourcis  créés  principalement  pour  faciliter  les  déplacements  de 
troupes. 

Les  voies  indiquées  par  le  seul  itinéraire  d'Antonin  sont  toutes  des 
raccourcis  : 

1"  La  double  voie  de  Cassel  à  Tournai  et  de  Cassel  à  Arras,  bifur- 
quant à  Minariacum  (Pont  d'Estaires).  La  première  devait  passer  au 
Sud  de  Lille,  probablement  même  àTemplemars,  et  la  seconde  à  Lens. 
Mais  l'itinéraire  ne  l'indique  pas  ; 

2°  Une  autre  route  pe/^  compendium  est  celle  d'Arras  à  Amiens  ; 

ij"  Enfin  la  dernière,  beaucoup  plus  importante,  est  celle  de  Bou- 
logne à  Amiens  passant  par  Pontes  (Ponches-sur-l'Authie).  Cette  route 
a  du  être  faite  à  l'époque  où  Amiens  prit  une  plus  grande  extension, 
c'est-à-dire  vers  le  IV  siècle,  lorsque  les  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne  devinrent  de  plus  en  plus  étroites. 

Voilà  en  résumé  quel  était  l'état  des  principales  routes  de  la  région 
du  Nord  à  la  fin  de  l'Empire  romain.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  j'ai 
laissé  volontairement  de  côté  les  voies  non  indiquées  par  les  itinéraires, 
comme  celles  de  Cambrai  à  Amiens,  de  Bavai  à  Gand  et  celles  des 
chaussées  Brunehaut  qui  n'ont  rien  de  romain,  comme  la  route  de 
Thérouanne  à  Montreuil,  celles  de  Bavai  à  Maubeuge,  de  St-Quentin  à 
Reims  par  Laon,  celle  de  Bavai  à  Vermand,  longeant  la  lisière  Nord 
de  la  forêt  de  Mormal,  qui  est  sans  doute  antérieure  à  l'époque 
romaine,  celle  d'Arras  à  Vermand,  enfin  la  route  de  Thérouanne  à 
Sangatte,  dite  la  Leulene,  que  la  plupart  des  archéologues  et  notam- 
ment M.  Rigaux,  considèrent  comme  au  moins  contemporaine  de 
l'indépendance  de  la  Gaule. 

Disons  encore  que  l'étude  des  voies  romaines  de  la  région  du  Nord 
nous  fournit  l'explication  d'un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  et  je 
demanderai  à  notre  distingué  collègue  M.  Houbron,  la  permission 
d'ajouter  quelques  compléments  à  sa  savante  Étude  des  noms  de  lieux 
dans  la  région  du  Nord. 

Le  mot  Strata,  route  pavée,  est  la  racine  originelle  d'un  grand 
nombre  de  noms  de  lieux  de  notre  région  :  Estrées,  Etrée,  Etréelle, 
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Etrœungt,  Etruii,  Esirée-Blanclie,  Elreux,  Estreux,  Froidestrées. 
Du  mol  chaussée  viennent  la  Chaussée  (près  Calais),  Mons-eu-Chaussée, 
St-Remy  Chaussée,  Gognies-Ghaussée,  puis  en  patois  picard  Cauchy- 
à-la-Tour,  Villers-en-Cauchie,  Saulchy-Cauchy, 

Le  mot  équivalent  à  Strata  en  flamand  Straele,  a  donné  Strazcele. 
Enfin  d'autres  mots  proviennent  des  distances  milliaires  relevées  d'un 
point  à  un  autre  sur  une  voie  romaine.  X.-D.  de  Quarte  près  de  Pont- 
sur-Sambre  vient  de  Ad  quarlam  lapidem,  à  i  milles  de  Bavai,  sur  la 
voie  de  Bavai  à  Reims. 

R  y  a  lieu  aussi  de  parler  du  rôle  militaire  conservé  par  ces  chaus- 
sées jusqu'à  notre  époque.  Les  armées  et  principalement  l'infanterie 
ont  toujours  recherché  de  préférence  les  routes  les  plus  directes.  Aussi 
les  voies  romaines  sont-elles  restées  à  travers  les  âges,  les  routes 
stratégiques  par  excellence. 

n  suffit  pour  s'en  rendre  compte  de  se  rappeler  la  situation  géogra- 
phique des  champs  de  bataille  dans  notre  ré'gion.  Soissons  où  Clovis 
fut  vainqueur  en  486  est  un  carrefour  de  voies  romaines.  Vincy  est  sur 
la  route  de  Cambrai  à  St-Quentin,  ainsi  que  Honnecourt  ;  Tertrv  sur 
celle  d'Amiens  à  St-Quentin  ;  Cassel  où  furent  livrées  successivement 
trois  batailles,  est  le  point  d'arrivée  de  plusieurs  grandes  routes.  Bou- 
vines  est  sur  la  voie  de  Tournai  à  Minariacum,  Azincourt  et  Renty  sur 
celle  de  Thérouanne  à  Amiens,  Guinegate  sur  celle  de  Thérouanne  à 
Arras,  Sl-Quentin  où  nous  avons  été  deux  fois  vaincus  est  un  centre 
romain.  Lens  est  sur  la  route  de  Minariacum  à  Arras  ;  Fleurus  sur  la 
route  de  Bavai  à  Tongres,  Malplaquet  et  Jemmapes  sur  celle  de  Bavai 
à  Utrecht,  et  enfin  l'avant-veille  de  Waterloo,  à  la  bataille  des  Quatre- 
Bras,  la  voie  romaine  de  Bavai  à  Tongres  fut  le  théâtre  d'une  fausse 
manœuvre  du  corps  français  de  Drouet  d'Erlon,  ce  qui  empêcha  la 
bataille  de  devenir  une  victoire  décisive  qui  nous  eût  épargné 
Waterloo. 

Enfin  combien  d'entre  nous,  à  l'époque  des  manœuvres  d'automne, 
ont  cheminé  sac  au  dos,  le  long  des  Chaussées  Brunehaut,  invariable- 
ment mornes,  désertes  et  accidentées.  Peut-être  alors  ont-ils  regretté 
que  les  Romains  les  aient  tracées  si  droites.  Peut-être  même  dans  leur 
ennui  ont-ils,  comme  moi,  modifié  en  ces  termes  le  fameux  axiome  de 
géométrie  :  «  La  ligne  droite  est  bien  le  plus  court  chemin  d'un  point 
à  un  autre,  mais  c'est  aussi  sans  contredit  le  plus  monotone.  » 

G.  SIX. 
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QUELQUES   MOTS 

SUR 

ZERMATT  ET  LE  GORNERGRAT 

(VALAIS,    SUISSE). 


Je  ne  sais  si  quelques-uns  de  mes  coUèg'ues  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  ont  effectué  la  belle  et  intéressante  excursion  de  Zermatt,  rendue  si 
facile  maintenant  depuis  l'établissement  d'une  voie  ferrée  qui  vient  se  relier 
à  Viège  avec  la  ligne  du  Jura-Simplon,  dont  Brigue  est  la  station  terminale. 

Je  me  permettrai  néanmoins  de  donner  ici  quelques  détails  sur  cette  localité, 
ainsi  que  sur  l'ascension  au  Gornergrat.  0 

Depuis  fort  longtemps,  déjà,  Zermatt  a  été  le  rendez-vous  d'innombrables 
touristes,  à  cause  de  la  quantité  d'excursions  dont  ce  petit  village  valaisan 
est  le  centre  et  dont  les  principales  sont  celles  du  Mont  Rose,  de  la  Dent 
Blanche,  du  Weisshorn  et  du  Gervin,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  que 
je  passe  sous  silence.  Les  amateurs  pourront  consulter  à  cet  effet  une  liste 
annexée  au  verso  d'une  carte  des  environs  de  Zermatt  que  je  me  fais  un 
plaisir  de  joindre  à  ces  notes.  (On  la  trouvera  au  Secrétariat  de  la  Société). 

Le  nombre  des  ascensions  a  du  reste  considérablement  augmenté  depuis 
que  le  chemin  de  fer  a  relié  le  lac  Léman  avec  le  Haut- Valais  et  surtout  depuis 
qu'on  a  pu  parcourir  en  moins  de  deux  heures  et  demie  les  35  kilomètres  qui 
séparent  Viège  de  Zermatt. 

Ce  dernier  moyen  de  transport  ne  date  guère  que  de  dix  ans  ;  et  quand 
cette  voie  ferrée  fut  décidée,  la  nouvelle  en  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  tous  ceux  qui  réclamaient  depuis  longtemps  une  route  carrossable.  Jus- 
qu'alors, en  effet,  les  vallées  de  Saas  et  de  Saint-Nicolas  ne  possédaient  que 
des  sentiers  rocailleux,  bien  fréquentés  cependant  par  les  alpinistes  qu'atti- 
raient les  ascensions  autour  de  Zermatt  ;  mais  les  touristes  qui  ne  pouvaient 
y  parvenir  à  pied  n'avaient  d'autre  ressource  que  celle  des  mulets  ou  des 
chaises  à  porteurs,  et  c'est  en  arrivant  dans  la  vieille  petite  \àlle  de  Viège  qu'il 
fallait  immédiatement  s'entendre  avec  des  guides  et  des  porteurs,  ou  avec  des 
muletiers,  qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas  dans  la  contrée. 
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Maintenant  tout  est  bien  cliang-é  :  Vièg-e  et  Zermalt  sont  reliés  actuellement 
par  des  trains  qui  sillonnent  la  vallée  de  St-Nicolas  quatre  fois  par  jour,  dans 
les  deux  sens.  Bien  installés  dans  des  wag-ons  confortables,  les  vojag-eurs 
parcourent  les  sites  les  plus  pittoresques  et  peuvent  admirer  les  bonds  prodi- 
gieux que  fait  la  Viôge  sur  les  rochers  dont  son  lit  est  parsemé. 

La  ligne  comprend  huit  stations,  dont  la  seconde  est  à  Stalden  (802  mètres 
d'altitude],  village  situé  à  la  bifurcation  des  deux  belles  vallées  de  Saas  et  de 
St-Nicolas,  "et  où  l'on  passait  ordinairement  la  nuit,  afin  de  pouvoir  partir  le 
lendemain,  de  bonne  heure  et  par  la  fraîcheur,  dans  la  direction  de  Saas-Fee 
ou  de  Zermalt. 

Cette  station,  ainsi  que  celles  du  Randa  et  de  St-Nicolas,  chef-lieu  de  la 
vallée,  sont  fort  recherchées  comme  séjours  d'été,  à  cause  de  leur  accès  facile 
et  de  la  fraîcheur  dont  on  y  jouit.  Randa  possède  en  outre  une  magnifique 
vue  sur  les  glaciers  du  Weisshorn. 

Quant  à  Zermatt ,  depuis  longtemps  éclairé  à  la  lumière  électrique  et 
pourvu  de  plusieurs  hôtels,  dont  les  i^trois  plus  grands  (contenant  de  150  à 
200  lits  chacun)  appartiennent  à  la  famille  Seiler,  ce  n'était  guère  qu'un 
petit  village,  bien  pauvre  et  ignoré  des  touristes,  il  j  a  une  soixantaine 
d'années  ;  tandis  qu'aujourd'hui,  il  est  devenu  très  prospère,  grâce  aux  mil- 
liers de  voyageurs  qui  s'y  donnent  rendez- vous  chaque  année. 

Les  habitations  des  Zermattois  comprennent  une  cinquantaine  de  chalets, 
construits  en  mélèze  noirci  par  le  soleil  et  couverts  de  grosses  dalles  de 
pierre  patinée  par  le  temps,  destinées  à  protéger  la  toiture  contre  les  vents 
orageux;  agrémentés  d'un  escalier  extérieur  de  bois  qui  conduit  au  premier 
étage,  ils  sont  en  général  posés  sur  quatre  piliers  portant  comme  chapiteau  de 
larges  pierres  arrondies  et  reposant  eux-mêmes  sur  une  fondation  rectangu- 
laire peu  élevée.  Ce  genre  de  construction  a  pour  but  de  mettre  les  chalets  à 
l'abri  de  l'humidité  et  peut-être  aussi  des  petits  rongeurs. 

Outre  la  chapelle  anglaise  élevée  par  les  soins  de  M.  Alexandre  Seiler  (le 
créateur  intelligent  et  remarquable  de  cette  station  de  montagne),  Zermatt 
possède  une  charmante  église  paroissiale,  placée  sous  le  patronage  de  Saint- 
Maurice  et  des  martyrs  de  la  Légion  thébéenne  ;  puis,  au  Riffelalp  et  dans  les 
environs  de  Zermatt,  un  temple  protestant  et  sept  chapelles  catholiques, 
consacrées  à  Ste-Lucie,  à  la  Ste-Vierge,  à  Ste-Catherine,  à  Notre-Dame  des 
Neiges,  à  la  Ste-Famille,  à  St-Jacques  et  au  Sacré-Cœur,  cette  dernière  consa- 
crée le  3  juillet  1887. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tout  ce  qu'on  peut  entreprendre  de 
Zermatt  en  fait  de  courses  de  tous  genres,  soit  de  simples  promenades  pour 
les  modestes  piétons  ou  les  gens  sédentaires  plus  ou  moins  aflfaiblis  par  leur 
genre  de  vie,  soit  de  classiques  excursions  ou  de  vertigineuses  ascensions 
réservées  aux  vigoureux  grimpeurs  et  aux  personnes  habituées  à  la  montagne. 
Aussi  me  borneraî-je  à  fournir  des  renseignements  complémentaires  sur  ces 
deux  hardies  lignes  de  Viège-Zermalt  et  du  Gornergrat. 
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Ouverte  à  la  circulation  en  1890  (le  3  juillet  jusqu'à  Stalden  et  le  26  août 
jusqu'à  St-Nicolas),  sur  la  moitié  du  parcours  de  Viège  à  St-Nicolas  (1.130  m. 
d'altitude),  cette  ligne  est  construite  à  voie  étroite  (1  mètre  d'écartement), 
avec  le  système  à  crémaillères  pour  les  rampes  (jusqu'à  12  7o)-  —  Une  diffé- 
rence de  955  mètres,  sur  un  espace  de  35  kilomètres,  sépare  les  deux  g-ares 
terminus  de  Viège  (653  m.  d'altitude)  et  de  Zermatt  (1.608  m.). 

Cette  ligne  comporte  plusieurs  ouvrages  d'art,  dont  7  ponts  métalliques, 
de  27  à  35  m.  de  portée,  jetés  sur  la  Viège.  En  outre,  un  viaduc  de  66  m. 
de  longueur  et  de  53  m.  de  portée  d'arc,  traverse  le  ravin  de  Mûhlebach.  Le 
niveau  des  rails  surplombe  de  45  m.  le  fond  du  précipice.  Les  déblais  que  la 
ligne  a  nécessités,  forment  un  volume  de  240.000  mètres  cubes  dont  35.000 
en  rochers  et  105.000  en  murs  de  soutènement. 

La  partie  la  plus  pittoresque,  mais  aussi  qui  a  été  la  moins  facile  à  établir, 
se  trouve  le  long  des  rapides  de  la  Viège,  entre  Kalpetran  (900  m.)  et  le  pont 
de  Seeli,  près  de  St-Nicolas.  Les  cascades  s'j  succèdent  sur  une  longueur 
d'environ  3  kilomètres  et  font  le  ravissement  et  l'admiration  de  tous  les 
vojageurs. 

Ajoutons  enfin  quelques  détails  techniques,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt, 
sur  cette  belle  voie,  formée  de  rails  d'acier  (25  k**^  au  mètre)  et  de  traverses  en 
acier  doux.  Le  sjstème  mixte,  imaginé  par  M.  l'ingénieur  Roman  Abt, 
consiste  en  ce  que  la  même  locomotive  remorque  le  train  aussi  bien  sur  les 
sections  qui  sont  à  adhérence  que  sur  celles  qui  sont  à  crémaillère^  sans  qu'il  j 
ait  arrêt  pour  les  voyageurs.  Une  pièce  spéciale  appelée  crocodile  et  montée 
sur  ressorts,  facilite  le  passage  d'une  section  à  l'autre  sans  secousse. 

Les  locomotives  sont  dites  duplex,  c'est-à-dire  que  la  même  machine  com- 
porte deux  mécanismes  :  l'un  à  adhérence,  qui  est  actionné  par  les  cylindres 
extérieurs  et  les  roues  roulant  sur  les  rails  ordinaires,  et  l'autre,  celui  de  la 
crémaillère,  actionné  par  les  cylindres  intérieurs.  Ceux-ci  communiquent  leur 
mouvement  à  autant  de  pignons  dentés  qu'il  y  a  de  lames  de  crémaillères.  La 
même  chaudière  alimente  les  deux  mécanismes.  Quand  on  se  trouve  sur  une 
rampe  à  adhérence,  l'effet  du  mécanisme  à  crémaillère  s'ajoute  alors  à  celui 
de  l'adhérence. 

Ces  locomotives,  du  poids  de  29.000  kilos,  sont  à  deux  essieux  accouplés 
et  peuvent  remorquer  des  trains  de  45  tonnes,  pour  150  à  200  voyageurs  et 
leurs  bagages. 

Les  voitures,  du  système  américain  à  boggies  (chariots  pivotants,  à  4  roues), 
ont  une  longueur  de  10  mètres,  avec  places  de  deux  catégories  ;  16  places  de 
IP  classe  occupent  un  compartiment  ôreak,  c'est-à-dire  à  terrasse,  tandis  que 


les  voitures  de  IIP  classe,  à  56  places,  sont  les  unes  fermées  (avec  des  glaces), 
les  autres  ouvertes  (sans  fenêtres),  choisies  de  préférence  par  les  touristes  qui 
n'ont  pas  de  vertige  et  qui  tiennent  à  jouir  de  la  vue  durant  tout  le  trajet. 

Cette  ligne  a  été  définitivement  reliée  depuis  1891  avec  le  réseau  du  Jura- 
Simplon,  Compagnie  qui  s'est  chargée  de  l'exploitation  de  cette  voie.  L'ou- 
verture de  la  ligne  entière,  jusqu'à  Zermatt,  a  eu  lieu  le  18  juillet  1891. 


2"  Chemin  de  fer  du  «  Gorxergrat  ». 

Cette  ligne,  ouverte  à  la  circulation  le  20  août  1898  et  formant  le  prolon- 
gement de  la  précédente,  constitue  le  chemin  de  fer  à  crémaillère  le  plus  élevé 
qui  soit  en  Europe. 

La  station  terminus  se  trouve  à  3.020  mètres,  soit  à  116  mètres  au-dessous 
du  sommet  du  Garnergrat  (3.136  m.),  et  à  1.400  m.  au-dessus  de  Zermatt, 
qui  est  à  1.620  m.  Le  niveau  de  1.608  m.  indiqué  plus  haut  est  celui  de  la 
gare.  —  La  construction  de  cette  ligne,  dont  le  svstème  à  crémaillère  (Abt) 
règne  sur  tout  le  parcours,  offre  aux  touristes  une  sécurité  à  toute  épreuve, 
sans  parler  des  cinq  espèces  de  freins  qu'on  peut  mettre  en  jeu. 

Sur  une  pente  du  16  au  20  °/q,  les  courbes  accusent  80  mètres  de  ravon. 
Comme  sur  la  ligne  précédente,  l'écartement  des  rails  est  de  1  mètre. 

La  traction  est  électrique  et  garantit  aux  voyageurs  une  marche  douce  et 
agréable,  exempte  de  trépidations  et  de  fumée,  (désagréments  qui  se  ren- 
contrent sur  d'autres  lignes).  Le  courant  triphasique  de  la  force  motrice 
provient  d'une  usine  électrique  placée  dans  la  gorge  de  Findelen. 

C'est  de  cette  gorge,  qu'on  traverse  sur  un  viaduc  haut  de  52  mètres,  que 
l'on  jouit  d'un  coup  d'oeil  magnifique  sur  les  environs  de  Zermatt  et  sur  les 
cascades  qui  se  précipitent  des  hauteurs. 

La  ligne  de  Gornergrat,  après  avoir  donc  passé  la  Viège  et  cette  gorge, 
s'engage  dans  les  bois  de  Riffelalp  (2.220  m.),  d'où  l'on  atteint  bientôt  les 
hôtels  Seiler,  le  Riffelalp  (2.227  m.)  et  l'hôtel  Riffelberg  (2.569  m.),  très 
fréquentés  par  les  milliers  de  touristes  qui  j  séjournent  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  les  programmes  d'excursions  qu'ils  se  proposent. 

C'est  en  effet  un  centre  de  courses  des  plus  variées,  depuis  les  hautes 
ascensions  des  nombreuses  cimes  qui  surgissent  de  partout  jusqu'aux  simples 
promenades  dans  les  alpages  et  sur  les  glaciers  avoisinants. 

La  ligne  monte  toujours,  et,  contournant  les  bords  du  Riffel,  permet  bientôt 
aux  vojagcurs  de  contempler  dans  leur  majestueuse  grandeur  les  sommets 
abrupts  du  Mischabel,  de  la  Dent  Blanche,  du  Rothhorn,  du  \Veisshorn,  du 
Cervin  surtout,  dont  la  vue  est  si  impressionnante. 

La  dernière  station  où  l'on  parvient  enfin,  après  avoir  traversé  de  grands 
alpages  et  côtojé  la  corniche  du  Gorner,   est  celle  qui  tire  son  nom  de  la 
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montagne  même,  soit  du  Gornergrat  (3.136  m.^,  située  à  peu  de  distance  du. 
sommet  proprement  dit,  d'ovi  l'on  jouit  du  plus  spendide  panorama  qu'on 
puisse  imaginer,  tant  au  point  de  vue  des  cimes  qui  vous  entourent  qu'à  celui 
des  immenses  glaciers  qu'on  aperçoit  de  toutes  parts. 

Voici  les  hauteurs  des  principaux  sommets  qui  attirent  les  regards  :  tout 
d'abord  l'imposante  pyramide  du  Matterhorn  ou  Gervin  (4.482  m.),  le  vaste 
Mont  Rose  (4.638  m.)  avec  son  énorme  glacier,  le  Breithorn  (4.171  m,), 
le  Ljskamm  (4.538  m.),  le  Weisshorn  (4.512  m.),  la  Dent  Blanche 
(4.364  m.),  etc. 

On  mettait  jadis  cinq  heures  pour  effectuer  cette  excursion,  depuis  Zer- 
matt  ;  maintenant  on  l'accomplit  en  une  heure  et  demie,  grâce  à  l'électricité 
qui  a  permis  d'installer  cette  voie  ferrée  d'une  façon  si  hardie  et  si  admirable. 

Ajoutons  que  le  meilleur  moment  pour  visiter  Zermatl,  dont  la  ligne  s'ouvre 
du  15  mai  au  31  octobre,  est  bien  le  printemps,  surtout  la  fin  de  juin, 
saison  qui,  de  même  que  l'automne,  offre  plus  d'avantage  au  point  de  vue  de 
la  variété  des  fleurs,  de  la  richesse  des  tons  que  revêt  alors  la  nature,  ainsi 
que  de  l'encombrement  bien  moins  grand  qu'en  été  ;  car  alors  les  vastes  et 
luxueux  hôtels  sont  tellement  envahis  par  la  foule  des  touristes  qu'il  est  sou- 
vent difficile  d'y  trouver  de  la  place. 

Dans  ce  cas-là,  on  redescend  à  Randa,  Tavant-dernière  station,  où  l'on  est 
du  reste  fort  bien  (à  l'hôtel  du  Wiesshorn),  et  où  parfois  les  gens  bien  infor- 
més s'arrêtent  avant  de  poursuivre  leur  itinéraire.  Car,  de  là,  on  se  rend 
facilement  le  lendemain  à  Zermatt,  d'où  l'on  peut  continuer  alors  son  plan 
d'excursions  dans  toutes  les  directions  et  suivant  le  goût  et  les  aptitudes  de 
chacun. 


En  terminant  ce  court  aperçu,  je  me  permets  d'indiquer  l'altitude  de  plu- 
sieurs autres  lignes,  en  Europe  et  en  Amérique. 

Le  chemin  de  fer  du  Rothhorn,  à  Brienz,  est  à  2.554  mètres  ;  celui  du 
Pilate,  à  2.076  m.  ;  de  la  Wengern-Alp,  à  2.068  m.  ;  de  la  Schjnige-Platte, 
à  1.970  m.  ;  du  Monte-Generoso,  à  1.600  m.  ;  du  Gaisbeig  (près  Salzbourg), 
à  1.256  m.  Le  funiculaire  électrique  le  plus  élevé  est  celui  du  Stanzerhorn 
(lac  des  4  Cantons},  à  1.850  m.  ;  et  celui  du  St-Béatenberg  (lac  de  Thoune), 
à  1.123  mètres. 
-    Les  chemins  de  fer  (à  rails  ordinaires}  les  plus  élevés  sont  : 

Dans  les  Alpes,  le  Brenner,  1.362  m.;  le  Mont-Cenis  et  l'Arlberg , 
1.300  m.  ;  le  Gothard,  1.155  m.  :  le  HoUenthalbahn,  894  m.  ;  le  Sômmering, 
852  mètres. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  Northern-Pacitîc,  1.780  m.  ;  le  Canadien- 
Pacific,    1.900  m.;    l'LTnion-Pacific,   2.413   m.;  au  Mexique,   la   ligne  de 


A'era  Cruz  franchit  des  hauteurs  de  2.180,  2.415  et  2.710  mètres.   Les  trois 
cliemins  de  fer  des  Andes  sont  établis  encore  plus  haut. 

Entre  le  Chili  et  la  Bolivie,  une  ligne  s'élève  à  3.960  mètres  ;  le  Central 
du  Pérou  se  trouve,  sur  20  kilomètres  de  longueur,  à  une  hauteur  de  4.470  m. , 
presque  à  la  hauteur  du  Mont-Blanc  (4.810  mètres). 

EuG.    DELESSEKT, 
Ancien  Professeur. 
Culli/  [S'.'.issr),  le  30  janvier  1901. 


CONGRES  NATIONAL 
Des  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  de  GÉOGRAPHIE 

(XXIP    SESSION). 


Nancy,  le  2  Avril  1901. 
Circulaire  N"  2. 


Monsieur  le  Président, 


Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  I'Amiral  Fournier  a 
accepté  la  présidence  de  la  XXIP"  session  du  Congrès  National  des  Sociétés 
Françaises  de  Géographie.  Vous  savez  que  cette  session,  dont  l'organisation 
a  été  confiée  à  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  aura  lieu  du  V'^  au  5  Août 
1901,  à  Nancj. 

En  vue  de  la  confection  du  Qii.estionnaire.,  nous  vous  serions  reconnaissants 
d'adresser,  au  Secrétariat  de  notre  Société,  avant  le  f"^  Mai,  la  liste  des 
questions  d'ordre  général  sur  lesquelles  votre  Société  désirerait  attirer  l'atten- 
lion  du  Congrès.  Nous  vous  prierions,  en  outre,  de  vouloir  bien  solliciter  et 
grouper,  pour  nous  les  transmettre,  les  propositions  de  même  ordre  que  les 
membres  de  votre  Compagnie  voudraient  présenter  au  cours  de  la  session. 
Chaque  question  serait,  conformément  au  règlement,  accompagnée  d'une 
courte  note  spécifiant  son  objet. 

Nous  vous  serions  également  reconnaissants  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître,  le  i^Jus  tôt.  possi^ih-,  les  noms  des  délégne's  de  votre  Société  au 
Congrès. 
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Les  Compagnies  de  Chemins  de  fer  français  accordent  une  réduction  de  où 
pour  100  sur  le  prix  des  tarifs  généraux  aux  mennbres  des  Sociétés  qui  pren- 
dront part  à  la  XXIF  session  du  Congrès  National  des  Sociétés  Françaises 
de  Géographie  sous  la  réserve  que  cette  faveur  sera  limitée  aux  membres 
faisant  partie  desdites  Sociétés  avant  le  1"  Janvier  1901. 

La  Compagnie  générale  trayisatlantique  accorde  une  réduction  de  30  pour  100' 
sur  le  prix  du  passage  entre  l'Algérie,  la  Tunisie  et  la  France, 

Les  Membres  du  Congrès  qui  voudront  bénéficier  de  ces  réductions  sont 
priés  de  nous  envoyer,  par  l'mtermédiaire  de  votre  Société,  leur  adhésion,  em 
spécifiant  par  quelle  ligne  ils  comptent  se  rendre  à  Nancv,  des  bons  indivi- 
duels devant  être  délivrés  aux  intéressés. 

Nous  vous  serions  reconnaissants  de  vouloir  bien  faire  connaître  la  présente- 
circulaire  à  chacun  des  membres  de  votre  Société. 

Le  Secrétaire-Général ,  Le  Président  de  la  Société , 

P.  COLLESSON.  C.  PFISTER. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  siège  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille^ 
rue  de  V Hôpital-Militaire,  116. 


MODIFICATION  AD  PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  EN  1901 

{Voir  Bulletin  de  Février  1901,  page  112.) 


L'excursion  de  Douai.  —  Société  de  tractions  électriques. —  Hôtel  de  Ville.  — 
Filature  de  M.  de  Baillencourt.  —  Aniche.  —  Établissements  de  glaces,  verres  et 
produits  chimiques,  dont  les  directeurs  sont  :  M.  le  D'  Vermersch  et  M.  Charles 
Derache,  est  reportée  au  Mardi  11  Juin,  au  lieu  du  Jeudi  9  Mai,  jour  primitive- 
ment fixé. 


BIBLIOGRAPHIE 


ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  LES  REI^ATIONS  COMMER- 
CIALES ENTRE  LA  FLANDRE  ET  L'ESPAGNE  AU 
MOYEN- AGE,  par  Jules  Finot.  Paris,  Picard,  1900. 

En  1895  ,  notre  distingué  collègue  M.  Finot  faisait  paraître  son  bel  ou\Tage  sur 
les  anciennes  Relations  commerciales  entre  la  Flandre  et  la  France.  Le  livre  dont 
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il  est  ici  question  complète  cette  première  étude,  si  appréciée  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  recherches  d'érudition  sur  le  passé  de  notre  pays. 

Bien  que  ce  titre  «  d'Étude  historique  »  semble  reléguer  l'œuvre  dans  un 
domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre,  les  documents  qu'on  y  peut  puiser  au  point  de  vue 
de  la  géographie  commerciale  sont  trop  abondants  et  trop  intéressants  pour  qu'on 
puisse  omettre  de  les  signaler. 

De  tous  les  marchands  étrangers,  —  Portugais,  Allemands,  Anglais,  Lombards, 
Vénitiens,  Levantins  et  autres,  —  avec  qui  notre  ancienne  Flandre  ait  entretenu 
des  relations  fréquentes  et  suivies,  ceux  des  «  pays  d'Espagne  »  ont  pendant  long- 
temps conservé  le  premier  rang.  Dès  le  XIIP  siècle,  peut-être  même  plus  tôt,  des 
échanges  par  voie  maritime  avaient  lieu  entre  les  rivages  de  la  Flandre  et  ceux  du 
Portugal  ou  du  Nord  de  l'Espagne.  Une  autre  cause  de  ces  relations  fut  la  fré- 
quence des  pèlerinages  faits  par  des  Flamands  au  fameux  sanctuaire  de  Saint- 
Jacques  de  Gompostelle  en  Galice,  pèlerinages  qui  offraient  de  part  et  d'autre  des 
occasions  de  trafic.  On  a  même  pu  établir  très  approximativement  quels  étaient  les 
itinéraires  suivis  par  nos  pèlerins,  et  quelles  sortes  de  marchandises  ils  emportaient 
ou  rapportaient  avec  eux.  Des  documents  de  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle  nous 
montrent  à  leur  tour  les  marchands  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Cata- 
logne, venant  trafiquer  dans  nos  foires  flamandes,  notamment  à  Lille.  Gand, 
Ypres,  Bruges  surtout,  et  plus  tard  Anvers,  leur  accordèrent  d'importants  privi- 
lèges. Cet  état  de  choses  durait  encore  à  la  fin  du  XI V«  et  au  XV''  siècle,  mais  il 
fut  fréquemment  troublé  par  les  actes  de  piraterie  des  Anglais,  venus  après  les 
Espagnols,  et  jaloux  de  leur  disputer  la  prépondérance  sur  notre  riche  marché  des 
Flandres. 

On  peut  dire  que  toute  la  période  de  la  guerre  de  Cent  Ans  ne  fut  à  cet  égard 
qu'une  longue  lutte,  dans  laquelle  Français  et  Espagnols  se  trouvèrent  constam- 
ment alliés  contre  l'Anglo-Saxon  communément  haï.  Guerre  de  marins,  acharnée 
et  sanglante,  guerre  aussi  de  boutiquiers,  patiente,  sournoise  et  hypocrite  ;  comine 
l'a  fort  bien  senti  et  indiqué  M.  Finot,  c'est  là  que  réside  en  grande  partie  l'intérêt 
de  l'étude  entreprise.  «  C'est,  dit-il,  un  des  procédés  habituels  de  la  politique 
anglaise,  dont  on  pourrait  même  citer  plusieurs  exemples  contemporains,  de  savoir 
habilement  tirer  parti  d'incidents  qui  lui  permettent  de  se  montrer  en  apparence  le 
champion  de  la  cause  du  droit,  de  la  civilisation  et  de  l'humanité,  pour  favoriser 
ses  intérêts  commerciaux,  étendre  son  domaine  colonial  et  s'emparer  de  l'empire 
des  mers.  » 

En  1350,  sous  le  prétexte  de  réprimer  la  piraterie  dans  la  Manche,  elle  s'empara 
à  Winchelsea  d'une  grande  partie  de  la  flotte  marchande  espagnole  revenant  des 
Pays-Bas;  et  en  1371,  elle  détruisit  dans  la  Laie  de  Batz  en  Bretagne  la  flotte 
flamande  avec  toute  une  riche  cargaison  de  vins  et  de  sel.  «  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que  dans  les  deux  cas  les  Anglais  étaient  parvenus  à  donner 
le  change  sur  les  motifs  qui  les  firent  agir,  non  seulement  à  leurs  historiens  natio- 
naux, mais  aussi  à  ceux  de  Flandre  qui  n'élèvent  aucun  doute  sur  la  justice  de  la 
cause  britannique  et  sur  l'honorabilité  des  moyens  employés  pour  la  faire  triom- 
pher. »  Or,  —  ajoute  l'auteur,  —  «  il  ressort  d'un  minutieux  et  impartial  examen  des 
textes  les  plus  divers,  qu'en  1.350,  à  Winchelsea,  comme  en  1371  dans  la  baie  de 
Batz,  ce  furent  les  vaisseaux  anglais,  armés  en  guerre,  montés  par  des  chevaliers 
et  des  soldats,  munis  de  puissantes  machines  de  guerre,  de  grosses  arbalètes  et  de 
traits  pesants,  qui  ont  attiré  et  surpris  dans  de  véritables  guets-apens  les  navires 
espagnols  et  flamands  chargés  de  denrées  et  de  marchandises,  et  qui  n'étaient 
nullement  équipés  pour  le  combat.  » 

C'est  là  un  point  d'histoire,  mal  connu  avant  lui,  que  M.  Finot  a  eu  le  mérite  de 
fixer  d'une  façon  définitive. 
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COTES  ET  FORTS  FRANÇAIS  DE  L'OCEAN.    Le    tuavau,   de 

l"hom.me  et  i.'ieuvre  Di  TEMi'ï  ,  par  Charles  Lenthéric.  Ouvrage  renfermant 
11  cartes  et  plans.  Pion,  l*.)Ol. 

L'éminent  Inspecteur-Général  des  Ponts -et-Chaussées  auquel  nous  devons  tant 
d"études  intéressantes  sur  la  région  du  Rhône,  des  Alpes  et  de  la  ?^Iéditerranée,  a 
tourné  cette  fois  ses  investigations  du  côté  de  nos  rivages  occidentaux.  Comme 
riudique  le  sous-titre  de  son  livre,  il  a  voulu  présenter  une  vue  d'ensemble  de  ce 
littoral  et  dérouler  le  tableau  de  ses  variations  successives  depuis  l'aube  de  l'his- 
toire jusqu'à  nos  jours.  On  sait  en  effet  combien  sur  toute  cette  côte  de  l'Océan 
particulièrement  «  les  lentes  oscillations  de  la  frêle  enveloppe  sur  laquelle  nous 
nous  agitons  et  qui  flotte  et  se  ride  au-dessus  du  noyau  central  de  notre  planète 
comme  la  toile  d'un  aérostat  mal  gonflé,  modifient  sans  cesse  la  limite  toujours 
indécise  entre  la  terre  et  la  mer.  »  Entrepris  à  ce  point  de  vue  particulier,  et  par 
un  professionnel,  ingénieur  ou  géologue,  enfermé  datis  le  cercle  étroit  de  sa  spé- 
cialité, le  livre  risquait  de  demeurer  froid,  sec  et  ennuyeux.  Heureusement  l'ingé- 
nieur possédait  ici  les  qualités  multiples  d'un  géologue,  d'un  historien,  d'un 
archéologue,  voire  même  d'un  poète  (lire  par  exemple  les  pages  qu'il  a  consacrées 
au  paysage  breton  et  à  Tàme  bretonne).  L'antiquité  romaine  lui  est  familière, 
comme  il  l'a  prouvé  par  ses  deux  volumes  sur  la  Provence,  et  l'antiquité  celtique 
ne  l'intéresse  pas  moins.  Bien  plus,  ce  savant  ofîre  le  phénomène  extraordinaire 
d'écrire  avec  élégance,  d'avoir  «  du  style  »,  chose  presque  inconnue  à  la  plupart 
de  ses  confrères.  Enfin,  ses  descriptions  sont  jalonnées  de  détails  de  tous  genres, 
imprévus  et  curieux,  qui  incitent  à  la  réflexion  et  donnent  la  tentation  de  lire  la 
plume  à  la  main. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

lit'  CH|ii^aiBa4^  JoallaiBcI.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  le  capi- 
taine d'artillerie  Joalland  est  arrivé  à  ]\Iarseille,  oii  l'attendait,  au  moment  de  son 
débarquement,  son  camarade  le  capitaine  Meynier.  On  se  souvient  qu'après  le 
drame  de  Zinder,  les  capitaines  Joalland  et  JNIeynier  ont  pris  la  direction  de  l'an- 
cienne mission  Voulet-Chanoine,  et  que  cette  mission,  après  avoir  opéré  sa  jonction 
avec  celle  de  M.  Gentil  et  celle  de  Foureau-Lamy,  a  pris  part  avec  elles  au  combat 
de  Koussouri,  oii  fut  tué  le  commandant  Lamy. 
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Le  capitaine  JoallanJ  a  pu  recueillir  à  Zinder  les  restes  du  capitaine  Cazeniajou 
et  de  rinlerprèle  Olive,  et  il  les  a  ramenés  à  Porto-Novo  pour  être  transportés  à 
Marseille. 

Il  a  établi  à  Zinder  un  poste  et  édifié  un  fort  auquel  il  a  donné  le  nom  du  capi- 
taine Cazemajou.  Mais  non  content  d'honorer  ainsi  sa  mémoire,  il  a  encore  voulu 
venger  sa  mort  ;  aussi  a-t-il  fait  trancher  la  tète  au  sultan  Ahmadou  et  aux  princi- 
paux auteurs  du  complot  qui  a  coiité  la  vie  à  notre  vaillant  compatriote. 


Iiido-C'liiue.  —  M.  Doumer,  Gouverneur-Général  de  l'Indo-Ghine,  est  arrivé 
à  Paris  vers  le  milieu  de  Mai  pour  y  séjourner  environ  trois  mois.  Il  nous  a  paru 
intéressant  de  donner  à  ce  propos  un  rapide  aperçu  de  l'œuvre  considérable  qu'il  a 
accomplie  dans  nos  possessions  indo-chinoises. 

Depuis  l'administration  de  M.  Doumer  le  budget  de  l'Indo-Ghine,  qui  autrefois 
présentait  toujours  des  déficits,  se  solde  par  des  excédents,  et  leur  importance 
tend  à  s'accroître  chaque  année.  Non  seulement  de  grands  travaux,  dont  l'exécution 
s'imposait  pour  le  complet  développement  de  notre  colonie,  ont  pu  être  entrepris, 
mais  on  a  encore  trouvé  des  ressources  suffisantes  pour  faire  faco  chaque  année 
aux  12  millions  de  dépenses  militaires,  qui  étaient  autrefois  à  la  charge  de  la 
métropole.  De  plus,  les  fonds  de  réserve  s'élèvent  actuellement  à  2;i  millions  1/2, 
quoique  de  fortes  annuités  soient  inscrites  au  budget. 

Depuis  quelques  années  le  commerce  a  pris  en  Indo-Ghine  un  essor  extraordi- 
naire. En  189'),  il  était  de  21(î  millions,  et  en  1000,  il  a  atteint  le  chiffre  de 
472  millions. 

Les  marchandises  françaises  importées  étaieat  en  189f)  de  31  millions,  elles  sont 
aujourd'hui  de  74  millions  ;  quand  aux  exportations  pour  la  France,  elles  étaient 
en  1800  de  10  millions,  et  en  1900  elles  se  sont  élevées  à  35  raillions. 

Ges  résultats  indiquent  assez  la  prospérité  commerciale  de  notre  colonie,  ils 
sont,  en  grande  partie,  dus  au  développement  économique  du  pays,  dont  l'accrois- 
sement est  constant,  grâce  à  la  sécurité  qui  règne  actuellement  dans  toutes  nos 
possessions  indo-chinoises,  et  aussi  grâce  à  l'heureuxeffet  des  réformes  financières. 
En  189G,  le  rendement  total  des  impôts  s'élevait  à  environ  5<)  millions,  et  déjà  on 
peut  prévoir  qu'en  1901  ils  produiront  92  millions ,  soit  une  plus-value  de 
3»)  millions. 

Les  grands  travaux  ont  reçu,  au  cours  de  ces  dernières  années,  une  vigoureuse 
impulsion. 

La  construction  du  pont  de  Hanoï,  sur  le  Fleuve  Rouge,  a  vivement  impres- 
sionné les  indigènes.  Ge  pont  a  coûté  (3  millions,  il  a  2  kilomètres  et  demi  de  long, 
dont  1,800  mètres  sur  le  fleuve,  et  les  piles  sont  enfoncées  à  .32  mètres  sous  l'eau. 
Pour  l'établissement  des  chemins  de  fer  une  douzaine  de  ponts  de  moindre  impor- 
tance ont  été  construits. 

Depuis  deux  ans  les  travaux  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer  ont  été 
vivement  poussés.  En  ce  moment  trois  lignes  sont  en  construction,  et  au  printemps 
de  1902  elles  seront  entièrement  en  exploitation.  Ge  sont  celles  de  :  Haïphong- 
Hano'i,  92  kilomètres  ;  Hanoï- Viétri,  62  kilomètres,  et  Hanoï -Namdinh-Ninh-binh, 
118  kilomètres,  soit  272  kilomètres.  Quant  à  la  ligne  de  Saïgon-Taïlinh,  elle  vient 
d'être  .mise  en  adjudication  en  Novembre  dernier.  Quatre  autres  tronçons  :  Ninh- 
Vinh,  210  kilomètres  ;  Tourane-Hué,  105  kilomètres;  Tanlinh-Lang-Biang,  210 kil., 
et  Viétri-Laokaï,  223  kilomètres,  sont  mises  à  l'étude,  et  les  adjudications  auront 
lieu  prochainement. 

On  s'occupe  aussi  de  la  question  des  irrigations ,  dont  l'heureuse  solution  per- 


mettra  d'accroître  dans  de  très  grandes  proportions  la  production  du  riz,  qui  est 
une  des  grandes  richesses  du  Tonkin. 

Deux  arrêtés  des  30  Janvier  1898  et  5  Mai  1899  ont  réglementé  les  conditions 
d'irrigation,  par  machines  élévatoires,  dans  les  provinces  d'Hanoï,  Bac-Ninh, 
Huûg-Yen  et  Sontay. 

En  outre,  aux  termes  d'une  convention  conclue  le  17  [Mars  1000  avec  M.  J.  Rédat, 
l'administration  a  pris  l'engagement  de  construire  dans  le  délai  de  dix  ans  de 
nombreux  canaux  d'irrigation  d'un  débit  de  50  mètres  cubes  à  la  seconde  pris  au 
Fleuve  Rouge.  D'après  l'évaluation  qui  en  a  été  faite,  l'exécution  de  ces  canaux 
nécessitera  une  dépense  d'environ  cinq  millions  de  francs. 

R.  T. 


['FRANGE. 


.Mouvcmeitt  4ll|iloiiiatfif|ue.  —  Aux  ternies  de  deux  décrets  parus 
récemment  au  Journal  Officiel^  sont  nommés  : 

Résident  général  de  France  à  Tunis,  M.  Stephen  Pichon,  Ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'''-'  classe  à  Pékin. 

Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Pékin,  M,  Beau, 
Secrétaire  d'ambassade  de  1''''  classe,  Chef  du  cabinet  du  personnel  et  du  secrétariat 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Chef  du  cabinet  :  M.  Delavaud,  Secrétaire  d'ambassade  de  1'"  classe,  Chef 
adjoint  du  cabinet,  en  remplacement  de  ]\I.  Beau. 


EUROPE. 

Danemark.  —  Lu  cession  des  Antilles  danoises  —  les  trois  îles  Saint-Croix, 
Saint-Jean  et  Saint-Thomas  —  aux  États-Unis  est  imminente.  La  commission  des 
finances  du  Folkething  a  donné  un  avis  favorable  à  cette  vente  et  celle  du  Land- 
sthing  est  également  disposée  à  céder  les  îles  à  l'Amérique,  qui  a  offert  la  somme 
de  3  millions  1/2  de  dollars  comme  prix  minimum,  et  comme  prix  maximum  environ 
4  millions  de  dollars.  Si  le  Danemark  accepte  le  premier  prix,  les  États-Unis  assu- 
meront la  responsabilité  de  tous  les  engagements  que  le  gouvernement  danois  a 
constractés  relativement  aux  îles.  La  majorité  de  la  population  est  pour  la  cession 
des  îles.  On  peut  ainsi  prévoir  la  réalisation  prochaine  de  cette  transaction. 

Au  commencement  des  pourparlers,  on  avait  oublié  une  promesse  de  vieille  date 
faite  à  la  Franco  :  Le  gouvernement  français  avait  le  droit  de  préemption  sur  l'ile 
de  Sainte-Croix. 

La  France  a  entre  temps  renoncé  libéralement  à  ce  droit,  et  maintenant  il  n'y  a 
plus  d'empêchement  sérieux  à  la  vente  des  Antilles  danoises  aux  États-Unis. 


ASIE. 

l/éfole  IVauealjiie  «l'K^^ktréiiie-Orieut.  —  Le  Ministre  des  Colonies 
et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  viennent  de  soumettre  à 
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^a_  signature  du  Président  de  la  République  un  décret  portant  organisation  de 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

Cette  École  est  placée  sous  l'autorité  du  Gouverneur-Général  de  l'Indo-Ghino  et 
rsous  le  contrôle  scientifique  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
l'Institut  de  France. 

Elle  a  pour  objet  de  travailler  à  l'exploration  archéologique  et  philologique  de 
la  presqu'île  de  l'Indo-Ghine,  de  fjivoriser  par  tous  les  moyens  la  connaissance  de 
-son  histoire,  de  ses  monuments,  de  ses  idiomes,  de  contribuer  à  l'étude  érudite  des 
régions  et  des  civilisations  voisines  :  Inde,  Chine,  Japon,  Malaisie,  etc. 

Elle  a  pour  chef  un  directeur  nommé  par  décret  sur  la  proposition  du  Gouver- 
tieur-Général  de  l'Indo-Ghine  et  la  présentation  de  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
rson  mandat  a  une  durée  de  six  ans  et  est  renouvelable. 

II  est  attaché  à  l'Ecole,  sur  la  désignation  de  l'Académie  des  Inscriptions,  des 
'pensionnaires  en  nombre  variable  suivant  les  circonstances.  Peuvent  être  désignes  : 
•soit  des  jeunes  gens  se  destinant  à  l'étude  de  l'Inde  ou  des  pays  d'Extrême-Orient, 
-soit  des  savants  dont  les  recherches  rendent  désirable  un  séjour  en  Orient.  Ils  sont 
•défrayés  de  tous  frais  par  l'Ecole  et  y  demeurent  attachés  pendant  un  an  au  moins 
/avec  faculté  de  voir  proroger  ce  délai  d'année  en  année. 

La  création  de  cette  Ecole  est  due  à  M.  Paul  Doumer,  Gouverneur-Général  de 
S'Indo-Chine. 


AFRIQUE. 


Au  C'OUgo  frauçais.  —  Des  nouvelles  de  Carnotvillc  (Haute-Sangha, 
Congo  français)  annoncent  le  départ  de  Carnotville,  pour  le  lac  Tchad,  par  la  vallée 
de  Logone,  du  capitaine  d'infanterie  de  marine  Lœfler. 

Le  capitaine  est  accompagné  de  M.  des  Parets,  chef  de  station  du  Congo  français, 
•de  45  miliciens  sénégalais  et  de  1.50  porteurs  bayas.  M.  LœHer  remplit  les  fonctions 
d'administrateur  supérieur  de  la  Haute-Sangha.  Il  appartenait  à  la  mission  du 
■commandant  Gendron.  Cette  mission  a  quitté  Carnotville  le  28  janvier. 

De  Carnotville,  également,  nous  apprenons  que  M.  Pondère,  administrateur 
-colonial  hors  cadre,  a  fait  partir  une  mission  dirigée  par  M.  Fredon,  à  l'effet  de 
•reconnaître  le  cours  de  la  Balti  que  MM.  Huot  et  Bernard  ont  traversée  dans  son 
•cours  supérieur  en  se  rendant  du  Chari  sur  la  Sangha.  Cette  mission  a  quitté 
iîania  le  5  janvier. 


Djibouti.  —  Le  Djibouti  rapporte  que  le  port  d'Assab  a  été  reconnu  italien. 

Les  commissaires  français  chargés  de  délimiter  la  frontière  franco-italienne, 
îvl.  Piron,  administrateur  colonial,  et  M.  Rizzo,  agent  du  service  des  travaux 
ipublics,  sont  de  retour  à  Djibouti.  Ils  ont  achevé  sans  incident  le  parcours  que, 
-d'un  commun  accord  avec  les  commissaires  italiens,  M.  Felter,  administrateur 
d'Assab,  et  le  lieutenant  Capri,  ils  s'étaient  proposé  de  suivre,  pour  obéir  aux 
instructions  envoyées  de  Paris  et  de  Rome. 

Un  relevé  de  plan  a  été  fait  de  la  région  explorée. 

La  frontière  partira  du  cap  Doumeirah  et  se  dirigera  vers  le  Sud-Ouest,  de 
manière  que  l'agglomération  de  paillotes  de  Raheita  et  le  port  d'Assab  soient 
■compris  largement  dans  la  possession  italienne  de  la  mer  Rouge. 
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Le  port  d'Assnb  est  un  point  géographique  qui  pourrait  acquérir  plus  tard  une 
grande  valeur  coloniale. 

La  route  des  caravanes  du  pays  d'Aoussa  y  débouche.  Les  communications 
entre  TAoussa  et  l'Ethiopie  sont  nombreuses  et  d'accès  facile. 

Aiiglcterpc  et  IjîliérSa.  —  On  annonce  que  la  West  African  Gold  Con- 
cessions vient  d'obtenir  l'augmentation  de  ses  privilèges  par  le  gouvernement 
libérien,  augmentation  ratifiée  par  les  deux  Chambres  du  Parlement  de  la  Répu- 
blique. 

Des  droits  exclusifs  lui  sont  reconnus  sur  les  districts  de  Montserrado  et  de 
Maryland,  régions  importantes  et  très  étendues,  ou  Ton  a  signalé  la  présence  de 
nombreux  gisements  d'or,  de  mercure,  de  diamants  ainsi  que  de  charbon. 

La  nouvelle  charte  accorde  aussi  à  la  Compagnie,  outre  le  droit  d'exploiter  les 
mines,  celui  de  créer  des  banques,  des  chemins  de  fer,  des  corps  de  police,  de 
faire  le  commerce,  d'établir  des  cultures,  d'affermer  des  terrains,  etc.,  pendant 
quarante  ans. 

Le  gouvernement  libérien  recevra  5  %  des  bénéfices  nets  de  toutes  les  opérations 
effectuées  par  la  Compagnie  et  percevra  un  droit  de  5  %  «^  valorem  sur  les  mar- 
chandises qu'elle  exportera.  Tout  le  matériel  que  recevra  la  Compagnie  sera  franc 
de  droits. 


Afi*5€|iie  centrale.  —  T/ajsâtlatSoia  à«i  Oiiadaï.  —  On  annonce  de 
Tripoli  que  des  événements  d'une  certaine  gravité  se  préparent  au  Ouadaï.  La 
mort  inopinée  de  deux  des  principaux  aghibs  (lieutenants)  du  Sultan  Ibrahim, 
Yassine  et  Sattj',  survenue  récemment  d'une  façon  si  inattendue  qu'elle  a  tout  l'air 
de  n'avoir  pas  été  naturelle,  serait,  assure-t-on,  l'indice  d'une  situation  très 
troublée. 

Pour  faire  cesser  le  refroidissement  qui  s'était  produit  dans  les  relations,  naguère 
si  cordiales,  entre  le  Sultan  ouadaïen  et  le  Mahdi  Senoussi,  celui-ci  avait  expédié, 
il  y  a  quelques  mois,  à  Abescher,  un  de  ses  agents  les  plus  habiles,  Mohammed 
Essani,  moiiadem  général  de  son  ordre  en  Cyrénaique.  La  mission  de  cet  envoyé 
consistait,  disait-on,  non  seulement  à  opérer  un  rapprochement  entre  le  Pontife  de 
Bidadi  et  le  souverain  du  Ouadaï,  mais  aussi  à  élaljorer  un  projet  d'alliance  entre 
ces  deux  chefs  dont  le  but  aurait  été  de  s'opposer,  au  besoin  par  la  force,  à  tout 
envahissement  des  régions  orientales  du  Tchad  par  des  étrangers.  Satfy  et  Yassine 
s'étaient,  prétend-on,  montrés  peu  favorables  à  ce  projet,  et  il  n'en  aurait  pas  fallu 
davantage  pour  provoquer  la  disparition  simultanée  de  ces  deux  aghibs. 

Il  semble,  en  tout  cas,  que  le  parti  senoussien,  si  puissant  dans  le  Soudan 
oriental,  serait  actuellement  très  hostile  au  Sultan  Ibrahim  et  qu'il  recruterait  des 
adhérents  au  Ouadaï  dans  l'intention  de  le  renverser  s'il  persistait  à  témoigner  peu 
d'enthousiasme  à  entrer  dans  les  combinaisons  du  maddhi  Senoussi.  On  doit  donc 
s'attendre  à  ce  que  le  Ouadaï  soit  bientôt  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  si  le 
Sultan,  qu'on  représente  comme  un  prince  faible,  inexpérimenté,  à  la  merci  d'une 
tourbe  de  courtisans  intrigants  et  rapaces,  dont  les  prévarications  exaspèrent  ses 
sujets,  ne  se  décide  à  accéder  à  la  demande  du  grand  chef  religieux.  Il  y  aurait 
même,  pense-t-on,  lieu  de  craindre  que  les  événements  que  l'on  annonce  comme 
très  prochains  pussent  être  d'autant  plus  graves  qu'ils  auraient  été  préparés  de 
longue  main  par  les  séides  de  l'apôtre  du  senoussisme  à  l'instigation  d'une  puis- 
sance européenne  qui,  dans  le  but  de  susciter  des  obstacles  à  l'extension  de  l'in- 


fluenco  française  dans  le  centre  africain,  avait  déjà,  à  plusieurs  reprises,  (enté, 
sans  succès  il  est  vrai,  d'entrer  en  relations  avec  Termite  de  Bidadi,  mais  qui 
aurait  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  réussi  à  faire  pénétrer  jusqu'à  lui  un  de  ses 
émissaires,  lequel  aurait  atteint  sans  trop  de  difficulté  la  retraite  du  mahdi  par  le 
désert  de  Libye. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  informations,  il  est  à  redouter  que  les  intrigues  ourdies 
dans  le  Nord-Est  du  Tchad  n'aient  une  certaine  répercussion  dans  les  contrées 
récemment  occupées  par  les  différentes  missions  françaises  et  arrachées  à  la  puis- 
sance de  Rabah.  Aussi  serait-il  prudent  que  nos  officiers  échelonnés  sur  les  bords 
du  Ghari  prissent,  dès  maintenant,  leurs  précautions  pour  que,  le  cas  échéant, 
l'orage  qui  s'amoncelle  du  côté  d'Abescher  ne  les  surprenne  pas  et  surtout  ne 
mette  pas  en  péril  l'oauvre  entreprise  si  brillamment  et  conduite  par  eux  jusqu'ici 
avec  tant  de  bonheur. 

{Débat:^. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 
et   statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

■jC  coiiiiaicrcc  du  inonde.  —  Les  résultats  du  commerce  extérieur  de 
la  France,  pour  les  deux  premiers  mois  de  cette  année,  se  rapprochent  sensible- 
ment de  ceux  de  la  même  période  de  l'an  dernier  :  1,822,502,000  fr.  en  1901  et 
1,322,(309,000  fr.  en  1900. 

L'importation,  qui  se  chiffre  par  737,3.52,000  fr.,  est  en  décroissance  de  4,803,000  fr. 
ou  1,4  "  0  sur  1930.  Quant  à  l'exportation,  elle  s'élève  à  58.5,150,000  fr.,  c'est-à-dire 
4,690,000  fr.  ou  0,8  %  de  plus  que  l'année  dernière. 

Voilà  pour  les  statistiques  établies  en  valeurs.  Nous  trouvons  dans  les  relevés 
en  quantités,  des  résultats  diamétralement  opposés. 

Ainsi  l'importation  accuse,  pour  les  deux  premiers  mois,  42,822,733  quintaux 
contre  41,475,470  en  1900,  soit  une  augmentation  de  1,347,263  quintaux;  et  à 
l'exportation,  11,494,482  contre  11,618,054  quintaux,  c'est-à-dire  une  diminution, 
en  1901,  de  123,572  quintaux. 

Ceci  prouve  qu'on  s'exposerait  à  tirer  des  déductions  fausses  si  on  s'en  rappor- 
tait uniquement  aux  statistiques  en  valeurs. 

Nous  prendrons  donc,  pour  le  mouvement  de  janvier  et  février,  ces  deux  élé- 
ments d'appréciation. 

Les  objets  d'alimentation  importés  durant  cette  période  ont  donné,  en  valeurs, 
129,405,000  fr.  ou  3,7.58,000  fr.  en  plus  qu'en  1900,  et,  en  quantités,  4,029.707  quin- 
taux ou  481,908  quintaux  de  plus  que  l'année  dernière.  Les  ni,atières  premières 
entrées  sont  respectivement  de  482,967,000  fr.  pour  37,.586,634  quintaux,  c'est-à-dire 
3,470,000  fr.  de  diminution  d'une  part  et  935,202  quintaux  d'augmentation,  de 
l'autre.  Pour  les  objets  fabriqués  achetés  à  l'étranger,  il  y  a  plutôt  concordance  : 
124.980,000  fr.  et  1,206,392  quintaux,  soit  une  diminution  de  5,091,000  fr.  en  valeurs 
et  09,8'i~  quintaux  en  quantités. 
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Au  chapitre  des  exportations  nous  relevons  :  objets  dalimentation,  120,381,000  fr. 
et  2,839,472  quintaux,  en  majoration  de  23,158,000  fr.  et  780,079  quintaux  ;  matières 
premières,  150,211,000  fr.  et  7,0'i0,043  quintaux,  en  diminution  de  .30,.3-48,000  fr.  et 
de  934,231  quintaux;  enfin  produits  manufacturés,  275,780,000 fr.  et  1,580,121  quin- 
taux, soit  augmentation  de  li,558,0D0  fr.  et  de  29,461  quintaux. 

Une  dernière  réflexion  à  propos  des  exportations.  Nous  voyons  que  l'adminis- 
tration des  douanes  porte,  à  la  sortie  des  colis  postaux,  25,8'iG  quintaux  pour 
.'58.769,000  fr.,  ce  qui  fait  ressortir  le  kilog.  à  15  fr.,  valeur  qui  doit  être,  dans  la 
moyenne,  inférieure  à  la  réalité. 

En  Angleterre  ,  les  importations  des  deux  premiers  mois  ont  atteint 
85,701,055  liv.  st.,  et  les  exportations  45,790,986  liv.  st.  Comparaison  faite  avec  la 
période  correspondante  de  1000,  c'est  3,501,233  liv.  st.  de  plus  à  l'entrée  et 
1,012,545  liv.  st.  de  moins  à  la  sortie. 

L'importation  des  produits  alimentaires  a  augmenté  sensiblement  ;  celle  des 
matières  textiles  accuse  les  mêmes  résultats  :  il  est  bon  toutefois  de  faire  remar- 
quer que  si  le  coton  a  obtenu  une  plus-value  de  33  %  i  1^  laine  par  contre  est  en 
diminution  de  près  de  70  %  !  ceci  tient  aux  fluctuations  en  sens  inverse  des  cours 
de  ces  matières. 

Il  faut  signaler,  du  côté  des  exportations,  la  moins-value  de  3,3  %  sur  les 
houilles,  et,  au  chapitre  des  produits  textiles,  une  décroissance  de  12  %  sur  les 
tissus  et  de  34  %  ^^r  les  fils  de  laine,  alors  que  les  fils  de  colon  gagnent  2  %  ^t 
les  tissus  près  de  10  "o.  Ceci  indiquerait  que  le  coton  conserve  le  pas  sur  la  laine. 

J.  Petit-Leduc. 

FRANCE. 

Ifof  i*e  voniiiiecee.  —  En  janvier  1901  ,  nos  importations  se  sont  élevées  à 
305,006,000  francs,  nos  exportations  à  285,580,000  fr.  ;  ces  chiffres  sont,  par  rapport 
au  mois  de  janvier  1900,  inférieurs  de  44,711,000  fr.  pour  les  importations  et  supé- 
rieurs de  5,831,000  fr.  pour  les  exportations. 

Voici,  par  catégorie  de  marchandises,  les  différences  à  l'actif  de  janvier  1901  : 
aux  importations,  augmentation  de  2,587,000  fr.  sur  les  objets  d'alimentation  ; 
diminution  de  45,688,000  fr.  sur  les  matières  nécessaires  à  l'industrie,  et  de 
1,010,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués  ;  aux  exportations,  augmentation  de  9,737,000  fr. 
sur  les  objets  d'alimentation ,  de  12,-571,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués,  de 
1,229,000  fr.  sur  les  colis  postaux  ;  diminution  de  17,706,000  fr.  sur  les  matières 
nécessaires  à  l'industrie. 

JLe   coitiiiicrcc   des   colonies  et  pays  de  proteetorat.  —   La 

Feuille  de  remeignements  de  VOffice  colonial  vient  de  publier  le  tableau  général 
du  commerce  des  colonies  françaises  et  pays  de  protectorat  pendant  l'année  1899. 

11  ressort  de  ce  tableau,  dans  lequel  figurent  toutes  nos  possessions  d'outre-mer, 
sauf  l'Algérie  et  la  Tunisie,  que  le  commerce  général  de  nos  colonies  a  atteint 
6.'^5,741,445  fr.,  cej^ui  représente  une  augmentation  de  78,92.5,702  fr.  sur  le  chiffre 
de  l'année  1898. 

Toutes  nos  colonies,  sauf  la  Réunion,  et  Saint-Pierre  et  Miquelon,  ont  coopéré  à 
cette  plus-value.  Le  commerce  de  la  Réunion  a  fléchi  de  près  de  2  millions  et  demi 
en  1899,  par  rapport  à  l'année  précédente,  et  il  n'a  atteint  que  36,323,818  fr.  Pour 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  diminution  n'a  été  que  de  près  de  584,000  fr. 
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Les  colonies  qui  ont  réalisé  les  plus-values  les  plus  larges  sont  la  Cochinchine 
et  le  Cambodge  :  14.264,414  fr.  avec  un  chiffre  total  de  177,238,958  fr.  ;  le  Sénégal, 
que  la  fièvre  jaune  avait  encore  respecté:  11,303,954  fr.  avec  73,600,259  fr.  ; 
Madagascar,  9,'625,395  fr.  avec  35,963,022  fr.  ;  la  Guinée,  8,153,352  fr.  avec 
24,973,181  fr. 

Le  chiffre  de  655,741,445  fr.  qui  exprime  le  commerce  général  des  colonies  fran- 
çaises, se  divise  en  345,.565,706  fr.  pour  les  importations,  et  310,165,738  fr.  pour 
les  exportations. 

Les  pays  dans  lesquels  les  exportations  l'emportent  sur  les  importations  sont,  en 
première  ligne,  la  Cochinchine  et  le  Cambodge  avec  plus  de  111  millions  aux 
exportations  contre  00,234,000  aux  importations  ;  l'Inde,  Tahiti,  TAnnam,  le  Da- 
homey et  Mayotte. 

Dans  le  total  des  importations,  la  part  de  la  France  qui  est  de  178,119,000  fr.  est 
supérieure  à  celle  de  l'étranger,  qui  n'est  que  de  154,366,834  fr.  Pour  les  exporta- 
tions, il  n'en  est  plus  de  même  et  nos  colonies  vendent  plus  à  l'étranger  qu'à  la 
France,  ce  dont  on  ne  saurait  d'ailleurs  se  plaindre.  Les  exportations  des  colonies 
françaises  pour  l'étranger  ont  atteint,  en  1899,  166,838,518  fr.,  et  celles  pour  la 
France,  135,7.53,954  fr.  Les  exportations  pour  les  colonies  françaises  ont  atteint 
7,573,265  fr. 

De  tous  ces  chiffres,  il  faut  retenir  surtout  celui  de  79  millions  qui  exprime 
l'accroissement  du  commerce  général  de  nos  colonies  en  l'année  1899  ;  mais,  pour 
pouvoir  sainement  l'apprécier,  il  faudrait  savoir  dans  quelle  proportion  le  progrès 
des  importations  et  celui  des  exportations  ont  contribué  à  le  former  ;  or,  l'Office 
colonial  ne  le  dit  pas,  et  c'est  une  lacune  ;  car  il  est  évident  qu'il  serait  intéressant 
de  savoir  quelle  est  dans  cette  plus-value  totale,  la  part  respective  de  ces  deux 
éléments.  Actuellement,  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  chifï're  des  exportations  de 
nos  colonies,  qui  est  de  310,165,738  fr.  est  encore  trop  inférieur  à  celui  des  impor- 
tations dans  ces  mêmes  colonies,  chiffre  qui  atteint  345,565,000  fr. 


EUROPE. 


lîotes  Hnv  le  ■■■oiiveiiiciit  eoniiiierclal  de  la  Koiiniauie 
avee  la  llollaiide  communiquées  par  M.  Georges  Kaiser,  ingénieur  et  pro- 
fesseur de  géographie  industrielle  et  commerciale  à  l'Université  de  Louvain,  à  la 
suite  de  la  conférence  qu'il  a  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  le 
11  mars  1901. 

L'année  1899  a  été  pour  la  Roumanie  agricole,  une  très  mauvaise  année,  et  la 
crise  qui  en  résulta,  ne  pouvait  être  favorable  au  mouvement  commercial  de  ce 
pays. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  Hollande,  les  chiffres  de  1899  sont  supérieurs 
à  ceux  de  1898. 

Ainsi,  en  1898,  la  Roumattie  a  importé  de  Hollande,  de  la  marchandise  pour 
3,322,647  fr.,  représentant  en  poids  48,661  tonnes  ;  tandis  qu'en  1899  nous  trouvons 
le  chiffre  de  :  4,628,726  fr.  avec  58,984  tonnes. 

La  Roumanie  a  exporté  pour  la  Hollande  : 

en  1898,  pour  3,389,140  fr.  représentant  31,015  tonnes. 
»  1899,      »     4,a59,i05  »  50,717       » 

L'accroissement  aux  importations,  est  dû  surtout  au  fait,  que  plusieurs  marchan- 
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•lises  de  provenance  allemande,  et  destinées  à  la  Rouinanio,  au  lieu  de  suivre  la 
voie  ferrée,  passent  à  Rotterdam  ,  pour  être  embarquées  sur  les  bateaux  du  service 
maritime  roumain  «  Rottcrdam-Comtantza.  » 

Parmi  ces  marchandises,  citons  les  outils  et  objets  en  fer,  ainsi  que  la  houille, 
destinée  aux  services  des  chemins  de  fer  et  au  service  de  navigation  fluviale  et 
maritime. 

Ainsi,  en  i89S,  la  Roumanie  a  importé  pour  l,64G,0V)'.i  l'r.  de  houille  de  prove- 
nance allemande. 

Les  articles  manufacturés  de  2)i'ovenance  hollauddisr. 
représentent  en  1898  la  somme  de  404,22.')  fr. 
et  en  1899  »  3.39,873  » 

tandis  que  les  huiles  et  leurs  dérivés  gras 

donnent  en  1898  la  somme  de  4.50,221  fr. 
et  en  IS!»  »  5.33,223  » 

Voici  maintenant  un  tableau  comparatif  des  marchandises  exportées  par  la 
Roumanie  en  Hollande  : 


Maïs 

Seigle 

Blé 

Orge  et  malt 

Osier 

Graines  oléagineuses 
Bois  de  construction. 

Avoine 

Bois  de  chauffage  . . . 

Sons  divers 

Farine  de  blé 


1899 


.4'iO 
.900 
749 
479 
108 
52'i 
929 
742 
.  194 
.782 
.282 


.590 
524 
518 
403 
381 
23  i 
219 
123 
190 


(i'.9 
014 
,921 
367 
082 
,243 
345 
,492 
,884 
,.349 


1898 


5.733 
7.. 53(1 
3.8a5 
8.039 

i32 
1.888 

725 
1.7(il 

916 


4.58.666 
7:35.612 
544.019 
6'.3.136 

108.187 
1.51.064 
58.000 
.35.2.32 
56.799 
7.500 


En  résumé,  le  commerce  de  la  Roumanie  avec  la  Hollande,   se  solde  en  1 
avec  une  différence  aux  importations  de  264,321  contre  66,493  fr.  en  1898. 

G.  A.  B. 


RceoisN^Diient  cir  la  popiiln^Soiï  cir  IViiipSi'c  flMillniia^^uc 

—  D'après  des  renseignements  statistiques  officiels,  le  recensement  de  la  popula- 
tion de  l'empire  allemand,  qui  a  eu  lieu  le  l'''  décembre  1900,  a  donné  les  rcsult;its 
suivants  : 

Le  nombre  des  habitants  de  l'empire  est  de  56,345,014,  dont  27,731,067  du  sexe 
masculin  et  28,61.3,947  du  sexe  féminin, 
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33  grandes  villes  ont  cluicune  plus  de  100,000  habitants,  cl  leur  population  réunie 
est  de  9,108,814  âmes. 

Depuis  1895,  le  nombre  des  habitants  de  Fempire  allemand  s'est  accru  de  \  mil- 
lions, c'est-à-dire  de  7,70  "j^-  C'est  la  plus  forte  augmentation  (|ui  se  soit  produite 
dans  le  courant  des  sis  dernières  périodes  de  cinq  années. 


ASIE. 


Iu«lo-Cli3a2e.  —  l^r  «•«»ïiiiii4'r«*e  eia  lOftO.  —  D'après  les  statistiques 
établies  par  le  service  des  douanes,  le  commerce  général  de  l'Indo-Ghine,  pendant 
l'année  1900,  a  atteint  471  millions  de  francs,  soit  une  augmentation  de  118%  pour 
la  période  de  quatre  ans  qui  vient  de  s'écouler. 

Dans  le  même  temps,  l'importation  des  produits  français  a  augmenté  dans  la 
proportion  de  145  %  ;  l'exportation  en  France  des  produits  indo-chinois  s'est  éga- 
lement accrue  dans  la  proportion  de  242  "/o  et  le  transit  par  la  Chine  a  dépassé  la 
proportion  de  100  %•  Nous  aurons  prochainement  l'occasion  de  commenter  ces 
chiflres,  qui  viennent  de  parvenir  en  France  par  télégramme. 


ToitkSis.  —  li'âi8«Eu«ÉrHi'  «•o^«îBiB3cr4.'.  —  L'industrie  de  la  filature 
affirme  son  développement  dans  notre  colonie  du  Tonkin.  Le  dernier  numéro  de  la 
Quinzaine  coloniale  annonce  que  la  filature  installée  à  Haïphong  par  la  Société 
cotonnière  de  l'Indo-Ghine  au  capital  de  2  millions  1/2  et  placée  sous  la  direction 
de  M.  l'ingénieur  Butin,  avait,  à  la  fin  de  novembre  dernier,  16,000  broches  en 
activité  (20,000  broches  sont  prévues)  et  pouvait  fournir  10  balles  de  180  kilog.  par 
Jour  de  filés  numéro  20  (numérotage  anglais). 

Cette  usine,  qui  a  été  construite,  montée  et  mise  en  marche  en  moins  de  dix-huit 
mois,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  initiateurs  de  cette  industrie.  Elle  est  destinée 
à  substituer  un  produit  local  aux  filés  de  Bombay,  que  les  filés  métropolitains  ne 
peuvent  pas  remplacer  (sept  ans  d'application  des  tarifs  douaniers  le  prouvent).  La 
main-d'œuvre  employée  (200  hommes  y  compris  les  coolies  des  services  extérieurs, 
et  400  femmes;,  est  exclusivement  fournie  par  un  gros  village  voisin  d'Haïphong, 
et  situé  aux  portes  de  l'usine.  Les  cotons  proviennent  du  Than-hoa,  du  Cambodge 
et  de  l'étranger  (Indes  et  États-Unis),  et  sont  employés  en  mélange. 

D'autre  part,  sous  réncrgique  impulsion  de  MM.  H.  Meiffre  et  H.  Bourgoin,  la 
filature  de  lO,000  broches  d'Hanoi,  montée  il  y  a  quelques  années  par  ]M.  Bour- 
goin-Meiffre,  a  repris  une  vie  nouvelle.  Il  est  question  de  l'installation  d'une  troi- 
sième filature  de  coton  à  Nam-Dinh. 


MiiMéc  pirniaiieEïï  «ré<i«liuaiitSII<»ia»  da*  lu  «Iwiiai&e    de  Y<»ko- 

liaiita.  —  Un  rapport  du  Consul  allemand  à  Yokohama  contient  de  nouveaux 
renseignements  sur  une  institution  très  utile  pour  le  commerce  d'importation  au 
Japon.  Un  musée  permanent  d'échantillons  a  été  ouvert  à  la  douane  de  Yokohama, 
le.8  octobre  1900.  L'exiguité'du  lieu  ne  permet  pas,  il  est  vrai,  d'y  réunir  tous  les 
articles  d'importation  de  quelque  intérêt,  mais  cependant  il  ofi're,  suivant  une 
classification  commode  et  pratique,  établie  d'après  les  divisions  du  tarif  d'impor- 
tation japonais,  un  aperçu  des  articles  les  plus  importants,  notamment  de  ceux 
<lont  la  taxation  avait  donné  lieu  à  des  contestations  entre  les  importateurs  et  les 
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autorités  de  la  douane.  On  trouve  aussi  dans  ce  musée  d'échantillons  des  collec- 
tions des  articles  d'importation  entrant  en  franchise,  aussi  bien  que  de  ceux  qui 
sont  prohibés  ;  une  explication  y  est  jointe  des  modes  d'emballage  les  plus  pra- 
tiques pour  chaque  article. 

Parmi  les  services  auxiliaires  de  la  douane  créés  à  Yokohama  se  trouvent  un 
laboratoire  de  chimie,  un  bureau  d'analyses  microscopiques,  et  aussi  un  appareil 
Rœntgen  pour  l'inspection  des  colis  au  moyen  des  rayons  X.  Cet  appareil  permet 
non  seulement  de  découvrir  les  objets  précieux  introduits  en  contrebande,  tels  que 
montres,  bijoux,  etc.,  mais  aussi  de  distinguer  les  vrais  diamants  des  faux,  car  ces 
derniers  ne  laissent  pas  passer  les  rayons  Rœntgen. 

Ij''iuclusti*ie  belge  au  ^iani.  —  Dans  un  long  rapport  que  vient  de 
transmettre  à  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  le  Consul  de  Belgique  à 
Bangkok,  celui-ci  convie  l'industrie  belge  à  se  faire  représenter  au  Siam  par  un 
ingénieur  compétent,  pourvu  de  pleins  pouvoirs.  Le  chemin  de  fer  qui  relie  Bang- 
kok à  Korat,  le  centre  commercial  siamois,  vient  d'être  terminé  ;  l'Angleterre,  qui 
avait  entrepris  la  construction  de  ce  chemin  de  fer,  a  dû,  par  suite  de  surcharges 
de  travaux,  passer  une  partie  des  ordres  à  des  maisons  belges. 

Le  Consul  belge  signale  le  projet  de  construction  de  plusieurs  autres  lignes  au 
Siam,  notamment  celle  qui  traversera  tout  le  pays,  du  Sud  au  Nord,  et  qui  sera 
reliée  au  réseau  des  chemins  de  fer  birmans. 


AFRIQUE. 

l.a  produetSoii  viuieole  eu  Algérie.  —  D'après  les  chiffres  des 
contributions  indirectes,  l'évaluation  définitive  de  la  récolte  des  vins  en  Algérie  en 
1900  est  chiffrée  par  5,444,000  hectolitres,  pour  une  superficie  productive  de 
142,226  hectares.  Ces  totaux  se  répartissent  comme  suit  entre  les  trois  départements 
algériens. 

Hectares.      Hectolitres. 

Département  d'Alger 'i8,.500  2,713,884 

—  de  Gonstantine 16,889  7X5,836 

—  d'Oran 79,707  1,994,459 

Totaux 14."'),226  5,444,179 

Tant  que  le  vignoble  français  ne  fut  pas  reconstitué  ,  les  producteurs  algériens 
trouvaient  un  écoulement  trop  facile  de  leurs  produits  dans  la  métropole  pour  qu'il 
fût  nécessaire  de  chercher  à  créer  d'autres  débouchés.  La  situation  a  changé.  La 
France  a  produit  l'an  dernier  07  millions  d'hectolitres  de  vins,  ce  qui  est  l'une  des 
plus  fortes  récoltes  connues  et  l'on  sait  que  cette  abondance  exceptionnelle  a  pro- 
voqué un  avilissement  du  prix  très  prononcé.  Pris  un  peu  au  dépourvu,  les  viti- 
culteurs algériens  éprouvent,  dans  ces  conditions,  des  difficultés  pour  placer  leurs 
produits,  et  ils  se  rendent  compte  de  l'urgence  des  mesures  à  prendre  pour  trouver 
une  autre  clientèle.  Le  Réveil  de  Mascara  signale,  dans  cet  ordre  d'idées,  une 
initiative  intéressante  :  il  s'agit  d'organiser  l'exportation  des  vins  d'Algérie  en 
Amérique  : 

«  Les  deux  Amériques,  avec  leur  énorme  population  d'origine  européenne  et  par 
cela  même  habituées  à  la  consommation  du  vin,  se  recommandent  au  premier  chef. 
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C'est  du  reste  vers  les  Etats-Unis  que  les  vins  italiens  trouvent  à  s'écouler  et, 
grâce  à  cet  important  déhouché,  l'Italie  ne  connaît  pas  la  mévente.  Mais  il  faut  faire 
connaître  nos  vins,  les  lancer  en  un  mot  et  c'est  là  oii  gît  la  difficulté.  Cette  diffi- 
culté n'est  cependant  pas  insurmontable,  elle  est  même  facile  à  vaincre  avec  un 
peu  d'adresse  et  de  persévérance.  Aussi  un  comité  d'exportation  esl-il  en  voie  de 
formation  à  Mascara  même,  il  groupera  toutes  les  bonnes  volontés  et  étudiera 
rapidement  les  moyens  de  propagande  à  employer.  » 

Voilà  donc  enfin  des  producteurs  agricoles  qui  comprennent  la  nécessité  d'orga- 
niser la  vente  commerciale  de  leurs  produits  !  Nous  ne  pouvons  que  les  en  féliciter 
et  faire- des  vœux  pour  le  succès  de  leurs  efforts. 

Le  «•oiiiiïïeree  de  l'alfa  en  illgérle.  —  Près  de  .">  millions  d'hec- 
tares sont  employés  on  Algérie  à  la  culture  de  l'alfa.  Dans  le  seul  département 
d'Oran,  «  la  mer  d'alfa  »  s'étend  sur  une  longueur  de  100  kilomètres  sur  170  de 
largeur  entre  le  Tell  et  les  montagnes  des  Ksour,  le  Maroc,  et  à  l'Est ,   le  Hodna. 

On  emploie  une  faible  partie  de  cet  alfa  en  Algérie  à  la  confection  d'objets  de 
corderie,  vannerie,  etc.  De  grandes  quantités  d'alfa  dont  le  prix  à  Alger  est  d'en- 
viron 8  ou  9  francs  la  balle  de  100  kilog.  pressée,  et  à  Oran  de  6  à  7  francs,  sont 
exportées  en  Angleterre  pour  la  fabrication  du  papier  ordinaire  et  en  Espagne  oii 
les  qualités  inférieures  sont  utilisées  pour  la  fabrication  des  corbeilles,  cor- 
dages, etc. 

Au  cours  de  l'année  1899  il  a  été  importé  en  France  3,248,716  kilog.  d'alfa  d'Al- 
gérie représentant  une  A^aleur  de  812,179  francs. 

Divers  projets  sont  maintenant  à  l'étude  pour  la  transformation  sur  place  de  la 
matière  première  en  pâte  de  papier. 

Le  papier  d'alfa  est  en  effet  souple  en  même  temps  que  résistant,  fait  matelas 
sous  les  caractères  d'imprimerie  et  convient  très  bien  pour  les  éditions  de  luxe  et 
les  belles  gravures  (Rapport  de  M.  A.  Picard  sur  l'Exposition  de  1889). 

On  conçoit  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  installer  des  usines  pour  traiter  l'alfa  en 
Algérie  même,  au  lieu  d'envoyer  cette  matière  en  Angleterre  d'oii  elle  revient  en 
France  grevée  de  tous  les  frais  résultant  des  salaires  que  cette  industrie  procure 
aux  ouvriers  anglais. 

Guinée    française.    —    Le    budget    l4»eal    pour    1901.  —    Le 

budget  local  de  la  Guinée  française  pour  1901  s'équilibre,  en  recettes  et  en  dé- 
penses, à  la  somme  de  6,895,000  fr.  Dans  ce  chiffre,  le  budget  ordinaire  figure  pour 
2,895,000  fr.  et  le  budget  extraordinaire  pour  4  millions. 

Parmi  les  principales  recettes  du  budget  ordinaire,  l'impôt  de  capitation  figure 
pour  1,500,000  fr.  ;  les  droits  de  douane  à  l'exportation  pour  530,000  fr.  ;  les  droits 
d'importation  pour  10,000  fr.  seulement.  Les  taxes  de  consommetion  sont,  après 
l'impôt  de  capitation,  la  principale  source  de  revenus  ;  on  estime  qu'elles  produi- 
ront, en  1901,  645,000  fr.  ;  les  autres  recettes  ne  méritent  aucune  mention  spéciale. 

Ce  sont  les  dépenses  d'administration  proprement  dite  et  les  travaux  publics  qui 
absorbent  la  majeure  partie  des  ressources  de  la  colonie.  11  est  prévu  pour  l'admi- 
nistration, au  budget  ordinaire,  des  crédits  s'élevant  à  un  total  de  1,112,843  fr. 
Pour  les  travaux  publics,  il  est  prévu  des  crédits  s'élevant  à  1,113.705  fr.  C'est  un 
chiffre  relativement  considérable,  eu  égard  au  chiffre  du  budget,  d'autant  plus 
que,  dans  cette  somme,  ne  sont  pas  comprises  les  dépenses  de  construction  du 
chemin  de  fer  qui  constituent,  comme  nous  le  verrons,  le  budget  extraordinaire. 
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Parmi  les  travaux  les  plus  intôressariis  à  continuer  ou  à  entreprendre  cette 
année,  nous  citerons  la  construction  de  deux  nouveaux  pavillons  à  l'hôpital  de 
Gonakry  (110,000  fr.)  et  Tamenée  et  la  distribution  d'eau  à  Conakrv,  pour  laquelle 
il  est  prévu  une  première  annuité  de  700,000  fr.  Enfin,  l'annuité  pour  l'amortisse- 
ment de  l'emprunt  que  la  colonie  a  contracté  en  1809,  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations,  figure  pour  130,000  fr.  en  tète  de  la  section  des  dépenses. 

Les  recettes  évaluées  et  les  dépenses  effectuées  du  fait  de  la  construction  du 
chemin  de  fer,  forment,  avons-nous  dit,  le  budget  extraordinaire  de  la  colonie;  le 
montant  de  ce  budget  s'élève  à  4  millions  de  francs  pour  11*01. 

Les  recettes  seront  fournies  par  la  réalisation  d'une  partie  de  l'emprunt  ;  aucune 
remarque  n'est  donc  nécessaire.  Quant  aux  dépenses,  elles  se  divisent,  naturelle- 
ment, en  deux  groupes  .  dépenses  de  personnel  (directeur  et  personnel  européen, 
frais  de  voyage,  entretien  des  miliciens  employés  à  la  police  des  chantiers),  qui 
s'élèveront  à  250,000  fr.,  et  dépenses  de  matériel,  dont  le  total  est  de  3,7.j0.000  fr., 
soit  ensemble  4  millions,  chiffre  égal  aux  recettes  prévues.  On  ne  manquera  pas 
d'observer  la  proportion  qui  existe  entre  ces  deux  groupes  de  dépenses  ;  les  frais 
de  personnel  ne  représentent,  en  effet,  que  les  6,25  %  de  la  dépense  totale  à  effec- 
tuer au  cours  de  1901  pour  la  construction  de  la  voie  ferrée. 

tjVfi  gSsi'iiiesa^iii  iii2iaici*.««  du  ^iicE-Oae!!»t   afrleaiu  «lleinaiid. 

—  La  découverte  d'importants  gisements  miniers  dans  la  région  de  Gorob,  entre 
les  fleuves  Swakop  et  Kuiseb,  permet  d'espérer  que  la  colonie  du  Sud-Ouest  afri- 
cain allemand  aura  bientôt  le  trafic  d'exportation  qui  manquait  jusqu'ici  à  son 
développement. 

Ces  gisements  ont  une  direction  générale  Nord-Esl-Sud-Ouest  et  se  composent 
de  minerais  de  cuivre  de  diverses  espèces  parmi  lesquels  on  remarque  :  le  cuivre 
oxydulé,  88  1;2  °/o  ^e  rendement  ;  la  galène,  79  1/2  °  „  ;  le  cuivre  multicolore,  50  7o  î 
le  cuivre  hépatique  et  le  cuivre  bitumeux,  ainsi  que  de  la  malachite,  du  cuivre 
azuré  et  quelques  silicates  contenant  à  la  fois  du  cuivre  et  du  fer.  Les  résidus 
sont,  la  plupart  du  temps,  des  composés  de  fer  et  de  quartz  renfermant  encore  de 
5  à  0  °/o  de  cuivre. 

Parallèlement  aux  couches  de  cuivre  se  trouvent  :  de  l'asbeste,  à  peu  de  profon- 
deur dans  du  schiste  argileux  à  une  distance  de  4  à  500  mètres  du  cuivre  ;  de  riches 
gisements  de  graphite,  à  peu  près  à  1,000  mètres  en  contre-bas  du  cuivre.  Le  gra- 
phite pur,  amorphe,  abonde. 

Les  fouilles  de  recherche  ont  été  faites  par  M.  de  Broën  sur  des  points  suffisam- 
ment nombreux  pour  l'orientation  des  travaux  d'exploitation. 

On  considère  que  la  région  minière  se  trouve  dans  des  conditions  favorables  sous 
le  rapport  des  disponibilités  en  cours.  Sans  compter  les  grandes  dépressions  qui 
s'emplissent  d'eau  pendant  les  pluies,  il  y  a  une  source  de  grand  débit  dans  la 
région  de  Gorob.  L'eau  se  trouve  en  abondance  à  Naramas  et  le  Kuiseb  est  assez 
proche  des  gisements  pour  qu'on  puisse  amener  ses  eaux  à  peu  do  frais. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  les  accidents  de  terrains  sont  aussi 
favorables  qu'ils  peuvent  l'être  dans  cette  partie  de  l'Afrique  et  on  pourrait  établir 
sans  frais  excessifs  les  130  kilomètres  de  voie  qui  relieraient  Gorob  à  la  côte. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

Raymond  TIIKRY. 


Lille  bplCaiel 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     1''     «lai     1901. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Quarré-Reybourbon ,  Haumant ,  Merchier,  Théry,  Fernaux-Defrance , 
Houbron,  Cantineau,  Henri  Beaufort,  Graveri,  Eeckman,  D'  Eustache,  chanoine 
Pillet,  Six,  Vaillant,  prennent  place  au  Bureau. 

MM.  Auguste  Grepy  et  le  D''  Vermersch  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de 
Janvier. 

Nomination  du  Bureau.  —  Dans  sa  séance  du  11  Janvier,  le  Comité  d'Études 
a  procédé  à  l'élection  des  Membres  du  Bureau  pour  1901. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  Ernest  NicoLLE Président. 

François  Masurel  Père. . .  \ 

E.  BOULENGER (      ,r-       t^   •    •  , 

Quarré-Reybourbon Vice-Presidents. 

Haumant I 

A.  Merchier Secrétaire-Général. 

R.  Théry Secrétaire-Général- Adjoint. 

TiLMANT Secrétaire  du  Gomité. 

Fromont Trésorier. 

Fernaux-Defrance Trésorier-Adjoint. 

Houbron Bibliothécaire. 

GANTmEAU Archiviste. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale ,  le  Gomité 
d'Études  a  admis  42  Membres  nouveaux.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  du 
procès- verbal. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  malheureusement  encore  à  déplorer  la  perte  de 
plusieurs  de  nos  collègues  et  d'amis  de  la  Géographie  : 

M.  Luciano  Gordeiro,  Conseiller  royal  de  Portugal,  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Officier  de  l'Instruction  publique,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lisbonne,  Membre  correspondant   de   notre   Société.    Ce   savant 
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collègue,  qui  joignait  à  une  instruction  très  étendue  l'affabilité  la  plus  courtoise  et 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  laisse  un  grand  vide  parmi  ses  amis  et 
dans  les  milieux  géographiques.  Nous  avons  adressé  à  son  sujet  à  la  Société  de 
Géographie  de  Lisbonne  les  sj'^mpatbiques  condoléances  de  notre  Société. 

M,  Lemaître-Bonduelle,  ancien  ]Maire  d'Halluin,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération. 

M.  Georges  Batteur,  dont  les  funérailles  ont  montré  la  sympathie  générale  qui 
lui  était  acquise  à  Lille. 

M.  Eugène  Lessens. 

M"^  Maracci,  dont  la  bienfaisance  a  laissé  des  traces  si  remarquables  à  Lille. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  Directeur  de  la  Revue  de  Géographie,  qui  occupait  dans 
la  science  géographique  une  place  éminente. 

Mgr  Augustin  Hacquard,  Missionnaire  d'Afrique  (des  Pères  Blancs),  Vicaire 
apostolique  du  Sahara  et  du  Soudan,  qui  avait  tenu  une  si  grande  place  dans  les 
explorations  de  l'Afrique  occidentale,  notamment  dans  la  mission  Hourst.  En 
compagnie  de  M.  Bernard  d'Attanoux,  il  fit  une  excursion  chez  les  Touareg  Azdjer 
en  Janvier  1894.  Le  récit  de  cette  excursion  fut  le  sujet  d'une  conférence  que 
l'éminent  prélat  nous  fit  au  mois  de  Mai  de  la  même  année.  Mgr  Hacquard  est 
mort  noyé  dans  le  Niger,  terminant  ainsi  sa  carrière  d'explorateur  par  le  sacrifice 
de  sa  vie,  comme  nous  en  a  informés  notre  collègue  M.  Gantineau. 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  prend  la  parole  pour  demander  à  l'Assemblée 
d'évoquer  le  souvenir  du  Lieutenant  de  vaisseau  Guissez  qui  vient  de  mourir  à 
Cherbourg.  C'était  un  homme  d'action,  un  savant  et  par  dessus  tout  un  modeste. 
Il  a  conduit  la  très  remarquable  expédition  de  V Argus  au  travers  des  rapides  du 
Mékong.  Sans  doute  il  n'était  pas  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  mais  c'était 
un  Lillois,  et  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  lui  adresser  un  suprême 
hommage. 

M.  Nicolle  appuie  les  paroles  de  M.  Merchier  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait 
une  grande  estime  pour  M.  Guissez,  estime  partagée  par  ses  chefs,  puisque 
M.  Guissez  occupait  depuis  plus  d'un  an  et  demi  le  commandement  du  sous-marin 
le  Narval. 

M.  Guissez  n'était  pas  seulement  un  bon  officier,  c'était  aussi  un  savant  ;  il  avait 
été  attaché  à  l'Observatoire  de  Montsouris,  puis  avait  fait  une  campagne  océano- 
graphique au  Spilzberg  sur  le  navire  de  Son  Altesse  le  Prince  Albert  de  Monaco, 
qui  en  faisait  grand  cas. 

Distinctions  honorifiques.  —  Ont  été  nommés  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

M.      Emile  Wuillaume,  Consul  de  Belgique,  à  Lille. 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

M>L  Alfred  Renouard,  Membre  fondateur  et  ancien  Secrétaire-Général  de  notre 
Société. 
Th.  Titren,  Vice-Président  du  Bureau  de  bienfaisance  de  Lille. 

Officiers  d'Académie. 
MM.  Gazier,  Négociant. 

Coquelle-Grepy,  Membre  fondateur  de  notre  Société,  Juge  au   Tribunal  de 
Commerce  de  Dunkerque. 
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MM.  Paul  Carpentier,  Avocat. 
Cosset-DubruUe,  Négociant. 
Louis  Danel,  Imprimeur. 

Devaux,  Sous-Ghef  de  bureau  à  la  Mairie  de  Lille. 
Victor  Dewaleyne,  Directeur  d'industrie. 
Hugodot,  Sténographe. 

Edmond  Masurel.  Manufacturier,  Membre  du  Comité  d'Études  de  notre  Société. 
Mœneclaye,  Conseiller  général. 
Muylaert,  Négociant. 

Ernest  Nicolle,  Président  do  notre  Société. 
Pureur,  Brasseur  à  Condé. 
Georges  Turck,  Sculpteur. 
Vasseur,  Bibliothécaire  à  Tourcoing. 

Chevalier  de  la  Couronne  de  Roumanie. 

M.     René  Paillot,  Agrégé  de  l'Université. 

Chevalier  du  Mérite  agricole. 

M.     Paul  Berret,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe. 

Notre  collègue,  M.  Ecckman,  Membre  du  Comité  d'Etudes,  ancien  Secrétaire- 
Général,  a  été  nommé  Membre  du  Conseil  du  Commerce  extérieur,  fonction  qui 
répond  très  bien  à  ses  vastes  connaissances  en  géographie  commerciale. 

Dans  sa  séance  du  19  Mars  dernier,  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris  a  distribué  les  Médailles  dont  elle  dispose  par  suite  de  fondations.  Nous  nous 
plaisons  à  rappeler  celles  qu'ont  obtenues  deux  de  nos  plus  éminents  conférenciers. 

La  Médaille  Dewez,  an  Commandant  Houdaille,  pour  sa  belle  expédition  de  la 
Côte  d'Ivoire  ; 

La  Médaille  Berge,  la  plus  haute  récompense  que  donne  la  Société,  à  M.  Fer- 
nand  Foureau. 

Notre  Comité  d'Études  avait  voté  à  cet  illustre  explorateur  notre  Médaille  d"or  ; 
ce  témoignage  d'admiration,  que  nous  conférons  bien  rarement,  lui  a  été  remis 
au  cours  de  la  séance  oii  il  est  venu  nous  parler  de  sa  mission  de  l'Algérie  au  Tchad. 

Ija  Société  de  Géographie  de  Paris  lui  a  également  décerné  sa  grande  Médaille 
d'or  qui  lui  sera  remise  prochainement  lors  de  la  distribution  des  récompenses  que 
cette  Société  fait  chaque  année  en  séance  solennelle. 

Souscription  pour  élever  un  buste  à  M.  Van  Hende.  —  La  Commission  histo- 
rique a  pris  l'initiative  de  cette  souscription  et  la  Société  de  Géographie,  désireuse 
de  rendre  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  son  digne  Président  honoraire,  ne 
pouvait  manquer  de  s'y  joindre.  Plusieurs  de  nos  collègues  ont  recueilli  tout  récem- 
ment 378  fr.  La  souscription  est  encore  ouverte  et  nous  comptons  sur  de  nouvelles 
adhésions. 

Monument  de  l'Afrique  française.  —  Un  Comité  composé  des  notabilités  les 
plus  marquantes  des  groupes  coloniaux  et  géographiques,  présidé  parle  Lieutenant- 
Colonel  Monteil,  s'est  formé  à  Paris,  10,  rue  d'Aumale,  dans  le  but  d'élever  dans 
la  capitale  un  «  Monument  national  de  l'Afrique  française  »  destiné  à  transmettre 
à  l'admiration  de  la  postérité  les  actes  et  les  noms  des  hommes  d'État,  des  diplo- 


mates,  des  gouverneurs,  des  généraux,  des  officiers,  des  explorateurs,  de  tous  les 
Français  en  nn  mot  qui  se  sont  illustrés  dans  l'œuvre  de  la  constitution  de  notre 
empire  colonial  africain  durant  la  période  de  1830  à  1900,  par  leurs  services  d'ordre 
militaire  ou  pacifique. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  directement  à  M.  Aùg.  Terrier,  Secré- 
taire-Général du  Comité  de  l'Afrique  française,  Trésorier  du  Comité  du  monument, 
15,  rue  Ville-Levèque,  Paris. 

Elles  seraient  reçues  également  au  Secrétariat  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

Mission  de  M.  Ardaillon.  —  Notre  collègue  M.  Ardaillon,  Membre  du  Comité 
d'Études,  a  été  désigné  comme  chef  d'une  mission  géographique  en  Crète.  C'est  un 
hommage  mérité  rendu  à  sa  science  et  à  sa  capacité,  nous  nous  plaisons  à 
l'enregistrer. 


Conférences.  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  générale  ont  eu  lieu  les  Confé- 
rences suivantes  : 


23  Décembre. 
27        - 

6  Janvier. 

9  - 
13  - 
16        — 

24  — 
31        - 

3  Février. 


22        — 

-  M. 

28       - 

—  M. 

3  Mars. 

-  M. 

H        - 

-  M. 

16       - 

-  M. 

21        — 

-M. 

11  Avril. 

-R. 

14        — 

-  M. 

21        - 

-  M, 

25        - 

-  M. 

28        - 

-  M. 

—  M.  Charles  Lemire  :  Les  Châteaux  de  Barbe-Bleue. 

—  M.  le  Lieutenant  Avelot  :  L'Ogôoué. 

—  M.  Fougères  :  L'Arcadie. 

—  M.  Maurice  d'Halluin  :  Munich,  Oberammergau,  Vienne. 

—  M.  Robert  Gauthiot  :  La  Lithuanie. 

—  M.  Jules  Ronjat  :  Les  Montagnes  de  la  Grande-Chartreuse. 

—  M.  C.  Delhorbe  :  Madagascar. 

—  M.  Pierre  Rambaud  :  Le  Sénégal. 

—  M.  E.  Levasseur  :  L'influence  des  voies  de  communication  au 

XIX^  siècle. 

—  M'"^  de  Mayolle  :  La  Sicile. 

—  R.  P.  de  Becquevort  :  Retour  de  Chine. 

—  M.  Ardaillon  :  Les  principes  de  la  géographie  moderne. 
H.  Boland  :  La  Corse. 
Charles-Eudes  Bonin  :  La  Chine  et  l'Asie  centrale. 

—  M.  Fernand  Foureau  :  De  l'Algérie  au  Congo. 

—  M.  G.  Kaiser  :  La  Roumanie. 
.  Guillot  :  Le  partage  politique  des    pays  asiatiques  d'Ex- 
trême-Orient. 
.  G.  Six  :  L'Eifel. 

P.  J.-N.  Pionnier  :  Les  Nouvelles-Hébrides. 
.  Maurice  Maquet  :  Grindelwald  et  le  massif  de  l'Oberland. 
.  Haumant  :  Les  Sibériens. 
.  Dereims  :  La  mission  Paul  Blanchet. 
.  Albert  Métin  :  France.  Australie.  Amérique. 


Le  Président  fait  remarquer  que  la  plupart  des  conférenciers  de  cette  longue  liste 
parlaient  de  lieux  qu'ils  ont  eux-mêmes  visités,  ce  qui  a  donné  un  caractère  pré- 
cieux d'originalité  à  leurs  renseignements. 

Sans  vouloir  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  il  tient  à  rappeler  ce  qu'il  disait 
en  ouvrant  la  dernière  séance,  celle  du  dimanche  28  Avril,  qui  a  été  si  bien  rem- 
plie. 11  saisissait  cette  occasion  pour  signaler  la  création,  due  à  une  générosité 
anonyme  dont  on  n'a  pu  encore  pénétrer  le  mystère,  de  cinq  bourses  annuelles 
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de  fr.  15.000  chacune  à  l'origine,  destinées  à  cinq  membres  delTiniversité,  agrégés 
depuis  moins  de  dix  ans  et  parlant  pratiquement  l'anglais,  pour  faire  un  voyage 
d'études  autour  du  monde  et  répandre  ensuite  leurs  observations. 

M.  Métin  a  été  le  bénéficiaire  d'une  de  ces  bourses  la  première  année.  Pour  les 
années  suivantes,  le  donateur,  qui  est  assurément  doué  d'une  grande  délicatesse 
de  cœur,  a  pensé  que  peut-être  les  élus  de  ses  largesses  ne  pourraient  ou  ne  vou- 
draient pas  consacrer  une  partie  de  leur  allocation  à  se  procurer  des  souvenirs 
personnels,  scientifiques  ou  autres,  de  leur  voyage,  et  il  a  augmenté  chaque  bourse 
de  1.500  francs  destinés  à  effectuer  des  achats  de  ce  genre.  On  en  est  maintenant 
au  troisième  départ. 

Le  Président  estime  qu'il  convient  de  rappeler  souvent  de  pareilles  œuvres,  et 
celle-ci  en  particulier,  quoique  déjà  connue,  mérite  toute  notre  admiration,  car  son 
auteur  renonce,  avec  une  incroyable  modestie,  à  la  gloire  qui  lui  revient  très  légi- 
timement, et  il  n'est  pas  douteux  que  les  effets  d'une  œuvre  de  ce  genre  ne  soient 
féconds  au  point  de  vue  du  progrès  de  notre  pays. 

Excursions.  —  Notre  saison  d'excursions  dont  le  programme,  très  riche,  grâce  à 
l'initiative  et  à  l'entrain  de  la  Commission  spéciale,  a  été  publié  dans  le  Bulletin, 
a  eu  de  très  heureux  débuts.  A  mentionner  le  Voyage  à  la  Côte  d'Azur  ;  les  Visites 
à  Lille,  de  l'Institut  de  géographie  et  de  l'Institut  Pasteur  ;  les  Excursions  de 
Seclin  et  de  Gand. 

Le  zèle  des  excursionnistes  ira,  il  faut  le  souhaiter,  jusqu'à  fournir  à  notre  Bul- 
letin le  récit  détaillé  de  ces  bonnes  journées,  en  rendant  aux  personnes  qui  les  ont 
favorisées  par  leur  accueil  le  tribut  de  remercîments  qu'elles  méritent  et  que  nous 
ne  pouvons  consigner  ici  en  détail. 

Lors  de  l'émouvant  sauvetage  du  navire  la  Russie,  naufragé  sur  la  côte  de  Pro- 
vence, la  Commission  des  excursions  a  adressé  ses  chaleureuses  félicitations  aux 
héroïques  sauveteurs  du  Gasro.  Le  curé  de  la  Couronne,  Président  du  Comité  de 
sauvetage  de  cette  localité,  nous  a  remerciés  avec  cordialité  par  une  lettre  qui  sera 
conservée  dans  les  archives  de  la  Commission. 

M.  Beaufort,  organisateur  du  Voyage  de  ^^m  dernier  à  Oberammergau  et  à 
Vienne,  a  offert  à  la  Société,  de  la  part  des  excursionnistes,  53  photographies 
recueillies  par  eux.  L'Assemblée  générale  ratifie  les  remercîments  déjà  formulés 
par  le  Comité  d'Études  à  ce  sujet. 

Bibliothèque.  —  Notre  collègue  M.  Urbain  Virnot-Gamonet  a  offert  à  la  Société 
54  volumes  et  3  atlas  de  géographie,  d'histoire  de  voyages  datant  des  XVIP  et 
XVlll*  siècles,  précieux  pour  les  personnes  qui  auraient  des  recherches  à  faire. 

M.  le  Général  Gallieni,  Gouverneur- Général  de  Madagascar,  nous  a  adressé  de 
très  belles  cartes  de  Madagascar,  magnifique  résultat  des  travaux  topographiques 
et  géodésiques  du  corps  d'occupation  depuis  plusieurs  années.  Le  Président  a 
exprimé  les  remercîments  de  la  Société  à  M.  le  Général  Gouverneur  dès  la  récep- 
tion de  ce  gracieux  envoi.  Ces  remercîments  sanctionnés  d'abord  par  le  Comité 
d'Etudes  le  sont  également  par  l'Assemblée. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  s'adressent  à  M.  J. -Charles  Roux,  Délégué  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères  et  des  Colonies  à  l'Exposition  de  1900,  qui  a  bien 
voulu  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  beaux  volumes  analysant  la 
constitution  de  nos  colonies  sous  leurs  aspects  divers  avec  une  ampleur  et  une 
précision  qui  en  font  un  tableau  complet  et  unique.  «  L'Introduction  générale  »  de 
ces  ouvrages,  due  à  la  plume  de  M.  Charles  Roux,  est  une  œuvre  remarquable, 
très  propre  à  renseigner  sur  nos  possessions  tous  les  esprits  qui  s'y  intéressent  sans 
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vouloir  en  pousser  la  connaissance  jusqu'au  fond  de  chacun  des  éléments  de  leur 
existence. 

A  la  fin  du  procès-verbal  figurera  comme  de  coutume  la  liste  complète  des  dons 
et  achats. 

Finances.  —  Le  Comité  a  approuvé  le  rapport  de  la  Commission  des  finances 
sur  l'exercice  1900. 
Le  mouvement  financier  de  cette  année  est  publié  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Atlas  Turquon.  —  M.  Turquan,  statisticien  très  réputé,  dont  les  membres  de  la 
Société  ont  pu  apprécier  le  mérite  à  la  suite  des  conférences  qu'il  nous  a  faites  sur 
l'état  démographique  de  l'Algérie  et  de  la  France,  se  propose  de  publier  un  atlas 
géographique,  économique  et  statistique  de  la  France,  œuvre  approuvée  par  plusieurs 
Congrès  géographiques  et  qui  comblerait  une  lacune  ;  il  a  sollicité  l'appui  de  la 
Société  pour  cette  publication,  en  promettant  d'y  faire  paraître  des  cartes  et 
documents  statistiques  intéressant  spécialement  la  région  du  Nord  aux  points  de 
vue  agricole,  industriel  et  commercial. 

Le  Comité,  sur  l'avis  favorable  de  la  Commission  des  finances,  a  souscrit  pour 
une  somme  de  300  fr.  payable  en  deux  annuités,  applicable  aux  premiers  travaux 
nécessaires  à  l'établissement  des  cartes,  à  la  condition  de  recevoir  deux  exem- 
plaires de  l'ouvrage  qui  comprendra  200  cartes  et  diagrammes. 

Communication.  —  M.  le  D''  Bahram-Bey  AckhoundofF  nous  entretient  de  la  vie 
de  famille  en  Perse  et  nous  fait  une  très  intéressante  description  des  mœurs  et 
coutumes  de  son  pays. 

A  l'issue  de  cette  communication  très  goûtée  par  l'Assemblée  et  couverte  plu- 
sieurs fois  d'£\pplaudissements,  M.  Haumant  annonce  que  le  départ  prochain  de 
M.  le  D''  Bahram-Bey  Ackhoundoff  pour  la  Perse  oii  il  compte  exercer  la  médecine, 
engagera  peut-être  la  Société  de  Géographie  de  Lille  à  organiser  une  excursion 
dans  ces  parages. 

Élection  d'un  Membre  du  Comité.  —  Le  Général  Chanoine  a  donné  sa  démis- 
sion motivée  par  son  éloignement  de  Lille.  C'est  une  perte  sensible  pour  le  Comité 
qui,  pendant  le  séjour  du  Général  Chanoine  à  Lille,  a  vivement  apprécié  sa  colla- 
boration aussi  dévouée  qu'éclairée.  Cette  retraite  la'sse  une  place  vacante  dans 
le  Comité. 

INI.  Marcel  Delaune,  Industriel,  est  élu  Membre  du  Comité  d'Études.  Son  mandat 
expirera  à  la  fin  de  1001. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  19  DÉCEMBRE  1900. 


Wd'iDs-        MM. 

criptIOD. 

38.")3.     MuLNER  (All)ert),  négociant,  rue  Lepelletier,  18. 
Présentés  par  MM.  E.  Théodore  et  Mahieu. 
38r)4.     CouKTiN  (sous-lieutenant)  au  43%  rue  des  Fossés-Neufs,  38. 
Merchier  et  Lieutenant  Thomas. 
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N"»  d'ins-  MM. 

cription. 

3855.  Wallaert  (M"»  Émilp),  boulevard  de  la  Liberté,  66. 

Maurice  Bernard-Wallaert  et  Ernest  NicoUc. 

3856.  Maton-Delecourt,  propriétaire,  rue  Blanche,  20. 

Victor  Basselart  et  Tilmant. 

3857.  Debailleul  (Armand),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  194. 

Lachamp  et  Bâche. 

3858.  Delemar-Morel,  industriel,  rue  de  la  Quennette,  9. 

Tilmant  et  Basselart. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  Solférino,  245. 

Beaugrand  et  Belahodde. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

Koure-Boisse  et  Henri  Beau  fort. 

3861 .  BuisiNE  (Désiré),  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

2)rs  Vermersch  et  Thibaut. 

3862.  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53,  à  Tourcoing. 

D'  Vermersch  et  Decramer. 

3863.  Verstraete  (DO,  rue  Solférino,  190. 

2)rs  Vermersch  et  Be^plats. 

3864.  Delmaire  (Victor),  rue  Brûle-Maison,  121. 

Ch.  Derache  et  V.  Tilmant. 

3865.  Newnham  (Alfred),  architecte,  me  de  Valray,  5. 

Ernest  et  Louis  Nicolle. 
3860.     Orelio,  fabricant,  rue  St-Jacques,  38,  à  Tourcoing. 
P.  Destombes  et  F.  Didry. 

3867.  Leserre  (Mei^o  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5,  à  Tourcoing. 

Eug.  Dervaux  et  Petit-Leduc. 

3868.  Paulin-Grandel,  anc.  élève  de  l'Ec.  Polylechn.,  DMe  Tus.  Kuhlmann,  à  Loos 

Jh  Dubois-Lcfebvre  et  Henri  Beaufort. 
1^69.     Merveille  (Père),  filateur,  à  Thumesnil. 

Paul  Carpentier  et  B'  Gaudier. 

3870.  VoiTURiEZ  (DO,  rue  Jacquemars-Giélée,  53. 

D'^  Eustache  et  Gaudier. 

3871 .  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubais,  36. 

Paul  Carpentier  et  D''  Gaudier. 

3872.  Devau,  employé,  rue  de  Pas,  5. 

3/eiie  Bourguignon  et  Van  Troostenberghe. 

3873.  Desmons  (D""  Jules),  Ronehin-les-Lille. 

Ed.  de  Jaeghere  et  Ernest  Nicolle. 

3874.  BuLTiNGAiRE,  directeur  de  l'Institut  Berlitz,  rue  Nationale,  101. 

Paul  Meycr  et  Adolphe  Meyer. 

3875.  Duriau,  inspecteur  des  Contributions  indirectes,  rue  Jeanne-d'Arc,  79. 

d'Aubenlon  et  Bony. 
3870.     Faa-ier  (Edmond),  licencié  en  droit,  rue  d'Isly,  52. 

Palliez-Colin  et  Carlier-Kolb. 

3877.  CoiLLiOT  (Louis),  négociant,  rue  de  Fleurus,  14. 

Palliez-Colin  et  Hazard. 

3878.  Lengrand  (DO,  à  Vertain  (Nord). 

A.  Bayard  et  F.  Lidry. 

3879.  Levêque  (J.-B.),  fabricant  de  chaises,  rue  des  Écoles,  Halluin. 

Decramer  et  Meesemacker. 
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N««  d'ins- 
cription. 

3880.  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  90  bis. 

G.  Lanciaux  et  Van  Troostenberghe. 

3881.  Dupont  (Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas,  21. 

E.  Beaufort  et  B ourlet- Paquet. 

3882.  Lepers  (Arthur),  commis  d'architecte,  rue  de  Calais,  30,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3883.  Bigot,  capitaine  au  lO""*  batail.  de  chasseurs,  r.  Barthélémy-Delespaul,  114. 

H.  Beaufort  et  Dehee. 

3884.  Harion  (Georges),  négociant,  rue  du  Molinel,  11. 

Buisset-Dupir  et  E.  Beaufort. 

3885.  Demarle,  licencié  en  droit,  rue  Nationale,  283. 

D'  Vieitne  et  Thiébaut. 

3886.  Defretin  (Gustave),  cafetier,  place  Rihour,  14. 

J.  Dernoncourt  et  B.  Beaufort. 

3887.  Parent  (Edmond),  courtier,  rue  Solférino,  312. 

Paul  Santenaire  et  Emile  Santenaire. 
'àBSS.     Poupart  (DO,  à  Hazebrouck. 

L'abbé  Stoffaes  et  le  D'  Rogie. 

3889.  R.\ssoN,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  02,  Roubaix. 

P.  Destombes  et  Craveri. 

3890.  Obry  (Léon),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  30 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3891.  Meurisse  (Alphonse),  représentant,  rue  Bourignon,  23. 

Van  Troostenberghe  et  Ch.  Dubois. 

3892.  Degrelle  (Emile),  employé,  rue  de  la  Gare,  44,  à  Croix. 

H.  Beaufort  et  Balcacn. 

3893.  QuENiART  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Paris,  173. 

Quarré-Reybourbon  et  Fernaux. 

3894.  Hamy  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

D'  Vermersch  et  H.  Beaufort. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  DÉCEMBRE  1900. 


J.     J^IVRES. 

1°  r>ONS. 

2447.  Souvenirs  d'Extrême-Orient,  par  le  lieutenant  Cassou.  Paris,  1898,  librairie 

Joseph  André  et  Cie.  —  Don  des  Éditeurs. 

2448.  Almanach  de  la  Flandre,  1901.  Roubaix,  Vanhulle.  —  Don  de  M.  F.  Didry. 

2449.  Report  on  the  Census  of  Cuba  1899.  Washington,  1900.  —  Don  du  Minis- 

tère de  la  Guerre  des  Etats-Unis. 

2450.  Relazione  sulle  onoranze  centenarie  ad  Vespucci  e  Toscanelli  par  Salvatore 

Romano.  Palerme,  1899.  —  Don  de  l'Auteur. 

2451.  Une  page  du  livre  d'or  des  Sauveteurs  dunkerquois,  par  Albert  Mine.  Dun- 

kerque,  1900.  —  Don  de  l'Auteur. 

2452.  Lot  de  Bulletins  1899  et  1900  en  double.  —  Don  de  M.  Elisée  Lagaisse. 


-  341  - 

2470.  Le  Portugal  au  point  de  vue  agricole  publié  sous  la  direction  de  B.  G.  Cin- 

cinuato  da  Costa  et  D.  Luiz  de  Castro.  Lisbonne,  1900. 

2471.  Catalogue  officiel  du  Portugal  à  FExposition  Universelle  de  1900.  Alland 

et  Cie,  Paris.  Lisbonne,  1900. 
2471.  Ensino  Primario,  1  vol.  Lisbonne,  1900. 

2473.  »  »         2  vol.  Lisbonne,  1900. 

2474.  »       Secundario.  Lisbonne,  1900. 

2475.  L'Ecole  de  l'armée  de  Lisbonne,   histoire,   enseignement,  organisation,   par 

Francisco  Felisberto  Dias  Costa.  Lisbonne,  1900. 

2476.  Enseignement  spécial  industriel  et  commercial,  par  Carlos  Adolpho  Marques 

Leitao.  Lisbonne,  1900. 

2477.  Enseignement    des    Beaux-Arts    en    Portugal,    par    Sousa    Viterbo.    Lis- 

bonne, 1900. 

2478.  Mouvement  de  la  Presse  périodique  en  Portugal  de  1894  à  1809,  note  rédigée 

par  Brito  Aranha.  Lisbonne,  1900. 
2470.  L'École   navale   de    Lisbonne,   par  José  Augusto   Celestino   Soares.   Lis- 
bonne, 1900. 

2480.  Royal  Collège  militaire,  par  Fernando  da  Costa  Maia.  Lisbonne,  1900. 

2481.  Communications  maritimes  et  fluviales  en  1900. 

2482.  L'État  actuel  de  l'électricité  médicale,  de  la  radiologie  et  de  l'analyse  chi- 

mique médicale  en  Portugal,  par  Virgilio  Macbado.  Lisbonne,  1900. 

2483.  Le  Matériel  sanitaire  de  l'armée  portugaise,  par  A.  M.   da  Cunha  Bellera. 

Lisboa,  1900. 

2484.  Assistance  publique  en  Portugal,  par  Costa  Goodolphim.  Lisbonne,  1900. 
248.5.  L'École  primaire  en  Portugal,  par  Caetana  Pinto.  Lisbonne,  1900. 

2480.  Le  Cours  supérieur  de  lettres,  par  A.  Coelho.  Lisbonne,  1900. 

2487.  Méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires  en  Portugal,  par  Eugenio 

de  Castro  Rodrigues.  1900. 

2488.  L'Instruction  secondaire  en  Portugal,  par  le  D''  José  Maria  Rodrigues.  1900. 

2489.  Bibliographie    des    ouvrages   portugais   pour   servir   à   l'étude   des  villes, 

villages,  monuments,  etc.,  du  Portugal.  Lisbonne,  1900. 

2490.  Institut  industriel  et  commercial  de  Lisbonne,  par  Dias  Costa.  Lisbonne,  1900. 

2491.  Notice   sur  les   Monuments   historiques   portugais,  par  Menoel  Roquette. 

Lisbonne,  1900. 

2492.  Notice  sur  le  vaisseau  S-Gabriel  monté  par  Vasco  de  Gama  lors  de  son  pre- 

mier voyage  aux  Indes.  Ailloud,  Paris.  Lisbonne,  1900. 

2493.  Les  phares  des  colonies  portugaises   en   1900,  par  E.  Vasconcellos.  Lis- 

bonne, 1900. 

2494.  L'École   de   torpilles   en   Portugal,   par   Zephyrino   M.    G.    Brandoa,  Lis- 

bonne, 1900. 
24îB.  Les  Mathématiques  en  Portugal  au  XIX'  siècle,  par  Rodolphe  Guimarals- 
Coïmbre.  1900. 

2496.  Missions  et  explorations  portugaises,  par  Augusto  Ribeiro.  Lisbonne,  1900. 

2497.  Notice  sur  la  résistance  des  matériaux  de  construction  en  Portugal,  par  J.-P, 

Castanheira  das  Neves.  Lisbonne,  1900. 

2498.  Notice  sur  le  port  de  Ponta-Delgada,    par    Diniz  Moreira  da  Motta.  Lis- 

bonne, 1900. 

249'J.  Notice  sur  la  colonne  commémorative  de  Diogo  Cao  érigée  au  cap  Santa- 
Maria.  1900. 

2500.  Mémoire  descriptif  du  projet  des  égouts  en  exécution  à  Lisbonne.  Lis- 
bonne, 1000. 
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2501.  Mémoire  descriptif  de  quelques  produits  envoyés  par  l'Abattoir  de  Lisbonne 

à  l'Exposition  Universelle  de  19(X). 

2502.  Mémoire  descriptif  du  parc  de  la  Liberté  à  Lisbonne.  Lisbonne,  1900. 

Du  N"  2470  ail  N"  2502,  Don  du  Commissaire  général  du  Portugal  à 
VExposition  Universelle  de  i900. 

2503.  Album  de  Estatistica  Graphica  dos  Caminhos  de  Ferro  portuguezes   das 

provincias  ultramarinas.  Lisbonne,  1898,   et  Gompanhia  nacional  editora. 

—  Don  du  Ministère  de  la  Marine  et  d'Outremer  à  Lisbonne. 

2504.  Les  auxiliaires  de  la  colonisation,  par  A.  Terrier.  Levallois-Perret,  1901.  — 

Don  de  l'Auteur. 
^05.  Tiflis.  Souvenirs  d'une  mission,  par  le  baron  de  Baye.  Paris,  Nilsson,  1900. 

—  Don  de  l'Auteur. 

2506.  Piano    topografico     de     la   région   norte   argentina   limitrofe   con    Bolivia. 

Échelle  1/575.000.  —  Don   du   Secrétaire-Général   de  la  Commission  de 
démarcation  à  Buenos- Aires. 

2507.  Syrie,  Liban  et  Palestine.  Géographie  administrative,  statistique,  descriptive 

et  raisonnée  par  Vital  Guinet,   fascicules  3  et  4.  —   Don  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

2509.  La  Nouvelle-Galédomie  minière  et  agricole,  par  Jean  Garol.  Paris,  OUendorff", 

1900.  —  Don  de  l'Union  agricole  calédonienne  à  Nouméa  (2  exemplaires). 

2510.  Études  historiques  sur  les  relations  commerciales  entre  la  Flandre  et  l'Es- 

pagne au  Moyen-Age,  par  Jules  Finot.   Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899.  — 
Don  de  l'Auteur. 

2511.  Études   historiques   sur  les   relations   commerciales  entre  la  France  et  la 

Flandre  au  Moyen-Age,  par  J.  Finot.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1894.  —  Don 
de  l'Auteur. 
^12.  Almanach  des  colonies  françaises  pour  1901.  Paris,   1901.  Publié  sous  la 
direction  de  Gh.  Hallais,  Résident  de  France  en  retraite. —  Don  de  la 
Direction. 

2513.  Notice  sur  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (double  exemplaire).   Paris, 

1900.  —  Don  de  la  Société. 

2514.  L'Année    cartographique,    supplément   annuel   à   l'Atlas    Schrader.    Paris, 

Hachette,  1001.  2  exemplaires.  —  Don  de  l'Éditeur. 

2515.  Voyage  en  France  d'Ardouin-Dumazet.  23»  série.   Plaine  comtoise  et  Jura. 

Paris,  Berger-Levrault,  1901.  —  Don  de  l'Auteur. 

2516.  Ouvrages  offerts  par  M.  Urbain  Virnot  : 

1»  Voyage  dans  la  Grande-Bretagne  entrepris  relativement  aux  services 
publics  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Ponts  et  Ghaussées  en 
1816-1817-1818-1819.  6  volumes  avec  atlas  et  planches.  Gh.  Dupin, 
Paris,  Bachelier,  libraire,  quai  des  Augustins.  1820. 

2"  Voyage  en  Ghine,  par  John  Barrou.  3  volumes  atlas  et  planches. 
Paris,  1805. 

3°  Voyage  en  Grèce  du  jeune  Anacharsis,  7  vol.,  atlas.  Paris,  1821. 

4"  Voyages  intérieurs  en  Ghine  faits  dans  les  années  1792-1793-1794,  par 
lord.  4  vol.  Paris,  1798. 

5*  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  autour  du  monde  avec  le  capi- 
taine Gook,  par  André  Sparrmann.  3  vol.  Paris,  1873. 

6»  Voyages  en  France,  Italie,  îles  Archipel  en  1750.  4  vol.  Paris,  Char- 
pentier, 1763. 

7»  Relations  des  îles  Peliux  (Polvnésie).  2  vol.  Paris,  1793. 
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8"  Voyages  de  Jean  Struys  en  Moscovie,   en  Tartarie,  en  Perse  et  aux 

Indes,  par  Glanino.  3  vol.  Amsterdam,  1720. 
9»  Voyage  de  M.  le  chevalier  Chardin  en  Perse.  10  vol.  Paris,  1723. 
10"  Relation  universelle  de  l'Afrique  ancienne  et  moderne  par  le  sieur  de 

la  Croix.  4  vol.  Lyon,  Thomas,  1688. 
Il"  Histoire  du  Pérou,   traduite  de  l'espagnol  d'Augustin  Zaratte.  Paris, 

1716.  2  vol. 
12"  Histoire  de  Russie,  par  M.  Le  Clerc,  6  vol.  Paris-Versailles,  1873. 
13"  Voyage  en  Hollande  fait  en  1806  et  1808.  Amsterdam.  2  vol. 
14"  Histoire  naturelle  et  morale  des  îles  Antilles  de  l'Amérique.  2  vol. 
Rotterdam,  1765. 
2518.  Census  of  Porto-Rico  1899.  Washington,  1900.  —  Don  du  Ministère  de  la 
Guerre  des  États-Unis. 

—  Histoire  des  Indes  Orientales  et  Occidentales,  par  le  R.  P.  Jean-Pierre  Maffé. 

Paris,  1765.  —  Don  de  M.  Virnot. 

—  Journal  de  voyage  de  Siam  fait  en   1785,  par  X.   Paris,  1787.  —  Don  de 

M.  Virnot. 
2522.  Seventeenth  annual  Report  of  the  Bureau  of  american  ethnology,  pax-  J.-W. 

Powell.  Washington,  1898. 
2524.  Hommage  à  Jean  Bart  à  l'occasion  du  250'^  anniversaire  de  sa  naissance.  — 

Don  de  l'Union  Faulconnier  à  Dunkerque. 

2528.  Les  concordances  de  la  géographie  physique  avec  le   groupement  logique, 

politique  et  commercial  des  Etats  européens,  par  E.  Payart.   Berlin,  1900. 
—  Don  de  l'Auteur. 

2529.  Proposition  d'expéditions  polaires  arctiques  internationales  et  simultanées, 

par  E.  Payart.  Berlin,  1900.  —  Don  de  l'Autour. 

2532.  Statistiques  coloniales  pour  l'année  1898  (Melun,  1901).  —  Don  du  Ministère 

des  Colonies. 

2533.  Les  colonies  françaises.  Paris,  Challamel,  1901.  Vol.  publiés  à  l'occasion  de 

l'Exposition. 

1"  Introduction  générale,  par  Charles  Roux. 

2"  Evolution  économique  —  l'agriculture,  les  mines,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  travaux  publics,  voies  de  communication,  par  C.  Guy. 

3"  Organisation   administrative,  judiciaire,    politique    et   financière    des 
colonies,  par  Arnaud  et  Méray. 

4"  Régime  de  la  propriété,  régime  de  la  main-d'œuvre,  l'agriculture  aux 
colonies,  par  Imbart  de  la  Tour,  Dorvault  et  Lecomte. 

5°  L'œuvre  scolaire  de  la  France  aux  colonies.  Survivance  de  l'esprit  fran- 
çais aux  colonies  perdues,  par  Froidevaux  et  Victor  Tantet. 
Don  du  Ministère  des  Colonies. 

S»  ACHATS. 

2453.  Les  colonies  françaises.  Expos.  Univ.  1900.  Guyane  française. 

2454.  »  »  Indo-Chine. 

2455.  »  »  Madagascar. 

2456.  »  »  Guinée  française. 

â457.  »  »  Établissem.  français  en  Océanie. 

2458.  »  »  Mayotte  et  Comores. 

2459.  »  »  Dahomey. 

2460.  »  »  Guadeloupe  et  dépendances. 


2461 .  Les  colonies  françaises.  Expos.  Univ.  UXK).  St-Pierre  et  Miquelon. 

2462.  »  >  La  Martinique. 

2463.  >'  »  Les  établis,  français  de  Tlnde. 

2464.  »  >  La   Côte    d'Ivoire ,    notice   par 

Pierre  Mille.  Min.  des  Colon. 

2465.  »  »  Côte  française  des  Somalis,  Paul 

Dupont,  1900. 

2466.  »  »  La  Réunion.  Paris,  André,  1900. 

2467.  »  >  Le  Congo  français.   Paris,  An- 

dré, 1900. 

2468.  »  >  Sénégal,    Soudan.    Challamel , 

Paris,  1900. 

2469.  Notice  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  ses  richesses  et  son  avenir.  Paris,  Société 

d'Éditions  littéraires,  1900. 
2.519.  Havard.  La  Hollande  à  vol  d'oiseau.  Quantin,  1882. 

2520.  Étude  géologique  des  collines  tertiaires  du  département  du  Nord,  par  Ortlieb 

et  Chellonneix.  Lille,  1869. 

2521.  Terrain  primaire  de  la  Belgique,  des  environs  d'Avesnes  et  du  Boulonnais, 

par  Gosselet.  Paris,  1860. 
2523.  Côtes  des  ports  français  de  l'Océan,  le  travail  de  l'homme  et  l'œuvre  du 
temps,  par  Ch.  Lentheric.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Cie  . 

2525.  Notice  historique  sur  la  commune  de  Lez  Fontaine,  par  Gaston  Bercet.  Mau- 

beuge,  1900.  —  Souscription  du  Comité  d'Études. 

2526.  Notice  historique  sur  la  commune  de  Rouillies,  par  Gaston  Bercet.  —  Id. 

2527.  Le  plus  beau  royaume  sous  le  ciel,  par  Onésime  Reclus.  Paris,  Hachette,  1899. 
2530.  La  France  du  Nord,  par  Ch.  Brossard.  Paris,  Flammarion,  1900. 

2.531.  La  France  pittoresque,  par  Gourdault.  Paris. 

2534.  Chez  les  Hova,  par  Jean  Carol.  Paris,  Ollendorff,  1898. 


2517. 


JJ.    —    Cartes. 

IDONS. 

2508.  Atlas  d'Algérie  et  Tunisie,  par  Henri  Mager.  Paris,  E.  Flammarion.  —  Don 
de  l'Auteur. 
Géodésie  de  Madagascar  (triangulations).  5  feuilles. 
Carte  de  Madagascar  au  1,500.000.  26  feuilles  partielles. 
»  »  au  1/100.000.  30  feuilles  partielles. 

Panorama  Ouest  de  Tananarive. 
»         de  Tamatave. 

»         des  environs  Ouest  de  Tananarive. 
»  de  Majunga. 

Carte  de  Madagascar  au  l'1. 000.000.  0  feuilles. 
Don  du  Général  Galliéni,  Gouverneur  de  Madagascar. 


JJJ.    f*HOTOGRAPHIES. 

53  Photographies  offertes  par  M.  Henri  Beaufort  au  nom  des  excursionnistes  du 
voyage  à  Oberammergau  au  mois  d'Août  19;X). 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


DE    L'ALGERIE    AU    CONGO 

PAR  L'AIR  ET  LE  TCHAD 


Conférence   faite   le   Dimanche   3   Mars    1901 , 

Par    M.     Fernand    FOU  RE  AU, 
Chef  de  la  Mission  saiiarienne. 


Avant  de  vous  exposer  les  résultats  do  la  mission  saharienne  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  diriger,  permettez-moi  de  vous  donner  quelques 
explications.  J'ai  tâché  plusieurs  fois  de  pénétrer  dans  le  Sahara  et  de 
le  traverser  avec  une  escorte  à  faible  effectif.  Chaque  fois  je  me  suis 
heurté  au  mauvais  vouloir  des  Touaregs  et  j'ai  dû  revenir  en  Algérie. 
Je  pus  me  convaincre  de  la  nécessité  d'une  force  armée  imposante 
pour  pénétrer  dans  cette  région  fermée.  11  fallait  un  Mécène  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  expédition  considérable.  (]e  Mécène  a  heu- 
reusement surgi  en  la  personne  de  M.  Renoust  des  Orgeries,  qui  légua 
à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une  somme  importante  sous  condi- 
tion de  l'employer  à  réunir  entre  elles  nos  colonies  de  l'Algérie ,  du 
Sénégal  et  du  Congo  français. 

La  Société  de  Géographie  a  pensé  que  j'étais  capable  de  réaliser  ce 
programme  et  m'a  donné  comme  collaborateur  militaire  le  comman- 
dant Lamy.  La  mission  reçut  le  patronage  officiel  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique.  Elle  avait  reçu  des  subventions  des  Ministères  de 
l'Instruction  publique  et  de  la  Guerre.  Le  commandant  Lamy  s'occupait 
plus  spécialement  des  relations  avec  le  Ministère  de  la  Guerre,  duquel 
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il  obtint  pour  la  mission  l'escorte  de  tirailleurs  algériens  qui  était 
nécessaire. 

La  mission  comptait  cinq  membres  civils  :  MM.  Dorian,  Villatte, 
Leroy,  du  Passage  et  moi-même  ;  onze  officiers  :  commandant  Lâmy, 
capitaine  ReibcU ,  lieutenants  Rondeney,  Métois,  Yerlet,  Britsch  et 
Oudjari  ;  sous-lieutenant  de  Chambrun  ;  docteurs  Fournial  et  Haller, 
enfin,  à  partir  du  puits  d'In-Azaoua,  le  lieutenant  de  Thézillat  qui, 
ayant  escorté  un  convoi,  ne  pouvait,  sans  imprudence,  être  renvoyé 
sur  l'arrière. 

L'effectif  troupe  comptait  au  départ  280  hommes  et  le  convoi  de 
chameaux  plus  de  1.000  animaux. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ici  rendre  hommage  à  tous  mes  collabo- 
rateurs. Je  ne  voudrais  pas  porter  atteinte  à  leur  modestie  en  faisant 
leur  éloge,  mais  je  ne  puis  cependant  m'empècher  de  dire  que  tous  ont 
fait  plus  qu'il  n'était  permis  d'attendre  de  qui  que  ce  fût,  que  leur 
endurance  et  leur  dévouement  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  supposer 
et  que  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés  constituent  un  excellent 
appoint.  Ma  seule  douleur  est  de  ne  pas  voir  avec  eux  celui  qui  fut 
leur  chef  militaire  et  l'âme  de  l'escorte,  le  regretté  Lamy  qu'un  sort 
aveugle  a  frappé  à  la  fin  de  notre  œuvre  commune,  renversant  en 
pleine  gloire  et  en  plein  triomphe  cet  ardent  patriote. 

TRAVERSÉE  DU   SAHARA. 

L'attaque  et  la  traversée  du  massif  montagneux  du  Tindesset 
emploient  quatre  jours,  mais  des  jours  mémorables  étant  données  les 
difficultés  du  terrain  à  vaincre.  De  hautes  cimes  de  grès  noircies  par 
les  intempéries  se  dressent  menaçantes,  devant  et  autour  de  nous  en 
un  spectacle  saisissant  et  morne,  mais  grandiose  et  inoubliable.  Nous 
semblons  une  armée  de  fourmis  montant  à  l'assaut  d'une  pyramide 
d'Egypte.  Partout  des  ravins  que  l'on  ne  peut  traverser  qu'au  prix 
d'efforts  constants,  au  milieu  des  éboulis  de  toute  nature. 

Tout  à  coup,  une  cascade  superbe,  sans  eau  bien  entendu,  mais  d'un 
splendide  aspect  avec  sa  table  de  pierre  qui  surplombe  d'une  vingtaine 
de  mètres  le  bassin  inférieur  de  l'oued  Angarab. 

Le  chaos  continue  longtemps  ainsi,  pais  toute  cette  masse  de  roches 
se  termine  brusquement  au  Sud,  et  c'est  par  une  vertigineuse  descente 
qu'il  nous  faut  atteindre  la  plaine  par  un  sentier  en  lacets,  encombré 
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de  blocs,  qui  parfois  ne  laissent  pas  entre  eux  l'espace  nécessaire  pour 
le  passage  d'un  chameau. 

En  bas  on  campe  dans  l'oued  Oudjidi,  au  pied  de  hauts  mamelons, 
dont  les  roches  sont  couvertes  d'inscriptions  anciennes  en  touareg  et 
dont  les  flancs  portent  d'énormes  et  antiques  tombes  que  la  légende 
assure  devoir  contenir  des  trésors.  Un  Touareg  de  notre  escorte  nous 
raconte  ceci  :  «  Un  Targui  accompagné  d'un  nègre  ayant  senti  s'enfoncer 
facilement  sa  lance  dans  le  sol  d'une  de  ces  tombes,  se  mit  à  la  fouiller. 
Il  trouva  à  une  faible  profondeur  d'abord  une  marmite  en  terre  vide, 
puis  en  dessous  une  seconde  marmite  remplie  de  pépites  d'or.  Comme 
il  cachait  sa  trouvaille  dans  le  pan  de  son  vêtement,  le  nègre  lui 
demanda  ce  que  c'était.  «  Ce  nest  rien,  lui  fut-il  répondu,  dis  seule- 
ment Bismillahi.  »  Le  nègre  ayant  prononcé  la  phrase  sacramen- 
telle, l'or  se  changea  immédiatement  en  vieux  tessons.  » 

La  suite  de  la  route  qui  nous  fait  passer  à  Tighammer  et  à  Ahel- 
ledjem  est  toujours  plus  ou  moins  en  montagne,  mais  d'un  parcours 
beaucoup  plus  facile. 

De  ce  dernier  point  nous  atteignons  ensuite  Afara  où  nous  passons 
un  l*""  Janvier  tellement  glacé  que  nous  aurions  pu  nous  croire  pour  un 
instant  dans  le  Nord  de  la  France.  Là  nous  sommes  dominés  par  la 
haute  falaise  Sud  du  Tassili  qui  découpe  sa  fantastique  silhouette  sur 
tout  le  Nord  de  l'horizon.  Ce  ne  sont  que  profils  de  cathédrales,  obé- 
lisques, tours,  constructions  massives  énormes  à  lignes  presque  géo- 
métriques. Rien  n'y  manque. 

C'est  là  que  nous  rejoignent  les  deux  guides  touaregs,  Sidi  et 
Chaouchi,  qui  doivent  nous  conduire  aux  premiers  villages  de  l'Aïr. 
Nous  sommes  donc  définitivement  en  route,  ne  possédant  il  est  vrai 
que  des  renseignements  confus,  souvent  même  contradictoires,  sur  les 
points  d'eau  intermédiaires,  mais  enfin  nous  pouvons  considérer  que 
nous  sommes  en  route. 

Bientôt  commence  la  traversée  de  la  région  montagneuse  nommée 
Anahef,  où  tout  n'est  que  quartz  et  granit,  succession  de  lignes  de 
montagnes,  de  plateaux  difficiles,  de  lits  de  rivières  encombrés  de 
roches,  au  milieu  desquels  nous  franchissons  la  ligne  de  partage  des 
eaux  des  bassins  Méditerraéen  et  Atlantique,  pour  aller  camper 
eiisuite  à  Tadent.  Une  courte  excursion  de  cinq  jours  nous  conduit  le 
commandant  Lamy,  Dorian,  Leroy  et  moi  au  puits  de  Tadjenout,  point 
où  furent  massacrés  le  colonel  Flatters  et  ses  collaborateurs.  Nous 
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étions  tous  montés  à  inehari  et  nous  n'avions  pour  escorte  que  30 
Chambaa  de  Ouargla. 

Celte  excursion  fut  extrêmement  pénible,  tant  à  cause  de  la  vitesse 
de  notre  marche  que  des  difficultés  du  terrain  et  du  manque  d'eau. 
Nous  avions  traversé  les  gorges  imposantes  et  sauvages  de  la  rivière 
Obazzer  et  des  régions  à  roches  de  schiste  et  de  granit  d'une  nudité, 
d'une  tristesse  et  d'une  désolation  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée  De 
puissants  massifs  tels  que  ceux  de  Zerzaro,  Soddcrai  et  Serkout,  rudes 
et  déchiquetés,  hérissés  d'aiguilles,  s'élevaient  au  loin  autour  de  nous, 
gigantesques  témoins,  se  dressant  imposants  sur  l'infertile  et  inhospi- 
talier plateau. 

De  Tadent  nous  gagnons  bientôt  l'interminable  plaine  que  Barlli  a 
si  bien  dénommée  «  mer  de  roches  »  et  que  les  Touaregs  appellent 
Tiniri..  Là  le  sol  de  gravier  de  quartz  plan  est  semé  de  blocs  de  granit, 
de  mamelons,  de  lignes  de  collines  farouches,  nues,  arides  et  mena- 
çantes. Pas  d'eau,  point  de  végétation.  Les  chameaux  portent  en 
surcharge  un  peu  d'herbe  })0ur  leur  nourriture,  un  peu  de  bois  pour  la 
cuisson  des  aliments.  Ils  tombent  les  uns  après  les  autres,  et  cela,  du 
reste,  depuis  le  Tindesset  ;  leurs  carcasses  viennent  se  joindre  aux 
innombrables  squelettes  antérieurs  qui  bordent  cette  piste  terrible,  sur 
laquelle  ils  ont  fourni  leurs  derniers  efforts.  C'est  la  période  des 
marches  interminables,  décevantes,  où  l'on  chemine  sans  cesse  sans 
jamais  arriver. 

Pourtant  la  mission  atteint  enfin  In-Azaoua,  après  avoir  vainement 
demandé  au  célèbre  puits  d'Assiou  l'aumône  de  quelques  litres  d"eau. 
(^.e  puits  est  maintenant  à  sec  et  In-Azaoua  le  remplace. 

La  mortalité  qui  a  sévi  sur  nos  bêtes  nous  force  à  laisser  ici  une 
partie  des  charges,  d'autant  qu'un  convoi,  escorté  par  le  lieutenant  de 
ïhézillat,  vient  de  nous  apporter  des  dattes.  Un  réduit  en  pierres, 
auquel  est  donné  le  nom  de  fort  Flatters  abritera  en  même  temps  ces 
bagages  et  50  hommes  de  l'escorte,  jusqu'au  jour  où  le  commandant 
Lamy  reviendra  les  chercher  pour  les  ramener  à  Iférouanne  où  nous 
devons  séjourner. 

C'est  à  In-Azaoua  que  se  rompt  le  lien  qui  nous  rattachait  à  la 
France;  c'est  là  que  les  derniers  courriers,  expédiés  par  les  soins  du 
capitaine  Pein,  nous  arrivèrent  et  que  nous  leur  confiâmes  nos  der- 
nières lettres  pour  le  Nord.  Après  le  silence  devint  complet,  et  il  me 
fallut  personnellement  attendre  jusqu'à  Brazzaville, c'est-à-dire  17  mois 
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pour  retrouver  tics  nouvelles  des  miens.  Seuls,  deux  télégrammes 
officiels  nous  furent  remis  dans  rintervalle  à  Zinder. 

Une  marche  de  onze  jours  nous  amène  à  Iférouanne,  premier  village 
de  TAïr,  situé  dans  la  vallée  d'Irhazar.  Un  seul  puits  intermédiaire, 
celui  de  Tarhazi,  nous  a  permis  de  renouveler  notre  pi'ovisiou  d'eau  eu 
roule.  C'est  là  une  région  très  montagneuse,  parfois  très  difficile,  et  oh 
dominent  les  quartz,  les  granits,  les  gneiss,  se  présentant  le  plus  sou- 
vent en  roches  rondes  et  eu  blocs  énormes. 

De  larges  lits  de  rivières  coupent  ces  massifs  et  se  dirigent  tous  vers 
rOuest.  La  végétation  se  trouve  uniquement  confinée  dans  ces  tal- 
wegs, et  le  gibier,  gazelles  et  antilopes,  s'y  trouve  très  abondant. 

Iférouane  est  un  village  peu  important,  composé  de  huttes  très 
espacées,  bien  faites  et  souvent  agglomérées  en  un  certain  nombre  de 
paillettes  entourées  d'une  enceinte  unique  en  brau'-hes  sèches.  Con- 
struit sur  le  bord  même  de  la  vallée  d'irhazar,  ce  village  possède  des 
jardins  et  une  petite  forêt  de  palmiers.  Les  habitants  sont  des  Touaregs 
Kéloui  noirs  et  leurs  esclaves. 

Le  chef  El-Hadj-Mohamed  nous  reçoit  de  façon  convenable.  11  a 
connu  Erwin  de  Bary.  11  nous  présente  peu  après  son  beau-père, 
El-Hadj-Yata,  vieillard  de  plus  de  80  ans,  encore  droit  et  presque  vert, 
parlant  fort  bien  l'arabe,  plein  d'aménité  et  d'urbanité.  Il  a  gardé  le 
souvenir  du  passage  de  Barlh  et  nous  entretient  d'Erwin  de  Bary  qui 
fut  pendant  plusieurs  mois  son  hôte.  11  habite  le  village  de  Tintaghoda. 
voisin  d'Iférouane. 

Une  chaîne  de  hautes  montagnes,  le  Timgué  ou  Tenguek  domine 
Iférouane  à  l'Est  et  tout  près  de  nous.  Ce  ne  sont  que  pics  élevés  et 
inaccessibles  que  sillonnent  des  vallées  étroites  et  profondes.  Ces 
montagnes,  le  soir  et  le  matin,  prennent  d'admirables  colorations  et 
étendent  devant  nous  un  imposant  et  merveilleux  panorama. 

Nous  sommes  en  pleine  lutte  pour  obtenir  des  animaux  de  transport 
destinés  à  remplacer  ceux,  hélas  !  trop  nombreux,  qui  ont  péri  en 
route  depuis  l'Algérie  :  mais  point  de  chameaux,  nul  n'en  amène 
malgré  les  promesses  ;  les  nomades  Keloui  font  le  vide  autour  de  nous 
-et  se  tiennent  hors  de  portée.  Quant  aux  villageois,  ils  en  ont  peu  ou 
point.  Nous  sommes  dans  une  situation  fort  embarrassante. 

Devant  l'absence  des  propositions  de  location,  le  commandant  Lamy 
part  avec  nos  propres  animaux  pour  aller  chercher  l'échelon  resté  à 
iQ-Azaoua,  et,  après  un  voyage  de  23  jours,  très  pénible  à  cause  de:< 
elialeurs  élevées  et  du  manque  d'eau,  il  le  ramène  à  Iférouane;  mais  il 
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d'échange,  des  cotonnades,  des  dattes,  etc.,  qu'il  ne  pouvait  enlever, 
faute  d'animaux  ;  obligation  affreusement  pénible  et  désolante  el  à 
laquelle  nous  allions  malheureusement  être  soumis  de  nouveau  à  brève 
échéance,  nos  chameaux  fondant  comme  cire  molle  autour  de  nous. 

Entre  temps,  le  12  iNIars,  une  bande  de  Touaregs  forte  d'environ 
500  hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins,  était  venue  au  lever  du 
jour  attaquer  notre  camp  au  son  du  tam-tam  et  en  psalmodiant  l'invo- 
cation musulmane  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  cl  Mohamed  est  le  prophète 
de  Dieu  »,  attaque  aussi  folle  que  vaine.  Deux  ou  trois  feux  de  salve 
dispersèrent  celte  horde  qui  fuit  de  toutes  parts,  sans  essayer  aucun 
retour  offensif,  laissant  la  place  jonchée  de  cadavres  de  méhara  et 
d'hommes.  Cette  aventure  nous  met  en  possession  de  quelques  ani- 
maux abandonnés  par  nos  agresseurs. 

Nos  vivres  sont  épuisés;  l'achat  de  mil  et  de  sorgho  —  qui  consti- 
tuent maintenant,  avec  la  viande  des  chameaux  invalides,  le  fond  de 
notre  nourriture  —  est  très  difficile  ;  on  n'en  recueille  que  de  petites 
quantités  à  la  fois,  ces  denrées  venant  du  Damergou  et  les  caravanes 
de  ravitaillement  des  villages  n'étant  pas  arrivées,  ou  plut(M  ne  voulant 
pas  se  montrer. 

Des  négresses,  louées  à  cet  effet,  passent  leurs  journées  à  piler,  au 
camp,  dans  de  grands  mortiers  de  bois,  ces  grains  indigestes.  Quand  le 
temps  et  la  quantité  de  mil  le  permettent,  elles  séparent  et  enlèvent  le 
son,  opérant  un  second  broyage  entre  deux  pierres  préparées  à  cet 
effet  et  produisent  ainsi  une  farine  passable  ;  dans  le  cas  contraire,  qui 
est  le  plus  fréquent,  nous  absorbons  le  tout  sans  triage,  sous  la  forme 
d'une  sorte  de  bouillie  grise  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  un  cata- 
plasme d'hôpital. 

Quelques  litres  de  lait  aigre,  et  combien  1  Quelques  fromages  secs 
du  pays  viennent  parfois  varier  notre  menu,  mais  en  si  petite  quantité 
que  c'est  insignifiant.  Il  y  a  certains  de  ces  fromages  qu'on  est  obligé 
de  casser  avec  des  cailloux.  Tout  le  monde  saute  de  joie  quand  on  a 
pu  acheter  une  pastèque  ou  une  douzaine  d'oignons. 

Les  tornades  sèches,  sortes  de  petites  trombes  minces  et  très  élevées, 
sont  fréquentes  et  les  chaleurs  sont  très  fortes  à  cette  époque  de 
l'année  (Mars-Avril).  Nous  sommes  dans  une  énervante  attente,  préoc- 
cupés de  la  question  des  vivres  et  de  celle  des  transports.  Chaque  jour 
se  produisent  de  nombreux  palabres,  dans  lesquels  on  discute  sur  les 
routes  à  suivre,  sur  la  position  des  points  d'eau,  sur  les  chameaux  à 
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se  procurer  ;  malheureusemenl  cos  palabres  n'aboutissent  jamais,  et 
sauf  les  quelques  chameaux  recueillis  après  la  fuite  du  Ghezi  et  une 
quinzaine  dautres  fournis  en  location  par  El-Hadj-Yala,  le  vieillard 
dont  j'ai  parlé,  nous  n'avons  rien  vu. 

Comme  il  est  impossible  d'attendre  ici  plus  longtemps  sans  courir  le 
risque  d'y  mourir  de  faim  et  d'y  faire  massacrer  nos  300  hommes,  il 
est  décidé  que  nous  ferons  un  pas  en  avant  en  enlevant  tout  ce  que 
nos  animaux  disponibles  peuvent  porter,  et  en  laissant  le  reste  au 
camp  sous  la  garde  d'une  partie  de  l'escorte  commandée  par  le  capi- 
taine Reibell. 

Nous  gagnons  ainsi  le  26  Mai  le  village  d'Aguellal  par  une  marche 
d'une  cinquantaine  de  kilomètres  et  après  un  séjour  de  trois  mois  à 
Iférouane. 

Aguellal  est  situé  au  pied  même  d'une  haute  chaîne  abrupte  et 
sombre  des  montagnes  de  l'Aïr,  en  un  point  où  les  étroits  ravins, 
venant  des  sommets,  s'épanouissent  en  un  large  lit  do  rivière,  abon- 
damment couvert  par  des  fourrés  de  très  beaux  gommiers  dont  nous 
dominons  les  cimes.  Le  village  est  désert,  abandonné  par  ses  habi- 
tants qui  avaient  pris  part  à  l'attaque- de  notre  camp  à  Iférouane,  sous 
la  conduite  de  leur  chef,  sorte  de  marabout,  nommé  E 1-H a dj -Moussa. 

Nous  avions  à  cette  époque  avec  nous  un  Targui  des  Kel-Férouane, 
du  nom  d'Arhalo,  sorte  de  bandit  ou  d'écumeur  de  grandes  routes, 
qui  était  venu  spontanément  se  mettre  à  notre  disposition.  Avec  lui, 
des  reconnaissances  furent  exécutées  autour  d'Aguellal,  et  ces  recon- 
naissances nous  firent  prendre  possession  d'un  certain  nombre  de 
chameaux,  de  bœufs,  d'ânes  et  de  chèvres  appartenant  soit  aux  gens 
du  village,  soit  aux  autres  tribus  ayant  participé  à  l'attaque  du 
12  Mars. 

C'est  dans  une  de  ces  reconnaissances,  dirigée  par  le  commandant 
Lamy,  qu'une  partie  de  l'escorte  fut  brusquement  assaillie  à  Guettara 
par  un  parti  de  800  Touaregs  qui  lui  tuèrent  un  homme  et  eu  blessèrent 
quelques  antres.  Comme  la  fois  précédente,  dès  les  premieux  feux  de 
salve,  tout  le  monde  était  en  fuite,  laissant  sur  le  carreau  un  certain 
nombre  de  morts  et  quelques  animaux. 

C'est  dans  le  Coran  pris  dans  le  harnachement  d'un  des  ennemis 
morts  qu'ont  été  recueillis  des  fragments  de  papier  ayant  incontestable- 
ment appartenu  au  voyageur  Erwin  de  Bary.  Ces  fragments  portent 
écrits  au  crayon  quelques  chiffres  et  des  caractères  sténographiques. 
Or,  nous  savons  que  de  Bary  rédigeait  ses  notes  en  sténographie. 
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Rien  à  manger  ici  si  ce  n'est  de  la  viande.  Il  faut  donc  parlir.  mais 
les  animaux  que  nous  possédons  actuellement ,  tant  ânes  que  cha- 
meaux, ne  nous  permettent  pas  d'emporter  ce  qui  nous  reste  de 
bagages.  Le  commandant  Lamy  a  ramené  d'Iférouane  l'échelon  resté 
en  arrière,  mais  grâce  à  des  sacrifices  énormes.  On  a  dû  brûler  les 
étoffes,  tous  les  objets  d'échange,  les  appareils  lourds,  le  matériel  de 
campement.  Nous  procédons  ici  à  une  opération  du  même  genre,  de 
façon  à  ne  garder  que  le  strict  nécessaire,  et  la  mission  se  met  encore 
une  fois  en  mouvement  vers  le  Sud,  le  25  Juin,  après  un  mois  de  séjour 
à  Aguellal. 

Dix  jours  de  marche  lente  et  pénible  en  montagne  nous  amènent  au 
village  d'Aoudéras.  Les  chameaux  et  surtout  les  ânes  tombent  en 
route  ou  refusent  d'avancer.  On  met  leurs  charges  sur  les  chevaux  des 
spahis  et  des  officiers  qui  sont  ainsi  dans  l'obligation  de  marcher  à 
pied.  Malgré  toutes  ces  peines,  malgré  toutes  ces  fatigues,  nous 
gagnons  Aoudéras. 

Là,  malgré  les  lettres  affables  envoyées  par  plusieurs  chefs  Touaregs- 
Keloui,  nous  n'arrivons  point  à  trouver  d'animaux.  Nous  ne  vivons 
que  sur  un  ravitaillement  envoyé  et  vendu  par  le  sultan  d'Agadez,  qui 
voudrait  bien  nous  voir  continuer  droit  au  Sud  sans  passer  par  sa 
capitale.  Telle  n'est  pas  notre  opinion.  Mieux  vaut  nous  rendre  au 
cœur  de  la  place  où  peut-être  notre  présence  obligera  le  sultan  à  agir. 
Aussi,  après  une  halte  de  dix-sept  jours,  nous  nous  décidons  à  marcher 
sur  Agadez. 

Nous  avions  passé  à  Aoudéras  une  bien  triste  période,  lassés  par  les 
protestations  des  différents  chefs  Keloui  qui  nous  criblaient  de  corres- 
pondances aimables,  sans  s'inquiéter  toutefois  de  nous  fournir  de  la 
nourriture.  Pourtant,  le  14  Juillet,  on  avait  organisé  une  grande 
revue  avec  défilé  et  fête  de  nuit.  Les  spectateurs  s'étaient  formés  en 
un  grand  carré  au  centre  duquel  brûlait  un  immense,  feu  destiné  à 
éclairer.  Là  tous  les  gradés  français  vienrienl  ou  chanter  des  chœurs, 
ou  débiter  des  monologues  et -des  chansons.  De  temps  en  temps  des 
intermèdes  ou  une  farce  mimée  jouée  par  des  tirailleurs  indigènes 
aflublés  de  déguisements  bizarres,  qui  aident  à  varier  le  programme. 

11  est  deux  figures  touaregs  qu'il  convient  de  citer,  celle  d'Akhedou 
et  celle  de  Milli-Menzou  ;  le  premier  très  remuant,  agité,  mais  très 
sociable,  nous  a  rendu  de  grands  services  comme  intermédiaire,  inter- 
prète et  fourrier  de  colonne,  tant  à  Aoudéras  qu'à  Agadez.  Le  second, 
vizir  du  sultan  d'Agadez,  était  un  homme  de  parole,  de  bon  sens, 
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d'énergie  et  de  raison.  Il  s'est  toujours  conduit  vis-à-vis  de  nous  de  la 
façon  la  plus  correcte  cl  la  plus  dévouée.  Il  fut  notre  chef-guide 
d'Agadez  à  Zinder,  de  là  il  accompagna  le  commandant  Lamy  dans  sa 
tournée  à  Tessoua  et  fut  envoyé  par  lui  aux  nouvelles  à  Sokoto.  Dans 
la  suite  il  a  rendu  des  services  à  notre  compagnon  Dorian  lors  de  son 
mémorable  raid  de  retour  entre  Zinder  et  Say. 

La  route  d'Aoudéras  à  Agadez  se  poursuit  d'abord  en  montagnes,  à 
sol  dur  «;t  rocheux,  avec  quelques  cols  assez  difficiles  ;  puis,  appa- 
raissent des  rangées  de  collines  granitiques  plus  basses,  séparées  par 
des  vallées  à  très  belle  végétation,  au  milieu  de  laquelle  domine  le 
douma,  palmier  d'Egypte.  Le  pays  s'ouvre  de  plus  en  plus  et  c'est  dans 
une  plaine  couverte  de  petits  gommiers  que  s'élève  la  ville  d'Agadez 
où  nous  arrivons  le  28  Juillet. 

Notre  campement  occupe  h  1.800  mètres  de  la  ville  un  petit  mamelon 
planté  de  quelques  arbres,  au  centre  duquel  se  trouve  un  puits  abon- 
dant nommé  Tinchamane.  L'aspect  de  la  ville  est  plutôt  triste.  Sa 
surface  est  considérable,  et,  pour  plus  de  la  moitié,  recouverte  de 
maisons  en  ruines.  Les  constructions  iatactes  sont  en  pisé,  plusieurs 
à  un  étage.  Des  monticules  composés  d'immondices  ou  de  murs 
affaissés  ou  détruits  font  çà  et  là  des  éminences,  au  pied  desquelles 
s'ouvrent  des  trous  qui  deviennent  des  mares  après  la  saison  des  pluies 
et  dont  l'eau  sert  à  abreuver  les  habitants.  Quelques  rares  maisons 
sont  assez  coquettes.  Elles  appartiennent  à  des  gens  du  Touat  ou  de 
la  ïripolitaine. 

Celle  du  sultan  est  pourvue  d'un  étage  avec  quelques  petites  fenêtres 
régulières.  Elle  s'élève  massive  tout  près  de  la  mosquée,  dont  le  haut 
minaret  en  forme  de  tronc  de  pyramide  n'a  point  changé  depuis 
l'époque  où  Barth  en  a  dessiné  la  typique  silhouette.  Les  pluies  ont 
tracé  sur  ses  flancs  d'argile  des  ruisseaux  larmoyants  qui  menacent  de 
le  traverser  complètement.  Les  poutres  d'étage  sont  saillantes  au 
dehors  et  lui  donnent  un  aspect  hérissé  et  farouche. 

Un  marché  s'est  créé  à  la  porte  de  notre  camp.  On  y  amène  de  rares 
bœufs,  mais  beaucoup  de  moutons  et  de  chèvres,  des  pintades,  poules 
et  pigeons,  des  arachides,  des  galettes  de  farine  de  rail,  des  fromages 
secs,  des  haricols  du  Soudan,  un  peu  de  lait  aigre,  enfin  du  tabac  en 
petite  quantité  provenant  de  Kano  et  de  Katschéna.  Le  mil  ne  nous  est 
fourni  qu'au  jour  le  jour,  avec  la  plus  grande  difficulté,  sous  le  coup 
des  menaces.  C'est  désespérant,  d  pourtant  le  sultan,  ses  parents,  ses 
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vizirs  se  confondent  en  protestations  de  dévouement,  promettant  du 
grain  en  abondance,  des  chameaux  et  des  ânes  à  profusion. 

On  a  planté  au  sommet  de  la  maison  du  sultan  un  pavillon  français 
et  il  a  promis  de  hisser  ce  pavillon  chaque  fois  qu'un  blanc  quelconque 
se  présenterait  devant  la  ville.  Nous  avons  obtenu  de  lui  quelques 
chameaux  et  quelques  ânes  ;  et,  comme  nous  avons  acquis  la  certitude 
que  son  pouvoir  est,  sinon  nul,  du  moins  à  peu  près  insignifiant  ;  que 
d'autres  chefs  importants,  entre  autres  l'Anastafidet-Yateau,  se  parta- 
geaient le  territoire  des  Keloui,  il  fut  décidé  que  nous  partirions  pour 
Zinder  avec  les  seuls  moyens  dont  nous  disposions  et  qui  ne  nous 
permettaient  malheureusement  pas  d'organiser  un  équipage  d'eau. 

Le  10  Août  nous  nous  mettions  en  route  à  10  heures  du  matin,  avec 
un  guide  fourni  par  le  sultan,  décrété  excellent,  même  la  nuit.  11 
devait  nous  faire  camper  chaque  jour  à  un  point  d'eau  ;  mais,  amère 
désillusion,  dès  la  première  halte  au  puits  d'Abellakh,  nous  ne  trou- 
vâmes que  la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire  pour  nous  empêcher 
de  mourir  de  soif,  c'est-à-dire  à  peu  près  un  verre  d'eau  par  homme, 
aucun  des  animaux  n'ayant  pu  boire.  Nous  poursuivons  la  marche  dès 
minuit,  et  le  lendemain,  à  l'arrivée  aux  puits  signalés,  on  ne  trouva 
pas  une  goutte  de  liquide.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  grâce 
aux  recherches  du  guide  et  des  Chambaas  dévoués  qui  m'accompa- 
gnaient depuis  Ouargla,  qu'on  découvre  une  réserve  d'eau  de  pluie 
dans  les  anfractuosités  de  roches  des  collines  d'Irhaiene. 

Après  un  séjour  d'une  journée  pour  le  repos,  la  mission  reprend  sa 
marche,  mais  le  guide  si  excellent  se  perd  et  nous  perd,  et  ses  inten- 
tions sont  très  transparentes,  c'est  à  dessein  qu'il  nous  fait  peu  à  peu 
retourner  vers  le  Nord.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  en  pareille  occurence  ; 
l'ordre  de  revenir  aux  mares  d'Irhaiene  fut  donné  et  nous  atteignîmes 
de  nouveau  Agadez  après  une  absence  de  dix  jours. 

Ce  déplacement  avait  été  terrible  pour  tout  le  monde,  jamais  la 
mission  n'a  affronté  de  plus  redoutable  péril.  Cette  marche  accomplie 
sous  une  température  élevée  par  des  hommes  privés  de  boisson,  très 
lourdement  chargés  était  sans  précédents.  Tous  les  officiers  l'ont  faite 
à  pied,  leurs  chevaux,  de  même  que  ceux  des  spahis,  portant  des 
charges  de  toute  nature.  Le  dénûment  est  très  grand  ;  on  ne  peut 
guère  se  faire  une  idée  de  l'état  de  délabrement  de  nos  malheureux 
tirailleurs.  Leurs  effets  de  toile  ne  sont  plus  que  de  la  dentelle,  les 
pantalons  ont  depuis  longtemps  disparu,  heureux  sont  les  rares  qui 
possèdent  encore  des  lambeaux  de  caleçons.  La  forme  des  chaussures, 


—  pour  ceux  qui  en  ont,  —  leur  dissymétric  pour  le  même  homme 
sont  de  vrais  poèmes.  C'est  inénarrable  connue  variété  de  guenilles. 

Notre  second  séjour  à  Agadez  n'amena  aucun  changement  dans 
l'attitude  des  autorités  locales.  Il  fallut  employer  les  moyens  de 
rigueur,  et  l'argument  le  plus  décisif  fut  la  main-mise  par  l'escorte  sur 
les  deux  puits  qui  alimentaient  la  ville.  Nous  ne  laissions  aux  habi- 
tants que  les  puits  d'eau  de  mauvaise  qualité  qui  se  trouvent  dans 
Agadez  même.  Le  résultat  fut  assez  prompt  et  nous  pûmes  enfin 
obtenir  un  renfort  d'une  centaine  de  cliameanx  et  de  quelques  ânes. 

Le  17  Octobre  1899,  sous  la  conduite  de  Mili-Menzou,  nous  quittions 
enfin  Agadez,  et  par  des  marches  longues  et  rapides,  nous  traversions 
les  régions  de  l'Azaouakh  et  du  Tagama. 

L'Azaouakh  est  une  zone  désertique  et  non  boisée,  où  se  montrent 
seulement  quelques  petits  mornes  do  grès  roux.  Le  Tagama,  qui  en 
langue  touareg  signifie  forêt,  est  parfois  recouvert  de  brousse  plus  ou 
moins  dense,  coupée  çà  et  là  de  surfaces  nues.  'Le  sous-bois  et  les  par- 
ties sans  arbres  sont  tapissés  de  graminées,  dont  la  plus  abondante 
se  nomme  karendjia.  Cette  plante  est  une  Joie  pour  les  animaux  qui 
la  mangent  avidement  ;  mais  en  revanche  elle  est  une  plaie  pour  les 
voyageurs.  Ses  graines  enfermées  dans  de  petites  enveloppes  hérissées 
de  pointes  imperceptibles  s'attachent  à  tout  et  produisent  de  doulou- 
reuses piqûres.  Le  karendjia  nous  a  accompagnés  jusqu'au  Chari. 

Le  Tagama  est  un  véritable  paradis  pour  les  chasseurs.  La  quantité 
(lu  gibier  y  est  incroyable  :  on  trouve  là  trois  ou  quatre  variétés  d'anti- 
lopes, des  pacochères,  des  lions,  des  girafes,  des  perdrix,  des  pintades 
et  bien  d'autres  que  j'omets.  Ces  animaux  sont  peu  farouches  et  nous 
avons  vu  des  girafes  défiler  tout  près  de  nous.  Une  autre,  quelque 
temps  auparavant,  avait  pour  ainsi  dire  déboulé  sous  nos  pieds  et  reçu 
une  balle  de  l'un  de  mes  Chambaas.  Bien  que  touchée,  elle  ne  fut  pas 
poursuivie  parce  qu'il  était  onze  heures  du  soir,  et  que,  profitant  du 
clair  de  lune,  nous  étions  dans  l'obligation  de  marcher  sans  laisser 
personne  derrière  nous. 

Le  Damergou  est  beaucoup  plus  découvert  que  le  Tamaga.  On  y  voit 
quelques  bouquets  de  bois  et  d'immenses  champs  de  mil,  qui,  actuel- 
lement, est  récollé.  C'est  à  Gangara,  grand  village  du  Damergou  que 
nous  rejoignons  le  premier  échelon  qui  nous  avait  précédés  deux  jours 
auparavant.  Après  avoir  traversé  les  villages  de  Sabar-Kafi  et  de 
Dambiri,  nous  louchons  aux  villages  de  Bakimarane  et  de  Delladi 
pour  arriver  ensuite  à  Zinder. 
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Je  n'ai  point  encore  parlé  des  nombreuses  négresses  volontaires  qui 
accompagnaient  la  mission,  ayant  fui  le  domicile  de  leurs  maîtres,  et 
profitant  de  notre  marche  vers  les  pays  où  s'étaient  écoulées  leurs  jeunes 
années  et  qu'elles  espéraient  revoir.  C'est  pourquoi  beaucoup  d'entre 
elles  restèrent  égrenées  dans  divers  villages  du  Soudan  où  elles  avaient 
retrouvé  leurs  familles.  Ces  femmes,  généralement  très  gaies,  très 
causeuses,  supportaient  assez  bien  les  fatigues  de  la  route,  quoique 
chargées  outre  mesure  sur  la  tête  de  callebasscs  remplies  d'une  infinité 
de  choses  les  plus  disparates  et  les  plus  inattendues. 

DE    ZINDER   AU    LAC    TCHAD. 

A  Zinder  nous  trouvons  un  détachement  d'une  centaine  de  tirailleurs 
sénégalais  commandés  par  le  sergent  Bouthel  et  formant  la  garnison 
du  poste.  Ces  hommes  cftii,  accompagnés  du  sultan  et  de  sa  cavalerie, 
étaient  venus  à  quelques  kilomètres  au  devant  de  nous,  virent  défiler 
devant  leurs  yeux  toute  notre  escorte,  déguenillée,  mais  vaillante  et 
superbe.  Le  salut  des  deux  drapeaux  affirmé  par  des  sonneries  de 
clairon  évoquait  en  ce  point  et  dans  ce  cadre  un  tableau  émouvant,  et 
les  fibres  patriotiques  de  chacun  de  nous  vibrèrent  en  cet  instant  d'une 
chaude  et  réconfortante  émotion.  De  l'ancienne  mission  Voulet-Cha- 
noine,  seuls  ces  100  hommes  restaient  à  Zinder  :  le  lieutenant  Pallier 
était  reparti  pour  le  Sénégal  ;  les  lieutenants  Joalland  et  Meynier 
avaient  fait  route  vers  le  lac  Tchad  un  mois  environ  avant  notre 
arrivée. 

Zinder  est  une  grande  et  belle  ville,  entourée  de  hautes  murailles 
en  terre,  très  épaisses  à  la  base  et  percées  de  sept  portes.  La  ville 
couvre  une  très  grande  surface  ;  elle  renferme  des  maisons  dont  partie 
en  pisé  et  partie  en  paillottes,  bien  faites,  et  pourvues  d'une  petite  cour 
entourée  de  nattes  élevées,  soutenues  par  des  pieux.  Le  palais  du 
sultan  occupe  une  assez  grande  étendue,  il  est  construit  en  pisé  et  ne. 
présente  aucun  caractère  artistique.  Ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect 
riant  fit  heureux,  c'est  d'abord  la  diversité  de  formes  de  ses  cases  et 
enfin  la  présence  un  peu  partout  d'arbres  et  do  grands  arbustes  tels 
que  l'alinika.  le  baobab  et  le  borassus,  ce  dernier  au  tronc  lisse,  terminé 
par  une  belle  couronne  de  feuilles  flabelliformes. 

Toute  une  partie  de  la  ville  est  occupée  par  une  agglomération  de 
grands  rochers  et  de  blo:s  de  grjLil  qui  s'é'.èvent  plus  haut  que  les 
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murs  et  doininont  tous  les  alentours.  De  leur  sommet,  le  spectacle  est 
fort  beau;  sous  les  pieds  s'étend  la  ville  ;  tout  autour  une  Ibrèt  très 
claire,  composée  de  grands  et  magnifiques  arbres  :  jujubiers  énormes, 
palmiers,  baobabs  et  grands  gâo,  sorte  do  gommiers  robustes  à  feuil- 
lage vert  grisâtre  et  à  siliques  dorées. 

Non  loin  du  mur  et  à  l'extérieur,  on  voit  se  dresser  le  tata  français 
nommé  fort  Cazemajou,  sur  un  amoncellement  de  gros  blocs  de  granit, 
et  qui  commande  au  loin  tous  les  environs.  C'est  là  qu'liabitent  les 
Sénégalais  de  la  garnison.  Le  tata  appartenait  auparavant  à  un  grand 
négociant  touareg,  nommé  Mullem  Yaro,  qui  en  a  fait  don  à  la  France. 
Mullem  Yaro  est  un  homme  remarquable  ;  sa  (conduite  envers  nous  a 
toujours  été  très  correcte.  Il  nous  a  été  fort  utile  en  maintes  occasions. 
11  habite  actuellemenl  Zengou,  village  banlieue  de  Zinder  où  il  pos- 
sède de  nombreux  immeubles.  C'est  dans  sa  maison  qui  est  en  même 
temps  un  magasin  que  j'ai  trouvé,  au  milieu  de  cotonnades,  de  peaux, 
de  plumes  d'autruche,  de  soieries  et  d'épices  les  objets  les  plus  dispa- 
rates, tels  que  bouteilles  d'absinthe,  boîtes  de  bonbons  arabes  provenant 
de  Tunis,  bouteilles  d'Huniadijanos,  des  cages  contenant  des  civettes 
vivantes  dont  chaque  semaine  on  extrait  le  musc,  un  réveil  de  prove- 
nance allemande,  des  flacons  de  parfums  à'oi-igine  /'rauçuise  \  c'est 
là  seule  chose  d'origine  française  que  j'ai  trouvée  dans  le  Sahara. 

C'est  à  Mullem  Yaro  que  j'avais  remis  un  courrier  pour  la  France, 
le  3  Novembre  1899.  Ce  courrier,  que  je  croyais  perdu,  a  été  remis  le 
23  Octobre  1900  par  un  homme  de  Rhadamès  entre  les  mains  du  Consul 
de  France  à  Tripoli,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  le  réexpédier  à  Paris. 
Ces  correspondances  ont  donc  mis  une  année  pour  parvenir  à  leur 
adresse,  mais  enfin  elles  sont  parvenues  ;  ce  qui  prouve  que  les  hommes 
de  Mullem  Yaro  remplissent  fidèlement  les  consignes  dont  ils  sont 
chargés. 

C'est  aussi  ce  négociant  qui  nous  avait  fourni  trois  de  ses  parents  et 
ntients  qui  ont  fidèlement  accompagné  la  mission  de  Zinder  au  Tchad 
et  jusqu'à  Koussri ,  et  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  tant 
comme  guides  que  comme  interprètes  et  fourriers  de  colonne.  A  ce 
dernier  point  de  vue.  ils  ont  été  excellents  dans  la  région  du  Tchad. 

Devant  l'une  des  portes  de  Zinder  s'élève  un  marché  composé  de 
'•ases  régulières,  divisées  en  petites  boutiques.  Entre  ces  rangées  de 
cases,  on  voit,  accroupies  en  lignes  parallèles,  des  négresses  ven- 
deuses. Il  se  vend  un  peu  de  tout,  depuis  les  cotonnades  jusqu'au 
tabac.  On   vend  même  des  grillades  des  plus  appétissantes  :  autour 
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d'un  petit  foyer  circulaire,  formé  par  un  tas  de  terre,  surélevé  d'une 
vingtaine  de  centimètres,  les  grillades,  enfilées  sur  des  baguettes,  sont 
exposées  régulièrement  en  cercle  et  retournées  de  temps  à  autre  par 
des  enfants  ou  par  des  femmes.  Tout  ce  marché  est  fort  animé,  surtout 
vers  quatre  heures  ;  le  va  et  vient  y  est  incessant,  au  milieu  du  caque- 
tage  bruyant  et  rapide  de  toutes  ces  négresses  dont  les  cheveux, 
soigneusement  relevés  en  un  casque  élégant,  sont  fortement  enduits 
d'indigo  délayé  dans  du  beurre. 

La  propreté  du  marché,  de  la  ville,  et  la  corvée  de  nettoyage  général, 
sont  convenablement  assurées  par  les  innombrables  vautours  chauves 
qui  planent  de  toutes  parts  ou  qui  se  perchent  philosophiquement, 
immobiles  pendant  des  heures  entières,  sur  chacune  des  dentelures 
régulières  du  mur  d'enceinte.  Je  dois  dire  que  celte  variété  d'oiseau 
est  répandue  partout  à  profusion,  depuis  TAïr  jusqu'au  Congo.  On  peut 
en  dire  autant,  du  reste,  des  innombrables  variétés  de  tourterelles  qui 
voltigent  sans  cesse  dans  tous  les  arbres  et  que  nous  avons  rencontrées 
sans  interruption. 

Pendant  la  période  du  séjour  à  Zinder,  le  commandant  Lamy,  avec 
la  moitié  de  notre  escorte,  avait  fait  un  déplacement  vers  Tessaoua  et 
aux  environs  de  cette  ville  pour  ramener  à  Tobéissance  les  chefs  de  la 
région  qui  devenaient  récalcitrants.  Après  avoir  remis  ces  gens  à  la 
raison  et  assuré  l'ordre  dans  la  région,  Lamy  était  rentré  à  Zinder 
après  une  absence  de  33  jours.  Il  avait  recueilli  en  route  comme  tribut 
ou  amende  de  révoltes  300  chevaux.  D'autre  part,  une  fraction  des 
Touareg-Keloui  nous  fourniss;iit  à  Zinder,  et  dans  un  but  politique, 
une  centaine  de  chameaux.  Nous  avions  désormais  les  éléments  néces- 
saires pour  continuer  notre  route. 

En  arrivant  à  Zinder,  j'avais  heureusement  trouvé  un  télégramme 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique  qui  comblait  tous  mes  vœux.  Ce 
télégramme  me  donnait  liberté  de  manœuvre  pour  choisir  la  route  qui 
me  conviendrait ,  me  laissant  seul  juge  de  l'opportunité  de  revenir 
soit  par  le  Soudan,  soit  par  le  Congo.  Je  n'avais  pas  à  hésiter,  puisque 
le  programme  que  j'avais  remis  avant  mon  départ  tant  à  l'Inslruclion 
publique  qu'aux  Colonies  et  à  la  Société  de  Géographie  comportait  la 
traversée  du  Sahara  jusqu'au  Soudan,  la  route  du  Soudan  au  Tchad, 
puis  au  Kanem,  et  enfin  la  jonction  avec  M.  Gentil  sur  le  Chari  ;  c'est 
donc  avec  une  réelle  satisfaction  que  je  décidai  la  continuation  de  la 
marche  vers  l'Est. 

Le  commandant  Lamy  avait  pieusement  rapporté  de  son  voyage 
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dans  la  région  de  Tessaoïia  les  restes  du  colunel  Klobb.  Le  27  Dé- 
cembre, nous  procédâmes  à  leur  inhumation  dans  le  cimetière  situé 
au  pied  du  fort,  en  même  temps  qu'à  celle  des  ossements  du  capitaine 
Cazemajou  et  de  son  interprète  Olive,  dont  la  mission  de  l'Afrique 
centrale  avait  antérieurement  recueilli  les  restes  enfouis  après  l'assas- 
sinat dans  un  puits  voisin  de  la  ville.  Cette  cérémonie  fut  imposante  et 
triste.  Toutes  les  troupes  présentes  y  rendaient  les  honneurs. 

Pendant  que  nous  marchions  vers  l'Est,  MM.  Dorian  et  Leroy  res- 
taient à  Zinder,  comptant  rentrer  en  France  par  Say  et  le  Dahomey. 

Le  commandant  Lamy  quitta  Zinder  avec  le  premier  échelon  le 
26  Décembre,  moi-même  avec  le  reste  de  l'escorte  et  le  capitaine 
Reibell  le  29.  Nous  restions  en  communication  avec  Lamy,  qui  nous 
transmettait  les  renseignements  utiles  à  connaître  sur  les  points  d'eau 
et  les  villages.  Nous  le  rejoignîmes  le  9  Janvier  1900  au  village  d'An- 
deber.  Nous  devions  ensuite  faire  route  commune. 

Le  pays  parcouru  comporte  quelques  beaux  villages.  La  brousse  est 
très  claire,  avec  bouquets  de  grands  arbres  et  vastes  plaines  couvertes 
de  haules  graminées  sèches,  dans  lesquelles  le  gibier  abonde.  De  nom- 
breuses mares  ou  petits  lacs  à  eaux  natronnées  s'égrènent  tout  le  long 
du  chemin.  Ces  dépressions  sont  toujours  entourées  d'une  ceinture  de 
palmiers  doum.  Tel  est  le  pays  nommé  Manga.  On  y  trouve  de  nom- 
breuses exploitations  de  sel  que  les  indigènes  extraient  des  boues,  des 
eaux  et  des  cristallisations  des  lacs,  sel  1res  impur  du  reste,  mais  qui, 
néanmoins,  se  vend  bien  et  dont  la  consommation  s'étend  au  loin.  Les 
producteurs  de  ce  sel  l'échangent  contre  du  mil  pour  leur  nourriture. 

Du  village  d'Adeber,  marchant  toujours  à  travers  des  plaines  à 
hautes  graminées  que  dominent  çà  et  là  d'imposants  tamariniers,  nous 
atteignons  la  rivière  Komadougou-Yobè  où  coule  un  filet  d'eau  et 
dont  les  bords  sont  partout  voilés  par  une  bande  forestière  assez 
épaisse.  Cette  rivière  arrose  l'important  village  de  Begra  où  nous 
trouvons  le  cheikh  Ahmar  Scindda,  fils  de  l'ancien  sultan  de  Kouka. 
détrôné  par  Rabah.  Nous  assistons  à  son  investiture  comme  nouveau 
sultan  de  Bornou  au  milieu  d'un  grand  concours  de  chefs,  venus  un 
peu  de  toutes  parts.  Ahmar  Scindda  arrivait  lui-même  de  Zinder  où  il 
s'était  autrefois  réfugié.  Il  semble  compter  uniquement  sur  nous  pour 
ressaisir  son  trône.  Avec  une  suite  de  quelques  cavaliers  et  auxi- 
liaires, il  a  été  notre  compagnon  de  route  et  ne  nous  a  pas  quittés  un 
instant.  Il  était  encore  avec  l'escorte  au  moment  où  j'ai  repris  le 
chemin  de  la  France. 
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Pendant  toute  cette  période,  aussi  bien  que  dans  celle  qui  a  suivi, 
nous  avons  toujours  été  très  limités  comme  rations  de  vivres.  Le  nul 
était  extrêmement  rare  dans  ce  pays  où  l'exploitation  du  sel  se 
substitue  complètement  aux  travaux  agricoles,  si  bien  que  parfois  nous 
avons  eu  faim. 

Nos  malheureux  animaux  s'égrenaient  encore  sur  la  route  :  nous 
n'avions  que  de  l'herbe  sèche  à  leur  fournir,  nourriture  qui  pour  les 
chevaux  constituait  un  très  maigre  ordinaire,  surtout  en  raison  du 
service  pénible  que  nous  leur  demandions.  Cette  situation  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  ne  fit  que  s'empirer  jusqu'à  Koussri,  où  d'ail- 
leurs elle  continua  après  une  courte  période  d'aisance  relative. 

Tous  les  villages  rencontrés  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Kama- 
dougou  ont  été  pillés  et  briàlés  parles  bandes  de  Rabah.  Ce  ne  sont 
partout  qu'amas  d'ossements  qui  blanchissent  dans  la  brousse,  lamen- 
table épilogue  de  cette  sauvage  et  cruelle  invasion. 

Kouka,  l'ancienne  merveilleuse  capitale  du  Bornou  ,  la  ville  aux 
100.000  habitants,  n'a  pas  été  plus  épargnée  :  ce  n'est  plus  qu'un 
immense  et  attristant  amas  de  ruines.  Des  murs  à  demi  écroulés 
dressent  encore  leurs  silhouettes  déjà  recouvertes  de  lianes,  des  arbres 
élevés  poussent  à  l'intérieur  des  cases,  des  milliers  de  jarres  en  terre, 
les  unes  brisées,  les  autres  intactes,  jonchent  le  sol.  Yoilà  tout  ce  qui 
reste  de  l'antique  reine  du  Soudan.  Ce  spectacle  est  d'une  infinie 
tristesse.  La  pensée  se  plaît  à  reconstituer  les  foules  jadis  grouillantes 
dans  ces  rues  et  aujourd'hui  dispersées  dans  tous  les  coins  du  Soudan. 

Mais  quittons  Kouka  pour  des  scènes  plus  attrayantes.  C'est  tout 
près  du  village  d'Arégué,  le  21  Janvier,  que  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  le  Tchad.  Là,  le  lac  est  bordé  de  roseaux,  mais  des  trouées  per- 
mettent d'apercevoir  nettement  les  eaux  du  large,  sur  lesquelles  brille 
le  soleil  et  s'ébattent  d'innombrables  oiseaux.  La  bordure  des  hautes 
eaux  est  recouverte  de  cultures  de  coton  que  l'on  retrouve  un  peu 
partout  dans  la  même  situation.  Plus  au  Sud,  un  chemin  sur  le  bord 
même  de  la  grande  nappe,  sans  aucune  barrière  de  roseaux,  et  nous 
avons  pu  y  voir  une  assez  forte  houle,  indiquant  une  certaine  profon- 
deur. L'eau  est  douce  et  fort  bonne  à  boire. 

Daus  l'espace  qui  s'étend  entre  le  Tchad  et  Kouka.  dans  tout  le 
Nord  de  la  région,  c'est  en  abondance  qu'on  voit  errer  le  gros  gibier  : 
les  éléphants  y  sont  très  nombreux  ;  non  seulement  nous  en  coupons 
souvent  les  traces,  mais  encore  ils  nous  apparaissent  eux-mêmes,  sui- 
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vant  notre  colonne  ou  la  cùtoyanl  sans  donner  le  moindre  signe  d'in- 
quiétude ni  de  fureur. 

Par  la  suite  la  route  nous  fait  contourner  et  suivre  de  près  les  rives 
du  lac.  La  mission  passe  à  Barroua,  à  Woudi,  à  Nguigmi.  Ce  dernier 
village  a  ses  paillottes  intactes,  mais  abandonnées  par  les  habitants,  en 
raison  des  trop  fréquentes  razzias  des  Oulad-Sliinan  et  surtout  des 
Tebbous  du  voisinage. 

Nous  touchons  l'abreuvoir  d^i'arra  et  enfin  le  village  de  Kologo; 
sur  tout  ce  parcours,  c'est-à-dire  sur  toute  la  partie  Nord-Ouest  et 
Nord  du  Tchad,  la  brousse  s'arrête  à  la  ligne  de  montée  extrême  des 
hautes  eaux  ;  elle  couronne  une  chaîne  ininterrompue  de  petites 
collines  à  sol  de  sable  et  d'un  très  faible  relief,  mais  formant  pour 
ainsi  dire  les  berges  du  lac.  Là  ce  ne  sont  que  débris  de  poissons 
énormes,  ossements  blanchis  d'hippopotames,  de  crocodiles  et  d'élé- 
phants dont  le  sol  est  jonché.  Le  gibier  pullule  partout.  Pour  en 
donner  une  idée,  il  me  suffira  de  dire  qu'un  jour  nous  avons  vu  défiler 
au  galop  pendant  plus  de  dix  minutes,  entre  les  bords  du  Tchad  et 
notre  campement,  d'innombrables  tnjupeaux  d'antilopes,  on  une 
longue  ligne  ininterrompue  d'escadrons.  Les  girafes,  rhinocéros,  lions 
sont  fréquents  dans  la  brousse. 

Sur  la  rive  Ouest  nous  avions  vu  quelques  pirogues  des  habitants  des 
îles  du  Tchad,  les  Boudouma.  Ces  pirogues  fabriquées  en  paquets  de 
roseaux  étroitement  réunis  sont  lourdes  mais  insubmersibles,  bien  que 
les  gens  qui  y  prennent  place  soient  toujours  plus  ou  moins  assis  dans 
l'eau.  Ce  sont  presque  des  radeaux  avec  la  proue  notablement  élevée 
et  seterminant  par  un  paquet  de  joncs  dressés.  Les  Boudouma  sont 
essentiellement  pillards. 

A  partir  de  Kologo,  notre  route  s'infléchit  forteuienl  au  Sud-Est,  le 
bord  franc  du  Tchad  s'éloigne  de  nous  et  le  lac  se  divise  en  multiples 
lagunes,  sortes  de  tentacules  dont  les  méandres  capricieux  et  diffus 
s'avancent  fort  loin  dans  les  terres  nous  forçant  à  des  circuits  et  à  des 
crochets  fastidieux  et  constants.  Ce  n'est  qu'aux  villages  de  Négué- 
leoua  qu'il  nous  est  donné  de  revoir,  et  pour  la  dernière  fois,  la  nappe 
brillante  du  Tchad,  émaillée  en  cette  rég;ion  de  nombreuses  îles. 

Nous  voici  dans  la  région  du  Kanem  dont  les  oasis  principales  qui 
nourrissent  des  palmiers  sont  dans  notre  Est.  Une  marche  oblique 
nous  conduit  à  Deguenemdji,  village  situé  non  loin  de  Negouri  et  de 
Mao  qui  sont  les  plus  importants  du  Kaiiem.  Le  lieutenanlJoalland 
qui  avait  reçu  les  lettres  à  lui  précédemment  adressées  par  Lamy  est 
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venu  ici  avec  30  cavaliers  au  devant  de  nous.  Son  camp  était  resté  en 
face  de  Goulfei,  sur  le  bord  du  Cliari,  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant Meynier. 

DANS   LA   RÉGION  DU   CHARI. 

De  Deguénemdji  une  marche  rapide  de  cinq  jours  nous  amène  au 
campement  de  la  mission  Afrique  centrale.  La  jonction  avec  cette 
mission  était  définitivement  faite,  et  nous  touchions  les  rives  du  Chari. 
La  région  parcourue  pendant  ces  cinq  derniers  jours  s'est  présentée 
d'abord  sous  forme  de  plaines  plates,  couvertes  de  grands  roseaux 
secs,  qu'inondent  les  eaux  en  saison  pluviale  :  puis  sont  venues  de 
grandes  lagunes  bordées  de  hauts  roseaux.  La  plaine  ensuite  est 
ondulée,  mouchetée  de  bouquets  de  bois  que  parfois  dominent  d'é- 
normes figuiers  sycomores  et  où  abonde  le  teborak.  cet  arbre  bienfai- 
sant qui  ne  nous  a  pas  quittés  depuis  le  Sahara  du  Nord  et  que  nous 
verrons  encore  jusqu'aux  environs  du  7™"  parallèle.  Les  indigènes 
emploient  son  écorce  broyée  en  guise  de  savon  et  mangent  l'amande 
de  ses  fruits,  légèrement  amère. 

Plus  loin  la  brousse  s'épaissit  et  sur  un  sous-bois  de  graminées 
ininterrompues  s'élèvent  des  halliers  plus  ou  moins  touffus,  dominés 
çà  et  là  par  des  bouquets  de  grands  arbres  gâo  et  tamariniers  surtout, 
il  est  évident  que  toute  cette  région  est  recouverte  en  saison  des  pluies 
par  la  divagation  des  eaux  du  Chari  et  de  ses  nombreux  bras,  brousse 
ou  plaine  sont  alors  très  largement  inondées  et  la  marche  doit  y  être 
à  peu  près  impossible.  Toute  cette  région  de  hallier  est  le  repaire  de 
gibier  de  toutes  sortes,  depuis  la  pintade  jusqu'au  rhinocéros  en  pas- 
sant par  le  lion. 

A  hauteur  de  Goulfei  le  Chari  est  un  très  beau  fleuve,  et  bien  que 
nous  soyons  en  saison  de  basses  eaux,  son  lit  a  une  belle  ampleur. 

Notre  séjour  à  Goulfei  fut  très  court  ;  bientôt  après  nous  faisions 
une  halte  de  trois  jours  à  Mara,  sur  le  bord  du  Chari.  Ce  village  était 
abandonné  et  nous  continuâmes,  après  avoir  traversé  le  fleuve,  jus- 
({u'a  Koussri,  ville  assez  importante  située  au  confluent  du  Logone  et 
du  Chari. 

Le  2  Mars,  la  mission  était  campée  à  qm^ques  kilomètres  de  cette 
ville  fortement  occupée  par  une  partie  des  troupes  de  Rabah.  Dans  la 
nuit,  le  commandant  Lamy  avec  la  majeure  partie  des  forces  sous  ses 
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ordres  partit  dans  la  brousse,  et  le  3,  dès  le  matin,  il  prenait  possession 
de  Koussri  après  un  très  brillant  assaut  dans  lequel  l'ennemi  perdit 
bon  nombre  des  siens,  des  armes,  des  étendards  et  des  provisions  de 
boucbe. 

Rabah,  tant  par  lui-même  que  par  ses  lieutenants,  occupait  les 
places  de  Goulfei,  de  Karnak-Logone  et  de  Dikoa.  Les  nouvelles  les 
plus  diverses  arrivaient  chaque  jour,  donnant  les  renseignements  les 
plus  contradictoires  sur  les  positions  et  les  mouvements  de  l'ennemi. 
L'armée  de  Rabah  était  bien  organisée.  Il  ne  faisait  manœuvrer  que 
des  compagnies  et  non  pas  de  petits  groupes.  Ses  unités  en  marche 
étaient  toujours  éclairées  par  des  cavaliers  s'aventurant  souvent  fort 
loin.  Des  lanciers  et  des  archers  nègres  étaient  toujours  adjoints  à  ses 
réguliers,  avec  mission  de  recueillir  les  fusils  et  les  cartouchières  des 
hommes  tués  ou  blessés  pendant  le  combat. 

Rabah  traitait  fort  bien  tous  ses  sofas.  Dans  son  armement  figurait 
une  quantité  notable  de  fusils  Gras  ;  les  armuriers  réamorçaient  et 
rechargeaient  les  douilles  vides.  Ce  travail  est  moins  grossièrement 
tait  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  de  la  part  de  nègres.  Les  cartouches 
ainsi  refectionnées  sont  très  meurtrières. 

Aussitôt  que  nous  avons  été  installés  à  Koussri,  nous  avons  vu 
arriver,  par  grandes  quantités,  des  bandes  d'indigènes,  qui  se  sont  mis 
à  camper  autour  de  la  ville,  fuvant  Rabah,  et  venant,  pour  ainsi  dire, 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  mission.  On  peut,  sans  exagération, 
évaluer  leur  nombre  à  12.000  qui,  dans  l'espace  d'un  mois,  sont  venus 
se  grouper  autour  de  Koussri.  Ils  avaient  amené  leurs  troupeaux 
dont  on  peut  fixer  l'importance  à  environ  15.000  bœufs,  moutons  ou 
chèvres.  Ces  indigènes  appartenaient  tous  aux  diverses  tribus  des 
Chouas. 

Les  Chouas  sont  des  hommes  de  couleur  très  peu  foncée,  largement 
répandus  par  groupes  dans  tout  le  Bornou  et  sur  la  rive  Est  du  Chari. 
Leur  provenance  est  incontestablement  orientale  et  leur  langue  d'ori- 
gine est  l'arabe  que  tous  connaissent  et  parlent  plus  ou  moins,  bien 
que  dans  leurs  relations,  en  général,  ils  se  servent  habituellement  de 
la  langue  bornouane  et  baguirmienne.  Leurs  femmes  ont  d'assez  beaux 
types  et  des  traits  assez  fins,  sans  trace  notable  de  sang  nègre.  Leurs 
cheveux  sont  longs,  divisés  en  une  multitude  de  petites  tresses  rondes  : 
parfois,  par  derrière,  une  tresse  plus  forte  est  relevée  en  forme  do 
catogan. 

La  population  des  villes  du   Bas-Chari  :  Chaoui,  Goulfei,  Mara, 
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Koussri,  Karnak-Logone  et  quelques  autres  est  composée  d'une  race 
de  gens  appelés  Kottoko.  De  teinte  noire  très  foncée,  avec  des  che- 
veux extrêmement  laineux,  ils  sont  généralement  laids,  mais  bien 
faits":  les  femmes  surtout  sont  des  chefs-d'œuvre  de  laideur.  C'est  là 
une  population  exclusivement  adonnée  à  la  pèche.  Ils  pèchent  au  filet, 
au  piège,  au  harpon,  au  filet  sur  pirogue.  A  cet  effet  leurs  pinigues 
sont  extrêmement  stables,  longues  d'une  douzaine  de  mètres,  larges 
de  1  m.  60  à  l'arrière  où  se  trouve  situé  le  maître-ban  ;  l'avant  est  très 
étroit,  très  relevé  et  se  dressant  en  pointe.  Un  grand  filet  monté  sur 
deux  énormes  antennes  divergentes  est  placé  sur  l'extrême  arrière  et 
manœuvré  au  moyen  d'un  gros  levier  composé  d'une  pièce  de  bois 
coudée  à  angle  droit.  On  abaisse  ce  filet  jusqu'à  ce  qu'il  avoisinelefond 
de  la  rivière  et  la  pirogue  avance  très  lentement,  pendant  qu'une  autre 
petite  pirogue,  montée  par  deux  gamins,  vient  vers  le  filet  en  faisant 
grand  tapage,  battant  l'eau  avec  des  perches,  frappant  en  cadence  sur 
le  plat-bord  du  petit  esquif.  Comme  les  rivières  sont  très  poisson- 
neuses, la  pêche  est  généralement  bonne.  Pour  donner  une  idée  de  la 
quantité  de  poissons  du  Chari,  je  dirai  qu'à  maintes  reprises,  pendant 
que  je  remontais  la  rivière,  des  poissons  de  belle  taille  sautaient  d'eux- 
mêmes  dans  ma  pirogue,  où  il  ne  restait  plus  qu'à  les  saisir. 

Ce  village  de  Koussri  domine  le  Logone  d'une  dizaine  de  mètres,  et 
les  maisons  viennent  jusqu'au  sommet  de  la  berge  à  pic.  Les  construc- 
tions sont  bien  faites,  en  pisé  solide,  recouvertes  de  toits  de  chaume, 
supportés  par  une  charpente  de  perches  assez  résistante.  Elles  sont 
généralement  de  forme  rectangulaire,  parfois  cylindriques.  Quelques- 
unes  des  premières  possèdent  un  étage.  Assez  élevées  de  plafond,  elles 
n'ont  qu'une  ouverture  fort  petite  servant  de  porte.  Souvent  elles  sont 
précédées  de  cours  qui  entourent  deux  ou  trois  maisons.  Dans  l'inté- 
rieur, on  trouve  toujours  les  immuables  magasins  à  mil,  sorte  de 
hauts  cylindres  élevés  en  terre  cuite  ou  en  torchis. 

Grâce  aux  énormes  distances  à  parcourir,  à  l'insécurité  du  pays,  à 
la  lenteur  des  communications  par  indigènes  dans  ces  régions,  nous 
n'avions  pas  pu  recevoir  encore  de  M.  Gentil  réponse  à  nos  lettres  ; 
mais  nous  en  avions  du  capitaine  Lamothe,  qui  se  trouvait  à  Masséré, 
ville  du  Raguirmi,  peu  éloignée  de  l'ancienne  capitale  Massénya  :  cet 
officier  et  les  hommes  qu'il  commandait  formaient  l'avant-garde  de  la 
mission  Gentil,  qui  descendait  lui-même  le  Chari  avec  tout  son  convoi 
pour  venir  nous  rejoindre. 

Entre  temps  le  commandant  Laray  avait  envoyé  le  sous-lieutenant 
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de  Gliambrun  conduire  une  soixantaine  de  chameaux  au  capitaine  de 
Lamolho  pour  aider  au  transport  de  sa  mission.  Des  nouvelles  de 
M.  de  Chambrun  et  de  M.  d3  Lamothe  nous  arrivèrent  à  Koussri  le 
2  Avril  au  malin.  Aussitôt  Lamy  décida  d'envoyer  à  M.  Gentil  un 
renfort  d'une  vingtaine  de  pirogues  pour  faciliter  la  descente  de  son 
convoi. 

La  mission  Siiliarienne  avait  à  ce  moment  accompli  en  entier  son 
programme  :  «  Sahara,  Soudan,  Tchad  et  Chari  ».  Son  rôle  'était 
terminé.  Son  escorte  jointe  à  celle  de  la  mission  de  l'Afrique  centrale 
restait  désormais  à  la  disposition  du  commissaire  du  gouvernement, 
M.  Gentil,  pour  les  opérations  de  guerre  qu'il  jugerait  nécessaire  de 
faire. 

Je  me  mis  en  route  le  soir  même,  avec  les  pirogues  escortées  par 
30  hommes.  Ce  n'est  que  le  11  Avril  que  je  rencontrai  M.  Gentil  à 
Mandjafa.  Cette  rencontre  nous  pénétra  tous  deux  d'une  bien  vive  et 
bien  naturelle  émotion.  Rien  ne  pouvait  être  plus  impressionnant 
qu'une  semblable  situation  :  Gentil  s' avançant  dans  un  pays  qui  est  le 
sien,  qu'il  a  découvert  et  fait  connaître  au  monde,  voyant  tout  à  coup 
apparaître  un  autre  homme  de  sa  nation,  parti  de  la  Méditerranée  et 
qui  vient  prendre  sa  main  sur  le  Chari  :  c'était  la  soudure  définitive  du 
dernier  anneau  de  la  chaîne  française  s'étendant  maintenant  à  travers 
tout  le  continent  africain.  Mon  mandat  était  terminé. 

M.  Gentil  mit  généreusement  à  ma  disposition  six  miliciens  d'escorte, 
deux  pirogues,  des  pagayeurs,  des  vivres  et  un  guide,  ami  particulier 
du  sultan  Gaourang,  et  qui  en  1898  avait  fait  le  voyage  de  Paris.  Le 
14  Avril  je  continuai^à  remonter  le  fleuve  tandis  que  la  mission  Gentil 
descendait  joindre  Koussri. 

Pendant  trois  mois  et  demi  je  restai  sans  aucune  nouvelle  de  l'ar- 
rière. Ce  fut  seulement  à  Brazzaville,  le  21  Juillet,  que  j'eus  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  du  commandant  Lamy,  et  ce  fut  seulement  en 
France  que  j'eus  connaissance  des  combats  qui  avaient  amené  la 
complète  déroute  de  Rabah  et  qui  furent  si  brillamment  conduits  par 
le  capitaine  Reibell  devenu  commandant  des  troupes  sur  le  Chari 
après  la  mort  du  commandant  Lamy. 

Notre  navigation  tant  sur  le  Chari  que  sur  le  Gribingui  dura  cin- 
quante-six jours.  J'avais  avec  moi  Villatte  et  les  quatre  Chambaas  de 
Ouargla  qui  nous  avaient  si  fidèlement  servis  depuis  l'Algérie.  Cette 
période  de  navigation  fut  monotone.  Chaque  soir,  nous  campions  sur 
un  banc  de  sable  ,  précaution  qui   n'empêchait    pourtant    pas    nos 
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pagayeurs  de  déserter  de  temps  en  temps  :  il  fallait  alors  s'en  pro- 
curer de  nouveaux  dans  les  villages  situés  an  bord  de  la  rivière,  et  ce 
recrutement  était  toujours  laborieux.  Nous  étions  dans  la  saison  des 
basses  eaux,  et  parfois  le  peu  d'épaisseur  de  la  couche  liquide  nous 
forçait  à  des  traînages  plus  ou  moins  longs.  Notre  allure  était  très 
lente  et  permettait  à  nos  Chambaas  de  descendre  à  terre,  de  chasser, 
de  nous  rejoindre  et  même  de  nous  dépasser.  Chaque  jour  nous  avions 
ainsi  deux  ou  trois  antilopes  et  nous  ne  manquions  pas  de  viande,  car 
le  gibier  pullule  le  long  du  Chari,  et  les  hautes  herbes  étant  partout 
incendiées  à  cette  époque  de  l'année,  les  animaux  sont  très  faciles  à 
voir  et  à  atteindre. 

Nous  entrâmes  dans  la  saison  des  pluies.  Les  tornades  vinrent  nous 
rendre  de  fréquentes  visites,  soulevant  en  grosses  vagues  les  eaux  du 
fleuve  et  nous  forçant  à  cherclier  un  refuge  le  long  des  berges.  C'est 
dans  ces  occasions  que  l'on  pouvait  voir  le  spectacle  suivant  :  aussitôt 
les  pirogues  accostées  à  la  berge  pendant  la  pluie,  tous  les  pagayeurs 
se  jettent  à  l'eau  jusqu'au  cou,  se  mettent  sur  la  tête  une  calebasse  à 
l'envers  et  se  maintiennent  philosophiquement  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
l'orage.  La  raison  en  est  fort  simple  :  la  température  des  eaux  de  la 
rivière  est  d'environ  30  degrés,  celle  de  la  pluie  n'est  que  de 24  degrés: 
les  indigènes  s'immergent  pour  ne  pas  grelotter. 

Je  ne  parlerai  ni  des  hippopotames,  ni  des  crocodiles,  ni  des  anti- 
lopes qui  sont  innombrables.  Le  lion  est  très  fréquent,  on  l'enlend 
toutes  les  nuits.  Les  rhinocéros  abondent  j!  quant  aux  éléphants,  cer- 
tains cantons  en  sont  peuplés.  Une  nuit,  campés  dans  une  île  de  sable, 
nous  avions  une  bande  de  ces  grands  animaux  à  deux  ou  trois  cents 
mètres  du  camp.  Ils  sont  restés  là  plus  de  deux  heures,  soufflaut,  ron- 
flant, pataugeant  dans  l'eau,  s'aspergeant  à  qui  mieux  mieux,  pendant 
qu'une  troupe  d'hippopotames  grognait  à  quelques  pas  de  nous,  expri- 
mant bruyamment  leur  fureur  de  nous  voir  occuper  le  lieu  habituel  de 
leurs  ébats.  Nous  avions  autour  de  nous  quelques  maigres  feux  de 
campement  dont  le  faible  éclat  ne  paraissait  pas  troubler  la  quiétude 
de  ces  nocturnes  visiteurs,  qu'une  nuit  profonde  nous  empêchait  au 
reste  de  distinguer. 

Sur  les  rives  du  Chari  s'élevaient,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  de 
grands  et  beaux  villages.  Tous  ont  été  détruits  par  Rabah.  Leur  popu- 
lation, baguirmienne  pour  certains,  bornouanne  pour  les  autres,  du 
moins  dans  le  bas  et  moyen  Chari,  s'est  en  partie  dispersée  dans  la 
brousse.  Ceux  des  habitants  restés  en  contact  avec  le  fleuve   ont 
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construit  des  villages  de  paillettes  soit  sur  les  rives,  soit  sur  les  bancs 
de  sable  ;  villages  éphémères  puisqu'ils  sont  destinés  à  disparaître  à 
l'époque  des  hautes  eaux. 

Même  à  l'époque  des  basses  eaux,  le  Ghari  est  une  belle  rivière,  au 
lit  fort  large  ;  aux  hautes  eaux  c'est  un  fleuve  majestueux,  atteignant 
en  certains  points  6  à  8  kilomètres  de  largeur  et  qui  s'épanche  dans 
les  plaines  en  bordure  où  se  forment  d'innombrables  marigots,  lacs  ou 
étangs  temporaires.  Un  seul  poste,  du  moins  à  cette  époque,  avait  été 
créé  sur  cette  rivière,  celui  de  Tounia,  nommé  fort  Archambaulf. 

Lorsqu'on  abandonne  le  Chari  pour  remonter  son  affluent  le  Gri- 
bingui,  la  scène  change.  Cette  rivière  est  beaucoup  plus  étroite  et 
n'excède  pas  60  mètres  à  son  embouchure  pour  arriver  à  une  vingtaine 
de  mètres  seulement  à  hauteur  du  poste  de  Gribingui.  Son  cours  est 
composé  de  plusieurs  biefs  créés  par  une  succession  de  rapides  qui 
régularisent  son  débit. 

Ces  rapides  sont  actuellement  recouverts  de  très  peu  d'eau  et  nous 
forcent  à  quelques  traînages  parfois  pénibles  :  mais  aux  hautes  eaux 
ils  disparaissent  pour  faire  place  à  de  violents  remous. 

La  brousse  qui  borde  la  rivière  est  gaie,  animée  par  une  infinité 
d'oiseaux  et  de  singes,  pendant  que  le  sous-bois  recèle  un  très  grand 
nombre  de  fauves.  Des  berges  rocheuses  à  pic,  des  coudes  brusques  et 
fréquents  couronnés  de  forêts  donnent  au  paysage  des  aspects  variés. 

La  rivière  est  littéralement  semée  de  pièges  à  poissons  qui  sont 
parfois  fort  encombrants  en  ce  sens  qu'il  leur  arrive  d'obstruer  tout  le 
courant.  Les  indigènes  choisissent  en  effet  de  grands  et  beaux  arbres  de 
bordure,  les  abattent  en  travers  et  barrent  ainsi  la  rivière  :  il  ne  leur 
reste  plus  qu'à  faire  des  trouées  dans  les  branches  submergées  et  à 
poser  en  face  de  grandes  nasses.  Ces  nasses  sont  l'objet  de  la  convoi- 
tise de  mes  pagayeurs  :  il  me  faut  à  chaque  instant  intervenir  pour  les 
empêcher  d'aller  en  vider  le  contenu. 

Dans  la  partie  supérieure  du  Gribingui,  ou  rencontre  quelques  ponts 
suspendus  du  plus  pittoresque  effet.  Les  indigènes  réunissent  deux 
grands  arbres  des  berges  par  des  lianes  longues  et  robustes,  relient 
ces  lianes  entre  elles  par  d'autres,  tissant  ainsi  une  sorte  de  grossier 
filet  en  forme  de  V  qui  sert  à  la  fois  de  pont  et  de  parapet. 

Au  poste  de  Gribingui  nous  abandonnons  les  pirogues  pour  prendre 
la  route  do  terre  sur  un  espace  do  plus  de  300  kilomètres.  J'étais 
monté  à  bœufs  et  les  bagages  transportés  par  des  porteurs.  Là  nous 
étions  en  saison    des  pluies,  les   graminées  étaient  vertes  et  très 
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élevées,  el,  dans  celte  région,  à  pareille  époque,  on  peut  dire  que  l'on 
ne  sèche  jamais. 

Un  voyage  sans  incidents  nous  conduisit  au  poste  de  la  Kémo,  «  fort 
de  Possel  »,  sur  l'Oubangui.  De  ce  point  des  pirogues,  puis  des  vapeurs 
nous  firent  atteindre  Brazzaville.  De  Brazzaville  un  court  et  facile 
voyage  nous  conduisait  à  Matadi.  Nous  n'attendions  plus  qu'un  vapeur 
pour  la  France,  ma  traversée  de  l'Afrique  était  définitivement  terminée. 

Nous  avons  subi  bien  des  épreuves  ;  mais  l'image  et  le  souvenir  de 
la  France  lointaine,  nous  montrant  du  doigt  l'espace  à  parcourir,  l'ar- 
dent désir  de  la  réussite,  le  sentiment  du  devoir  maintenaient  dans  le 
cœur  de  tous  une  ardeur,  une  confiance  et  une  énergie  qui  jamais  ne 
se  sont  démenties.  C'est  là  ce  qui  a  permis  à  la  mission  saharienne  de 
parcourir  souff'rante,  lassée,  blessée  mais  calme  et  jamais  abattue,  cette 
parlie  redoutable  cl  inviolée  du  continent  mystérieux  :  c'est  là  ce  qui 
lui  a  donné  la  joie  de  promener  pacifiquement  le  pavillon  de  son  pays 
de  l'Algérie  au  Soudan  et  du  lac  Tchad  au  Congo. 

C'est  avec  la  satisfaclion  du  devoir  accompli  el  dans  tous  les  détails 
énumérés  par  le  mandat  qui  m'avait  été  confié  au  départ,  que  je  suis 
venu  ici  vous  rendre  compte  de  notre  traversée  du  continent  noir, 
regrettant  de  ne  pas  être  suivi  de  mes  compagnons  qui,  tous,  ont  fait 
plus  que  leur  devoir;  déplorant  la  mort  du  commandant  Lamy,  dont 
rindomptable  énergie  a  tant  contribué  au  succès  de  l'entreprise. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 
EN    1901. 


EXCURSION  A  SECLÎN.  —HOSPICE  CIVIL  &  ÉGLISE 

VISITE    DU    RÉSERVOIR    DE     L'ARBRISSEAU 
18   Avril    1901. 

Organisateurs  :  MM.  le  D''  Vermersch  et  Decramer. 


«  Homo  snm  et  hv.mani  niJiil  a  me  alien-im piito.  »  Celt^  pensée  de  Térence 
no  is  revient  à  l'esprit  et  la  percdiant,  nous  n'I  éàtc  ns  pas  à  écrire  que  rien 
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de  ce  qui  intéresse  les  Membres  de  la  Société  de  Géog;raphie  ne  doit  leur  être 
•étranger  dans  notre  rég-ion. 

Que  l'on  glane  dans  le  domaine  de  l'industrie,  de  l'arclicologie  ou  de  l'his- 
toire, les  champs  d'investigation  restent  fertiles  et  sont  loin  d'être  taris.  Le 
soc  de  nos  recherches  remue  les  vieux  souvenirs  et  découvre  toujours  du 
nouveau. 

Les  directeurs  d'excursions,  infatigables  chercheurs,  ont  encore  d'amples 
iïioissons  en  perspective. .  .  .,  tel,  par  exemple,  le  vojage  à  Seclin  qui  figure 
parmi  les  premiers  du  programme  de  cette  année. 

Mais  qu'j  a-t-il  de  remarquable  et  de  curieux  à  Seclin,  nous  dira-t-on  ? 
C'est  une  petite  ville,  morne,  triste,  aux  mœurs  champêtres.  L'herbe  y  pousse 
dans  les  rues  désertes  ;  nous  avons  traversé  bien  souvent  cette  modeste  cité 
pour  nous  rendre  au  riant  bois  de  Phalempin  et  rien  de  particulier  n'a  frappé 
nos  regards. 

Eh  bien  !  mes  chers  collègues,  détrompez-vous.  Seclin  possède  deux  monu- 
ments dignes  d'attirer  les  géographes,  l'Hospice  civil  et  l'Église  ;  et  c'est 
dans  le  but  de  les  visiter,  que  quelques  Membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  —  parmi  lesquels,  M.  Raymond  Théry,  notre  sympathique  Secré- 
taire-Général adjoint  —  se  trouvent  réunis  au  siège  de  la  Société,  le  jeudi 
18  Avril. 

A  1  heure  et  demie  nous  nous  installons  dans  un  grand  et  confortable 
break  mis  ù  notre  disposition.  On  donne  le  signal  du  départ.  Nous  nous  met- 
tons en  route  avec  une  certaine  appréliension,  car  un  ciel  orageux  nous 
raenace.  Nos  craintes  se  dissipent  vivement  comme  les  gros  nuages  qui  les 
ont  fait  naître  et  un  radieux  soleil  printanier,  attendu  depuis  si  longtemps, 
nous  jette  ses  premiers  rayons  et  ses  premiers  sourires.  Nous  éprouvons  tout 
le  charme  du  renouveau  et  la  route  uniforme  que  nous  parcourons  semble 
bien  jolie  et  bien  courte  par  cette  claire  journée  d'Avril. 

Mais  nous  voici  déjà  au  but  de  notre  petit  voyage.  La  voiture  s'arrête 
devant  une  superbe  grille  entourant  un  immense  parc  ;  et  au  fond  se  détache 
un  édifice  dont  l'architecture  offre  à  l'œil  un  aspect  tout  particulier  :  c'est 
l'Hospice  civil  de  Seclin,  l'objectif  de  notre  excursion  et  le  terme  de  notre 
promenade. 

A  peine  avons-nous  mis  pied  à  terre  que  nous  sommes  reçus  par  un  aimable 
groupe  composé  de  M.  Desmezières,  maire  de  Seclin,  M.  Marcel  Delaune, 
Député,  MM.  Desurmont,  Ed.  Huin,  Mollet,  Administrateurs  de  l'Hospice,  et 
M.  l'abbé  Pruvost,  Aumônier  de  l'établissement.  Ces  Messieurs  nous  font  un 
accueil  très  bienveillant  et  nous  conduisent  à  travers  les  allées  du  parc  pour 
nous  amener  au  pied  d'une  statue  qui  semble  protéger  l'entrée  de  cette  pai- 
sible retraite.  C'est  la  fondatrice  de  l'hôpital,  Marguerite  de  Flandre,  fille  de 
Baudouin  IX,  empereur  de  Constanlinople  ;  el'e  samble  revivre  au  milieu  des 
pauvres  et  des  malades  qu'elle  a  tant  aim's  ;  et,  de  fait,  les  «  vieux  '•>  de 
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l'Hospice,  à  la  belle  saison,  se  servent  volontiers  de  son  piédestal  pour  y  tenir 
conciliabule  et  fumer  placidement  leur  pipe  en  terre. 

Dans  les  premières  pages  de  ce  compte  rendu,  il  est  de  notre  devoir  de 
remercier  notre  ancien  professeur  de  sixième,  M.  l'abbé  Pruvost,  l'Aumônier 
érudit  de  cet  intéressant  établissement.  En  son  aimable  compagnie  et  sous  sa 
savante  égide,  nous  allons  voir  en  détail  cette  perle  archéologique.  Ses  expli- 
cations ont  rendu  facile  la  tâche  du  rapporteur  et  les  remerciements  qui  nous 
ont  été  exprimés  par  nos  collègues  à  la  fin  de  cette  belle  journée,  nous  les 
renvoyons  de  tout  cœur  à  M.  Pruvost  ;  car,  lui  seul,  a  été  l'âme  de  cette 
excursion  scientifique. 

Nous  connaissons  assez  notre  excellent  ami  pour  ne  pas  craindre  d'effarou- 
cher sa  modestie  en  traçant  ces  lignes  ;  comme  son  savoir,  elle  est  à  toute 
épreuve. 

Hospice  de  Seclin.  —  Passons  donc  et.  . .  admirons  la  façade  principale 
de  ce  monument,  stjle  Renaissance  flamande,  longue  de  60  mètres  et  flan- 
quée de  deux  ailes  conslruiles  à  des  époques  différentes.,  aux  extrémités 
desquelles  s'élèvent  harmonieusement  deux  tourelles.  Le  portail  est  en  bois 
sculpté,  décoré  de  l'aigle  impérial,  datant  de  1856;  c'est  par  la  porte  de 
l'aile  droite  que  nous  pénétrons  dans  l'établissement,  dont  la  cour  intérieure, 
qui  rappelle  celle  de  la  Bourse  de  Lille,  est  peut-être  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  ce  monument.  M.  Pruvost  s'arrête  longuement  à  la  description  de 
cette  galerie  carrée ,  encadrée  de  neuf  arcades  supportées  par  des  colonnes 
d'ordre  dorique.. 

Nous  suivons  toujours  notre  lettré  cicérone,  et  cette  fois  nous  allons  assister, 
dans  la  salle  du  conseil  d'administration,  à  la  conférence  qu'il  avait  préparée 
pour  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie.  La  Commission  administra- 
tive, présente,  fait  les  honneurs  de  la  séance.  La  causerie  historique  que  nous 
écoutons  avec  un  vif  intérêt  sert  utilement  de  préparation  aux  visites  de 
l'Hospice  et  de  la  Collégiale  sur  lesquels  se  concentre  toute  Thistoire  de  la 
petite  et  vieille  cité  de  Seclin  ;  essayons  de  la  résumer  le  plus  fidèlement 
possible. 

Le  premier  document  historique  où  se  trouve  inscrit  le  nom  de  Seclin  est 
du  VIP'  siècle  environ.  Ce  document,  c'est  la  vie  de  saint  Eloi  écrite  par  son 
contemporain  et  ami,  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen.  Il  en  parle  à  l'occasion 
de  la  découverte  du  tombeau  de  saint  Piat  «  au  bourg  de  Seclin  dans  le 
territoire  du  Mélantois.  »  Le  martjre  de  saint  Piat  en  287  fait  remonter  à 
cette  date  l'existence  du  bourg  de  Seclin  ;  quelques  étjmologistes  pensent 
que  c'est  à  ce  tombeau  ou  plutôt  au  sanctuaire  élevé  à  cet  endroit  que  Seclin 
doit  son  nom,-  SacelUnum,  petite  église. 

Quand  saint  Eloi,  le  grand  orfèvre,  eut  découvert  ce  tombeau,  il  fit  de  ses 
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propres  mains  une  riclie  châsse  pour  y  renfermer  le  corps  du  glorieux  marlyr 
et,  par  ses  soins,  une  grande  et  belle  église  fut  érigée  au-dessus  du  cénotaphe. 

Telle  est  l'origine  de  la  Collégiale  et  du  Chapitre  de  Seclin,  sans  aucun 
doute  le  plus  ancien  établissement  de  ce  genre  de  toute  la  Gaule  Belgique. 

Jusqu'au  TX®  siècle,  Seclin  vit  et  grandit  à  l'ombre  de  sa  Collégiale  ;  et 
même  jusqu'au  XIIF  siècle  rien  d'important  à  signaler.  Si  une  ville  forte  est 
une  protection  et  une  défense  pour  les  contrées  environnantes,  elle  devient 
fréquemment  aussi  une  cause  de  ruine  et  de  désastre.  Seclin  l'a  plus  d'une 
fois  éprouvé  et  Lille  attira  souvent  les  armées  ennemies  autour  de  ses  rem- 
parts ;  chaque  siège  qu'elle  eut  à  soutenir  fut  une  calamité  pour  tout  le  pajs. 

Ainsi  en  1213,  le  bourg  de  Seclin  est  ruiné  et  pillé  par  l'armée  de  Phi- 
lippe-Auguste et  l'année  suivante,  époque  de  la  bataille  de  Bouvines,  si 
désastreuse  pour  la  Flandre,  il  fut  brûlé. 

En  1297  et  en  1304,  nouveau  pillage  par  les  troupes  de  Philippe-le-Bel. 
Guillaume  II,  comte  de  Hainaut,  allié  des  Anglais  assiégeant  Tournai,  ravage 
la  contrée  et  incendie  de  nouveau  Seclin  en  1340.  Cette  petite  ville  subit 
encore  de  pareils  désastres  jusqu'à  la  réunion  de  la  Flandre  à  la  France  par 
Louis  XIV  en  1667. 

A  l'époque  des  premiers  malheurs  de  Seclin,  Jeanne  de  Constantinople  et 
sa  sœur,  Marguerite  de  Flandre,  aident  puissamment  la  ville  à  les  réparer, 
et  en  1246  la  comtesse  Marguerite  fonde  l'hôpital  qui,  depuis  près  de  sept 
siècles,  abrite  tant  d'infortunes  et  soulage  tant  de  souffrances. 

Seclin  possédait  déjà  un  hôpital  fondé  et  entretenu  par  les  chanoines  de 
St-Piat.  Cet  hôpital  était  desservi  par  les  sœurs  de  St- Augustin  ;  c'est  à  elles 
aussi  que  Marguerite  confia  la  nouvelle  maison. 

M.  Pruvost  retrace  ensuite  l'histoire  de  l'hôpital,  de  ce  lieu  de  la  souf- 
france, dont  les  salles  ont  donné  asile  aux  malades  et  aux  blessés  des  guerres 
qui  à  cette  époque  ont  agité  la  Flandre.  Il  rappelle  un  souvenir  du  XIX*^  s.  : 
on  sait  que  parmi  les  dures  conditions  du  traité  de  1815,  la  France  devait 
entretenir  de  nombreuses  garnisons  étrangères  sur  tout  son  territoire.  Notre 
pays  échut  aux  Saxons  et  pendant  trois  années  consécutives,  Thôpital  de 
Seclin  a  soigné  de  nombreux  malades  de  cette  nation.  En  souvenir  du  passage 
de  ses  sujets  et  des  soins  dévoués  dont  ils  furent  l'objet  dans  cette  maison,  le 
roi  de  Saxe  offrit  à  la  Prieure  sœur  Benoîte  Tedrel  une  bague  de  diamants 
qui  se  trouve  encore  dans  la  communauté,  ainsi  que  la  correspondance  au 
sujet  de  ce  rojal  présent. 

Le  conférencier  dit  un  mot  de  la  terrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  du 
3  Septembre  1871.  72  blessés  sont  apportés  dans  les  salles  et  25  y  trouvent 
la  mort. 

Il  se  plaît  à  remettre  en  mémoire  les  noms  de  deux  personnes  qui  se  sont 
courageusement  dépensées  pour  le  sou'agemtnt  de  ces  viv',tiraes,  M.  le  Doc- 
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leur  Couvreur,  médecin  de  l'hôpital  et  Membre  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  et  M.  Delahaje,  pharmacien  à  Seclin,  notre  vieil  ami. 

En  terminant,  il  rend  un  juste  hommage  au  dévouement  obscur  des  sœurs 
de  St-Auguslin,  les  fidèles  servantes  des  pauvres,  admirablement  secondées 
par  des  administrateurs  actifs  et  intelligents  ayant  à  cœur  d'accroître  la  pros- 
périté de  cet  établissement  de  bienfaisance  et  le  bien-être  des  hospitalisés. 

M.  l'aumônier  est  chaleureusement  applaudi. 

Pendant  qu'il  fait  défiler  sous  nos  yeux  les  archives  de  l'Hospice  classées 
par  M.  Finot,  et  les  pièces  authentiques  remontant  aux  premières  années  do 
la  fondation,  M.  Bernard,  le  sympathique  économe  de  l'Hospice  de  Seclin, 
s'acquitte  excellemment  de  ses  fonctions  en  faisant  circuler  des  coupes  de 
Champagne,  ce  qui  permet  à  l'un  des  directeurs  de  l'excursion  de  remercier 
M.  le  Maire  pour  sa  cordiale  réception  et  M.  Pruvost  pour  sa  substantielle 
causerie. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  la  chapelle  qui  a  été  habilement  restaurée 
et  décorée  avec  goût  il  y  a  quelques  années.  Le  chœur  avec  le  sanctuaire  date 
du  XVr  siècle  ;  le  clocher  qui  le  surmonte  renferme  une  cloche  au  millésime 
de  1554.  Les  stalles  et  la  chaire  de  vérité  sont  en  chêne  artistiquement 
sculpté.  Une  inscription  latine  au-dessus  de  la  tribune  de  l'orgue  rappelle 
que  la  chapelle  a  été  consacrée  et  1635  par  Maximilien  de  Gand,  évéque  de 
Tournai. 

En  sortant  de  la  chapelle,  M.  Pruvost  nous  fait  observer  une  aile  de  bâti- 
ment appelée  la  basse-cour,  unique  vestige  de  l'ancienne  ferme  démolie  il  y 
a  environ  un  demi-siècle  ;  sur  le  pignon  se  détache  une  pierre  sculptée  for- 
mant cartouche  et  portant  ces  mots  :  «  De  CaMpIs  CIbVs.  »  Il  parait  inté- 
ressant de  signaler  que  cette  inscription  forme  le  chronogramme  de  1707. 

A  l'extrémité  de  ce  bâtiment  se  trouve  une  autre  tour  isolée  avec  poterne 
et  pont-levis,  ainsi  qu'un  portail  guicheté  sur  lequel  on  lit  la  date  de  1731  ; 
c'était  autrefois  l'entrée  de  l'Hospice. 

Ici  s'achève  la  visite  de  cet  intéressant  monument.  Nous  adressons  une 
dernière  fois  nos  sincères  remercîments  à  M.  Desmazières,  Maire  de  Seclin 
et  à  tous  les  membres  de  l'Administration  ;  et  nous  remontons  en  voiture  pour 
la  visite  non  moins  intéressante  de  l'Église. 

Décidément  M.  l'Aumônier  ne  prétend  plus  se  séparer  de  nous  ;  il  s'attache 
à  nos  personnes  et  pousse  la  condescendance  à  nous  servir  encore  de  mentor 
pour  la  deuxième  partie  de  notre  excursion.  M.  le  Doyen  qui  nous  attend 
fait  les  honneurs  de  son  église,  mais  l'infatigable  M.  Pruvost  continue  son 
cours...  d'architecture.  Il  possède  vraiment  l'étoiTe  d'un  excellent  directeur 
d'excursion  ;  efforçons-nous  de  marcher  sur  ses  traces. 

Eglise  de  Seclin.  —  L'église  de  Seclin  date  du  XVI*  siècle,  comme 
l'indique  la  date  de  1531  formée  par  des  ancres  de  fer  p'acées  près  de  l'abat- 
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son.  Au-dessus  du  portail  s'ouvre  une  immense  fenêtre  ogivale  à  plusieurs 
compartiments  ;  pas  de  flèche,  mais  une  tour  massive. 

La  nef  est  remarquable  par  son  élévation  et  sa  hardiesse  ;  le  transept  a  été 
reconstruit  au  XIV  siècle  à  la  suite  de  l'incendie  par  les  troupes  de  Philippe- 
le-Bel.  Le  chœur  d'architecture  gothique  a  été  remplacé  au  XVIII"  siècle  par 
le  stvle  grec,  alors  en  vogue.  L'autel  est  de  1763  ;  il  possède  une  belle  volute 
en  marbre. 

La  chapelle  de  St-Piat  frappe  les  regards  des  visiteurs  ;  une  splendide 
verrière  dont  les  médaillons  représentent  les  principaux  faits  de  la  vie  du 
saint  complète  la  décoration  de  cette  petite  chapelle. 

Après  avoir  admiré  la  châsse  qui  renferme  les  reliques  de  saint  Piat,  nous 
doscandons  dans  la  crjpte  où  repose  son  sarcophage.  Elle  a  une  longueur  de 
11  mètres  environ,  une  largeur  de  2  m.  40  et  une  hauteur  de  2  mètres  ;  c'est 
un  minuscule  diminutif  de  celle  de  la  cathédrale  de  Canterburj  que  nous 
avons  visitée  il  j  a  quelques  années  et  qui  est  certes  la  plus  vaste  et  la  plus 
intéressante  des  crjptes  connues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  crjpte  de  l'église  de  Seclin  a  son  cachet  d'archéo- 
logie. Le  tombeau  seul  est  de  l'époque  gallo-romaine  ;  il  fut  enfoui  assez  pro- 
fondément pour  le  sauver  de  toute  violation  ;  voilà  pourquoi  saint  Eloi  ne  le 
découvrit  au  VIP  siècle  qu'après  un  long  labeur,  tout  vestige  ayant  disparu. 
Parmi  les  quatre  colonnettes ,  une  seule  est  de  l'époque  mérovingienne 
(Yir'  siècle)  et  elle  a  dû,  avec  les  trois  autres  disparues,  servir  de  support  à 
une  pierre  tombale  ;  quant  au  couvercle,  il  est  du  XIF  siècle,  ainsi  qu'une 
colonne  qui  le  soutient.  C'est  une  dalle  en  calcaire  bleu  de  Tournai,  sur 
laquelle  est  gravée  l'image  de  saint  Piat,  tenant  le  sommet  de  son  crâne  entre 
ses  mains. 

Près  du  sarcophage  existe  un  puits  dont  l'orifice  est  garni  d'une  solide 
margelle.  Les  pèlerins^,  chaque  année,  ne  manquent  pas  d'j  venir  puiser  l'eau 
qu'ils  font  boire  à  leurs  malades. 

Nous  sortons  de  la  crjpte  froide  et  sombre  et  nous  retrouvons  la  lumière 
des  derniers  rajons  du  soleil  couchant. 

Les  excursionnistes  remercient  M.  le  Dojen  et  quittent  à  regret  M.  Pru- 
vost,  qui  vient  de  leur  faire  une  véritable  leçon  d'histoire  dont  ils  garderont 
le  meilleur  souvenir. 

Nous  escaladons  le  break  et  nous  suivons  une  autre  route,  dont  la  solitude 
et  le  calme  ne  font  guère  diversion  avec  la  première  ;  mais  le  tardif  printemps 
j  tisse  lentement  sa  jeune  et  fraîche  parure  et  la  vue  s'j  repose  agréablement. 

Une  journée  d'excursion  est,  pour  les  Membres  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, toujours  une  journée  bien  remplie  et  rien  n'échappe  à  leur  perspicacité, 
(^'est  ainsi  qu'au  retour  ils  font  une  courte  exploration  au  Réservoir  de 
l'Arbrisseau.  M.  Masson,  Directeur  de  la  Voirie,  a  bien  voulu  lui-même  se 
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déranger  pour  fournir  quelques  explications.   Qu'il  reçoive  ici  nos  remer- 
cîments. 

Réservoir  de  l'Arbrisseau.  —  «  L'emplacement  choisi  pour  le  réser- 
voir supérieur,  dit  de  l'Arbrisseau,  présente  trois  grands  avantages  : 

«  1°  Il  est  situé  sur  la  ligne  la  plus  directe  entre  le  réservoir  inférieur  et 
l'entrée  en  ville  de  la  conduite  mère  de  distribution  ; 

»  2"  Il  a  une  bonne  assiette  par  suite  de  la  nature  du  terrain  à  l'altitude 
adoptée  pour  son  radier  ; 

»  3"  Il  est  relié  à  la  ville  par  le  chemin  des  Postes. 

»  Le  radier  de  l'ouvrage  est  établi  à  la  cote  45  mètres  et  comme  la  hauteur 
d'eau  peut  aller  jusqu'à  5  mètres,  le  déversoir  de  superficie  étant  établi  à  la 
cote  50,  l'altitude  moyenne  du  niveau  d'eau  est  47  m.  50. 

»  D'autre  part,  le  niveau  mojen  du  sol  de  la  ville  étant  de  22  mètres,  la 
pression  moyenne  atteint  25  m.  50,  suffisante  donc  pour  que  la  distribution 
atteigne  les  points  les  plus  élevés  de  la  ville. 

->>  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  compartiments  susceptibles  d'être  isolés  à 
volonté  ;  chacun  d'eux  a  une  longueur  de  39  m.  50  et  une  largeur  de 
33  m.  75  ;  la  capacité  totale  est  de  22.500  ""3.  Le  renoblai  met  l'ouvrage  à 
l'abri  des  variations  de  température  ;  il  est  gazonné,  ainsi  que  le  talus,  pour 
maintenir  la  fraîcheur  en  été. 

:^>  Le  jeu  des  pompes  ayant  pour  effet  de  faire  perdre  à  Teau  une  partie  de 
son  aération,  on  a  eu  soin  de  faire  monter  les  tuyaux  de  refoulement  jusqu'au 
niveau  supérieur  de  l'eau,  malgré  le  surcroît  de  travail  que  cette  disposition 
impose  aux  machines  élévatoires.  Une  plaque  en  fonte  est  placée  sur  le  radier 
de  chaque  compartiment  pour  prémunir  ce  dernier  contre  les  dégradations 
causées  par  les  nappes  déversantes,  au  moment  de  la  remise  de  l'eau  dans  un 
compartiment  vidé  pour  une  cause  quelconque. 

»  Deux  galeries  sont  ménagées  :  la  première  pour  la  manœuvre  des  vannes 
des  conduites  de  refoulement  destinées  à  régler  à  volonté  l'arrivée  des  eaux 
dans  l'un  ou  l'autre  compartiment  ;  la  deuxième  pour  la  manœuvre  des  vannes 
des  conduites  de  distribution  dirigées  vers  la  ville. 

»  C'est  par  cette  seconde  galerie  que  l'on  accède  à  chacun  des  compartiments 
du  réservoir.  A  cet  effet,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  un  escalier  s'élève  en 
pénétrant  dans  l'épaisseur  du  mur  séparatif  des  deux  compartiments  pour 
aboutir  sur  un  palier  à  20  centimètres  au-dessus  du  niveau  d'eau  maximum. 
Au  delà  on  descend  dans  chaque  compartiment  au  moyen  d'un  escalier  en 
fonte. 

»  A  l'entrée  de  cette  galerie  il  existe  un  vestibule  dans  lequel  sont  placés  les 
llotleurs  servant  à  transmettre  par  le  fil  téléphonique  les  niveaux  au  bureau 
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du  Directeur  à  la  Mairie,  où  ils  sont  enregistrés   au   mojen  des  appareils 
Parenthou.   » 

Notre  visite  terminée,  nous  allons  prendre  cong-é  de  M.  Masson,  quand  les 
fillettes  du  gardien  du  Réservoir  viennent  offrir  aux  Dames  quelques  bouquets 
de  violettes  qu'elles  acceptent  avec  plaisir. 

Nous  emportons  ainsi  un  gracieux  souvenir  de  notre  excursion,  modeste, 
•comme  ces  premières  fleurs  du  printemps,  mais  instructive  et  recelant  un 
véritable  intérêt. 

Docteur  Albert   Vermersch, 

Membre  du  Comité  d'Études. 

Lille,  le  24  Avril  1901. 


CONGRES  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE     • 
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SOIXANTE-HUITIÈME  SESSION.  —  1901 

AOEH    (  Lot-et-CiaiMmiie  )    et    AUIH    (Gers). 

Du  11  au  18  Juin  1901. 

Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  que  la  soixante-huitième  session 
du  Congres  Archéologique  de  France,  dirigé  par  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, s'ouvrira  cette  année,  à  Agen,  le  Mardi  11  Juin,  à  deux  heures. 

Nous  espérons.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  prendre  part  aux  travaux 
du  Congrès,  et  nous  venons  vous  prier  de  nous  envoyer  votre  adhésion. 

Chaque  souscripteur  reçoit  un  volume  renfermant  le  compte  rendu  des 
séances  et  des  excursions,  accompagné  de  planches  et  de  mémoires  inédits. 

Les  noms  des  souscripteurs  sont  imprimés  en  tête  du  volume. 

La  souscription  est  de  10  francs. 
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Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  notre  considération  la  plus 
distinguée. 

Les  memlres  du  lureau  de  la  Socie'té  française  d'Archéologie  : 

EuG.  LEFÈVRE-PONTALIS,  Emile  TRAVERS, 

Directeur  de  la  Société ,  Directeur-adjoint  et  Trésorier 

Président  du  Congrès.  de  la  Société. 

P.  DE  LONGUEMARE,  Raymond  CHEVALLIER, 

Secrétaires-Généraux  de  la  Société. 

Le  Trésorier  dtt  Congrès  : 

Charles  RATIER, 

Trésorier  de  la  Société  des  Sciences, 

Lettres  et  Arts  d'Agen. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Charles  Ratier,  Trésorier  du 
Congrès,  boulevard  de  la  Liberté,  à  Agen  (Lot-et-Garonne).  Les  membres  du 
Congrès  sont  instamment  priés  d'indiquer  à  quelles  excursions  ils  désirent 
prendre  part. 

Les  membres  de  la  Société  française  d'Archéologie  sont  souscripteurs  de 
droit,  et  n'ont,  en  conséquence,  aucune  cotisation  nouvelle  à  verser.  —  Cepen- 
dant, ceux  qui  ont  l'intention  de  se  rendre  au  Congrès  sont  priés  d'en  donner 
avis  à  M.  Charles  Ratier,  Trésorier  du  Congrès,  boulevard  de  la  Liberté,  à 
Agen,  avant  le  15  mai,  afin  qu'il  soit  possible  de  leur  faire  connaître,  en 
temps  utile,  les  réductions  accordées  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer. 


CONGRÈS  GÉOLOGIQUE  INTERNATIONAL 

8^  Sc!i»i§>iou   1900. 

Paris,   le  30  Mars  1901. 
Monsieur, 

Le  Congrès  Géologique  international,  dans  sa  séance  générale  du  25  Août 
1900,  a  nommé  membres  de  la  Commission  du  l'KlX.  i:%'T1<:k\.1TIO:%'ALi 

Spendiaroff:  MM.  Albert  Gaudrj,  Président  ;  Marcel  Bertrand,  Sir  Archibald 
Geikie,  Kaspinskj,  Tschernjschew,  Zirkell  et  Von  Zittel.  Cette  Commission 
propose  comme  sujet  de  prix  pour  1903  : 

Revïie  critique  des  meViodes  de  classification  des  roches. 
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Dans  la  séance  du  20  Août  1900,  le  Conseil  du  Congrès  avait  décidé  que 
les  ouvrages  présentés  pour  le  Concours  seront  envoyés  au  Secrétaire-Général 
du  dernier  Congrès  au  nombre  de  deux  exemplaires  au  moins,  et  que  l'envoi 
sera  fait  au  plus  tard  une  année  avant  la  session  suivante.  Le  Conseil  a  décidé 
aussi  que  le  droit  de  priorité  pour  obtenir  le  prix  appartiendia  aux  œuvres 
traitant  les  sujets  proposés  par  le  Congrès. 

Les  envois  doivent  être  adressés  à  M.  Charles  Barrois,  Secrétaire-Général 
du  Congrès  Géologique  international,  G2,  boulevard  St-Micbel,  Paris. 

La  valeur  du  prix  est  de  456  roubles,  c'est-à-dire  environ  1.200  francs, 
d'après  l'indication  de  M.  Karpinskj. 

En  vous  communiquant  ces  renseignements,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
prier  d'en  faire  part  aux  savants  qu'ils  pourraient  intéresser. 

Veuillez ,  Monsieur ,  agréer  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  Secrétaire-Général,  Le  Président  du  Congrès, 

Charles  BARROIS.  Albert  GAUDRY. 


LE  COMITÉ  DE  L  ASIE  FRANÇAISE 


Nous  venons  de  recevoir  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  Française  qui  s'est 
récemment  constitué  pour  la  défense  des  grands  intérêts  asiatiques  de  la 
France.  Jamais  œuvre  plus  urgente  n'a  été  entreprise.  L'Asie  subit  en  effet, 
en  ce  moment,  une  transformation  profonde.  Le  développement  prodigieux 
des  mojens  de  communication,  l'extension  de  l'action  européenne  au  monde 
entier  secouent  les  vieilles  masses  asiatiques,  les  arrachent  à  leur  léthargie, 
les  font  peu  à  peu  entrer  dans  le  torrent  de  la  vie  universelle.  De  l'évolution 
qui  se  dessine  d'heureuses  mais  aussi  de  redoutables  conséquences  peuvent 
sortir.  La  Chine,  surtout,  peut  devenir  un  admirable  marché  pacifique,  avec 
ses  400  millions  d'habitants  industrieux,  mais  d'autre  part  certaines  influences 
dangereuses  peuvent  faire  dévier  la  transformation  de  cette  fourmilière 
humaine,  la  rendre  agressive,  très  dangereuse  pour  ses  voisins.  Si  l'évolution 
de  la  Chine  tourne  dans  ce  sens,  la  France  sera  la  première  à  en  souffrir,  car 
la  masse  chinoise  devenue  belliqueuse  se  révélerait  sans  doute  comme  l'instru- 
ment irrésistible  de  la  ruine  de  notre  empire  indo-chinois,  si  plein  de  pro- 
messes, déjà  même  si  prospère,  puisque  son  commerce,  qui  grandit  à  pas  de 
géant,  s'est  élevé  l'année  dernière  à  471  raillions. 


On  voit  quels  intérêts  nous  avons  en  Extrême-Orient,  quelle  politique  à 
longues  vues,  sûre,  consciente  d'elle-même,  nous  devons  j  suivre  pour  ne 
pas  y  manquer  notre  destinée.  D'autant  plus  même  que  les  événements 
peuvent  se  précipiter  ;  la  succession  du  «  malade  d'Extrême-Orient  »  risque 
de  s'ouvrir.  Alors  la  Chine  serait  partagée  et  nous  aurions  une  place  à  prendre, 
ne  fût-ce  que  pour  couvrir  les  approches  de  notre  Indo-Chine. 

Mais  l'Asie  nous  intéresse  ailleurs  encore  qu'en  Extrême-Orient  :  elle 
occupe  de  plus  en  plus  la  politique  de  nos  alliés  russes  et  peut,  par  consé- 
quent, influer  beaucoup  indirectement  sur  la  nôtre.  Dans  le  Levant,  notre 
rôle  séculaire,  notre  protectorat  catholique  nous  donnent  une  haute  situation 
morale.  En  Asie-Mineure,  en  Perse,  comme  en  Chine  et  en  Indo-Chine,  se 
construisent  des  chemins  de  fer,  se  créent  des  industries  qui  doivent  faire  des 
commandes  à  la  nôtre,  demander  l'appui  de  nos  capitaux  et  les  rémunérer, 
en  un  mot  contribuer  à  augmenter  cette  richesse,  cette  activité  nationales,  qui 
se  divisent  à  l'infini  et  pénètrent  dans  les  moindres  centres  de  population  de 
notre  pays. 

En  présence  de  si  grands  intérêts,  il  est  désirable  que  les  informations  les 
plus  sûres,  données  de  sources  nationales  et  non,  comme  c'est  trop  souvent  le 
cas,  de  source  anglaise,  soient  fournies  à  l'opinion  publique,  souveraine 
maîtresse  en  dernier  ressort  de  nos  gouvernants  et,  par  conséquent,  de  notre 
politique.  Telle  est  l'œuvre  que  veut  accomplir  le  Comité  de  l'Asie  française, 
et  son  Bulletin  mensuel,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  montre  qu'il  l'a 
bien  commencée.  Il  mérite  de  la  part  du  public  les  plus  fermes  encourage- 
ments et  les  adhésions  les  plus  actives. 

Composition  du  Bureau  du  Comité  de  l'Asie  française  : 

Président  :  M.  E.  Etienne,  Député,  aucien  Sous-Secrétaire  d'Etal  aux 
Colonies,  Président  du  groupe  colonial  de  la  Chambre. 

Vice-Présidents  :  MM.  Guillain,  C,  Député,  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  ancien  Ministre  ;  Sénart,  Membre  de  l'Institut  ;  Marquis  de 
Moustiers,  Député. 

Directeur-Général  :  Colonel  de  la  Panouse. 

Secrétaire-Général  :  A.  Jouannin. 

Trésorier  :  Ch.  Picot,  ancien  Inspecteur  des  Finances. 

AVIS.  —  Pour  être  adhérent  à  l'œuvre  du  Comité  de  l'Asie  française,  il 
suffit  de  veiier  une  souscription  quelconque. 

1°  Les  adhérents  qui  versent  une  souscription  annuelle  d'au  moins  300  fr. 
reçoivent  le  titre  de  donateurs  ; 

2°  Un  versement  d'au  moins  I.OOO  fr.  donne  droit  au  titre  de  bienfaiteur; 
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3°  Les  adhérents  versant  une  souscription  de  12  fr.   et  au-dessus  reçoivent 
le  Bidlefin  du  Comité. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  au  Bulletin  d%  Comité  de 
r Asie  française,  19,  rue  Cassette,  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


LSS  COLONIES  FRANÇAISES.  Série  d'ouvrages  publiée  par  la 
Commission  «  de  participation  du  Ministère  des  Colonies  à  l'Exposition  de 
1900  »  sous  la  direction  de  M.  Gharles-Roux,  ancien  Député,  délégué  du 
Ministère.  1900,  1901. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  do  1900,  le  Ministère  des  Colonies,  devenu  simple 
exposant  dans  la  classe  113  (Procédés  de  colonisation,  groupe  XVII)  avait  fait 
publier  sur  chacune  de  nos  colonies  prise  individuellement  une  monographie  très 
détaillée  et  très  consciencieuse,  due  à  des  professeurs  ou  à  des  spécialistes  distin- 
gués. Une  commission  administrative  sérieuse,  c'est-à-dire  composée  elle  aussi  de 
coloniaux,  avait  été  chargée  de  grouper  tous  ces  efforts  individuels  dans  une 
œuvre  véritablement  synthétique,  qui  restât  comme  la  «  somme  »  de  nos  résultats 
coloniaux  à  la  fin  du  XIX*  siècle.  Ce  vaste  monument  bibliographique  nous  a  été 
envoyé  voici  quelques  mois,  comme  il  Ta  été  du  reste,  aux  autres  Sociétés  de 
Géographie  et  à  la  plupart  des  Bibliothèques  communales  de  France.  Nos  lecteurs 
pourront  y  satisfaire  leur  curiosité. 

Mais  là  ne  s'est  pas  arrêté  le  travail  de  la  commission.  Cette  collection  de  mono- 
graphies une  fois  terminée,  les  membres  qui  la  composaient  ont  eu  l'heureuse  idée, 
—  toujours  sous  la  direction  de  M.  Charles-Roux,  —  de  refaire  le  travail  à  un 
point  de  vue  différent,  un  peu  plus  abstrait  sans  doute,  mais  singulièrement  ins- 
tructif :  ils  ont  catégorisé  par  ordre  de  matières  et  en  les  résumant  un  peu,  les 
renseignements  fournis  par  chacune  de  ces  monographies  coloniales,  de  façon  à 
obtenir  une  série  d'ouvrages  sur  l'histoire,  l'organisation  administrative,  les  pro- 
ductions agricoles,  le  commerce,  etc.,  de  notre  empire  colonial  pris  en  bloc. 

Il  nous  serait  naturellement  impossible  de  donner  ici,  même  approximativement, 
une  idée  de  cette  vaste  et  imposante  synthèse  géographique.  Mais  nous  croyons 
bien  faire  d'offrir  au  moins  un  aperçu  des  matières  traitées  dans  chacun  de  ces 
ouvrages.  Les  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été  confiés,  mis  en  tète  de  chaque 
livre  (comme  on  met  la  marque  de  fabrique  sur  un  produit  ju.stement  vanté), 
garantissent  la  valeur  de  ces  ouvrages  et  l'exactitude  des  détails  qu'ils  contiennent. 

Gh.\rles-Rolx Introduction  générale. 

Marcel  Dubois  et  Auguste  Terrier.  Histoire  des  colonies  françaises  depuis  1800. 

Explorations,  campagnes,  traités,  missions. 
(Cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  encore  parvenu). 
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Camille  Guy Evolution  économique.  —   L'agriculture,  les 

raines,  l'industrie,  le  commerce,  les  travaux 
publics,  voies  do  communication. 

Arnaud  et  Méray Organisation  administrative,  judiciaire,  poli- 
tique et  financière  des  colonies. 

Imbart  DE  LA  Tour Régime  de  la  propriété.  Gestion  et  mise  en 

valeur  des  terres.  Droits  des  indigènes. 
Concessions. 

Dorvault Régime  de  la  main-d'œuvre.    Historique    de 

l'esclavage,  colonisation  pénale ,  immigra- 
tion. 

Froidevaux l/instruciion  publique  aux.  colonies. 

Victor  Tantet L'œuvre  de  la  France  aux  anciennes  colonies 

perdues,  pendant  le  XIX«  siècle.  Survivance 
de  l'influence  française.  Louisiane,  Ile  Mau- 
rice, St-Domingue. 

H.  Ij;comte La  production  agricole  et  forestière  des  co- 
lonies. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Ex|)éd3(ioii  du  ;céuéral  Kcrvièrc*  dauN  Iv  Gourara.  et  du 
général  Rishourg;  daii«»  la  vallée  île  l'oued  .^aoura.  —  C"he- 
niiu  de  fer  de  ttuveyrler  à  Igli.  —  Dan.>  le  bulletin  mensuel  colonial 
du  mois  de  Mars  dernier  nous  avons  relaté  les  opérations  du  général  Servière  dans 
le  Touat,  ainsi  que  le  combat  de  Timmimoun  et  la  défaite  des  Bérabers  à  Char- 
rouin.  Depuis,  le  général  Ser\ière  s'est  dirigé  vers  Talmin,  qu'il  a  occupé  le 
10  Mars,  après  une  énergique  défense  des  habitants.  Les  défenseurs  du  ksar 
avaient  battu  en  retraite,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  demander  à  faire  leur  soumis- 
sion, qui  fut  acceptée  aux  conditions  suivantes  :  une  indemnité  de  guerre,  le  désar- 
mement et  la  livraison  d"otages. 

Ainsi  s'est  terminée  la  campagne  du  général  Servière  dans  le  Gourara.  Les 
dispositions  des  habitants  à  notre  égard  sont  généralement  assez  favorables  dans 
cette  région,  et  la  défaite  des  Bérabers  y  a  produit  une  excellente  impression  pour 
l'extension  de  notre  influence. 

Le  général  Servière  télégraphiait  à  Alger  à  la  date  du  14  Mars  les  détails  sui- 
vants au  sujet  de  ses  dernières  opérations  : 

«  J'ai  quitté  Talmin  hier,  après  avoir  reçu  la  soumission  des  gens  de  ce  ksar  et 
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de  ceux  de  Saghura  et  Naama  qui  sont  dans  son  voisinage.  Amende  de  guerre  a 
été  payée,  les  armes  rendues,  les  otages  remis,  parmi  eux  le  cheikh  de  Talmin, 
Mohamed  bcn  Mazalg,  qui  nous  est  absolument  hostile  et  a  été  Tàme  de  la  résis- 
tance. Ces  otages,  qui  constituent  dans  nos  mains  un  gage  précieux  de  la  soumission 
du  pays  seront,  ainsi  que  ceux  de  Gharouin,  conduits  tous  à  Laghouat,  et  toutes 
les  précautions  seront  prises  pour  éviter  d'avoir  à  recommencer  l'expédition  que 
nous  venons  de  terminer  d'une  façon  heureuse. 

«  Les  opérations  de  répression  qui  m'avaient  rappelé  dans  le  nord-ouest  de 
Gourara  sont  donc  finies  ;  la  dislocation  des  troupes  se  fera  demain,  15  Mars.  Le 
colonel  Ménestrel,  avec  les  troupes  relevées,  rentre  directement  par  Timmimoun  ; 
l'occupation  d'Adrar  est  terminée,  l'annexe  y  fonctionne  régulièrement.  Mais  il  me 
manque  encore,  pour  établir  le  rapport  que  vous  m'avez  demandé,  certains  rensei- 
gnements que  je  ne  puis  prendre  que  sur  place.  Je  vais  on  conséquence  reprendre 
la  route  du  Touat  et,  dès  que  j'aurai  terminé,  je  rentrerai.  » 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  dans  le  Gourara,  le  général  Rishourg 
se  chargeait  de  l'occupation  de  la  vallée  de  l'oued  Saoura,  dont  l'importance  est 
considérable  pour  nous.  Cette  occupation  une  fois  bien  établie,  à  l'aide  de  postes 
en  nombre  suffisant,  les  incursions  des  pillards  du  Tafilet  vers  le  Touat  et  le 
Gourara  seront  rendues  fort  difficiles,  de  plus  nous  assurerons  ainsi  la  facilité  des 
communications  entre  In-Salah  et  les  oasis. 

Parti  d'igli  vers  le  Sud  en  suivant  l'oued  Saoura,  le  général  Risbourg  arrivait  le 
2  .Mars  dernier  à  Béni-Abbès,  dont  il  prenait  possession  au  nom  de  la  France,  et 
quelques  jours  après  les  Ghémanena  lui  offraient  leur  soumission.  En  apprenant 
cotte  nouvelle,  le  marabout  de  Kersaz,  qui  jouit  d'une  influence  considérable  dans 
la  région,  a  écrit  au  général  Risbourg  pour  lui  adresser  ses  souhaits  de  bienvenue, 
et  lo  colonel  Billet  a  été  chargé  de  s'avancer  vers  Kersaz  avec  une  colonne  légère 
afin  de  s'assurer  de  la  bienveillance  des  dit^positions  du  marabout  à  notre  égard. 
Quant  au  général  Risbourg,  il  est  rentré  à  Taghit  en  repassant  par  Igli. 

On  sait  que  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  pénétration  vers  Igli  sont  très  acti- 
vement poussés.  Une  loi  du  25  Février  dernier  a  déclaré  d'utilité  publique  l'établis- 
sement de  celte  ligne,  et  un  crédit  de  11  millions  de  francs  a  été  mis  cette  année  à 
la  disposition  du  Ministre  des  Travaux  publics  ;  d'autres  crédits  d'égale  importance 
seront  sans  aucun  doute  affectés,  pour  la  continuation  de  l'entreprise,  au  cours  des 
années  suivantes. 

La  nouvelle  ligne,  après  avoir  quitté  Duveyrier,  qui  est  actuellement  le  point 
terminus  de  nos  chemins  de  fer  dans  le  Sud  oranais,  à  S.'jO  kilomètres  de  la  mer, 
franchira  l'oued  Zoubia,  affluent  de  l'oued  Dermel,  et  se  dirigera  vers  le  Sud-Ouest 
sur  Aïn-Sefra,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  centre  de  la  suljdi  vision  militaire 
du  département  d'Oran  qui  porte  lo  même  nom. 

Aïn-Sefra,  dont  il  s'agit  ici,  se  trouve  à  proximité  de  la  frontière  marocaine,  à  5 
ou  6  kilomètres  de  Figuig.  En  quittant  Aïn-Sefra,  la  ligne  fera  un  coude  vers  le 
Sud-Est  et  suivra  la  rive  droite  de  l'oued  Zousfana,  qu'elle  traversera  près  du 
confluent  du  Dermel  pour  se  diriger  sur  Djenan-ed-Dar,  à  32  kilomètres  de 
Duveyrier. 

A  partir  de  Djenan-ed-Dar  deux  projets  de  tracés  vers  Igli  ont  été  proposés  :  le 
premier  suit  la  rive  gauche  de  l'oued  Zousfana,  qui  coule  du  Nord  au  Sud,  et 
traverse  El-Adjouz  pour  arriver  à  Igli  au  confluent  de  l'oued  Guir. 

D'après  le  second  projet  la  ligne  se  dirige  vers  le  Sud-Sud-Ouest,  par  le  col 
d'Aïn-Saïd,  Mérirès,  les  dernières  pentes  des  montagnes  Béchard,  Kenadsa,  jusqu'à 


l'oued  Guir,  et  se  redressant  vers  le  Sud  atteint  Igli  en  se  maintenant  sur  la  rive 
droite  de  l'oued  Guir. 

Le  parcours  du  premier  projet  n'est  que  de  220  kilomètres,  tandis  que  celui  du 
second  est  de  250  kilomètres,"  mais  il  paraît  que  ce  dernier  offre  de  très  grands 
avantages  tant  au  point  de  vue  stratégique  qu'au  point  de  vue  de  l'exploitation. 


Alger.  —  LV^posifiou  coloniale  de  1903-I904.  —  La  sous- 
commission  d'études  d'un  projet  d'Exposition  coloniale  à  Alger  au  cours  de  l'hiver 
1903-1904,  s'est  réunie  dernièrement  et  a  proposé  d'organiser  une  Exposition  colo- 
niale française  et  une  Exposition  internationale  africaine. 

D'après  l'avant-projet ,  les  constructions  couvriraient  environ  51,500  mètres 
carrés,  et  une  surface  presque  égale  serait  réservée  aux  restaurants,  attractions  et 
jardins. 

On  songe  aussi  à  organiser  en  même  temps  une  Exposition  maritime  interna- 
tionale, qui  semble  pleinement  justifiée  par  la  situation  d'Alger  et  ses  relations 
commerciales  avec  l'Orient. 

R.  T. 


ASIE, 


École  fi*auçaii>«e  d'Extrénie-OrîcMt.  —  Les  Ministres  des  Colonies 

et  de  l'Instruction  publique  viennent  de  soumettre  à  la  signature   du  Président  de 
la  République  un  décret  portant  organisation  de  l'école  française  d'Extrême-Orient. 

Cette  école  est  placée  sous  l'autorité  du  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  et 
sous  le  contrôle  scientifique  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Elle  a  pour  objet  de  travailler  à  l'exploration  archéologique  et  philologique  de  la 
presqu'île  indo-chinoise,  de  favoriser  par  tous  les  moyens  la  connaissance  de  son 
histoire,  de  ses  monuments,  de  ses  idiomes,  de  contribuer  à  l'étude  des  régions  et 
des  civilisations  voisines  :  Inde,  Chine,  Jopon,  Malaisie,  etc. 

Elle  a  pour  chef  un  directeur  nommé  par  décret,  sur  la  proposition  du  gouver- 
neur général  de  l'Indo-Chine  et  sur  la  présentation  de  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
son  mandat  a  une  durée  de  six  ans  et  est  renouvelable. 

Il  est  attaché  à  l'école,  sur  la  désignation  do  l'Académie  des  Inscriptions,  des 
pensionnaires  en  nombre  variable  suivant  les  circonstances.  Peuvent  être  désignés  : 
soit  des  jeunes  gens  se  destinant  à  l'étude  de  l'Indo-Chine  ou  des  pays  d'Extrême- 
Orient,  soit  des  savants  dont  les  recherches  rendent  désirable  un  séjour  en  Orient. 
Ils  sont  défrayés  de  tous  frais  par  l'école  et  y  demeurent  attachés  pendant  un  an 
au  moins  avec  faculté  de  voir  proroger  ce  délai  d'année  en  année. 

Charles  R.\bot. 


Ii'l<]x|»oNitioii  de  Haiio'i.  —  Le  dernier  courrier  de  l'Indo-Chine  nous  a 
apporté  quelques  détails  sur  les  travaux  en  cours  de  l'Exposition  qui  doit  avoir 
lieu  à  Hanoï  en  1902.  Le  comité  local  de  cette  ville,  dans  sa  réunion  du  7  décembre 
dernier,  a  examiné  et  approuvé  le  projet  du  Palais  principal  et  le  plan  général  de 
l'Exposition. 

Le  Palais  aura  100  mètres  de  longueur  sur  30  mètres  de  largeur  ;  il  se  composera 
d'un  rez-de-chaussée  pouvant  servir  à  l'établissement  de  petites  salles  d'exposition, 
et  d'un  premier  étage  comprenant    deux  vestibules,    un  salon    d'honneur   et   de 
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grandes  galeries.  La  partie  centrale  de  ce  bâtiment  sera  recouverte  par  un  dôme  et 
sa  surface  utilisable  sera  de  2,000  mètres  carrés.  Sa  construction  coûtera  huit  cent 
mille  francs  environ  et,  l'Exposition  terminée,  on  y  installera  le  musée  de  notre 
belle  colonie  Indo-Chinoise.  L'adjudication  de  ce  bâtiment  a  eu  lieu  le  7  janvier 
1901.  Les  entrepreneurs,  MM.  Henry  Blazette  et  Cie,  ont  commencé  les  travaux  le 
16  janvier  ;  le  Palais  sera  complètement  terminé  le  1.5  mars  1902.  On  construira,  en 
outre,  des  pavillons  et  galeries  destinés  aux  exposants  qui  ne  pourront  pas  trouver 
place  dans  le  Palais  principal.  Les  travaux  de  terrassement  et  d'aménagement 
destinés  à  l'Exposition  sont  activement  poussés  et  seront  terminés  très  prochai- 
nement. 

Des  renseignements  reçus  par  le  commissariat  général  de  Hanoï  des  divers  pays 
de  l'Extrême-Orient,  invités  à  prendre  part  à  cette  œuvre  internationale,  permettent 
de  compter  sur  la  coopération  d'un  nombre  important  d'exposants  et  sur  la  réussite 
de  cette  partie  de  l'Exposition.  Il  en  sera  de  même,  du  reste,  nous  en  sommes 
certains,  pour  la  section  métropolitaine.  Nos  négociants  et  industriels  n'hésiteront 
pas  à  profiter  de  l'occasion  qui  leur  sera  offerte  d'augmenter  l'écoulement  de  leurs 
produits,  et  on  peut  compter  également  que  nombreux  seront  les  visiteurs  qui 
bénéficieront  des  facilités  mises  à  leur  disposition  pour  aller  se  rendre  compte,  à 
ce  moment,  des  progrès  réalisés  en  Indo-Chine  et  du  degré  d'avancement  de  l'ou- 
tillage commercial  et  industriel  que  notre  grande  colonie  asiatique  est  en  train  de 
constituer,  sous  l'active  et  énergique  impulsion  de  M.  Doumer. 


AP^RIQUE. 


Les  travaux.  ;séo$-i'a|>liif|ues  exécutés  à  Madagascar.  —  En 

moins  de  six  ans,  des  travaux  géographiques  très  importants  ont  été  exécutés  à 
Madagascar.  Ils  sont  tels,  qu'à  la  fin  de  l'année  en  cours,  on  pourra  considérer  la 
connaissance  générale  de  l'île  comme  complète  et  que,  dès  aujourd'hui,  on  possède 
une  base  solide  pour  toutes  les  études  de  détail.  Ce  résultat  est  très  remarquable, 
si  on  considère  ce  qui  existait  avant  la  campagne  de  1885  et  ce  qui  a  été  fait  dans 
nos  autres  colonies. 

Avant  la  conquête,  quelques  savants  ou  explorateurs  hardis,  dont  MM.  Catat, 
Maistre,  et  plus  spécialement  M.  A.  Grandidier  avaient  commencé  la  géographie 
de  rîle  ;  mais  on  manquait  de  travail  d'ensemble  ;  en  1898,  car  en  1895-96  et  1897, 
on  s'était  borné  à  des  travaux  sur  quelques  régions,  on  chercha  à  donner  un 
caractère  plus  général  aux  travaux  géographiques,  et  on  fit  si  bien  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  les  opérations  de  géodésie  de  cette  année  1898,  on  put  commencer  en 
1899  l'exécution  d'une  carte  de  l'île  à  grande  échelle.  Cette  carte,  au  1, .500,000%  en 
26  feuilles,  fut  commencée  en  janvier  1899  et  terminée  en  mars  1900.  Elle  put 
figurer  à  l'Exposition.  Elle  n'était  pas  encore  parfaite,  la  connaissance  de  Ule 
n'étant  pas  complète  au  moment  oii  on  l'avait  dressée,  mais  elle  témoignait  déjà 
des  efforts  faits,  et  on  est  aujourd'hui  en  train  de  la  refaire.  On  n'a  pas  attendu  du 
reste  de  posséder  cette  seconde  édition  corrigée  et  complétée  pour  avoir  une  carte 
résumant  tous  les  travaux  effectués  jusque  vers  la  fin  de  l'année  1900,  et  on  a  établi 
une  carte  au  1  100,000"  en  5  couleurs  et  en  6  feuilles. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  cartes  deux  autres,  une  au  1/100,000'^  et  une  au  I/2,.500,000% 
on  pourra  juger  de  quelle  activité  ont  fait  preuve  les  officiers,  les  missionnaires  et 
les  explorateurs  qui  ont  concouru  à  l'élaboration  de  cette  œuvre,  si  nécessaire, 
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quand  on  veut  entreprendre  l'exploitation  méthodique  et  rationnelle  d'un  pays 
nouveau,  œuvre  qui  a  grandement  manqué  dans  d'autres  colonies,  dont  seulement 
de  longues  années  après  la  prise  de  possession,  on  a  pu  se  vanter  d'avoir  une 
connaissance  géographique  assez  complète.  C'est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple  en 
Indo-Chine.  Nous  avons  eu,  certes,  pour  certaines  des  régions  de  ce  vaste  pays, 
des  études  géographiques  qui  font  très  grand  honneur  à  ceux  qui  ont  pu  les  mener 
à  bien,  et  il  nous  suffira  de  citer  les  beaux  travaux  de  M.  Pavie  et  de  ses  collabo- 
rateurs. Mais  pour  avoir  une  carte  d'ensemble  de  l'Indo-Ghine,  il  a  fallu  attendre 
l'année  1900;  on  se  souvient  encore  probablement  de  celle  que  M.  .J. -Charles  Roux 
fit  placer  au  Trocadêro  et  qui  attira  à  elle  les  suffrages  de  ceux  qu'intéressent  les 
progrès  de  la  géographie. 

Qu'on  compare  le  temps  qu'il  a  fallu  en  Indo-Chine  et  à  Madagascar  pour  des 
travaux  identiques,  et  l'on  verra  que  nous  savons  enfin  apporter  quelque  méthode 
dans  nos  entreprises  de  colonisation,  et  que  nous  sommes  capables  parfois,  tout 
en  faisant  vite,  d'agir  logiquement  ;  le  général  Galliéni,  eu  cette  circonstance 
comme  en  bien  d'autres,  vient  d'en  fournir  une  nouvelle  preuve. 

{Bulletin  de  lu  Quinzaine  coloniale). 

Iiifliaeuec  de  la  ré^iou  tlu  Balir-el-Gliazal  ^iir  le»  crues 
du  1%II.  —  Le  commandant  Roulet,  qui  a  été  chargé  de  1898  à  1900  d'une  mis- 
sion du  Haut-Oubangui  au  Nil,  a  fait,  le  8  février  dernier,  une  très  intéressante 
communication  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  ;  nous  extrayons  de  cette 
communication  le  passage  suivant  : 

«  La  fertilité  de  la  basse  Egypte  est  due  aux  crues  régulières  annuelles  du  Nil 
qui,  par  infiltration  et  non  par  submersion,  fécondent  le  sol.  L'étiage  du  fleuve 
augmente  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre  ;  il  diminue  en 
octobre,  novembre  et  décembre.  Si  la  crue  n'atteint  pas  6  mètres,  elle  est  insuffi- 
sante, et  la  récolte  manque  par  sécheresse  ;  les  crues  de  6  à  8  mètres  sont  moyennes 
et  apportent  l'abondance,  les  terres  donnent  alors  le  maximum  de  rendement  ;  — 
au  delà  de  8  mètres,  il  y  a  inondation,  submersion  des  terrains  et  mauvaise  récolte. 
Les  eaux  du  Nil,  à  Karthoum,  proviennent  de  trois  régions  différentes  :  des  grands 
lacs,  de  l'Abyssinie  et  du  Bahr-el-Ghazal.  Dans  la  première,  la  saison  des  pluies  a 
lieu  en  février,  mars,  avril.  Mais,  d'une  part,  les  différents  lacs  servant  de  modé- 
rateurs, d'autre  part,  les  2,000  kilomètres  à  franchir  retardant  de  plusieurs  mois 
et  régularisant  l'arrivée  de  la  crue,  elle  se  produit  insensiblement. 

«  Dans  la  seconde  région,  au  contraire,  où  l'altitude  est  très  grande  et  la  dis- 
tance à  franchir  très  courte,  les  ruisseaux  prennent  des  allures  torrentueuses,  et, 
comme  tous  les  affluents  du  Nil  Bleu  s'étendent  en  éventail  dans  des  régions  ayant 
la  même  latitude,  oli  lu  saison  des  pluies  se  produit  aux  mêmes  époques,  les  crues 
sont  subites  et  pourraient  amener  des  débordements  du  Nil,  si  le  troisième  affluent 
n'existait  pas. 

<<  Etudions  donc  le  régime  hydrographique  de  ce  troisième  élément.  Les  régions 
du  Bahr-el-Ghazal,  du  Bahr-el-Homr,  du  Bahr-el-Arab  sont  presque  absolument 
plates  ;  la  ligne  de  partage  des  eaux  avec  l'Atlantique  dépasse  ;"i  peine  600  mètres, 
la  hauteur  relative  moyenne  est  d'environ  500  mètres,  comme  Karthoum  est  à 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  une  distance  de  plus  de  1,000  kilo- 
mètres, la  pente  est  insensible.  Aux  saisons  des  pluies,  qui  se  produisent  aux 
mêmes  époques  qu'en  Abyssiiiie,  les  eaux,  par  suite  du  manque  de  pente,  sta- 
tionnent dans  chacun  des  affluents  secondaires  ;  puis,  quand  la  crue  se  produit,  le 
lit  du  Bahr-el-Ghazal  forme,  dans  les  environs  du  lac  Nô,  un  vaste  marécage  de 
plus  de  100  kilomètres  de  largeur,  qui  arrête  l'écoulement  des  eaux.    La  crue  pro- 
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(luite  par  les  pluies  de  juin,  juillet  et  août  se  fait  donc  sentir  à  Karthoum  en 
juillet,  août  et  septembre,  si  elle  provient  de  l'Abyssinie,  et,  en  août,  septeinbn  , 
octobre,  novembre  et  décembre,  si  elle  provient  de  la  région  du  Bahr-el-Gliazal. 
Grâce  à  cette  heureuse  conformation  du  terrain,  les  inondations  sont  rares  dans 
la  basse  Egypte  ;  elles  seraient  régulières,  au  contraire,  par  suite,  le  terrain  maré- 
cageux et  infertile,  si  la  région  du  Bahr-el-Ghazal  était  aussi  montagneuse  que 
l'Abyssinie. 

«  D'autre  part,  toute  la  région  du  Bahr-el-Ghazal  est  formée  par  ce  que  l'on 
appelle  le  pays  aux  herbes  ;  chaque  année,  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  de  vastes 
incendies  réduisent  cette  végétation  en  cendres,  et,  comme  sur  l'argile  ferrugineuse 
qui  compose  le  sol,  aucun  humus  ne  peut  retenir  cet  engrais  naturel,  les  eaux  de 
pluie  dissolvent  les  matières  fertilisantes,  notamment  la  potasse  ;  ainsi  la  crue  en 
arrivant  dans  la  basse  Egypte,  dépose  avec  les  matières  tenues  en  suspension  pro- 
venant de  l'érosion  des  terrains,  un  excellent  limon. 

«  On  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  l'Egypte  doit  une  partie  de  sa 
fertilité  à  la  situation  particulière  de  l'orographie  et  de  la  flore  de  la  région  du 
Bahr-el-Ghazal.  » 

{Bulletin  (le  la  Société  de  Géographie  de  Paris). 

Travaux  de  la  coinniissiou  aug^lo-alleiiiaudc  de  délimi- 
tation entre  lest  lacs  rVyassa  et  Tanganyika.  —  Les  travaux 
exécutés,  en  1898,  par  une  Commission  anglo-allemande  de  délimitation  entre  les 
lacs  Nyassa  et  Tanganyika  ont  permis  la  construction  d'une  grande  carte  au 
1/100,000,  en  4  feuilles,  de  ces  régions,  que  publient  les  MittellHtajcn  aus  dcn 
Dcutschen  Schutzgebieten  (IV,  1900).  Elle  est  accompagnée  d'un  long  rapport  des 
membres  allemands  de  cette  Commission  :  le  D'"  Kohlschûtter,  qui  était  chargé  des 
travaux  astronomiques  et  géodésiques,  et  le  capitaine  Hermann,  qui,  avec  le  lieu- 
tenant Glauning,  s'est  spécialement  occupé  des  levés  topographiques. 

La  Commission  mixte  détermina,  tout  d'abord,  la  position  du  point  de  départ  de 
la  triangulation  sur  le  lac  Nyassa.  Le  commissaire  britannique,  le  capitaine  (aujour- 
d'hui major)  Close,  s'était  entendu  avec  le  D""  Gill,  directeur  de  l'observatoire  du 
Gap,  pour  se  faire  télégraphier,  au  terminus  de  la  ligne,  à  Telegraph  Camp,  près 
de  la  baie  Nkata,  l'heure  de  cet  observatoire  qui  fut  transportée,  d'abord,  sur  la 
rive  du  lac,  puis,  à  bord  de  la  canonnière  anglaise,  Adventuj-e^  à  Kamboué,  dont 
la  longitude  fut  déterminée  en  temps  à  2^  15""  45%35  à  l'Est  de  Grecnwich.  Une 
base  de  l.TGO  mètres  fut  mesurée  le  long  du  rivage  sablonneux  et  marécageux, 
au  Sud  de  l'embouchure  du  Songoué,  puis,  chaque  détachement  poussa,  séparé- 
ment, mais  sans  perdre  un  moment  contact,  une  chaîne  de  triangles  jusqu'au 
Tanganyika.  Une  base  de  contrôle  de  1,500  mètres  fut  mesurée  à  Tamascnga, 
dans  les  environs  du  32°  de  long.  E.  de  Gr.  (29°  40'  de  Paris).  — -  La  station  de 
Laugenburg,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Nyassa,  qui  devait  servir  de  point  de 
départ  aux  travaux  de  l'expédition  du  Pendule,  fut  ultérieurement  rattachée  à  cette 
triangulation. 

Le  travail  cartographique  exécuté  par  la  mission  allemande  a  été  fait  avec  beau- 
coup de  précision,  et,  on  peut  dire  qu'en  dehors  des  régions  régulièrement  levées 
de  l'Algérie,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique  australe  et  de  Madtigascar,  aucune  partie  de 
l'Afrique  n'a  été  cartographiée  avec  plus  d'exactitude  que  la  zone  frontière  alle- 
mande entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika. 

La  Commission  de  délimitation  s'est  efforcée  d'ajuster  la  frontière  aux  accidents 
naturels  du  terrain,  en  se  conformant,  autant  que  possible,  à  l'esprit  des  disposi- 
tions  de   la   convention    de    1890.  Cette  frontière  suit,  tout  d'abord,  depuis  son 
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embouchure  dans  le  Nyassa  jusqu'au  30°  40'  E.  de  Paris,  le  cours  du  Songoué, 
puis,  assez  généralement,  la  ligne  de  partage  des  eaux  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  29°  40'  E.  de  Paris,  le  cours  du  Massiété  jusqu'au  confluent  avec  le  Massia, 
de  là,  une  ligne  droite  jusqu'au  confluent  du  Kassokorwa  et  du  Saissi-Roumi,  le 
cours  de  celui-ci  jusqu'au  Mkoumba,  enfin,  le  cours  de  cet  affluent,  puis  le  cours 
du  Safou  et  du  Kalambo  jusqu'au  lac  Tanganyika. 

En  général,  la  région  allemande  de  la  frontière  se  trouve  dans  des  conditions 
physiques  plus  favorables  que  la  région  anglaise  correspondante  ;  elle  est  mieux 
arrosée  et  la  population  y  est  plus  dense. 

La  plaine  du  Kondo,  constituée  par  un  ancien  fond  de  lac,  quoique  malsaine, 
est  très  penplée  ;  les  huttes  se  pressent  au  milieu  des  bouquets  de  bananiers,  le 
long  des  nombreux  cours  d'eau  qui  débouchent  dans  le  Nyassa.  La  population  y 
est  malheureusement  peu  commerçante  et  complètement  hostile  aux  Européens.  A 
l'Ouest  du  Kondé,  et,  séparé  de  celui-ci  par  une  vaste  région  forestière,  s'étend 
un  plateau  basaltique  au  milieu  duquel  s'élève  le  volcan  éteint  de  Roungué  ;  ce 
pays,  bien  arrosé  et  bien  peuplé,  est  borné,  au  Nord,  par  les  monts  Ikinga,  qui 
paraissent  propices  à  la  culture  caféière. 

Plus  à  l'Ouest  et  des  deux  côtés  de  la  frontière,  le  pays  est  montagneux,  boisé 
et  inhabité  ;  il  est  coupé  parade  profondes  gorges.  On  y  a  trouvé  des  gisements 
étendus  de  houille.  Au  delà,  et  limité,  au  Sud,  par  le  Songoué,  s'étend  le  magni- 
fique pays  de  Boundali  avec  des  sommets  s'élevant  jusqu'à  2,300  mètres  d'altitude, 
des  pentes  herbeuses,  des  ravins  boisés  et  un  climat  salubre.  Les  indigènes  sont 
paresseux  et  hostiles  aux  Européens  ;  ils  élèvent  beaucoup  de  gros  bétail.  Le  pays 
de  Boundali,  de  même  que  le  pays,  moins  peuplé,  de  Marina,  plus  au  Nord, 
convient  parfaitement  à  la  culture  du  café  ;  le  sol  serait,  d'après  l'avis  d'un  planteur 
de  Blantyre,  meilleur  que  celui  dos  hautes  terres  du  Chiré  ;  le  climat  des  deux 
régions  est  analogue.  Sur  le  territoire  britannique,  en  face  du  Boundali  et  à 
l'Ouest  d'un  pays  vallonné  et  inculte,  s'élève  le  massif  de  Missouko,  faiblement 
peuplé. 

La  frontière  coupe,  ensuite,  le  pays  d'Ourambia,  région  stérile,  rocheuse,  pau- 
vrement boisée  et  faiblement  peuplée,  accidentée  du  côté  allemand,  avec  des  plaines 
et  des  stoppes  du  côté  anglais.  La  population  est  pacifique  et  commerçante. 

La  limite  court,  plus  loin,  sur  le  plateau,  suit  jusqu'à  Mamboué  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  traverse  le  Saissi,  suit  le  ruisseau  de  Roumi,  et  atteint  le  Kalambo 
qu'elle  longe  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Tanganyika.  Dans  son  parcours,  elle 
traverse  des  régions  généralement  riches  et  fertiles,  mais  aussi  des  paj's  dépeuplés, 
montagneux  et  stériles. 

La  meilleure  route,  sur  territoire  allemand,  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika, 
part  de  Mirambo,  à  l'embouchure  du  Songoué,  traverse  la  plaine,  gravit  la  colline 
de  Kassimoulo,  atteint  Nakagua,  longe  le  Songoué,  puis,  son  affluent,  le  Kiya 
jusquà  Irondo,  suit,  de  nouveau,  le  Songoué  jusqu'à  Tchitété,  et,  de  là,  à  travers 
la  plaine,  en  courant  toujours  au  Nord  du  haut  escarpement  de  Tchingambo, 
atteint  Kala,  sur  le  Tanganyika. 

M.  Chesneau. 
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II,  —  Géo^aphie  cominerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

IjC  coniiiicrcc  «lu  monde.  —  Les  résultats  du  commerce  extérieur  de 
la  France  pendant  le  premier  trimestre  ne  dénotent  malheureusement  pas  une 
situation  économique  bien  prospère.  Comparés  à  ceux  de  Tannée  dernière,  ils 
accusent  une  diminution  notabls  sur  presque  tous  les  chapitres  des  statistique^^ 
douanières. 

Du  i*''  Janvier  au  30  Avril  de  cette  année,  nous  avons  acheté  à  l'étranger  65,982 
quintaux  pour  une  somme  de  1,129,878,000  fr.,  et  avons  exporté  11,405  quintaux 
4e  marchandises  valant  938,353,000  fr.  C'est  d'une  part,  c'est-à-dire  à  l'importation, 
2,585  quintaux  et  102,525,000  fr.  de  moins  que  durant  le  premier  trimestre  de 
1900  ;  et  d'autre  part,  c'est-à-dire  à  l'exportation,  une  diminution  de  1,508  quintaux 
et  12,014,000  fr. 

Il  faut  remarquer  qu'à  l'entrée,  les  matières  premières  nécessaires  à  l'industrie 
perdent  cette  année  10  %  en  valeur  et  4  7o  en  quantités  ;  et  qu'à  la  sortie  il  y  a 
un  déficit  de  plus  de  8  %  sur  les  quantités  d'objets  manufacturés  expédiées  à 
l'étranger. 

Si  l'on  veut  tenir  compte  d'autres  éléments  d'appréciation,  nous  dirons  que,  du 
1«'  Janvier  au  15  Avril  de  cette  année,  les  recettes  de  chemin  de  fer  ont  diminué  de 
10  millions  1/2  de  francs,  comparaison  faite  avec  la  période  correspondante  de 
1900.  A  la  Banque  de  France,  nous  voyons  la  circulation  fiduciaire  et  l'encaisse 
métallique  s'accroître,  mais  le  portefeuille  diminuer,  ce  qui  n'indique  pas  une 
grande  activité  dans  les  transactions.  Enfin,  l'index-number  nous  donne  pour  la 
moyenne  générale  des  prix  en  France  98,80  en  Janvier,  97,40  en  Février  et  ^,80  en 
Mars  :  la  baisse  comme  on  le  voit  est  assez  sensible. 

Le  commerce  de  1' Angleterre  ne  semble  guère  être  mieux  favorisé.  Les  impor- 
tations, en  Mars,  accusent  bien  une  augmentation  de  1,424,000  liv.  st.  ou  un  peu 
plus  de  3  7o  sur  1900,  mais  la  valeur  des  exportations,  23,021,000  liv.  st.  est  infé- 
rieure de  1  7„  à  celle  de  la  période  correspondante  de  1900,  et  on  constate  des 
réductions  sur  les  laines,  les  fils  et  tissus  de  coton,  les  machines,  etc. 

En  Belgique,  même  situation  assez  peu  satisfaisante  :  435,067,000  francs  d'im- 
portations pour  le  premier  trimestre,  c'est-à-dire  10  %  de  moins  qu'en  1900  ; 
412,068,000  fr.  d'exportations,  soit  une  perte  de  5  "'„  sur  l'exei-cice  précédent. 

Quelques  chiffres,  pour  finir,  sur  le  mouvement  commercial  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  En  1900,  les  importations  se  sont  chiffrées  par  820,652,116  dollars 
contre  798,967,470  dollars  en  1899,  et  les  exportations  par  1,478,050,884  dollars 
contre  1,275,467,971.  L'excédent  des  exportations  sur  les  importations  accuse  pour 
1900  une  plus-value  de  172,498,177  dollars  ou  plus  de  860  millions  de  francs. 

J.  Petit- Ledlc. 
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EUROPE. 

Le  budget  de  la  Rouiiiauie  pour  l'auuée  1901-1903.  —   La 

Roumanie,  pays  neut,  désireuse  d'une  civilisation  occidentale,  a  voulu  faire  en 
trente  ans,  ce  que  d'autres  pays  ont  fait  dans  un  siècle  ;  toute  cette  transformation 
a  nécessité  une  somme  d'argent  qui  surpassait  de  beaucoup  les  revenus  du  pays, 
c'est  pourquoi  elle  a  cru  bien  faire  en  s'adressant  à  rétranger  toutes  les  fois  qu'elle 
avait  besoin  de  son  concours  pécunier. 

L'argent  qu"on  empruntait  au  dehors,  a  été  en  partie  bien  employé,  car  il  a  servi 
à  la  construction  de  chemins  de  fer,  de  fortifications,  du  pont  sur  le  Danube,  du 
port  de  Constantza,  à  l'embellissement  des  villes,  à  l'établissement  d'écoles  pri- 
maires, secondaires  et  universitaires,  etc.,  etc. 

En  somme,  la  Roumanie  a  déployé  dans  ces  trente  dernières  années,  une  activité 
fébrile.  Malheureusement  tout  a  été  fait  par  l'État,  l'initiative  privée  comptant  très 
peu  ;  aussi  comprendra-t-on  parfaitement  bien,  que  le  fonctionnarisme  ait  trouvé  là 
un  excellent  milieu  de  développement.  Cela  est  tellement  vrai,  que  les  fonction- 
naires, tant  par  leur  nombre  que  par  leurs  appointements  vraiment  exagérés,  deve- 
naient la  plaie  la  plus  profonde  du  pays  et  en  première  ligne  de  son  budget. 

D'un  autre  côté,  la  dette  publique  du  pays  atteignit  le  chiffre  respectable  de 
1,500,000,000  fr.,  et  les  80,0(X),000  fr.  représentant  l'annuité  de  cette  dette,  étaient 
presque  toujours  et  en  partie,  couverts  par  de  l'argent  emprunté. 

Des  considérations  d'un  ordre  général,  ont  empêché  l'État  de  contracter  à  temps 
un  nouvel  emprunt,  et  cela  précisément  en  1899,  l'année  agricole  la  plus  désas- 
treuse que  la  Roumanie  ait  jamais  vue. 

On  comprendra  alors  facilement  que,  dans  ces  conditions,  et  dans  un  pays 
spécialement  agricole  comme  la  Roumanie,  son  budget  devait  se  solder  par  un 
fort  déficit. 

Il  s'agissait  en  effet  de  3.5,000,000  fr.  de  déficit  pour  l'année  1899-1900. 

Malgré  tous  les  impôts  votés  par  l'ancien  gouvernement  conservateur,  le  budget 
qui  vient  à  peine  de  prendre  fin ,  menaçait  d'un  nouveau  déficit  d'environ 
25,000,000  fr. 

Telle  est  la  situation  que  trouva  le  parti  libéral  a  son  avènement  au  mois  de 
Février  dernier. 

Le  problème  que  cette  grave  situation  imposait  au  nouveau  gouvernement  était 
donc  de  donner  au  pays,  et  en  moins  de  trente  jours  (car  au  1"  Avril  le  nouveau 
budget  devait  être  voté),  un  budget  parfaitement  équilibré,  inspiré  principalement 
du  principe  d'économies,  car  le  pays  ne  pouvait  plus,  en  temps  de  crise,  supporter 
que  très  peu  d'impôts. 

Le  gouvernement  libéral,  bravant  toute  popularité,  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  inspiré 
du  plus  pur  patriotisme,  est  arrivé  à  opérer  sur  le  personnel  et  le  matériel  des 
différents  départements,  une  économie  de  25,193,980  fr. 

Au  personnel,  les  économies  consistent  dans  la  suppression  d'environ  4,000  fonc- 
tionnaires et  dans  la  réduction  progressive  des  appointements  des  fonctionnaires 
maintenus  en  service. 

Les  dépenses  inutiles  et  exagérées  une  fois  supprimées,  on  a  dû,  pour  combler 
le  reste  du  déficit  probable,  augmenter  de  5,500,0J0  fr.  les  impôts  déjà  existants. 

Ainsi  arrêté  au  chiffre  de  218,,500,000  fr.,  le  budget  n'est  plus  basé  que  sur  les 
propres  ressources  du  pays,  et  présente  par  cela  même,  la  plus  grande  garantie 
d'invariabilité. 

Le  budget  actuel,  œuvre  de  correction,  imprimera  à  coup  siir  à  la  Roumanie,  une 
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direction  toute  nouvelle,  celle  de  rencouragement  du  travail,  dans  les  trois 
branches  de  richesse  pour  un  État  :  l'Agriculture,  l'Industrie  et  le  Commerce,  et 
constituera  par  cela  même,  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  de  prospérité. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  comparatif  entre  le  budget  de  l'exercice  1900-1901  et 
celui  de  l'exercice  en  cours  : 
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Rectification.  —  C'est  par  erreur  que  les  «  Notes  sur  le  mouvement  commercial 
de  la  Roumanie  avec  la  Hollande  »  parues  dans  notre  précédent  Bulletin  (p.  327) 
ont  été  attribuées  à  M.  G.  Kaiser,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Elles  nous 
ont  été  communiquées  par  notre  correspondant  à  Bucarest,  M.  C.  A.  Bérindéi, 
ingénieur  I.  D.  N.,  ainsi  du  reste  que  celles  qui  précèdent. 


ASIE. 


Les  résultats  actuels  du  Traussibc'eien.  —  Quand  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  transsibérien  a  commencé,  on  a  pu  se  poser  un  certain 
nombre  de  questions,  qui  ne  sont  pas  toutes  résolues.  C'est  ainsi  qu'il  serait  très 
prématuré  d'affirmer  que  le  chemin  de  fer  jouera  un  rôle  sérieux  dans  le  commerce 
international,  et  quïl  deviendra  le  véhicule  d'un  commerce  important  entre  l'Eu- 
rope et  la  Chine.  Il  en  est  autrement  si  on  considère  le  Transsibérian  comme  une 
artère  destinée  à  vivifier  la  Sibérie.  Réduite  à  ce  but,  l'entreprise  réussit  au  delà 
de  toute  espérance.  Voici  quelques  chiffres,  récemment  publiés,  et  qui  en  font  foi 
de  la  manière  la  plus  manifeste. 

Tableau  des  voyageurs  et  des  marchandises  transportés  sur  le  Transsibérien 
depuis  1896  jusqu'à  la  fin  de  1899  : 

1896 417.000  voyageurs.  184.000  tonnes. 

1897 600.000         —  443.000      - 

1898 1.049.000         —  700.000      — 

1899 1.07.5.000         —  657.000      — 

Si  cette  progression  est  extrêmement  remarquable,  celle  du  nombre  des  émi- 
grants  ne  l'est  pas  moins.  En  1885,  année  moyenne  et  antérieure  à  la  construction 
du  Transsibérien,  il  est  passé  à  Tiumeu  environ  28,000  émigrants.  En  septembre 
1894,  ou  ouvre  à  la  circulation  les  premiers  tronçons  du  Transsibérien.  Et  le 
1"  janvier  1896,  en  un  an  et  quatre  mois,  sur  ces  tronçons  qui  n'allaient  encore 
que  jusqu'à  Omsk,  il  était  déjà  passé  74,88.5  émigrants  adultes  et  34,612  émigrants 
non  adultes,  soit  un  total  de  109,597  personnes.  Autre  chiffre,  singulièrement 
caractéristique  de  la  nature  de  cette  émigration  :  les  109  ,.597  émigrants  empor- 
taient en  tout  130,963  pouds  de  bagages,  ce  qui  ne  fait  guère  plus  d'un  poud  — 
16  kilogrammes  I  —  de  bagages  par  personne.  Voici  au  reste  les  chiffres  officiels 
de  l'émigration  depuis  1893  : 

1893. (35.000  individus. 

1894 76.000  — 

1895 lOii.OOO  — 

1896 203.000  — 

1897 87.000  - 

1898 206.000  — 

189fJ. 2i").()0()  — 

Soit  au  total  971,000  individus,  auxquels  il  faudrait  joindre  25,000  colons  trans- 
portés dans  les  provinces  extrême-orientales  par  la  flotte  volontaire,  —  et  un 
nombre  inconnu,  mais  probablement  assez  considérable,  d'individus  qui  partent 
sans  se  soumettre  aux  formalités  légales. 

{Bulletin  du  Comité  d'Asie). 
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Perse.  —  l-e**  ellori«  du  coniiiieree  riiK^e  daikw  le  guli'e 
Pei*!si«|ue.  —  Une  dépèche  de  Bandar  annonçait  rcconinient  rarrivêe  dans 
ce  port  d'un  navire  de  la  Compagnie  russe  de  Navigation  à  vapeur,  envoyé 
sur  l'invitation  du  Ministre  du  Commerce  de  Russie,  désireux  de  voir  créer  une 
ligne  de  vapeurs  entre  les  ports  de  la  mer  Noire  et  ceux  du  golfe  Persique.  Le 
navire  russe  s'est  arrêté  à  Djeddah,  Aden  et  Bandar-Ablias.  11  avait  une  grosse 
cargaison,  composée  surtout  du  pétrole  et  de  sucre,  denrées  très  demandées  dans 
la  Perse  méridionale. 

Mais  en  outre  il  a  apporté  à  Bandar  des  représentants  de  diverses  maisons 
commerciales  et  industrielles  de  Moscou  et  de  raffineries  do  la  Russie  méri- 
dionale, chargés  d'étudier  les  conditions  du  développement  du  commerce,  entre  la 
Russie  et  la  Perse.  Une  agence  commerciale  russe  sera  établie  à  Boucher. 

Cette  preuve  des  efforts  de  la  Russie  pour  développer  dans  le  Sud  de  la  Perse 
son  commerce  qui  est  déjà  si  actif  dans  le  Nord,  a  attiré  l'attention  des  journaux 
anglais. 

Riehes!«e»«  iiiiulèreifi  de  la  llai»«lclioiii*ie.  —  On  n'a  peut-être  pas 
donné  dans  la  presse  française  l'attention  voulue  à  une  des  clauses  de  l'accord 
particulier  qui  concernait  la  Mandchourie  et  que  la  Chine  vient  de  refuser  de 
conclure  avec  le  gouvernement  russe  ;  cette  clause  stipulait  le  droit  exclusif  pour 
la  Russie  d'exploiter  les  richesses  minérales  de  la  Mandchourie. 

Il  est  peut-être  intéressant  à  cet  égard  de  donner  un  aperçu  de  ces  richesses , 
aperçu  qui  fera  comprendre  pourquoi  la  Russie  désire  en  réserver  l'exploitation  à 
ses  nationaux. 

Le  sol  mandchourien  renferme  un  métal  qui  en  tous  pays  excite  plus  que  tout 
autre  les  convoitises  et  dont  l'extraction,  ordinairement  facile,  rémunère  avantageu- 
sement exploitants  et  donneurs  de  concessions.  Je  veux  parler  de  l'or  qui  semble 
particulièrement  abondant  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Mandchourie,  dans 
cette  province  de  Hê-Loung-Kiang,  dont  la  frontière  Nord  et  Nord-Ouest  est  for- 
mée par  l'Amour  et  l'Argoun  (une  des  deux  rivières  dont  la  réunion  forme 
l'Amour). 

Sur  toute  la  rive  droite  du  tleuve,  depuis  la  sortie  de  l'Argoun  du  lac  Dalaï-Nor 
jusqu'au  confluent  de  l'Amour  avec  son  puissant  affluent,  le  Soungari,  c'est-à-dire 
sur  plus  de  1,000  kilomètres,  et  à  l'intérieur  du  pays  sur  une  étendue  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres,  s'étend  une  vaste  contrée  sur  de  nombreux  points  de 
laquelle  on  a  soit  exploité  des  gisements  aurifères,  soit  reconnu  la  présence  du 
précieux  métal. 

C'est  la  découverte  des  placers  de  la  Jeltouga  qui  attira  l'attention  dos  Russes 
sur  l'or  de  la  Mandchourie.  La  Jeltouga  est  un  petit  affluent  de  l'Albazikha,  rivière 
qui  se  jette  dans  l'Amour  en  face  de  la  «  stanitza  »  (village  cosaque)  de  Ignachina. 
Elle  coule  dans  une  région  déserte  que  parcourent  seulement  de  rares  nomades  ou 
des  bandes  armées  de  pillards  toungouses. 

Deux  forçats  sibériens  en  rupture  de  ban  découvrirent,  vers  1886,  sur  ce  cours 
d'eau  des  alluvions  aurifères  d'une  richesse  incroyable.  Le  bruit  de  la  découverte 
se  répandit  rapidement  chez  les  Sibériens  de  l'Amour,  et,  en  peu  de  temps,  une 
nuée  d'aventuriers  sibériens  ou  chinois  accoururent  sur  la  Jeltouga;  ils  s'organi- 
sèrent en  une  sorte  de  communauté  de  plus  de  2,000  travailleurs.  Les  sables  qu'ils 
lavaient  contenaient,  dit-on,  jusqu'à  140  grammes  d'or  par  tonne,  et,  en  un  an, 
malgré  une  exploitation  des  plus  primitives,  ils  retirèrent  plus  de  l,f)00  kilos  de 
métal  jaune.  Celui-ci  était  écoulé  secrètement  en  Sibérie.  Les  autorités  chinoises 
eurent  vent  de  ce  qui  se  passait    (la  loi  chinoise  interdisait  alors  l'extraction  de 
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Tor),  elles  envoyèrent  une  troupe  armée  pour  chasser  les  mineurs.  Ceux-ci  la 
mirent  en  pièces.  Une  deuxième  expédition,  plus  forte,  fut  plus  heureuse  et  put 
s'emparer  des  placers.  Les  mineurs  qui  ne  purent  s'enfuir  furent  soumis  à  d'épou- 
vantables supplices,  puis  tués.  Pour  se  défendre,  en  outre,  contre  de  futures  incur- 
sions des  Sibériens  sur  les  placers,  les  Chinois  élevèrent  sur  la  rive  droite  de 
FAraour  un  poste  fortifié  appelé  Mokho,  fort  qui  a  été  rasé,  Tannée  dernière,  par 
les  troupes  russes. 

La  loi  chinoise  fut  ensuite  modifiée  (1888);  elle  autorisa  pour  les  Chinois  l'ex- 
traction de  For  et  l'organisa  au  profit  du  Trésor. 

La  richesse  des  placers  de  la  Jeltouga  est  restée  proverbiale  en  Sibérie,  oii  on 
les  appelle  les  placers  de  «  la  Nouvelle-Californie  ».  L'épouvantable  drame  qui  s'y 
déroula  ne  fit  qu'exciter  bien  plus  les  esprits  et,  en  de  nombreux  endroits,  des 
chercheurs  d'or  sibériens,  au  péril  de  leur  vie,  s'aventurèrent  de  l'autre  côté  de 
l'Amour  à  la  recherche  du  métal  tentateur.  De  nombreux  placers  furent  ainsi 
découverts,  notamment  tout  près  du  fleuve,  à  environ  140  à  170  kilomètres  de  son 
confluent  avec  le  Soungari,  à  la  hauteur  des  «  stanitzas  »  de  Khingan,  de  Polikar- 
pova,  de  Çoïousnaia. 

Pendant  ce  temps,  deux  Compagnies  chinoises,  celle  de  Mokhéchan  et  celle  de 
Toulounkho,  recevaient  la  concession  des  mines  d'or  situées  dans  la  province  do 
Hé-Loung-Kiang  (Mandchourie  septentrionale). 

La  Compagnie  de  Toulounkho,  la  dernière  en  date,  fut  fondée  en  1898  ;  elle  ne 
put  arriver  à  exploiter  les  placers  qu'elle  possédait  sur  les  rivières  Toulounkho  et 
Guiton  ;  d'une  avidité  extraordinaire  elle  eût,  dès  le  début  des  travaux,  des  diffi- 
cultés avec  ses  ouvriers,  difficultés  qui  se  terminèrent  par  une  attaque  des  mines 
p.ir  des  bandes  de  brigands  toungouses  qui  pillèrent  les  bureaux  et  massacrèrent 
les  employés.  Quant  aux  ouvriers  ils  s'enfuirent  pour  ne  plus  revenir. 

L'autre  Compagnie  exploitait  avant  la  guerre  divers  placers  situés  à  proximité 
de  l'Amour  et  sur  de  petits  affluents  de  celui-ci.  Ces  placers  ont  une  tjneur  en  or 
extraordinaire  ;  elle  atteint  souvent  71  grammes  à  la  tonne. 

Comme  sa  rivale,  la  Compagnie  de  Mokhéchan  eut  à  soutenir  les  attaques  des 
bandes  toungouses  qui  infestent  ces  régions  ;  mise  plusieurs  fois  en  danger,  elle 
dut  construire  des  retranchements  gardés,  à  ses  frais,  par  des  troupes  armées. 

Outre  cei  placers,  d'autres  étaient  exploités  en  secr.t  sur  divers  points  par  des 
Sibériens  téméraires  ou  des  Chinois.  De  son  côté,  le  tzian-tzoun  de  Tstisikhar 
(gouverneur  général  de  la  province')  faisait,  à  la  dérobée,  extraire  l'or  de  divers 
gisements.  Fermant  les  yeux  sur  les  agissements  des  Compagnies  concessionnaires, 
celles-ci  n'avaient  garde  de  protester  contre  cette  atteinte  à  leurs  droits. 

La  Mandchourie  septentrionale  possède,  on  le  voit,  en  abondance  le  métal  pré- 
cieux. En  maints  endroits,  on  a  trouvé  des  veines  de  quartz  aurifère,  et  on  cite  le 
cas  d'ouvriers  russes,  occupés  à  la  pose  des  poteaux  télégraphiques  du  chemin  de 
fer  de  l'Kst  chinois  qui,  en  1809,  découvrirent  de  petites  pépites  d"or  dans  les  trous 
qu'ils  creusaient  dans  le  sol.  Le  Kouan-Toung  (extrémité  méridionale  de  la  pres- 
qu'île du  Liao-Toung)  abonde  de  son  côté,  on  le  sait,  en  gisements  aurifères,  à  un 
tel  point  qu'on  a  pu  prétendre  que  le  fond  de  la  mer  qui  baigne  la  pointe  de  Port- 
Arthur  formait  un  vaste  champ  d'or. 

Rappelez-vous  que  la  partie  gauche  du  bassin  de  l'Amour  fournit  depuis  long- 
temps plus  de  10,000  kilogrammes  d'or  annuellement  ;  songez  à  ce  fait  que  la 
Mongolie  Nord-Est  (province  de  Tse-Tsen-Khan),  qui  borde  à  l'Ouest  la  Mand- 
chourie, est  aussi  riche  en  dépôts  d'or  et  de  minéraux  de  toute  sorte  que  les  placers 
mandchouriens,  à  l'exception  de  quelques-uns,  à  peine  exploités  de  façon  primitive 
et  barbare,  sont  encore  vierges  ou  commencent  à  peine  à  être  connus,  préservés 
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qi'ils  étaient  par  l'interdiction  chinoise.  Vous  vous  expliquerez  alors  facilement  la 
confiance  qu'ont  les  Russes  dans  le  merveilleux  avenir  minier  de  la  Mandchourie 
pacifiée.  Vous  vous  expliquerez  du  même  coup  leur  désir  de  s'en  réserver  le 
bénéfice. 

AFRIQUE 

IjC  troisième  territoire  nillltalre  entre  le  Xlger  et  le 
Tchad.  —  On  sait  que  le  gouvernement  français  a  constitué  récemment  entre  le 
Niger  et  le  lac  Tchad  un  nouveau  territoire  militaire  dont  a  été  chargé  le  colonel 
Peroz.  Voici,  d'après  le  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française  quelques  ren- 
seignements sur  les  ressources  et  l'utilisation  possible  d'une  partie  de  ce  territoire 
connue  sous  le  nom  de  pays  zaberma.  Ce  pays  est  loin  d'être  désert,  comme  on 
pourrait  s'y  attendre  dans  un  pays  écarté  du  Niger,  sablonneux  et  sans  eaux  cou- 
rantes, vraie  suite  du  Sahara.  Il  y  a,  dans  un  rayon  de  50  kilomètres  autour  de 
Dosso,  par  exemple,  de  100  à  150  villages  dont  la  population  approximative  peut 
être  évaluée  à  20,000  ou  30,000  habitants.  Birni-N'Garourô  qui  se  repeuple  à  peine, 
en  a  déjà  près  d'un  millier,  et  peut  en  contenir  le  quadruple,  Tessa  en  a  un  millier 
environ. 

Avec  la  pacification,  le  pays  retrouva  assez  vite  les  ressources  qu'avaient  détruites 
les  guerres.  Ainsi,  dans  le  règne  animal,  il  peut  être  très  riche  en  chevaux  ;  les 
bœufs  y  sont  assez  nombreux,  mais  les  Peulhs  seuls  s'adonnent  vraimen.t  à  l'éle- 
vage ;  les  ânes  ne  manquent  pas  non  plus,  et,  enfin,  les  chèvres,  les  moutons  et 
la  volaille  pullulent  partout.  Il  y  a  un  ou  deux  chameaux  dans  presque  chaque 
village.  Enfin,  il  y  a  du  gibier  dans  tout  le  pays,  mais  les  autruches  sont  fort  rares 
et  se  trouvent  seulement  dans  les  pays  du  Nord. 

Dans  le  règne  végétal,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  le  petit  mil  (yéro), 
base  de  la  nourriture  des  indigènes,  que  l'on  peut  cultiver  partout.  Ensuite,  et 
d'après  la  richesse  des  terrains,  souvent  dans  les  villages  mêmes,  mais  toujours 
en  petites  quantités,  on  cultive  le  fenioc  (sorte  de  tapioca),  des  haricots,  des  pois, 
des  pistaches,  du  maïs,  du  gros  mil  et  une  sorte  d'épinard.  Il  n'y  a  pas  de  riz,  mais 
on  pourrait  en  avoir  au  fond  des  Dallol.  Toutes  ces  denrées  poussent  pendant  la 
saison  des  pluies,  de  mai  à  septembre  ;  en  avril,  on  prépare  la  terre  ;  en  mai  on 
plante  ;  en  juin  et  juillet  on  sarcle  ;  en  octobre  on  fait  la  récolte. 

Comme  productions  naturelles,  il  faut  signaler  deux  plantes  médicinales  :  la 
menthe  et  le  quinquiliba.  De  plus,  il  y  a  beaucoup  d'arbres  à  gomme,  surtout  au 
Dendi,  et  aussi  des  arbres  à  karité  (beurre  végétal)  et  à  caoutchouc.  Ces  deux  der- 
nières variétés  pourraient  être  développées,  car  il  y  a  des  arbres  à  caoutchouc 
vraiment  énormes  (près  de  2  mètres  de  diamètre).  On  pourrait  aussi  constituer  des 
forêts  en  empêchant  les  indigènes  de  briiler  la  brousse  pour  leurs  cultures  ou  leurs 
chasses,  ce  qui  donne  au  pays  un  aspect  lamentable  en  saison  sèche.  Il  y  a  aussi 
de  nombreux  ceps  de  vigne  dans  tout  le  pays. 

Le  règne  minéral,  moins  varié  encore,  peut  cependant  rapporter  beaucoup.  Le 
pays  zaberma  est  un  vrai  bloc  de  fer  :  quelques  spécimens  sont  presque  purs, 
semblables  à  de  la  fonte.  La  vallée  inférieure  du  Dallol  Fogha  est  très  riche  en 
sel;  des  villages  entiers  vivent  de  cette  industrie;  à  Bélandé,  dans  le  Dallol  Bosso, 
■il  y  en  a  aussi.  Ce  sel,  mélangé  à  la  terre,  en  est  séparé  par  un  travail  de  tritura- 
tion et  s'obtient  assez  pur,  même  par  les  procédés  indigènes  ;  dans  le  pays,  il 
vaut  environ  1  fr.  la  livre.  Enfin,  on  trouve  un  peu  de  miel  de  terre  (peut-être  la 
manne  des  Hébreux). 

Le  commerce  extérieur  et  même  intérieur  était  complètement  nul  à  l'arrivée  des 
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Français,  par  suite  de  l'isolement  farouche  du  pays  zaberma.  Le  commerce  inté- 
rieur a  déjà  repris  ;  le  commerce  extérieur  doit  reprendre  aussi.  Les  Zabermas  ont 
du  mil  et  des  chevaux,  les  Peulhs  ont  des  bœufs  ;  de  l'extérieur,  on  peut  apporter 
le  sel  du  Dallol  Fogha,  les  cuirs,  les  tissus  et  les  cuivres  du  Sokoto,  les  kolas  de 
Djougou.  La  monnaie  d'échange  est,  comme  dans  le  Soudan,  le  petit  coquillage 
connu  sous  le  nom  de  cauris  ;  mais  il  est  rare  à  cette  distance  de  la  côte  et  vaut 
1  fr.  le  millier. 

En  somme,  ce  pays  est  loin  d'être  pauvre  ;  il  a  été  réduit  au  triste  état  oii  nos 
officiers  l'ont  trouvé  par  les  guerres  et  les  brigandages,  ainsi  que  par  la  paresse 
des  habitants.  11  peut  même  être  appelé  à  un  assez  bel  avenir,  plus  peuplé,  plus 
fertile  que  telles  autres  régions  du  Soudan  qu'on  pourrait  croire  à  pr/or/ plus  favo- 
risées ;  c'est,  en  outre,  un  pays  de  passage  tout  indiqué  pour  les  caravanes  allant 
de  l'Est  à  l'Ouest,  maintenant  que  les  routes  sont  ouvertes.  Enfin,  il  ne  paraît  pas 
très  difficile  de  mettre  les  indigènes  à  l'industrie  du  fer,  du  cuivre  et  des  étoffes, 
aussi  communs  chez  eux  que  chez  leurs  voisins  plus  industrieux.  Cette  contrée  est, 
en  outre,  relativement  très  saine,  vu  la  sécheresse  de  son  atmosphère. 

AMÉRIQUE. 

H'ouvelle-Calédonie.  —  La  situatiou  l>uclg;ctairc.  —  Le  budget 
de  la  Nouvelle-Calédonie  atteint  en  IDOl  pour  les  recettes  et  les  dépenses  la  somme 
de  4,414,727  fr.  45  au  plus,  exactement  3,739,727  fr.  45  en  défalquant  075,000  fr., 
chiflre  de  la  subvention  fournie  cette  année  par  la  métropole  qui  figure  à  la  fois 
aux  recettes  et  aux  dépenses. 

C'est  une  augmentation  de  :3." 52,000  fr.,  par  rapport  au  budget  de  1900,  lequel 
présentait  lui-même  un  accroissement  de  218,000  fr.  sur  l'exercice  189t). 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses,  en  1899,  a  été  de  43,507  fr.  50,  et  ce 
que  nous  connaissons  de  l'état  des  recettes  de  l'exercice  1900,  nous  permet  d'au- 
gurer que  cet  exercice  se  clôturera  également  par  un  léger  boni,  résultat  inespéré, 
on  peut  le  dire,  quand  on  considère  les  causes  et  les  événements  qui  ont  pesé  sur 
la  situation  économique  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  épidémie  bubonique,  manque 
de  main-d'œuvre,  cherté  des  frets,  renchérissement  général  des  matières  premières 
et  conséquence  rationnelle,  nilentissement  de  l'exportation  des  principales  produc- 
tions agricoles  et  minières. 

Il  est  utile  de  dire  que  le  déficit  a  été  surtout  conjuré  en  économisant  une  somme 
de  120,000  fr.,  prévus  pour  travaux  neufs  de  routes. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  métropole  payait  naguère  841,000  fr.  pour 
les  dépenses  de  justice,  de  culte,  de  gendarmerie,  de  télégraphie  officielle,  etc.,  et 
qu'elle  n'accorde  plus  mainienant  qu'une  subvention  (à  réduire  chaque  année)  de 
G75,(X)0  fr.,  soit  une  ditféreuoe  de  100,000  fr. 

La  situation  financière  de  la  colonie,  somme  toute,  se  présente  dans  de  bonnes 
conditions  pour  1901,  d'autant  plus  que  le  chiflre  des  exportations  va  certainement 
se  relever,  sans  parler  de  l'activité  nouvelle  qui  résultera  des  grands  travaux  dont 
l'entreprise  ne  saurait  tarder. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-général , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  linp.LDanel 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LES  RESSOURCES  MINÉRALES 

des  Provinces  chinoises  voisines  du  Tonkin. 


Conférence   faite  à  Lille,    le  Jeudi    15    Novembre    1900, 

Par  M.  A.  LEGLÈRE, 
Ingénieur  en  Chef  au  Corps  des  Mines. 


La  mission  que  j'ai  remplie  en  Chine  n'était  pas  un  voyage  géogra- 
phique proprement  dit,  quoiqu'elle  ait  duré  19  mois,  en  me  faisant 
parcourir  environ  6.000  kilomètres,  dans  des  régions  qui  n'avaient  pas 
toujours  été  visitées  par  les  Européens. 

11  s'agissait  d'étudier  l'industrie  minière  des  provinces  voisines  du 
Tonkin,  pour  apprécier  le  trafic  que  cette  industrie  pourrait  dans 
l'avenir  apporter  aux  chemins  de  fer  qui  doivent  être  établis  en  pro- 
longement des  voies  ferrées  de  l'Indo-Ghine. 

Pour  mettre  immédiatement  le  lecteur  au  courant  des  résultats 
obtenus,  je  dirai  que  dès  mon  entrée  en  Chine,  j'ai  pu  constater  avec 
certitude  qu'il  existe  au  voisinage  du  Tonkin  une  région  appartenant 
surtout  à  la  province  du  Yun-Nan,  destinée  à  devenir  une  des  contrées 
minières  les  plus  importantes  du  globe.  Cette  appréciation  a  été 
constamment  confirmée  dans  toute  la  suite  de  mon  voyage,  par  un 
ensemble  de  faits  dont  la  valeur  probante  a  dépassé  ce  que  je  pouvais 
prévoir  tout  d'abord. 

Renseignements  antérieurs.  —  L'existence  au  Yun-Nan  d'impor- 
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tantes  richesses  minières  qui  paraissaient  surtout  consister  en  gise- 
ments métallifères  exploités  depuis  très  longtemps  par  les  Chinois,  a 
été  signalée,  je  crois,  pour  la  première  fois  par  le  baron  F.  von 
Richthofen.  On  en  trouve  l'exposé  dans  une  conférence  faite  à  la 
Chambre  de  Commerce  de  Shang-Haï,  à  la  suite  des  voyages  qui  ont 
conduit  le  célèbre  géologue  allemand  depuis  la  Chine  septentrionale 
et  centrale  jusqu'aux  bords  du  Fleuve  Bleu  (1). 

Dès  les  débuts  de  l'établissement  de  la  France  auTonkin,  l'impor- 
tance minière  du  Yun-Nan  a  été  rappelée  par  M.  Dupuis.  Elle  a  été 
surtout  mise  en  lumière  par  M.  Rocher,  dont  le  grand  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  Française,  contient  une  multitude  de  documents 
des  plus  précieux,  aussi  bien  au  point  de  vue  historique,  qu'au  point 
de  vue  minier.  Ces  documents  sont  dus  à  une  expérience  exception- 
nelle acquise  pendant  un  long  séjour  au  Yun-Nan,  à  la  fin  de  la  révolte 
musulmane.  M.  Rocher  qui  a  été  ensuite  le  premier  Consul  de  France 
à  Mong-Tze,  et  qui  continue  encore  ses  publications,  doit  à  sa  parfaite 
connaissaHce  de  la  langue  et  des  usages  chinois  des  renseignements 
d'une  authenticité  d'autant  plus  incontestable,  qu'ils  sont  exposés  tels 
qu'ils  ont  été  recueillis,  sans  aucune  tendance  systématique. 

La  carte  insérée  dans  le  livre  de  M.  Rocher  contient  de  très  nom- 
breuses indications  des  gisements  les  plus  divers.  A  partir  de  cette 
publication,  le  Yun-Nan  devait  donc  être  considéré  comme  une  région 
exceptionnellement  riche  en  gites  minéraux,  dont  la  réalité  était  d'ail- 
leurs attestée  par  le  passage  à  travers  le  Tonkin  d'une  assez  grande 
quantité  d'étain,  obtenu  dans  la  région  de  Mong-Tze. 

Après  la  guerre  sino-japonaise,  un  traité  conclu  avec  la  Chine  sti- 
pula «  que  celle-ci  pourrait  faire  appel  à  des  ingénieurs  français  pour 
l'exploitation  des  mines.  »  Depuis  celte  époque  il  s'est  formé  l'opinion 
que  la  France  posséderait  une  sorte  de  privilège  reconnu  pour  prêter 
son  concours  au  gouvernement  chinois  dans  le  développement  de  son 
industrie  minière  par  des  procédés  modernes. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mission  Lyonnaise  organisée  sous  le  patro- 
nage des  cinq  Chambres  de  Commerce  les  plus  importantes  de  France, 
parcourut  la  Chine  méridionale  d'abord  sous  la  conduite  de  M.  Rochci- 


(1)  M.  de  Richthofen  n'a  pu  visiter  le  Yuu-Nan ,  et  les  gisements  houillers 
voisins  du  Tonkin  n'ont  jamais  été  signalés  avant  mon  voyage. 

(2)  J"ai  diî  à  M.  H.  Gordier  la  communication  de  ce  document  devenu  très  rare. 
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lui-même,  puis  sous  celle  de  M.  Brenier.  Au  Yun-Nan,  les  circons- 
tances ne  lui  permirent  pas  d'entreprendre  une  étude  minière  d'en- 
semble. Les  gisements  sur  lesquels  d'intéressantes  monographies  ont 
été  publiées  par  M.  Duclos,  sont  pour  la  plupart  situés  au  Se-Tchouan 
et  au  Kouei-Tcheou,  c'est-à-dire  dans  des  régions  qui  ne  pourront 
entrer  qu'en  relations  lointaines  avec  le  prolongement  des  voies  ferrées 
duTonkin. 

La  Mission  Lyonnaise  a  d'ailleurs  été  peu  favorablement  impres- 
sionnée par  l'état  de  délabrement  général  et  de  dépeuplement  du  pays. 
C'est,  comme  on  sait,  le  résultat  de  la  révolte  suivie  d'une  répression 
à  la  chinoise  qu'on  trouve  si  bien  décrite  dans  l'ouvrage  de  M.  Rocher. 

Au  point  de  vue  du  commerce  d'importation,  et  dans  l'état  actuel 
des  choses,  on  ne  peut  évidemment  établir  aucune  comparaison  entre 
la  valeur  économique  du  Se-Tchouan  et  celle  du  Yun-Nan.  L'histoire 
prouve  cependant  qu'avant  la  révolte,  le  Yun-Nan  était  une  province 
suffisamment  peuplée  et  bien  cultivée.  En  tous  cas,  la  région  comprise 
entre  le  Fleuve  Bleu  et  le  Fleuve  Rouge  ne  peut  pas  cesser  de  pré- 
senter pour  la  France  un  intérêt  prépondérant  en  raison  de  ce  fait 
indiscutable  que  toutes  ses  communications  avec  l'Océan  Pacifique 
doivent  forcément  s'établir  par  l'intermédiaire  du  Tonkin. 

Dès  son  retour  en  France,  la  Mission  Lyonnaise  apportait  aux 
appréciations  qu'elle  émettait  sur  le  Yun-Nan,  des  réserves  relatives 
à  la  valeur  des  richesses  minières,  au  sujet  desquelles  elle  se  déclarait 
incomplètement  éclairée. 

A  cet  avis  formulé  par  M.  Brenier  dans  la  réception  solennelle  qui 
eut  lieu  à  Lyon,  M.  André  Lebon,  Ministre  des  Colonies,  répondit  que 
le  Gouvernement  allait  envoyer  un  Ingénieur  qui  serait  chargé  de 
résoudre  la  question. 

Mon  départ  pour  la  Chine  venait  en  effet  d'être  décidé,  sur  la 
demande  de  M.  Hanotaux,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  qui  avait 
déjà  jugé  nécessaire  de  fournir  à  la  ^lission  technique  chargée  de 
l'étude  des  tracés  de  chemins  de  fer,  des  renseignements  formels  sur 
l'avenir  économique  des  régions  qu'il  s'agissait  de  traverser. 

Le  Gouvernement  impérial  chinois  consulté  au  sujet  de  notre  envoi 
en  Chine,  avait  répondu  que  la  Mission  Française  recevrait  le  meilleur 
accueil. 

Les  régions  qu'il  s'agissait  d'étudier  au  point  de  vue  minier  étaient 
encore  complètement  inexplorées  au  point  de  vue  géologique.  M.  Ro- 
cher inclinait  à  les  considérer  comme  volcaniques,  et  M.  Duclos  les 
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présentait  comme  composées  surtout  d'un  grand  nombre  de  petits 
bassins  isolés  d'âge  carboniférien.  La  Mission  Doudart  de  Lagrée  qui 
les  avait  autrefois  traversées,  y  annonçait  un  terrain  permien  rouge, 
percé  par  des  massifs  calcaires  d'âge  dévonien.  Comme  une  étude 
géologique  est  la  seule  base  sérieuse  de  toute  étude  minière  d'ensemble, 
mon  premier  soin  pendant  le  délai  très  court  qui  me  fut  donné  pour 
préparer  mon  voyage,  fut  de  m'assurer  le  concours  du  Service  de  la 
Carte  Géologique  de  France  pour  le  classement  de  mes  observations 
et  la  détermination  des  échantillons  que  je  devais  rapporter.  Il  fut 
convenu  qu'au  retour  mes  résultats  seraient  examinés  sous  la  direction 
de  M.  Michel-Lévy,  par  MM.  Douvillé,  Zeillcr  et  Marcel  Bertrand. 

Voyage.  —  Parti  de  France  le  5  décembre  1897,  j'eus  la  chance  de 
rencontrer  à  Hanoï,  M.  Guillemoto  et  ses  collaborateurs  la  veille  même 
de  leur  départ  pour  la  Chine.  Je  me  joignis  à  eux  pour  remonter  bien 
lentement  le  Fleuve  Rouge  dans  une  jonque  annamite,  poussée  péni- 
blement à  la  gaffe,  au  milieu  des  basses  eaux.  Autant  qu'il  me  fut 
possible  de  descendre  à  terre,  je  commençai  sur  les  bords  mêmes  du 
fleuve  une  étude  géologique  forcément  discontinue.  L'exploration 
suivie  ne  devait  commencer  qu'à  partir  de  la  frontière  chinoise. 

J'examinai  en  passant  le  gisement  houiller  de  Hien-Bay,  étudié 
antérieurement  par  M.  Beauverie.  Il  avait  été  l'objet  d'une  tentative 
d'exploitation  arrêtée  au  moment  de  ma  visite.  En  débarquant  à  Lao- 
Kay,  j'ai  rencontré  sur  les  bords  mêmes  du  Fleuve  Rouge,  les  couches 
de  charbon  schisteux  connues  en  cet  endroit,  presque  depuis  la  con- 
quête. Elles  ont  autrefois  été  l'objet  de  plusieurs  déclarations  de 
périmètres  réservés  au  profit  de  divers  inventeurs. 

Je  les  ai  étudiées  tout  autour  de  Lao-Kay  sur  la  demande  de  M.  le 
colonel  Pennequiu  et  avec  le  concours  de  M.  le  commandant  Ecorsse, 
qui  a  bien  voulu  m'accompagner  dans  la  région  frontière.  Le  gisement 
très  cendreux  appartient  certainement  à  l'horizon  inférieur  du  système 
carboniférien,  transformé  par  les  actions  métamorphiques  auxquelles 
sont  dues  la  plupart  des  roches  cristallophylliennes  du  Tonkin.  Ce 
phénomène  si  fréquent  dans  les  Alpes  et  même  dans  la  Mayenne  a  été 
depuis  longtemps  signalé  en  Chine  par  M.  de  Richthofen. 

Je  mentionnerai,  seulement  pour  éviter  toute  confusion,  que  pen- 
dant que  j'étais  en  Chine,  des  indications  contraires  à  ces  renseigne- 
ments ont  été  publiées  dans  la  Bulletin  économique  de  riiido-Chine. 


—  401  — 

par  M.  Monod,  licencié  ès-sciences,  qui  venait  d'arriver  dans  la  colonie 
comme  chef-adjoint  du  Service  géologique. 

J'entrai  en  Chine  avec  M.  le  commandant  Gosseliri  en  poursuivant 
toujours  l'itinéraire  géologique  commencé  à  Lao-Kay. 

Nous  rejoignîmes  auprès  de  M.  de  la  Bâtie,  à  Mong-Tze,  la  mission 
Guillemoto  immobilisée  au  Consulat  par  l'hostilité  de  la  population 
chinoise,  et  la  résistance  des  mandarins.  Lorsqu'il  me  fut  possible  de 
reprendre  mes  courses,  j'explorai  les  environs  de  cette  localité,  et  je 
lis  notamment  une  course  de  huit  jours  en  compagnif^.  de  M.  Bélard, 
auquel  je  communiquai  les  résultats  de  mes  observations.  Agent 
d'une  Société  française,  M.  l'Ingénieur  Bélard  avait  été  envoyé  en 
Chine  avant  mon  arrivée  par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
pour  s'occuper  de  recherches  minières,  et  avait  été  adjoint  à  la  mission 
Guillemot© . 

Je  visitai  ensuite  seul ,  la  région  des  mines  d'étain ,  puis  je  vins 
encore  rejoindre  la  mission  Guillemoto  à  Yun-Nan-Sen,  et  passant  par 
A-Mi-Tcheou  et  Lou-Nan-Tcheou.  Après  un  arrêt  imposé  par  l'état  de 
ma  santé  et  la  saison  des  pluies,  je  visitai  la  région  au  Sud-Est  de 
Yun-Nan-Sen,  avec  le  concours  de  M.  Bailly,  missionnaire.  Revenu 
à  Yun-Nan-Sen,  je  partis  ensuite  pour  aller  par  Tong-Tchouan , 
rejoindre  sur  la  rive  gauche  du  Fleuve  Bleu,  l'ancien  itinéraire  de 
Francis  Garnier  et  la  région  déjà  explorée  au  point  de  vue  géologique 
par  M.  Von  Loczy  autour  de  Ta-Li-Fou. 

C'est  dans  cette  ville  que  je  rencontrai  le  vicomte  de  Vaulserre,  qui 
se  disposait  à  rentrer  au  Tonkin,  après  être  venu  en  Chine  avec 
M.  Bonin,  et  après  avoir  effectué  seul  la  difficile  exploration  topogra- 
phique du  cours  du  Fleuve  Bleu  entre  Sui-Fou  et  Ta-Li-Fou.  Dès  qu'il 
eut  connaissance  de  la  valeur  des  observations  que  je  rapportais  sur 
l'avenir  minier  de  la  région,  M.  de  Vaulserre  résolut  de  m'accom- 
pagner  et  vint  me  donner  généreusement  un  précieux  concours.  Il  a 
effectué  sans  interruption,  un  levé  topographique  de  notre  itinéraire, 
pendant  les  sept  mois  qu'a  duré  notre  voyage.  Ce  travail  est  un  élé- 
ment essentiel  pour  la  valeur  des  observations  géologiques.  Il  a  été 
publié  en  France  aux  frais  de  son  auteur. 

Nous  sommes  revenus  à  Yun-Nan-Sen  en  passant  par  la  région  des 
mines  de  sel.  Le  Se-Tchouan  était  alors  en  pleine  révolte  contre  les 
étrangers,  et  les  troubles  s'étendaient  progressivement  jusqu'au  Yun- 
Nan  et  à  la  partie  septentrionale  du  Kouei-Tcheou.  La  partie  méridio- 
nale de  cette  province  enclavée  entre  le  Yun-Nan  et  le  Kouang-Si 
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était  depuis  longtemps  occupée  parles  pirates  qui  ont  arrêté  le  passage 
de  la  Mission  Lyonnaise.  Encouragés  par  le  retour  de  l'Impératrice 
au  pouvoir,  ils  commençaient  à  s'étendre  jusque  dans  les  régions 
voisines  de  Yun-Nan-Sen.  Cependant,  grâce  à  l'appui  des  mission- 
naires, nous  sommes  parvenus  à  passer  entre  ces  deux  foyers  d'agita- 
tion, en  traversant  de  préférence  pour  nous  rendre  à  Kouei-Yang-Sen 
les  contré(îS  occupées  par  la  population  indigène.  Nous  pûmes  ainsi 
revoir  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'itinéraire  de  la  Mission 
Lyonnaise.  Mgr  Guichard,  évèque,  et  les  autorités  provinciales  du 
Kouei-Tcheou  nous  firent  l'excellent  accueil  qui  ne  nous  a  jamais 
fait  défaut  dans  les  villes  pendant  toute  la  durée  de  notre  séjour  eu 
Chine. 

M.  Monod,  chargé  par  M.  Doumer  de  venir  nous  rejoindre,  nous 
avait  accompagnés  depuis  Yun-Nan-Sen,  malgré  la  fièvre  dont  il  était 
atteint.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  nous  permit  pas  de  l'engager 
dans  les  difficultés  croissantes  de  notre  voyage,  et  il  revint  au  Tonkin 
par  Tchong-King  et  le  Fleuve  Bleu. 

Nous  partîmes  de  Kouei-Yang  sous  la  protection  d'une  forte  escorte 
commandée  par  des  mandarins  chinois.  Aucune  route  commerciale 
par  voie  de  terre  n'existe  dans  la  région  que  nous  devions  parcourir. 
Les  mandarins  firent  réparer  les  sentiers  indigènes,  et  nous  avançâmes 
de  poste  en  poste  militaire  au  milieu  de  la  population  Miao-Tze,  exac- 
tement comme  je  l'avais  fait  dans  la  région  de  Lao-Kayau,  début  de 
mon  voyage.  Nous  parvînmes  ainsi  jusqu'à  Kouei-Lin,  où  notre  pro- 
tection fut  remise  aux  soins  des  autorités  du  Kouang-Si.  Après  un 
court  séjour  dans  cette  ville  qui,  soit  dit  en  passant,  est  bien  située 
dans  un  des  sites  les  plus  curieux  que  j'aie  jamais  rencontrés,  nous 
redescendîmes  jusqu'à  Nan-Ning-Fou  toujours  par  voie  de  terre,  avec 
une  escorte  toujours  croissante.  Elle  s'élevait  parfois  jusqu'à 
250  hommes,  et  accroissait  considérablement  les  difficultés  matérielles 
du  voyage.  Déjà  les  fidèles  chrétiens  cliinois  qui  nous  servaient  de 
domestiques  depuis  longtemps,  et  qui  étaient  acclimatés  aux  régions 
élevées,  ressentaient  comme  nous  les  effets  pernicieux  du  climat  du 
Kouang-Si.  Nous  fûmes  parfois  obligés  de  les  faire  porter  par  des 
indigènes  ou  des  soldats  chinois. 

A  partir  de  Nan-Ning-Fou  la  marche  devint  impraticable,  les  plus 
valides  de  nos  hommes  continuèrent  à  cheval  jusqu'à  Long-Tcheou. 
et  nous  nous  embarquâmes  avec  notre  encombrante  escorte  sur  trois 
jonques  qui  se  mirent  à  remonter  la  rivière.  Pendant  treize  jours  nous 
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eûmes  tout  le  temps  d'examiner  les  escarpements  rocheux  dont  elle 
est  encaissée. 

Après  avoir  reçu  de  M.  Guillien  au  Consulat  de  Long-Tclicou  une 
hospitalité  européenne  qui  nous  a  procuré  des  sensations  nouvelles, 
nous  parvînmes  jusqu'à  Long-Son,  escortés  et  portés  par  50  soldats 
chinois  du  maréchal  Sou,  obtenus  grâce  à  l'appui  de  M.  Bertrand. 
Notre  dernier  soin  fut  de  leur  offrir  l'hospitalité  dans  la  gare  du 
chemin  de  fer.  Ils  ont  peut-être  rapporté  des  impressions  utiles  pour 
l'instruction  de  leurs  compatriotes. 

Nous  fûmes  reçus  à  Hanoï  par  M.  Doumer  et  M.  Dardenne,  ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  nous  offrit  pendant  15  jours  la 
plus  amicale  et  la  plus  réconfortante  des  hospitalités.  Enfin  M.  Lefcvre, 
ingénieur  des  Travaux  publics  à  Haï-Phong  voulut  bien  nous  conduire 
lui-même  à  Hong-Haï  et  à  Ke-Bao  avant  notre  départ  pour  la  France 
qui  eut  lieu  le  17  Juin  1899. 

RÉSULTATS.  —  Les  échantillons  que  j'avais  recueillis  sur  un  par- 
cours d'environ  6.000  kilomètres,  avaient  été  successivement  envoyés 
>à  Hanoi  avec  l'aide  des  voyageurs  qui  avaient  eu  à  rentrer  au  Tonkin. 
Ils  furent  remis  sans  être  déballés  à  M.  le  Gouverneur-Général  de 
J'Indo-Chine  qui  les  expédia  au  Ministère  des  Colonies,  où  l'ouverture 
des  caisses  encore  couvertes  de  leurs  bandes  chinoises,  fut  faite  par 
les  soins  du  Service  géographique.  Le  Service  de  la  Carte  géologique 
de  France  et  le  Laboratoire  de  l'École  des  Mines  furent  cliargés  par 
M.  le  Ministre  des  Colonies  de  la  détermination  et  de  l'analyse  de  ces 
échantillons.  C'est  au  concours  de  savants  tels  MM.  Michel  Lévy, 
Carnot,  Douvillé,  Zeiller,  Lacroix  et  Cayeux,  que  les  résultats  de 
mon  voyage  doivent  leur  principale  valeur  démonstrative.  J'ai  reçu 
ensuite  de  M.  le  baron  von  Richthofen  des  encouragements  précieux. 

Sans  doute,  les  appréciations  relatives  à  la  valeur  des  gisements  du 
Yun-Nan  ne  peuvent  être  formulées  que  sous  ma  responsabilité  per- 
sonnelle, mais  elles  prennent  un  caractère  de  grande  probabilité  par 
le  fait  que  les  déterminations  effectuées  séparément  concordent,  non 
seulement  entre  elles,  mais  encore  avec  toutes  les  données  que  la 
géologie  générale  possède  en  dehors  des  régions  que  nous  avons 
parcourues. 

Des  notes  d'un  caractère  purement  scientifique  ont  été  présentées  il 
y  a  un  an  à  l'Académie  des  Sciences,  pour  servir  de  base  à  la  coordi- 
nation de  mes  observations. 
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Je  ne  présenterai  ici  que  des  explications  d'ensemble  sur  les  points 
qui  peuvent  intéresser  la  Société  de  Géographie  de  Lille  comme  appar- 
tenant à  la  région  houillère  la  plus  importante  de  France,  et  pouvant 
ainsi  apprécier  par  comparaison  la  valeur  des  éléments  qui  composent 
actuellement  l'industrie  minière  du  Yun-Nan. 

Mettant  à  part  la  question  d'accessibilité  par  l'Indo-Chine,  il  est 
certain  que  la  richesse  houillère  du  Yun-Nan  n'est  qu'une  faible  partie 
des  gisements  qui  se  rencontrent  sur  la  surface  de  l'empire  chinois, 
et  qui  paraissent  faire  de  cette  contrée  presque  aussi  grande  que  l'Eu- 
rope, la  réserve  de  combustible  qui  sera  plus  tard  disponible  pour  la 
consommation  générale  d'une  partie  importante  du  globe. 

Non  seulement  au  Se-Tchouan,  mais  encore  en  Indo-Chine,  il  existe 
aussi  certainement  des  gisements  miniers  d'un  réel  avenir.  Le  champ 
des  découvertes  minières  en  Extrême-Orient  est  donc  très  étendu. 

La  région  du  Yun-Nan,  privilégiée  à  notre  point  de  vue  par  son 
climat,  sa  position  topographique  et  la  qualité  de  la  houille,  est  encore 
elle-même  d'une  étendue  telle  qu'on  peut  se  demander  comment  il  est 
possible  à  un  ingénieur  qui  doit  par  profession  éviter  toute  exagération 
systématique,  d'émettre  une  appréciation  d'ensemble  sur  un  terrain 
encore  imparfaitement  exploré  dans  un  certain  nombre  de  ses  parties. 

Il  faut  reconnaître  tout  d'abord  que  le  nombre  des  gisements  énu- 
mérés  sur  les  statistiques  chinoises  n'apporte  par  lui-même  aucun 
élément  formel  d'appréciation. 

Dans  les  pays  anciens  et  privés  de  communications,  les  moindres 
affleurements  sont  l'objet  d'une  exploitation  peu  intensive,  subordonnée 
à  la  consommation  locale.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  villages  chinois 
extraient  eux-mêmes  sur  leur  propre  territoire  des  houilles  de  qualités 
très  diverses.  Des  mines  de  ce  genre  ont  été  rencontrées  par  la 
[ilupart  des  voyageurs  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Or,  si  on  envisageait  ainsi  le  tableau  des  gisements  exploités  ou 
abandonnés  en  France,  on  arriverait  aussi  à  une  énumération  très 
développée  des  richesses  minérales  reconnues  sur  notre  territoire.  On 
s'explique  donc  facilement  le  scepticisme  professionnel  manifesté  par- 
fois à  l'égard  des  richesses  minérales  du  Yun-Nan,  en  présence  des 
mdications  données  par  M.  Rocher  et  par  d'autres  explorateurs. 

Il  est  certain  que  l'avènement  de  la  Chine  méridionale  aux  progrès 
modernes  déterminera  une  concentration  de  l'industrie  sur  les  points 
les  plus  favorables,  et  entraînera  l'arrêt  de  la  majorité  des  petites 
mines  chinoises.    L'exploration    d'ensemble    à    laquelle   nous   nous 
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sommes  livrés,  ne  pouvait  pas  comporter  la  détermination  précise  des 
futurs  centres  d'exploitation.  Cette  détermination  est  d'ailleurs  subor- 
donnée à  la  création  des  voies  principales  de  communication  qui  sont 
encore  à  l'état  de  projet.  Les  recherches  minières  proprement  dites 
restent  donc  encore  à  poursuivre. 

Cependant  les  fouilles  faites  par  les  Chinois,  et  l'exploitation  rudi- 
mentaire  qu'ils  établissent  sur  tous  les  affleurements  à  leur  portée, 
fournissent  des  indications  d'une  réelle  valeur,  à  la  condition  de  les 
relier  par  une  étude  géologique  d'ensemble,  qui  est  grandement 
facilitée  par  l'état  particulier  et  la  conformation  tectonique  de  la 
région. 

Sur  presque  toute  leur  étendue,  les  provinces  qui  étaient  autrefois 
couvertes  de  forêts,  sont  maintenant  dénudées  par  l'effet  combiné  des 
habitudes  chinoises  et  de  la  métallurgie  au  charbon  de  bois  annexée  h 
l'exploitation  des  mines  métalliques. 

D'autre  part,  la  surface  topographique  profondément  découpée  par 
une  érosion  qui  paraît  remonter  jnsqu'à  l'époqae  secondaire,  laisse 
apercevoir  dans  une  proportion  presque  inconnue  en  Europe,  de  très 
nombreuses  coupes  géologiques  d'une  grande  simplicité. 

Sauf  les  déformations  locales  ,  toute  la  contrée  comprise  entre  le 
Fleuve  Rouge  et  le  méridien .  de  Haï-Phong  se  compose  de  régions 
tabulaires  faiblement  inclinées  vers  le  Sud-Sud-Est,  dans  lesquelles 
les  horizons  concordant  avec  les  affleurements  houillers  se  prolongent 
sur  de  très  grandes  longueurs.  Les  déterminations  paléontologiques 
qui  ont  été  faites  sur  mes  échantillons  permettent  donc  de  grouper  les 
observations  locales  qui  résultent  des  exploitations  chinoises ,  et 
d'apprécier  l'étendue  des  formations  sur  lesquelles  elles  sont  établies. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  dans  une  note  présentée  à  l'Institut  le 
22  Janvier  1900,  la  série  des  formations  sédimentaires  comprend  : 

1"  Le  système  archéen  avec  schistes,  quarzites  et  phyllades,  le  tout 
souvent  granitisé  ; 

2°  Le  système  dévonien,  peu  développé  ; 

3°  Une  formation  calcaire  d'une  immense  étendue,  contenant  à  sa 
base  un  horizon  du  dévonien  supérieur,  puis  des  grès  et  schistes  avec 
houille,  et  ensuite  des  horizons  nettement  carbonifériens,  permiens  et 
même  triasiques  ; 

4"  Un  trias  proprement  dit,  composé  d'argiles  et  de  grès  bariolés, 
sahfère  et  gypsifère  avec  cargneules  ; 
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5°  L'étage  rhélien  du  Tonkin,  surmonté  par  un  calcaire  doloraitique  ; 
6"  Des  bassins  lacustres  miocènes  et  quaternaires. 

Gisements  principaux.  —  Nous  n'envisagerons  ici  que  les  ressources 
minérales  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  exploitation  très  importante. 
Il  existe  dans  une  région  aussi  étendue,  une  multitude  de  gites  secon- 
daires intéressants  pour  la  population  locale,  mais  qui  ne  semblent  pas 
dès  à  présent  capables  de  fournir  des  éléments  importants  de  trafic. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  comme  le  gisement  d'arsenic  de  Ta-Li-Fou 
ou  les  filons  cobaltifères  de  Tong-Tchouan  présentent  cependant  un 
intérêt  immédiat,  malgré  les  difficultés  du  transport. 

Les  principales  richesses  minérales  du  Yun-Nan  consistent  ; 

1°  Dans  les  gisements  de  houille  ; 

2°  Dans  les  gisements  de  cuivre  ; 

3°  Dans  les  gisements  d'étain  subordonnés  aux  gisements  de  cuivre. 

11  existe  encore  au  Koueï-Tcheou  des  gisements  de  mercure  très 
étendus  qui  se  prolongent  jusqu'auprès  de  Mong-Tze.  Diverses 
considérations  ne  me  permettent  pas  de  leur  attribuer  un  avenir  bien 
déterminé. 

Gisements  de  houille.  —  Depuis  Mong-Tze  jusqu'au  Fleuve 
Bleu,  on  trouve  à  se  procurer  sur  beaucoup  de  marchés  du  Yun-Nan, 
et  dans  toutes  les  villes  de  la  houille  ou  du  coke  apporté  par  les  pro- 
ducteurs eux-mêmes  qui  l'extraient  dans  un  rayon  relativement 
restreint.  L'abondance  des  gisements  est  donc  indiscutable.  Ils  appar- 
tiennent à  des  horizons  géologiques  divers,  carbonifériens,  permiens, 
triasiques  et  surtout  rhétiens,  c'est  ce  qui  explique  la  multiplicité  des 
affleurements. 

La  qualité  et  le  prix  de  vente  sont  les  seuls  éléments  commerciaux 
de  la  question,  il  paraît  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  développe- 
ments à  cet  égard. 

En  premier  lieu  on  connaît  actuellement  sur  la  côte  du  Tonkin  un 
assez  grand  nombre  de  gisements  de  houille,  dont  quelques-uns  et 
particulièrement  celui  de  Hong-Haï ,  contiennent  des  couches  d'une 
puissance  et  d'une  régularité  très  remarquables,  et  fournissent  un 
combustible  relativement  pur  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  cendres. 
Malheureusement  ce  combustible  décrépite  souvent  au  feu.  Il  donne 


—  407  — 

une  proportion  excessive  de  menus  qui  ne  peuvent  être  transformés  en 
briquettes  que  par  mélange  avec  des  charbons  japonais.  Ceux  qu'on  est 
ainsi  forcé  d'importer  au  Tonkin,  sont  riches  en  matières  volatiles, 
mais  plus  cendreux  que  la  houille  de  la  côte. 

En  second  lieu,  les  dépôts  lacustres  relativement  récents  du  Tonkin, 
analogues  à  celui  de  Yen-Bai,  fournissent  un  combustible  gras,  riche 
en  matières  volatiles,  mais  cendreux  et  d'un  faible  pouvoir  calori- 
fique. Il  ne  semble  pas  encore  parvenu  à  entrer  dans  la  consommation 
et  les  veines  paraissent  très  irrégulières. 

Enfin,  dans  l'immense  assortiment  de  houille  que  l'on  rencontre 
dans  toute  la  Chine,  on  observe  le  mélange  des  qualités  les  plus 
diverses,  l'exploitant  chinois  extrayant  pour  la  consommation  locale 
tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée. 

Or  on  rencontre  au  Yun-Nan  une  variété  prédominante  de  houille 
aussi  pure  que  celle  de  Hong-Haï,  et  aussi  riche  en  matières  volatiles 
que  celle  de  Yen-Bai,  dont  elle  diffère  par  un  pouvoir  calorifique 
supérieur. 

Cette  houille  se  trouve  sur  les  marchés  accessibles  à  la  pénétration 
par  voie  ferrée  à  un  prix  qui  ne  dépasse  pas  10  fr.  par  tonne,  elle 
pourrait  même  actuellement  descendre  au  Tonkin  si  les  relations  s'éta- 
bhssaient  convenablement  à  travers  la  frontière. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  des  échantillons  en  ont  été  proposés  à 
M.  le  commandant  du  cercle  de  Lao-Kay  qui  nous  les  a  montrés  au 
commencement  de  1898. 

Enfin  il  existe  aussi  dans  les  parties  accessibles  du  Yun-Nan  une 
autre  variété  de  houille  un  peu  plus  cendreuse,  mais  du  type  mi-gras 
du  Nord  de  la  France.  Elle  est  activement  exploitée  par  les  Chinois, 
notamment  à  Tou-Tza,  pour  la  fabrication  du  coke  à  laquelle  elle 
convient  encore  mieux  que  la  houille  flambante.  Tout  compte  fait,  on 
peut  estimer  que  des  houilles  d'une  qualité  équivalente  à  celles  d'Eu- 
rope pourraient  parvenir  jusqu'à  Haï-Phong  au  prix  d'environ  25  fr. 
la  tonne.  En  se  joignant  aux  houilles  maigres  de  la  côte,  elles  peuvent 
suffire  dans  des  conditions  très  avantageuses  à  tous  les  développe- 
ments d'une  industrie  même  métallurgique.  Elles  peuvent  faire  de 
notre  colonie  d'Indo-Chine  un  centre  d'exportation  en  Extrême-Orient. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'il  existe  auprès  de 
Lao-Kay,  sur  les  bords  mêmes  du  Fleuve  Rouge,  en  territoire  anna- 
mite, un  gisement  de  fer,  d'une  qualité  supérieure,  que  j'ai  rencontré 
avec  M.  le  commandant  Écorsse  avant  même  de  pénétrer  en  Chine. 


Gisements  de  cuivre.  —  Les  mines  de  cuivre  du  Yun-Nan  sont 
exploitées  depuis  plus  de  1.000  ans.  Elles  sont  placées  comme  on  sait, 
sous  le  monopole  de  la  régie  impériale  chinoise  qui,  pour  les  besoins 
d'une  métallurgie  ancienne  mais  cependant  assez  habilement  conduite, 
a  déterminé  la  disparition  complète  des  forêts  dans  les  régions 
minières.  Le  charbon  de  bois  est  en  effet  le  seul  combustible  employé, 
et  les  richesses  houillères  ne  pourraient  être  utilisées  que  par  les  pro- 
cédés de  l'industrie  moderne.  La  production  atteignait  environ 
6.000  tonnes  de  cuivre  au  XVIF  siècle,  elle  est  maintenant  restreinte 
à  environ  1.500  tonnes  par  la  rareté  du  charbon.  Toutes  les  parties 
accessibles  des  gites  dans  les  conditions  simples  de  l'exploitation 
minière  chinoise,  peuvent  être  maintenant  considérées  comme  enle- 
vées. Il  no  reste  plus  guère  que  des  gisements  profonds  qui  ne  peuvent 
être  exploités  que  par  les  méthodes  modernes,  mais  qui  en  raison  de 
leur  extension,  véritablement  exceptionnelle,  et  de  leur  analogie  avec 
les  gites  d'Amérique,  peuvent  être  appelés  encore  à  devenir  l'un  des 
centres  les  plus  importants  de  la  fabrication  du  cuivre. 

Gisements  d'ètain.  —  Les  gisements  d'étain  de  la  région  de  Mong- 
Tze,  dont  il  existe  quelques  représentants  au  Tonkin  dans  la  région 
de  Cao-Bang,  sont  exploités  activement  par  une  population  minière 
d'environ  30.000  âmes.  Ce  sont  des  gites  d'une  nature  tout-à-fait 
particulière,  produits  par  l'expansion  dans  les  calcaires  voisins  delà 
surface  du  sol  de  très  nombreux  filons  cuprifères  qui  se  rattachent  au 
système  général  des  veines  métallifères  de  la  région.  Il  en  résulte  des 
amas  de  dimensions  très  variables,  d'une  argile  rouge  remplie  de 
grains  d'oxyde  d'étain  que  les  Chinois  séparent  facilement  au  moyen 
d'un  lavage.  Le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  permet  de  l'amener  à 
ses  dernières  limites. 

L'étain,  fabriqué  au  charbon  de  bois,  est  cependant  beaucoup  moins 
pur  que  celui  de  la  Malaisie.  On  sait  que  la  production  totale  est  d'en- 
viron 1.500  tonnes,  dont  un  millier  environ,  descendent  par  le  Fleuve 
Rouge  pour  subir  un  raffinage  à  Hong-Kong. 

Les  comptes  rendus  de  la  Mission  Lyonnaise  fournissent  à  cet  égard, 
des  renseignements  très  complets  et  très  intéressants  auxquels  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur. 

J'indiquerai  cependant,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  installer  librement 
l'industrie  européenne  sur  des  gisements  délaissés  par  les  Chinois, 
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Tous  les  gisements  sont  reconnus  depuis  longtemps,  et  restent  légale- 
ment à  la  disposition  de  la  population  minière.  Je  ne  puis  sur  ce  sujet 
que  renvoyer  à  la  note  publiée  dans  les  Annales  des  Mines.  Elle  me 
paraît  montrer  qu'une  organisation  légale  nouvelle  est  nécessaire  pour 
rendre  les  mines  de  Chine  accessibles  à  l'industrie  moderne,  sans 
léser  les  droits  acquis  de  la  population  chinoise.  Le  moment  est  donc 
venu  d'aborder  la  grave  question  de  l'hostilité  que  cette  population 
montre  surabondamment  aux  entreprises  de  l'industrie  européenne,  et 
d'expliquer  comment  le  progrès  moderne  pourra  cependant  se  l'aire 
jour  au  Yun-Nan. 

Conditions  d'expi.oitabilitê.  —  Les  fréquents  entreliens  que  j'ai 
eus  avec  des  mandarins  de  tous  grades  commençaient  invariablement 
de  la  manière  suivante  :  «  Nous  sommes  heureux  que  vous  ayez  été 
chargé  de  venir  visiter  nos  mines,  car  nous  ne  pensons  pas  que  vous 
songiez  à  les  exploiter  sans  notre  participation.  » 

Il  est  en  effet  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  nécessité  de  main- 
tenir les  droits  acquis  de  la  population  chinoise. 

Le  régime  actuel  des  mines  n'est  que  l'application  du  système  de 
privilèges  et  de  monopole  qui  est  la  base  de  toute  l'administration  man- 
darinale.  Il  est  facile  de  le  critiquer,  mais  il  faut  tout  d'abord  recon- 
naître qu'il  est  encore  maintenant  le  seul  compatible  avec  l'insuffisance 
absolue  des  moyens  de  communication. 

Il  tendra  naturellement  à  disparaître  lorsque  les  efforts  combinés  du 
gouvernement  impérial  et  des  capitalistes  européens  auront  transformé 
à  cet  égard  la  surface  de  l'empire.  Ce  régime  de  monopole  semble  peu 
compatible  avec  le  développement  général  d'une  industrie  fondée  sur 
les  procédés  modernes.  D'ailleurs  Fimportance  des  entreprises  indus- 
trielles combinée  avec  le  despotisme  mandarinal  réduirait  la  population 
à  une  sorte  d'esclavage  dont  l'appréhension  est  la  principale  origine 
de  l'hoslilité  du  peuple  contre  les  étrangers. 

Ces  vues  sont  celles  de  tous  les  mandarins  éclairés  avec  lesquels 
j'ai  pu  ra'entretenir.  Elles  étaient  aussi  avant  la  révolte  celles  du 
gouvernement  chinois,  qui,  dans  ses  essais  de  règlement  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer  et  l'exploitation  des  mines  tendait  à 
introduire  les  principales  clauses  employées  par  les  gouvernements 
européens,  pour  maintenir  la  concurrence  entre  les  concessionnaires. 

Ceci  posé,  on  peut  se  demander  si  les  tentatives  industrielles  doivent 


être  engagées  par  voie  d'entente  directe  avec  les  mandarins  supérieurs 
ou  par  une  sorte  de  concentration  progressive  des  efforts  populaires. 
Aucun  de  ces  deux  systèmes  ne  peut  être  employé  isolément.  L'admi- 
nistration impériale  et  mandarinale  possède  une  autorité  théoriquement 
sans  limite,  puisqu'elle  dérive  du  pouvoir  paternel,  mais  elle  ne  possède 
par  contre  pour  la  faire  respecter,  que  des  moyens  d'action  dérisoires. 
En  fait  les  mandarins  locaux  n'agissent  qu'en  suivant  la  volonté  popu- 
laire, toute  leur  administration  consiste  à  diriger  l'opinion  publique 
par  les  moyens  les  plus  divers. 

Aucune  industrie  ne  peut  donc  s'établir  dans  l'intérieur  de  la  Chine, 
tant  que  le  sentiment  public  ne  lui  sera  pas  favorable.  Même  en 
admettant  qu'une  tentative  puisse  s'imposer  par  l'emploi  des  moyens 
de  coercition,  la  puissance  irrésistible  du  peuple  chinois  ne  tarderait 
pas  à  se  traduire  par  un  accroissement  sans  limite  des  prix  de  revient. 

On  se  trouve  donc  ramené  au  problème  en  apparence  redoutable 
d'une  sorte  de  conversion  industrielle  de  l'esprit  chinois. 

D'après  une  expérience  qui  ne  nous  appartient  pas  eu  propre,  mais 
dont  nous  avons  longuement  apprécié  la  valeur,  cette  conversion  en 
quelque  sorte  spontanée,  n'est  ni  aussi  difficile,  ni  aussi  éloignée  qu'on 
le  pense  parfois  en  Europe.  Aucune  race  ne  possède  autant  que  la 
race  chinoise  le  sentiment  juste  et  rapide  des  intérêts  commerciaux. 
La  Chine  n'est  réellement  pas  hostile  aux  découvertes  modernes,  elle 
ne  combat  que  la  manière  dont  elles  lui  sont  présentées.  Elle  n'est 
d'ailleurs  pas  aussi  arriérée  qu'on  serait  parfois  tenté  de  le  croire. 
Ses  relations  avec  la  civilisation  européenne  ont  été  continuelles 
jusqu'au  XV  siècle ,  époque  à  laquelle  l'évolution  chinoise  était  au 
moins  aussi  avancée  que  la  nôtre.  Depuis  cette  date,  la  Chine  n'a 
jamais  cessé  d'accueillir  les  inventions  étrangères,  avec  un  engoue- 
ment souvent  naïf. 

Si  rindo-Ghine ,  région  qui  renferme,  elle  aussi ,  d'importantes 
richesses  minières,  parvient  à  posséder  des  exploitations  prospères, 
on  peut  espérer  que  la  démonstration  sera  convaincante  pour  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine.  Notre  colonie  étant  leur  seul 
débouché,  elles  demanderont  d'elles-mêmes  un  concours  dont  le  succès 
économique  deviendra  le  principal  élément  de  l'inHuence  française  en 
Extrême-Orient. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 


EXCURSIONS  A  BRUGES 


Bruges  attire  toujours  les  amateurs  d'excursions,  chaque  fois  qu'il  y  retourne  le 
visiteur  trouve  de  nouvelles  observations  à  faire.  C'est  ce  qu'a  éprouvé  M.  Pigache 
qui  nous  adresse  le  compte  rendu  des  excursions  de  1899  et  de  1900.  —  Nous 
croyons  bien  faire  en  les  publiant  ensemble.  Nous  avons  ainsi  un  travail  complet. 


VILLE     DE     BRUGES 


Excursion  des  7  et  8  Mai  1899. 


Organisateurs   :    MM.    Van   Troosteenberghe    et    Galonné. 


Le  Dimanche  7  Mai  1899,  vers  8  heures  1/2  du  matin,  MM.  Van  Troos- 
tenberghe  et  Galonné  attendaient  les  excursionnistes  pour  Bruges  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  de  la  gare  de  Lille. 

Nous  sommes  tous  exacts  au  rendez-vous  ;  nous  montons  ensuite  dans  les 
wagons  qui  nous  sont  réservés  et  à  9  heures  nous  partons. 

A  Croix,  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  notre  groupe  s'augmente  de  plusieurs 
Sociétaires. 

A  peine  installés  confortablement,  nous  arrivons  à  Menin  oîi  il  nous  faut 
descendre. 

Nous  prenons  alors  possession  du  matériel  de  la  Compagnie  belge  et  nous 
voici  filant  vers  le  Nord,  point  si  vite  cependant,  car  qui  va  doucement  va 
loin.  Roulers  apparaît  et  de  nouveau  il  nous  faut  abandonner  nos  comparti- 
ments pour  en  occuper  d'autres.  Ge  changement  de  tram  est  enfin  le  dernier 
et  à  12  h,  20  m.  nous  descendons  dans  la  gare-cathédrale  de  Bruges. 
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Nous  n'avons  que  20  m.  de  retard,  ne  nous  plaignons  pas,  vu  l'abondance 
des  voyageurs.  Il  j  a  foule  partout,  des  toilettes  ravissantes  font  l'admiration 
cle  nos  charmantes  excursionnistes. 

Comme  nos  instants  sont  comptés,  nous  commençons  aussitôt  la  visite  de  la 
ville. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  décrire  tout  ce  que  nous  avons  vu,  ce 
serait  trop  long. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons  la  présente  relation  en  trois  parties,, 
savoir  : 

1"  Quelques  indications  sur  les  illustrations  ; 

2°  Notes  sur  la  loge  des  Bourgeois,  le  Musée  de  dentelles  et  le  Béguinage  ; 

3"  Promenade  sur  les  remparts. 

La  procession  que  nous  avons  vu  se  dérouler  le  8  Mai  1899  étant  la  même 
que  celle  de  1898,  décrite  dans  le  compte  rendu  de  l'excursion  des  8,  9  et 
10  Mai  de  cette  même  année,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
en  Février  et  Mars  1899,  nous  ne  crovons  pas  utile  d'en  faire  une  nouvelle 
description. 

Nous  sommes  descendus  au  grand  hôtel  du  Commerce,  oii  nous  avons  été 
traités  avec  les  plus  grands  égards.  Table  et  chambres  ne  laissant  rien  à 
désirer.  Organisation  parfaite  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  organisateurs. 

I.  Illustrations.  —  La  lumière  n'ajant  pas  fourni  de  rayons  suffisam- 
ment actiniques  permettant  l'obtention  de  bons  clichés  en  vue  de  la  phototjpie, 
nous  avons  dû  recourir  au  dessin  afin  de  donner  la  représentation  de  quelques 
vues  et  souvenirs  de  Bruges. 

Première  page  (412)  : 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Au  plus  ancien  bourgeois  de  Bruges  «  Beertje 
van  de  Logie  ^>  nous  avons  réservé  une  place  spéciale,  en  haut  et  à  gauche. 

Entre  ses  pattes,  il  tient  les  armoiries  de  la  capitale  de  la  Flandre  occi- 
dentale. 

Au-dessous,  nous  avons  une  vue  de  la  façade  principale  de  la  gare  où  se 
remarque  l'élégante  tourelle  qui  donne  un  cachet  bien  local  à  cet  édifice. 

Dans  le  bas,  la  base  d'un  moulin,  en  souvenir  de  ceux  qui  existent  encore 
sur  le  rempart  de  Ste-Croix. 

En  haut  et  à  droite,  vue  du  lac  d'Amour  et  dans  le  fond  :  Notre-Dame  et 
St-Sauveur. 

Au-dessus  du  litre,  la  rue  de  l'Ane-Aveugle  qui  réunit  le  marché  au  poisson 
à  la  place  du  Bourg.  Elle  débouche  sur  cette  dernière  entre  l'Hôtel  de  Ville 
et  le  palais  du  Franc  (ancien  Greffe). 
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Les  lettres  du  titre  c  Bruges  »  sont  ornées  de  divers  personnages  revêtus 
de  costumes  du  Mojen-Age. 

Deuxième  page  (413)  : 

Deux  extraits  du  magnifique  plan  de  Bruges  dressé  par  Marc  Gheeraerts 
en  1562. 

Ce  plan  est  admirable,  il  faut  remarquer  que  c'est  grâce  à  sa  possession 
qu'il  est  possible,  dans  bien  des  cas,  de  reconstituer  avec  fidélité  des  ensembles 
qui  ne  se  trouvent  reproduits  dans  aucun  document. 

Côté  gauche.' Cette  vue  de  la  place  du  Bourg  avec  tous  ses  monuments 
encore  existants,  à  l'exception  toutefois  de  St-Donat  (n"  10),  l'ensemble  des 
Halles  (n°  71)  et  le  Marché  au  poisson  (n"  62)  ne  forment-ils  pas  autant  de 
tableaux  d'une  délicatesse  et  d'un  charme  inexprimables  ? 

Côté  droit.  Contemplons  cet  ensemble  de  l'église  Notre-Dame,  le  portail 
sous  la  tour,  la  flèche  (n"  11),  l'hôtel  Gruuthuse  (n°  89),  actuellement 
reconstruit,  en  communication  avec  l'église. 

Il  est  assurément  regrettable  qu'on  n'établisse  plus  de  plans  analogues  pour 
nos  grandes  villes. 

Tous  ceux  que  nous  avons  ne  sont  que  des  plans  de  projection  donnant  les 
deux  lignes  d'alignement  des  voies  mais  point  de  perspective.  Dans  l'avenir, 
il  sera  impossible  de  reconstituer  quoi  que  ce  soit  à  l'aide  de  ces  documents. 
Il  est  vrai  que  la  photographie  pourra  j  suppléer  dans  une  certaine  limite. 
Cependant,  ces  sortes  de  vues  ne  forment  qu'exceptionnellement  un  ensemble. 
Elles  ne  se  complètent  pas  et  il  existe  toujours  des  vides  qui  ne  pourront  être 
comblés.  Elles  sont  en  outre  à  des  échelles  différentes. 

Il  y  a  là  pour  les  artistes  toute  une  série  de  travaux  à  entreprendre  d'une 
utilité  incontestable,  car  des  plans  analogues  à  celui  de  Gheeraerts  seraient 
pour  nous  et  nos  descendants  des  documents  précieux  à  conserver  et  à 
consulter. 

La  photographie  en  ballon  comblerait  aussi  cette  lacune  ;  toutefois  il  faut 
reconnaître  que  l'aérostation  progresse  avec  sagesse  et  conséquemment  avec 
lenteur,  de  sorte  qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  se  reposer  entièrement  sur  elle. 


II.  Notes.  —  F  Académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture, 
autrefois  loge  des  Bourgeois  (Poorters-Loge). 

Face  au  quai  du  Miroir  s'élève  un  bâtiment  surmonté  d'une  tour  datant  des 
premières  années  du  XIV  siècle.  C'est  l'ancienne  loge  des  Bourgeois.  Après 
une  journée  consacrée  au  travail,  les  bourgeois  s'j  rendaient  le  soir  afin  de 
■s'y  livrer  aux  jeux  et  de  se  délasser. 

Très  fréquentée  au  début,  la  loge  devint  peu  à  peu  déserte  ;  le  bâtiment 
servit  alors  à  diverses  parties  de  plaisir  toujours  entre  bourgeois.  En  1392, 
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eût  lieu  le  fameux  tournoi  entre  Jean  de  Bruges  ou  de  Gruuthuse  et  Jean  V, 
seigneur  de  Ghistelles,  chambellan  de  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne. 

Le  13  Mars  1417,  les  bourgmestres  Jean  Broodeloos  et  Thomas  Bonin, 
ainsi  que  les  échevins,  conseillers,  trésoriers  et  autres  notables  décidèrent 
d'un  commun  accord  avec  les  membres  de  l'illustre  société  «  l'Ours  blanc  », 
le  rétablissement  des  tournois.  Le  3  Mai  de  chaque  année  se  célébrait  une 
grande  fête  comprenant  toujours  un  tournoi  où  les  bourgeois  figuraient 
comme  champions.  Un  grand  luxe  était  déplojé  à  l'occasion  de  ces  fêtes.  Ce 
fut  en  1417  que  la  Société  fut  autorisée  à  placer  la  statue  de  l'Ours  blanc 
(Beertje  Van  de  Logie)  que  l'on  remarque  dans  une  niche  à  l'angle  de  la  rue 
de  l'Académie. 

Ce  plantigrade  rappelle  non  seulement  la  Société  portant  son  nom,  mais 
aussi  les  chasses  entreprises  par  les  forestiers  et  les  premiers  comtes  de 
Flandre  pour  exterminer  ces  animaux. 

En  1489,  la  Société  fut  désorganisée  par  suite  de  divisions  intérieures.  A 
cette  époque,  le  forestier  Brejdel  prit  parti  contre  Maximilien. 

A  cette  Société  en  succéda  une  autre  ajant  pour  objet  l'escrime,  l'espadon 
et  le  poignard.  Cette  association  donna  naissance  à  celle  des  escrimeurs  ou 
hallebardiers  qui  parurent  pour  la  première  fois  le  3  Mai  1512,  à  la  procession 
du  St-Sang. 

Vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  la  Société  de  rhétorique  dite  du  St-Esprit 
j  tint  ses  réunions.  Elle  fit  orner  la  salle  du  premier  étage  en  v  plaçant  des 
tableaux  de  Fourbus,  Louis  de  Dejster,  Minderhout,  Lancelot  Blondeel,  des 
armoiries,  des  sculptures,  etc. 

Tout  ceci  formait  une  sorte  de  musée  et  c'est  sans  doute  à  partir  de  ce 
moment  que  naquit  l'idée  d'établir  une  Académie  des  beaux-arts. 

Par  une  décision  de  1719,  le  Magistrat  mit  le  rez-de-chaussée  (salle  de.i 
naissances)  de  la  loge  des  Bourgeois,  à  la  disposition  des  peintres  et  amateurs 
qui  lui  avaient  présenté  une  requête  en  vue  d'obtenir  un  cours  gratuit  pour 
l'enseignement  public  du  dessin. 

Joseph  Vanden  Kerckhove  fut  nommé  premier  professeur  et  l'Académie, 
qui  fut  ouverte  le  1"  Janvier  1720,  devint  florissante  après  diverses  péripéties. 
Elle  fut  détruite  complètement  par  un  incendie  le  27  Janvier  1755.  Les  cours 
furent  repris  après  restauration,  le  6  Novembre  suivant. 

La  fête  séculaire  de  son  institution  eut  lieu  le  26  Août  1818.  La  maison 
attenante,  en  raison  du  grand  nombre  d'élèves,  fut  achetée  en  1842. 

L'Académie  est  restée  en  cet  emplacement  de  1719  à  1892  ;  elle  occupe 
actuellement  les  locaux  de  l'ancienne  école  Bogaerde  près  du  Béguinage, 
place  de  la  Vigne. 

La  restauration  de  la  loge  des  Bourgeois  est  en  cours. 
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2"  Musée  de  dentelles. 

Collection  d'anciennes  dentelles  flamandes  de  feue  M""'  Augusla,  baronne 
Liedts,  donnée  à  la  ville  de  Bruges. 

Ce  musée  dont  il  a  déjà  été  parlé  lors  de  l'excursion  de  1898,  est  installé 
dans  l'ancien  hôtel  seigneurial  des  sires  de  Gruuthuse. 
Il  est  divisé  méthodiquement  en  5  parties,  savoir  : 

Première  partie.  1°  Un  couvre-pieds,  en  vieille  toile  flamande,  tout  piqué  à 
la  main. 

Les  initiales  doivent  être  celles  du  comte  Jean.  Cette  pièce,  croit-on,  pro- 
vient de  l'ancien  château  de  Bourgogne  à  Audenarde  (1385-1414)  ; 

2°  Les  lacis  -, 

3"  Les  fils  tirés  ; 

4"  Les  passements  à  l'aiguille  et  aux  fuseaux  (1470-1686)  ; 

5°  Les  points  coupés. 

Deuxième  partie.  Flandres.  Caractère  général  : 
Trouets  dans  le  plat  des  fleurs  ou  des  dessins. 
Guipures  sans  brides  ni  mailles. 

Bruges.  Berceau  de  la  dentelle  dans  la  Flandre  occidentale. 
Dentelles  aux  fuseaux  : 
1°  A  brides  ; 
2°  A  mailles  rondes. 
Guipure  des  Flandres.  Passements  aux  fuseaux  :  brides  et  fleurs  à  l'aiguille. 

Id.  id.  mailles  hexagonales  à  l'aiguille. 

Id.  Brides,  fleurs,  contours,  entièrement  à  l'aiguille. 

Troisième  partie.  Brabant.  Dentelles  faites,  en  général,  à  Louvain,  Tirle- 
mont.  Nivelles  et  même  Enghien  (Hainaut). 

Bruxelles.  Fond  fuseaux,  dit  Drochel. 

Brabant  proprement  dit.  Brides  picotées  des  anciennes  Bruges  et  mailles 
doubles  des  dentelles  flamandes. 

Quatrième  partie.  Zélande  et  Hollande.  Les  guipures  seules  paraissent  fort 
anciennes.  Les  autres  (Hollande)  remontent  au  règne  de  Charles  V  (1506-1555). 

Anvers.  Les  dentelles  sont  postérieures  à  celles  des  Flandres,  mais  anté- 
rieures à  celles  de  Malines  et  du  Brabant. 

A.  Guipures. 

B.  Pots  de  fleurs  (Pottekant). 
Malines.  A.  Points  d'esprit. 

B.  Fonds  divers. 

C.  Mailles  rondes. 
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Cinquième  partie.  Dentelles  de  Valenciennes  aussi  appelées  Flamandes. 

Ces  dentelles,  d'après  les  Belges  ont  été  faites  en  g"énéral,  dans  le  Hainaut, 
dans  le  Brabant  et  dans  les  Flandres,  d'où  leur  appellation  :  Dentelles 
flamandes. 

Elles  ne  porteraient  le  nom  de  Valenciennes  que  depuis  la  prise  de  cette 
ville  du  Hainaut,  par  Louis  XIV  (1677). 

C'est  un  point  que  nous  ne  cliercherons  pas,  pour  le  moment,  à  élucider. 

A.  Fonds  mailles  doubles. 

B.  Mailles  simples,  rondes  et  carrées. 

Binche.  D'après  les  connaisseurs,  ces  dentelles  représentent  le  summum  de 
l'art  des  fuseaux.  Elles  ne  se  faisaient  qu'à  Binche  et  dans  ses  environs. 

Entièrement  aux  fuseaux  sans  mailles.  Fonds  de  neige. 

Cette  collection,  très  importante  et  remarquable,  présente  environ  270  spé- 
cimens avant  tous  un  grand  intérêt. 

3"  Béguinage. 

Les  Béguines  furent  installées  sous  le  titre  de  Vestales,  en  1224,  par  une 
comtesse  de  Flandre  (Jeanne  de  Constantinople).  Elle  céda  ensuite  ses  droits 
à  sa  sœur  Marguerite,  qui  accorda  à  la  congrégation  divers  privilèges.  Guj 
de  Dampierre,  Louis  de  Nevers,  Jean  de  Bourgogne,  Chaj-les  IV  et  Philippe  II 
les  augmentèrent. 

Cette  association  sous  la  juridiction  du  Bailli-Chef  et  de  l'Évêque,  ne  faisait 
pas  partie  du  ressort  de  la  ville  et  n'avait  à  acquitter  aucune  contribution 
urbaine. 

La  supérieure  (Groot-Jufvrouw)  était  élue  pour  une  période  triennale. 

Les  religieuses,  en  1582,  allèrent  habiter  les  maisons  et  l'enclos  actuel  du 
Béguinage.  Auparavant,  elles  demeuraient  au  Steert . 

Les  habitations  abandonnées  échurent,  comme  ateliers,  aux  tisserands  de  la 
paroisse  de  Bailleul. 

Le  Béguinage,  situé  au  Sud  de  Bruges  et  à  l'Ouest  du  Minne  Watter,  est 
entouré  d'une  muraille  l'isolant  complètement  de  la  ville. 

Parla  place  de  la  Vigne,  on  y  pénètre  en  passant  sur  un  pont  à  3  arches 
surbaissées,  à  l'extrémité  duquel  on  trouve  une  porte  qui  doit  se  clore  dès  le 
soir.  Cette  porte  franchie,  ainsi  que  le  couloir  orné  d'un  Christ,  qui  lui  fait 
suite,  on  arrive  à  une  place  rectangulaire  plantée  d'arbres,  où  se  trouve 
l'église.  Cette  place  est  bordée  d'habitations  à  pignons  blanchis  à  la  chaux, 
comme  le  sont  aussi  celles  des  rues  du  Béguinage  ;  celles-ci  aboutissent  toutes 
au  pont. 

On  ne  voit  personne,  on  n'entend  aucun  bruit,  l'herbe  pousse  partout.  C'est 
le  calme  le  plus  complet,  c'est  la  ville  anesthésiée,  le  domaine  de  la  Belle-au- 
Bois  dormant. 
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Deux  ou  trois  fois  par  jour,  à  l'appel  de  la  cloche  de  la  chapelle,  les  rues 
s'animent;  les  Béguines  se  rendent  aux  offices  ;  aussitôt  achevés,  elles  rentrent 
dans  leurs  pénates.  C'est  tout  le  mouvement  que  présente  le  Béguinage. 

Dédiée  à  St-Alexis  et  à  Ste-Elisaljeth,  l'église  fut  édifiée  en  1245,  utilisée 
ensuite  comme  magasin  au  blé  et  à  la  paille,  elle  fut  incendiée  par  imprudence 
le  9  Janvier  1584. 

Celle  que  nous  voyons  la  remplaça  en  1605.  Elle  n'a  conservé  de  la  précé- 
dente que  la  porte  située  vers  le  Nord  ;  on  y  remarque  un  tabernacle  en  bois 
■de  chêne  et  deux  tableaux  : 

Un  Crucifiement  par  Jacques  Van  Oost  le  Vieux,  1678,  et  une  Assomption 
par  Boeyermans,  1676. 

Contiguë  à  la  maison  de  la  Groot-Jufvrouw  une  petite  chapelle  remontant 
au  XV*^  siècle.  Le  tabernacle,  en  bois  sculpté,  est  assez  curieux.  Il  est  orné  de 
statuettes  de  saint  Alexis  et  de  sainte  Elisabeth,  ainsi  que  de  deux  bas- 
reliefs  :  les  Disciples  d'Emmaùs  et  la  Vierge  (1636). 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  que  nous  avons  de  reproduire  la 
description  du  Béguinage,  par  Georges  Rodenbach,  tirée  de  son  histoire 
d'amour  :  «  Bruges-la-Morte  »,  ch.  viii. 

Ce  Flamand  mélancolique  et  subtil,  qui  eut  le  don  précieux  de  s'amuser  à 
être  triste,  ainsi  que  le  dit  Jules  Lemaitre,  sut  se  faire  dans  la  poésie  contem- 
poraine, un  coin  qui  est  bien  à  lui. 

Il  est  le  poète  de  la  ville  momifiée,  de  ses  vieilles  maisons  aux  pignons  den- 
telés, de  ses  canaux  plats,  de  ses  ciels  humides,  ovi  s'égrènent  d'éternels 
carillons,  de  ses  béguinages  oii  des  femmes  blanches  travaillent  à  des  ouvrages 
blancs. 

«  Déjà,  ici,  le  silence  d'une  église,  même  le  bruit  des  minces  sources  du 
«  dehors,  dégoulinées  dans  le  lac,  arrivait  comme  une  rumeur  de  bouches 
«  qui  prient  ;  et  les  murs,  tout  autour,  des  murs  bas  qui  bordent  les  auvents 
«  blancs  comme  des  nappes  de  Ste-Table. 

«  Au  centre,  une  herbe  étoffée  et  compacte,  une  prairie  de  Jean  Van-Eyck. 
où  paît  un  mouton  qui  a  l'air  de  l'Agneau  pascal. 

«  Des  rues  portant  des  noms  de  saints  ou  de  bienheureux,  traversent, 
«  obliquent,  s'enchevêtrent,  s'allongent,  formant  un  hameau  du  Moyen-Age, 
«  une  petite  ville  à  part  dans  l'autre  ville  plus  morte  encore.  Si  vide,  si 
«  muette,  d'un  silence  si  contagieux  qu'on  y  marche  doucement,  qu'on  y 
«  parle  bas,  comme  dans  un  domaine  où  il  y  a  un  malade. 

«  Si  par  hasard  quelque  passant  approche,  et  fait  du  bruit,  on  a  l'impres- 
«' sion  d'une  chose  anormale  et  sacrilège.  Seules  quelques  béguines  peuvent 
«  logiquement  circuler  là,  à  pas  frôlants,  dans  celte  atmosphère  éteinte  ;  car 
«  elles  ont  moins  l'air  de  marcher  que  de  glisser,  et  ce  sont  plutôt  des  cygnes, 
«  les  sœurs  des  cvsrnes  des  lon^s  canaux.   » 
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Citons  encore  les  vers  ci-après  au  sujet  des  fenêtres  d'un  béguinage  : 

«  Les  fenêtres  surtout  sont  comme  des  autels 

«  Où  fleurissent  toujours  des  géraniums  roses, 

«  Qui  mettent,  combinant  leurs  couleurs  de  pastels, 

«  Comme  un  rêve  de  fleurs  dans  les  fenêtres  closes. 

«  Fenêtres  de  couvent  ?  attirantes  le  soir 

«  Avec  leurs  rideaux  blancs,  voiles  de  mariées, 

«  Qu'on  voudrait  soulever  dans  un  bruit  d'encensoirs 

«  Pour  goûter  vos  baisers,  lèvres  appareillées.  » 

III.  Remparts.  — Xes  remparts  forment,  pour  ainsi  dire,  une  succession 
de  jardins  anglais  présentant  un  développement  d'environ  7  kilomètres.  Par- 
courons-les rapidement. 

Nous  retrouverons  quelques-uns  d'entre  nous,  qui  désirent  revoir  le  centre 
de  la  ville,  dans  deux  heures,  aux  moulins  du  rempart  de  la  porte  deSte-Croix. 

Rempart  du  Bassin.  —  II  s'étend  de  la  porte  de  Damme  à  la  porte  d'Os- 
tende  dite  des  «  Baudets.  .^> 

Le  chemin  de  fer  de  Blankenberghe  le  suit  parallèlement.  Le  canal  d'Os- 
tende  à  Bruges  vient  aboutir  au  bassin  du  Commerce.  C'est  ici  que  commence 
le  canal  maritime  de  Bruges  dont  les  travaux  sont  menés  avec  activité.  Quand 
ils  seront  achevés,  il  suffira  de  prendre  le  bateau  au  port  de  Bruges,  de 
descendre  le  canal  maritime,  pour  arriver  au  port  d'escale  de  Hejst  sur  la 
mer  du  Nord. 

Nous  signalerons  :  rue  Ste-Claire,  le  couvent  des  Capucins  possédant  des 
orfèvreries  de  grande  valeur  ;  rue  St-Georges,  le  Séminaire  anglais  et  l'école 
normale,  magnifique  construction  en  stjle  brugeois  du  XV^  siècle,  par  L.  de 
la  Censerie  (1680-83). 

La  porte  d'Ostende,  spécimen  d'architecture  militaire,  disparaîtra,  sans 
doute,  en  raison  des  transformations  qu'entraînera  l'établissement  du  nouveau 
port. 

Rempart  de  la  Fortification.  —  Il  commence  à  la  porte  d'Ostende  pour 
finir  à  la  porte  Maréchale  ;  il  est  traversé  par  les  voies  du  chemin  de  fer 
d'Ostende. 

A  signaler  ;  rue  des  Baudets,  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  ;  rue  des 
Arbalétriers,  le  couvent  des  sœurs  Théréséennes  ;  rue  de  la  Fonderie,  l'usine 
de  la  Société  des  Forges  et  Fonderies  ;  rue  du  Vieux-Lac,  le  couvent  des 
sœurs  Maricoles  ;  rue  des  Boiteux,  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Aveugles 
datant  de  1652,  fondée  par  Robert  de  Béthune,  après  la  bataille  de  Mons-en- 
Pévèle  (1304).  Il  v  a  le  15  Août  de  chaque  année,  une  procession  historique 
très  remarquable  qui  sort  de  cette  chapelle  pour  se  rendre  à  la  Potterie. 


-  421  - 

La  porte  Maréchale  dite  également  des  Maréchaux,  a  été  construite  par 
Jean  Stabbaert  en  1368;  elle  a  été  modifiée  à  plusieurs  reprises  et  présente 
encore  un  bel  aspect. 

Rempart  de  la  Bouverie.  —  Ce  rempart  s'étend  de  la  porte  Maréchale  à  la 
rue  de  laBouverie.  Son  nom  doit  provenir  de  l'abattoir  situé,  derrière  la  gare, 
dans  le  quadrilatère  formé  par  les  rues  des  Vierges,  de  la  Hache,  du  Porc  et 
du  Pré-St-Martin. 

Dans  la  rue  de  la  Bouverie  se  trouvent  :  l'hospice  St-Julien  (aliénés),  les 
couvents  des  sœurs  de  Ste-Godeliève,  des  Capucins  et  des  Capucines. 

Rempart  dxt,  Béguinage.  —  Ce  rempart  est  compris  entre  la  rue  de  la  Bou- 
verie et  le  Minne-Water  (lac  d'Amour). 

II  est  traversé  par  les  voies  ferrées  de  Courtrai  et  de  Gand. 

Rue  de  l'Hospice  est  édifié  l'hospice  des  vieilles  femmes  desservi  par  des 
sœurs  de  Charité.  C'est  un  bâtiment  énorme  de  style  brugeois  le  plus  pur,  de 
l'architecte  L.  de  la  Censerie  (1884). 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Béguinage,  car  il  a  été  l'objet  d'une  description 
spéciale. 

Le  Minne-Water,  baptisé  par  les  Français  du  doux  nom  de  «  lac  d'Amour», 
est  une  vaste  pièce  d'eau.  Du  pont  qui  laisse  passer  la  Reie  on  a  une  vue 
magnifique  de  la  ville  en  arrière-plan  ;  en  avant-plan  la  maison  éclusière  du 
XV^  siècle  récemment  restaurée  et  le  pont  à  trois  arches  qui  donne  accès  au 
Béguinage,  rehaussent  la  beauté  du  tableau.  A  gauche,  reste  une  des  deux 
tours  qui  défendaient  l'entrée  des  eaux  (1398). 

A  l'extérieur  de  la  ville,  le  canal  de  Gand  s'étend  à  travers  des  prairies  et 
la  vue  sur  la  campagne  est  très  pittoresque. 

Les  remparts  Ste- Catherine,  de  la  porte  de  Gand,  de  Boonen  et  des  Casernes 
qui  se  succèdent,  ne  présentent  rien  de  remarquable.  Ils  s'étendent  du  Minne- 
Water  jusqu'à  la  porte  de  Ste-Croix  avec  la  porte  de  Gand  comme  point 
médian. 

Ces  deux  portes  sont  de  beaux  monuments  militaires  qui  valent,  malgré 
qu'elles  soient  incomplètes,  une  visite. 

La  porte  de  Gand  a  été  construite  en  1361  par  Mathieu  Sagen,  et  celle  de 
Ste-Croix  par  le  même  et  Jean  Stabbaert  en  1366. 

Dans  ce  secteur  se  trouvent  :  Rue  des  Collettines,  le  couvent  des  sœurs  du 
même  nom  ;  rue  de  l'Académie,  l'Académie  de  musique  ;  rue  Ste-Calherine, 
le  couvent  des  sœurs  Rédemptorislines  et  des  frères  de  la  Charité  -,  rue  de 
l'Atelier,  le  dépôt  de  mendicité  ;  rue  des  Jacobins,  l'établissement  St-Domi- 
iiique  (aliénés)  ;  rue  des  Foulons,  une  caserne  d'infanterie  ;   rue  Longue,  une 
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caserne   de   cavalerie  ;    l'école  dentellière  dirigée  par  les  soeurs  ApostoUnes 
(150  élèves),  attenante  à  l'église  de  Jérusalem. 

Rempart  de  Ste-Croix.  —  Ce  rempart,  oiî  nous  nous  retrouvons  au  complet, 
a  conservé  deux  moulins  élevés  sur  de  hautes  buttes.  Il  s'étend  de  la  porte  de 
Ste-Croix  à  la  porte  de  Damme.  Du  haut  des  buttes,  on  a  une  vue  très  étendue 
sur  la  ville  de  Bruges.  Au  premier  plan,  voici  la  tourelle  du  local  des  archers 
de  St-Sébastien,  le  dôme  majestueux  du  couvent  des  Dames  anglaises,  celui 
de  l'église  de  Jérusalem,  plus  loin  la  flèche  de  l'église  de  Ste-Anne,  encore 
plus  loin  une  multitude  de  tours,  de  tourelles  et  de  clochetons  qu'il  est  aisé 
de  reconnaître. 

Xous  descendons  de  ces  hauteurs  pour  nous  engager  dans  la  rue  des 
Carmes  et  porter  nos  pas  vers  le  local  de  la  Société  des  archers  de  St-Sébas- 
tien, dont  les  membres  formaient  autrefois  la  garde  du  comte  de  Flandre.  Sa 
fondation  remonte  au  XIV''  siècle.  Elle  fut  organisée  dans  un  but  guerrier  ; 
mais  de  nos  jours  les  sociétaires  ne  s'exercent  plus  qu'au  tir  à  la  perche  ou  à 
la  butte. 

Le  local  actuel  remonte  à  1573  ;  la  chapelle  au  pied  de  la  tourelle  est  de 
1685  ;  la  galerie  ainsi  que  les  buttes  sont  de  1579. 

La  salle  de  réunion  a  été  construite  en  1662.  Elle  présente  un  grand 
intérêt.  On  y  voit  :  le  buste  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  la  fit 
construire  ;  le  portrait  du  duc  de  Glocester  ;  le  roi  et  le  duc  chassés  d'Angle- 
terre furent  membres  de  la  confrérie  pendant  leur  séjour  à  Bruges.  La  flèche 
en  argent  offerte  par  le  duc  à  la  Gilde.  Une  coupe  en  argent  donnée  par  la 
reine  d'Angleterre,  lors  d'une  visite  qu'elle  fit  le  15  Septembre  1843,  en 
souvenir  de  son  inscription  sur  la  liste  des  membres  de  l'association.  Un 
tableau  représentant  saint  Sébastien  par  Gavemvn.  Le  portrait  du  roi  Léo- 
pold  I",  aussi  sociétaire,  par  I.  Hinson.  Toute  une  série  de  portraits  des 
chefs-hommes  de  la  confrérie,  il  y  en  a  de  Jacques  Van  Oost,  le  Vieux, 

La  cour  est  aussi  curieuse,  notamment  la  pittoresque  tourelle  de  briques 
qui  date  de  la  première  moitié  du  XVP  siècle. 

Même  rue,  est  érigé  le  couvent  des  Dames  anglaises  appartenant  aux 
chanoinesses  de  St-Augustin.  Elles  tiennent  un  pensionnat  jouissant  d'une 
excellente  renommée. 

Rue  Snaggaerts  se  trouve  un  autre  pensionnat  de  jeunes  filles  tenu  par  les 
sœurs  de  Spermalie.  Il  est  construit  sur  l'emplacement  de  l'abbaye  de  Cîteaux  ; 
à  côté  se  trouve  un  établissement  pour  les  sourds-muets. 

Rue  de  la  Potterie,  nous  remarquons  l'ancienne  abbaye  des  Dunes,  devenue 
séminaire  diocésain  depuis  1834.  Elle  a  été  bâtie  en  1623-1628.  L'église 
date  de  1775. 

Ces  bâtiments  contiennent  une  quantité  de  remarquables  objets  d'art  et 
d'antiquité,   notamment  la  collection  complète   des  portraits  des  évêques  de 
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Bruges,  depuis  l'origine  du  diocèse  jusqu'à  la  Révolution,  des  évêques  d'Ypres, 
des  abbés  des  Dunes. 

Il  existe  de  magnifiques  manuscrits  dont  quelques-uns  remontent  au 
XIIP  siècle  et  des  reliures  du  XV*^  siècle.  Notons  un  Valère  Maxime,  en 
3  gros  volumes  in-folio,  ornés  de  miniatures  genre  Van-Ejck. 

Presque  contigus  l'église  et  l'hôpital  de  la  Potterie. 

L'hospice  fut  fondé  en  1276,  il  porte  le  nom  du  terrain  sur  lequel  il  a  été 
édifié;  l'église  fut  bâtie  en  1354,  les  pignons,  celui  du  Nord  est  de  1529  et 
celui  du  Sud  de  1623.  Les  trois  façades  ont  été  restaurées  en  1880. 

Sous  l'autel  repose  depuis  le  6  Avril  1831,  le  corps  du  bienheureux  Ides- 
bald  Van  der  Gracht,  3""*  abbé  des  Dunes. 

Les  13  et  19  Juillet  1896^  de  grandes  fêtes  religieuses  furent  organisées 
en  son  honneur,  à  l'occasion  de  la  confirmation  de  son  culte  par  le  pape 
Léon  XllI,  le  23  Juillet  1894. 

Le  programme  de  ces  fêtes  comprenait  un  cortège  historique  somptueux 
qui  sortit  les  deux  jours  ci-dessus  indiqués. 

Il  était  composé  de  58  groupes  divisés  en  deux  parties  :  1'®.  Les  saints  et 
bienheureux  rendant  hommage  au  bienheureux  Idesbald  (45  groupes). 

2""".  Le  bienheureux  Idesbald  Van  der  Gracht.  Cortège  spécial  (13  groupes). 

La  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  la  Potterie  qui  remonte  au 
XIIP  siècle  est  placée  sur  l'autel,  presque  contre  la  voûte. 

Les  dames  de  Bruges  en  1304,  firent  vœu,  pendant  que  les  leurs  étaient  en 
expédition  contre  le  roi  de  France,  Philippe-le-Bel,  d'aller  chaque  année,  le 
15  Août,  porter  processionnellement  un  cierge  de  36  livres  à  la  Vierge,  si  la 
victoire  restait  aux  Flamands. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Mons-en-Pévèle,  18  Avril  1304,  le  vœu  fut  mis 
à  exécution.  La  statue  votive  de  ce  vœu  est  placée  à  gauche  du  jubé. 

C'est  le  motif  de  la  procession  annuelle  que  nous  avons  citée  lorsque  nous 
avons  parlé  de  l'église  de  Notre-Dame  des  Aveugles. 

Il  j  a  de  vieux  tableaux,  des  manuscrits,  des  ornements  d'église,  des  tapis- 
series, etc....  à  voir  dans  le  petit  musée  payant,  dépendant  de  l'hospice. 

Nous  sommes  à  la  13™''  heure  «  s'il  vous  plaît  »,  du  lundi  8  Mai  1899  et 
nous  arrivons  à  notre  hôtel  rue  St- Jacques. 

C'est  jour  de  liesse  à  Bruges  le  deuxième  lundi  de  Pâques.  Nous  avons  un 
repas  succulent  et  plantureux.  Nous  sommes  installés  dans  une  salle  spacieuse 
nouvellement  restaurée.  La  gaîté  déborde,  des  toasts  sont  portés  à  la  Société 
et  à  ceux  qui  nous  ont  dirigés  avec  tant  de  compétence,  au  milieu  des  mer- 
veilles de  la  belle  ville. 

M.  Didry  lit  un  impromptu  qu'il  vient  de  composer.  Notre  sympathique 
barde  ne  désire  pas  qu'il  soit  inséré,  mais  cependant  nous  l'amenons  à  modi- 
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fier  sa  première  résolution  ,    aussi    en    donnons-nous    ci-après    le    texte  : 

«  Bruges,  excuse  nous  Ton  fut  un  peu  bruyant, 

«  Nous  sommes  des  oiseaux  qui  chantons  en  fuyant. 

«  Il  faudrait  posséder  la  voix  de  l'alouette, 

«  Pour  accorder  la  lyre  et  timide  et  pauvrette 

«  Et  chanter  en  des  vers  exquis  et  vigoureux, 

«  Des  dames  l'endurance  et  les  hauts  f;\i(s  fameux, 

«  Car  vous  êtes  pour  nous  aube  et  rosée  et  vie, 

«  Vous  êtes  le  soleil  de  la  géographie  ; 

«  Même,  on  vous  vit  hier  proposer  des  concours 

«  Afin  d'escalader  les  clochers  et  les  tours. 

«  Mesdames,  vous  restez  la  force  et  l'espérance. 

«  Gloire  aux  superbes  fils  des  femmes  de  la  France. 

«  Laissez-moi  rendre  hommage  aux  organisateurs 

«  Du  voyage.  Pour  eux  nos  éloges  flatteurs  : 

«  Van  Troostenberghe,  Galonné,  Fernaux,  Pigache, 

«  Pour  vous  citer  à  l'ordre  ici  douce  est  ma  tâche. 

«  Vous  siîtes  diriger  cinquante  compagnons, 

«  0  Muse,  dans  mon  cœur,  tu  berceras  leurs  noms. 

«  Puis-je  en  aimables  vers,  fêter  l'antique  ville 

«  Gardienne  des  Leaux-arts,  souriante  et  tranquille. 

«  0  Florence  du  Nord,  dans  les  cieux  inconstants, 

«  Dresse  tes  vieux  pignons  et  tes  clochers  géants. 

«  Que  tes  gais  carillons  caressent  nos  oreilles, 

«  0  toi,  qui  du  passé  sus  garder  les  merveilles. 

«  Tu  peux  te  recueillir  dans  un  sommeil  heureux, 

«  Bruges,  sois  fière  encor  des  faits  de  tes  aïeux. 

«  Laisse  tes  longs  canaux  s'échapper  en  méandres 

«  0  paisible  cité  !  Belle  reine  des  Flandres 

«  Pour  l'artiste  ravi,  pour  tes  admirateurs, 

«  Ton  séjour  est  charmant,  ton  site  a  des  douceurs  ; 

«  Amis  portons  un  toast  au  pays  de  vaillance 

«  Et  louons  aujourd'hui  la  Belgique  et  la  France.  » 

Nous  nous  mêlions  en  route  pour  la  gare.  Il  pleut  bien  fort;  heureusement 
un  car,  sans  rail,  passe  et  et  il  est  immédiatement  rempli.  Les  moins  favorisés 
ou  les  plus  intrépides  font  pédestrement  la  route.  Nous  nous  retrouvons  rue 
Nord  du  Sablon  où  nous  achetons,  en  souvenir  de  la  cité  que  nous  allons 
quitter,  des  pains  d'amandes,  du  pain  d'épices  et  même  du  poisson  à  la 
daube. 

A  16  h.  45  m.  nous  sommes  casés  dans  les  compartiments  du  train  qui  doit 
nous  ramener  dans  la  capitale  du  Nord.  Le  retour  s'effectue  très  joveusement 
et  c'est  sans  nous  en  apercevoir  que  nous  entrons  à  7  h.  40  m.  en  gare  de  Lille 
où  de  nombreux  parents  et  amis  nous  attendent. 

Nos  adieux  faits  nous  nous  quittons,  enchantés  des  deux  bonnes  journées 
que  nous  avons  passées  si  gaîment. 

A  nos  directeurs,  encore  une  fois,  merci. 

V.  PIGACHE. 
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BRUGES 

Cortège  du  750®  anniversaire  de  l'arrivée  de  la  ReKque 
du  précieux  Sang  (1150-1900). 


OSTENDE    ET    MIDDELKERKE 


6,  7  et  8  Mai  1900. 


Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné. 


Le  dimanclie  6  Mai  1900  nous  montons  dans  une  des  voitures  du  train  de 
5  h.  38'  du  soir  à  destination  de  Bruges.  Nous  sommes  nombreux  et  bientôt 
après  avoir  fait  plus  ample  connaissance,  nous  entamons  la  grande  question 
du  jour  :  les  élections  !  Sur  ce  point,  nous  observerons  le  mutisme  le  plus 
complet,  car  ce  sujet  n'a  pas  à  être  traité  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
Géographie. 

MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné,  nos  aimables  directeurs,  s'ingénient 
d'ailleurs  à  nous  donner  des  renseignements  intéressants  sur  tout  ce  que  nous 
apercevons. 

La  correction  des  agents  de  la  Compagnie  de  la  Flandre  occidentale  attire 
notre  attention.  Toutefois,  l'un  de  nous  fait  remarquer  que  d'aucuns  se  dépar- 
tissent à  l'occasion  de  ce  calme  apparent  et  que  cela  paraît  tenir  à  ce  que 
tous  ne  comprennent  pas  facilement  les  vojageurs  français  qui  parlent  en 
général  très  vite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  service  s'effectue  régulièrement,  l'horaire  est  respecté 
et  à  19  h.  42  m.,  «  savez-vous  »,  nous  arrivons  à  Bruges. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  grand  hôtel  du  Commerce,  rue  St-Jacques,  où 
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nous  sommes  reçus,  malg^ré  l'énorme  affluence  de  voyageurs,  de  façon 
charmante. 

Après  un  repos  réparateur,  nous  nous  levons  le  lundi  7  Mai  gais  et  dispos. 
En  route  nous  nous  mettons,  afin  de  visiter  avant  comme  après  le  passage  du 
cortège  historique,  les  principaux  monuments  de  la  cité  brugeoise.  Nous  ne 
répéterons  pas  les  descriptions  qui  en  ont  déjà  été  données  dans  les  divers 
comptes  rendus  des  excursions  précédentes. 

Nous  nous  occuperons  spécialement  dans  le  présent  récit  du  Cortège,  de  la 
ville  d'Ostende  et  de  Middelkerke. 

1°  CORTEGE.  —  Nous  allons  donner,  en  résumé,  quelques  indications 
relatives  à  la  relique  du  St-Sang.  Elle  fut  apportée  de  Jérusalem  par  Thierry 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  et  déposée  dans  la  chapelle  du  Bourg  située 
au-dessous  de  celle  où  elle  repose  actuellement. 

La  date  de  cet  événement  n'est  pas  nettement  déterminée,  on  admet  géné- 
ralement celle  du  7  Avril  1150. 

Les  Brugeois  ont  toujours  honoré  la  divine  relique.  Elle  dut  être  cachée 
de  1578  à  1584  pendant  que  Bruges  était  sous  la  domination  des  protestants, 
et  de  1795  à  1819,  pendant  et  après  la  Révolution  française. 

La  Procession  annuelle  du  mois  de  Mai  semble  remonter  au  XIIP  siècle. 
Parmi  les  principales  processions  jubilaires,  on  doit  citer  celle  de  1649  ;  celle 
de  1686  en  souvenir  de  la  restauration  du  culte  du  précieux  Sang  en  1584  ; 
celles  de  1749  et  de  1850  à  l'occasion  des  centenaires  de  l'arrivée  de  la  relique 
à  Bruges  ; -celle  de  1869,  en  commémoration  du  cinquantenaire  du  rétablis- 
sement du  culte  en  1819. 

La  procession  de  1900  est  organisée  en  souvenir  du  750*'  anniversaire  de 
l'arrivée  de  la  relique  et  du  500'-  anniversaire  de  l'érection  de  la  Confrérie  du 
St-Sang  fondée  entre  1398  et  1405.  Elle  présente  donc  une  importance 
exceptionnelle  et  sa  composition  ditîère  absolument  de  celle  des  processions 
annuelles  décrites  dans  le  Bulletin. 

Le  millésime  de  l'année  indique  le  nombre  des  figurants,  presque  tous 
Brugeois,  nous  dit-on.  Ces  1900  figurants  sont  tous  des  volontaires.  A  l'instar 
de  ce  qui  s'est  passé  en  1892,  à  Lille,  lors  du  centenaire  de  la  levée  du  siège, 
les  principaux  rôles  sont  remplis  par  les  descendants  des  plus  grandes  familles 
de  la  Flandre  occidentale. 

1,9  cortège  comprend  trois  parties,  savoir  : 

1°  Partie  historique.  —  Arrivée  du  St-Sang.  Honneurs  qui  lui  sont  rendus 
par  les  corporations  du  Mojen-Age,  par  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne et  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  etc.  ; 

2**  Partie  paroissiale.  —  Groupes  rappelant  des  épisodes  de  la  vie  des 
saints  patrons  des  sept  paroisses  de  Bruges  ; 

3°  Partie  hihliqtœ.  —  Prédictions  et  figures  de  l'ancien  Testamant  relatives 
au  Rédempteur.  Principaux  événements  de  sa  vie  et  de  sa  passion. 


-  427  - 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  diverses  parties,  nous  extrayons, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  au  sujet  du  Béguinage  (excursion  de  1899),  le 
passage  suivant  du  ronaan  passionnel  «  Bruges-la-Morte  »  : 

Son  auteur,  Georges  Rodenbach,  n'écoutait  guère  les  négations  modernes, 
et  ne  voulait  point  les  entendre  ;  il  se  blotissait  dans  la  foi  esthétique  : 

«  La  procession  chanta.  Aux  moires  élargies  des  cantiques,  on  entendit 
«  qu'elle  était  proche.  Hugues  tout  endolori,  s'était  détourné  de  Jane;  il 
«  appuja  son  front  brûlant  aux  vitres,  fraîcheur  d'eau  où  délayer  toute  sa 
«  peine. 

«  Les  premiers  enfants  de  chœur  passaient,  chanteurs  aux  cheveux  ras, 
«  psalmodiant,  tenant  des  cierges. 

«  Hugues  distinguait  clairement  le  cortège  à  travers  les  vitrages,  où  les 
«  personnages  de  la  procession  se  détachaient  comme  les  robes  peintes  sur  le 
<v  fond  des  images  religieuses  en  dentelle. 

«  Les  congréganistes  défilèrent,  portant  des  piédestaux  avec  des  statues, 
«  des  Sacré-Cœur  -,  tenant  des  bannières  endurcies  comme  des  vitraux  ;  puis 
«  les  groupes  candides,  le  verger  des  robes  blanches,  l'archipel  des  mousse- 
«  lines  où  l'encens  déferlait  à  petites  vagues  bleues,  concile  de  vierges- 
«  enfants  autour  d'un  agneau  pascal,  blanc  comme  elles  et  lait  de  neige 
«  frisée. 

«  Et,  dans  le  cadre  de  la  fenêtre,  apparurent  devant  Hugues  les  chevaliers 

<\  de  Terre-Sainte,  les  Croisés  en  drap  d'or  et  en  armure,  les  princesses  de 

«  l'histoire  brugeline,  tous  ceux  et  celles  dont  le  nom  s'associe  à  celui  de 

«  Thierry  d'Alsace  qui  rapporta  de  Jérusalem  le  St-Sang.  Or  c'étaient,  dans 

«  ces  rôles,  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  de  la  plus  nobiliaire  aristocratie 

«  de  Flandre,  avec  des  étoffes  anciennes,  des  dentelles  rares,  des  bijoux  de 

«  famille  séculaires.  On  aurait  dit  que  s'étaient  faits  chair  et  animés  par  un 

«  miracle,  les  saints,  les  guerriers,  les  donateurs  de  tableaux  de  Van  Eyck 

«  et  de  Memling  qui  s'éternisent  là-bas,  dans  les  musées. 

«  Ce  fut  ensuite  le  clergé,  les  moines  de  tous  les  ordres  qui  s'avancèrent  : 
«  Dominicains,  Rédemptoristes,  Franciscains,  Carmes  ;  puis  les  séminaristes, 
«  en  rochets  plissés,  déchiffrant  des  antiphonaires  ;  puis  encore  les  prêtres  de 
«  chaque  paroisse  dans  leur  rouge  appareil  d'enfants  de  chœur  :  vicaires, 
«  curés,  chanoines,  en  chasubles,  en  dalmatiques  brodées,  rayonnantes  comme 
«  des  jardins  de  pierreries. 

«  Alors  s'entendit  le  cliquetis  des  encensoirs  ;  la  fumée  bleue  roula  des 
«  volutes  plus  proches  ;  toutes  les  clochettes  s'unirent  en  un  grésil  plus 
«  sonore,  qui  cuivra  l'air.  L'évéque  parut,  mitre  en  tête,  sous  un  dais,  por- 
«  tant  la  châsse,   une  petite  cathédrale  en  or  surmontée  d'une  coupole  où, 
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«  parmi  mille  camées  ,  diamants ,  émeraudes,  améthystes,  émaux,  topazes, 

«  perles  fines,  songe  l'unique  rubis  possédé  du  St-Sang. 

«  Hugues,  gagné  par  l'impression  mystique,  par  la  ferveur  de  tous  ces 

«  visages,  par  la  foi  de  cette  immense  foule  massée  dans  les  rues,  sous  ses 

«  fenêtres,  plus  loin,  partout,  jusqu'au  bout  de  la  ville  en  prière,  s'inclina 

«  aussi  quand  il  vit,  aux  approches  du  reliquaire,  tout  le  peuple  tomber  à 

«  genoux,  se  plier  sous  la  rafale  des  cantiques.  » 

Cette  citation  achevée,  nous  allons  passer  à  la  description  sommaire  du 
cortège. 

Il  est  11  heures,  un  peloton  de  lanciers,  flammes  au  vent,  s'ébranle  et  ouvre 
la  marche  suivi  de  la  musique  du  régiment  auquel  il  appartient. 

La  foule  très  nombreuse,  qui  envahit  les  rues  reprises  à  l'itinéraire,  est 
maintenue  sur  les  trottoirs  par  des  soldats  d'infanterie  formant  de  chaque 
côté  la  haie. 

1°  Partie  historique. 

1"  groupe.  —  Les  métiers  de  Bruges  au  Mojen-Age  (groupe  organisé 
par  la  gilde  des  métiers). 

Les  corporations  brugeoises  escortant  le  cortège  du  St-Sang.  Leurs  dojens 
portent  le  collier  et  la  baguette.  Les  bannières  devançant  chaque  délégation, 
sont  celles  des  corporations  modernes. 

Les  corporations  sont  les  suivantes  :  Ménestrels  —  Tisserands  —  Forge- 
rons —  Tailleurs  —  Cordonniers  —  Charpentiers  —  Vanniers  —  Tapissiers 
Blanchisseurs  —  Bateliers  —  Libraires. 

Costume  des  jours  de  fête  du  XIIF  siècle,  à  l'exception  des  libraires  qui 
portent  celui  du  XV*'  siècle.   ■ 

2n>e  groupe.  —  L'arrivée  du  St-Sang  à  Bruges.  —  Entrée  triomphale  de 
Thierry  d'Alsace  (groupe  équestre). 

Après  trois  années  de  combat  en  Terre-Sainte,  contre  les  Musulmans,  le 
comte  de  Flandre  Thierry  d'Alsace,  reçoit  de  Foulques,  patriarche  de  Jéru- 
salem, une  partie  du  Sang  divin. 

Le  7  Avril  1150,  le  comte  fit  son  entrée  triomphale  à  Bruges  ;  la  relique 
confiée,  pendant  le  voyage,  aux  soins  de  Léonius,  abbé  de  St-Bertin,  lui  fut 
remise  à  l'entrée  de  la  ville  et  portée  en  grande  pompe  dans  la  chapelle 
du  palais,  située  place  du  Bourg. 

Drapeaux  de  la  Flandre  et  de  la  Terre-Sainte.  Hommes  d'armes  à  pied 
avec  casques  à  nasal. 

Pages  portant  les  armes  du  comte  Thierry  et  de  Philippe  d'Alsace,   ainsi 
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que  les  lettres  d'authenticité  de  la  relique.  —  Tliierry  d'Alsace  portant  la 
sainte  relique.  —  Léonius,  abbé  de  St-Bertin.  —  Le  prévôt  de  St-Donat  et 
12  chanoines.  —  Philippe  d'Alsace  et  un  groupe  de  chevaliers  croisés  (3"  croi- 
sade, croix  verte).  —  La  comtesse  Sjbille,  femme  de  Thierry  d'Alsace,  sa 
fille  Marguerite  et  des  dames  d'honneur.  —  Hommes  d'armes  à  pied. 

3"*  groupe.  —  Translation  du  St-Sang  dans  un  nouveau  reliquaire.  — 
Miracle  de  1388.  —  La  noble  Confrérie  en  1449  (groupe  de  l'Institut 
St-Léon). 

D'après  d'anciens  documents,  notamment  une  bulle  du  pape  Clément  V  du 
1"  Juin  1310,  le  Sl-Sang  redevenait  liquide  le  vendredi  de  chaque  semaine. 
Le  miracle  cessa  durant  plusieurs  mois,  il  se  renouvela  le  29  Avril  1388, 
lorsque  la  fiole  primitive  fut  placée  dans  un  nouveau  cylindre.  L'évéque 
d'Ancône,  administrateur  du  diocèse  de  Tournai,  rédigea  à  cette  occasion  un 
procès-verbal  relatant  ce  miracle. 

Blason  de  la  Ville  et  de  la  Confrérie.  —  Maquette  de  la  chapelle  primitive 
par  Michel  Dhont,  de  Bruges.  Cette  maquette  représente  la  chapelle  du 
XIP  siècle  d'après  celle  du  vieux  «  Burg  »  des  comtes  de  Flandre,  à  Gand. 
—  Les  2  bourgmestres  et  les  12  échevins  de  la  commune.  Voici  leurs  affec- 
tations :  les  2  premiers  aux  orphelins,  les  3**  et  4"  à  la  trésorerie,  les  5"  et  6^ 
aux  ventes  forcées,  les  7**  et  8''  aux  prisons,  les  9"  et  10"  aux  informations,  les 
11*  et  12"  donnaient  les  avis. 

4  chapelains  de  St-Basile.  —  Guillaume,  évêque  d'Ancône,  accompagné 
d'autres  évêques  et  d'abbés.  —  12  membres  de  la  Confrérie  portant  la  charte 
d'institution  et  l'enseigne  appelée  «  pareer-keerse  ». 

Musique  de  la  garde  civique. 

4°'®  groupe.  —  Marie  de  Bourgogne  (groupe  équestre  organisé  par  la 
corporation  des  brasseurs). 

La  duchesse  Marie  de  Bourgogne  hérita  de  la  dévotion  de  ses  parents  et  en 
témoignage  de  reconnaissance  envers  le  précieux  Sang  du  Sauveur,  elle 
suspendit  sa  couronne,  comme  ex-voto,  au-dessus  de  la  relique.  Elle  suivit 
plusieurs  fois,  pieds  nus,  la  procession  du  St-Sang,  notamment  avant  et 
après  la  bataille  de  Guinegate.  Elle  en  ordonna  la  sortie  les  22  Juillet  1477 
et  8  Septembre  1478,  afin  d'obtenir  du  Très-Haut  le  maintien  de  l'indépen- 
dance des  Flamands.  Ces  démonstrations  de  confiance  furent  exaucées. 

Soldats  fournis  à  Maximilien  par  la  ville  de  Bruges  :  Cotte  noire  parsemée 
de  croix  jaunes,  sur  la  poitrine  un  b  couronné.  —  Porte-drapeau  et  archers  de 
la   Confrérie  de   St-Sébastien.    —   Pages  portant  les  pennons  blasonnés  des 

Marie,  duchesse  de  Bour- 

28 
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gog-ne,  Maximilien  d'Autriclie  et  Marguerite  d'York,  duchesse  douairière.  — 
Dames  d'honneur.  —  Seigneurs  de  la  Cour.  —  Arbalétriers  de  la  maison  de 
Bourgogne  d'après  un  modèle  se  trouvant  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne,  à  Bruxelles. 

Ce  groupe  en  général  est  remarquable  par  la  beauté  des  costumes  et  la 
richesse  des  armures. 

5me  groupe.  —  Hommage  des  étrangers  au  St-Sang  (groupe  organisé  par 
l'Institut  des  frères  Xavériens). 

Après  avoir  échappé  à  un  naufrage,  l'équipage  d'un  trois-mâts  anglais  fit^ 
pieds  nus,  un  pèlerinage  au  St-Sang. 

Consuls  étrangers  en  résidence  à  Bruges  au  XV*^^  siècle  précédés  de  page* 
portant  les  noms  des  pajs  représentés  :  France,  Angleterre,  Milan,  Venise, 
Gênes,  Portugal,  Florence,  Castille ,  Aragon ,  Allemagne,  Biscaje  et  la 
grande  Hanse.  —  Capitaine  et  pilote  accompagnés  de  marins  portant  des 
cierges.  —  Navire  du  XV^  siècle.  Ce  navire  installé  sur  un  char  est  très  bien 
reproduit.  —  Dessin  de  Yan  Âcker,  exécution  de  Sorel. 

6'""  groupe.  —  Pérez  de  Malvenda.  (Groupe  de  la  Société  de  St-François 
Xavier). 

Des  Huguenots,  le  20  Mars  1578,  pillèrent  l'église  de  St-Donat  (place  du 
Bourg),  Pérez  de  Malvenda  se  rendit  à  la  chapelle  du  St-Sang  et  enleva  la 
relique  ;  il  la  fit  enfermer  dans  une  boîte  en  plomb,  confectionnée  par  Guido 
de  Bruvne  et  l'enterra  dans  son  jardin  ;  de  là  il  l'encastra  dans  les  murs  de  sa 
maison  de  la  rue  Neuve  et  la  transporta  ensuite  dans  sa  nouvelle  demeure  près 
du  pont  St-Jean  Népomucène. 

En  1584,  le  culte  fut  rétabli  dans  les  églises  et  le  St-Sang  fut  reporté 
processionnellement,  par  Mgr  Rémi  Drieux,  2""*  évêque  de  Bruges,  à  la  cha- 
pelle St-Basile. 

Trabans  et  pages  du  duc  d'Aerschot.  —  Le  duc  d'Aerschot  et  seigneurs  de 
sa  suite.  —  Pages  portant  l'écu  de  Pérez  de  Malvenda.  —  Mgr  Rémi  Drieux, 
évéque  de  Bruges  et  ses  chanoines. 

Pérez  de  Malvenda  et  Guido  de  Bruvne,  le  bourgmestre  Martin  Lem  et  le 
prévôt  de  la  Confrérie  du  St-Sang  Guillaume  de  Boodt. 

7"''  groupe.  —  Albert  et  Isabelle.  Groupe  équestre  (collège  St-Louis). 

En  1611  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  vinrent  à  Bruges.  Ils  enrichirent 
les  églises  et  la  chapelle  du  St-Sang  fut  l'objet  de  leur  générosité.  Ils  firent 
don  à  la  noble  Confrérie  de  la  châsse  en  argent  qui  sert  pour  l'exposition  le 
vendredi  de  chaque  semaine. 
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Musique  jouant  des  marches  du  XVIP  siècle.  —  Drapeaux  de  la  Flandre, 
de  la  Ville  de  Bruges,  du  Franc  et  de  la  Prévôté.  —  Bourgmestre  de  Bruges 
et  les  12  échevins  élus  en  1610.  —  Le  grand  bailli  avec  le  porte-glaive  et  le 
porte-verge.  —  L'étendard  des  archiducs.  —  La  châsse  en  argent  offerte  par 
eux.  —  Pages  portant  les  insignes  de  la  royauté.  — •  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle.  —  Pages  à  cheval.  —  Dames  d'honneur.  —  Seigneurs  de  la  Cour. 

—  Gentilshommes  «  de  la  Clef-d'Or  de  LL.  AA.  SS.  ».  —  Gentilshommes 
<x  de  la  bouche  et  de  la  maison  de  LL.  AA.  SS.  ». 

Musique  du  4®  régiment  de  ligne. 

2°  Partie  paroissiale. 

Paroisse  de  la  Madeleine.  —  Madeleine  et  2  compagnes.  —  Madeleine 
portant  les  onguents  de  l'embaumement.  —  Madeleine  au  désert.  —  Glorifi- 
cation de  sainte  Marie-Madeleine. 

Paroisse  de  Ste-Âmie.  —  Généalogie  de  sainte  Anne  (arbre  de  Jessé). — 
Inscription  prophétique  d'Isaïe.  —  Le  patriarche  Jessé.  —  Les  12  premiers 
rois  de  Juda.  —  Statue  de  sainte  Anne. 

Paroisse  de  Ste-Walburge.  —  Sainte  Walburge,  fille  du  roi  Richard  d'An- 
gleterre.—  Écussons  d'Eichstadt,  Anvers,  Liège,  Audenarde,  Bruges,  Furnes 
portés  par  des  écujers.  —  Textes  relatifs  à  la  vie  de  sainte  Walburge  portés 
par  des  anges.  —  Sainte  Walburge,  abbesse  d'Eichstadt,  entourée  de  vierges 
et  de  4  bénédictines. 

Paroisse  de  St-Gilles.  —  Saint  Gilles  adolescent.  —  Ses  compagnons.  — 
3  malades  guéris  par  son  intercession.  —  Saint  Gilles  ermite.  —  Saint  Gilles 
bénédictin.  —  En  1466,  l'église  de  St-Gilles  reçoit  la  relique  de  son  patron. 

—  Magistrats.  —  Clercs.  —  Messire  Guillaume  de  Grachaut  qui  céda  la 
relique.  —  M.  de  Man,  curé,  et  Mgr  de  Laval  qui  la  reçurent. 

Paroisse  de  St-Jacques.  —  Saint  Jacques  pêcheur  entouré  de  ses  cama- 
rades. —  Mission  apostolique.  —  Martyre  et  glorification  du  saint. 

Musique  de  la  Burgersgilde. 

Paroisse  de  Notre-Dame.  —  Groupe  de  saint  Boniface,  patron  secondaire 
de  la  paroisse.  —  Confrérie  de  St-Boniface.  —  Blasons  des  évêchés  dirigés 
par  saint  Boniface  portés  par  8  jeunes  gens.  —  Attributs  de  saint  Boniface  : 
Livre  des  évangiles,  Pallium,  Mitre,  Crosse,  Châsse  de  saint  Boniface. 

Cathédrale  de  St-Saiiveur.  —  Le  Saint  Nom  de  Jésus  glorifié  sur  la  terre. 

—  Bannière.  —  Lévites  portant  une  gerbe  de  fleurs,  —  33  jeunes  garçons 
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revêtus  du  costume  de  la  nation  dont  ils  portent  le  drapeau.  —  Jeunes  filles 
portant  le  costume  de  la  nation  dont  elles  tiennent  les  armes.  —  Le  Saint  Nom 
de  Jésus  glorifié  dans  le  ciel.  —  Anges  portant  des  trophées.  —  Le  divin 
Sauveur  vénéré  par  les  9  chœurs  des  ang-es.  —  Encensoirs  et  parfums.  — 
Groupe  de  l'Archiconfrérie  de  N.-D.  des  Sept-Douleurs  fondée  en  1492. 

Toute  cette  partie  est  tirée  du  principal  élément  de  la  procession  qui  se 
déroule  chaque  année  à  Bruges. 

3"  Partie  biblique. 

L  —  L'ancien  Testament.  —  Les  patriarches  et  les  prophètes.  [Groupe  de 
la  paroisse  de  St-Gilles). 

Anges  tenant  une  inscription  prophétique.  —  Le  patriarche  Abraham  et 
son  fils  Jacob  portant  le  bois  pour  le  sacrifice.  —  Jacob.  —  Joseph.  —  Moïse. 
Job.  —  Melchisedech.  —  Les  prophètes. 

II.  —  Le  nouveau  Testament. 

1"  La  nativité  de  Jésus-Christ  (groupe  de  la  paroisse  de  Notre-Dame).  — 
Un  chœur  chantant  le  «  Gloria  in  excelsis  »  devant  l'Enfant  nouveau-né.  — 
Jésus.  —  Marie.  —  Joseph  dans  la  grotte  de  Bethléem  (char  réaliste  bien 
étudié  et  bien  présenté).  —  6  bergers  en  adoration.  —  Les  rois  Mages.  —  Les 
serviteurs  portant  les  présents. 

2°  La  présentation  au  Temple  {V  groupe  de  la  paroisse  St-Jacques).  —  La 
Sain  te- Vierge,  l'Enfant-Jésus  et  saint  Joseph  le  père  nourricier  et  adoptif, 
accompagnés  de  quelques  femmes  se  rendant  au  Temple. 

3"  Jésus  au  milieu  des  Docteurs  (2*'  groupe  de  la  paroisse  de  St-Jacques). 

—  Les  Docteurs  entourant  Jésus.  —  Ses  parents  à  sa  recherche  ainsi  que 
quelques  femmes. 

4"  L'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  (groupe  de  la  paroisse  de 
St-Sauveur.)  —  Trompettes  thébaines.  —  Hommes  du  peuple  chantant 
«  Hosanna  ».  —  Enfants  jetant  des  fleurs.  —  Le  Christ  monté  sur  une  ânesse. 

—  Les  apôtres.  —  Femmes  du  peuple  chantant  comme  les  hommes. 

5"  L'arrestation  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers.  (Groupe  de  la  paroisse  de 
la  Madeleine) .  — Centurion  et  soldats.  — Pharisiens  et  serviteurs  du  Sanhé- 
drin venus  pour  mettre  Jésus  en  arrestation.  —  Ange  portant  l'inscription 
«  Bcce  homo  ».  —  Statue  «  Ecce  honio  »,  de  Michel  D'hont,  de  Bruges,  portée 
par  6  hommes  et  entourée  de  jeunes  filles. 

6"  Le  portement  de  Croix.  (Groupe  de  la  paroisse  de  Ste-Walburge).  — 
Centurion  et  soldats  romains.  —  Valets  chargés  de.s  instruments  du  supplice. 
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—  Jésus  portant  sa  croix  avec  l'aide  de  Simon  le  Cjrénéen.  —  Scribes.  — 
Pharisiens.  —  La  sainte  Vierge.  —  Saint  Jean.  —  Les  saintes  Femmes  et 
sainte  Véronique  avec  le  linge  miraculeux. 

7"  Le  Calvaire.  (Groupe  de  la  paroisse  de  Ste-Anne).  —  Char  exécuté  par 
le  comte  Hei-wjn  représentant  le  Calvaire.  Au  pied  de  la  croix  la  «  Pieta  »  de 
(joossens,  de  Bruges,  saint  Jean,  Marie-Madeleine,  Joseph  d'Arimathie, 
Nicodème  et  quelques  saintes  temmes.  —  Groupe  de  jeunes  filles  chantant  le 
Stabat.  —  Le  tombeau  du  Christ  provenant  de  l'église  de  Jérusalem  construite 
à  Bruges  par  Pierre  et  Jacques  Adornes  au  commencement  du  XV*^  siècle.  Les 
porteurs  sont  revêtus  de  cottes  aux  armes  de  la  famille  Adornes.  —  Les  ordres 
religieux. 

Les  élèves  du  grand  Séminaire. 

Le  clergé  paroissial. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  St-Sauveur. 

La  relique  du  St-Sang  abritée  sous  un  dais  de  satin  rouge  et  escortée  des 
membres  de  la  noble  Confrérie  en  costume  de  L504. 

Le  cardinal-archevêque  de  Mali  nés. 

Le  nonce  apostolique. 

Les  évêques. 

Les  autorités  civiles  et  militaires. 

Peloton  de  lanciers. 


2"  OSTENDE.  —  Ostende  ajuste  titre,  peut  être  appelé  la  capitale  d'été 
de  la  Belgique.  Viennent  les  vacances  aussitôt  arrivent  souverain,  princes, 
diplomates,  sénateurs  fatigués  de  dire  ou  d'entendre  des  discours,  rois  de  la 
banque,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Les  jolies  femmes,  qui  cherchent  un 
milieu  d'où  puissent  rayonner  leurs  charmes  enchanteurs,  y  abondent.  Elles 
vont  se  retremper  pour  maintenir  leur  beauté  dans  tout  son  éclat,  dans  cette 
eau  de  Jouvence  appelée  la  mer. 

A  tout  ce  monde  sélect  et  cosmopolite,  il  a  fallu  des  embellissements  sans 
nombre,  un  Kursaal  grandiose  et  fastueux  et  des  villas  qui  n'ont  rien  à  envier 
à  des  palais. 

Le  Kursaal  couvre  une  superficie  supérieure  à  10.000  mètres  carrés  et  plus 
de  6.000  personnes  peuvent  s'installer  dans  la  rotonde  face  à  la  mer. 

Il  a  surtout  fallu  transformer  la  saison  balnéaire,  par  des  bals,  des  jeux,  des 
concerts,  des  régates,  en  une  journée  de  fêtes  ininterrompues  dont  la  fin  soit 
aussi  splendide  que  le  commencement.  Les  bals  de  gala  sont  donnés  dans  les 
salons  du  Casino  ,  installés  au  premier  étage  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  place 
d'Armes. 

Ostende  est  admirablement  situé.  C'est  une  ville  belle  et  riche  qui  a  dû  se 
rendre  digne  de  ses  hôtes  et  même  devenir  superbe  pour  plaire  à  son  souverain. 
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L'archéolog'ue  n'a  point  à  Ostende-Bains  de  monuments  historiques  à 
admirer.  De  délicats  morceaux  d'architeclure  moderne  abondent  et  attirent 
l'admiration. 

Le  plus  beau  quartier  de  la  ville  se  trouve  derrière  le  Kursaal.  Les  nom- 
breuses maisons  récemment  construites  représentent  l'idéal  du  confort  et  de 
l'élégance. 

Nous  nous  en  occuperons  lors  d'une  excursion  en  pleine  saison  estivale. 

Nous  rappellerons,  pour  mémoire  seulement,  la  renommée  des  huîtres  et 
lapins  dits  «  d'Ostende  ».  Chacun  sait  en  effet,  que  les  premières  viennent 
d'Angleterre  et  les  seconds  d'un  peu  partout  (France,  Allemagne,  etc.),  pour 
être  expédiés  aux  enfants  de  la  blonde  Albion. 

Prenons  le  «  vicinal  »,  nous  passons  à  Mariakerke  qui  n'est  qu'un  faubourg 
d'Ostende  auquel  il  est  relié  par  un  promenoir,  carrelé  en  briques,  passant  au 
pied  du  chalet  rojal.  Nous  remarquons  à  la  hâte  sur  la  digue  quelques  hôtels 
et  villas  élevés  face  à  la  mer,  un  Kursaal. 

Comme  amorces  de  rues,  surgissent  un  peu  partout  de  plus  modestes  villas 
et  des  maisonnettes. 

Lors  de  la  jonction  complète  de  Mariakerke  avec  Ostende,  il  j  aura  en  ce 
point  une  station  balnéaire  grandiose.  Elle  s'étendra  du  chenal  du  port  d'Os- 
tende pour  se  terminer  à  la  vieille  église  blanche  de  Mariakerke.  Au  centre  le 
chalet  rojal,  dans  le  fond  un  immense  parc  boisé. 


3"  MIDDELKERKE.  —  Nous  arrivons  à  Middelkerke,  une  des  jeunes 
plages  belges  qui  progresse  d'une  manière  sensible. 

Le  village  (950  habitants)  comme  le  précédent,  est  situé  sur  la  route  d'Os- 
tende à  Nieuport. 

Middelkerke-bains  est  une  station  d'une  vingtaine  d'années,  due  à  l'initia- 
tive d'une  Société  immobilière,  elle  possède  une  belle  vue  sur  la  mer  et  sur  le 
mouvement  maritime  d'Ostende.  Elle  est  très  fréquentée,  car  en  raison  de  sa 
proximité  de  cette  dernière,  elle  permet  de  profiter  de  la  vie  agitée  d'une 
grande  station  balnéaire  et  mondaine  ou  de  jouir  du  calme  et  du  repos  bien- 
faisant d'un  séjour  paisible  et  agréable  à  la  mer. 

De  nombreuses  villas  sont  établies  le  long  de  la  digue.  De  tous  côtés  se 
voient  des  constructions  élégantes  et  coquettes  qui  se  présentent  sous  un 
aspect  gai. 

Un  Kursaal  avec  de  vastes  jardins  existe  depuis  1881. 

La  plage  est  unie  et  il  n'v  a  pas  de  brise-lames.  Au  milieu  de  dunes,  d'en- 
viron 400  mètres  de  largeur,  s'élève  l'hospice  Roger  de  Grimberghe,  fondé 
par  un  généreux  Bruxellois,  pour  le  traitement  des  enfants  chétifset  malingres. 

Nous  abrégeons  notre  promenade  car  le  temps  passe  rapidement,  il  est 
13  heures.   M.   Van   Troostenberghe,   en  sa   sage  vigilance,  nous  invite  à 
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regagner  l'hôtel  Fontaine,  où  nous  sommes  bientôt  installés  autour  d'une 
table  soigneusement  dressée.  Nous  faisons  honneur  au  succulent  repas  qui 
nous  est  servi  et  nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  la  gare  où  nous  prenons  le 
train  à  16  heures. 

En  wagons,  nous  voici  assis  et  en  route  pour  la  France.  Point  d'accidents 
notables  à  signaler.  Sans  trop  d'encombre,  grâce  aux  dispositions  prises  par 
les  organisateurs,  la  visite  à  la  douane  s'effectue  dans  d'excellentes  conditions. 
Dans  notre  bonne  ville  de  Lille  nous  arrivons,  enchantés  de  notre  vojage. 
Nous  nous  quittons  à  regret,  pour  reprendre  chacun  nos  occupations  quoti- 
diennes, non  cependant  sans  avoir  remercié  à  nouveau  nos  aimables 
directeurs, 

V.  PIGACHE. 


EXCURSION 

SUR  LE  LITTORAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE  &  EN  ITALIE 

Du  12  au  24  Février  1901. 

Directeurs   :    MjM.    P  allie  z- G  o  l  i  n    et    De  cramer. 


Le  rendez-vous  était  à  la  gare  de  Lille,  le  13  Février,  à  8  heures  1/2  du 
matin.  Personne  ne  manque,  nous  sommes  19.  M.  Palliez  fait  les  présentations 
et  cinq  minutes  après,  nous  sommes  tous  casés  dans  une  voiture  à  couloir, 
sans  même  user  des  compartiments  réservés  que  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  avait  mis  à  la  disposition  des  excursionnistes.  M.  H.  Beaufort,  Président 
do  la  commission  des  excursions,  vient  très  aimablement  nous  offrir,  ses 
souhaits  do  bon  vojage  et  à  8  h.  45  le  train  se  met  en  marche  :  partout  deux 
pieds  de  neige.  N'aurons-nous  pas  de  retard  ?  Arriverons-nous  à  temps  pour 
nous  rendre  à  la  gare  de  Ljon  et  j  déjeuner  avant  notre  départ  ?  Nous  pas- 
sons Douai,  Arras  ;  la  neige  tombe  toujours.  M.  Palliez,  dont  l'affabilité 
est  parfaite ,  nous  dit  que  dans  ses  vojages  à  Paris ,  il  a  toujours 
remarqué  vers  Longueau  un  changement  de  temps  favorable.  Cette  fois 
encore,  son  observation  se  trouve  justifiée.  La  neige  a  cessé  de  tomber,  uu 
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rayon  de  soleil  vient  nous  réjouir  tous,  et  un  beau  ciel  bleu  nous  fait  présager 
un  agréable  voyage.  A  11  h.  58  nous  entrons  en  gare  de  Paris,  MM.  Palliez, 
et  Decramer  nous  avaient  recommandé  de  ne  prendre  que  des  valises  à  la 
main  et  nous  passons  à  l'octroi  sans  que  les  employés,  informés  que  nous  fai- 
sons partie  de  la  Société  de  Géographie,  en  fassent  ouvrir  aucune.  Quelques^ 
minutes  après,  nous  sommes  installés  dans  des  voitures  retenues  et  sommes 
conduits  rapidement  à  la  gare  de  Lyon,  où  une  table  de  19  couverts  est  dressée 
pour  nous  au  buffet.  Après  un  excellent  déjeuner,  nous  montons  dans  une 
voiture  de  F®  classe,  en  grande  partie  destinée  à  notre  Société  et  à  2  h.  5 
nous  partons. 

Charenton,  Villeneuve-St-Georges  défilent  devant  nos  yeux,  mais  la  neige 
recommence  à  tomber  et  nous  distinguons  à  peine  les  jolis  coteaux  qui  bordent 
la  Seine.  Après  Melun  et  Fontainebleau  dont  nous  traversons  une  partie  de  la 
forêt, viennent  Montereau  et  les  rives  enchanteresses  de  la  superbe  rivière  l'Yonne 
que  nous  côtoyons  jusqu'à  Laroche,  où  il  y  a  un  arrêt  de  quelques  minutes. 
Nous  traversons  le  tunnel  de  Blaisy  et  à  7  heures  nous  arrivons  à  Dijon. 
25  minutes  d'arrêt  nous  permettent  de  prendre  au  buffet  un  excellent  dîner 
très  bien  et  très  rapidement  servi  et  nous  repartons  pour  Lyon.  La  nuit  est 
tout  à  fait  venue  et  masque  à  nos  regards  les  côtes  de  Nuits,  de  Chambertin  et 
le  clos  Vougeot,  dont  les  vins  sont  si  connus  et  si  justement  appréciés.  A 
10  h.  45  nous  arrivons  à  la  magnifique  et  immense  gare  de  Perrache  ;  nous 
descendons  de  nombreuses  marches  et  alors  apparaît  devant  nous  une  grande 
place  ornée  de  jolis  squares  bien  éclairés.  Mais  la  neige  tombe  à  flocons,  un 
vent  glacial  nous  cingle  la  figure  et  nous  nous  précipitons  dans  les  voitures 
qui  nous  conduisent  à  l'hôtel  des  Beaux-Arts,  où  un  bon  lit  nous  fait  bien  vite 
oublier  les  fatigues  de  cette  première  journée. 

Lyon  est  une  magnifique  ville  de  453.345  habitants;,  la  deuxième  de  France 
et  le  chef-lieu  du  département  du  Rhône.  Le  lendemain  14,  après  le  premier 
déjeuner ,  nous  nous  dirigeons  à  pied  vers  la  statue  de  Carnot,  superbe 
monument,  œuvre  de  Gauquier,  tout  récemment  élevée  sur  la  place  de  la 
République.  C'est  ensuite  vers  Notre-Dame  de  Fourvières,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône  ,  que  nous  dirigeons  nos  pas.  De  loin  ,  elle  a  l'aspect  d'un 
château- fort  ;  la  construction  en  a  été  entreprise  à  la  suite  d'un  vœu  du 
clergé  lyonnais  pendant  la  guerre  1870-1871.  Le  funiculaire  nous  permet 
une  ascension  rapide  et  nous  arrivons  sur  une  large  place  où  se  trouve 
l'entrée  de  la  basilique.  La  tour,  de  52  m.  50  et  122  m.  au-dessus  de  la 
place  de  Bellecour,  a  été  érigée  sur  la  façade  opposée  à  la  ville.  La  cou- 
pole est  surmontée  d'une  statue  de  la  Vierge  en  bronze  doré  et  haute  de 
5  m.  60  ;  elle  est  tournée  vers  la  ville.  Au  bas,  la  Saône  traversée  par  de 
nombreux  ponts.  Entre  la  Saône  et  le  Rhône,  la  ville  de  Lyon.  Au  loin 
des  collines  et  une  chaîne  de  montagnes  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les 
sommets  neigeux  des  Alpes  ;  à  gauche,  une  galerie  semi-circulaire  d'où  l'on 


4^ 


~^m 


.v..»..u..'S*' 


^: 


-^\. 


-  437  — 

donne  la  bénédiction  à  la  ville  le  8  Septembre.  Nous  pénétrons  d'abord  dans 
la  crjpte  consacrée  à  saint  Joseph  et  décorée  de  superbes  mosaïques,  puis 
nous  montons  dans  l'église.  L'intérieur  présente  une  grande  nef  et  deux, 
petites  de  même  hauteur,  divisées  en  trois  travées  par  huit  groupes  de  deux 
colonnes  marbre  bleu  à  piédestaux  et  chapiteaux  marbre  blanc  ,  reliés 
dans  le  haut  par  de  riches  arcades  avec  des  anges  cariatides.  Les  murs  et  les 
voûtes  sont  ornés  de  mosaïques  d'un  grand  travail.  Le  chœur  a  dix  colonnes 
en  marbre  rouge,  d'autres  anges  aux  retombées  de  la  voûte.  Une  grande  clef 
de  voûte  à  pendentif,  des  mosaïques,  des  revêlements,  des  marbres  encore  plus 
riches  que  dans  la  nef.  L'autel  est  d'une  grande  magnificence,  construit  avec 
les  matériaux  les  plus  précieux  et  orné  de  mosaïques  avec  une  statue  de  la 
Vierge  Immaculée. 

Au  bas  de  la  colline,  se  trouve  la  cathédrale  St-Jean,  qui  date  du  XIP  siècle. 
La  façade  comprend  trois  portails  privés  de  leurs  statues,  puis  une  galerie  et 
deuxtours  sans  flèches.  Le  chœur  réunit,  dans  ses  arcades  etdans  ses  fenêtres  gar- 
nies de  magnifiques  vitraux  anciens  el  modernes,  les  styles  roman  et  gothique  ; 
il  renferme  les  statues  modernes  en  marbre  de  saint  Jean  et  de  saint  Etienne 
et  une  horloge  astronomique  du  XV  siècle.  Les  deux  croix  aux  extrémités 
du  maître-autel  remontent  au  Concile  de  1274. 

Nous  parcourons  ensuite  quelques  belles  et  larges  rues,  celles  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les  magasins  sont  moins  beaux  qu'à  Marseille, 
que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  et  surtout  moins  coquettement  tenus.  Les 
places  sont  très  vastes  et  très  nombreuses.  Tout  le  long  de  la  Saône  se  tiennent 
les  marchands  de  fruits,  fleurs,  légumes,  volailles  et  viandes.  Mais  il  est  midi, 
nous  prenons  l'apéritif  dans  un  des  beaux  cafés  de  la  viLe  et  allons  ensuite 
dîner  à  notre  hôtel. 

M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  en  réponse  à  une 
lettre  de  M.  Palliez  lui  demandant  de  visiter  une  fabrique  de  soieries,  lui 
avait  écrit  que  le  temps  nous  manquerait  pour  le  faire,  que  le  tissage  vraiment 
lyonnais  s'opère  dans  l'atelier  familial,  qu'il  avait  obtenu  de  Monsieur  le 
Directeur  de  l'École  supérieure  du  commerce  l'autorisation  de  nous  faire 
visiter  l'atelier  de  tissage  modèle  de  cette  institution.  Il  se  mettait  aussi  à 
notre  disposition  pour  nous  faire  visiter  le  musée  des  tissus  fondé  el  administré 
par  la  Chambre  de  Commerce  et  nous  donnait  rendez-vous  à  2  heures  au 
palais  du  Commerce  au-dessus  de  la  Bourse.  Nous  arrivons  ù  l'heure  indiquée. 
M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lvon  nous  y  attendait.  Il 
nous  présente  à  M.  Cox,  ancien  élève  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts  qui, 
avec  une  grande  obligeance  et  une  grande  érudition,  nous  montre  et  nous 
explique  la  collection  complète  de  tous  les  tissus  de  luxe  qui  ont  servi  à  parer 
l'humanité  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  avec  les  admirables  spécimens  de 
tapisseries,  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  artistes  des  Flandres.  Les  échantillons 
représentent  les  différents  styles  et  les  genres  si  variés  de  fabrications  qui  ont 
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fait  la  gloire  de  Ljon  depuis  plusieurs  siècles.  C'est  un  pan  de  la  robe  de 
Marie  Leczinska,  un  fragment  de  la  toilette  de  Cour  commandée  par  la  grande 
Catherine  au  moment  de  la  conquête  de  Crimée,  une  tenture  du  petit  Trianon, 
etc.,  etc.  Les  motifs  de  décoration  se  transforment  de  siècle  en  siècle. 

Tantôt  ils  s'appauvrissent,  tantôt  ils  s'enrichissent  à  l'excès.  Ils  sont  plus 
grands  que  nature  sous  Louis  XIV,  réduits  aux  dimensions  naturelles  sous 
Louis  XV  et  plus  petits  encore  sous  Louis  XVI.  Le  genre  chinois,  le  genre 
pastoral  sur  les  robes  de  M"*"  de  Pompadour  ;  avec  la  République  et  l'Empire 
triomphent  les  attributs  civiques  et  guerriers,  les  couleurs  voyantes,  les  sou- 
venirs antiques. 

Mais  les  heures  s'écoulent,  et  nous  devons  quitter  cet  intéressant  musée 
pour  nous  rendre,  en  passant  par  le  magnifique  parc  couvert  de  neige  et  le 
jardin  botanique,  à  l'École  de  commerce,  dans  l'atelier  de  tissage.  L'aimable 
Directeur  nous  explique  tous  les  métiers  depuis  le  premier  mû  à  la  main  jus- 
qu'aux modernes  mus  par  l'électricité.  Les  fils  des  industriels  viennent 
apprendre  à  confectionner  eux-mêmes  tous  les  tissus,. les  magnifiques  étoffes 
de  soie  et  de  velours.  Mais  ici  aussi  le  temps  nous  manque. 

M.  Palliez  remercie  au  nom  de  tous  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  gare. 
Nos  valises  nous  v  attendent.  Nous  partons  pour  Marseille  à  3  h.  40,  munis 
de  paniers  pour  notre  repas  du  soir.  Quel  amusant  repas  nous  faisons  en 
route  !  car  les  paniers  sont  des  mieux  garnis  et  c'est  avec  la  plus  folle  gaîté 
que  nous  en  épuisons  le  contenu.  Aussi  le  trajet  paraît  bien  court  :  à  11  heures 
nous  descendons  à  Marseille.  Des  voitures  spéciales  conduisent  les  excursion- 
nistes au  Grand-Hôtel  où  nous  sommes  très  confortablement  logés.  Quel 
bonheur  de  recevoir  alors  notre  premier  courrier  ! 

Marseille  est  une  admirable  ville  de  494.769  habitants.  Ses  boulevards,  ses 
avenues  sont  très  droits,  garnis  de  grands  platanes  malheureusement  privés 
de  feuilles  en  cette  saison.  Les  maisons  sont  très  belles,  les  magasins  luxueux 
et  bien  tenus  ;  les  cafés  vastes,  riches  et  très  fréquentés.  Nous  sommes  frappés 
par  l'animation  qui  règne  dans  ses  rues,  surtout  vers  la  Cannebière.  Quelle 
gaîté,  quel  entrain,  quelle  exubérance  !  Les  avenues,  les  boulevards  sont 
sillonnés  de  voitures,  de  tramways,  d'omnibus  remplis  de  monde.  —  Oui 
Paris,  s'il  avait  la  Cannebière,  serait  un  petit  Marseille. 

Le  lendemain  15,  après  le  petit  déjeuner,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Can- 
nebière par  l'avenue  de  Noailles  et  la  rue  de  la  Cannebière  ;  nous  prenons  le 
bateau  à  vapeur  le  «  Saint-Mmidrier  »  pour  nous  rendre  au  château  d'If.  Le 
vent  souffle  glacial,  la  neige  tombe,  la  mer  est  agitée  et  le  batearu  peu  confor- 
table. Mais  les  excursionnistes,  les  dames  surtout,  se  montrent  très  braves  et 
pleins  d'entrain.  En  sortant  du  port,  le  bateau  passe  au  pied  du  château  du 
phare  et  se  dirige  vers  le  petit  îlot  dénudé  du  château  d'If,  où  nous  arrivons 
20  minutes  après.  Un  canot  nous  fait  al^order  ;  non  sans  difficulté  ni  sans 
frayeur,   nous   mettons  le   pied  sur  les   marches  de  pierre  glissantes  et  mal 
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taillées  et  nous  pénétrons  dans  Tenceinte  du  fort.  C'est  une  prison  d'État 
construite  par  François  V  en  1530  et  rendue  célèbre  par  Alexandre  Dumas 
dans  son  roman  de  Monte-Cristo.  Le  gardien  nous  montre  les  cachots  de 
l'abbé  Faria  et  d'Edmond  Dantès  avec  le  trou  par  lequel  ils  communiquaient, 
celui  des  116  condamnés  politiques  de  1851,  celui  des  condamnés  à  mort 
avec  la  salle  du  tribunal,  ceux  des  abbés  Péretti  et  Desmazière  —  du  marquis 
de  la  Vallette  —  de  l'homme  au  masque  de  fer  —  de  Philippe  Égalité  —  de 
Glaudèves  de  Niozelles,  qui  resta  six  mois  dans  ce  réduit  pour  s'être  présenté 
couvert  devant  Louis  XIV  —  de  Mirabeau,  enfermé  trois  ans  sur  la  demande 
de  son  père,  etc.,  etc.  De  la  terrasse  du  château,  on  a  une  vue  superbe  sur 
les  îles  et  le  port  de  Frioul,  et  de  l'autre  côté  sur  Marseille  et  sur  Notre-Dame 
de  la  Garde. 

Nous  descendons  par  l'escalier  couvert  de  glace  et  par  suite  presque  impra- 
ticable, mais  les  dames  ont  déjà  le  pied  marin  et  sans  encombre  nous  rega- 
gnons le  canot,  puis  le  bateau.  Nous  filons  sur  la  Cannebière,  laissant  sur 
notre  droite  la  Corniche,  les  bains  Catalans,  le  château  de  l'impératrice  Eugé- 
nie, aujourd'hui  école  de  médecine,  l'Institut  Pasteur,  le  fort  St-Xicolas  ; 
nous  abordons  enfin.  Le  temps  s'éclaircit  un  peu,  nous  en  profitons  pour 
parcourir  les  quais.  Les  maisons  sont  assez  élevées,  mal  tenues  ;  les  façades 
tapissées  de  linges  servent  de  séchoirs.  Les  rues  qui  y  aboutissent  sont 
étroites,  à  peine  2  mètres  et  pas  propres  ;  nous  regagnons  la  rue  de  la  Canne- 
bière  et  entrons  au  café  du  Commerce,  le  patron  offre  aux  dames  de  jolies 
glaces  encadrées  dans  du  velours  vert,  souvenir  de  leur  ex.cursion. 

Après  le  déjeuner,  nous  parcourons  en  landaus  les  allées  de  Meilhan,  le 
boulevard  de  la  Madeleine  ;  nous  admirons  la  magnifique  fontaine  de  Long- 
champs  de  136  m.  de  façade,  au  centre,  le  château  d'Eau,  à  gauche,  le 
Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  à  droite,  le  Musée  d'histoire  naturelle.  Un 
tigre,  une  panthère,  deux  lions  décorent  l'entrée  du  jardin.  Le  groupe  central 
du  Château  d'Eau  figure  la  Durance  avec  la  Vigne  et  le  Blé  ;  à  droite  et  à 
gauche,  deux  Tritons  qui  sonnent  de  la  conque,  et,  dominant  le  Château 
d'Eau,  les  armes  de  la  ville.  C'est  un  superbe  monument  qui  attire  tous  les 
regards. 

Nous  continuons  par  le  palais  de  Longchamps,  le  Prado,  splendide  prome- 
nade de  3  à  4  kilomètres,  toute  plantée  d'arbres.  Au  rond-point,  où  le  Prado 
fait  un  angle  droit,  se  trouvent  les  Arènes  marseillaises  ;  à  partir  de  cet 
endroit,  le  Prado  est  bordé  de  magnifiques  villas  et  de  nombreux  restaurants 
ouverts  toute  la  nuit.  Avant  d'arriver  à  la  mer,  nous  apercevons  un  très  beau 
parc  avec  ses  grandes  pelouses  et  ses  parterres,  puis  le  château  Borelj  qui 
appartient  aujourd'hui  au  Musée  d'archéologie,  derrière  le  Jardin  botanique 
et  à  droite  le  Champ  de  courses.  Nous  avons  devant  nous  les  magnifiques 
coteaux  de  Montredon,  couverts  de  neige.  Alors  se  déroule  devant  nos 
regards  la  superbe  route  de  la  Corniche  (7  kilom.  tout  le  long  de  la  mer),  avec 
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ses  belles  villas  bâties  sur  rochers,  garnies  de  beaux  palmiers,  d'énormes 
eucalyptus,  d'aloès  et  d'agaves. 

Que  nous  sommes  maintenant  loin  du  Nord  et  pourtant  de  mémoire  de 
Marseillais,  il  n'a  jamais  fait  aussi  froid.  Nous  admirons  en  passant  la  réserve 
du  Roubion,  hôtel  renommé  pour  sa  bouillabaise  -,  l'anse  des  Catalans  oîi  l'on 
prend  des  bains  de  mer  ;  le  châleau  du  Pharo,  l'Hôtel  de  Ville  ;  la  Santé  ou 
Intendance  sanitaire  ;  le  fort  St-Jean  ou  des  Chevaliers  de  Malte,  construit 
sous  Louis  XIV'^,  la  Cathédrale,  la  statue  de  Mgr  de  Belsunce,  puis  Notre- 
Dame  delà  Garde. 

Le  funiculaire ,  dont  la  pente  verticale  nous  inspire  d'abord  quelque 
frajeur,  nous  conduit  sur  un  vaste  perron  d'oi^i  on  découvre  un  superbe  pano- 
rama. Là  se  trouve  une  coquette  chapelle,  bel  édifice  de  stjle  Bjzanlin, 
tempéré  par  de  nombreux  motifs  Romans  et  de  la  Renaissance.  Le  portail  est 
surmonté  d'un  clocher  de  45  m.  de  hauteur,  dont  le  sommet  porte  une  statue 
dorée  de  la  Vierge,  haute  de  9  m.,  exécutée  par  Lequesne.  Tous  les  revête- 
ments intérieurs  de  la  chapelle  sont  en  marbre  blanc  de  Carrare,  à  l'exception 
des  soubassements  en  marbre  rouge  d'Afrique  et  des  colonnes  du  transsept  en 
marbre  vert  des  Alpes.  Les  peintures  murales  sont  de  Muller.  Les  murs  tapissés 
de  nombreux  ex-voto.  La  crjple  est  également  construite  en  marbre.  Le  pavé 
est  en  mosaïque,  les  murs  et  les  pilastres,  ornés  d'inscriptions  rappellent  les 
noms  des  bienfaiteurs  du  sanctuaire. 

Nous  descendons  visiter  la  nouvelle  Cathédrale  ou  Ste-Marie-Majeure. 
C'est  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  cathédrale  qui  ait  été  construite  en  France 
depuis  le  Mojen-Age. 

Elle  est  bâtie  sur  un  terre-plein  qui  domine  de  9  m.  le  quai  de  la  Joliette. 
Commencée  en  1858,  elle  fut  livrée  au  culte  en  1893.  C'est  une  basilique 
présentant  la  forme  d'une  croix  latine,  presque  entièrement  en  pierre  verte  de 
Florence  et  en  pierre  blanche  de  Calisanne  et  surmontée  de  cinq  dômes.  Ce 
monument  est  un  beau  spécimen  de  stjle  Byzantin,  mitigé  par  des  réminis- 
cences romanes  et  classiques.  Il  a  coûté  14  millions  et  6  sont  encore  néces- 
saires à  son  achèvement. 

Sa  longueur,  hors  œuvre,  est  de  140  m.  ;  la  liauteur  de  la  grande  voûte  est 
de  26  m.  ;  celle  de  la  coupole  principale  de  00  m.  ;  une  autre  coupole  s'élève 
sur  la  chapelle  de  la  Vierge,  bâtie  en  prolongement  du  chœur. 

Les  sculptures  de  la  porte  principale  au  tjmpan  reprébentent  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge. 

Rapidement ,  nous  parcourons  ensuite  le  port  de  la  Jolietle  rempli  de 
magnifiques  vaisseaux,  de  transatlantiques  dont  plusieurs,  sous  pression,  sont 
prêts  à  partir.  Que  de  vastes  et  nombreux  docks  !  Quelle  animation  !  Mais  un 
froid  intense  nous  oblige  à  rentrer  à  l'hôtel.  Nous  sommes  tous  harassés  de 
fatigue  et  malgré  cela,  notre  bonne  humeur  et  notre  satisfaction  persistent. 

Nous  nous  retrouvons  tous  à  table  au  Grand-Hôtel.  On  nous  sert  un  poisson 


—  441  — 

de  la  Méditerranée,  dorade  magnifique  et  un  excellent  menu,  un  des  plus 
beaux  de  notre  voyage.  Le  soir  nous  passons  deux  heures  au  café-concert  et 
nous  rentrons  ensuite  nous  jeter  dans  d'excellents  lits. 

Samedi  16,  vers  7  heures,  plusieurs  d'entre  nous  vont  manger  des  coquil- 
lages sur  la  Cannebière,  puis  nous  quittons  Marseille  à  9  h.  26.  Quelle 
affluence  à  la  gare  !  Avec  quelle  peine  nous  nous  casons,  mais  MM.  Palliez 
et  Decramer  savent  nous  tirer  d'afïaire  et  nous  nous  trouvons  encore  une  ibis 
réunis  dans  une  même  voiture.  Après  la  traversée  du  tunnel  St-Gharles  (150  m.) 
on  découvre  le  joli  vallon  du  Jarret.  Ici  le  soleil  vient  nous  saluer  de  ses 
chauds  rayons  et  c'est  avec  un  vif  bonheur  que  nous  les  recevons.  Puis  après 
le  tunnel  de  Massuguet  (2.600  m.)  apparaissent  la  Méditerranée  —  la  belle 
mer  bleue  —  les  plaines  d'oliviers,  les  amandiers  en  fleurs,  les  parcs  de 
giroflées 

C'est  ensuite  la  petite  mais  très  coquette  plage  de  Bandol,  les  Ollioules, 
jolie  plage  ombragée  de  grands  arbres  et  enfin  Toulon.  Quelques  minutes 
d'arrêt  et  le  train  continue.  A  gauche,  nous  voyons  la  Garde,  pittoresque 
château  complètement  ruiné,  puis  une  magnifique  campagne  couverte  de 
primeurs,  puis  encore  de  longues  et  superbes  collines  de  mélèzes,  de  carnoules, 
le  bourg  de  Pignans,  l'ermitage  de  Notre-Dame  des  Anges,  au  sommet  d'une 
colline  de  800  m.  d'altitude,  Goniaron  avec  ses  vignes  et  ses  chênes-lièges  ; 
au  loin  à  gauche  s'estompent  des  montagnes  couvertes  de  neige. 

C'est  un  superbe  coup  d'oeil  avec  le  splendide  soleil  qui  nous  envoie  ses 
plus  chauds  rayons,  puis  Fréjus,  les  ruines  des  arènes  romaines  et  l'ancien 
théâtre  Sardou.  Nous  sommes  à  St-Raphaël,  charmante  localité  située  à  l'ex- 
trémité d'un  petit  golfe.  La  côte  bordée  d'écueils  se  développe  en  ligne  droite 
vers  une  falaise  hardie  que  prolongent  en  mer  deux  superbes  rochers  rouges, 
semblables  à  des  lions  couchés,  que  l'on  a  nommés  le  lion  de  terre  et  le  lion 
de  mer.  Sur  le  premier  se  montrent  les  vestiges  d'une  tour  que  l'on  dit  avoir 
servi  de  phare  au  temps  des  Romains.  La  rade  peut  contenir  une  escadre. 
C'est  là  que  débarqua  Bonaparte  en  1799  lors  de  son  retour  d'Egypte  et  qu'il 
s'embarqua  pour  l'île  d'Elbe  en  1814.  <^ 

St-Raphaël  est  bien  le  pays  du  soleil,  avec  ses  mimosas,  ses  palmiers,   se   | 
eucalyptus,  ses  villas,  ses  hôtels,  —  cette  belle  Méditerranée,  son  beau  c\è. , 
d'azur.  —  Nous  passons  le  golfe  d'Agaz  avec  sa  rade  de  plus  de  100  hectares 
de  superficie.  Nous  apercevons  les  îles  Lerins,  le  fort  Sainte-Marguerite  qui 
servit  de  prison  à  Bazaine. 

Arrivés  à  Cannes,  nous  descendons  à  l'hôtel  du  Prince  de  Galles.  Quel 
magnifique  jardin,  avec  ses  hauts  palmiers,  ses  orangers  couverts  de  fruits, 
ses  bambous  blancs  et  noirs  en  massifs  très  drus,  ses  parcs  de  violettes,  de 
pensées,  de  giroflées,  d'anémones,  ses  beaux  rosiers  encore  couverts  de  roses, 
ses  mimosas.  Nous  faisons  enj'uile  en  landaus  la  promenade  de  la  Californie 
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jusqu'au  haut  de  la  colline  ;  à  droite  et  à  gauche  d'énormes  eucalyptus,  une 
forêt  de  mimosas,  des  palmiers,  des  aloès,  des  agaves,  des  bruj'ères. 

Quelle  splendide  promenade  !  Xous  arrivons  à  l'Observatoire,  haut  de 
250  mètres.  Hommes,  dames,  demoiselles,  personne  ne  peut  résister  à  l'envie 
de  cueillir  des  mimosas  et  nous  redescendons  la  colline,  les  mains  pleines  de 
cette  jolie  fleur. 

A  la  fabrique  de  faïence  d'art  de  M.  Masnier,  le  directeur  se  met  fort  obli- 
geamment à  notre  disposition  et  nous  montre  comment,  avec  la  terre  rouge  du 
pays,  on  fabrique  à  la  main  tous  ces  magnifiques  vases.  Mais  le  froid  toujours 
intense  nous  oblige  encore  une  fois  à  abréger  cette  visite  et  nous  rentrons  tous 
à  l'hôtel. 

Le  lendemain,  nous  visitons  la  ville.  Cannes  n'a  pour  ainsi  dire  qu'une  rue 
très  large  avec  de  beaux  magasins,  qui  aboutit  à  une  place  ovi  s'élève  la  statue 
de  lord  Brougham,  décédé  à  Cannes  en  1858. 

La  main  qui  tient  une  rose  repose  sur  un  palmier  :  la  rose  d'Angleterre  et 
le  palmier  de  Cannes. 

Le  dimanche  17,  nous  partons  à  10  heures.  Aussitôt  après  le  départ,  nous 
apercevons  Vallauris,  puis  le  golfe  de  Juan  avec  ses  beaux  pins  parasols,  ses 
figuiers,  ses  amandiers  fleuris,  puis  Anlibes,  Notre-Dame  de  la  Garde,  l'an- 
cien cirque,  la  plage  oià  atterrirent  les  restes  de  Napoléon  au  retour  de  Sainte- 
Hélène,  la  baie  des  Anges  et  l'immense  mer  bleue  —  à  gauche,  les  Alpes  aux 
cîmes  blanches  de  neige  —  puis  de  grandes  cultures  de  légumes,  surtout 
d'artichauts,  et  enfin  Nice,  oii  nous  descendons  vers  11  h.  1/2. 

Nice,  superbe  ville  de  94.000  âmes,  chef-lieu  du  département  des  Alpes- 
Maritimes,  siège  d'un  évèché  ,  occupe  une  situation  ravissante  au  pied  de 
collines  verdoyantes  derrière  lesquelles  se  dressent  de  hautes  cimes,  au  bord 
de  la  baie  des  Anges  et  sur  les  rives  du  Paillon.  Nous  prenons  l'avenue  de  la 
Gare,  toute  bordée  de  platanes,  très  animée  avec  ses  magasins,  ses  hôtels,  ses 
restaurants,  ses  cafés,  puis  le  boulevard  Dubouchage  pour  nous  rendre  à  l'hôtel 
du  Parc,  oîi  nous  avons  la  chance  de  trouver  à  nous  loger  tous.  En  effet, 
quelques  minutes  après,  des  chambres^  sont  refusées  à  des  voyageurs  qui  en 
offraient  40  et  50  francs.  Après  le  déjeuner,  munis  d'un  cache-poussière  et 
d'un  masque,  nous  nous  dirigeons  sur  la  place  Masséma.  11  est  2  heures. 

Boum,  boum,  boum  !  !  !  Le  canon  tonne  et  le  carnaval  commence.  C'est 
une  réunion  indescriptible  de  masques,  de  4  à  5  mille  déguisements  bizarres  : 
le  coup  d'oeil  est  d'un  pittoresque  inoubliable.  Les  rumeurs  de  cette  foule  en 
délire,  les  musiciens  qui  jouent  sur  leurs  estrades  et  auxquels  répondent  les 
non  moins  nombreux  musiciens  des  chars  et  mascarades  qui  passent,  les  cris, 
les  chants,  les  danses,  la  pluie  continue  de  confetti,  tout  cela  forme  un  spec- 
tacle inénarrable  et,  chose  curieuse,  aucune  altercation,  aucune  scène  de 
mauvais  goût,  jamais  d'accidents. 
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Nos  excursionnistes  ne  sont  pas  les  moins  animés,  quel  entrain,  quel  plaisir, 
quelle  consommation  de  pilules  de  plâtre  !  ! 

A  5  heures,  le  canon  tonne  trois  fois  et  la  bataille  de  confetti  cesse.  Nous 
rentrons  à  l'hôtel  avec  du  plâtre  jusqu'aux  chevilles  ;  quelques  minutes  après, 
les  dames  sortent  de  leurs  chambres,  toutes  belles,  ne  se  ressentant  plus  de  la 
fatigue  qu'elles  viennent  d'éprouver. 

M.  Palliez  nous  lit  une  dépêche  de  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  nous  adressant  à  tous  ses  souhaits  pour  notre  excursion, 
avec  plaisir  et  beau  temps.  Le  soir,  nous  nous  rendons  à  la  magnifique  salle 
de  la  jetée-promenade  ;  quelques-uns  se  proposent  d'aller  à  la  redoute,  au  bal 
du  Casino  municipal,  mais  la  fatigue  a  raison  des  plus  intrépides  et  tous 
regagnent  l'hôtel. 

Lundi  18  Février,  à  9  heures,  nous  montons  à  Cimiez  par  le  boulevard 
Carabacel,  l'avenue  Desambrois,  le  boulevard  Cimiez  avec  ses  magnifiques 
villas,  ses  luxueux  hôtels  :  Riviera-Palace,  Bristol,  Alambra,  American  Hôtel 
dont  nous  admirons  le  splendide  jardin. 

Partout  on  aperçoit  des  platanes,  des  oliviers,  des  orangers,  des  figuiers, 
des  aloès  et  d'énormes  agaves,  cette  plante  meurt  après  la  floraison.  Nous  arri- 
vons au  Jardin  botanique,  point  terminus  de  cette  promenade  ;  nous  descen- 
dons pour  nous  rendre  à  la  pronienade  des  Anglais,  longue  de  4  kilomètres, 
tout  le  long  de  la  mer,  bordée  d'un  côté  de  magnifiques  hôtels,  de  très  riches 
villas,  de  l'autre  de  palmiers  dont  la  végétation  est  cependant  moins  belle 
que  sur  les  autres  parties  de  Nice. 

Au  déjeuner,  un  télégramme  de  M.  Beaufort,  Président  du  Comité  des 
voyages,  remerciant  MM.  Palliez  et  Decramer  du  sympathique  souvenir  qu'ils 
lui  ont  adressé  par  dépêche  au  nom  de  tous  les  excursionnistes  et  nous 
envoyant  à  tous  ses  meilleurs  souhaits  de  plaisir. 

A  2  heures,  nous  nous  rendons  à  la  bataille  des  fleurs,  4  à  500  voitures 
décorées  avec  des  violettes  de  Parme,  des  giroflées,  des  anémones,  des  lilas 
blancs,  des  mimosas,  des  branches  d'amandier  en  fleurs  circulent  sur  un 
espace  de  2  kilomètres.  Elles  sont  occupées  par  des  dames  en  jolie  toilette, 
des  hommes  d'une  tenue  irréprochable,  jetant  des  flots  de  bouquets  aux  pié- 
tons, aux  tribunes.  Un  immense  char  d'officiers  de  terre,  un  autre  d'officiers 
de  marine  attirent  tous  les  regards  ;  ce  sont  les  plus  enragés,  ils  couvrent  de 
bouquets  toutes  les  dames  des  tribunes,  bref  c'est  un  coup  d'oeil  inénarrable 
qu'on  ne  voit  qu'à  Nice.  A  7  heures,  nous  allons  dîner,  et  après  une  excel- 
lente soirée  au  Casino  de  la  Jetée-Promenade,  nous  rentrons  à  l'hôtel  vers 
11  heures. 

•  Mardi  19.  —  Le  matin,  envoi  de  fleurs  aux  amis.  Nous  parcourons  le 
marché  aux  fleurs  et  aux  primeurs  ;  Nice  est  des  mieux  approvisionnée.  Une 
visite  au  vieux  Nice,  à  la  statue  de  Garibaldi  sur  le  Paillon,  presque  à  sec  , 
mais   où   cependant  un  grand  nombre   de  blanchisseuses   lavent  du  linge. 
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Un  déjeuner  à  l'hôtel,  puis  à  2  heures,  nous  nous  rendons  à  la  bataille  des 
confetti. 

Nous  sommes  parfaitement  placés  sur  une  estrade  près  de  celle  du  jury  qui 
va  distribuer  les  récompenses  aux  chars  les  plus  beaux,  aux  groupes  les  plus 
comiques.  Nous  assistons  à  la  même  bataille  de  bonbons  en  plâtre  que  celle 
de  dimanche,  mais  avec  plus  d'acharnement  encore  et  pendant  trois  heures, 
nous  voyons  défiler  tous  les  chars,  tous  les  groupes. 

L'immense  char  «  rAnberge  du  Tohu-Bohu  »  monté  par  plus  de  60  per- 
sonnes aux  costumes  les  plus  bizarres.  C'est  une  auberge  Moyen-Age  où  se 
réunissent  rapins  et  grisettes  :  une  noce  à  tout  casser  met  en  branle  toute 
cette  jeunesse  qui  saule,  chante  et  chahute,  jetant  par  les  fenêtres  oreillers, 
paillasses,  hommes,  femmes,  enfants.  Elle  obtient  un  prix  de  5.000  fr.  avec 
deux  magnifiques  bannières  en  soie. 

Ze  noticeau  Siècle  et  son  carnaval  :  un  bébé  rose  assis  sur  un  sablier  per- 
sonnifie le  nouveau  siècle.  Sur  la  plate-forme  entourant  le  char  et  dans  l'œuf 
gigantesque  placé  au  centre ,  les  belligérants  très  nombreux  dansent  et 
lancent  une  pluie  de  bonbons  .en  plâtre.   Un  prix  de  4.000  fr.  lui  est  décerné. 

Une  Fêle  en  Chine,  magnifique  char  avec  tous  ses  jongleurs  en  fort  jolis 
costumes. 

La  grande  Roue  ;  des  ailes  de  moulins  à  vent  soulèvent  de  jolis  paniers  où 
le  public  s'entasse  pour  atteindre  des  hauteurs  vertigineuses. 

Les  Distributions  au  Sérail.  Char  bien  original.  Tous  dansent,  eunuques, 
odalisques  ;  le  Sultan  lui-même  oubliant  sa  grandeur,  jette  des  pelletées  de 
confetti. 

Le  petit  Chaperon  ronge.  Le  loup  arrête  le  petit  Chaperon  rouge  avec  la 
galette  qu'il  devait  porter  à  sa  grand'maman  et  le  croque  ensuite. 

Le  Cauchemar  des  Grenoîiilles.  Sur  le  char,  un  grand  nombre  de  grenouilles, 
ahuries  devant  un  énorme  lapin  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  et  tenant  avec 
celles  de  devant  un  grand  chapeau  haut  de  forme  etjune  canne. 

La  Salade  russe.  Un  ours  ayant  devant  lui  un  saladier  immense,  engloutit 
tous  les  personnages,  c'est-à-dire  tous  les  éléments  de  la  salade. 

Groupes  à  cheval.  A  la  conquête  d'une  Reine.  Entrée  triomphale  du  Cid. 
Uiïe  bataille  de  fleurs.  Les  papilloltes.  Les  petits  chevaux. 

Groupes  sur  ânes.  Garde  d'honneur  du  Carnaval.  Anes  sur  ânes.  Les  enfants 
de  Neptune. 

Groupes  à  pied.  Les  ouvriers  en  goguette,  les  lampes  qui  filent,  les  garde- 
manger,  la  petite  Niçoise,  les  commis-voyageurs,  la  poule  et  ses  poussins,  les 
centejiaires,  les  ombromanes,  les  tourniquets,  pluie  et  soleil,  les  bébés,  les 
boules  de  neige,  courses  fin  de  siècle,  une  batterie  de  cuisine,  les  chevaliers 
des  huîtres,  les  champignons. 

Parmi  les  masques  isolés  :  l'Arlésienne,  âne  portant  une  énorme  Arlésienne, 
ruant  sans  cesse  ;  Anglais  et  crocodile  ;    âne  récalcitrant  ;    ne  parlez  pas  au 
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"Watlmau  ;  première  leçon  de  bicjxlette  :  un  individu  lég'èrement  velu  porte 
«ne  bicyclette  en  morceaux  ;  Monsieur  pouponne,  Madame  plaide  :  le  mari 
avocat  amuse  l'enfant  sur  son  dos,  sa  femme  plaide  ;  aventure  d'un  explora- 
teur :  l'explorateur  est  mordu  par  un  crocodile  qui  s'attache  à  sa  cuisse  ;  la 
pie  voleuse  :  une  pie  qui  enlève  le  chapeau  d'une  dame. 

Les  deux  gendarmes  :  un  gendarme  en  grande  tenue  portant  un  hareng 
saur. 

L'aveugle  portant  sur  ses  épaules  un  paralytique.  Une  femme  bossue  por- 
tant une  étiquette  sur  le  dos  :  je  suis  jolie  mais  j'ai  un  défaut. 

Un  Lyonnais  (portant  un  lit  au  nez). 

Le  repos  du  dimanche  :  un  maître  d'école  promenant  une  douzaine  de 
gosses,  dont  plusieurs  en  voiture tte,  etc.,  etc. 

Tous  ces  chars,  groupes  à  cheval,  à  âne,  à  pied,  ces  masques  isolés  ont 
pour  50.000  fr.  de  prix. 

Mais  5  heures  sonnent,  le  canon  tonne  trois  fois  ;  nous  rentrons  à  l'hôtel, 
couverts  de  plâtre.  Le  sol  est  jonché  de  bonbons,  de  poussière  de  plâtre. 

Nous  nous  débarrassons  de  notre  costume,  un  coup  de  brosse  et  nous  allons 
avec  le  plus  vif  plaisir  absorber  un  grand  verre  de  bière  dans  une  des  jolies 
tavernes  qui  sont  si  nombreuses  dans  la  rue  de  la  Gare.  Après  le  dîner,  la 
bataille  de  confetti  (en  papier  cette  fois)  recommence  sur  les  boulevards,  sur 
la  place  Masséna,  en  tout  semblable  à  celle  de  Lille,  les  jours  gras.  Vers 
9  heures,  nous  voyons  passer  le  magnifique  char  Carnaval  avec  ses  trois 
superbes  chevaux  conduits  par  un  masque  très  élégant,  suivi  de  trois  clairons 
qui  sonnent  à  tout  rompre  —  puis  un  long  défilé  de  masques  chantant,  dan- 
sant, courant  vers  la  retraite  aux  flambeaux.  Xous  voyous  brûler  Carnaval  en 
effigie  et  les  masques  se  dispersent  jetant  partout  des  confetti  ;  mais  la  pluie 
tombe,  le  plâtre  mouillé  s'attache  à  nos  chaussures,  et  bien  fatigués  de  cette 
émouvante  journée,  nous  rentrons  nous  coucher. 

Le  mercredi  20,  à  9  heures  du  matin,  nous  montons  en  landaus.  Les  rues 
de  Nice  ont  été  lavées  et  balayées  ;  aucune  trace  de  confetti  de  la  veille. 

Nous  traversons  le  vieux  Nice  où  se  trouve  la  statue  de  Garibaldi,  la  statue 
de  Carnot,  puis  Mont-Boron,  nous  admirons  sur  la  route  les  beaux  pins,  les 
superbes  villas. 

Nous  voilà  à  Yiilefranche  et  nous  descendons  pour  admirer  sa  superbe  rade 
qui  pourrait  contenir  une  centaine  de  navires  à  l'abri  des  vents,  des  tempêtes. 
Nous  comptons  4  cuirassés,  6  croiseurs,  6  torpilleurs  ;  les  dattiers,  les 
citronniers  croissent  tout  le  long  de  la  route.  Les  murailles  sont  couvertes  de 
géraniums-lierre  en  fleurs  ;  nous  arrivons  à  Beaulieu,  qui  justilie  son  nom  par 
sa  situation  entre  deux  baies  à  l'extrémité  d'un  promontoire  ombragé  par  des 
oliviers.  C'est  une  station  hivernale  qui  prend  beaucoup  d'extension. 

Nous  déjeunons  à  l'hôtel  Beaurivage  (déjeuner  de  mercredi  des  Cendres)  et 
prenons  le  café  sur  la  terrasse  —   13®  au-dessus  de  0  —  alors  qu'à  Lille  il  y 
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en  a  15  à  20°  au-dessous.  Des  chanteurs  italiens  nous  donnent  quelques  séré- 
nades et  tout  heureux,  nous  remontons  dans  nos  landaus  pour  nous  rendre, 
sans  quitter  les  bords  de  la  mer,  à  Monaco,  capitale  de  la  principauté  de 
Monaco,  État  souverain  (3.292  habitants).  Enclavée  dans  le  département  des 
Alpes-Maritimes,  elle  est  bâtie  au  sommet  d'un  rocher. 

Grâce  à  une  autorisation  adressée  à  M.  Palliez,  en  sa  qualité  de  Vice-Consul 
de  Suède  et  de  Norvège,  les  portes  du  château  nous  sont  ouvertes  un  des  jours 
non  réservés  aux  visites  du  public  et  nous  aurons  la  faveur  spéciale  de  traverser 
les  appartements  particuliers  de  S.  A.  le  Prince  de  Monaco.  Nous  mon- 
tons l'escalier  de  marbre  blanc  à  double  rampe  qui  se  trouve  dans  la  cour 
d'honneur  et  nous  traversons  la  g-alerie  de  droite,  l'antichambre,  le  petit  salon 
ovi  se  trouve  le  portrait  de  la  reine  de  Hollande,  le  salon  bleu  avec  le  portrait 
du  duc  d'Aumont,  par  Porbus,  la  salle  Grimaldi  ou  salon  d'honneur,  le  salon 
vert  avec  les  portraits  de  la  famille  princière,  la  chambre  à  coucher  avec  les 
portraits  de  la  princesse  de  Monaco,  de  son  mari  et  de  leurs  six  enfants,  par 
Vanloo,  le  salon  d'York,  le  salon  Louis  XV,  etc.,  et  au  bas,  dans  la  cour 
d'honneur,  la  chapelle  de  St-Jean-Baptiste,  entièrement  restaurée,  décorée  de 
marbres,  de  dorures,  de  mosaïques. 

Puis  les  jardins,  véritables  jardins  suspendus  à  trois  étages,  très  bien  entre- 
tenus avec  leurs  énormes  caoutchoucs  et  leur  végétation  luxuriante.  Nous  y 
voyons  de  la  neige,  ce  qui  n'était  pas  arrivé,  nous  dit  le  garde,  depuis  1879. 
Nous  descendons  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  gare  de  la  Turbie.  Nous  pre- 
nons le  chemin  de  fer  à  crémaillère  et  25  minutes  après  nous  sommes  au 
sommet  à  900  m.,  magnifique  vue  sur  la  principauté,  mais  un  froid  glacial 
(10°  au-dessous  de  0)  nous  oblige  à  descendre  bien  vite  dans  l'affreuse  voiture 
ouverte  sans  avoir  pu  nous  arrêter  au  joli  restaurant  du  Righi.  Nous  sommes 
gelés  et  nous  nous  précipitons  au  splendide  café  de  Paris,  où  un  grog  bien 
chaud  nous  a  bien  vite  ranimés. 

En  sortant  de  l'hôtel  de  la  Condamine,  où  après  avoir  attendu  jusque 
8  h.  1/2,  nous  nous  trouvons  tons  réunis  à  une  même  table,  nous  allons  visiter 
le  Casino.  MM.  Palliez  et  Decramer  nous  ont  procuré  des  cartes  d'admission 
et  nous  pouvons  tous  entrer  (après  avoir  déposé  au  vestiaire  chapeaux  et 
pardessus)  dans  les  salles  de  jeux. 

Une  première  grande  salle  avec  4  tables  de  roulettes  en  style  mauresque, 
une  deuxième  (avec  2  tables  de  roulettes),  par  Charles  Garnier,  puis  deux 
autres  salles  avec  6  ou  8  tables  de  30  et  40,  construites  en  1890  dans  un  bâti- 
ment attenant  au  Casino.  Ces  salles  sont  fort  fréquentées  :  beaucoup  de  dames 
en  superbe  toilette,  la  plupart  âgées  et  fort  décolletées,  couvertes  de  parures, 
de  bagues  ;  beaucoup  d'habits  noirs.  Toutes  les  tables  sont  entourées  de 
joueurs  et  de  joueuses.  Quelques  louis,  quelques  pièces  de  cent  sous  sont 
risqués  par  les  excursionnistes,  quelques-uns  gagnent,  les  autres  perdent,  puis 
nous  redescendons  à  la  gare  par  l'ascenseur  et  nous  regagnons  Nice. 
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Jeudi  21.  —  Départ  à  8  h.  1/2  pour  Menton.  Nous  traverson.s  la  colline 
de  Cimiez  dans  un  tunnel  de  600  mètres,  puis  Villefranche  ;  nous  longeons 
la  mer,  passons  encore  sous  plusieurs  tunnels  et  nous  traversons  de  charmants 
bois  d'oliviers  ;  après  la  Turbie,  vient  Monaco,  Monte-Carlo,  encore  un 
tunnel  de  560  mètres,  celui  du  cap  Martin,  puis  de  belles  futaies  d'oliviers  et 
de  citronniers  et  nous  arrivons  à  Menton  à  9  h.  1/2. 

Menton  est  une  jolie  ville  de  4.000  âmes,  au  climat  très  doux,  mais  cette 
année,  la  température  exceptionnellement  froide,  va  causer  la  mort  des  citron- 
niers qui  font  la  principale  richesse  du  pays.  Cette  perte  est  estimée  par 
un  Mentonnais  à  plus  de  100.000  fr.  -  • 

Partout  aussi  des  oliviers,  de  jolies  villas  ;  la  vieille  ville  est  essentielle- 
ment italienne  avec  ses  rues  escarpées  et  étroites.  Nous  faisons  en  voiture 
l'admirable  promenade  de  la  Corniche  et  nous  arrivons  à  Vintimille  pour 
déjeuner  au  buffet.  A  1  h.  10',  nous  sommes  en  route  pour  Gênes.  Nombreux 
tunnels,  puis  Bordighera,  dont  on  aperçoit  les  jardins  et  les  vergers  remplis 
de  citronniers,  de  vastes  plaines  de  vignes,  d'oliviers,  d'orangers,  de  citron- 
niers, de  grenadiers,  de  figuiers,  nous  voyons  Oneglia  encore  couverte  de 
neige,  puis  le  long  tunnel  de  Campo  Berta,  Savone,  Arenzano,  Gênes  où 
nons  nous  faisons  conduire  à  l'hôtel  de  France. 

Gênes  (206.000  habitants)  est  une  ville  presque  entièrement  montueuse 
ressemblant  à  un  escalier  ;  les  rues  sont  généralement  étroites  et  en  montée, 
les  nouvelles  sont  larges  et  moins  rapides.  La  ville  se  divise  en  deux  parties  : 
centre  et  faubourg.  Le  centre  est  lui-même  divisé  en  six  parties  appelées 
sestierces  ;  le  climat  est  doux  et  tempéré. 

Le  lendemain,  vendredi  22,  après  le  petit  déjeuner,  nous  parcourons  le 
port  avec  ses  12  jetées  pour  l'embarquement  et  le  débarquement  des  passa- 
gers et  des  marchandises,  le  bassin  du  Carénage,  la  Darse,  propriété  muni- 
cipale transformée,  grâce  à  de  nombreux  travaux,  en  un  grand  centre  de 
magasins  commerciaux,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  statue  de  Robatino, 
fondateur  de  la  navigation  génoise,  puis  sur  les  anciennes  portes  de  Gênes 
pour  arriver  à  l'église  de  l'Annonciade,  qui  date  du  XVl"  siècle.  Le  portail 
fut  sculpté  par  Pierre  Antonia  Picima  en  1521.  Les  fresques  de  la  voûte  du 
presbytère  sont  en  or  fin  de  Venise  et  malgré  leur  apparence  toute  récente 
datent,  nous  dit  le  guide,  de  plus  de  trois  siècles.  Dans  le  chœur,  les  tableaux 
de  l'Annonciation,  les  deux  histoires  du  Jugement  dans  le  Sancta-Sanctorum, 
la  Nativité  de  Jésus  par  Andréa  Semino,  saint  Antoine  de  Padoue  de  Giuseppe 
Palraieri.  De  chaque  côté  de  l'église,  8  superbes  colonnes  en  marbre  de  5  à 
6  m.  de  hauteur  sur  1  m.  de  diamètre.  La  chaire  est  en  marbre  blanc.  Le 
giiide  nous  montre  la  chapelle  réservée  aux  prêtres  français  de  passage  à 
Gênes.  Nous  parcourons  ensuite  les  plus  belles  rues  de  Gênes,  via  Româ,  via 
Garibaldi,  la  galerie  Mazzini,  nous  nous  arrêtons  devant  le  monument  Chris- 


tophe  Colomb,  celui  de  Victor-Emmanuel,  celui  de  Mazzini,  place  Piazza 
Corwelto,  le  théâtre  Corto  Fellici,  le  palais  ducal,  etc.,  etc. 

Nous  visitons  l'Hôtel  de  Ville  avec  ses  immenses  salles.  Dans  le  salon 
rouge  se  trouve  le  violon  de  Paganini,  renfermé  dans  une  armoire  de  verre, 
le  sabre  et  la  ceinture  de  Xino  Bixio,  un  portrait  de  Paganini  en  miniature, 
œuvre  et  don  du  peintre  français  Pomejrac,  une  table  de  bronze  déterrée  en 
1506  dans  la  vallée  de  la  Polcevera. 

A  droite,  le  salon  vert  avec  le  buste  de  Carlo  Alberto,  fait  et  donné  par 
Cevasco  ;  à  gauche,  s'ouvrent  deux  nouveaux  salons  avec  les  magnifiques 
tapisseries  des  Gobelins  représentant  les  12  mois  de  l'année,  achetées  par  la 
Mairie  aux  Hôpitaux  civils  ;  la  statue  de  Giuseppina  Tollot  en  grandeur  natu- 
relle, assise  sur  un  fauteuil. 

Dans  le  palais,  un  élégant  et  spacieux  jardin. 

Nous  allons  alors  prendre  un  verre  de  vin  d'Asti,  puis  nous  nous  rendons 
à  l'hôtel  pour  déjeuner  à  l'italienne  avec  le  traditionnel  macaroni  :  le  pain  lui- 
même  nous  est  servi  en  longs  bâtons,  ce  qui  fait  dire  à  l'un  de  nos  collègues 
qu'à  Gênes  on  macaronise  même  le  pain. 

Après  le  déjeuner  nous  remontons  en  landaus  pour  nous  rendre  au  Campo- 
Santo. 

Ce  cimetière,  d'une  superficie  totale  de  15  hectares  environ  a  été  commencé 
en  1844.  11  est  entouré  de  trois  côtés  par  des  galeries  avec  de  grandes  niches 
dans  lesquelles  on  admire  les  plus  beaux  monuments.  Au  centre  se  trouve  la 
grandiose  et  artistique  chapelle  de  la  Résurrection.  Chaque  case  coûte 
30.000  fr.  et  les  monuments  coûtent  de  70  à  150.000  fr.  Beaucoup  de  sculp- 
tures, toutes  en  marbre  blanc,  représentent  une  scène  vraie  prise  au  moment 
de  la  mort.  Tous  ces  monuments  sont  très  grands,  d'un  fini  merveilleux, 
admirable.  Remarqué  entre  tous,  ceux  de  : 

Peaggio  :  le  Temps,  sous  l'aspect  d'un  vieillard,  s'est  arrêté  assis  et  plongé 
dans  une  profonde  méditation. 

Porpaglioni  :  l'Ange  gardien  conduisant  au  ciel  l'âme  dont  il  avait  le  dépôt. 

Chilino  :  jeune  fille  sortant  du  tombeau,  représentant  l'Immortalité. 

Celle  :  la  Mort  posant  sa  main  décharnée  sur  une  jeune  femme  qui  veut 
s'arracher  à  son  étreinte. 

Mangini  :  un  Vieillard,  un  pied  dans  la  tombe,  songe  tristement  à  ses  fins 
dernières. 

Casella  :  une  Veuve  en  vêtements  de  deuil  fait  embrasser  par  ses  enfants  le 
portrait  de  son  mari. 

Nous  jetons  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  le  cimetière  des  pauvres  ;  toutes  les 
lombes  ont  une  petite  croix  de  marbre  blanc.  Mais  l'heure  nous  presse,  nous 
quittons  le  cimetière  pour  rentrer  à  Gênes,  les  dames  achètent  quelques  sou- 
venirs, nous  dinons  rapidement  à  l'hôtel  et  à  6  h.  40',  nous  sommes  à  la  gare 
avec  nos  valises.  Le  train  a  une  heure  de  retard  et  quand  nous  partons,   il  ne 
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nous  est  plus  possible  de  rien  distinguer  sur  notre  route.  A  11  heures,  nous 
descendons  à  Turin,  à  l'hôtel  Métropole. 

Samedi  23.  —  A  9  heures,  nous  visitons  Turin  avec  un  guide.  Nous  par- 
courons d'abord  la  Cathédrale  ou  église  St-Jean,  érigée  à  la  fin  du  XV  siècle. 
La  façade  est  toute  en  marbre  avec  3  portes  aux  jambages  ouvragés  en  style 
Renaissance.  A  l'intérieur,  trois  nefs  d'une  ornementation  très  simple.  Des 
tableaux  d'artistes  célèbres  dans  la  seconde  chapelle  à  droite,  une  table  à 
compartiments  du  XVP  siècle.  Derrière  le  chœur,  un  tableau  de  Domenico 
Guidobouo  de  Savona  ;  dans  la  sacristie,  un  tableau  fort  ancien  attribué  à 
Macrino  d'Alba. 

Les  parois  latérales  sont  en  outre  décorées  d'un  grand  nombre  de  sarco- 
phages et  de  bustes.  Sur  l'axe  des  nefs  latérales,  aux  deux  côtés  du  presby- 
tère, se  déploient  deux  rampes  monumentales  en  marbre  noir,  qui  mènent  à 
la  chapelle  du  très  saint  Suaire,  reliant  la  Cathédrale  au  Palais  royal.  Cette 
chapelle,  construction  bizarre  du  père  théâtin  Guarino  Guarini  a  une  forme 
de  décoration  riche  et  sévère  dans  son  uniformité  de  marbres  noirs  sur 
lesquels  rassortent  seuls  les  chapiteaux  en  bronze  doré.  La  coupole  est  formée 
de  quantités  d'arcs  hardiment,  mais  statiquement  superposés  l'un  à  l'autre, 
diminuant  graduellement,  à  travers  lesquels  la  lumière  descend  abondamment 
sur  la  masse  noire  intérieure.  Au  centre  de  la  chapelle  se  dresse  un  autel  isolé 
simulant  un  tombeau  sur  lequel  repose  l'urne  qui  renferme  le  saint  Suaire. 
Cette  chapelle  fut  construite  à  la  demande  du  duc  Charles-Emmanuel  II  pour 
y  déposer  la  sainte  relique.  Elle  fut  ensuite  enrichie  par  Charles-Albert  de 
monuments  mortuaires  en  marbre  blanc.  Elle  renferme  le  mausolée  d'Amé- 
dée  VIII  par  Cacciatori,  celui  du  duc  Emmanuel-Philibert  par  Marchesi, 
celui  de  Charles-Emmanuel  II  par  Fraccaroli,  celui  du  prince  Thomas  par 
Gaggini. 

Dans  un  couloir  décote  est  exposée  une  très  grande  photographie  représen- 
tant tous  les  traits  du  Christ  en  grandeur  naturelle  (1). 

Nous  entrons  ensuite  dans  le  Palais"  royal,  commencé  en  1646  par  le  duc 
Charles-Emmanuel  II,  il  fut  agrandi  et  embelli  par  Victor-Amédée  II  et 
par  Charles-Emmanuel  III. 


(1)  On  est  parvenu  récemment,  en  effet,  à  prendre,  grâce  à  l'emploi  d'une  grande 
intensité  de  lumière,  une  photographie  très  exacte  du  saint  Suaire,  de  telle  sorte 
qu'on  a  obtenu  la  figuration  complète  du  corps  et  des  traits  du  Christ.  On  avait 
bien  auparavant  constaté  l'existence  de  nombreuses  empreintes  sur  ce  linceul,  mais 
il  était  réser\-é  à  la  photographie  de  mettre  toutes  ces  empreintes  en  évidence 
absolue  et  de  nous  donner  le  vrai  portrait  du  Christ  après  sa  mort. 

Personne  n'ignore  qu'en  photographie  la  première  épreuve  est  toujours  négative, 
dans  le  cas  présent,  elle  fut  au  contraire  positive  ;  c'est  donc  que  le  saint  Suaire 
constitue  lui-même  le  négatif  du  corps  du  Christ.  Ce  fait  extraordinaire  est  consi- 
déré comme  réellement  miraculeux. 
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Le  corps  principal  du  palais  est  de  forme  carrée  et  renferme  une  vaste  cour 
entourée  de  portiques.  Au  bas  du  grand  escalier  une  niche  spacieuse  contient 
la  statue  équestre  de  Victor-Amédée  I",  plus  populairement  connue  sous 
l'épithète  de  Cheval  de  marbre.  Entre  les  deux  rampes  de  l'escalier,  les  statues 
en  marbre  du  duc  Emmanuel-Philibert  par  Santo  Varni,  et  celle  du  roi 
Charles-Albert  par  Vincenzo  Vêla.  Quatre  grandes  toiles  à  l'huile  représentent 
les  faits  mémorables  de  la  maison  de  Savoie  :  le  mariage  de  la  marquise  de 
Suse  avec  Odon,  comte  de  Savoie,  par  Gaetano  Ferri  ;  Thomas  I**"  de  Savoie, 
octroyant  les  déclarations  de  liberté  aux  villes  d'Aoste,  de  Pignerol,  de  Gham- 
béry,  par  Androea  Gastaldi  ;  Philippe  d'Esté  présentant  Torquato  Tasso  au 
duc  Emmanuel-Philibert  ;  Charles-Emmanuel  F''  s'arra chant  du  cou  la  Toison- 
d'Or  et  la  rendant  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 

La  grande  fresque  de  la  voûte  représente  l'apothéose  de  Charles-Albert. 
Nous  traversons  ensuite  le  grand  salon  des  Suisses  avec  sa  vaste  cheminée 
décorée  d'une  jolie  mosaïque  et  ses  nombreux  vases  de  bronze  —  la  salle  des 
Gardes  du  corps  et  la  salle  des  Valets  de  pied  —  la  salle  des  Pages  —  la 
salle  du  Trône  avec  son  parquet  tout  incrusté  en  bois  de  noyer,  de  palissandre, 
d'acajou,  de  santal,  d'olivier  et  d'ébénier,  le  trône  avec  ses  belles  ciselures  — 
la  salle  des  Audiences  en  vieux  velours  de  Gênes  avec  ses  deux  vases  modernes 
en  porcelaine  de  Sèvres,  donnés  par  Napoléon  III,  et  la  grande  Auge  en 
malachite  donnée  par  l'empereur  de  Russie  —  la  salle  du  Conseil  avec  deux 
tables  en  marqueterie  incrustées  en  nacre,  en  ébénier  et  en  écaille  —  le 
Cabinet  chinois  —  la  salle  des  Dîners  de  gala  de  32  m.  de  longueur  —  l'ap- 
partement de  la  Reine  —  le  cabinet  des  Miniatures,  etc.,  etc. 

Nous  faisons  ensuite  une  promenade  en  voiture  dans  les  principales  rues  de 
Turin,  il  fait  un  froid  intense  et  nous  sommes  heureux  d'entrer,  après  deux 
heures  de  promenade,  dans  le  palais  des  Armures.  Là  sont  exposées  des  armes 
de  toutes  espèces  de  capitaines  et  de  peuples  différends,  mémorables  par  leur 
ancienneté,  par  les  souvenirs  historiques  ou  par  leurs  mérites  artistiques. 
Cette  galerie  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  importantes  de  l'Europe. 

Il  est  midi  ;  nous  allons  prendre  notre  dernier  repas  à  l'hôtel.  Des  remercî- 
ments  chaleureux  sont  adressés  à  nos  organisateurs  et  aux  dames  qui  ont 
montré  tant  d'intrépidité  dans  cette  excursion  si  agréable  et  si  remplie  de 
gaieté.  Quelques  heures  leur  sont  accordées  pour  leurs  achats  et  à  5  h.  40 
nous  partons  pour  Modane.  Nous  prenons  ensuite  le  train  pour  Paris  et  nous 
arrivons  à  la  gare  de  Lyon  à  8  heures  du  matin. 

Notre  voyage  est  terminé.  Il  s'est  fait  à  la  grande  satisfaction  de  tous  ; 
nous  nous  séparons  les  uns  pour  rentrer  à  Lille,  d'autres  passent  la  journée  à 
Paris  où  quelques-uns  restent  plusieurs  jours  encore  et  tous  nous,  emportons 
un  souvenir  charmant  de  notre  belle  excursion. 

Henri  BRUNE  AU, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie. 
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COMMUNICATION  DE  M.  Eugène  GALLOIS 


Notre  collègue  M.  Eugène  Gallois,  dont  notre  Bulletin  de  Février  annonçait  le 
départ  prochain  pour  une  mission  autour  du  monde,  a  pensé  à  nous  aux  antipodes 
et  nous  donne  de  ses  nouvelles  par  une  lettre  commencée  en  mer  dans  le  Sud  de 
l'Australie  et  terminée  à  Melbourne  le  28  Avril.  Nous  nous  plaisons  à  en  publier 
!a  substance. 


Dans  quarante-huit  heures  je  déharquerai  à  Melbourne,  après  une 
traversée  superbe  et  rapide.  Notre  départ  a  été  contrarié  par  la  grève 
de  Marseille,  nous  avons  dû  partir  sans  beaucoup  de  marchandises  et 
même  aller  faire  du  charbon  à  Toulon. 

Enfin  nous  sommes  partis  et  nous  avons  été  à  l'aise  à  bord  étant 

peu  nombreux.  Parmi  les  passagers  se  trouve  M.  le  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  qui  a  obtenu  un  emprunt  de  cinq  millions  sur  la 
caisse  de  retraites  de  la  vieillesse,  remboursable  par  annuités.  Il 
compte  consacrer  cet  argent  à  l'amélioration  du  port  de  Nouméa  : 
construction  d'une  cale  de  radoub,  etc.,  et  aux  premiers  travaux  d'un 
tronçon  ferré  de  Nouméa  à  Bourrail,  évalué  à  15  millions,  en  voie 
étroite,  cela  va  sans  dire.  J'aurai  l'occasion,  je  l'espère  bien,  de  vous 
donner  là-dessus  de  plus  amples  détails. 

Notre  navigation,  je  vous  le  répète,  a  été  favorisée.  Le  thermomètre 
n'a  guère  dépassé  30°  en  Mer  Rouge  et  dans  l'Océan  Indien  ;  la  mer  a 
été  bonne  jusque  dans  ces  parages,  simplement  un  peu  de  roulis  cer 
tains  jours. 

Les  premiers  albatros  viennent  de  se  montrer  à  l'arrière. 

Nous  avons  touché  au  port  neuf  de  Fremantle,  desservanl  Pert 
deux  jeunes  cités  à  l'américaine,  aux  rues  tirées  au  cordeau,  mais  cou- 
vertes d'un  réseau  serré  de  fils  électriques — ,  des  maisons  basses,  des 
<idifices  publics  sans  goût  en  sont  la  caractéristique. 

Le  pays  sablonneux,  couvert  d'une  maigre  végétation,  est  peu  gai 
d'aspect  ;  il  est  vrai  qu'on  n'y  vient  qu'attiré  par  les  richesses  minières 
do  l'Australie  occidentale,  l'or  et  le  reste. 
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Beaucoup  de  maisons  sont  simplement  en  bois  et  couvertes  de  tôle- 
ondulée,  dans  un  pays  où  tout  démontre  qu'il  est  loin  de  faire  froid  l 
C'est  avec  plaisir  que  nous  retrouvons  certains  de  nos  fruits  d'Europe. . . 
dans  les  magasins,  car  ils  viennent  de  provinces  plus  au  Sud.  La 
région  paraît  aussi  riche  en  bois. 

Notre  navigation  pour  atteindre  Melbourne  a  été 

mois  bonne  vers  la  fin. 

Melbourne  est  une  grande  ville  h  l'américaine  avec  ses  rues  droites- 
garnies  de  poteaux  télégraphiques  et  téléphoniques,  ses  tramways  à 
câbles  souterrains  et  ses  grands  parcs  où  paissent  de  paisibles  trou- 
peaux sur  des  pelouses  où  s'ébat  la  jeunesse  en  des  sports  variés.  Au 
centre  est  la  cité  avec  ses  rues  très  animées  le  jour,  mais  presque 
désertes  le  soir  quand  les  bureaux  sont  fermés,  suivant  les  usages- 
anglais.  De  hautes,  très  hautes  constructions  se  dressent  à  côté  de 
véritables  échoppes  et  de  véritables  palais,  d'un  goût  douteux  le  plus 
généralement,  coudoient  des  baraques.  Jardin  botanique  fort  beau  ; 
jardin  zoologique  où  se  voient  des  dynasties  de  kangourous  et  de 
perroquets  et  perruches  australiens  ;  Musée  fort  intéressant  surtout  au 
point  de  vue  ethnographique  ;  théâtres,  etc.,  rien  ne  manque  à  cette 
capitale  moderne  qui  se  prépare  à  de  pompeuses  fêtes  à  en  juger  par 
les  arcs  de  triomphe,  les  estrades  et  les  décorations  de  toute  sorte  qui 
ornent  ses  principales  voies.  Le  duc  d'York  est  attendu  ces  jours-ci  et 
l'on  compte  sur  plusieurs  milliers  de  visiteurs.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  venus  ici  pour  cela,  aussi  nous  partons  demain  29  Avril  pour 
gagner  la  Tasmanie  et  ensuite  la  Nouvelle-Zélande.  La  température  est 
délicieuse,  12"  à  15",  c'est  la  moyenne  de  l'hiver,  paraît-il. 

Une  intéressante  excursion  que  nous  avons  faite,  c'est  celle  à  la 
grande  forêt  d'eucalyptus  où  s'élèvent  des  arbres  géants  qui  rivalisent 
avec  ceux  du  «  Yosemite  Valley  ». 

Dans  quelques  semaines,  j'espère  vous  envoyer  quelques  impressions 
sur  la  Nouvelle-Zélande,  la  Suisse  australe. 


Nous  serons  lieureux  de  suivre  le  sympatliique  explorateur,  s'il  veut  bien  nous 
favoriser  encore  de  ses  lettres,  dans  les  étapes  de  son  intéressant  voyage,  dont  il 
public  d'ailleurs  le  récit  détaillé  dans  la  «  Vérité  française  »  (15,  rue  de  Valois, 
Paris). 
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Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences 

KUSIONNÉE    AVEC. 

L'ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 

{Fondée  par  Le  Verrier,  en  186 J) 
RECONNUES    D'UTILITÉ    PUBLIQUE 

28,  rue  Serpente,  Hôtel  des  Sociétés  Savantes.  PARIS  (VI"). 


CONGRES    D'AJAGGIO 

8-14  Septembre  1901. 


Paris,  le  30  Avril  1901. 
Monsieur  , 

Le  prochain  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des 
Sciences  doit  se  réunir  à  Ajaccio  du  8  au  14  Septembre  1901. 

Je  viens  vous  demander,  comme  Président  de  la  15®  section  [Gc'ographie), 
de  participer  aux  travaux  de  cette  section. 

Les  questions  générales  de  Géographie,  les  Voyages  d'exploration,  la 
Géographie  physique,  commerciale,  économique,  ainsi  que  l'Histoire  de  la 
Géographie  ont  leur  grande  place  marquée  dans  nos  travaux ,  mais  elles  ne 
doivent  pas  exclusivement  nous  occuper,  et  il  y  a  lieu  d'appeler  votre  atten- 
tion sur  les  questions  de  Géographie  locale  et  régionale. 

De  nombreux  travaux  ont  été  déjà  publiés,  concernant  certaines  parties  de 
la  France,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  en  particulier  pour  notre 
grande  ile  méditerranéenne. 

Le  dépouillement  des  archives  publiques,  de  celles  des  officiers  ministériels, 
permettrait  de  bien  connaître  les  transformations  qui  se  sont  produites  dans 
les  différentes  parties  d'une  province. 

Les  mémoires  et  notices  sur  la  Géographie  historique  des  anciennes  divi- 
sions territoriales,  sur  leurs  modifications  seraient  des  plus  intéressantes  à 
connaître.  La  transformation  du  pavs  par  l'agriculture,  la  reparution  des 
forêts  et  les  variations  subies  de  ce  fait  par  le  climat,  les  anciennes  routes 
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commerciales,  etc.,  sont  autant  de  sujets  que  nous  ne  saurions  trop  engager 
à  étudier. 

Nous  attirons  spécialement  l'attention  de  nos  collègues  sur  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  appliquer  ce  programme  d'études  à  la  Corse,  dont  le  territoire  insu- 
laire présente  une  si  grande  originalité. 

Les  questions  de  Géographie  coloniale  sont  à  l'ordre  du  jour  et  avec  elles 
tout  ce  qui  concerne  la  pénétration  et  l'étude  scientifique  des  pajs  neufs  acquis 
au  domaine  national. 

Je  vous  serais  fort  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  connaître,  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible,  les  titres  des  mémoires  ou  communications  que  vous 
auriez  l'intention  de  présenter  à  la  Section  de  Géographie,  afin  que  le  pro- 
gramme qui  paraîtra  prochainement,  puisse  en  contenir  l'indication. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  concourir  par  votre  présence  au  succès  de 
notre  réunion,  et  je  vous  adresse  par  avance  mes  remerciments  et  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Président  de  la  15*"  section  [Géographie]^ 
ROLAND  BONAPARTE, 

Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  Paris. 

Prière  d'adresser  les  lettres,  soit  au  Prince  Roland  Bonaparte,  10,  avenue 
d'Iéna,  à  Paris  (XVPj,  soit  au  Secrétaire  du  Conseil  de  l'Association,  28,  rue 
Serpente,  Paris  (VF). 
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GÉOaRAPHIE  PITTORESQUE  ET  MOTsTTJMEJJTA  T .E  DE 
LA  FRANCE.  —  LA  FRANCE  DU  NORD ,  par  Charles 
Brossard.  Gravures  nombreuses  et  cartes.  Paris,  Flammarion,  1900. 

Ce  gros  volume  de  650  pages,  luxueusement  édité,  s'adresse  surtout,  comme  le 
fait  prévoir  le  titre,  aux  touristes  curieux  de  beautés  naturelles  et  d'archéologie, 
qui  voudraient  parcourir  notre  région  du  Nord  jusqu'au  delà  de  Paris. 

L'auteur  a  suivi  dans  son  travail  l'ancienne  division  de  la  France  en  provinces. 
C'est  ainsi  que  le  volume  qui  nous  occupe  a  été  consacré  à  l'Ile-de-France,  à  la 
Picardie,  à  l'Artois,  à  la  Flandre  et  à  la  Normandie,  groupant  ainsi  13  départe- 
ments qui  ont  entre  eux  une  certaine  affinité.  Comme  à  maintes  reprises  des 
excursions  sont  organisées  par  notre  Société  de  Géographie  dans  toute  cette  région 
si  intéressante,  comme  d'ailleurs  de  nombreux  touristes  la  visitent  individuelle- 
ment, un  pareil  livre  ne  saurait  qu'être  utile  à  consulter  pour  la  préparation  du 
voyage.  Les  phototypies  sont  belles  et  nombreuses.  Quant  au  texte,  il  comprend 
pour  chaque  département  une  étude  générale  du  sol  (assez  sommaire  au  point  de 


-  455  - 

vue  géographique),  quelques  notions  historiques,  administratives,   statistiques,  et 
surtout  la  description  des  grandes  villes,  avec,  —  ce  qui  fait  l'intérêt  principal  du 
livre,  —  la  liste  de  tous  les  monuments  historiques  classés. 
Avis  aux  archéologues. 


IjSS  REG-IONS  BOREALES,  par  Etienne  Righet.  Bibliothèque  d'his- 
toire et  de  géographie  universelle.  Paris,  Schleicher  frères  (ancienne  librairie 
Reinwald),  1901.  Un  volume  in-16,  gravures  et  cartes.  —   Don  de  FÉditeur. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  mentionner  la  «  Bibliothèque  d'histoire  et  de 
géographie  universelle  »  à  propos  de  certains  livres,  tels  que  «  Notre  Globe  »  de 
E.  Sieurin.  On  peut  dire  que  les  volumes  qui  la  composent  sont  au  premier  chef 
des  ouvrages  de  vulgarisation,  tant  à  cause  de  la  modicité  de  leur  prix  (2  fr.)  que 
de  la  nature  même  des  sujets  qu'ils  traitent.  Des  professeurs  ne  trouveront  rien  à 
y  glaner  qu'ils  n'aient  déjà  rencontré  précédemment  dans  des  volumes  plus  précis, 
plus  graves  et  plus  minutieusement  documentés.  En  revanche,  les  lecteurs-ama- 
teurs, peu  familiarisés  avec  les  austérités  de  la  science,  liront  avec  plaisir  ces 
sortes  de  petits  livres,  qui  auront  l'avantage  de  leur  offrir  des  vues  d'ensemble,  des 
notions  claires,  variées  et  pittoresques,  bien  qu'un  peu  courtes,  sur  divers  sujets 
intéressant  à  la  fois  l'histoire,  l'ethnographie  et  la  géographie.  Amusez  la  curiosité, 
et  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Ce  n'est  malheureusement  pas  le  cas  des 
livres  de  vraie  science,  puisque  le  public,  chez  nous  du  moins,  se  refuse  à  les 
connaître. 

,  L'auteur,  qu'une  des  gravures  du  livre  nous  montre  complaisamment  vêtu  en 
moujik,  avec  les  bottes,  le  bonnet  fourré  et  la  longue  pelisse  ^type  Victor  Tissot 
dans  son  Voyage  en  Russie),  pour  bien  nous  prouver  qu'il  a  effectué  le  voyage,  — 
l'auteur  nous  fait  visiter  successivement  avec  lui  tous  les  pays  qui  s'étendent  à 
travers  le  Canada,  le  Groenland,  les  îles  Féroë,  la  Suède  et  Norvège,  la  Russie  du 
Nord  et  la  Sibérie.  En  tète  du  livre  se  trouve  un  chapitre  résumant  d'une  façon 
vive  et  intéressante  l'histoire  des  explorations  au  pôle  Nord.  Tout  le  livre  est  écrit 
du  reste  d'une  plume  alerte,  soucieuse  de  clarté  et  d'élégance.  Un  certain  nombre 
d'appendices  nous  apportent  en  outre  des  documents  intéressants  puisés  chez  diffé- 
rents auteurs,  sur  les  mœurs  et  traits  caractéristiques  de  diverses  peuplades  habi- 
tant les  régions  de  l'Extrème-Nord. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Orguitisatiou  des  terri toireiii  français  autour  du  lac  Tcliad. 

Le  troisième  territoire  militaire  de  l'Afrique  occidentale  et  la  région  militaire  du 
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Chari  nous  amènent  tous  deux  jusqu'aux   rives  du  lac  Tchad  ;  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  donner  à  leur  sujet  quelques  renseignements  : 

I.  —  Le  troisième  territoire  militaire  de  TAfrique  occidentale  comprend  toute  la 
région  de  Zinder,  depuis  le  Niger  jusqu'au  Tchad.  Le  commandement  de  cette 
région  vient  d'être  confié  au  colonel  Péroz,  dont  la  mission  consiste  à  établir  une 
base  de  ravitaillement  sur  le  Niger,  et  à  créer  en  territoire  français  une  route 
reliant  le  Niger  à  Zinder. 

Il  convient  en  effet,  de  faire  remarquer  qu'aux  termes  de  la  convention  franco- 
anglaise  de  1898,  la  France  a  reconnu  au  profit  de  l'Angleterre,  l'existence  d'une 
zone  d'influence  déterminée  par  un  arc  de  cercle  de  100  milles  de  rayons  autour  de 
Sokoto.  De  telle  sorte  que  la  route  projetée  du  Niger  à  Zinder  pour  être  établie 
sur  notre  territoire  devra  remonter  vers  le  Nord  jusqu'à  Thaoua,  puis  redescendre 
jusqu'à  Zinder.  C'est  là  un  très  grave  inconvénient  pour  nous,  car,  outre  la 
distance  beaucoup  plus  longue  à  parcourir,  il  est  excessivement  difficile  de  trouver 
des  points  d'eau  dans  la  région  désolée  qui  borde  vers  le  Nord  l'arc  de  cercle  en 
question,  et  le  parcours  jusqu'à  Zinder  présente  de  telles  difficultés  qu'on  ne  peut 
l'imposer  qu'exceptionnellement  à  nos  troupes.  D'oii  il  résulte  que  l'occupation  de 
la  région  de  Zinder  est  rendue  fort  difficile.  En  efl^et,  il  faut  non  seulement  tenir 
compte  du  grand  éloignemcnt  de  notre  base  d'opérations,  et  des  difficultés  extraor- 
dinaires de  la  route,  mais  encore  des  incursions  des  nomades  pillards,  qui,  leur 
coup  fait,  ont  toutes  facilités  pour  se  retirer  à  proximité  de  là  sur  le  territoire 
anglais,  où  ils  sont  à  l'abri. 

Il  a  fallu  au  colonel  Péroz  une  énergie  indomptable  et  une  endurance  exception- 
nelle pour  arriver  à  Thoua,  à  200  kilomètres  au  Nord  de  Sokoto,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  càblogramme  expédié  de  Say  en  Mars  dernier,  et  de  Thoua  gagner 
Zinder,  oii  il  a  dû  retrouver  le  capitaine  d'infanterie  Moll,  qui  commande  ce  poste. 

Le  colonel  Péroz  se  proposait  en  arrivant  à  Zinder  de  prendre  toutes  les  disposi- 
tions voulues  pour  opérer  sa  jonction  par  le  Bornou  avec  nos  postes  du  Bas-Chari. 
La  nécessité  de  cette  jonction  s'imposait  du  reste  à  la  suite  de  la  reprise  des  hosti- 
lités par  les  fils  de  Rabah  aux  environs  du  Tchad. 

II.  —  La  région  militaire  du  Chari,  qui  atteint  aussi  le  lac  Tchad,  comme  nous 
l'avons  dit  au  début,  comprend  le  Baguirmi  et  le  delta  du  Chari,  dont  les  branches 
partant  de  Fadjé  passent  1  une  à  Goulféi  et  l'autre  à  Makary. 

Cette  région  militaire,  composée  en  grande  partie  de  populations  musulmanes, 
est  placée  sous  le  commandement  du  capitaine  Robillot,  le  héros  de  Kouno,  dont 
les  collaborateurs  sont  :  le  capitaine  Bunoust,  le  capitaine  de  Lamotte,  les  lieute- 
nants Kieffer,  Galland,  Martin  et  de  Thézillat. 

Rien  n'a  été  changé  à  l'organisation  du  pays,  les  chefs,  que  Rabah  lui-même 
avait  maintenus  pour  mieux  assurer  sa  conquête,  ont  conservé  leurs  attributions. 
C'est  ainsi  qu'au  Baguirmi,  le  sultan  Gaourang,  qui  doit  à  notre  intervention  de 
n'avoir  pas  été  écrasé  par  Rabah,  conserve  encore  extérieurement  l'aspect  du 
pouvoir,  alors  que  notre  domination  est  complète,  et  que  lui-même  doit  nous 
fournir  un  impôt  évalué  à  environ  42,000  fr.  par  an. 

L'organisation  de  la  région  militaire  du  Chari  est  due  toute  entière  à  M.  Gentil, 
ainsi  du  reste  que  celle  de  la  région  civile  au  Sud  de  la  précédente  et  au-dessous 
du  10"  de  latitude  N. 

M.  Bruel  est  chargé  de  l'administration  de  cette  région,  il  est  aidé  dans  son 
œuvre  par  MM.  Rousset,  Perdrizet  et  Pinel. 

Les  populations  de  cette  région  sont  fétichistes,  elles  occupent  d'immenses  terri- 
toires, et  se  divisent  en  trois  groupes  :  les  Bandas,  les  Mandjias  et  les  Saras. 
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Les  Bandas  sont  les  plus  intelligents  et  les  plus  guerriers.  Rabah  et  Scnoussi, 
cheikh  de  Kouti,  ont  recruté  parmi  eux  d'excellents  soldats  ;  tout  porto  à  croire 
qu'il  en  sera  de  même  pour  nous. 

Les  Mandjias  sont  les  plus  travailleurs,  mais  ils  ne  possèdent  pas  les  vertus 
guerrières  des  Bandas,  leurs  voisins,  aussi  ont-ils  été  souvent  asservis  par  ces 
derniers. 

Quant  aux  Saras,  dont  une  partie  occupe  aussi  le  territoire  militaire,  ils  ont 
terriblement  ressenti  les  funestes  effets  des  fréquentes  invasions  du  Baguirmi. 

Le  territoire  du  cheikh  Senoussi ,  qui  gouverne  le  Kouti,  a  été  rattaché  à  la 
région  civile  du  Ghari.  Senoussi  était  autrefois  le  tributaire  do  Rabah  ;  après  la 
mort  de  celui-ci  il  a  conclu  un  traité  avec  nous.  Mais  d'après  les  dernières  nou- 
velles qui  nous  sont  parvenues,  Senoussi  a  soulevé  contre  nous  les  populations 
musulmanes,  et  il  se  serait  mis  en  marche  vers  le  Ouadaï  dans  l'espoir  d'établir 
l'union  islamique  après  avoir  renversé  le  sultan  Ibrahim. 

S'il  faut  en  croire  les  correspondances  parvenues  au  journal  les  Débats,  de  Gyré- 
naïque  par  la  voie  de  la  Ganée  en  Mars  dernier,  le  sultan  Ibrahim  aurait  été  mis  à 
mort  et  remplacé  par  son  oncle  le  prince  Tertate  ou  Telalé,  frère  de  l'ancien  sultan 
Youssouf,  qui  serait,  dit-on,  entièrement  gagné  à  la  cause  du  sultan  Senoussi. 

Il  est  encore  heureusement  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ces  faits,  car 
d'autres  renseignements  émanant  du  capitaine  Robillot  et  datant  du  10  Février 
dernier,  annoncent  que  tout  danger  semble  écarté  du  côté  du  Ouadaï. 

Si  toutefois  le  senoussisme  avait  étendu  ses  ravages  de  ce  côté,  il  faut  espérer 
que  le  commandant  Destenave  et  ses  vaillants  officiers,  qui  doivent  être  actuelle- 
ment dans  cette  région,  sauront  détruire  la  puissance  de  Senoussi,  et  empêcher  le 
fanatisme  musulman  d'exercer  de  nouvelles  dévastations. 

R.  T. 


ASIE. 


liC  sanatorium  de  Liaug-ltiau.  —  On  sait  que  le  Gouverneur-général 
actuel  a  décidé  d'installer  un  sanatorium  sur  le  plateau  du  Lang-bian,  à  i,."300  m. 
d'altitude  environ.  En  attendant  que  la  station  soit  créée,  M.  Doumer  fait  procéder 
à  divers  essais  d'agriculture  et  d'élevage  afin  de  se  rendre  compte  des  ressources 
qu'il  sera  possible  de  trouver  sur  place  pour  l'alimentation  du  personnel  résidant 
au  sanatorium.  C'est  ainsi  qu'à  Dang-hia,  situé  au  pied  du  mont  Lang-bian  dont 
les  trois  pitons  dominent  de  plusieurs  centaines  de  mètres  le  plateau,  mais  un  peu 
plus  bas  que  celui-ci,  a  été  organisée  récemment  une  station  agricole  par  les  soins 
de  M.  S.  André.  Au  jardin  potager  de  55  ares  qu'avait  créé  en  1808,  durant  un 
séjour  au  Lang-bian ,  M.  Jacquet ,  directeur  de  l'agriculture  de  l'Annam , 
M.  S.  André  a  ajouté,  l'année  dernière,  une  plantation  d'arbres  fruitiers  et  de 
pieds  de  vigne,  et  une  pépinière  d'arbres  d'ornement  et  de  parc  ;  enfin  il  a 
installé  une  ferme  et  ses  annexes.  Les  essais  de  culture  potagère  auxquels 
s'est  livré  M.  S.  André,  d'avril  à  novembre,  paraissent  avoir  donné  des  résultats 
satisfaisants,  mais  toutefois  ces  essais  sont  trop  récents,  ainsi  que  le  fait  justement 
remarquer  le  Bulletin  économique,  pour  que  leur  réussite  puisse  servir  de  base  à 
des  appréciations  définitives.  Ajoutons  que  l'on  entretient  au  Lang-bian  un  trou- 
peau de  100  bêtes  à  cornes  qui  semblent  s'acclimater  parfaitement.  La  station 
possède  encore  un  petit  troupeau  de  10  bêtes  à  laine  que  M.  Outrey,  administrateur 
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de  la  province  du  Haut-Donnai,  a  acheté  aux  missionnaires  de   Phan-rang  et  qui 
sera  complété  bientôt  par  quelques  moutons  du  Yunnam. 

Ce  n'est  cependant  pas  à  Dang-hia  que  s'élèvera  le  sanatorium.  Le  point  choisi 
pour  la  construction  des  premiers  bâtiments  et  l'installation  du  camp  pour  les 
troupes  est  Dalat,  à  13  kilomètres  au  Sud-Est  de  Dang-hia.  Dalat,  à  106  kilomètres 
environ  du  petit  port  de  Phan-rang,  est  situé  sur  les  pentes  Nord-Ouest  du  versant 
de  la  chaîne  annamitique  que  l'on  traverse,  quand  on  vient  du  littoral  de  la  mer 
de  Chine,  avant  de  redescendre  sur  le  plateau  du  Lang-bian  proprement  dit.  L'alti- 
tude de  Dalat  est  de  1,495  mètres.  L'endroit  a  été  choisi  à  cause  de  la  proximité 
des  forêts  de  pins  étendues. 

{Bulletin  du  Comité  de  VAsie  française). 

ITiie  éeole  japonaise  à  Pékin.  —  Après  la  guerre  avec  la  Chine,  les 
Japonais  avaient  fait  le  rêve  d'être  les  agents  de  la  transformation  et  de  la  réno- 
vation de  la  nation  chinoise.  Ils  ont  dû  y  renoncer  par  suite  des  événements,  nais 
pas  complètement,  comme  l'ont  prouvé  certains  faits  et  comme  l'indique  encore 
une  récente  dépêche  de  Pékin  au  Times.  D'après  ce  télégramme,  on  vient  de 
fonder  dans  la  capitale  une  école  supérieure  oii  l'enseignement  sera  donné  par  des 
Japonais,  et  ou  les  sciences  occidentales  seront  révélées  aux  jeunes  gens  chinois 
par  l'intermédiaire  de  traductions  dans  la  langue  japonaise  que  les  élèves  commen- 
ceront par  apprendre.  Ces  cours  doivent  comprendre  l'histoire,  les  mathématiques, 
la  philosophie,  le  droit  et  la  médecine.  Déjà  100  élèves  seraient  inscrits.  «  Cette 
fondation,  dit  le  correspondant  anglais,  montre  la  possibilité  d'une  alliance  entre 
les  Chinois  progressistes  et  les  Japonais.  » 

{Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  française). 


AFRIQUE. 

Région    ilu   Tehad.   —    Défaite   des   fils   de   Rabah.    —    Une 

reprise  du  mouvement  rabiste  avait  été  dernièrement  signalée  dans  le  Bornou 
méridional.  Fad-el-AUah  et  Niébé,  tous  deux  fils  de  Rabah,  avaient  battu  le  sultan 
du  Bornou,  lui  avaient  enlevé  sa  capitale  Dikoa,  qu'ils  avaient  incendiée,  et  avaient 
ensuite  poursuivi  ce  sultan  jusqu'au  Chari.  En  apprenant  ces  faits,  le  capitaine 
Robillot,  qui  commande  dans  le  Bas-Chari,  a  formé  une  colonne  et  marché  contre 
les  fils  de  Rabah.  Une  communication  officielle  du  capitaine  Robillot,  du  10  février 
1901,  annonce  que  les  opérations  entreprises  ont  parfaitement  réussi.  Fad-el- Allah 
et  Niébé  ont  été  rejetés,  après  avoir  subi  d'importantes  pertes  d'hommes  et  de 
butin,  à  .500  kilomètres  à  l'Ouest  du  Chari,  au  Sud-Ouest  de  Coudjba.  Nous  avons 
eu  de  notre  côté,  2  tués,  16  tirailleurs  et  5  spahis  blessés.  Les  Arabes  vaincus  ont 
fait  leur  soumission. 

Tout  danger  semble  écarté  du  côté  du  Ouadaï,  d'oii  le  sultan  Ibrahim  a  pris  la 
fuite ,  il  y  a  été  remplacé  par  le  sultan  Ben-Ali. 

La  paix  semble  donc  rétablie  partout,  ajoute  le  capitaine  Robillot,  qui  reporte  la 
plus  large  part  de  cet  heureux  résultat  aux  capitaine  Galland,  lieutenant  KieflFer  et 
D''  Ascornct,  ainsi  qu'aux  troupes  placées  sous  leurs  ordres,  dont  la  bravoure  fut 
au-dessus  de  tous  éloges.  L'escadron  de  spahis  indigènes,  formé  par  M.  Gentil, 
avec  les  propres  soldats  de  Rabah,  au  lendemain  du  combat  de  Koussouri,  s'est 
particulièrement  fait  remarquer  par  sa  discipline  et  son  courage. 
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E,e  développeiueiit  «le  Uizcrte.  —  Un  des  points  de  la  Tunisie  qui 
ont  subi  depuis  le  Protectorat  la  transformation  la  plus  complète  est  à  coup  sûr 
Bizerte.  Avant  1890,  cette  petite  ville  arabe  ne  comptait  pas  plus  de  5,000  habitants, 
indigènes  à  quelques  unités  près.  Son  port,  qui  avait  été  florissant  à  l'époque  de 
la  piraterie,  et  le  canal  qui  l'unissait  au  lac  étaient  ensablés,  et  il  avait  fallu  pro- 
céder à  des  dragages  pour  rendre  possible  l'entrée  des  navires  calant  moins  de 
3  mètres.  Aussi  le  mouvement  commercial  était-il  nul  et  cette  localité  faisait  l'effet 
d'une  ville  morte.  C'est  alors  que  pour  tirer  parti  do  l'admirable  situation  qu'occupe 
Bizerte  non  loin  du  cap  Blanc,  le  point  le  plus  septentrional  du  continent  africain, 
où  sont  forcés  de  passer  tous  les  navires  qui  traversent  la  Méditerranée  pour  aller 
en  Orient  ou  en  revenir,  la  direction  générale  des  Travaux  publics  traita  avec 
MM.  Hersent  et  Gouvreux  qui  cédèrent  leur  concession  à  la  Compagnie  du  port  de 
Bizerte.  En  cinq  années,  cette  Société  a  exécuté  une  œuvre  immense  qui  n'a  pas 
coûté  moins  de  10  millions  et  demi  de  francs,  dont  4,500,000  fr.  ont  été  payés  par 
elle,  et  6  millions  sont  restés  à  la  charge  du  budget  tunisien. 

Un  canal  profond  de  9  m.  et  large  de  64  m.  que  des  travaux  complémentaires 
sont  en  train  de  porter  à  200  m.,  donne  accès  dans  le  lac  aux  plus  grands  cuirassés 
de  notre  flotte.  Deux  jetées  en  protègent  l'entrée  qui  sera  couverte  en  outre,  par 
un  môle.  Une  somme  de  8,600,000  fr.  a  été  votée  par  le  Parlement  pour  ces  travaux 
complémentaires.  Un  quai  de  200  m.  accostable  aux  navires  de  7  mètres  de  tirant 
d'eau  a  été  construit  sur  les  berges  du  canal  et  complété  par  des  engins  de  levage, 
des  hangars,  des  voies  ferrées  et  des  conduites  d'eau  qui  permettent  d'opérer 
promptement  le  chargement  et  le  déchargement  des  marchandises  et  de  ravitailler 
les  bateaux  do  passage.  Le  tarif  de  ces  diverses  opérations  a  été  diminué  à  plu- 
sieurs reprises  et  est  actuellement  très  inférieur  à  celui  que  la  Compagnie  avait  été 
primitivement  autorisée  à  percevoir. 

«  Au  point  de  vue  du  ravitaillement  des  navires  au  long  cours,  la  position  de 
Bizerte,  sur  la  route  directe  de  Gibraltar  à  Port-Saïd,  lui  permet  de  rivaliser  dans 
les  meilleures  conditions  avec  Alger  et  avec  Malte.  Dès  que  les  habitudes  com- 
merciales se  seront  modifiées  —  ce  qui  est  toujours  assez  long  —  il  est  certain  que 
bien  des  navires  ayant,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  brûlé  l'une  des  deux 
escales  précédentes,  entreront  à  Bizerte  pour  y  renouveler  leur  charbon,  leur  eau, 
leurs  vivres  frais.  Au  point  de  vue  des  ressources,  Bizerte  est  infiniment  mieux 
doté  que  Malte,  qui  ne  produit  rien,  et  tout  aussi  favorisé  qu'Alger.  Vivres  frais, 
bœufs,  poissons,  légumes  s'y  trouvent  en  abondance  ;  l'eau  y  est  d'excellente  qua- 
lité et  en  quantité  pour  ainsi  dire  illimitée.  » 

Ainsi  s'exprime  une  récente  publication  officielle  .  «  Les  Travaux  publics  du  Pro- 
tectorat en  Tunisie.  » 

Afin  de  mettre  cette  position  si  précieuse  à  l'abri  des  attaques,  tout  un  système 
de  forts  et  de  batteries  est  en  construction  autour  de  Bizerte.  A  côté  de  la  vieille 
ville  arabe,  une  ville  française  s'élève,  en  grande  partie  sur  les  terrains  que  la 
Compagnie  du  Port  a  conquis  sur  le  lac.  La  population  actuelle  est  estimée  à 
20,000  habitants,  dont  2,000  Français  civils,  4,500  Européens  et  5,000  hommes  de 
troupe.  Cette  croissance  rapide  fait  le  plus  grand  honneur  au  génie  colonial  de  la 
France  et  à  l'énergie  des  hommes  qui  ont  su,  en  si  peu  de  temps,  mener  à  bien 
cette  grande  œuvre. 

{Bulletin  de  la  Quinzaine  colonicde). 


■'ifJO 


Congo.  —  Des  nouvelles  de  Carnotyille  (Haute-Sangha)  nous  annoncent  le 
départ  de  Carnotville,  pour  le  lac  Tchad,  par  la  vallée  du  Logone,  du  capitaine 
d'infanterie  de  marine  Lœfler. 

Le  capitaine  est  accompagné  de  M.  des  Garcts,  chef  de  station  du  Congo  français, 
de  45  miliciens  sénégalais  et  de  150  porteurs  bayas.  M.  Lœfler  remplit  les  fonctions 
d'administrateur  supérieur  de  la  Haute-Sangha  ;  il  appartenait  à  la  mission  du 
commandant  Gendron. 

De  Carnotville  également,  nous  apprenons  que  ^L  Fondère.  administrateur  colo- 
nial hors  cadres,  a  fait  partir  une  mission  dirigée  par  M.  Fredon,  à  l'effet  de 
reconnaître  le  cours  de  la  Balti  que  MM.  Huot  et  Bernard  ont  traversée  dans  son 
cours  supérieur  en  se  rendant  du  Chari  sur  la  Sangha. 


La  f|uc!»tiou  du  Balir-cl-Gliazal.   —   Le  traité  au$-lo-belg;e. 

—  On  lit  dans  le  Manchester  Guardian  : 

«  Le  correspondant  du  Times  à  Bruxelles  annonce  que  l'État  du  Congo  négocie 
avec  notre  gouvernement  au  sujet  de  la  vieille  question  du  Bahr-el-Ghazal. 

Les  autorités  congolaises,  semblerait-il,  persistent  à  déclarer  qu'elles  ont  le  droit 
d'occuper  et  de  dépouiller  cette  région,  lord  Rosebery  la  leur  ayant  concédé  en 
mai  1894.  Il  est  à  espérer  que  le  gouvernement  continuera  à  résister  à  une  préten- 
tion si  monstrueuse,  quand  ce  ne  serait  que  dans  l'intérêt  des  indigènes  du  Bahr- 
el-Ghazal. 

11  n'est  pas  douteux  que  lord  Rosebery  ait  cédé  temporairement  le  Bahr-el- 
Ghazal  au  roi  Léopold,  aussi  bien  que  le  territoire  situé  sur  la  rive  Ouest  du  Nil, 
au  Sud  de  Lado  ;  mais,  en  retour,  le  roi  a  concédé  à  notre  pays  une  bande  de  ter- 
rain large  de  16  milles  le  long  de  la  frontière  de  l'État  du  Congo,  entre  les  lacs 
Tanganyka  et  Albert-Edouard,  pour  relier  l'Afrique  centrale  britannique  àl'Ouganda. 

Quand  l'arrangement  a  été  connu,  la  France  et  l'Allemagne  ont  protesté  ;  par 
déférence  pour  la  France,  le  roi  Léopold  a  abandonné  toute  prétention  quant  au 
Bahr-el-Ghazal  en  échange  d'une  extension  de  sa  frontière  Nord  dans  la  vallée  du 
Mbomu  ;  et,  par  déférence  pour  l'Allemagne,  il  a  retiré  la  cession  qui  nous  était 
faite  d'une  bande  de  terrain  entre  les  deux  lacs. 

Ainsi,  l'Angleterre  n'a  rien  gagné  à  l'arrangement  de  lord  Rosebery,  tandis  que 
le  roi  Léopold  obtenait  à  la  fois  le  territoire  de  Lado  et  le  pays  de  Mbomu.  Depuis, 
après  une  vive  controverse,  la  France  a  reconnu  notre  droit  à  Fashoda  et  au  Bahr- 
el-Ghazal,  mais  c'est  vainement  que  l'État  du  Congo  soutient  que  la  convention 
anglo-française  a  remis  pleinement  en  vigueur  la  cession  temporaire  de  mai  1894. 

Il  est  à  présumer  que  notre  gouvernement  n'a  pas  risqué  une  guerre  pour  pro- 
curer une  nouvelle  province  à  l'Etat  du  Congo.  Et  en  dehors  des  questions  de 
diplomatie,  ce  serait  un  acte  criminel  que  de  permettre  aux  fonctionnaires  sans 
scrupules  de  l'État  du  Congo  de  porter  la  ruine  et  la  désolation  dans  le  Bahr-el- 
Ghazal.  » 
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II.  —  Géo^aphie    commerciale.    —    Faits    économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

t.e  coniincrcc  du  nioude.  —  Les  opérations  conimerciales  de  la  France 
avec  l'étranger,  durant  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année,  se  chiffrent  par 
2,984,867,000  fr.,  en  moins-value  d'un  peu  plus  de  76  millions  sur  la  période  cor- 
respondante de  1900,  qui  avait  donné  3,061,208,000  fr.  Cette  différence  provient 
surtout  des  importations  qui,  avec  une  importance  globale  de  1.021,351,000  fr.. 
sont  inférienres  de  120,144,000  fr.  à  celles  de  l'année  dernière.  Par  contre,  les 
exportations  ont  gagné,  cette  année,  43,753,000  fr.  avec  un  chiffre  de  sorties  de 
1,363,516,000  fr.  Les  statistiques,  en  quantités,  accusent,  du  1"  Janvier  au  30  Avril 
litOI,  à  l'importation,  87,890  tonnes,  avec  une  diminution  de  3,591  tonnes  ou  près 
de  4  Vo  i  6t  à  l'exportation,  26,090  tonnes,  avec  également  une  diminution  de 
1,351  tonnes  ou  5  %• 

Toutefois,  la  diminution  de  17  millions  et  demi  de  francs  pour  les  objets  d'ali- 
mentation importés,  et  celle  de  21  millions  et  quart  sur  les  objets  manufacturés 
venus  de  l'étranger,  doivent  être  considérés  comme  un  indice  favorable,  puis- 
qu'elles prouvent  que  la  production  française  tend  de  plus  en  plus  à  suffire  aux 
besoins  de  la  consommation  intérieure,  et  que  d'autre  part,  l'industrie  a  pu  lutter 
plus  avantageusement  contre  les  produits  manufacturés  étrangers.  Une  ombre  au 
tableau  :  le  ralentissement  dans  l'entrée  des  matières  premières  pour  l'industrie 
dénote  une  situation  d'aflfuires  peu  active. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations,  l'augmentation  de  tous  les  chiipitres 
(comme  valeurs  du  moins),  à  l'exception  de  celui  des  matières  premières,  est  l'in- 
dice de  résultats  satisfaisants,  comparativement  à  ceux  obtenus  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  1900  :  la  plus-value  de  près  de  42  millions  sur  la  sortie  des  pro- 
duits fabriqués  est  intéressante  à  signaler. 

—  L'Angleterre  a  moins  que  la  France  à  se  louer  des  résultats  do  ses  échanges 
avec  l'étranger  pendant  ces  quatre  premiers  mois.  Les  importations  se  sont  accrues 
de  8,625,561  £,  avec  un  chiffre  de  178,500,328  £,  et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  eu  sur 
les  exportations,  92,799,212  £,  une  moins-value  de  1,986,187  £,  ou  environ 
50  millions  de  francs.  Il  est  à  remarquer  entre  autres  choses  qu'à  la  sortie,  les  fils 
et  tissus  anglais,  portés  pour  un  peu  plus  de  10  millions  et  demi  de  liv.  st.,  ont 
perdu  près  de  1,300,000  £.  Il  faut  dire,  pour  être  complet,  que  d'autre  part, 
l'Angleterre  a  importé  pour  1,531,901  £  de  matières  textiles  de  plus  qu'en  l'.KK). 

—  De  même  qu'en  Angleterre,  il  semble  y  avoir  en  Allem.^GiNE  un  arrêt  marqué 
dans  le  développement  du  commerce  extérieur.  L'importation  totale  des  qu^^tre 
premiers  mois  s'est  élevée  à  12,763,738  tonnes,  en  augmentation  de  722,316  tonnes, 
qui  provient  presque  uniquement  du  charbon.  Quant  aux  exportations,  elles  com- 
prennent 9,728,278  tonnes,  soit  715,737  tonnes  de  moins  qu'en  1900.  Par  conséquent, 
ici  encore,  résultats  peu  satisfaisants. 

J.  Petit-Leduc. 
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EUROPE. 


IjC  coniiiierce  fraiico-auglals.  —  Le  rapport  de  la  Chambre  de 
comnicrc*'  française  de  Londres  contient  le  passage  suivant  qu'il  convient  de 
retenir  : 

«  Les  échanges  entre  la  France  et  l'Angleterre  sont  tellement  importants  que 
nous  considérons  comme  un  devoir,  pour  nous  qui  connaissons  bien  les  deux  pays, 
de  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  maintenir  les  bons  rapports 
qui  existent  et  même  les  rendre  plus  intimes  encore. 

«  C'est  ainsi  que  nous  préconisons  l'application,  dans  un  sens  libéral,  de  nos 
mesures  douanières  souvent  si  vexatoires  pour  les  expéditeurs  anglais  qui  n'en 
rencontrent  pas  de  semblables  chez  eux.  En  cela,  nous  imitons  Colbert  conseillant 
à  ses  intendants  «  d'être  plutôt  un  peu  dupes  des  marchands  que  de  gêner  le  com- 
merce ».  C'est  ainsi  que  nous  réclamons  la  suppression  des  surtaxes  d'entrepôt, 
des  certificats  d'origine  et  des  expertises,  lesquels,  sans  rien  rapporter  à  l'État, 
confèrent  à  l'importateur  direct  un  monopole  déguisé,  au  grand  détriment  du 
consommateur.  C'est  ainsi  encore  que  nous  réclamons  pour  les  produits  des  colo- 
nies anglaises  notre  tarif  minimum  douanier,  aussi  longtemps  que  ces  colonies 
nous  traiteront  sur  un  terrain  d'égalité  avec  l'Angleterre  elle-même. 

«  L'on  ne  reconnaît  pas  assez,  en  France,  le  bien  fondé  de  certaines  doléances 
britanniques  en  matières  économiques  ;  l'on  ne  sait  pas  suffisamment  que,  grâce  à 
la  différence  de  leurs  régimes  douaniers,  l'Angleterre  prend  à  la  France,  chaque 
année,  le  double  de  ce  qu'elle  lui  envoie,  et  que,  chez  elle  comme  dans  ses  colo- 
nies, elle  reçoit  tous  nos  produits  en  franchise  ou  à  peu  près,  tandis  que  les  siens 
sont,  partout  oii  flotte  notre  drapeau,  frappés  de  droits  considérables. 

«  Quel  coup  affreux  recevraient  notre  industrie  et  notre  commerce  si,  cédant  au 
vent  d'impérialisme  qui  souffle  en  ce  moment  dans  ses  nombreuses  possessions, 
l'Angleterre  se  laissait  aller  à  un  système  de  représailles  envers  nous  ?  Si,  aujour- 
d'hui, que  ses  rapports  avec  ses  colonies,  préparés  par  une  union  postale  intelli- 
gente, réduisant  à  10  centimes  le  tarif  des  lettres  échangées  entre  elles  et  la 
métropole  et  cimentés  par  des  dangers  communs  encourus  dans  le  Sud-Africain, 
elles  arrivaient  à  une  entente  se  favorisant  entre  elles  à  notre  détriment  ?  Si,  ayant 
besoin  de  ressources  nouvelles,  conséquence  de  cette  campagne,  elles  décidaient 
soudainement  que  nos  soieries,  nos  lainages,  nos  fleurs  artificielles  et  autres  pro- 
duits manufacturés  fussent  taxés  de  15,  20,  30  %  ? 

«  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  modification  douanière  soit  jamais  apportée 
par  l'Angleterre  sur  ses  importations  alimentaires,  le  sucre  excepté,  mais  nous  ne 
serions  aucunement  surpris  si  en  présence  des  tarifs  excessifs  de  la  France  et  des 
Etats-Unis,  elle  frappait  de  certains  droits  les  articles  manufacturés  que  lui 
envoient  ces  deux  pays,  et  si,  de  plus,  elle  poussait  ses  colonies  à  suivre  son 
exemple.  » 


ASIE. 


■iC  oa«»uteliou«'  en  Iiiflo-f 'liliie.  —  Parmi  les  produits  naturels  dont 
l'exploitation  paraît  appelée  à  contribuer  dans  une  large  mesure  à  la  prospérité 
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de  rindo-Chine,  le  caoutchouc  mérite  une  mention  spéciale.  Il  ne  se  passe  guère 
de  mois  sans  que  le  Bulletin  économique^  que  publie  la  direction  de  Tagriculture 
et  du  commerce  de  l'Indo-Chine,  ne  signale  la  découverte  de  nouveaux  centres  de 
production. 

Ainsi  se  complète  peu  à  peu  l'inventaire  des  ressources  eu  caoutchouc  de  la 
colonie,  inventaire  commencé  il  y  a  quelques  années  seulement.  Au  commence- 
ment de  l'année  dernière,  le  colonel  Tournier,  résident  supérieur  au  Laos,  signa- 
lait que,  au  cours  d'une  longue  tournée  effectuée  entre  le  Nam-iiou  et  le  Mékong, 
il  avait  constaté  partout  la  présence  de  nombreuses  lianes  à  caoutchouc.  Plus 
récemment,  l'existence  de  la  liane  a  été  reconnue  dans  la  province  de  Quang-binh 
(Annam),  par  un  colon  français,  M.  Delabaume,  qui  s'est  installé  à  Dong-hoï  pour 
se  livrer  au  commerce  du  caoutchouc  et  encourager  par  sa  présence  les  indigènes 
à  l'extraction  du  latex...  Dans  la  province  de  Binh-dinh  (Annam),  près  du  poste 
d'Aï-lo  et  dans  le  phu  de  Binh-khé,  le  garde  principal  Trinquet,  MM.  Rideau  et 
Ferré,  ont  trouvé  des  lianes  en  grande  abondance.  La  mise  en  valeur  des  régions 
caoutchouquifères,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  reconnues,  exerce  sur  l'ex- 
portation des  caoutchoucs  une  action  dont  les  statistiques  du  commerce  de  la 
colonie  permettent  de  mesurer  l'importance  et  les  progrès.  C'est  dans  les  tableaux 
statistiques  relatifs  à  1898  que  le  caoutchouc  figure  pour  la  première  fois  parmi 
les  produits  du  cru  de  la  colonie  exportés  ;  cette  année-là,  il  en  sortit  de  Flndo- 
Chine  9,000  kilog.  environ  ;  en  1899,  l'exportation  est  passée  à  52,813  kilog.  et, 
pour  1900,  ell(!  s'est  élevée,  dit  une  note  du  Bulletin  économique  (n"  de  février 
1901),  à  339,400  kilog.  Ce  caoutchouc  provient,  en  majeure  partie,  pour  HX)0, 
du  Laos  et  de  l'arrièrc-pays  des  provmces  de  Thanh-hoa,  de  Nghé-an  et  de 
Hatinh,  avec  Vinh,  devenu  le  principal  marché  de  caoutchouc  des  provinces 
septentrionales  de  l'Annam,  comme  port  d'exportation. 

{Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  française). 

l<a  situation  de  l'ii*'  de  Cliyprc.  —  Le  rapport  sur  le  dernier  exer- 
cice, rédigé  par  le  haut  commissaire  britannique  pour  Chypre,  vient  d'être  pul)lié. 
11  constate  que  l'île  est  dans  un  état  satisfaisant,  puisque,  malgré  une  sécheresse 
qui  a  diminué  la  production,  le  commerce  est  resté  actif  et  même  l'importation  des 
articles  que  l'île  ne  peut  fournir  a  considérablement  augmenté. 

L'an  dernier,  les  importations  se  sont  élevées  à  7,249,000  francs,  dont  la  moitié 
a  consisté  en  objets  manufacturés,  tandis  que  Chypre  a  exporté  pour  6,021,000  fr. 
de  marchandises,  dont  les  deux  tiers  étaient  des  animaux  vivants  et  des  denrées 
alimentaires.  La  Grande-Bretagne  et  la  Turquie  fournissent  la  plus  grosse  partie 
des  importations  et,  avec  la  France  et  l'Egypte,  elles  prennent  la  plus  grosse  part 
des  exportations.  11  est  à  remarquer  cependant  que  l'Autriche  et  la  France  aug- 
mentent peu  à  peu  leurs  importations  dans  l'île. 

Les  principaux  produits  de  Chypre  sont  l'orge,  le  blé  dur,  les  vins,  et  aussi  la 
soie.  Le  rapport  constate  que  l'on  plante  un  nombre  grandissant  de  mûriers. 

Au  point  de  vue  financier,  Chypre  pourrait  couvrir  ses  dépenses  et  au  delà, 
n'était  le  tribut  annuel  payé  à  la  Turquie.  Les  recettes,  qui  ont  d'ailleurs  été  en 
1899-1900  très  au-dessus  de  la  moyenne,  se  sont  élevées  à  5,015,9.50  fr.  Les  princi- 
pales sources  de  recettes  sont  les  dîmes  (l,205,â52  fr.) ,  les  taxes  foncières 
(891,550  fr.),  les  douanes  (764,275  fr.),  et  le  droit  d'excisé  (707,500  fr.;.  Les  dépenses 
se  sont  élevées  à3,.367,050fr.,  consacrés  surtout  à  la  police  et  aux  travaux  publics. 

Depuis  le  commencement  de  l'occupation  britannique,  l'excédent  total  des 
recettes   sur   les    dépenses,    selon    le    rapport   du    haut    commissaire,    a    été    de 


32,500,000  Ir.  Mais  il  a  fallu  payer  A  la  Turquie  un  tribut  dont  le  total  s'est  élevé, 
depuis  vingt-deux  ans,  à  un  peu  plus  de  50  millions  de  francs.  Le  tribut  annuel 
s'élève  à  2,319,000  fr.,  sans  compter  une  certaine  redevance  qui  se  paie  en  sel. 

{Bulletin  du  Comité  de  VAsie  française). 


AFRIQUE. 

f'Iieiiiiiiw  de  fer  tuiilsieiis.  —  On  sait  qu'il  est  question  de  construire 
une  ligne  ferrée  du  Pont-du-Fahs  à  Kalaât-es-Senam,  avec  embranchement  sur  le 
Kef.  Voici  quelques  indications  concernant  ce  chemin  de  fer  : 

La  ligne  principale,  de  190  kilomètres  de  longueur  environ,  serait  établie  à  voie 
d'un  mètre  en  prolongement  de  la  ligne  ferrée  existante  de  Tunis  au  Pont-du-Fahs. 

Elle  partirait  du  Pont-du-Fahs,  desservirait  la  vallée  du  Fahs  et  le  Bou-Arada, 
pénétrerait  dans  la  vallée  de  l'oued  Siliane,  qu'elle  traverserait  pour  entrer  dans 
la  vallée  de  l'oued  Tessa,  suivrait  cette  vallée  en  desservant  les  plaines  du  Korrib, 
de  la  Ghorfa  et  du  Sers,  franchirait  le  Khanguet-Fras  pour  se  diriger,  au  travers 
de  la  plaine  des  Zouarines,  sur  le  col  Fedj-el-Taraeur  en  passant  entre  Ebba  et 
Ksour,  descendrait  du  col  Fedj-el-Tameur,  traverserait  la  partie  Nord-Est  de  la 
plaine  des  Zeghalma,  atteindrait  l'oued  Sarraih  qu'elle  suivrait  jusqu'à  Majouba  cl 
aboutirait  au  pied  Nord-Ouest  de  Kalât-es-Senam. 

L'embranchement,  de  .32  kilomètres  de  longueur  environ,  se  détacherait  de  la 
ligne  principale  avant  la  traversée  du  Khanguet-Fras  et  traverserait  la  plaine  du 
Kef  pour  aboutir  près  de  la  ville  du  Kef. 


AMERIQUE. 


liCS  flépôti^  de  Cliurboii  des  Étals-l'uiw.  —  On  mande  de  Was- 
hington au  Morniiu/  Post  : 

«  Le  gouvernement  est  en  train  de  mettre  à  exécution  le  projet  d'établissement 
d'une  chaîne  de  ports  à  charbon  tout  autour  du  monde.  Des  négociations  sont 
engagées  avec  le  Portugal  pour  l'acquisition  d'une  des  Açores,  avec  la  Hollande 
pour  celle  d'un  port  dans  l'ile  Curaçao,  avec  l'Equateur  pour  celle  d'une  des  îles 
Galapagos. 

Les  Etats-Unis  ne  veulent  pas  seulement  l'autorisation  d'établir  des  stations  de 
charbon  ;  ils  veulent  encore  obtenir  des  droits  souverains  sur  ces  stations.  Ils  ont 
déjà  obtenu  le  droit  d'établir  des  stations  à  Yokohama  et  à  Pitcher-Lake,  près  de 
la  Paz   au  Mexique. 

On  travaille  pour  la  construction  d'un  dépôt  à  Honolulu,  à  Tutuilo  (Samoa),  à 
Guam  ;  Cavité  et  Manille  seront  bientôt  transformés  en  ports  à  charbon. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-général, 
le-  secrétaire-général  adjolnt  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


UN  VOYAGE   EN   ARGADIE 


Conférence  faite  le  Dimanche  6  Janvier  1901  , 

par  M.  FOUGÈRES , 

Ancien    Membre   de    l'École   française    d'Athènes, 

Professeur-adjoint  de  l'Université  de  Lille, 

Maître   de   Conférences   à  la   Sorbonne. 


Après  avoir  rappelé  les  souvenirs  encore  récents  qui  le  rattachent  à 
la  ville  et  à  l'Université  de  Lille,  le  conférencier  aborde  son  sujet.  Le 
choix  de  ce  sujet  vient  de  ce  que,  étant  membre  de  l'École  française 
d'Athènes,  il  fut  chargé  d'une  exploration  en  Arcadie  et  de  la  direction 
de  fouilles  archéologiques  sur  l'emplacement  des  villes  antiques  de 
Tégée  et  de  Mantinée  ;  ces  travaux  occupèrent  plusieurs  campagnes 
successives,  de  1887  à  1889,  dans  la  plaine  de  la  capitale  moderne  du 
Péloponèse,  Tripolis  ou  Tripolitza. 

Le  nom  de  l' Arcadie  évoque  d'abord  dans  les  esprits  une  légende 
bucolique  :  on  se  figure  a  xyi'iori  un  paysage  d'églogue  où  des  bergers 
désœuvrés  et  galants  font  paître,  au  son  du  chalumeau,  des  troupeaux 
mélomanes.  C'est  un  Eldorado  idyllique,  coloré  par  la  poésie  des 
teintes- les  plus  aimables,  une  bergerie  où  fleurissent  les  mœurs  pasto- 
rales, le  berceau  des  Tityre,  des  Mélibée,  des  Lycidas  et  des  Corydon, 
escortés  de  leurs  accorles  compagnes,  les  Amaryllis  et  les  Lycoris. 
Voilà  pour  l'humanité.  Le  monde  des  dieux  était  à  l'avenant.  L'imagi- 
nation évoque  Pan  emplissant  du  son  de  ses  pipeaux  les  futaies  pro- 
fondes du  Ménale,  le  bois  harmonieux,  «  argutiun  nemus  »  ;  la  Diane 
arcadienne  interrompt  parfois  ses  chasses  et  fait  taire  sa  meute  pour 
jouer  de  la  lyre  et  chanter  (ArU'mis  Hymnia).   Tel  est  le   Paradis 


terrestre  qu'a  connu  l'antiquité  païenne  :  une  nature  exubérante,  où 
s'ébattent  les  fauves,  les  biches,  les  nymphes,  les  satyres;  sur  laquelle 
flotte,  dans  le  mystère  des  bois,  une  harmonie  amoureuse  et  musicale. 
Depuis  Virgile  jusqu'à  nos  jours,  en  passant  par  Sannazar,  l'Arcadie  a 
toujours  été  un  pays  de  rêve  pour  les  poètes.  Mais,  parlant  aujourd'hui 
en  voyageur,  nous  devons  faire  table  rase  de  cette  légende,  oublier 
Nisus  et  Euryale  pour  voir  la  réalité  telle  qu'elle  est. 

I.  —  Parlons  d'abord  du  pays.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de 
Morée  (fig.  1)  nous  montre,  dans  l'Arcadie,  ce  que  les  anciens  appelaient 
l'Acropole  du  Péloponèse.  Au  delà  de  la  zone  circulaire  des  riches  plaines 


Fig.  1.  —  Carte  hyhsométrique  du  Péloponèse. 

côtières,  à  mesure  que  Ton  monte  vers  le  centre,  on  arrive  à  un  massif 
montagneux  qui  est  le  noyau  de  la  presqu'île.  Mais  ce  bloc  rocheux 
présente  un^  système  géographique  très  curieux  :  par  suite  d'affaissé- 


menls,  toute  une  série  d'entonnoirs  complètement  fermés  se  sontcreusés 
dans  le  massif.  Chacun  d'eux  est  assez  vaste  pour  renfermer  une  ville 
importante  et  la  banlieue  de  terres  arables  qui  alimentait  les  habitants  : 
telles  sont  les  vallées  de  Tégée,  Mantinée,  Orchomène,  Stymphalc, 
Phénéos.  Ces  bassins  clos  sont  autant  d'alvéoles  ayant  contenu  chacune 
une  petite  République.  Ils  sont  situés  à  une  altitude  moyenne  de  600  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leur  superficie  varie  entre  14  kilo- 
mètres de  long  sur  7  de  large  (ce  sont  les  plus  vastes  dimensions, 
celles  du  grand  bassin  de  Tripolitza),  et  3  ou  4  seulement  dans  les  deux 
sens.  Les  eaux  que  les  pluies  d'hiver  font  dévaler  des  flancs  arides  de 
la  barrière  rocheuse  n'ont  aucune  issue  à  ciel  ouvert  :  les  ruisseaux 
qui  se  forment  dans  le  fond  de  la  vallée  sont  donc  obligés  de  se  frayer 
un  passage  souterrain  à  travers  la  chaîne  do  30  kilomètres  de  largeur 
qui  les  sépare  de  la  mer.  On  voit  ainsi,  tout  autour  de  ces  vallées,  des 
ouvertures  en  forme  de  cavernes,  appelées  katavotlwes,  où  les  eaux 
s'engouffrent,  se  perdent  dans  un  réseau  inaccessible  de  fissures  intra- 
rupestres  et  reparaissent  au  pied  de  l'autre  versant  de  la  chaîne,  au 
niveau  des  plaines  côtières,  qu'elles  alimentent  en  sources  (1).  La 
sécurité  et  la  prospérité  des  hautes  plaines  fermées  dépend  du  bon 
fonctionnement  des  katavothres.  S'ils  viennent  à  s'obstruer,  c'est 
l'inondation  :  plusieurs  de  ces  bassins  se  sont,  à  maintes  reprises, 
transformés  en  lacs,  comme  ceux  de  Stymphale  et  de  Pliénéos  ;  des 
barques  ont  circulé  au-dessus  des  ruines  des  temples  et  des  édifices 
submergés.  Aujourd'hui,  des  travaux  de  drainage  méthodiques  ont 
pour  objet  d'assurer  l'écoulement  régulier  des  eaux  et  l'assainissement 
de  tous  ces  marécages. 

Il  y  a  d'autres  plaines,  comme  celle  do  Mégalopolis,  où  les  cours 
d'eau  ont  eu  assez  de  force  pour  se  frayer  à  travers  la  barrière  monta- 
gneuse des  issues  à  ciel  ouvert  :  telle  est  la  formidable  brèche  que 
l'Alphée  s'est  creusée  au  pied  du  rocher  de  Karytaina,  que  surmonte 
un  château  construit  par  les  Francs  de  Morée. 

Le  pays  arcadien,  relativement  froid  par  rapport  aux  plaines  côtières 
d'Argolide,  de  Laconie,  de  Messénie,  d'Elide  et  d'Achaïe,  ne  produit 
ni  l'olivier  ni  l'oranger;  mais  les  céréales  et  la  vigne  y  prospèrent. 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  tout  ce  système  géographique,  voy.  Fougères, 
Mantinée  et  VArcadie  orientale.  Paris,  1898.  Les  gravures  ci-jointes  sont  emprun- 
tées à  cet  ouvrage,  dont  l'éditeur,  M.  Fontemoing,  a  bien  voulu  nous  prêter 
quelques  clichés. 


Les  vins  de  Tégte  ont  la  prétention  de  rivaliser  avec  notre  bordeaux 
et  noire  Champagne.  Comme  élevage,  le  pays  produit  des  chevaux 
malingres,  surloul  des  moutons,  des  chèvres  et  ces  admirables  ânes 
mulassiers,  déjà  célèbres  dans  l'antiquité  et  devenus  populaires  sous 
le  nom  de  roussins  d'Arcadie.  Ce  sont  des  bêtes  merveilleuses  de 
solidité  et  d'endurance,  seules  capables  de  vous  mener  au  but  par  les 
sentiers  caillouteux,  suspendu^sur  les  abîmes,  à  travers  le  labyrinthe 
du  massif  arcadien. 

Il  y  a  deux  régions  distinctes  dans  le  pays  arcadien.  Celle  des 
plaines  fermées,  a  vu  prospérer  les  grandes  villes  antiques,  foyers  de 
civilisation,  commeTégéeetMantinée(fîg.  2),  aujourd'hui  remplacées  par 
Tripolitza.  Cette  capitale  moderne  de  la  Morée,  récemment  reliée  au 
port  de  Nauplie  par  un  chemin  de  fer,  a  une  population  d'environ 
12.000  habitants.  Elle  vit  surtout  de  la  culture  de  la  plaine,  du  com- 
merce dos  blés,  des  vins  et  des  moutons,  de  l'élevage  des  vers  à  soie  : 
elle  n'a  d'autre  industrie  que  la  fabrication  des  objets  en  cuir, 
babouches  en  cuir  rouge,  etc.,  et  celle  des  tentures  en  grosse  laine 
bigarrée,  qui  servent  de  tapis.  Il  en  est  de  même  de  Sinanou,  qui  a 
remplacé  Mégalopolis  dans  la  grande  plaine  de  l'Alphée. 


FiG.  2.  —  Entrée  de  la  Plaine  de  Mantinée. 

(A  g.  la  Butte  de  Scopé,  où  Épaminondas  fut  transporte  pendant  la  bataille 
de  3()2,  et  où  il  mourut). 

L'autre  région,  comprenant  les  âpres  districts  montagneux  du 
INlénale  et  du  massif  de  Gorfynie,  ne  renferme  que  des  villages  plus  ou 
moins  importants,  perchés  sur  les  hauteurs  ou  perdus  au  fond  des 


ravins.  Le  plus  vivant  de  Ions  est  Diniitsann,  qni  lut,  sous  la  domination 
turque,  le  foyer  inlellecluel  du  Péloponèse.  Toute  cette  région  est  peu- 
plée de  paires  et  vit  surloul  do  l'élevage  des  moulons.  Les  mœurs  de 
ces  bergers  sont  rudes  et  farouches  ;  les  querelles  l'réqnentcs  se 
dénouent  à  coups  de  couteau  ;  les  Céladons  modernes,  s'ils  sont  hospi- 
taliers envers  l'étranger,  restent,  entre  eux,  violents  et  sauvages.  C'est 
d'ailleurs  une  superbe  race  d'hommes,  majestueux  dans  leur  foustanelle 
(tig.  3),  endurcis  à  toutes  les  inlempéries  et  à  toutes  les  fatigues,  bistrés 
et  cuits  par  la  pluie  et  le  soleil.  Mais  les  instincts  pillards  de  leurs 
ancêtres  en  fonl  encore  une  race  de  Klephtes  incorrigibles,  où  la  ven- 
detta sévit  comme  en  Corse  et  pour  qui  le  maquis  est  un  refuge  pré- 
cieux après  peccadilles. 


FiK.  3.  —  Un  Palikare  en  Foustanelle 
sur  la  Tour  antique  de  Scopé  (la  Guette),  près  Mantinéc. 


IL  —  Dans  la  Grèce  moderne,  le  passé  ne  se  laisse  jamais  oublier  : 
son  souvenir  plane  sur  toutes  les  réalités  actuelles.  Voyons  donc  ce 
que  fut  jadis  le  peuple  arcadien. 

Les  Arcadiens  étaient  très  fiers  de  leur  antique  origine  ;  ils  s'inlitn- 
laient  «  plus  vieux  que  la  Lune  »  :  les  peuplades  de  formation  plus 
récente  reconnaissaient  en  eux  les  ancêtres  établis  en  Grèce  de  temps 
immémorial  ;  l'Arcadie  avait  dans  la  Grèce  antique  le  même  prestige 
que  l'Armorique  celtique  dans  la  France  moderne.  Leurs  mœurs  étaient 
patriarcales  et  simples;  jtas  de  dislinclion  entre  les  maîtres  et  les 
esclaves  ;  tous  mangeaient  à  la  môme  table  la  maza,  gâteau  grossier 
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qui  était  le  mets  national.  Pauvres  et  prolifiques,  les  Arcadiens  étaient 
obligés  de  s'expatrier  pour  vivre  :    comme  les   Suisses  des  temps 


r\    ENVIRONS   DE   MaNTINÉE. 


modernes,  ils  allaient  partout  s'engager  en  qualité  de  soldats  merce- 
naires ;  toutes  les  armées  anciennes  comptaient  des  Arcadiens  dans 
leurs  rangs;  il  y  en  eut  dans  l'armée  des  Dix-Mille  conduite  par 
Xénophon.  Le  proverbe  antique  :  travaille)'  à  rArcacliennc,  avait  le 
même  sens  que  le  proverbe  moderne  :  travailler  pour  le  roi  de 
Prusse.  Aujourd'hui,  l'émigration  a  des  habitudes  pacifiques  :  comme 
nos  Auvergnats,  les  Arcadiens  actuels  s'embauchent  en  Achaïe  et  en 
Elide  comme  manœuvres,  pour  travailler  la  vigne,  faire  les  ven- 
danges, etc. 

Ces  montagnards  vivant  dans  l'isolement  étaient  quelque  peu  sau- 
vages. La  culture  hellénique  ne  montait  pas  jusqu'à  eux.  A  défaut  de 
littérature,  au  dire  de  leur  compatriote  Polybe,  on  les  civilisait  avec 
des  airs  de  flûte.  La  musique  faisait  obligatoirement  partie  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  Arcadiens,  dont  elle  tempérait  les  mœurs.  De  là  est 
née  cette  légende  de  l'Arcadien  bucolique,  qui  a  tant  inspiré  les  poètes 
alexandrins  et  romains.  Les  Romains  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils 
prétendaient  descendre  en  partie  des  colons  arcadiens  amenés  en 
Italie  par  le  bon  Evandre.  Si  Evandre  a  existé,  ce  n'était  qu'un  de  ces 
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chefs  de  bandes  d'aventuriers  qui  couraient  chercher  fortune  hors  du 
maquis  natal  :  puisque  les  Romains  le  reconnaissaient  pour  ancêtre,  il 
était  plus  décent  de  lui  prêter  à  lui  et  aux  siens  des  airs  patriarcaux 
et  des  goûts  idylliques,  plus  avouables  que  des  instincts  de  pillage. 
Virgile  n'y  a  pas  manqué  ;  c'est  ainsi  que  Nisus  et  Euryale  ont  édifié 
le  monde  par  leurs  grâces  de  héros  d'églogue. 

A  côté  des  montagnards,  il  y  avait  les  grandes  villes  situées  dans  les 
plaines.  Mantinée  joua  dans  l'histoire  un  rôle  agité.  C'était  une  ville 
entourée  d'une  enceinte  fortifiée  d'une  lieue  de  tour  (fig.  5  et  6).  Les 
fouilles  dirigées  par  M.  Fougères  au  nom  de  l'École  française  ont 
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Fig.  5.  —  Restes  des  Remparts  de  Mantinée. 

(Le  rempart  se  composait  d'un  socle  en  grosses  pierres,  qui  subsiste  seul, 
et  d'un  corps  en  brique  crue  qui  a  disparu). 


Fig.  g.  —  Plan  d'lme  Porte  de  l'ancienne  Mantinée. 


dégagé  le  théâtre,  l'agora,  les  rues,  les  portiques,  etc.  (fig.  7,  8  et  9), 


Fig.  7.  —  Plan  des  ruines  de  l'Agora  (place  publique)  de  Mantinée. 


1m  ,  s    —  lÎKSTES  DU  Théâtre  antique  de  Mantinée. 
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et  permis  de  retrouver  des  inscriptions  et  des  bas-reliefs  remar- 
quables, dont  trois  plaques  représentant  la  lutte  musicale  du  satyre 
Marsyas  et  d'Apollon,  œuvre  ébauchée  par  Praxitèle  et  exécutée  par 
un  de  ses  élèves. 


-  .-sf  ^  "  % 


-  «*^ 


^  1      * 


FiG.  9.  —  Escalier  d'accès  di     Ihkaikk  Dt,  .M 


m.  —  Après  avoir  exposé  à  l'aide  de  projections  les  résultats  de  ses 
recherches  archéologiques,  le  conférencier  donne  des  détails  sur  la  vie 
mouvementée  et  active  de  son  chantier.  Il  montre  ses  ouvriers,  rudes 
travailleurs  payés  à  raison  de  2  fr.  par  jour  pour  un  labeur  de  12  à 
14  heures.  Leurs  femmes  et  leurs  sœurs  poussaient  les  brouettes  et 
maniaient  la  pelle  pour  un  salaire  de  1  fr.  25.  Ces  descendantes  de 
Lycoris  et  d'Amaryllis  étaient  de  solides  gaillardes  dont  les  charmes 
n'avaient  rien  à  craindre  d'une  tâche  aussi  virile.  Tout  ce  monde 
vivait  de  salades,  de  tomates  crues  et  de  melons,  arrosés  de  fortes 
rasades  d'un  vin  résiné.  D'ailleurs,  braves  gens,  faciles  à  conduire. 
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durs  à  la  besogne,  jamais  raisonneurs.  On  vivait  surtout  à  la  belle 
étoile,  la  plaine  étant  déserte  et  n'offrant  presque  aucun  abri.  Les  jours 
de  pluie  on  s'enfermait  dans  un  khani  (auberge^  (fig.  10),  situé  à  trois 
quarts  d'heure  du  champ  de  fouilles  :  la  nuit,  sous  la  conduite  d'un 


Fig.  10.  —  Khani  .vux  environs  des  ruines  de  Mantinée. 

cabaretier  travesti  en  détrousseur,  il  devenait  le  centre  d'expéditions 
nocturnes  ayant  pour  but  le  pillage  des  vignes  et  des  troupeaux,  bref  une 
vraie  caverne  de  bandits.  Il  s'ensuivait  souvent  des  bagarres  entre  les 
gardes-champêtres  et  les  opérateurs.  La  sérénité  des  recherches  archéo- 
logiques fut  parfois  troublée  par  les  échos  des  fusillades  voisines  et 
par  le  sifflement  des  balles;  il  y  eut  des  ventres  ouverts  à  coups  de 
yatagans,  des  mollets  où  vinrent  se  loger  quelques  chevrotines.  Mais 
tout  cela  était  des  afjaires  grecques,  oîi  l'étranger  n'avait  pas  à  s'im- 
miscer, pas  plus  d'ailleurs  qu'il  n'avait  à  en  souffrir.  Au  reste,  un 
archéologue  devait  trouver  tout  naturel  que  la  plaine  de  Mantinée 
continuât  son  rôle  de  champ  de  bataille  ;  il  se  souvenait  que  celte  terre 
avait  été  le  cimetière  des  armées  grecques  ;  si  quelque  Palikare  tom- 
bait victime  des  instincts  batailleurs  de  cette  race  guerrière,  il  songeait 
à  Epaminondas,  qu'un  coup  de  lance  étendit  sur  ces  mêmes  guérets, 
362  ans  avant  J.-C. 

Il  y  avait  parfois,  dans  le  cours  de  cette  rude  vie  des  fouilles,  pour- 
suivie durant  plusieurs  mois,  été  et  hiver,  tantôt  sous  les  morsures 
d'un  soleil  torride,  tantôt  sous  le  coup  de  fouet  d'un  vent  du  Nord 


glacial,  des  heures  de  Joie.  Si  quelque  bel  objet  venait  à  sortir  de 
terre,  tout  le  chantier  entrait  en  liesse.  On  embrochait  un  mouton 
entier,  que  l'on  faisait  rôtir  sur  des  charbons  à  la  manière  homérique  : 
la  journée  s'achevait  au  milieu  de  copieuses  buveries,  égayées  par  des 
rondes  palikaresques  :  le  chœur  des  foustanelles  et  des  femmes  aux 
chants  aigrelets  évoluait  autour  du  foyer,  sous  le  regard  de  la  grande 
lune  arcadienne,  cette  Séléné  mystérieuse  qui  semblait  surgir  des  pics 
silencieux,  et  sous  les  reflets  fantastiques  du  bûcher  où  pétillaient  les 
branches  de  pins. 

Mais  le  climat  était  meurtrier,  la  malaria  sévissait.  Les  explorateurs 
durent  quitter  leur  poste,  brûlés  de  fièvre,  et  revenir  en  France  pour  se 
remettre  de  leurs  fatigues. 

«  Ainsi  finit  celte  campagne,  dit  le  conférencier  en  manière  de 
conclusion,  dans  les  frissons,  dans  la  quinine  et  dans  l'anémie.  Mais, 
malgré  tout,  malgré  les  longues  heures  de  solitude,  les  privations 
matérielles,  malgré  les  fatigues  de  la  journée  et  les  nuits  d'insomnie 
sur  des  grabats  lamentables  où  nous  vivions  en  trop  piquante  compa- 
gnie, mon  séjour  en  Arcadie  est  resté  pour  moi  un  souvenir  des  plus 
chers.  Vous  vous  rappelez  ce  mélancolique  et  délicieux  tableau  du 
Poussin,  qui  est  au  Louvre  et  qui  est  intitulé  :  Les  Bergers  cl' Arcadie. 
Au  milieu  d'un  paysage  montueux,  orné  de  quelques  sombres  frondai- 
sons, se  dresse  un  tertre  tombal  à  demi  ruiné  qu'entourent  deux 
bergers  et  une  bergère  antiques.  L'un  d'eux  s'agenouille  devant  la 
pierre  et  déchiffre  cette  inscription  en  lettres  effacées  :  El  in  Arcadia 
ego  !  (  Et  moi  aussi,  j'ai  vécu  en  Arcadie  !  )  Cette  phrase  énigmatique, 
qui  nous  vient  du  passé  lointain  où  nous  avons  coutume  de  reporter 
nos  rêves  de  bonheur  (  puisqu'il  est  entendu  en  principe  que  le 
présent  n'est  jamais  supportable),  cette  exclamation,  dis-je,  est 
devenue  un  proverbe.  Elle  se  prononce  entre  deux  soupirs,  chaque 
fois  que  la  vision  d'un  bonheur  passé  nous  est  remémorée.  Le  vieillard 
qui  croise  un  couple  d'amoureux  fringants  s'écriera  mélancolique- 
ment :  Et  in  Arcadia  ego  !  L' ex-financier,  que  la  misère  des  temps  a 
fait  cocher  de  fiacre,  au  moment  de  c/iar^er  quelque  client  cossu, 
s'écriera  de  même:  El  in  Arcadia  ego!  (chacun  de  nous  porte  en 
lui-même  une  Arcadie  intime,  un  paysage  intérieur  toujours  riant, 
peuplé  de  nos  rêves  de  jeunesse  et  de  nos  enthousiasmes  d'antan,  irisé 
des  visions  fraîches  et  joyeuses  de  nos  belles  années.  Je  vous  ai  quelque 
peu  dépoétisé  l'Arcadie  légendaire  en  vous  montrant  l'Arcadie  véri- 


table  :  chaque  fois  qu'on  substitue  l'histoire  à  la  légende  et  la  réalité 
à  la  poésie,  on  commet  de  ces  méfaits.  Je  n'ai  pas  la  fatuité  de  croire 
qu'en  sortant  d'ici,  vous  vous  direz,  à  propos  "de  cette  conférence  : 
Et  in  Arcadia  ego  !  dans  le  même  sentiment  que  soupiraient  les 
bergers  du  Poussin.  J'appréhende  plutôt  que,  loin  do  regretter  TAr- 
cadie  pour  y  avoir  été,  vous  ne  regrettiez  tout  bonnement  d'y  être  allés 
avec  un  guide  qui  vous  l'a  gâtée.  Mais  je  me  croirai  pardonné  si, 
par  la  seule  évocation  de  ce  nom  magique  et  prestigieux,  j'ai  obtenu 
de  ressusciter  en  vous  cette  Arcadie  intime,  dont  je  parlais  à  l'instant, 
ce  paradis  de  joie  rétrospective  que  la  déception  fait  lEleurir  au  cœur 
de  l'homme.  » 


ETUDE 

PRÉSENTÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

Par  M.  Paul  HP^RTEMAN, 
Employé  aux  Établissements  Kuhlmann  et  Membre  de  la  Société. 


Dans  sa  Séance  solennelle  du  3  Février  1901,  la  Société  de  Géographie  a 
récompensé  l'auteur  de  cette  Élude  en  lui  attribuant  le  PRIX  D'AUDIFFRET. 


A  Monsieur  le  Président, 

A  Messieurs  les  Membres  du  Comité  d'Etudes  et  de  la  Commission 
des  Concours  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Messieurs  , 

Votre  tableau  des  Concours  pour  l'année  1900  stipule  que  le  Prix 
d'AudiUret  sera  décerné  «  A  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  pays  d'Europe 
qui  lui  paraîtra  ofifrir  le  plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la  créa- 
tion ou  le  développement  des  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le 
Nord  de  la  France.   » 

Ce  programme,  je  dois  l'avouer,  m'a,  tout  d'abord,  quelque  peu  embar- 
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L'extension  continue  de  notre  domaine  colonial ,  le  voisinag-e  de  nos 
possessions  d'outre-mer  avec  les  grands  centres  de  consommation  que  sont, 
ou  seront,  la  Chine  et  l'Afrique  centrale,  tout  cela  nous  conduit  à  rechercher, 
en  dehors  de  la  vieille  Europe,  les  débouchés  nécessaires  pour  la  prospérité 
de  notre  commerce  et  de  notre  industrie. 

Désireux  cependant  de  rester  dans  les  limites  de  votre  programme  j'ai  passé 
en  revue,  rapidement,  la  situation  économique  des  principaux  États  européens. 

L'Angleterre,  mieux  outillée  que  nous,  ajant  à  sa  disposition  une  marine 
juarchande  qui  lui  assure  la  suprématie  sur  presque  tous  les  marchés  du 
monde  ne  peut,  à  mon  avis,  être  l'objectif  de  nos  fabricants.  S'il  est  vrai  que 
ce  pajs  reçoive  le  1/3  de  nos  exportations  totales,  1.238.900.000  fr.  sur 
4.152.600.000  fr.  en  1899,  il  faut  tenir  compte  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  produits  est  aussitôt  réexpédiée  sur  d'autres  pays  par  les  nombreuses 
lignes  que  possèdent  les  grands  ports  anglais. 

Le  développement  considérable  de  l'Allemagne  économique  depuis  20  ans, 
qui  a  placé  ce  pajs  au  second  rang  des  nations  européennes  au  point  de  vue 
commercial,  a  permis  à  nos  voisins  d'aborder  tous  les  marchés  et  d'j  concur- 
rencer tous  les  produits,  même  et  surtout  ceux  de  l'Angleterre.  L'Empire 
germanique  produit  aussi  à  meilleur  compte  que  nous,  il  a  su  accaparer 
presque  totalement  le  marché  austro-hongrois,  il  travaille  merveilleusement  le 
marché  russe.  De  Hambourg  partent  des  navires  pour  tous  les  points  du 
globe  et  les  sacrifices  consentis  par  l'Etat  pour  sa  marine  la  placeront  bientôt 
au  second  rang  des  marines  européennes. 

Il  reste  quatre  grands  États  qui  nous  sont  plus  ouverts  : 

1"  La  Russie  qui  pourrait,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  l'étude  que  j'ai 
soumise  l'an  dernier  à  la  Société  de  Géographie,  fournir  un  très  bon  débouché 
à  nos  fabricants  ; 

2"  L'Espagne  qui,  après  la  perte  de  Cuba,  devait  se  relever  considérable- 
ment, mais  que  des  troubles  politiques  agitent  sans  cesse  et  dont  le  crédit 
inspire  les  plus  vives  inquiétudes  : 

3"*  L'Italie,  très  intéressante  depuis  la  conclusion  du  dernier  traité  de 
commerce,  mais  qui  est  approvisionnée  surtout  par  nos  fabriques  du  Sud-Est. 

Enfin,  la  Suède  et  la  Norvège,  pays  nouveaux —  commercialement  parlant 
—  qui,  en  raison  de  leur  situation  géographique,  semblent  devoir  attirer  et 
retenir  l'attention  des  producteurs  du  Nord  qui  trouveront  à  Dunkerque  et, 
il  faut  bien  le  dire,  principalement  à  Anvers,  des  communications  très  faciles 
avec  ces  deux  pays. 

C'est  à  l'étude  de  ces  pays  que  je  me  suis  décidé  après  avoir  pris  connais- 
sance de  l'appel  de  M.  Mimant,  Consul-Général  de  France  à  Christiania, 
inséré  dans  le  Bulletin  officiel  du  commerce  du  ô  décembre  dernier,  que  je 
crois  devoir  reproduire  ici  : 
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<K  Sauf  pour  les  alcools  et  eaux-de-vie  dans  l'importation  desquelles  la 
<\  France  figure  pour  54.7  7o  ^t  po^r  ^^s  vins  oii  sa  part  est  encore  de  19  "/g, 
«  les  produits  français  n'occupent  en  général  qu'une  place  infime  dans  les 
«  achats  de  la  Norvège  à  l'étranger.  Le  marché  horvégien  n'est  cependant 
«  pas  un  débouché  à  dédaigner,  les  résultats  obtenus  par  les  négociants  alle- 
«  mands,  anglais  et  belges  en  font  foi.  Il  est  certain  qu'avec  un  peu  plus 
«  d'activité  le  commerce  français  parviendrait  assez  facilement  à  prendre  en 
«  Norvège  une  place  plus  convenable,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
«  produits  textiles,  les  confections,  denrées  coloniales,  certains  comestibles, 
«  les  farines  —  dont  l'importation  avait  atteint  1.105.000  couronnes  en  1896 
«  et  qui  est  presque  nulle  aujourd'hui  —  les  fruits,  les  légumes  frais,  les 
«  couleurs,  l'horlogerie,  la  quincaillerie,  les  produits  chimiques  et  certains 
«  produits  métallurgiques.  11  serait  à  souhaiter  que  les  progrès  réalisés  en 
«  1898  engageassent  nos  nationaux  à  accorder  une  attention  plus  sérieuse 
«  aux  besoins  toujours  croissants  et  déjà  considérables  de  la  Norvège.  —  On 
«  constate  en  effet  que  les  importations  françaises  de  1898  accusent  une 
«  amélioration  de  1.072.000  couronnes  sur  1897.  Ce  chiffre  est  inférieur  de 
«  100.000  couronnes  à  celui  de  1896  et,  n'équivaut  qu'à  1.83  '%  des  impor- 
«  tations  totales  de  la  Norvège,  alors  que  de  1881  à  1885  la  moyenne  des 
«  importations  françaises  dépassait  6  millions  de  couronnes  et  représentait 
«  3.90  °/o  des  entrées  en  Norvège. 

«  A  cette  époque,  la  France  venait  au  sixième  rang  après  l'Angleterre, 
«  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Russie  et  le  Danemark  .  elle  a  été  devancée 
«  depuis  par  les  États-Unis,  la  Belgique  et  la  Hollande.   ^> 

Que  de  terrain  perdu  et  quels  efforts  il  nous  faudra  faire  pour  reprendre 
dans  ces  pajs  où  nous  comptons  beaucoup  d'amis  la  place  qui  nous  est  due  ! 
D'après  notre  statistique  officielle  nous  avons  reçu  en  1899  : 

De  laSuède,  pour 60.693.284  fr. 

De  la  Norvège  »    26 .  166 . 6 15  » 

86.859.899  » 

Et  nos  ventes  pendant  la  même  année  se  sont  élevées  à  : 

9.637.077  fr.  pour  la  Suède. 
5 .  987 .  863  »  pour  la  Norvège. 

15.624.960  » 

On  conviendra  aisément  que  la  différence  entre  ces  deux  chiffres  est  abso- 
lument anormale. 


DE  LA  SUEDE  ET  NORVEGE. 

Tout  commerçant  qui  veut  avoir  des  relations  suivies  avec  les  consomma- 
teurs doit,  avant  tout,  en  étudier  le  caractère,  les  us  et  coutumes,  les  préfé- 
rences, pour  s'appliquer  ensuite  ù  les  flatter. 

C'est  donc  a  l'étude  de  la  situation  politique  et  économique  des  deux  pays 
et  du  caractère  et  des  mœurs  de  leurs  habitants  que  je  lue  suis  tout  d'abord 
consacré. 

La  Suède  et  la  Norvège  se  partagent  la  péninsule  Scandinave  située 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Europe.  Unies  sous  une  même  rovaulé  — 
celle  du  Maréchal  français  Bernadette  —  en  1814,  à  la  suite  du  traité  de 
Kiel,  ces  deux  nations  ne  se  sont  jamais  témoigné  aucune  sympathie.  Au 
contraire,  les  Norvégiens  qui  de  1665  à  1807  étaient  sous  la  domination  du 
roi  de  Danemark  et  s'en  trouvaient  bien,  se  croient  lésés  par  les  clauses  du 
traité  d'union  et  s'en  plaignent  amèrement. 

Les  Suédois  de  leur  côté  ne  veulent  laisser  aucune  initiative  aux  Norvégiens 
et  voudraient  leur  imposer  une  suzeraineté  que  ceux-ci  n'acceptent  pas. 

Cet  antagonisme  aigu  a  provoqué  en  1897  la  rupture  du  traité  de  com- 
merce qui  existait  entre  les  deux  pays  et  les  conséquences  en  seraient  plus 
graves  encore  si  l'autorité  paternelle  du  roi  Oscar  II  ne  tempérait  l'ardeur 
belliqueuse  des  deux  Parlements. 

Dans  ces  conditions  on  ne  s'étonnera  guère  que  les  deux  peuples,  malgré 
une  frontière  commune  de  plus  de  1.000  kilomètres  ne  frayent  point  ensemble, 
mais  il  semblera  néanmoins  étrange,  à  tous,  ce  fait  que  5  "/q  seulement  des 
échanges  entre  les  deux  pays  ont  pu-  s'opérer  par  voie  de  terre.  Pourtant 
aucune  frontière  naturelle  ne  les  sépare  ;  il  n'y  a  entre  eux  qu'une  longue 
bande  de  terrain  inculte  et  improductif,  dont  la  largeur  atteint  parfois 
100  kilomètres. 

Leur  superficie  totale  atteint  environ  772.000  kil.  c.  dont  450.000  kil.  c. 
en  24  provinces  pour  la  Suède,  et  332.000  kil.  c.  en  20  provinces  pour  la 
Norvège. 

La  population  totale  est  d'environ  7.000.000  d'habitants,  soit  9  habitants 
par  kil.  c.  et  se  répartit  ainsi  : 

Norvège  :   2.100.000  habitants,  soit    6.2  par  kil.  c. 

Suède:       4.800.000  »  soit  10.7  »  —    Il   n"est   pas   de 

pays  en  Europe  oii  la  population  soit  proportionnellement  aussi  faible  qu'en 
Norvège  (en  Finlande  même  on  trouve  6.4  habit,  par  kil.  c.}. 

De  plus,  la  population  n'est  pas  uniformément  répartie.  Dans  certains 
districts  de  Norvège  —  Funmarken,  Karasjok,  Kautokeino  —  on  ne  compte 
qu'un  habitant  par  lO  kilomètres  carrés.  La   province  de   Noorbotten  en 


Suède  ne  compte  ég-alement  que  1.5  habitant  par  kil.  c.  Toutefois,  d'impor- 
tantes ag'glomérations  se  sont  formées  dans  la  partie  Sud  de  la  péninsule,  qui 
compte  un  certain  nombre  de  villes  importantes.      % 

Voici  du  reste  le  relevé  des  villes  des  deux  pays  ([ui  comptent  plus  de 
10.000  habitants  : 

Suède:  Stockholm,  260.000  h.  —  Malmoé,  60.000  —  Noerkopinj,^ 
:U.750  —  Gèfle,  25.000—  Gothembourg,  113.700—  Upsala,  21 .150 — 
Karlscrona,  22.500  —  Jonkoping,  20.800  —  Orebro,  17.000  —  Lund, 
16.000  — Sandsvaal,  13.900  —  Eandskhrona,  13.000—  Kalmar,  12.300 
Eskilstima,  11.600  —  Boras,  11.300—  Nederkahx,  11.000  —  Soder- 
haum,  10.150. 

Norvège  :  Christiania,  225.000  —  Berg-en,  60.000  —  Dronlheim,  33.000 
Drammen,  20.700  —  Aker,  15.000  —  Arendal,  14.600—  Fredrikstad, 
13.000  —  Laurvig-,  12.000  —  Christiansand.  12.. 800  —  Christiansund, 
10.500  —  Fredrichshald,  11.000. 

Presque  toutes  ces  villes  sont  situées  le  long-  des  côtes  et  on  peut  décom- 
poser comme  suit  la  population  : 

2/3  le  long-  des  côtes. 

1/4  dans  la  partie  méridionale  et  le  reste  dans  les  montagnes  et  les  glacis 
de  le  Suède. 

Une  bonne  moitié  des  Norvégiens  et  des  Suédois  vit  d'agriculture  compris 
exploitation  des  forêts),  d'élevage  et  de  pêche.  On  compte  en  effet  : 

Ex  Norvège  :   50  "/„  de  la  population  vivant  de  l'agriculture,  de  l'élevage 
et  des  forêts. 
8  7o  vivant  du  produit  de  la  pêche. 
23  **/o  de  l'industrie  et  des  mines. 
15  "/o  de  commerce  et  de  transport. 

En  Slède  :        60  %  vivant  de  l'agriculture. 

23  "/o  de  l'industrie  et  des  mines. 
10  "/o  de  commerce  et  de  transport. 

En  général  la  situation  financière  des  deux  peuples  est  assez  favorable. 
L'exploitation  des  richesses  forestières  et  minières  a  donné  une  certaine  aisance 
à  beaucoup  de  familles  et  la  propriété  foncière  est  très  morcelée.  On  compte 
en  Norvège  1  caisse  d'épargne  par  5 .  600  habitants  et  1  déposant  sur  3  hab. 
Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  en  leur  donnant  un  bien-être  relatif  les 
dédommager  des  rigueurs  du  climat. 

Les  Suédois  et  les  Norvégiens  sont  sobres  et  travailleurs,  la  consommation 
d'alcool  en  Norvège,  par  tête  d'habitant,  est  la  ])lus  basse  de  tous  les  pavs 
d'Europe.  La  vie  est  assez  chère,   surtout   dans  les  villes   et  on  en  jugera 


facilemenl  par  le  tableau  comparatit' ci-après  des  prix  di-s  pi'incipales  deni 
à  Stockholm  et  à  Copenhag-ue  : 


STOCKHOLM. 

GOi'ENHAGUK. 

Blé les  100  k-. 

Seigle d" 

Farine  seigle d" 

14  kr.  2.") 
13        .")0 
26        2". 
5!)        .7J 
SO        — 

10  kr.  50 
10        .50 
12        50     , 
42        -     ■ 
.58        -     1 

On  voit  que  les  Suédois  paient  de  40  à  100  c'/q  plus  cher  que  les  Danois. 
Pour  étudier  à  fond  ces  deux  peuples,  je  les  ai  pi-is  dans  chaque  brandie  de 
leur  production  nationale,  c'est-à-dire  : 

1"  AgTJcalture,  forêts  et  pèche  ; 
2°  Mines  et  industrie  ; 
3"  Commerce  et  transport. 

L'agriculture,  l'élevage,  l'exploitatiox  des  forêts  et  la  pèche 
sont  très  prospères. 

On  j  rencontre  les  principales  cultures  :  l'avoine,  1  org-e,  le  seigle  et  le 
froment,  mais  seule  la  production  de  l'avoine  suffit  aux  besoins  des  deux  pavs 
qui  demandent  à  la  Russie  et  à  l'Allemagne  principalement  le  complément 
d'orge,  de  seigle  et  de  froment. 

La  culture  est  généralement  bien  organisée  et  les  rendements  sont  très- 
bons.  Voici  du  reste  un  tableau  comparatif  par  hectare  et  quintaux  métriques. 


PAYS. 

AVOINK. 

ORGE. 

SE!  G  LE. 

FROMENT. 

Norvège 

10  q.  'lO 
l.i       20 

10      58 

18  q.  20 
14      71 
11      07 

17  q..3i) 
14      ;!0 
10      05 

10  q.{H) 

11  82      : 
11       92 

Suède  

mais  la  portion  ensemencée  est  restreinte,  surtout  en  Norvège,  où  elle  ne 
dépasse  pas  3  à  4  "/„  de  la  superficie,  mais  où  l'on  trouve  60  "/o  de  rochers 
stériles. 

Le  sol  cultivé  s'étant  appauvri,  les  Norvégiens  et  les  Suédois  ont  eu  recours 
aux  engrais  chimiques  dont  ils  ont  demandé  des  quantités  très  importantes  à 


l'Angleterre  et  àrAllemag'ne.  J'aurai  l'occasion  d'v  revenir  lorsque  j'étudierai 
le  commerce  extérieur  des  deux  pays  pendant  les  dernières  années. 

On  cullive  aussi  presque  tous  les  légumes  et  prïticipalement  la  pomme  de 
terre  qui  malheureusement  ne  réussit  pas  toujours.  En  1898,  notamment,  la 
récolte  fut  très  compromise  et  l'Allemagne  et  la  Belgique  comblèrent  le 
déficit. 

La  péninsule  Scandinave  est  certainement  la  partie  de  l'Europe  la  plus 
boisée.  Les  forêts  couvrent  en  Suède  plus  de  20  millions  d'hectares  et  en  Nor- 
vège 6.818.000.  Aussi  la  production  du  bois  y  est-elle  énorme.  Elle  permet 
une  exportalion  annuelle  qui  atteint  : 

6 .  000 .  000  de  '"3 150 .  000 .  000  fr.  pour  la  Suède,  et 

•2.000.000     »     50.000.000  »  pour  la  Norvège. 

Toutes  les  essences  v  sont  représentées  :  le  hêtre,  le  chêne,  l'orme,  le  pin, 
le  sapin  et  le  bouleau,  mais  les  trois  derniers,  d'essence  résineuse,  représentent 
75  7o  de  la  production  totale.  L'exploitation  marche  plus  vite  que  le  reboise- 
ment, mais  la  richesse  actuelle  est  tellement  grande  que  pendant  de  très 
longues  années  la  Suède  et  la  Norvège  resteront  les  fournisseurs  principaux 
de  toutes  les  nations  européennes. 

L'élevage  a  fait  de  très  sérieux  progrès,  mais  c'est  principalement  à  l'éle- 
vage des  bêtes  laitières  que  Norvégiens  et  Suédois  se  sont  appliqués. 

La  production  du  beurre  et  du  lait  condensé  a  beaucoup  augmenté,  elle 
est  maintenant  pour  les  deux  pajs  une  source  de  richesses.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  consommé  en  Suède  et  Norvège  est  exporté  sur  les  principaux  marchés 
européens  et  on  verra  plus  loin  dans  le  tableau  général  des  exportations,  que 
le  beurre  et  le  lait  y  figurent  : 

pour   45 .  000 .  000  de  francs  en  Suède, 
et        11.000.000        »        en  Norvège. 

Une  partie  de  la  population  (8  à  10  "/o  en  Norvège)  se  livre  à  la  pêche. 
C'est  surtout  la  pêche  à  la  morue  et  au  hareng  qui  se  fait  le  plus.  Quelques 
navires  font  aussi  la  pêche  de  la  baleine. 

On  estime  à  80.000.000  de  francs  environ  le  produit  annuel  de  ces  pêches 
en  Norvège,  tant  pour  les  poissons  que  pour  les  produits  qu'on  en  retire 
(morue,  16.000.000  fr.,  harengs,  10.500.000  fr.).  Les  exportations  de 
poissons  frais,  poissons  salés,  huiles  et  déchets  atteignent  le  chiffre  considé- 
rable de  50.000.000  fr. 

Cette  part  des  revenus  de  la  péninsule  Scandinave  est  évaluée  à  1  milliard 
par  an,  dont  300  millions  pour  la  Norvège  et  700  millions  pour  la  Suède. 
Elle  est  à  elle  seule  supérieure  à  toutes  les  autres  réunies. 

Minéralogie.  —  En  outre  des  ressources  naturelles  du  sol  et  de  la  mer 
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que  je  viens   d'énumérer,    les   deux  pays   possèdent  des   richesses  minières 
remarquables. 

L'argent,  le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  s'y  trouvent  en  quantités  très  impor- 
tantes. On  en  jug-era  par  les  quelques  renseignements  ci-dessous  : 

Sï'.cde.  —  La  province  de  Norrbotten  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  ne  compte  que  1.5  habitant  par  kilomètre  carré  est  la  plus  riche  de 
toutes  en  minerais.  C'est  principalement  dans  le  centre  que  l'on  trouve  le  fer, 
dans  les  districts  d'Upland,  Gestrickland,  Vestmanlard,  Dalecarlie,  Méricie, 
Verneland,  c'est-à-dire  de  la  Baltique,  au  Nord  de  Stockholm,  vers  l'Ouest 
jusqu'à  la  Norvège.  Les  mines  les  plus  renommées  sont  celles  de  Daunemora, 
dont  ie  fer  produit  un  acier  très  pur. 

A  Grangesberg  on  extrait  annuellement  700.000  tonnes  de  minerai  de  fer, 
dont  600.000  tonnes  sont  livrées  ù  l'exportation. 

La  production  générale  a  fait  depuis  dix  ans  de  très  sérieux  progrès  :  de' 
1.292  000  tonnes  en  1892,  elle  était  de  2.038.000  tonnes  en  1896.  Depuis 
cette  date  l'augmentation  a  dû  être  importante,  puisque  dans  la  province  de 
Norrbotten  l'exportation  a  atteint  en  1899  :  1.022.492  t.  contre  823.000  t. 
en  1898,  mais  il  n'a  encore  été  donné  aucun  chiffre  officiel  de  production 
générale. 

Le  titre  de  ces  minerais  varie  entre  40  et  70  %,  ceux  de  Laponie,  à  250 
kilomètres  de  la  côte  titrent  de  60  à  70  °/o>  et  M.  Nordenstrom,  de  Stockholm, 
évalue  à  260  millions  de  tonnes  l'importance  du  gisement  de  Kurnnavaara. 

On  extrait  le  minerai  de  fer  à  Falu  et  à  Pitea.  Le  minerai  de  cuivre  à  Stora 
Kopparberg  (oîi  l'on  fabrique  1.500  tonnes  de  sulfate  de  cuivre),  àGranefors, 
Kalveltorp  et  Atvidaberg. 

La  Compagnie  belge  de  la  Vieille-Montagne  ,  de  Ghénée,  extrait  et  tra- 
vaille le  minerai  de  zinc  à  Anneberg. 

Enfin,  c'est  principalement  en  Scanie  que  l'on  a  découvert  des  carrières 
de  marbre,  de  porphyre,  de  ciment,  etc.  C'est  aussi  dans  cette  partie  de  la 
Suède  que  l'on  extrait  la  houille,  mais  la  mine  est  peu  importante  et  n'entre 
que  pour  une  faible  partie  dans  la  consommation  du  pays. 

Voici  quelles  ont  été  en  1898  les  quantités  extraites  : 

Minerai  aurifère 2 .  136  tonnes. 

»       de  cuivre 23.351  » 

»       d'argent  et  de  plomb 6.700  » 

»       de  zinc 61.600  » 

»       de  manganèse 2 .  300  » 

»       defer 2.302.000  » 

Pyrites  de  fer,  cuivreuses  ou  non 386  » 


Très  peu  de  ces  minerais  sont  travaillés  sur  place,  puisqu'il  n'a  été  produit 
en  Suède  pendant  la  même  année  1898  qu'environ  : 

123  kilos  d'or. 


2.033 

» 

d'argent. 

1.558.800 

» 

de  plomb. 

77.000 

» 

de  soufre. 

1.500.000 

» 

de  sulfate  de  cuivre. 

200.000 

» 

de  sulfate  de  fer. 

14.000 

» 

de  graphite. 

Par  contre,  les  exportations  sont  très  fortes,  elles  ont  atteint  en  1899,  à 
Luléa  et  autres  ports  du  Norrbotten  : 

71. 600  tonnes  pour  la  Belgique. 
540.392  »  »  la  Hollande. 
123.800  »  »  l'Angleterre. 
273.450       »        »     l'Allemagne. 

12.100       »       »     la  France. 
1 .  150       »        »     la  Finlande. 

Norvège.  —  C'est  principalement  à  Kongsberg  que  l'on  trouve  le  minerai 
d'argent.  On  y  a  produit  en  1898  :  5.137  kilos  d'argent  fin.  D'autres  mines 
existent  à  Svenningdalen  et  à  Dalen,  mais  l'exploilation  en  est  momentané- 
ment abandonnée. 

L'or  est  à  Eidsvold  et  à  Bleka,  mais  la  production  est  minime  et  ne  laisse 
aucun  bénéfice. 

On  vient  de  découvrir  à  Hongesund  un  puissant  filon  de  pjrite  magnétique 
qui,  paraît-il,  contient  2  "/o  de  nickel  et  2  1/2  "/o  de  cuivre. 

Les  principaux  gisements  de  minerais  de  cuivre  sont  à  Roeros  et  à  Sulit- 
jelma.  A  Roeros  on  extrait  annuellement  30.000  t.  (avec  600  ouvriers),  dont 
12.000  pour  l'exportation  et  18.000  pour  fusion  immédiate,  dont  on  obtient 
735  t.  de  cuivre  métallique.  A  Sulitjelmn,  Textraction  atteint  44.000  t.,  dont 
31.000  pour  exportation  avec  780  ouvriers.  La  richesse  du  minerai  varie 
entre  44  et  46  "/o  de  soufre  et  3 . 5  à  4  °/o  de  cuivre. 

D'autres  mines  moins  importantes  sont  également  exploitées  :  à  Aamdal, 
une  Compagnie  anglaise  a  produit  en  1899,  avec  100  ouvriers,  1.000  t.  de 
minerai  enrichi  à  20  "/o  de  cuivre,  la  Compagnie  nouvelle  de  Vigsnaes  reprend 
les  anciennes  concessions  et  va  en  exploiter  de  nouvelles  dans  les  environs, 
enfin,  en  Laponie,  on  va  mettre  en  œuvre  un  important  gisement  découvert 
récemment  à  Alten. 

Jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  été  possible  d'exploiter  les  mines  de  cuivre  de 
Meraker,  Sabru  et  Lohken  ,  les  gisements  de  Foldalen  et  Undal  qui  con- 
tiennent du  fer  et  du  nickel. 


A  Lj^ngen  (^Moskogaisa)  il  a  fallu  entreprendre  une  grande  installation.  Le 
gisement  est  à  850  mètres  d'altitude  et  on  a  dû  construire  11  kilomètres  de 
chemin  de  fer.  On  j  a  extrait,  en  1899,  avec  60  hommes,  8.300  t.  de  minerai 
à  8  ou  9  "/o  de  cuivre.  La  mine  de  Dragsaet,  qui  avait  été  abandonnée  vient 
d'être  reprise,  on  en  a  retiré  1.175  t.  de  minerai  de  cuivre  et  les  nouveaux 
propriétaires  espèrent  arriver  à  une  production  annuelle  de  50.000  à  75.000  t. 
lorsque  la  ligne  de  chemin  de  fer  d'Otta  à  Storen  sera  terminée. 

C'est  une  Compagnie  anglaise  qui  est  propriétaire  du  principal  gisement  de 
pjrite  de  fer,  celui  de  Killingdal,  qui  produit  annuellement  21.900  t.  à  46  ''/o 
de  soufre  et  1 . 5  de  cuivre. 

Vient  ensuite  le  gisement  de  Bosmo,  qui  appartient  à  une  Société  belge, 
et  d'ovi  l'on  retire  17.760  t.  de  pjrite  à  49/50  7o  de  soufre. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Norvège  on  a  trouvé  d'importantes  car- 
rières de  granités,  marbre,  ciment,  apatite,  chaux,  ardoises,  dont  l'exploita- 
tion produit  plus  de  7.000.000  de  francs  par  an.  Leur  exportation  par 
Frederikstad  et  Frederikshahd  a  dépassé  3.000.000  f.  en  1898. 

On  a  trouvé  la  houille  dans  l'île  d'Anda,  située  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  péninsule  Scandinave,  loin  des  centres  de  consommation. 

Malgré  cette  lacune,  les  mines  de  Suède  et  Norvège  fourniraient,  si  elles 
étaient  exploitées  normalement,  des  revenus  considérables,  mais  il  faudra  pour 
cela  quelques  années  encore. 

Actuellement  les  mines  et  carrières  manquent  de  bras  et  surtout  de  moyens 
de  transport. 

Quand  la  Suède  et  la  Norvège  auront  étendu  leurs  réseaux  de  voies  ferrées, 
quand  elles  auront  amélioré  la  navigation  sur  leurs  rivières,  dont  les  nom- 
breuses chutes  rendent  aujourd'hui  l'emploi  très  difficile,  quand  enfin  elles 
auront  pu  enrayer  l'émigration,  ce  jour-là  bien  des  puissances  européennes 
pourront  leur  envier  le  produit  de  leurs  trésors  miniers. 

Industrie.  —  Faut-il  attribuer  au  manque  de  houille  l'état  de  somnolence 
dans  lequel  semble  se  complaire  l'industrie  nationale  en  Suède  et  Norvège. 

Pendant  que  les  autres  pays  d'Europe  font  emploi  du  maximum  de  leurs 
facultés  productives,  l'industrie  reste  stationuaire  dans  ces  deux  pays. 

On  ne  compte  que  23  %  de  la  population  occupée  dans  l'industrie  ou  à 
l'exploitation  des  mines  contre  26  %  en  France  et  39  7,,  en  Allemagne. 

Sauf  le  travail  du  bois  et  des  minerais  de  fer  qui  marchent  parallèlement 
avec  la  production,  les  autres  branches  n'ont  guère  progressé. 

En  Suède  il  existe  plus  de  500  établissements  travaillant  le  bois  :  scieries, 
raboteries,  etc . . . ,  dont  moitié  environ  sont  actionnés  par  la  force  hydraulique. 

Cette  industrie  est  tellement  active  que  certaines  usines  ne  savent  plus  que 
faire  de  la  sciure  de  bois,   elles  ne  peuvent  arriver  à  tout  employer,    même 


comme  combustible.  Un  grand  fabricant  a  décidé  de  l'utiliser  à  la  fabrication 
de  l'acide  oxalique.  Son  prix  de  revient,  très  bas,  lui  permettra  de  placer 
facilement  toute  sa  production. 

Viennent  ensuite  par  ordre  d'importance  : 

1"  Les  usines  métallurgiques,  aciéries,  forges,  fonderies,  fabriques  de  clous, 
etc.  Les  aciers  de  Sandorken,  laminés  à  froid,  ont  une  excellente  réputation  ; 

S**  Les  fabriques  de  pâtes  de  bois  à  papier  ont  pris  une  sérieuse  extension. 
On  vient  d'en  construire  une  nouvelle  à  Hernosand,  qui  va  produire  12.000  t. 
par  an  d'une  valeur  totale  de  3.000.000  de  francs  ; 

'A"  Les  brasseries  sont  très  nombreuses  et  leurs  affaires  sont  prospères  ; 

4"  Les  filatures  de  laine  et  de  coton  souffrent  beaucoup  de  la  rupture  du 
traité  de  commerce  avec  la  Norvège  qui  était  leur  meilleur  client  ; 

5^'  On  a  entrepris  de  capter  plusieurs  chutes  d'eau,  très  nombreuses  et 
importantes  dans  le  pavs,  celle  de  TroUhatla,  par  exemple,  a  une  force  évaluée 
à  225.000  chevaux,  pour  leur  faire  produire  l'énergie  électrique  ou  actionner 
des  usines  de  produits  chimiques  (de  carbure  de  calcium  principalement). 
Presque  toutes  ces  entreprises  appartiennent  à  des  Sociétés  étrangères  (alle- 
mandes pour  la  plupart^  qui  espèrent  en  tirer  de  gros  bénéfices. 

Parmi  les  autres  industries  on  trouve  des  verreries,  savonneries,  usines  à 
g'az,  fabriques  de  couteaux  :  ù  Eskilstuna,  quelques  grandes  fabriques  d'allu- 
mettes (l'une  d'elles  emploie  1.300  ouvriers).  On  fabrique  les  vêtements  et 
la  chaussure  à  Malmo  et  les  porcelaines  de  Gustafsberg  et  Rorstand  sont  fort 
appréciées. 

Les  principaux  centres  manufacturiers  sont  :  Stockholm  ,  Gothembourg, 
Malmo  et  Norrkoping.  Certains  ports,  comme  Gèfle,  par  exemple,  possèdent 
des  chantiers  importants  d'où  partaient  jadis  bon  nombre  de  navires  neufs, 
mais  ces  chantiers  ne  peuvent  plus  soutenir  la  concurrence  étrangère  et  leur 
production  est  considérablement  réduite. 

hln  Xon-rge^  les  établissements  travaillant  le  bois  tiennent  aussi  le  premier 
rang.   11  existe  près  de  400  fabriques  où  le  travail  est  très  actif. 

Il  en  est  de  même  dans  les  établissements  métallurgiques,  mais  surtout  dans 
les  ateliers  de  constructions  mécaniques  et  les  fonderies.  La  production  de 
clous  est  en  diminution,  car  les  marchés  étraiigers  sur  lesquels  elle  s'écoulait 
se  ferment  de  plus  en  plus  aux  produits  norvégiens. 

Les  verreries  à  bouteilles  de  Larvik,  Bergen  et  Moss  sont  en  pleine  activité. 

Malgré  une  augmentation  des  droits  de  douane  les  manufactures  de  tabac 
se  plaignent  beaucoup  de  la  lutte  qu'elles  ont  à  soutenir  avec  les  importations 
belges  et  allemandes  et  ne  font  aucun  progrès  sérieux. 

Le  gouvernement  a  limité  à  20  le  nombre  des  distilleries  d'alcool,  dont  la 
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production  annuelle  est  (reuvirou  40.000  hectolitres.  Elles  sont  presque 
toutes  établies  dans  le  Sud  (3  seulement  dans  le  Nord)  près  des  grands  centres 
Bergen,  Christiania,  etc. 

On  a  fait  quelques  efforts  dans  les  fabriques  de  brosses  qui  sont  maintenant 
au  nombre  de  40. 

Quant  à  la  production  de  la  pâle  de  bois,  elle  a  comme  en  Suède  augmenté 
dans  de  fortes  proportions.  De  295.000  t.  en  1897,  l'exportation  est  passée 
à  315.000  t.  en  1898.  La  fabrication  du  papier  a  suivi  la  même  progression 
et  on  évalue  à  plus  de  14  millions  la  valeur  du  papier  produit  en  1898. 

Les  4  fabriques  d'allumettes  établies  en  Norvège  ont  beaucoup  soutien  en 
1899  ;  elles  ont  dû  réduire  leur  production  de  50  7o- 

Malgré  toute  l'activité  déployée  dans  les  briqueteries  et  tuileries  du  district 
de  Christiania,  l'importation  s'en  est  maintenue  très  importante. 

En  général  l'industrie  des  textiles  traverse  une  crise  grave.  Les  fabricjues 
de  laine  de  Bergen,  les  filatures  de  coton  d'Arendal,  Sckien  et  Sarmetrand  se 
voient  obligés  de  restreindre  leurs  fabrications.  Elles  se  plaignent  très  amè- 
rement des  lourds  impôts  qui  leur  sont  réclamés  et  de  la  concurrence  eftrénée 
qui  leur  est  faite  par  les  usines  suédoises  malgré  les  nouveaux  droits  de 
douane. 

La  seule  fabrique  de  jute  établie  eu  Norvège  n'est  guère  plus  prospère. 

On  voit  quel  chemin  il  reste  à  parcourir  pour  mettre  l'industrie  de  ces 
deux  pays  au  niveau  de  l'industrie  des  autres  puissances  continentales. 

Il  leur  suffirait  de  recevoir  la  houille  comme  matière  première,  puisque  ces 
deux  pajs  trouvent  chez  eux  toutes  les  autres,  mais  ce  qu'il  leur  faudrait  sur- 
tout, c'est  l'outillage  et  le  matériel  de  transport. 

Avant  de  parler  de  la  navigation  de  ces  pajs,  je  veux  rappeler  ce  que  je 
disais  tantôt  au  sujet  des  chantiers  de  Gèfle  et  montrer  par  un  autre  renseigne- 
ment officiel  combien  la  construction  des  navires  a  perdu  de  terrain  dans  la 
péninsule  Scandinave  : 

«  En  1899,  on  a  construit  en  Norvège  25  vapeurs  d'un  tonnage  total  de 
«  20.000  tonneaux  ;  par  contre  la  Norvège  a  fait  construire  en  Angleterre 
«  20  vapeurs  représentant  43.000  tonneaux.  » 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  commenter  un  pareil  fait  et  j'en  arrive  main- 
tenant à 

La  Navigation.  —  Lorsqu'un  pays  possède  une  longueur  considérable  de 
côtes  :  2.200  kilomètres,  et  que  son  commerce  extérieur  s'étend  à  presque 
tous  les  ports  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  il  doit  avoir  une  marine 
importante. 

Tel  est  le  cas  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  de  cette  dernière  principalement. 

Il  est  entré  en  Norvège,  pendant  l'année  1898  :  6.573  bâtiments  chargés, 
pour  1 .961 .290  tonneaux,  dont  2  seidement  portaient  pavillon  franrais. 
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En  1897,  les  entrées  de  navires  chargés  avaient 
pour  1.963.013  tonneaux,  et  celles  de  1896  d( 
1.891.116  tonneaux.  " 

Les   entrées   et  sorties   de  l'année    1898,    en   \orvèg-e, 
comrae  suit  : 


té  de  :  6 .  502  bâtiments 
6.583  bâtiments  pour 


^e   ^ont  réparties 


PAYS. 

BATIMENTS   ARRIVÉS   DE 

BATIMENT^    SORTIS   POUR 

Nombre. 

Tonnage. 

Nombre.         Tonnage,    t 

3.797 

1.488 

2.:388 

.5.^9 

7.38 

291 

.56 

184 

159 

1. 454.  (  126 

484.047 

420.949 

207.7.38 

149. 42<) 

109.803 

87.26:) 

73.340 

(;9.06(i 

4.J.55          1.. 563. 544 

1.645      •      479.596 

1.511             2:38. 8.5(1 

5.063             184.678 

784             133.013 

::37             106.645 

4'.i               71.2.50 

325             112.297 

256       •       105.831 

Allemagne 

Suède  

Hollande 

États-Unis 

14.33) 

3.05().261 

14. -225         3.001.710 

Je  dois  faire  ici  une  remarque  qui  m'est  bien  pénible. 

Snr  14.330  bâtiments  entrés  en  Norvège  en  1898,  avec  3.056.261  ton- 
neaux, 6,563,  soit  46  7o  ajant  un  tonnage  de  1.961.290  tonneaux,  soit 
64  7o'  sont  entrés  avec  chargement,  le  reste  :  7.707  bâtiments,  soit  54  7,, 
représentant  un  tonnage  de  1.094.971  tonneaux,  soit  36  ^^  est  entré  vide. 
Or,  sur  ces  14.330  bâtiments,  184,  jaugeant  73.446  tonneaux  venaient 
de  France  : 

37  (20  "/o)  jaugeant  17.000  t.  (23  "/o)  étaient  chargés. 
157  (80  7o)         »       56 .  300  t.  (77  7o)  étaient  vides. 
Si  maintenant   nous   comparons  ces  chiffres  aux  expéditio.is  de  Norvège 
vers  la  France,  nous  voyons  que  sur  325  navires  jaugeant  112.297  tonneaux 
venus  en  France  : 

157,  soit  48  7o  jaugeant  56.000  t.,  soit  50  '%,  sont  repartis  sur  lest. 
37,     »   12  7o         ;>       17.000  t.,     »  15  "/o,         »  avec  charge. 


39.000  t. 


35  7o 


)Our  une  autre 


et  141,     »   40  7o 
destination. 

Ainsi  donc,  88  7o  ^^s  navires  venus  de  Norvège  n'ont  pu  trouver  en  France 
du  fret  de  retour  pour  ce  pays  !  ,;^  ..v..  :..r»i:.  : 


Ce  fait  regrettable  n'est  malheureusement  pas  isolé,  il  se   i-ej.roduil  aussi 
pour  la  Suède. 

Sur  410  navires  jaugeant  330.015  tonneaux  (dont  13  (10.711  tonneaux) 
portant  pavillon  français  expédiés  de  Suède  sur  la  France  : 

72,  soit  18  'Yo  jaugeant  34.416  t.,  10.3  "/o  sont  repartis  avec  chargement. 
86,     »  21  %       »         34.973  t.,  10. 3*^/0  »  sur  lest,  enfin 

251,     »  61  '0       »       260.G00t..79      "/„  »  dans    une    autre 

direction. 

Il  j  a  donc  eu  337  navires  (79 ''/o)  jaugeant  295.000  tonneau  (89.5  "/o) 
qui  n'ont  pu  trouver  chez  nous  un  fret  de  retour  pour  la  Suède. 

Voici  maintenant  le  mouvement  des  ports  principaux  pendant  l'année  1898  : 
1.   Norvège. 


! 

PORTS  DE 

BATIMENTS  ENTRÉS  A 

BATIMENTS   SORTIS  DE 

Nombre. 

Tonnage. 

Nombre. 

Tonnage. 

Christiania. 

2.562 
886 
361 
2.508 
527 
043 
479 
300 
833 
309 
228 
186 
M> 
2.54 
228 
223 
167 
153 
242 
369 
49 
117 
88 
55 

973.720 
.346.845 
197.842 
193.792 
155.358 
148.002 
109.940 
89.379 
81.637 
78.152 
64.6<.)2 
60.191 
56.634 
54.fj88 
.52.583 
46.980 
46.696 
43. 38::^ 
43.719 
34.245 
27.722 
26.161 
24.05'. 
21.286 

1.687 
728 
362 

4.431 
631 
774 
536 
396 
975 
324 
309 
121 
374 
1&3 
237 
231 
146 
159 

.3;îo 

358 
."i 
80 
67 
'.6 

642.590 
343.351 
196.853 
271.60<3 
201.158 
207.264 
123.137 
116.509 
126.203 
100. .334 
93.606 
43.762 
111.803 
35.631 
70.497 
52.861 
44.790 
48.08-i 
59.177 
34.8O1; 
32.338 
16.399 
20.:331 
12.5:30 

Bergen  

'  Trondjen 

j  Kristianssanii 

!  Kragero 

Frederickshaid 

Brevik 

Moss 

Drobak 

Stavanger 

Skien 

Larvig 

Oster  Kisor 

Hangesund      .    . . 

Vardo 

Bodo 

Fonsberff 

Tpomsoe 

Kristianssund 
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2.   Suède.  Province  de  Sundsvall. 


PORTS  DE 

BATIMENTS   ENTRÉS   A 

. 1 

BATIMENTS   SORTIS   DE 

I 

Nombre. 

Tonnat:e. 

Nombre. 

Tonnage,    j 

Gèfle         

(•)60 
193 
039 
456 
134 
158 
1.36 
59 
398 
234 

360.042 

87.92:3 

282.701 

ia5.865 

7«.).i.52 
69. 4 '.2 
38.590 
.577.762 
&5.2(I3 

1.042 
366 
990 
&38 
290 
:302 
285 
115 
43:3 
328 

605.013 
243.900 
559.722 
445.820 

209.235 
194.209 
81.808 
(il3.;332 
156. .349 

Hiideksal 

Hernosiind 

Ornskoldsvik 

Uméa 

Skelleftea 

Pitea 

Haparanda  ...    . 

Ces  chiffres  ont  été  recueillis  dans  le  rapport  du  Consul  belge  de  Sundsval, 
aucun  Consul  français  de  Suède  n'avant  cru  devoir  donner  le  mouvement  des 
ports. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  les  relations  de  chaque  port  avec  les  autres 
ports  du  continent. 

Comme  puissance  maritime,  la  Norvège  lient  le  quatrième  rang  parmi 
toutes  les  nations  du  monde,  la  Suède  vient  au  neuvième  rang,  mais  il  faut 
tenir  compte  de  l'interruption  de  navigation  dans  les  ports  de  la  Baltique  de 
décembre  à  mai,  soit  5  à  6  mois,  causée  par  les  glaces. 

La  première  compte  2.452.000  tonneaux,  joit  1 .  162  t.  par  habitant,  et  la 
seconde  935.000  tonneaux,  soit  186  t.  par  habitant. 


Voici  maintenant  le  mouvement  général  par  pavillons,  en  Norvège,  pendant 
rannée  1898  : 
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PAVILLONS. 


ENTREES 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Russe 

Allemand 

Hollandais 

Belge 

Anglais 

Français 

Italien 

Grec 

Brésilien 


BATIMENTS   CHARGÉS 


Nombre      Tonnage. 


.145 

739 
583 
516 
155 
63 
.3 
36-> 

1 
.3 

1 


6.573 


1.254 
111 

166 
46 


301 


.."')0S 
.580 
.047 
.301 
.71)4 
.565 
.581 
..566 
•202 
'J34 
.082 
230 


1.961.290 


B.^TIMENTS   s/lest. 


Nombre     Tonnage. 


3.04() 

3.917 

378 

6:5 

288 


120 


7.883 


831, 
94 
95 

2 
7'. 
11 

3 
64, 

1 


1.178.879 


Nombre     Tonnage. 


191 

656 
961 
579 

'.43  i 
120  ! 

loi 

482 1 
8i 

I 


.0a5.730 

206.126 

261.092 

49.2X1 

117.201 

;35.8t« 

4.7.39 

371.8.52] 

827 

2.241 

4.982 

230 


14.456  3.140.169 


SORTIES. 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Russe 

Allemand 

Hollandais 

Belge 

Anglais 

Français 

Italien 

Grec 

Brésilien/Argentin 


6.629 

4.521 

757 

433 


120 
10 

347 
8 
1 


1.847 
184 
196 
40 
95 
34 
4 
230 

I 


.15( 
.640 
.66 
.169 
.431 
.877 
.739 
..373 
827 
.3( 


(i06 
133 
194 
122 
43 
1 

124 


264.378 

7.2a5 

2.111.528 

23.342 

4.654 

207.982 

63.601 

951 

260.208 

9.588 

555 

49.757 

18.238 

433 

113.669 

832 

121 

a5.707 

» 

10 

4.7.39 

134.743 

471 

365.115 

» 

8 

827 

934 

2 

2.241 

4.982 

3 

4.982 

470 

2 

470 

13.216 


2.636.120 


1 .  22V» 


521.10' 


14.445|3.157.225 


Si  les  mojens  de  transport  avec  rextérieur  sont  nombreux,  les  communica- 
tions à  l'intérieur  sont  assez  difficiles. 

Les  deux  pays  manquent  de  voies  ferrées  ;  le  réseau  norvégien  n'atteint  pas 
2.000  kilomètres,  la  long-ueur  totale  de  celui  de  la  Suède  est  de  12.000.  Eu 
égard  à  la  superficie  (772.000  k.  c.)  ces  réseaux  sont  bien  faibles,  aussi  le 
gouvernement  a-t-il  entrepris  la  construction  de  nouvelles  voies  dont  l'absolue 
nécessité  est  chaque  jour  reconnue. 
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Il  reste  également  beaucoup  à  faire  pour  améliorer  la  navigation  fluviale. 
Des  chutes  fréquentes  et  dangereuses  rendent  impossible  l'utilisation  de  nom- 
breuses rivières.  La  canalisation  de  certaines  d'entre  elles —  et  notamment  du 
«  Gota  »  qui  va  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique  »  a  été  opérée  avec  succès 
et  les  services  rendus  sont  tellement  importants  que  l'on  vient  de  décider  la 
canalisation  de  plusieurs  autres. 

Enfin  les  routes  sont  assez  rares,  peu  carrossables,  surtout  en  hiver,  en  un 
mot  les  relations  avec  l'intérieur  sont  très  laborieuses,  ce  qui  explique  Tat- 
fluence  de  la  population  vers  les  côtes  et  les  grands  centres. 

J'en  arrive  maintenant  à  la  partie  principale  de  ce  mémoire,  c'est  celle  qui 
a  trait  au  commerce  extérieur  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 

Les  relations  commerciales  de  la  péninsule  Scandinave  avec  les  autres  pajs 
ont,  depuis  30  ans,  pris  un  très  grand  développement  et  tout  permet  de  croire 
qu'elles  augmenteront  encore  dans  des  proportions  très  importantes. 

Pendant  l'année  1898  les  échanges  internationaux  se  sont  élevés  à  : 

Suède fr.     1.100.000.000 

dont  630  millions  aux  importations, 
et      470        >'       aux  exportations. 

NoKvÈGE ir.         615.000.000 

dont  392  millions  aux  importations, 
223         >^       aux  exportations. 

D'après  ces  chiffres,  fournis  par  les  administrations  suédoise  et  norvégienne, 
les  importations  seraient,  de  beaucoup,  supérieures  aux  exportations  ;  mais 
il  est  bon  de  tenir  compte  de  la  façon  dont  ces  administrations  établissent 
leurs  décomptes.  Toutes  les  marchandises  entrées  sont  reprises,  non  pour  leur 
valeur  aux  ports  d'arrivée,  c'est-à-dire  caf,  mais  pour  leur  prix  de  vente  réel 
qui,  presque  toujours,  comprend  en  outre  du  fret  les  droits  de  douane,  de 
statistique  et  de  port,  ainsi  que  les  frais  de  manutentions,  transport  intérieur, 
etc.  Au  contraire,  on  attribue  aux  marchandises  exportées  leur  valeur  foh, 
c'est-à-dire  au  port  d'embarquement,  d'où  une  différence  très  sensible. 

L'unité  monétaire  est  la  même  dans  les  deux  pa^^s,  dénommée  «  kroae  »  en 
Norvège  et  «  couronne  ~»  en  Suède,  elle  a  une  valeur  équivalente  à  : 

1  f.  7/18, 

1  marck  18,  \      soit  environ  1  fr.  39. 

1$1013, 

Pour  les  poids  et  mesures  il  est  fait  usage  du  système  métrique  décimal 
français  depuis  1878  en  Suède  et  1882  en  Norvège. 
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Voici  maintenant,  par  pajs,  un  exposé  complet  du  commerce  extérieur  : 
Suède.  —  1"  partie.  Exportations. 

Période  1861-1865 92.467.000  couronnes. 

»      1S71-1875 204.525.000        » 

»      1881-1885 243.699.000        » 

Annéel895 311.434.000         » 

»      1897 358.195.000        » 

»      1898 344.909.000        » 

Ces  dernières  se  sont  réparties  comme  suit  : 

Produits  agricoles 62.409.000  couronnes. 

Industrie  du  bois 177.896.000  » 

Tissuset  filés 2.400.000  » 

Industrie  du  papier 10.262.000  » 

Minéraux  et  produits  dérivés 32 .  258 .  000  » 

Métaux  et  objets  en  métal. ..  53.816.000  » 

Autres  industries 5 .  869 .  000  » 

344.900.000         » 

L'Angleterre  prend  à  elle  seule  40  à  50  "/„  de  ces  produits,  viennent  ensuite 
l'Allemagne  et  le  Danemark.  Voici  du  reste  le  pourcentage  de  chaque  pays 
dans  les  exportations  de  la  Suède  de  1861  à  1898  : 


Grande-Bretagne 

Allemagne 

Danemark 

France  

Hollande 

Belgique 

Finlande 

Russie 

Norvège 


1861-65 


48.34 
8.33 
8.53 

10.90 
3.30 
2.25 
2.05 
0.2'i 


1866-70 


7o 
50.51 
8.80 
6.71 
12.78 
3.70 
2.46 
1.31 
l.OfJ 
3.94 


1871-75 


7o 
.52.91 
7.01 
10.94 
9.31 
2.75 
4.37 
1.64 
1.38 
3.49 


1876-80 


51.98 
6.87 
10.61 
12.65 
3.73 
4.61 
1.64 
0.78 
3.35 


49.02 
7.78 
11.74 
12.05 
3.75 
3.65 
2.09 
1.07 
4.04 


40.23 
10.  a5 
11.74 
9.24 
4.49 
3.51 
1.97 
1.20 


1891-95 


44.15 
13.36 
12.20 

8. as 

5.23 
3.37 
1.92 
1.36 
5.35 


1896 


42.33 
12.88 
12.43 
8.63 
5.92 
3.55 
2.39 
1.53 


7o 

41.87 

12.80 

12.07 

8.74 

6.82 

3.66 

2.76 

1.44 

5.76 


43.10 
14.37 
12.60 
8.17 
1.25 
3.90 
3.31 
1.65 
1.61 


Suède.  —  2"""  partie.  Importations. 

Mouvement    général    des    importations  : 

1861-1865.  Moyenne 100.826.000 couronnes. 


1871-1875 


246.372.000 
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1881-1885  Moyenne 317.526.000 couronnes. 

Année  1895       »        344.290.000         » 

»      1897       » 408.332.000         » 

»      1898       »        4.55.249.000         » 

dont  voici  le  détail  : 

Produits  alimentaires 110. 384 .  558  couronnes. 

Objets  d'habillement 50.158.191  » 

Ameublement 52.967.226  » 

Matières  premières 184.617.086  » 

Machines  et  outils 56 .  302 .  833  » 

Divers  (environ) 720 .  000  » 

455.249.894        » 

Ce  sont  surtout  les  importations  de  matières  premières  et  de  machines  et 
outils  qui  ont  augmenté,  en  voici  la  preuve.  Importé  pour  : 


EN 


1871-1875 
1876-1880 
1881-1885 
1886-1890 
1891-1895 


Produits 
alimen- 
taires. 


35.21 
41.31 
37.10 
32.50 
31.29 
27.19 
23.79 
24.31 


CONSOMMATION. 


Habil- 
lement. 


7„ 
1.1.08 
14.99 
17.20 
17.84 
1.-5.42 
12.97 
12.77 
11.03 


7.37 
8.29 
9.98 
11.10 
11.27 
12.23 
12.90 
11. &5 


7o 
58. 2G 
64.59 
64.34 
61.44 
57.98 
52.39 
49.46 
46.99 


PRODUCTION. 


Matières 
premières. 


.33.21 
29.93 
30.22 
.32.77 
34.40 
38.43 
41.08 
4n.62 


7o 

8.53 
5.48 
5.44 
5.79 
7.62 
9.18 
8.86 
12.39 


7o 
41.74 
35.41 
a5.66 
38.56 
42.02 
47.61 
50.54 
53.01 


Les  importations  de  1898  (455.249.000  c,  soit  632.290.000  fr. 
décomposent  de  la  manière  suivante,  en  milliers  de  francs  : 

Minéraux  bruts 86 .  230 

Draps  ettoiles 62.939 

Navires,  voitures,  machines 59.289 

Céréales 55 .  588 

Denrées  coloniales 51 .  504 

Poils,  plumes,  cuirs  et  peaux 38 .  046 

Ouvrages  en  métal 37 .  630 

Suifs,  huiles  et  gommes,  à  l'état  brut 33.135 
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Matières  textiles 32 .  424 

Produits  alimentaires    28.811 

Métaux  bruts  ou  partiellement  ouvrés 28 .  633 

Fils  et  cordag-es 25 .  392 

Matières  vég^étales 16.116 

Fruits  et  légumes 13 .  522 

Spiritueux  et  autres  boissons 10 .  961 

Couleurs  et  matières  colorantes 8 . 1 52 

Matières  minérales  ouvrées 7 .  937 

Papiers 6.048 

Bois 5 .  556 

Suif 4.100 

Ouvrages  en  poils,  cuir,  corne 3.231 

Produits  divers  provenant  de  matières  végétales 2.997 

Bois  ouvrés 2 .  120 

Animaux  vivants 1  420 

Monnaies 999 

Divers 8.894 

Total fr.  632.291.000 


Les  pavs  livreurs  ont  été  : 


EN 

1891-95 

1895 

1896 

1897 

1898        1 

AllemaLi-ue 

Gouronnos. 

119.759.000 

97.782.000 

39.9.55.000 

26.949.000 

14.(3(38.000 

9.782.000 

11. .508. 000 

8.66(3.000 

5.286.000 

8.515.000 

1.. 384. 000 

.578.000 

947.000 

3.315.000 

(wS.OOO 

1.421.000 

Couroiiiies. 

116.223.000 

97.775.000 

38.0.5:3.000 

28.742.000 

1 '1.128.000 

9.(329.000 

10.6'i3.000 

8.331.000 

5.(327.000 

7.932.000 

1.78().0(K) 

864.000 

1 .077.000 

19.889.000 

2.37.000 

1.234.000 

Couronnes. 

117.516.000 

98.834.000 

45.963.000 

29.028.000 

17.. 330. 000 

11.689.000 

9.092.000 

8.777.000 

5.9.38.000 

7.170.000 

1.993.000 

1.214.000 

1.425.000 

l.:385.000 

183.000 

778. 0(X) 

Couronnes. 

135.102.000 

121.313.000 

49.492.000 

32.860.000 

19.361.000 

13.013.(K)0 

7.421.(X)0 

8..521.(K)0 

7.791.000 

7.(328.000 

1.819.000 

1.123.000 

1.273.000 

951.000 

» 

664.(H)0 

Couronnes. 

158. 0.50. 000 

139.144.000 

.58.614.000 

21.085.000 

18.972.œ0 

16.133.000 

10.307.000 

lO.lOl.O(K) 

8.116.000 

8.018.000 

1.773.000 

1.405.000 

1.417.000 

1..382.0(H) 

1.52.000 

.301.000 

Angleterre 

Danemark 

Norvège 

Belgique 

État-Unis 

Pays-Bas 

Finlande 

France  

Portugal 

Italie 

Amérique  du  Nord  . . . 

Afrique 

Autres  pays 

.351.173.000 

.344.290.000 

3.58.315.000 

408.. 332.  (KX) 

4.55. 249. 0(X) 

Le  tableau  ci-dessous  montre  mieux  encore  la  part  de  chaque  pajs  en 


1861-65 

1866-70 

1871-75 

1876-80 

1881-85 

1886-90 

1891-95 

18% 

1             1 
1897    ;    1C98 

"'„ 

7o 

"'o 

0/ 

0  ' 

7o 

0/ 
10 

7o 

0/ 

0/ 

la 

Allemagne 

;«.(il 

35.70 

2i.:^i 

22.  » 

27.79 

:30.34 

33.25 

.32.80 

33.08 

34.72 

Grande-Bretagne  . . 

24.01 

22.34 

a3.03 

28. 7G 

25.90 

21. m 

27.06 

27.58 

29.71 

.30.56 

Danemark 

8.77 

20.  » 

15.91 

18.31 

16.  G5 

13.22 

11.77 

12.83 

12.12 

12.88 

Norvège 

5.48 

5.62 

5.25 

5.29 

0.46 

8.43 

8.87 

8.10 

8.05 

4.63 

4.08 
1.07 

7.72 

0.88 

5.95 
2.41 

7.70 
3.   » 

7.36 

2.87 

6.36 
3.05 

4.23 
2.95 

4.84 
3.26 

4.74 
3.19 

4.17 
3.54 

Belgique 

Hollande 

3.8U 

4.28 

3.75 

3.81 

2.48 

2.21 

2.37 

2.45 

2.09 

2.24 

2.85 
2.30 

2.38 
2.91 

2.  » 
3.27 

2.51 
3.04 

2.28 
2.50 

1.90 
2.10 

1.43 

2.  ai 

i.œ 

2    » 

1.91 

1.87 

1.78 
1.76 

L'AIlemao^ne  j  importe  principalement  (importations  de  1898)  : 


Cotoi! pour 

Broderies » 

Viande  de  porc » 

Couleurs » 

Filés  de  coton » 

Engrais » 

Peaux » 

Fourrures » 

Houblon » 

Cafés » 

Potasse , » 

Caoutchouc » 

Vêtements » 

Poteries » 

Machines  et  outils » 

Fer  et  acier » 

Cuivre  ouvragé » 

Ariirent  brut y 


Couronne.-. 

3.170.000 
1,209.000 
2.018.000 
3.962.000 
4.113.000 
2..V)7.000 
0.018.000 
879.000 
2.. 309. 000 
13.:*^2.0()0 
2.070.000 
1.043.000 
1.980.000 
1.291.0(K» 
7.078.(H)0 
4.002.(KK) 
4..5:i5.000 
1.240.000 


Sulfate  de  soude pour 

Tourteaux > 

Huiles  grasses » 

Papier » 

Pommes  de  terre » 

Soie » 

Blé » 

Seigle » 

Tabac » 

Laine » 

Horlogerie » 

Vélocipèdes » 

Tissus  de  soie » 

»      1,2  soie » 

»      de  laine » 

»      de  lin » 

»      de  coton » 


Couronnes. 

1.914.000 
1.307.0(X) 
1.737.(X)0 
1.25  4. 0(K) 
1.5.34.(K)0 
1.2^5.000 
8.104.000 
2.8(X).000 
5.318.000 
1.425.  (KM) 
2.027.0(H) 
3.529.fK)0 
1..58;^.(KK» 
2.:582.000 
10.177.(KK» 
1.071.0(K) 
2.427.0(H) 
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Les  ventes  de  l'Ano-leterre  consistent  en  : 


(.oton  ecrii pour 

Navires » 

l 'opc  salé » 

Filés  do  laino » 

Coton » 

Engrais « 

l'eaiix » 

Machines  et  outils » 

Or  brut » 

Fer  et  acier » 


Couronnes. 
.-5.182.000 
3.948.000 
2.002.000 
4.000.000 
4. 'i 25. 000 
1.307.000 
5.5.35.000 
0.010.000 
0.0'i3.000 
10.8.58.000 


(".uivrc  brut pour 

»       ouvré, » 

Tuiles. » 

Sirops  et  mélasses » 

Tissns  de  laine » 

»      de  coton » 

Vélocipèdes » 

Laine » 

Coke » 

Houille » 


Couronnes. 
1..7K).0<K} 
4.105.0(K) 
2..508.0(K) 
2.441.0(K) 
2.442.fK}0 
3.891.000 
2. 004.  (K  Kl 
2.88C).0(H) 
1.148.000  j 
43.777.0(1!) 


Le  Danemark  j 

a  expéd 

ié  : 

Couronnes. 

Couionnes. 

l'caux  brutes, 

.  pour 

1.030.000 

Tourteaux 

. . .  pour 

l.G.50.000      1 

Fourrures  travaillées  . 

. .     » 

1.088.000 

Huiles  minérales  ..  . 

...     » 

2.0':2.000 

Café 

. .     » 

'1.330.000 

Huiles  grasses 

...     » 

1.000.000 

,, 

1.087.000 
3.909.000 

Blé, 

Maïs 

...     » 

...     » 

3..548.000 
2.048.000     '; 

]\Iachines  et  outils  . .  . 

,^ 

Navires 

)) 

1  210  000 

Vélocipqdes 

...     » 

2.20t'.000    ! 

Coton 

1.370.000 

2.120.000    j 

Enfin  les  principaux  articles  impi)rlés  de  Belgique  ont  été 


Café . . 
Rails 


poui 


Couronnes. 

1.023.000 
1.183.()(K) 


Fers  de  construction. 
Laine 


pour 


Couronr.c-. 

1.499.000 
1.1.54.000 


Quant   à   nos   importations  de    1898,  8.018.133   couronnes,  en  voici  la 
répartition  : 


Couronnes. 

Couronnes,     j 

Vins  et  liqueurs.  . . . 

Café 

Conserves  

Son  et  issues 

Cuivre 

. . .  pour 
. . . .     » 

.  . . .     » 

3. 200.  (M  K) 
020.000 
475.000 
2t)0.000 
280.000 
727  000 
171.000 
203.000 
105.000 

Cuirs  et  peaux 

Couleurs 

. .  pour 

402.000     1 

105.000 
95.000 
OG.OOO 

vô.om 

88.000 
83.000    ; 
72.000 

i 

Machines  et  outils... 
Céréales 

» 
» 

Huiles 

Pommes 

Laine 

. . . .     » 
. . . .     » 

Amandes 

Déchets 

» 
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Norvège.  —  V'  partie.  Exportations. 

Les  exportations  de  la  Norvège  se  sont  élevées  en  : 

1898  à 159.300.000  couronnes  (ou  krones). 

contre 167.700.000  en  1897. 

147.800.000  en  1896. 

137.300.000  en  1895. 
et 132.000.000  en  1894. 

Ces  exportations  se  décomposent  comme  suit  : 


Bois  et  dérivés 

Produits  pêche  et  chasse 

Minerais  et  produits  fabriqués.. 

Produits  norvégiens 

Réespéd.  de  produits  étrangers. 

Totaux 


1894 


Couronnes. 

44.370.000 
46.'i80.0(K) 
33.11)0.000 


124.040.000 
7.900.000 


132.000.000 


1895 


Coiironnt'S. 

43.920.000 
47.070.000 
30.820.000 


128.410.000 
8.870.000 


137.280.000 


1896 

Couronnes. 

.■■>2. 3 10. 000 
43.700.000 
'.i.740.0(X) 

137.7.".0.000 
10.020.000 

117.770. 000 

1897 


Couronnes. 

01.920.000 
52. .580. 000 
4.").  180.000 


1.j9.(>!0.000 
8.020.0rK) 


107.700.000 


1898 


Couronnes. 

.58.910.000 
'18.000. 000 
44.r)(K).000 


151.470.000 
7.880.000 


159.3.30.000 


L'Angleterre  est,  comme  pour  la  Suède,  le  meilleur  client  et  sa  part  repré- 
sente 35  à  45  "/o.  Voici  du  reste  le  relevé  des  quantités  prises  par  chaque 
pavs  (en  couronnes)  : 


EN 


Angleterre 

Allemagne 

Suède 

Hollande 

Espagne 

Danemark 

France 

Belgique, 

Russie 

Autres  pays  d'Europe. 
Pays  hors  d'Europe  . . 


1894 


45.400.000 
15.200.000 
21.200.000 
G.. 500. 000 
12.9(K).0()0 
4.400.000 
7.900.000 
4.. 500. 000 
4.200.000 
5.800.000 
4.000.000 


1895 


Couronnes. 

47.900.000 
17.400.000 
23.100.000 
0.7(K).00() 
12.900.000 
4.800.000 
0.000.000 
4.700.000 
3.000.000 
5.900.000 
4.300.000 


1896 


Couronnes. 

50.300.000 
17.800.000 
22.800.000 
7.000.000 
10.-500.000 
4.800.000 
7.000.000 
5.200.000 
4.300.000 
5.200.000 
6.300.000 


1897 


Couronne.s. 

05.400.000 
21.f)00.000 
^5. 700. 000 
8.900.000 
9.000.000 
7.200.000 
7.400.000 
G. 500. 000 
4.400.000 
4.800.000 
5.900.000 


(898 


Couronnes. 

GG. 300.000 
23.KX).000 
15.;300.000 
9.300.000 
8.500.0(X) 
0.900.000 
G. 900. 000 
G. 700.000 
5.000.000 
5.700.000 
5.700.000 
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Norvège.  —  2""'  partie.  Importations. 


Les  importations  en  Norvège  ont  sensiblement  augmenté  depuis  quelques 
années. 

De 206.000.000  couronnes  en  1894 

elles  sont  montées  à  ..... .  222 .  300 .  000           »  1895 

»              à 240.200.000          »  1896 

»               à 263.700.000          »  1897 

pourarriverà 280.200.000  » 


Cette  augmentation  a  surtout  porté  sur  les  matières  premières,  machines  et 
outils  nécessaires  à  l'industrie.  En  voici  du  reste  le  détail  : 


Importations  de  :         Pour  consommation  : 

1894..  132.400.000  c.,  soit  64. 27^0 

1895..  138.700.000  » 

1896..  152.100.000  » 

1897..  159.400.000  » 

1898..  162.900.000  c.,  soit58.13«/o 


l^our  production  : 

73.600.000c.,  35.730/0 
83.000.000  » 

88.100.000  » 

104.300.000  » 

117.300.000c.,  41.87% 


Les  pajs  qui  importent  le  plus  ont  été  (en  couronnes) 


EN 


Allemagne 

Angleterre 

Suède  

Russie 

Danemark 

Belgique 

Hollande 

P>ance 

Espagne 

Autres  pays  d'Europe 
Pays  hors  d'Europe  . 


1894 


Couronnes. 

.56.300.000 

ô'.rm.ooo 

20.'i00.000 
19.. 500. 000 
9.100.000 
7.900.000 
8.100.000 
3.000.000 
1.700.000 
3.000.000 
9.300.000 


20G.O00.000 


1895 


Couronnes. 

58.000.000 

r)'i..3oo.ooo 

33.500.000 
21.200.000 
9.400.000 
9.000.000 
8.500.000 
/i.'iOO.OOO 
1.800.000 
3.400.000 
8.200.000 


222.300.000 


1896 


Couronnes. 

03. 900. 000 

03.000.000 

38.300.000 

21.300.000 

11.000.000 

8.800.000 

9.900.000 

5.200.000 

1.100.000 

G. 300. 000 

11.400.000 


240.200.000 


1897 

Courounes. 

71.300.000 

67.600.000 

42.300.000 

24.000.000 

13.200.000 

11.800.000 

9.800.000 

4.100.000 

1.700.000 

5.900.000 

12.100.000 

2();3.700.000 

1898 


82.200.000 

81.000.000 

23.600.000 

22.900.000 

14.400.000 

12.. 500. 000 

12.000.000 

5.100.000 

2.400.000 

9.100.000 

14.300.000 

250.100.000 
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1 

On  trouvera  dans  le  tableau  ci-de. 
talions  de  1894  à  1898  : 

»sous  le  détail,  par  produits,  des  impor- 

ANNÉES. 

1 
1 

1894 

1895 

1896 

IÔ97 

1898 

! 

En  krones. 

En  krones. 

En  krones. 

En  kronos. 

En  krones. 

1 

Animaux  vivants 

1.000.000 

2.100.000 

2.400.000 

2.000.000 

I.'IOO.OOO 

Comestibles 

13.100.000 

12.900.000 

14.000.000 

11. .300. 000 

12.600.000 

Céréales 

31.400.000 

32.190.000 

a5. 700.000 

38.200.000 

45.600.000 

2'i  .300  000 

26  000  000 

26  400  000 

24.000.000 
3.900.000 

24  500  000 

Fruits  et  légumes 

2.900.000 

3.300.000 

3.700.000 

4.700.000 

Spiritueux  et  autres  boissons,. . 

4.400.000 

4.700.000 

6.100.000 

6.800.000 

8.000.000 

Matières  brutes  à  filer 

5.900.000 

6.100.000 

7.000.000 

6.400.000 

5.. 300. 000 

Fils  et  cordages 

0.200.000 

6.200.000 

6.5(K).000 

7.700.000 

7.C)00.0(KJ 

Produits  textiles  manufacturés . 

23.700.000 

26.. 300. 000 

29.200.000 

.32.600.000 

27.3<)t).000 

Cuirs,   peaux,   plumes,    os   et 
cornes 

f!  100  000 

6.700.000 
1.800.000 

7.700.000 
2.200.000 

8.300.000 
2.400.000 

10  '^OO  (H M) 

Articles  en  crin,  plumes 

1.600.000 

1.200.000 

Suif,  huiles,  goudron 

10. .500. 000 

10.600.000 

12.100.000 

11.900.000 

11.3(K).00() 

Dérivés  de  suif,  huiles  et  gou- 
dron  

1.400.000 

1.400.000 

1.600.000 

2.200.000 

2.000.000 

Bois  bruts  ou  demi-ouvrés 

4.700.000 

5.200.000 

5.900.000 

6.900.000 

5.700.0(K) 

1 

Bois  ouvrés 

3.400.000 

3.600.000 

4.200.000 

5.500.000 

3.900.(X)0 

Matières  colorantes  et  couleurs. 

1.100.000 

1.100.000 

1.100.000 

1.200.000 

i.rmxm 

Autres  matières  premières  ori- 
gine végétale 

2.300.000 

3.300.000 

3.200.(K)0 

3.100.000 

3.400.000 

Papier  et  articles  de  papeterie. . 

1.900.000 

2.000.000 

2.. 300. 000 

2.900.000 

2.. 300.000 

Autres  articles  fabriqués  origine 
végétale 

4.50.000 

420.000 

450.000 

620.000 

1.070.000 

Minéraux  bruts 

19.700.000 

18.200.tH30 

18.900.000 

22.300.000 

23. .500.000 

»         Produits  fabriqués .  . . 

3.000.000 

3.000.000 

3.400.000 

4. .500. 000 

4.300.000 

Métaux  bruts  et  demi-ouvrés. . . 

7.800.000 

7.800.000 

8.500.000 

10.400.000 

10. .500.000 

! 

»      Produits  métallurgiques. 

10.100.000 

11.400.000 

11.600.000 

19.400.000 

23.200.000 

Bateaux,  voitures  et  machines. . 

16.000.000 

22.000.000 

21.300.000 

24.300.000 

33.700.000 

Autres  marchandises 

3.000.000 

3.200.000 

3.700.000 

4.400.000 

4.800.000 

206.000.000 

222.300.000 

240.200.000 

263.700.000 

280.700.000 

Voici  maintenant  le  détail  des  principales  importations  de  l'a 


1898 


Houille 

Bateaux 

Ouvrages  en  fer  et  en  cuivre.  . . 
Coton  brut  et  articles  en  coton. 

Fils 

Cordages 

Viande  de  porc  

Laine  et  tissus  en  laine 

Lin,  chanvre  et  jute 

Machines  et  outils 

Cuirs 

Peaux  brutes 

Tuyaux 

Soieries 

Mélasse 

Sucre -. 

Fer  en  barres  et  tôles 

Huiles  grasses 

Farines  et  céréales 

Œufs 

Café 

Tabac  

Confections 

Vins 

Livres  et  gravures 

Orge 

Verreries 

Alcool  et  eaux-de-vie 


PAR 


l'Afljilelerre. 


En  kiones. 

IG. 000.000 
14.210.000 
5.11.5.000 
4.290.000 
.3.800.(X)0 

2.890.000 
2.&'i5.000 
1.474.000 
2.(527.000 
2.2&5.000 

1.204.000 

1.17(3.000 
1.102.000 
3.070.000 


l'Allemapo. 


4.. 340. 000 
2.270.0(X) 
1.670.000 


7.<(.j0.0(M) 
1.080.000 
4.a50.000 
1.280.0fK) 
l.i80.(X)0 


4.5:30.000 

1.270.(X)0 
7.9.50.000 

7.iaj.000 
1.740.000 
1.680.000 
l.i70.000 


le  Danemark,     la  Belgique. 


442.000 


it(i<).(KH» 
79'i.(HX) 


i.51.()00 


l.f)92.0(X) 
4i^9.000 
.395.000 
431.000 

.5.58.000 


1.770.000 


480.000  t        625.000 
424.000 


.5*).  000 


2.189.000 
1.358.000 


778.000 


620.000 


la  France. 

En  krones. 

278.000 

2.54.000 

.59.000 

23.000 

18.000 

33.000 
10.000 
42.000 
24.000 
111.000 

126.(HHJ 

73.000 

1.36.000 

509.000 

14.000 

1.081.000 

12.000 

1.163.000 


Il  me  reste  maintenant  à  examiner  le  rôle  actuel  du  commerce  français  en 
Norvège,  à  le  comparer  à  celui  des  autres  nations  et  à  ce  qu'il  devrait  être. 

Notre  rôle  en  Suède  et  Norvège  devrait  être  considérable,  il  est  presque 
iml  et  pourtant  notre  situation  géographique  et  -nos  facultés  productives  nous 
permettent  cependant  de  tenir  un  très  bon  rang  parmi  les  nations  qui  appro- 
visionnent les  marchés  de  ces  deux  pajs. 

Des  statistiques  ci-avant,  il  résulte  que  nous  arrivons  au  neuvième  rang, 
avec  1 .76  "/o  >  des  importateurs  en  Suède  et  au  huitième  rang,  avec  1 .78  "/o , 
des  importateurs  en  Norvège.  Nous  nous  vojons  devancés  et  de  beaucoup, 
par  des  petits  États  comme  le  Danemark,  la  Belgique  et  la  Hollande. 

Le  port  de  Dunkerque  n'est  pas  beaucoup  plus  éloigné  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  que  les  ports  de  Belgique  et  de  Hollande.  On  y  reçoit,  ainsi  qu'à 
Calais,  des  quantités  considérables  de  bois  ;  il  ne  doit  pas  être  difficile  de 
trouver  dans  ces  ports  des  navires  désireux  d'obtenir  un  fret  de  retour. 

L'agriculture  de  la  péninsule  Scandinave  demande  des  engrais  chimiques 
et  des  instruments  aratoires.  On  a  vu  que  les  importations  d'engrais  en  Suède 
pendant  l'année  1898  avaient  atteint  3  millions  de  francs,  un  renseignement 
plus  récent  du  Consul  belge  de  Sundsvall  dit  qu'il  est  entré  par  ce  port,  en 
1899,  2.800  tonnes  d'engrais  provenant  de  Hambourg.  De  plus,  si  nous 
nous  en  rapportons  aux  statistiques  des  sorties  hebdomadaires  des  ports  anglais 
publiées  par  le  «  Chemical  trade  »  la  quantité  annuelle  de  superphosphate  de 
chaux  dirigée  sur  les  ports  norvégiens  et  suédois  dépasse  8.000  tonnes.  La 
France,  qui  possède  chez  elle  et  dans  ses  colonies  de  riches  gisements  de 
phosphate  et  dont  la  production  de  superphosphate  augmente  chaque  jour  ne 
livre  rien  et,  il  est  curieux  et  triste  de  constater  que  nos  phosphates  d'Algérie 
et  de  Tunisie  reçus  et  travaillés  en  Angleterre,  sont  ensuite  livrés  sous  forme 
de  superphosphate  aux  Suédois  et  aux  Norvégiens. 

Il  a  été  livré  à  la  Norvège  pendant  l'année  1898  pour  33  millions  de 
machines  et  outils,  notre  part  dans  cette  quantité  n'a  pas  dépassé  60.000  fr., 
—  soit  moins  de  0.2  "/o-  ^'^  Suède,  pendant  la  même  année,  les  importations 
de  métaux  ouvrés  ont  dépassé  37.600.000  fr.,  sur  lesquels  nous  avons  fourni 
90.000  fr.,  —  soit^ moins  de  0.25  "/„  ! 

Le  commerce  des  cjcles  et  automobiles  a  pris,  depuis  quelques  années,  une 
très  grande  extension,  et  notre  Consul  général  avait  pris  la  peine  d'attirer 
l'attention  de  nos  fabricants  sur  ce  débouché  nouveau. 

Effectivement,  il  a  été  livré  en  Suède  : 

En  1895  pour 874.000  couronnes  de  vélocipèdes. 

»  1896  »  1.337.000        » 

»  1897  >^  2.631.000        » 

»  1898  »  7.612.090 

Total  des  4  annéfs 12.454.000  couronnes  ou  plus  de  17  mil- 
lions de  francs. 


Et  quelle  a  été  notre  part  ? 
Voici  la  réportitioa  de  1898  : 

Allemag-ne 3 .  000 .  000  de  couronnes. 

Angleterre 2.500.000  » 

États-Uni. 2.000.000  » 

France 344  couronnes  !  !  !  nous 

avons  livré  lîHE  bicyclette  sur  plus  de  ;30.000  et  pourtant  l'industrie  du 
cjcle  est  chez  nous  très  développée  et,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  les 
occasions  de  transport  ne  manquent  pas. 

Et  nos  grands  établissements  métallurgiques  du  Nord,  la  Compagnie  de 
Fives  notamment,  qui  parfois  fournissent  en  Asie  et  dans  les  deux  Amériques, 
se  sont-ils  assurés  la  livraison  des  rails  et  locomotives  dont  la  Suède  et  la 
Norvège  ont  besoin  ?  Je  ne  le  crois  pas,  puisque  c'est  à  l'industrie  belge  que 
le  gouvernement  suédois  a  demandé  tous  les  rails  nécessaires  pour  construire 
l'importante  ligne  qui  doit  relier  Luléa  à  Sundsvall  et  à  Géfle.  De  même, 
nous  n'avons  rien  fourni  à  la  Norvège  sur  les  11 .500.000  fr.  de  locomotives  et 
moteurs  à  vapeur  qui  j  ont  été  importés  en  1898. 

Nous  pouvons,  il  est  vrai,  nous  féliciter  d'entrer  pour  50  "/o  dans  les  impor- 
tations d'alcools  et  eaux-de-vie  et  pour  20  7o  dans  celles  des  vins,  mais  ne 
nous  serait- il  pas  de  beaucoup  plus  profitable  de  livrer  dans  ces  pays  des 
produits  manufacturés  au  lieu  et  place  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de 
la  Belgique. 

Nos  industries  textiles  qui  souffrent  tant  en  ce  moment  du  ralentissement 
de  la  consommation  trouveraient  en  Suède  et  Norvège  un  vaste  champ  d'ac- 
tion, si  elles  voulaient  j  envoyer  des  représentants  sérieux,  au  courant  des 
usages  commerciaux  des  deux  pajs. 

J'estime  en  effet  que  la  plus  grande  partie  de  nos  échecs  doit  être  attribuée 
à  notre  ignorance  presque  complète  des  marchés  que  nous  voudrions  conquérir. 

Comme  le  disait  si  bien  M.  Heilmann,  Consul  de  la  Légation  de  France  à 
Stockholm,  dans  un  de  ses  derniers  rapports  : 

«  Le  négociant  allemand  ne  garde  pas  des  années  un  renseignement  dans 
<<  son  tiroir  avant  de  se  décider  à  en  profiter,  comme  j'ai  vu  le  fait  se  pro- 
'(  duire.  Si  sou  agent  l'avise  que  l'habitude  de  telle  ou  telle  place  est  de 
<  majorer,  dans  certains  cas  et  en  raison  des  distances,  l'échéance  des  traites 
'^  d'un  délai  supplémentaire  donné,  il  se  gardera  soigneusement  de  réclamer 
«  paiement  et  surtout  de  faire  faire  protêt  —  avant  l'échéance  de  ce  délai.  Or 
«■  on  a  pu  "voir  ici  (ù  Stockholm)  pour  une  première  expédition,  une  maison 
«  française  ne  pas  tenir  compte  des  délais  en  question,  exiger  paiement  et 
'<  réclamer  protêt  avant  leur  expiration. 


«  Si  la  première  expédition,  faite  par  cette  maison,  en  a  aussi  été  la  der- 
«  nière  faut-il  s'en  étonner  ? 

«  En  pareil  cas  et  quelles  que  fussent  les  habitudes  de  sa  maison,  on  peut 
«  tenir  pour  certain  que  le  négociant  allemand  aurait  tout  spécialement  soigné 
«  un  premier  envoi,  au  lieu  de  se  hérisser  malencontreusement  il  se  serait 
«  fait  tout  miel.  Il  accordera  au  besoin  de  longs  crédits  alors  (jue  maintes  de 
«  nos  maisons  de  commerce  ne  connaissent  que  le  comptant  avant  expédition. 

«  Enfin  nos  concurrents  font  preuve  d'activité,  encore  et  toujours,  sachant 
«  avec  opportunité  mettre  en  jeu,  c'est-à-dire  ne  pas  reculer  devant  la  dépense 
«  nécessaire. 

«  De  nos  jours  la  guerre  commerciale  tend  de  plus  en  plus  à  se  faire  à 
«  coups  de  gros  capitaux.  Oîi  un  petit  effort  restera  sans  effet,  une  dépense 
«  sérieuse  amènera  un  résultat  rémunérateur.   » 

Tel  est  aussi  mon  humble  avis. 

L'envoi  d'un  agent  en  Suède  et  Norvège  pendant  un  teoaps  assez  long  coûte 
1.000  à  1.500  fr.  (la  patente  d'entrée  étant  de  140  fr.  dans  chaque  pavs),  et 
on  comprend  aisément  qu'un  seul  producteur  recule  devant  cette  dépense  assez 
lourde,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  absolument  certain  d'aboutir. 

Ce  qu'un  seul  ne  peut  faire  une  association  le  fait.  Depuis  longtemps  déjà 
nos  concurrents  allemands  le  savent  et  c'est  pour  cela  ([u'ils  ont  créé  leurs 
syndicats  d'exportation. 

Dans  le  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  l'an  dernier,  je 
montrais  le  rôle  bienfaisant  de  ces  unions  et  les  heurei:x  résultats  qu'elles 
procurent  ? 

Que  ne  voit-on  se  créer  en  France  de  semblables  institution^  dont  l'intluence 
sur  nos  relations  commerciales  avec  l'extérieur  se  ferait  rapidement  sentir. 

Nul  ne  doit  ignorer  que  de  l'extension  de  notre  commerce  extérieur  et  de 
l'augmentation  de  nos  exportations  de  produits  manufacturés  dépend  la 
prospérité  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie,  seule  capable  de  réaliser 
l'amélioration  des  conditions  du  travail  d'oii  l'on  peut  espérer  obtenir  la 
solution  du  problème  social. 

Xous  j  sommes  donc  tous  intéressés  et  il  serait  au  mieux  que  chacun  l'avant 
compris,  voulût  v  contribuer  dans  la  mesure  de  ses  moyens. 

J'ai  résumé  dans  le  petit  fascicule  ci -joint  les  droits  de  douane  appliqués 
dans  les  deux  pajs  aux  produits  susceptibles  d'être  exportés  de  France  en 
Suède  et  Norvège,  les  conditions  d'application  des  tarifs  et  quelques  rensei- 
gnements généraux  sur  l'escompte,  la  patente  des  voyageurs,   etc.   J'aurais 
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voulu  y  joindre  quelques  indications  sur  les  frets  et  les  centres  principaux  de 
consommation  et  j"avais  dans  ce  but  envoyé  à  tous  nos  Consuls  un  tableau  du 
modèle  inclus  en  les  priant  de  le  remplir.  Aucun  n'a  pu  le  faire.  Vous  trou- 
verez ci-annexées  le?  réponses  qui  m'ont  été  faites,  plusieurs  m'encouragent, 
1res  peu  m'ont  aidé. 


CONCLUSIONS. 


Monsieur  le  Président  , 
Messielrs  , 

En  vous  résumant  ici,  succinctement,  les  résultats  des  recherches  et 
démarches,  auxquelles  depuis  un  an  j'ai  consacré  tous  mes  loisirs,  j'ai  osé 
espérer  vous  intéresser. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  qui  compte  parmi  les  Membres  de  ses 
Comités  les  plus  hautes  personnalités  du  commerce  et  de  l'industrie,  semble 
la  plus  désignée  pour  veiller  aux  intérêts  généraux  de  la  région  du  Nord  sur 
les  marchés  extérieurs. 

A  mon  humble  avis,  c'est  à  Elle  que  devrait  revenir  l'honneur  de  faire 
créer  dans  notre  département  ces  «  Syndicats  d'exportation  »  dont  l'absolue 
nécessité  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  et,  si  cette  question  pouvait  retenir 
votre  bienveillante  attention,  j'en  serais  fort  heureux. 

Enfin  si  ce  travail,  sans  prétention,  peut  recevoir  votre  approbation  et 
obtenir  vos  suffrages,  j'en  serai,  soyez-en  assurés,  Messieurs,  particulièrement 
honoré. 

Paul  HERTEMAN  , 

Eiupluyé  aax  Établissenients  Kulilmaiin, 
Lauréat  et  Membre  de  la  Société 

Lille,  le  29  Noremhre  1900. 


ANNEXE. 


DROITS  DE  DOUANE  &  CONDITIONS  D  APPLICATION  DES  TARIFS. 
RENSEIGNEMENTS  GENERAUX  SUR  USAGES  COMMERCIAUX. 


SUEDE.  —  DROITS  DE  DOUANE. 


ARTICLES. 

DROITS. 

Ex. 
Régime  du  tissu  ou 
d"e  la  matière  aug- 
menté de  100  »/„. 
Oc.  30 
0      20 

Ex. 
0      15 
0      30 
0      20             j 

Ex.               1 
Ex. 

0      40              I 
0      (35 
De  0.25  à  0.  »  sui- 
vant qualité. 
0      10 

0      12             { 
0      20 
Ex.               1 
Ex.               1 
Régime  de  lï-toffe, 
plus  100  "/„. 

10   '"o 

Ex. 

0        » 

Viande  de  porc  (fumée) le  k». 

»             (non  fumée) ■> 

Couleurs.  Aniline,  dérivés  du  goudron,  bois  de  teinture . 

»                   »          B.  Teints  ou  imprimés » 

»             retors.      A.  Non  teints » 

»                   »          B.  Teints  ou  imprimés » 

Peaux  et  cuirs .  A.  Bruts 

»               B.  Pour  semelles le  k». 

»                C.  Autres » 

Fourrures  et  pelleteries » 

♦ 

Houblon .                                              » 

Café .  A.  Café  vert » 

»      B.  Café  torréfié  et  succédanés » 

Potasse 

Caoutchouc  (sauf  chaussures  et  gommes  à  etiacer) 

Vêtements 

Machines  et  machines-outils ad.  val. 

Fers  et  acier.  A.  Fer  en  gueuse  et  rails 

»            B.  Boulons les  100  k"\ 

kl  — 


A  R  T  I  C  L  E  S. 


DROITS. 


Cuivre  ouvragé.  l'iaqucs 

»  Ouvrages  en  métal  jaune le  k». 

Argent  brut 

Sulfate  de  soude.  Sel  de  Glauber 

Tourteaux  oléagineux 

Huiles  grasses  de  lin  et  colza le  k". 

Papier .  A.  A  polir 

»        B.  F'our  emballage le  k". 

»        C.  Papier  régb' » 

Pommes  de  terre 

Soie .  A.  Brute  non  teinte 

»    B)        »     teinte  ou  blanche le  k°. 

Laine  brute.  Teinte  ou  non 

Tissus  de  laine le  k». 

»      de  lin.  Unis » 

»      de  coton » 

Tulle » 

Tissus  de  soie » 

»      demi-soie » 

Coton  écru » 

Coke 

Houille 

Sirops  et  mélasses le  k«. 

Vélocipèdes ad.  val. 

Horlogerie la  pièce  de 

»  le  k». 

Tabac.  A.  Brut » 

»        B.  Cigares  et  cigarettes » 

»       Autres » 

Navires 


Ex. 

c.  05 

Ex. 

Ex. 

Ex. 
07 

Ex. 
02 
10 

Ex. 

Ex. 


Ex 

o.a')  i 

0.25  l 
0.20 


1.75 


à  0.90 
50 


05 
Ex. 
Hx. 

01 


15  °\ 

0.05  à 

0.08  à 

1        » 

4        » 

1      20 

Ex. 


I.  » 
1.05 


Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  droits  de  douane,  il  est  du  reste 
facile  de  se  renseigner  à  ce  sujet  en  consultant  le  bulletin  international  des 
douanes  publié  et  que  l'on  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  de 
Commerce. 


Il  en  est  de  même  du  tarif  douanier  de  la  Norvège,  dont  voici  pourtant  un 
petit  extrait  : 


ARTICLES. 


DROITS. 


Spiritueux.   En  bouteilles,  cruches  ou  tonneaux  de  moins 

de  50  litres le  lit. 

Stéarine.  —  Acides  gras  pour  fabr.  bougies,  paraffine,  etc. 

Fruits  confits  et  confitures le  k". 

Métaux  ouvrés.  Suivant  richesse  des  ouvrages » 

Tabac.  Cigares  et  cigarettes » 

Voitures  d'enfants ad.  val. 

Articles  en  coton le  k». 

Carbure  de  Calcium 

Matières  tinctoriales  et  couleurs 

Sauf  Blanc  de  plomb,  blanc  de  zinc le  k». 

Pots  à  lait,   cruches,  bocaux  pour  conserves,    ni    polis 

ni  peints,  sans  aucune  décoration 

Articles  en  lin  et  chanvre le  k". 

Parapluies  et  ombrelles.  Armatures  et  poignées.. .       » 

Sucre » 

Automobiles » 

»  Wagons  pour  marchandises » 

»  »         pour  voyageurs » 

Bonneterie  en  coton » 

Pompes  à  incendie 

Brosserie  et  balais le  k". 

Lard.  Jambons » 

»       Fumé -V 

Appareils  électriques  :  Dynamos,  moteurs,  accumulateurs. 

»  Câbles  et  fils 

»  Appareils  téléphoniques.  ...  le  k". 

Tourteaux 

Cartes  de  géographie 

Guitares,  violons,  mandolines la  pièce. 

Fliites,  hautbois,  clarinettes » 

Faïence le  k". 

Porcelaine  ou  biscuit » 

Café.  —  Vert  (tare  1  1/2  par  sac) » 

»      —  Torréfié » 

Liège » 

Bouchons  simples 


2  c.  40 

Ex. 

0   7.5 

De  0.50  à  2 

50 

5   » 

15  7o 

0.04  à  1 

10 

Ex. 

Ex. 

0   07 

Ex. 

0.50  à  1 

10 

0.80  à  i 

» 

0   20 

0   15 

0   05 

0   09 

1.10  à  2 

25 

Ex. 

0.07  à  1 

20 

0   20 

0   20 

Ex. 

» 

0.35  à  0 

70 

Ex. 

Ex. 

1  k.  50 

I   » 

0   13 

0   50 

0   .30 

0  .-.0 

0   13 

Ex. 
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ARTICLES. 


Lampes Pièce. 

Jouets le  k». 

Moteurs  à  vapeur,  à  vent,  à  gaz ad  vaL 

Autres  machines,  locomobiles,  etc 

Agrafes le  k». 

Fer.  Acier  en  barres.  Boîtes  d'essieux.  Pièces  de  fonte  . . 

Savon  commun  pour  lessive le  k°. 

Sacs  en  lin,  chanvre  et  jute » 

Bonneterie  de  laine » 

Ammoniaque 

Produits  pharmaceutiques 

Asphalte  et  bitume 

Fruits.  —  Oranges le  k". 

»       —  Raisins » 

»       —  Pommes  et  poires » 

Étoupes » 

Caoutchoucs  et  gutta-percha >> 

Chapeaux  garnis,  fleurs,  plumes  et  dentelles ...  la  pièce. 
»        de  soie  (gibus) » 

Feutre » 

Toile  à  sac le  k". 

Chlorures,  oxydes,  bromures,  etc.,  etc.,  etc 


DROITS. 


De 


0.a5  à  1  k. 

2  k. 

5  7„ 

Ex. 

Oc.  50 

Ex. 

G      10 

0      12 

0.50  à  2.25 

Ex. 

Ex. 

Ex. 

0      02 

0      02 

0      12 

0  03 
Ex. 

4  c.» 

1  05 
Ex. 

0      07 
Ex. 


PRINCIPALES  DISPOSITIONS  POUR  L'APPLICATION  DES  TARIFS  DE  DOUANE. 


Suède.  —  Les  marchandises  importées  en  Suède  par  navires  étrangers 
n'ont  pas  d'autres  droits  à  paver  que  ceux  imposés  aux  marchandises  importées 
par  navires  suédois. 

Lorsque  les  marchandises  sont  taxées  ad  valorem  le  propriétaire  devra  indi- 
quer le  prix  d'achat,  plus  la  valeur  de  l'emballag-e,  l'assurance,  le  fret  et 
autres  dépenses  jusqu'au  point  de  destination  ou  jusqu'au  port  d'entrée,  ou  le 
bureau  de  douane  si  la  marchandise  n'entre  pas  par  voie  de  mer. 
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En  cas  de  désaccord,  la  douane  fait  expertiser  et  si  le  propriétaire  n'accepte 
pas  le  chiffre  de  cette  expertise,  la  marchandise  est  vendue  à  ses  risques  et 
périls.  On  déduit  du  montant  delà  vente  les  droits  de  douane  et  les  frais  de 
ladite  vente,  et  le  solde  est  versé  au  propriétaire. 

Les  marchandises  destinées  à  la  construction  des  navires  sont  détaxées  sur 
preuve  de  cet  emploi,  pourvu  toutefois  qu'elles  soient  employées  dans  les 
deux  ans. 

Certaines  matières  premières  entrées  en  entreport  et  sorties  ensuite  sous 
forme  de  produits  manufacturés  sont  également  détaxées. 

Norvège.  —  Les  droits  perçus  à  l'entrée  se  divisent  comme  suit  : 

1°  s).  Marchandises  :  Droits  d'entrée. 

Droits  d'entrepôt. 
2°  s).  Navires  :  Droits  de  tonnag-e  ou  de  port,  et  de  phare. 

Les  frais  d'entrepôt  ne  se  paient  qu'à  partir  du  onzième  jour  de  décharge- 
ment. Les  droits  de  tonnag-e  et  de  phare  sont  fixés  à  0  c.  80  à  l'entrée  et 
0  c.  50  à  la  sortie,  sauf  exception  pour  les  ports  de  Hammerfest,  Vardoc  et 
Vadsoe,  où  ces  droits  ne  sont  que  de  G  c.  40  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sorlie. 

Pour  le  paiement  des  droits  de  tonnage  on  ne  compte  pas  l'espace 
occupé  par  : 

A  la  sortie.  —  Foin,  paille,  bois,  sciures,  déchets  de  scieries,  glace, 
briques,  tuiles,  pierres  taillées  ou  non. 

A  l'entrée.  —  Foin,  paille,  plâtre,  engrais,  sable  et  les  bagages  des 
passagers. 

Les  autres  conditions  d'application  des  tarifs  sont  celles  de  la  Suède. 

Divers.  —  Le  droit  d'entrée  des  vojageurs  de  commerce  est  de  100  cou- 
ronnes pour  30  jours,  à  compter  de  la  date  d'arrivée. 

L'escompte  des  banques  varie  entre  5,  6  et  quelquefois  7  "/q. 

Les  droits  de  douane  perçus  sur  les  échantillons  sont  remboursés  à  la  sortie 
s'ils  ne  sont  pas  avariés. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHE  DE  LILLE 

EN    1901. 
EXCURSION    A    GAND 


EXPOSITION  GÉNÉRALE  D'HORTICULTURE  &  VISITE  DES  RUINES  DE  SAINT-BAYON 


Dimanche  28  Avril  1901. 


Dh-ccteurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thieffry. 


Une  véritable  armée  (71  personnes),  répondant  à  l'appel  de  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Thieffry,  se  trouvait  réunie  dès  4  heures  du  matin  à  l'inté- 
rieur de  la  gare  de  Lille.  N'eût  été  la  présence  d'un  nombre  assez  considérable 
<le  dames,  on  eut  pu  croire  à  une  invasion  organisée  du  territoire  belge. 

Le  temps  était  à  souhait.  La  pluie  qui  tombait  à  torrents  depuis  le  lever  du 
jour  semblait  ne  devoir  cesser  de  la  journée.  Car  il  est  bien  entendu  que  Gand, 
Bruges  et  les  villes  flamandes  doivent  être  vues  par  la  pluie  et  dans  la  brume 
pour  avoir  tout  leur  charme,  de  même  que  Venise  a  besoin  du  ciel  bleu  et  du 
soleil  étincelant.  On  n'eut  donc  rien  à  regretter  et  aucun  rayon  de  soleil  ne 
vint  troubler  cette  charmante  journée. 

Les  excursionnistes,  qui  jusqu'à  la  frontière  étaient  restés  un  peu  dispersés, 
trouvaient  à  Mouscron,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'Ingénieur  en  chef  des 
chemins  de  fer  belges,  deux  wagons  réservés,  où  ils  prirent  place  jusqu'à 
Gand.  L'entrée  en  ville  se  fit,  parapluies  déployés,  et  l'on  prit  immédiatement 
la  direction  de  l'Exposition  d'horticulture.  Comme  les  ruines  de  St-Bavon  se 
trouvaient  sur  notre  chemin  on  s'y  arrêta  en  passant.  Les  restes  de  la  célèbre 
abbaye  sont  si  importants  et  couvrent  une  telle  superficie  que  c'eût  été  folie 
<ie  vouloir  les  examiner  en  détail.  On  dut  se  contenter  d'en  faire  rapidement 


le  lour,  en  notant  au  passage  les  aspects  les  plus  pittoresques  et  les'difFérences 
de  stvle,  indices  des  périodes  différentes  de  sa  construction.  Il  fallait  ne  pas 
perdre  de  temps,  si  l'on  voulait  consacrer  quelques  instants  à  l'Exposition 
d'horticulture.  Cette  Exposition,  sans  avoir  la  splendeur  des  fameuses  quin- 
quennales, était  cependant  fort  remarquable,  tant  par  la  beauté  et  la  rareté 
des  produits  exposés  que  par  l'aménagement  artistique  de  la  salle. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'un  des  organisateurs  de  cette  Exposition,  M.  E. 
Fiérens,  est  un  ami  de  la  Société  de  Géographie,  et  que  nous  n'eûmes  qu'à 
nous  louer  de  son  accueil.  Il  nous  faut  aussi  remercier  M.  Van  den  Heede, 
membre  du  jury,  qui  voulut  bien  nous  servir  de  guide  et  donner  des  explica- 
tions à  un  groupe  de  Sociétaires. 

Disons,  pour  les  amateurs,  que  ce  qui  attirait  le  plus  l'attention  étaient 
des  orchidées  et  des  azalées  d'une  dimension  et  d'un  coloris  absolument 
étranges,  puis  parmi  des  plantes  rares  du  Congo  et  de  la  Nouvelle-Hollande, 
un  palmier  au  tronc  couleur  acajou,  spécimen  presque  unique  en  son  genre. 

Rendez-vous  avait  été  donné  à  1  h.  1/4  au  restaurant  Bonard  où,  grâce  aux 
soins  pris  par  les  organisateurs  de  nouvelles  satisfactions  nous  étaient  réser- 
vées. Les  mets  étaient  fins,  les  vins  agréables  ;  au  dessert  des  artistes  et  des 
poètes  se  révélèrent.  Après  les  toasts  portés  par  M.  Boaufort  aux  organisa- 
teurs de  cette  belle  journée,  et  par  M.  Van  Troostenberghe  à  la  Société 
de  Géographie,  M.  Philippe  Suin  récita  «  les  deux  Coulons  »  avec  une 
bonhomie  exquise,  et  le  poète  Jean  de  Flandre  en  personne  nous  lut  une  pièce 
de  circonstance. 

Mais  les  longues  stations  à  table  ne  sont  pas  dans  les  habitudes  des  excur- 
sionnistes de  la  Société  de  Géographie,  et  rapidement,  le  café  pris,  on  se  remit 
en  route  peur  continuer  la  visite  des  monuments. 

Notre  première  visite  fut  pour  l'Hôtel  de  Ville.  Datant  du  XIV  siècle, 
bien  restauré,  trop  bien  restauré  peut-être,  il  évoque  le  Moyen-Age  et  aussi 
certains  édifices  en  plâtre  vus  à  l'Exposition  de  1900.  A  l'intérieur  surtout  les 
peintures  manquent  de  vétusté.  Guidée  par  un  employé,  notre  troupe  parcourt 
successivement  le  vestibule,  la  salle  du  Trône,  la  salle  de  l'Arsenal.  Mais 
à  la  Chapelle,  et,  comme  on  nous  annonce  qu'elle  sert  actuellement  de 
salle  des  mariages,  un  sentiment  d'angoisse  se  peint  sur  certains  visages  ; 
prudemment  la  troupe  nombreuse  des  célibataires  s'esquive,  on  est  à  peine  20 
dans  la  salle. 

On  se  retrouve  à  la  sortie  et,  tous  ensemble,  on  se  dirige  vers  l'ancien 
château  des  comtes  de  Flandre.  La  porte,  dès  que  nous  sommes  entrés,  est 
refermée  sur  nous  et  on  se  répand  dans  la  vaste  forteresse.  Tandis  que  les  uns 
visitent  les  souterrains,  d'autres  montent  sur  les  remparts  et  par  dessus  les 
créneaux  jettent  un  coup  d'oeil  sur  le  fossé  large  et  profond  qui  les  entoure. 
Le  départ  s'effectue  lentement,  car  les  vigilants  et  paternels  organisateurs 
veulent  savoir  si  personne  n'est  resté  dans  une  oubliette  et  procèdent  à  une 
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Plaque  de  cuivre  gravée,  conservée  au  Musée  archéologique  de  Gand. 


sorte  d'appel.  On  entre  ensuite  au  Musée  archéologique  établi  dans  l'ancien 
oratoire  des  Carmes,  datant  du  Xîir'  siècle.  Il  faudrait  plusieurs  journées- 
pour  examiner  en  détail  les  remarquables  tapisseries,  les  collections  d'armes, 
les  lourds  coffres  garnis  de  métal  et  les  pièces  précieuses  d'orfèvrerie. 

A  la  Cathédrale  St-Bavon.  dont  M.  le  chanoine  Derogner  avait  bien  voulu 
nous  faciliter  la  visite,  on  nous  fait  voir  la  magnifique  chaire  avec  ses  person- 
nages symboliques,  puis  le  chœur  et  les  chapelles  latérales.  On  découvre  pour 
nous  les  tableaux  de  Rubens,  des  frères  Van  Ejck,  de  De  Crajer,  primitive- 
ment destinés  à  orner  l'église  et  à  édifier  les  fidèles,  mais  recouverts  aujour- 
d'hui, en  temps  ordinaire,  de  rideaux  en  lustrine. 

La  visite  de  la  Cathédrale  terminée,  il  nous  faut  nous  diriger,  héla^  !  vers 
la  gare.  La  journée  s'est  écoulée  trop  rapidement,  et  bien  que  nous  n'ayons- 
pas  perdu  une  minute,  il  reste  une  foule  de  choses  que  nous  n'avons  pas  vues. 
La  prochaine  excursion  à  Gand  sera  suivie  certainement  par  beaucoup  dont 
cette  première  visite  n'a  fait  que  piquer  la  curiosité. 

L.  BULTINGAIRE. 

P.  S.  —  Nous  joignons  à  ce  compte  rendu  la  reproduction  d'une  plaque 
de  cuivre  gravée  conservée  au  Musée  archéologique  de  Gand,  et  qui  nous 
montre  l'effigie  d'un  seigneur  flamand,  Guillaume  Wenemaere,  tué  en  1325. 
Cette  plaque  nous  a  été  communiquée  par  les  bons  offices  de  M.  Théodore. 


Une  visite  aux  USINES  DELESPAUL-HAVEZ 
TRANCHOMME  &  FAUCHILLE,  SUCCESSEURS 


Excursions  des  2  et  3  Mai  1901. 


Directeurs  :    MM.    A.    Palliez    et    A.    Mullier. 


MM.  Hector  Franchomrac  et  Fauchille  frères,  les  sympathiques  administra- 
(eurs  des  importantes  usines  Delespaul-Havez,  avaient  convié  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  à  une  visile  de  leurs  usines. 

Le  nombre  des  excursionnistes  avait  été  primitivement  fixé  à  30,  mais  le 


nombre  des  demandes  d'inscription  fut  tellement  considérable  ({u'une  seconde 
excursion  fut  org-anisée.  Au  lieu  de  30  membres,  chaque  groupe  représentait 
45  Sociétaires,  soit  90  en  tout,  et  malgré  cela  une  centaine  de  personnes  arri- 
vèrent après  la  clôture  des  listes  et  ne  furent  pas  reçues  faute  de  place. 

Les  jeudi  2  et  vendredi  3  Mai,  les  groupes  dirigés  par  MM.  A.  Palliez  et 
Albert  Mullier  prenaient  place  dans  une  voiture  qui  leur  était  spécialement 
réservée  sur  la  ligne  des  cars  à  vapeur  de  Tourcoing. 

A  l'arrivée  à  Marcq,  MM.  Franchomme  et  Fauchille  frères,  accompagnés 
de  leurs  directeurs,  recevaient  leurs  invités.  Après  une  courte  allocution  de 
bienvenue,  commençait  l'excursion-promenade  qui  fut  intéressante  de  bout 
en  bout.  Nous  avons  visité  tour  à  tour  la  biscuiterie,  la  chocolaterie,  la  confi- 
serie, les  diverses  manutentions,  les  dépendances  et  les  salles  de  machines. 

Commencée  à  3  heures,  notre  visite  à  travers  les  immenses  usines  et 
dépendances,  ne  prend  fin  qu'à  5  heures  10,  ce  qui  explique  l'intérêt  que 
chacun  a  pris  à  s'arrêter  longuement  dans  chacune  des  diverses  fabrications. 

L'origine  des  usines  Delespaul-Havez  remonte  à  l'année  1848.  Installés 
dans  des  conditions  toutes  primitives  et  sur  des  emplacements  restreints,  elles 
ne  tardèrent  pas  à  se  développer  et  à  prendre  un  tel  essor  que  leur  agrandis- 
sement devint  une  absolue  nécessité.  Nous  les  voyons,  aujourd'hui,  installées 
sur  une  superficie  de  plus  de  20.000  mètres  carrés  et  reliées  au  chemin  de  fer 
du  Nord  par  un  embranchement  particulier.  Elles  sont  actionnées  par  une 
machine  motrice  de  la  force  de  200  chevaux  actionnant  elle-même  une  machine 
électrique  de  300  ampères  et  une  machine  à  produire  le  froid  de  15.000  fri- 
gories.  Le  personnel  occupé  par  ces  usines,  tant  en  ouvriers  qu'en  divers 
services  intérieurs  et  extérieurs  ,  peut  être  évalué  à  une  moyenne  de 
300  personnes. 

Les  récompenses  obtenues  aux  diverses  Expositions  pour  la  qualité  supé- 
rieure des  produits  qui  y  sont  fabriqués  ne  se  comptent  plus,  le  Jury  de 
l'Exposition  Universelle  de  1900  vient  de  dire  son  dernier  mot  en  leur  décer- 
nant le  diplôme  de  «  Hors-Concours  avec  félicitations  du  Jury.  » 

Ce  succès  très  mérité  fait  honneur  au  Personnel  et  aux  Administrateurs 
bien  connus,  MM.  Hector  Franchomme  et  Fauchille  frères,  avec  lesquels  nous 
allons  en  compagnie  de  leurs  aimables  Directeurs  commencer  notre  petite 
promenade  instructive. 

Nous  pénétrons  dans  l'aile  droite  des  bâtiments  oii  est  installée  la  fabrica- 
tion des  «  Biscuits  D.  H.  ».  Nous  admirons  la  machine  à  découper  les 
biscuits,  celle  à  fabriquer  les  gaufrettes,  les  laminoirs,  les  broyeuses,  les 
tamiseurs,  les  pétrins  verticaux  et  horizontaux,  les  machines  à  émonder  les 
amandes,  les  fours  tournants  anglais,  les  cylindres  à  pâtes,  etc.,  etc.,  puis 
après  une  entrée  dans  l'atelier  de  fabrication  du  pain  d'épices,  nous  passons 
dans  la  grande  salle  d'emballage  des  biscuits  où  un  nombreux  personnel 
féminin  est  occupé  à  empaqueter  les  produits  fabriqués. 


A  notre  avis,  la  fabrique  de  biscuits  peut  rivaliser  avec  les  plus  grandes 
maisons  par  son  installation  et  la  qualité  des  produits  fabriqués.  Sous  une 
excellente  impression  nous  quittons  cette  partie  de  l'usine  pour  nous  rendre 
dans  celle  de  la  chocolaterie,  de  la  confiserie  et  de  ses  annexes. 

En  passant,  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'installation  des  divers  services  des 
Bureaux,  Caisse,  Comptabilité,  Service  commercial,  etc.,  où  est  occupé  un 
personnel  sérieux  qui,  selon  nous,  doit  avoir  fort  à  faire  pour  satisfaire  aux 
nombreuses  demandes  de  la  clientèle,  et  pour  livrer  sans  retard  aux  gourmets 
et  aux  mamans  les  cadeaux  du  Jour  de  l'An,  de  Pâques,  de  St-Nicolas  et  de 
Noël.  Nous  saluons  ce  Personnel  et  nous  passons  à  la  partie  technique. 

Nos  aimables  guides  nous  annoncent  qu'ils  n'entreront  pas  dans  une  longue 
dissertation  sur  l'origine  du  chocolat,  que  chacun  sait,  qu'avant  les  conquêtes 
de  Fernand  Cortez  dans  l'Amérique  du  Nord  il  était  complètement  inconnu 
en  Europe,  oii  il  ne  pénétra  guère  qu'au  XVIP  siècle  et,  que  c'est  un  aliment 
obtenu  par  la  torréfaction,  puis  le  brovage  des  fèves  de  cacao  auxquelles  on 
ajoute  du  sucre  dans  certaines  proportions.  Nous  écoutons  certaines  données 
sur  le  cacaoyer  et  sa  culture,  sur  ses  lieux  d'origine,  Trinité,  Para,  La  Mar- 
tinique, Le  Venezuela,  etc.,  sur  le  triage  et  le  nettoyage  des  fèves  de  cacao, 
sur  sa  torréfaction,  sur  la  décortication  des  fèves,  sur  le  broyage,  sur  le 
mélange  intime  du  cacao  et  du  sucre,  sur  le  finissage,  sur  le  moulage,  et  sur 
son  enveloppa^e  ;  cette  leçon  de  choses  nous  est  d'autant  plus  instructive  que 
nous  avons  à  la  portée  des  yeux  et  de  la  main  les  machines  en  fonctionnement 
telles  que  :  trieuses,  brûloirs,  concasseurs,  mélangeurs,  broyeuses,  boudi- 
neuses,  peseuses,  tapoteuses,  ainsi  que  les  moules  servant  à  donner  au  cho- 
colat la  forme  que  chacun  lui  connaît  pour  en  avoir  fait  usage. 

Nous  quittons  cette  partie  de  la  fabrication,  et,  nous  traversons  la  grande  salle 
d'empaquetage  où  de  nombreuses  ouvrières  entourent  les  tablettes  de  chocolat 
de  papier  d'étain  pur,  puis  les  recouvrent  d'une  enveloppe  extérieure  en 
papier.  De  là,  nous  \asitons  successivement  l'atelier  de  fabrication  des  dragées 
avec  ses  bassines  et  ses  turbines,  l'atelier  de  fabrication  des  fondants,  des 
pâtes,  etc.  Les  ateliers  où  sont  installés  les  fourneaux  à  cuire  le  sucre  d'où 
sortent  les  jolis  bonbons  clairs  et  fourrés  que  vous  connaissez,  ceux  à  faire  les 
excellentes  crèmes  aux  parfums  si  délicats  et  les  machines  qui  sont  employées 
à  ces  diverses  fabrications  et  qui  sont  du  dernier  perfectionnement. 

Nous  terminons  enfin  notre  visite  en  parcourant  les  écuries  et  remises,  la 
scierie  mécanique  où  se  fabriquent  les  caisses  et  la  splendide  salle  de  machines. 

A  l'issue  delà  visite,  MM.  Franchomme  et  Fauchille  frères  ayant  réuni 
dans  la  salle  de  réception  de  l'usine  leurs  invités  leur  offraient  un  lunch  dont 
le  chocolat  et  les  friandises  faisaient  les  frais,  le  tout  arrosé  d'un  excellent 
Champagne. 

M.  Hector  Franchomme,  avec  la  crùnerie  qui  lui  est  particulière  et  en  un 
discours  de  circonstance,  a  remercié  les  nombreuses  dames  et  les  membres  de 


la  Société  de  Géographie  d'avoir  accepté  l'invitation  que  leur  avait  adressée 
les  administrateurs  des  usines  Delespaul-Havez. 

Il  a  aussi  adressé  un  juste  éloge  à  ses  associés  et  collaborateurs,  en  l'hon- 
neur de  qui  il  a  levé  son  verre. 

M.  A.  Palliez  adresse  ensuite  à  MM.  H.  Franchomme  et  Fauchille  frères 
les  remercîments  de  la  Société  de  Géographie  pour  leur  réception  si  amicale 
et  l'intéressante  visite  de  leurs  belles  usines. 

Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements. 

Avant  que  chacun  se  retire  et  en  souvenir  des  2  et  3  Mai,  une  photographie 
des  usines  est  remise  à  tous  les  excursionnistes,  ainsi  qu'un  souvenir  substan- 
tiel des  produits  si  justement  renommés  que  fabrique  la  Maison  Delespaul- 
Havez. 

N.  S. 


BIBLIOGRAPHIE 


XJN  LIVRE  DE  M™"  IsabeUe  MASSIETJ  (1). 

Les  Membres  de  notre  Société  se  rappellent  la  conférence  faite  devant  eux,  il  y 
a  trois  ans,  sur  son  voyage  en  Indo-Chine,  par  M"*  Massieu.  De  cette  conférence, 
trop  rapide  esquisse  d'un  sujet  très  intéressant.  M""**  Massieu  vient  de  faire  un  livre 
ou  elle  raconte  en  détail  son  séjour  à  Saigon,  à  Singapour,  au  Siam,  en  Birmanie 
et  enfin  dans  le  Laos,  l'Annam  et  le  Tonkin. 

Peu  de  récits  de  voyages  sont  aussi  attachants.  M"*  Massieu  narre  ses  aventures 
avec  une  bonne  grâce  et  une  modestie  souriante  que  n'ont  pas  toujours  les  explo- 
rateurs ;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  deviner,  entre  les  lignes,  les  fatigues  et 
les  dangers  très  réels  qu'elle  a  affrontés  un  peu  partout,  et  surtout  dans  sa  tra- 
versée de  l'intérieur  de  la  péninsule.  Par  contre,  si  elle  efface  son  moi,  elle  décrit 
les  pays  et  les  gens  d'une  façon  minutieuse  et  charmante.  Beaucoup  do  ces  récits 
sont  des  tableaux  achevés  ;  nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  sa  description  du 
village  flottant  de  Kompong-Chuang,  au  Siam,  de  l'île  de  Poulo-Pinang,  des 
forêts  du  Laos,  et  bien  d'autres.  Et  qui  ne  voudrait  vivre  (quelque  temps)  dans  ce 
royaume  de  Louang-Prabang,  qu'elle  nous  dépeint  si  poétique,  avec  ses  opulentes 
floraisons,  sa  population  enfantine  et  douce,  son  roi,  parfait  gentleman  et  ami  de 
la  France,  sa  vieille  reine,  si  spirituelle   et  si  audacieuse,  parfois,  en  des  propos 

très Pompadour  ?  C'est  vraiment  dommage  que  M""*  Massieu  n'ait  pas  osé  les 

imprimer  tout  au  long,  tels  qu'elle  a  bien  voulu  les  confier  à  quelques-unes  de  ses 
auditrices  de  Lille. 


ii;  Cmnment  j'ai    Iraversé  I  Indo-Chine ,    pai'  M""*  Isabelle  Massieu.  Préface  do  M.  F.  Bruiietière,  de 
l'Acûdéraie  française.  Paris,  Pion  Nourrit,  1901. 


-SS- 
II ne  faudrait  pas  croire  que  le  livre  s'attarde  en  ces  descriptions  qui  rappellent, 
fvec  la  talent  littéraire  en  plus  ,  les  «  Iles  heureuses  »  de  Bougainville.  Les 
détails  de  vie  économique,  politique,  administrative  abondent  dans  son  livre  ;  de  ce 
qu'il  n'est  jamais  ennuyeux,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  n'est  pas  sérieux.  Les 
géographes,  les  publicistes,  et  même  les  hommes  politiques  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours omniscients,  lui  devront  beaucoup  de  renseignements  précieux  sur  l'indiffé- 
rence et  l'ignorance  de  certains  fonctionnaires  coloniaux,  sur  la  façon  baroque  et 
lamentable  dont  nous  entendons  l'éducation  des  indigènes,  sur  la  manie  fiscale  qui 
nous  fait  tarir,   par  des  douanes  intérieures,  les  courants  commerciaux  à  cause 

desquels  nous  avons  entrepris  la  conquête  du  pays 

Mais,  si  judicieux  et  utiles  que  soient  tous  ces  détails,  ce  que  nous  apprécions 
encore  le  plus  dans  le  livre  de  M™"  Massieu,  c'est  la  finesse  toute  féminine  qui 
lui  fait  pénétrer  les  âmes  de  tous  ces  Orientaux  de  différentes  races ,  avec 
lesquels  elle  a  vécu  presque  un  an.  Certes,  elle  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  leurs 
défauts,  mais  elle  comprend  leurs  qualités  ;  elle  comprend  surtout  quelles  qua- 
lités il  nous  faudrait,  à  nous,  pour  tirer  parti  de  ces  natures  molles  et  fuyantes. 
Mieux  que  tout  autre,  elle  a  vu  l'importance  du  problème  moral,  dans  une  œuvre 
de  colonisation.  Souhaitons  que  le  Gouverneur-Général  de  l'Indo-Ghine  en  soit 
convaincu  aussi  bien  que  M""'  Massieu. 

EMILE  HAUMANT. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

EiCS  etlbles  fraiieaiN.  —  La  question  des  communications  télégraphiques 
sous-marines  entre  la  France  et  ses  colonies  présente  une  extrême  importance. 
L'expérience  des  dernières  guerres,  tant  aux  Philippines  qu'au  Transvaal,  a  sura- 
bondamment démontré  l'absolue  nécessité  qu'il  y  a  pour  un  pays  à  être  relié  direc- 
tement avec  ses  colonies,  sans  devoir  se  servir  de  câbles  appartenant  à  une  autre 
nation. 

On  sait  que  la  France,  sous  ce  rapport,  a  encore  beaucoup  à  faire,  car  loin  d'être 
maîtresse  de  ses  communications  avec  ses  colonies,  elle  est  presque  partout  tribu- 
taire de  l'Angleterre.  Aussi,  depuis  quelques  années,  l'opinion  publique  s'est-ellc 
justement  alarmée  de  cet  état  de  choses,  et  l'organisation  d'un  système  télégra- 
phique océanique  échappant  au  contrôle  de  l'étranger  a-t-il  fait  l'objet  de  sérieuses 
études. 

On  est  même  entré  dans  la  voie  d'exécution.  En  elfet,  un  premier  câble  vient 
d'être  posé  entre  Oran  et  Tanger,  de  façon  à  établir  des  correspondances  directes 
avec  notre  Ministre  au  Maroc  sans  devoir  recourir  à  un  intermédiaire  étranger. 

Un  autre  câble  posé  récemment  entre  Hué  et  le  port  chinois  d'Amoy  fait  cesser 


le  monopole  télégraphique  de  l'Angleterre  dans  les  mers  de  rEstrème-Oricnt,  car 
à  Amoy  notre  nouveau  câble  se  soude  au  réseau  de  la  Compagnie  des  télégraphes 
du  Nord,  danoise  de  nom,  mais  russe  pour  la  plus  grande  partie,  qui  atteint  la 
frontière  sibérienne  à  Vladivostok.  De  ce  point,  les  lignes  russo-sibériennes  éta- 
blissent les  communications  avec  St-Pétersbourg,  oia  la  Compagnie  des  télégraphes 
du  Nord  reprend  les  dépèches  pour  les  transporter  en  Danemark  et  à  Calais  par 
câble. 

Auparavant  nos  dépèches  pour  Tlndo-Chine  devaient  passer  soit  par  les  lignes 
anglaises  de  l'Océan  Indien,  soit  par  le  câble  anglais  du  cap  St-.Iacques  (Cochin- 
chine)  à  Hong-Kong  et  les  câbles  danois  de  ce  point  à  Vladivostok. 

Nous  apprenons  aussi  avec  satisfaction  que  le  28  mars  dernier  une  convention 
est  intervenue  entre  le  Gouvernement  et  la  Compagnie  française  des  câbles  pour 
la  construction  et  l'exploitation  du  réseau  sous-marin  projeté. 

Cette  convention  prévoit  notamment  l'établissement  de  la  ligne  en  eau  profonde 
de  Brest  à  Dakar,  qui  permettra  à  la  France  d'avoir  des  relations  directes  avec 
l'Afrique  occidentale  française,  et  en  poussant  les  lignes  à  l'intérieur  jusqu'à  Tom- 
bouctou  et  au  Touat. 

On  sait  qu'actuellement  déjà  des  communications  télégraphiques  sont  établies 
par  voie  de  terre  entre  le  Sénégal,  le  Soudan,  la  Guinée  et  le  Dahomey,  et  qu'il  en 
sera  établi  très  prochainement  entre  le  Sénégal  et  la  Côte  d'Ivoire. 

Le  24  juin  dernier,  le  Gouvernement  a  déposé  à  la  Chambre  un  projet  de  rachat 
des  câbles  anglais  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique,  Ces  câbles  vont  de  Dakar  à 
Bathurst  (Angl.),  Konakry,  Sierra-Leone  (Angl.),  Grand-Bassam,  Accra  (Angl.), 
Kotonou,  San-Thomé  (Portug.),  Libreville. 

On  constate  de  suite  que  nos  relations  entre  nos  diverses  colonies  sont  coupées 
par  des  points  d'atterrissements  qui  appartiennent  aux  Anglais  et  aux  Portugais, 
de  sorte  que  nos  communications  n'offriront  ni  sécurité  ni  indépendance.  Dans  ces 
conditions,  ce  rachat  nous  semble  présenter  de  grandes  difficultés  et  bien  peu 
d'avantages,  surtout  au  point  de  vue  politique. 

R.  T. 

FRANGE. 

llort  de  rcx|»Iora^c«ii*  Foa.  —  Le  29  juin  dernier  est  mort,  à  Villers- 
sur-Mer,  des  suites  d'un  accès  de  fièvres  paludéennes,  l'explorateur  Foa. 

Après  avoir  voyagé  plus  de  quinze  ans  à  travers  l'Afrique  inconnue,  l'explorateur 
Edouard  Foa  était  rentré  en  France  il  y  a  deux  ans  environ. 

Marié  à  Mlle  Vitta,  fille  du  baron  Joseph  Vitta,  il  avait  renoncé  aux  voyages  et 
aux  explorations  lointaines. 

Il  succombe  à  38  ans  à  une  affection  dont  il  a  rapporté  le  germe  de  ses  voyages 
au  cœur  de  l'Afrique. 

La  vie  errante  de  l'explorateur  qu'il  commença  tout  jeune  plaça  vite  Edouard 
Foa  au  premier  rang  des  conquérants  pacifiques,  à  côté  des  Livingstone  et  des 
Brazza.  11  explora  le  Sud-Algérien,  le  Dahomey,  la  Côte  d'Ivoire,  puis  il  visita  et 
étudia  les  régions  du  Zambèze  et  des  Grands  Lacs,  traversant  l'Afrique  équatoriale 
de  part  en  part,  de  la  mer  des  Indes  à  l'Océan  Atlantique. 

ASIE. 

Iitdo-Cltiuc  rpançalse.  —  Wépeuses  militaires.  —  Le  budget 
général  de  l'Indo-Ghine  française  pour  11)01  prévoit,  d'après  la  Quinzaine  colonial?. 


—  on  — 

2?,r93,000  piastres  (1)  de  recettes  et  à  peu  près  autant  de  dépenses  ;  il  y  a  une 
plus-value  de  2,195,000  piastres  sur  1900.  L'exposé  donne  d'intéressants  détails  sur 
les  dépenses  militaires  que  la  colonie  prend  à  sa  charge.  Celles-ci  sont  évaluées  à 
3,891,000  piastres,  en  augmentation  de  627,000  sur  1900.  Sur  le  total,  2,725,000  p. 
sont  affectés  aux  tirailleurs  tonkinois,  050,000  aux  tirailleurs  aunamites,  94,000  à 
un  régiment  de  tirailleurs  chinois,  dont  le  uoyau  est  constitué,  05,000  à  des 
compagnie  de  dépôt  des  régiments  de  tirailleurs,  en  formation  en  Gochinchine 
et  au  Tonkin,  27,000  aux  tirailleurs  cambodgiens,  46,000  à  l'escadron  de  chasseurs 
annamites  et  37,000  au  peloton  de  cavalerie  de  remonte  récemment  ajouté  à 
Tescadron.  D'autres  dépenses,  dont  la  plus  élevée  est  de  79,000  p.  sont  affectées 
au  service  géographique,  qui  est  le  mieux  doté,  à  la  télégraphie  militaire,  à  la 
justice  militaire,  etc. 


Hanoï.  —  M.  Giret  a  fourni  récemment  dans  l'Avenir  du  Tonkin,  des  docu- 
ments officiels  au  sujet  du  développement  pris  depuis  quatre  ans  par  la  ville 
d'Hanoï,  en  voici  un  résumé  sommaire  : 

«  L'on  sait  combien  grandiose  est  le  programme  des  travaux  publics  qui  est  en 
train  de  s'exécuter  à  Hanoï  ;  sans  parler  du  gr^lnd  pont  sur  lequel  le  chemin  de  fer 
franchira  le  Fleuve  Rouge,  ni  des  édifices  qui  abriteront  l'Exposition  de  1902,  c'est 
à  la  fois  un  palais  pour  le  gouverneur-général,  un  palais  de  justice,  un  théâtre 
dont  la  dépense  ne  sera  pas  inférieure  à  un  million  et  une  halle  nouvelle  dans  le 
marché  qui  vont  êire  construits. 

D'autres  travaux  d'édilité,  pour  être  plus  modestes,  n'offrent  pas  un  moindre 
intérêt.  En  1897,  la  longueur  totale  des  rues  de  Hanoï  ne  dépassait  pas  45,0CO 
mètres  ;  à  la  fin  de  1900,  elle  atteignait  déjà  07,000  mètres.  Quand  les  voies  pro- 
jetées seront  définitivement  percées  ou  établies,  le  réseau  des  voies  urbaines 
d'Hanoï  approchera  de  80,000  m.,  non  comprises  les  routes  qui  rayonnent  dans  la 
banlieue  (47  kilomètres  environ).  Dans  la  partie  européenne  de  la  ville,  on  poursuit 
la  construction  de  trottoirs  en  carreaux  striés  avec  bordures  en  pierres  de  taille. 
Toutes  les  grandes  voies  centrales  en  seront  bientôt  pourvues. 

Les  égouts,  dont  il  est  inutile  même  d'indiquer  l'impérieuse  nécessité  au  Tonkin 
comme  ailleurs,  ne  représentaient  il  y  a  quatre  ans  qu'une  longueur  de  3,000  m. 
Depuis  le  1^''  janvier  1897,  il  en  a  été  construit  11,059  mètres  ;  ils  sont  de  sections 
diverses  mais  tous  visitables  et  le  nettoyage  en  est  assuré  par  un  excellent  système 
de  chasse.  L'égout  d'un  demi-kilomètre  de  long  qui  a  été  construit  en  1899  par  le 
génie  militaire  et  qui  dessert  les  nouvelles  casernes  est  relié  au  réseau  de  la  ville. 

Les  puits  à  grand  diamètre  qui  ont  été  creusés  de  1897  à  1899  pour  capter  la 
nappe  aquifère  dont  l'existence  avait  été  reconnue  dès  avant  1895  fonctionnent 
définitivement  depuis  un  an  :  5,000  mètres  cubes  d'eau  potable  peuvent  quotidien- 
nement être  fournis  aux  85  bornes-fontaines  et  aux  53  branchements  d'abonnés  que 
relie  une  canalisation  de  26  kilomètres  de  tuyaux. 

L'éclairage  de  la  banlieue  et  d'une  partie  du  quartier  indigène  d'Hanoï  comporte 
désormais  091  lampes,  soit  une  centaine  de  plus  qu'en  1898.  L'usine  électrique  a 
porté  sa  force  motrice,  en  quatre  ans,  de  300  à  850  chevaux.  Elle  emploie  pour 
l'éclairage  du  quartier  européen  523  lampes  à  incandescence  et  55  lampes  à  arc  de 
8  ampères,  dont  une  vinglaine  environ  pour  les  1,200  mètres  de  quais  neufs. 


La  piastre  est  évaluée  à  2  fr.  -10. 


-  01  — 

Le  seul  reproche  que  Ton  pourrait  faire  au  très  actif  et  très  entreprenant  conseil 
municipal  d'Hanoï,  serait  précisément  la  hâte  qu'il  met  à  mener  de  front  tous  ces 
travaux  d'ordre  divers  qui  seraient  capables,  s'ils  étaient  mal  compris,  de  compro- 
mettre l'équilibre  du  budget  de  la  ville.  Mais  ce  reproche  ne  serait  pas  fondé. 

Les  particuliers  rivalisent  de  zèle  avec  les  services  coloniaux  ou  locaux  pour 
élever  de  nouvelles  constructions.  En  janvier  1897,  on  comptait  à  Hanoï  environ 
2,954  maisons  annamites  en  briques,  et  2,852  en  torchis  et  couvertes  en  paillettes. 
A  la  fin  de  1900,  les  chiffres  s'étaient  ainsi  modifiés  :  3,425  maisons  en  briques, 
2,195  maisons  en  torchis.  Cette  augmentation  progressive  des  maisons  de  briques 
annamites,  en  raison  proportionnelle,  pourrait-on  dire,  de  la  diminution  des 
maisons  en  torchis,  est  un  signe  indéniable  du  développement  de  la  fortune 
publique. 

Quant  au  nombre  des  maisons  européennes  qui  était  de  384  il  y  a  quatre  ans,  il 
va  s'élever  à  569.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  citadelle,  notamment,  une  Com- 
pagnie va  faire  construire  50  immeubles  à  étage  d'un  loyer  moyen  de  30  piastres 
par  mois.  Ainsi  autour  du  palais  du  gouvernement,  toute  une  nouvelle  cité  va 
sourdre  de  terre,  qui  aura  son  marché  spécial,  son  eau,  son  électricité,  tout  l'ou- 
tillage nécessaire  à  la  vie  moderne.  Sur  le  boulevard  Henri  Rivière,  en  face  de  la 
résidence,  un  immense  caravansérail,  l'hôtel  Métropole,  se  développe  sur  une 
façade  de  80  mètres  ;  il  sera  terminé  dans  quelques  semaines. 

Vers  juillet  prochain,  trois  lignes  de  tramways  pourront  être  mises  en  exploita- 
tion :  elles  convergent  au  centre  de  la  ville  sur  la  place  Négrier.  Le  réseau  (12  kilo- 
mètres concédés)  sera  alimenté  par  un  courant  de  .500  volts.  Le  mode  de  traction 
employé  est  le  système  à  trolley,  avec  voiture  de  remorque. 

La  progression  des  budgets  municipaux  qui,  de  2.52,285  piastres  en  1897,  s'est 
élevé  à  579,639  piastres  en  1900  et  s'élèvera  à  686,809  piastres  pour  l'exercice  en 
cours,  celle  des  naissances  qui  va  de  48  en  1897  à  73  en  1900,  celle  des  mariages 
qui  double  presque  pendant  la  même  période  de  quatre  années.  Enfin  l'augmenta- 
tion de  la  population  européenne,  qui  était  au  31  décembre  1896  de  950  personnes 
et  qui  est  à  l'heure  actuelle  de  1,351  personnes  (la  garnison  non  comprise),  attestent 
la  vitalité  d'Hanoï.  L'européanisation  de  la  capitale  du  Tonkin  n'éloigne  d'ailleurs 
ni  les  Chinois  ni  les  Annamites.  11  est  difficile  d'évaluer  le  nombre  de  ces  derniers, 
mais  on  peut  approximativement  le  fixer  à  80,000.  Un  nouveau  quartier  sera  créé 
pour  eux  vers  la  route  de  Hué  à  mesure  que  les  nouvelles  constructions  les  chas- 
seront du  centre  do  la  ville. 

Si  l'on  ajoute  à  la  liste  des  travaux  que  nous  venons  d'énumérer  les  constructions 
que  les  divers  services  de  la  colonie  ont  édifiées  à  Hanoi,  soit  : 

L'hôtel  de  la  Résidence,  l'hôtel  des  Postes  et  Télégraphes,  l'hôtel  destiné  au 
Kinh-luoc  et  qui  est  aujourd'hui  occupé  par  la  Chambre  de  Commerce  et  d'Agri- 
culture, les  casernements  en  briques  de  la  garde  civile  indigène,  la  halle  de  la 
route  de  Hué  et  le  groupe  scolaire  (école  des  garçons,  école  des  filles,  salle  de 
conférence  et  bibliothèque)  ;  si  l'on  ajoute  les  constructions  élevées  depuis  1897 
pour  les  services  militaires,  c'est-à-dire  un  quartier  de  cavalerie  et  de  remonte  pour 
200  chevaux  et  une  infirmerie,  un  quartier  d'artillerie  (état-major  et  3  batteries), 
divers  magasins  pour  l'infanterie  de  marine,  des  pavillons  pour  le  service  géogra- 
phique, pour  le  service  des  subsistances  et  pour  le  service  vétérinaire  et  les  caser- 
nements pour  les  600  tirailleurs  tonkinois  de  la  garnison  d'Hanoï,  on  aura  une 
idée  de  ce  que  les  Français  ont  fait  de  la  capitale  de  la  haute  Indo-Chine.  Pour  être 
une  vraie  grande  ville  il  lui  manquait  cependant  encore  quelque  chose,  elle  va 
l'avoir.  Quand  la  locomotive  franchira  le  Fleuve  Rouge,  elle  aboutira  à  la  splen- 
dide  gare  qui  est  en  voie  de  construction  à  l'extrémité  du  boulevard  Gambetta  sur 
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une  étendue  de  1,200  mètres.  De  ce  jour,  Hanoï  sera  la  rivale  des  grandes  métro- 
poles anglaises  et  chinoises  de  l'Asie.  » 

lie  développement  de  Kiao-Tcliéou.  —  Nous  extrayons  les  ren- 
seignements qui  suivent  d'un  intéressant  rapport  du  ministre  de  la  marine  allemand 
sur  le  développement  de  Kiao-Tchéou,  d'Octobre  1899  à  Octobre  1900  : 

«  Gomme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  les  soulèvements  en  Chine  n'ont  pas  trou- 
blé l'ordre  dans  la  possession  allemande;  les  incidents  des  provinces  voisines  ont 
eu  seulement  pour  résultat  de  retarder  la  mise  en  train  de  travaux  de  mine  et  de 
chemin  de  fer  projetés.  La  conséquence  immédiate  a  été  un  accroissement  d'activité 
dans  l'exécution  de  la  voie  en  territoire  allemand,  et  au  printemps  1901,  un  pre- 
mier tronçon  de  74  kilomètres  pourra  être  mis  en  exploitation.  D'après  un  avis 
télégraphique,  ce  tronçon  est  actuellement  en  exploitation.  Les  travaux  du  port 
n'ont  pas  été  arrêtés  un  jour  ;  les  jetées  qui  assureront,  dans  un  avenir  prochain, 
un  mouillage  sûr  aux  plus  grands  navires,  avancent  rapidement.  Les  constructions 
de  voûtes  et  d'immeubles  à  Tsingtao  marchent  sans  arrêt.  La  canalisation  d'eau 
douce,  d'une  importance  capitale  pour  la  santé  publique,  est  près  d'être  achevée. 
Le  boisement  des  montagnes  entourant  la  ville  a  été  commencé  méthodiquement, 
et  Tsingtao  a  été  relié  au  réseau  de  câbles.  Un  journal  officiel  publie,  en  allemand 
et  en  chinois,  les  avis  et  arrêtés. 

La  réglementation  des  concessions  de  terrains  est  avantageuse  pour  les  colons 
actuels  et  à  venir  ;  elle  empêche  la  spéculation  et  garantit  la  participation  de  tous 
à  une  augmentation  de  valeur.  Le  grand  nombre  des  établissements  fondés  par  les 
négociants  indigènes  montrent  le  degré  de  leur  confiance  dans  l'administration 
allemande.  On  a  organisé  partiellement  un  cadastre,  sur  le  modèle  prussien,  et 
jusqu'à  présent  63  propriétaires  européens  et  30  propriétaires  indigènes  ont  été 
portés  sur  le  registre  des  domaines  pour  13  hect.  8  et  2  hect.  9  respectivement. 

Naturellement,  le  trafic,  le  commerce  et  l'industrie  n'ont  pas  eu  l'essor  auquel 
on  aurait  pu  s'attendre  dans  des  circonstances  normales. 

Le  matériel  roulant  du  chemin  de  fer  comptait,  fin  1900,  8  locomotives,  226  wa- 
gons et  3  grues  mobiles.  Un  personnel  indigène  a  été  préparé,  par  des  cours 
spéciaux,  pour  l'exploitation. 

Le  service  postal  est  assuré  par  des  vapeurs  de  la  maison  Jebsen  tous  les  4  ou 
6  jours,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  correspondance  à  Shanghaï  avec  les  lignes  postales 
allemandes. 

La  première  installation  téléphonique  compte  40  abonnés. 

Un  câble  reliant  Tsingtao  à  Shanghaï  a  été  mis  en  service  le  8  décembre  pour 
permettre  les  communications  télégraphiques  directes  sans  passer  par  les  lignes 
terrestres  chinoises. 

Le  mouvement  du  port  de  Tsingtao  s'est  élevé  à  182  vapeurs  jaugeant  210,796 
tonnes  et  10  voiliers  jaugeant  1.5,356  tonnes  (140  vapeurs  et  G  voiliers  étaient 
allemands). 

On  envisage  la  création  d'une  ligne  directe  entre  Tsing-Tan  et  la  métropole  pour 
éviter  le  transbordement  de  la  cargaison  dans  d'autres  ports. 

Les  événements  de  Chine  ont  beaucoup  influé  sur  les  échanges  ;  néanmoins  du 
1"  juillet  1899  an  30  septembre  1900  la  valeur  totale  du  trafic  a  été  de  6,015,000 
dollars,  produits  notamment  par  les  cotonnades,  le  coton,  le  pétrole,  les  métaux  à 
l'importation  ;  les  soies,  peaux  et  vanneries  à  l'exportation. 

La  Société  pour  l'exploitation  des  mines  et  chemins  de  fer  du  Shantung  a  obtenu 
le  1"  juillet  1899  une  concession  minière  dans  la  province  de  Shantung.  Depuis  la 
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Sociéfé  a  été  organisée,  enregistrée  au  tribunal  et  elle  a  envoyé  des  missions  d'ex- 
ploration dans  l'intérieur. 

Ces  missions  sont  déjà  arrivées  aux  conclusions  suivantes  :  détermination  des 
gisements  dans  la  zone  de  Dreissig-Li  ;  une  série  de  mines  importantes  de  charbon 
et  de  fer  ont  été  découvertes  le  long  de  la  ligne  de  chemins  de  fer  ;  des  forages  ont 
été  commencés  près  de  Wei-Hsien  pour  s'assurer  des  conditions  dans  lesquelles 
l'extraction  pourrait  se  faire.  Des  troubles  ont  malheureusement  interrompu  ces 
études  qui  seront  reprises  bientôt. 

L'attitude  des  populations  indigènes  envers  la  mission  a  été  amicale. 

Le  régime  douanier  institué  à  Tsingtao  peut  être  considéré  comme  provisoire  ; 
mais  il  est  certain  que  le  régime  définitif  conservera  le  caractère  du  port  franc. 
Actuellement  les  seuls  droits  perçus  sont  l'impôt  foncier,  une  taxe  sur  les  permis 
de  chasse  et  une  faible  redevance  sur  la  navigation.  L'administration  a  l'intention 
d'attendre  pour  imposer  toute  nouvelle  charge  que  de  nouvelles  sources  de  revenus 
permettent  aux  colons  d'y  faire  face.  » 


AFRIQUE. 


Af'ri(|iie  fraiieaise.  —  Dans»  l'ex^trèiue  Hnd.  —  Le  colonel  Cau- 
chemez,  qui  a  parcouru  dernièrement  le  Tidikelt,  le  Touat  et  le  Gourara,  a  constaté 
que  tout  y  était  tranquille.  La  situation  s'est  du  reste  beaucoup  améliorée  depuis 
l'occupation  par  le  général  Servière  de  l'oued  Saoura,  qui  constitue  la  véritable 
route  entre  Igli  et  le  Touat.  Trois  postes  ont  été  créés  sur  cette  route  à  Taghit, 
Igli  et  Beni-Abbès,  chacun  d'eux  est  occupé  par  une  compagnie  de  tirailleurs. 


IIaiite-!§aug;lia.  ^  M.  Bonnassiès,  administrateur  colonial  du  cercle  de  la 
Haute-Sangha  a  fait  le  2  mars  dernier  à  l'École  coloniale,  une  conférence,  dont 
nous  reproduisons  quelques  passages  d'après  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie coiimerciale  de  Paris  : 

«  11  fut  un  temps  oii  c'était  tout  une  affaire  que  de  se  rendre  de  la  côte  à  Braz- 
zaville. On  recrutait  des  porteurs,  on  organisait  une  petite  caravane  etpédestrement 
l'on  gagnait  Brazzaville  par  des  chemins,  tantôt  montagneux  et  escarpés,  tantôt 
marécageux.  De  temps  en  temps  survenait  un  cyclone,  et  après  mille  incidents 
l'on  arrivait  enfin  à  Brazzaville.  —  11  n'en  est  plus  ainsi  maintenant,  on  prend  à 
Matadi  le  chemin  de  fer  de  Matadi  au  Stanley-Pool,  et  après  deux  jours  de  trajet, 
on  se  trouve  séparé  de  notre  chef-lieu  par  seulement  7  kilomètres  d'eau,  que  l'on 
fait  en  chaloupe.  De  Brazzaville  à  la  Sangha,  c'est  également  en  chaloupe  à  vapeur 
que  l'on  fait  le  trajet.  Pendant  4  jours,  on  navigue  sur  des  eaux  profondes  dans  le 
lit  resserré  du  Congo  qui  coule  entre  des  berges  rocheuses.  Puis  à  l'embouchure 
de  l'Ahma  le  lit  s'élargit.  Dix  jours  après,  c'est  Bonga,  déjà  l'on  est  dans  le  lit  de 
la  Sangha  ;  c'est  une  escale  pour  ainsi  dire  obligatoire  :  les  nègres  font  leurs  pro- 
visions de  manioc,  les  blancs  cherchent  à  se  procurer  les  poulets  les  moins  étiques 
qu'ils  puissent  trouver,  et  font  également  provision  de  rouleaux  de  tabac  indigène 
qui,  selon  l'expression  de  M.  Bonassiès,  remplacent  très  avantageusement  les 
cartes  de  visite.  Toute  cette  région  est  couverte  de  plaines  herbeuses,  plus  haut 
c'est  un  îlot  de  la  grande  forêt  équatoriale,  avec  son  charme  mystérieux  et  maladif. 
7  jours  après  on  est  à  Ouosso,  au  confluent  de  la  Ngoko,  qui  est  comme  Bonga,  un 
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marché  et  oii  comme  à  Bonga  on  se  réapprovisionne.  Quelque  peu  plus  haut,  un 
poste  allemand  :  la  Sangha  est  sur  35  kilomètres  la  frontière  entre  l'Oubanghi- 
Sangha  français  et  le  Cameroun.  Enfin,  plus  haut,  à  Nola,  l'on  est  dans  le  cercle 
de  la  Haute-Sangha. 

Désormais,  la  navigation  à  vapeur  n'est  permise  que  d'une  façon  intermittente 
par  les  rapides.  Le  panorama  est  large,  vaste  :  les  dômes  des  cases  indigènes  dans 
les  villages  émergent  des  bananeraies. 

La  Haute-Sangha  du  reste  ne  porte  pas  le  nom  de  Sangha  ;  son  nom  indigène 
est  la  Membéré  :  c"est  là  le  nom  que  les  indigènes  lui  donnent  et  lui  conservent 
jusqu'à  Carnot.  En  somme,  elle  n'est  pas  navigable  à  la  vapeur  au-dessus  de 
Bania.  Seule  une  chaloupe  à  vapeur  l'a  remontée  :  il  est  vrai  que  c'était  sous  les 
ordres  du  commissaire  Gentil.  Le  pays  est  une  immense  plaine  d'herbes  au  Sud, 
une  large  bande  sombre  d'à  peu  près  25  kilomètres  se  détache  en  pleine  netteté,  la 
forêt  de  Berbérati. 

Administrativement,  le  cercle  de  la  Haute-Sangha  commence  à  Nola,  son  chef- 
lieu  est  à  Carnot,  et  3  postes  y  sont  fixes  :  Nola,  Kamde,  Bancoi.  Quand  les  effec- 
tifs sont  en  nombre  suffisant,  il  en  existe  un  quatrième  à  Berbérati. 

Les  populations  de  la  Haute-Sangha  sont  très  différentes  de  celles  de  la  Basse- 
Sangha.  En  règle  générale,  elles  sont  assez  claires  de  teint.  Sur  les  bords  de  la 
Membéré,  vivent  les  Pandès,  race  assez  énigmatique,  claire,  vigoureuse,  aux  yeux 
pétillants  de  malice,  admirablement  entraînée  pour  la  navigation,  et  somme  toute 
assez  belle,  sauf  le  travers  de  se  mettre  des  cylindres  dans  les  narines.  11  est  vrai 
que  la  mode  change,  même  au  pays  des  gris-gris,  et  la  nouvelle  «  fashion  »  du 
Pandé  smart  consiste  à  se  fourrer  dans  le  nez  un  clou  d'argent  recourbé,  cela  lui 
donne  l'air  d'un  rhinocéros. 

Tout  autres  sont  les  Baias,  dont  l'idiome  tend  à  s'étendre,  etles  Yanghérés,  plus 
haut  établis.  Ils  sont  cannibales,  méfiants,  adonnés  à  la  sorcellerie,  pratiquent  les 
sacrifices  humains.  Somme  toute  ils  se  défient  des  Européens.  Enfin,  dans  les 
villages  il  arrive  que  l'on  rencontre  des  chefs,  à  la  parole  brève,  énergique,  diffé- 
rant totaicineîit  du  nègre  verbeux  et  gesticulant,  ayant  acquis  une  autorité  plus  ou 
moins  considérable  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  chefs  que  l'on  constate  ce 
fait,  mais  dans  des  villages  entiers,  sélectionnés  pour  ainsi  dire. 

Ceci  se  rattache  à  l'invasion  des  Foulbés  qu'eut  tant  de  peine  à  repousser  M.  de 
Brazza,  qui,  agonissant  presque,  répondait  aux  conseils  qu'on  lui  donnait  de 
renoncer  à  ce  voyage  dans  la  Haute-Sangha  :  «  Si  j'y  meurs,  j'espère  bien  qu'on 
n'en  fera  pas  une  terre  allemande  ».  Donc  les  chefs  indigènes  se  ressentent  du 
voisinage  Foulbé,  et  en  effet,  les  Foulbés  de  Ngoandomé  emmenant  les  fils  de  chefs, 
les  élevaient,  les  mariaient  et  les  renvoyaient  régner  ponr  la  diffusion  des  puis- 
sants Foulbés,  puissamment  aidés  par  les  Aoussas  qui  furent  les  agents  des 
Foulbés.  Ces  Aoussas  sont  avant  tout  race  de  colporteurs,  vendant,  achetant,  tro- 
quant, toujours  au  courant  des  nouvelles,  prêtant  à  la  petite  semaine,  poussant 
l'indigène  au  travail  pour  avoir  un  élément  de  trafic,  et  vendant  presque  tout  le 
poisson  sec  que  produisent  les  Pandès.  Ils  sont  musulmans,  peu  pratiquants  du 
reste  et  buvant  volontiers  du  vin  de  palme.  Leur  prosélytisme  étant  nul  n'est  pas 
dangereux.  Indépendamment  de  ce  palmier  à  vin,  il  existe  une  liane  à  caoutchouc, 
le  Kickxia;  en  1899,  au  moment  du  départ  deM.Bonassiès,  la  Haute-Sangha  exportait 
sa  120^  tonne  de  caoutchouc.  En  1899,  il  existait  au  poste  de  Carnot  un  stock  de 
5  tonnes  de  caoutchouc  et  5  tonnes  d'ivoire. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiqpies. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

IjC  commerce  du  moucle.  —  A  en  juger  par  les  statistiques  publiées 
par  l'Administration  des  Douanes  pour  le  mois  de  Mai  et  les  cinq  premiers  mois 
de  1901,  la  situation  économique  de  la  France  semble  être  en  voie  d'amélioration. 

En  effet,  nous  avons  importé,  de  Janvier  à  fin  Mai,  111,341  tonnes  de  marchan- 
dises d'une  valeur  de  2,039,8.57,000  fr.,  c'est-à-dire  4,776  tonnes  et  86,217,000  fr.  de 
moins  que  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1900.  Mais  il  faut  bien  dire  que  dans 
cette  diminution,  l'entrée  des  matières  premières  a  fléchi  de  4,476  tonnes  et 
environ  39  millions  de  francs,  et,  dans  ces  chiffres,  les  matières  textiles  entrent 
pour  une  forte  proportion.  Ainsi,  sur  les  laines,  nous  constatons  30,825,000  fr.  de 
moins  pour  un  chiffre  global  de  277,955,000  fr.  ;  sur  les  cotons,  2,960,000  fr.  pour 
153,948,000  fr.  ;  sur  le  lin,  4,908,000  fr.  pour  48,998,000  fr.  ;  ceci  prouve  que  la 
crise  des  textiles  persiste  encore. 

Le  chapitre  des  exportations  nous  donne  32,929  tonnes  d'une  valeur  de 
1,759,.306,000  fr.,  soit  une  diminution  en  quantités  de  2,635  tonnes,  mais  une  plus- 
value  supérieure  à  ,55  millions.  Si  nous  prenons  les  produits  principaux  de  l'indus- 
trie textile,  nous  relevons  les  mouvements  suivants  :  tissus  de  soie,  130,06.5,000  fr., 
en  majoration  de  14,542,000  fr.  ;  les  tissus  de  laine,  10Ç),360,000  fr.,  en  majoration 
de  9,304,000  fr.  ;  les  tissus  de  coton,  74,494,000  fr.,  en  diminution  de  1,209,000  fr.  ; 
les  fils  de  laine,  11,019,000  fr.,  en  moins- value  également  de  près  de  6  millions 
et  demi. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  de  destination,  nous  relevons  des  plus-values  sur 
l'an  dernier  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Autriche  et  dans  la 
République  Argentine.  Nous  perdons  24  millions  en  Belgique  et  15  millions  aux 
Etats-Unis.  Partout  ailleurs  nous  sommes  en  progrès. 

Les  résultats  du  commerce  de  I'Angleterre  sont  beaucoup  moins  satisfaisants. 
Les  importations  du  mois  de  Mai  se  sont  élevées  à  42,426,7.50  £  ;  elles  avaient  été» 
en  Mai  1900,  de  43,876,427  £  ;  soit  une  diminution  de  près  de  3  1/2  %. 

Les  exportations  qui,  en  Mai  de  l'année  dernière,  avaient  atteint  24,715,930  £  , 
sont  tombées,  cette  année,  à  23,556,712  £  ,  c'est-à-dire  une  moins-value  de 
1,159,218  £  ou  29  millions  de  francs. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois,  les  exportations  anglaises,  portées  pour 
116,3.56,024  £,  sont  en  perte  de  3,125,405  £  sur  la  période  correspondante  de 
litOO.  Les  fils  et  tissus  ont  fléchi  de  649,506  £,  avec  une  valeur  globale  de 
43,143,032  £. 

J.  Petit-Leduc. 

EUROPE. 

E-a  ville  de  ttucai*es»f .  —  Bucarest,  capitale  du  royaume  de  Roumanie, 
prend  de  jour  en  jour,  une  importance  plus  considérable,  et  c'est  avec  juste  raison 
qu'elle  a  été  appelée,  le  Paris  de  VOrient. 


La  superficie  de  la  ville  atteint  environ  5,500  hectares  et  la  longueur  de  sa  péri- 
phérie, mesure  30  kilomètres  ;  la  ville  est  traversée  par  937  rues  ou  boulevards, 
bien  pavés  et  bordés  de  belles  maisons  entourées  de  jardins. 

Les  habitants,  au  nombre  de  28i,071  (exception  faite  de  la  population  flottante), 
demeurent  dans  31,067  maisons.  On  compte  à  Bucarest  146,140  hommes  et 
135,931  femmes. 

D'après  la  nationalité,  la  population  est  ainsi  répartie  :  186,623  Roumains, 
43,318  Juifs,  38,660  Austro-Hongrois,  3,6". »8  Albanais,  2,<:)68  Allemands,  2,107  Ita- 
liens, 1,358  Grecs,  938  Bulgares,  732  Français,  525  Russes,  368  Sçrbes,  350  Suisses, 
245  Turcs,  91  Anglais,  70  Polonais,  .50  Belges,  22  Hollandais  et  2  Américains. 

On  compte  à  Bucarest  69  écoles  primaires,  dont  37  écoles  de  filles  et  32  écoles 
de  garçons  ;  7  écoles  rurales  et  mixtes,  47  écoles  spéciales  et  secondaires  ; 
99  églises,  4  maisons  de  santé,  7  asiles,  10  hôpitaux,  37  établissements  industriels, 
4  grandes  banques,  5  Sociétés  d'assurances,  16  grands  hôtels,  6  théâtres,  26  jardins 
publics  ou  autres  lieux  de  distraction,  11  cimetières. 

Le  budget  de  la  ville  pour  l'année  1901-1902,  atteint  le  chiflre  de  12,801,593  fr. 
aux  recettes  et  12,641,166  fr.  90  aux  dépenses,  avec  160,426  fr.  réservés  comme 
fond,  pour  l'ouverture  de  crédits  supplémentaires  ou  extraordinaires. 

Dans  le  courant  de  l'année  1900,  il  a  paru  à  Bucarest  .56  journaux  périodiques  et 
65  revues. 

C.  A.  B. 


ASIE. 


Le  commerce  de  l'Iii«lo-<'lilue  eu  1900.  —  Les  chitines  ci-après, 
extraits  d'un  tableau  dressé  par  .M.  A.  Frézouls,  directeur  des  douanes  et  régies  de 
rindo-Ghine,  montrent  la  progression  énorme  du  commerce  extérieur  de  l'indo- 
Chine  de  1890  à  1900  : 


Années. 


MOUVEMENT   bU   COMMERCE  EXTERIEUR. 

Importations.  Exportations.  Total. 

Francs.  Francs.  Francs. 


1890 63.891.079  r)6. 995. 118  120.886.197 

1891 67.834.567  68.647.791  1.36.481.358 

1892 68.6:30.634  95.071.570  164.702.404 

1893 68.088.060  93.874.501  161.962.516 

1894 67.923.105  103.399.247  171.322.352 

1895 89.018.496  95.222.301  184.210.797 

189t) 81.084.040  88.809.575  160.893.615 

1897 88.I82.i^Jl  115.762.5i:)6  205.412.953 

1898 102.444.346  125. .553. 314  225.955.325 

1899 115.'r24.494  1-37.9.37.288  i53.362.782 

1900 1&5.&50..566  15.5. a57. 800  341 .  U0.:36<i 


La  part  de  la  France  dans  ces  échanges  s'établit  de  la  manière  suivante  ;  on 
remarquera  (jue,  durant  cette  période,  les  importations  françaises  en  Indo-Chine 
ont  progressé  de  .54  millions  de  francs  ou  de  270  ° ,,. 


Années. 


1890 

20»527.'.ri 

18'.  fl 

21.791.48.^ 

1802 

18.437.5:32 

189.-^ 

18.9.53.068 

1894 

20.1.50.811 

1895 

28.326.477 

18!«) 

30.547.037 

1897 

35.784.780 

1898 

44.415.786 

1899 

55.200.693 

1900 

74.032. 'i 46 

COMMEKCE   .WEC   LA   KKANCE. 

Imporuuions.  Exportations 

Francs.  Francs. 


2.321.715 
5.801.712 
9.742.842 
11. .500. 027 
11.604.274 
12. .560. 5.54 
10.143.905 
16.059.014 
29.198.786 
23.. 566. 58:3 
3 '1.767. 810 


Total. 

Francs. 

22.84i).i:3S 
27.-593.797 
20.180.:m 
30.453.095 
31.755.085 
40.887.031 
40.690.942 
51.843.794 
73.614.572 
78.767.270 
108:800.2.56 


Si  Ton  ajoute  au  commerce  extérieur  le  cabotage  et  le  transit,  le  mouvement 
commercial  total  de  l'Indo-Chine  qui  atteignait  145  millions  en  1890  a  dépassé 
471  millions  en  1900  : 

1890  1900 


Francs. 

Commerce  extérieur 12O.S80. 197 

Cabotage li).  1.50..3:i4 

Transit : 5.210.640 

Ensemble 1 45 . 2."'^3 .171 

La  plus-value  équivaut  à  218  ^o. 


Francs. 

341.410.:i00 
109.423.115 
20.791.662 

471.625.143 


€ochineliiue.  —  Uue  ligue  fie  vapeurs  japouais.  —   Eseale 
à  $»aïgou.  —  Nous  apprenons   que  la  Compagnie  japonaise  de  navigation   à 

vapeur  assurant  le  service  Japon-Europe  projette  de  faire  escale  à  Saigon  pour 
prendre  des  voyageurs  et  des  marchandises. 


AFRIQUE 

Cougu  fraueaiï».  —  Exploltatiou  des  liaues  à  eaoutehoue. 

—  Dans  une  étude  très  documentée,  M.  Chalot,  Directeur  du  jardin  d'essai  de 
Libreville,  nous  donne  sur  l'exploitation  des  lianes  à  caoutchouc  dans  le  Congo 
français,  des  renseignements  intéressants  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

«  Le  Congo  français  est  en  progression  constante  pour  la  production  du  caout- 
chouc; en  1899  celle-ci  fut  de  6.57,(XI0  kilos  environ. 

Le  territoire  est  à  peu  près  loti  entre  les  concessionnaires,  et  l'exploitation 
méthodique  et  régulière  va  commencer,  dans  la  région  de  Brazzaville  en  parti- 
culier, qui  jusqu'à  présent  n'entrait  que  pour  une  part  infime  dans  l'exportation 
totale. 


—  6S  — 

La  méthode  employée  est  celle  des  indigènes,  qui  consiste  à  couper  les  lianes  en 
tronçons  qu'on  étend  sur  le  sol,  et  dans  lesquels  on  pratique  des  incisions  circu- 
laires assez  rapprochées,  qui  laissent  écouler  le  latex. 

Mais  cette  méthode  doit  être  dirigée,  perfectionnée  et  réglementée  dans  le  genre 
des  coupes  de  bois  de  nos  forêts  de  France,  afin  d'éviter  le  gaspillage  et  la  dispa- 
rition des  précieuses  lianes. 

A  l'heure  actuelle,  on  connaît  environ  40  espèces  de  plantes  à  caoutchouc,  scien- 
tifiquement classées,  mais  dont  les  produits  sont  assez  mal  connus.  Un  certain 
nombre  sont  à  l'étude  au  jardin  d'essais  de  Libreville.  Mais  M.  Ghalot  voudrait 
voir  organiser  des  missions  scientifiques,  chargées  de  faire  une  étude  complète  de 
ces  végétaux,  qui  guiderait  et  faciliterait  leur  expérimentation  culturale. 

Cette  étude  est  en  effet  primordiale,  et  doit  précéder  toutes  les  questions  de 
culture,  de  multiplication  des  plantes,  d'exploitation,  qui  ne  peuvent  être  résolues 
heureusement  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  » 

AMÉRIQUE. 

■•■•ogres  du  commerce  des  Ktats-Huis.  —  D'année  en  année  la 
puissance  de  production  des  États-Unis  augmente  rapidement  et,  par  suite,  leur 
exportation.  Aujourd'hui,  si  la  grande  République  américaine  reçoit  encore  de 
l'étranger  des  marchandises  et  des  produits  manufacturés  pour  une  somme  consi- 
dérable, elle  en  expédie  pour  une  valeur  à  peu  près  triple.  De  1890  à  11)00,  les 
importations  sont  demeurées  à  peu  près  stationnaires  (4,016  millions  de  francs  en 
1890;  4,145  millions  de  francs  en  1900)  :  l'augmentation  pendant  cette  période  n'a 
donc  été  que  de  1  "o.  Par  contre,  les  exportations  sont  passées  de  4,387  millions 
de  francs  en  1890,  à  7,389  millions  de  francs  en  KXX),  soit  une  augmentation  de 
trois  milliards  ou  de  72,4  7û-  Pendant  les  dix  dernières  années,  les  importations 
d'Europe  ont  diminué,  passant  de  2,370  millions  de  francs  à  2,lft5  millions  de  fr., 
tandis  que  les  exportations  en  Europe  se  sont  élevées  de  3,'il0  millions  de  francs 
à  5,55."  milUons  de  francs  ;  balance  en  faveur  des  États-Unis  :  2,145  millions  de 
francs.  D'autre  part,  le  commerce  des  États-Unis  avec  l'Asie  fait  des  progrès  consi- 
dérables. Les  importations  ont  augmenté  en  dix  ans  de  270  millions  de  francs 
(345  millions  en  181K),  615  en  1900),  et  les  exportations  (principalement  coton  brut 
ou  manufacturé),  de  190  millions  (115  millions  de  francs  en  181K),  -Mi'}  en  1900). 

Charles  Rabot. 

Mission  industrielle  au  Brésil.  —  Nous  apprenons  par  le  Mouve- 
ment géographique  de  Bruxelles  qu'une  mission  belge  dirigée  par  M.  Léon 
Thierry,  Directeur  de  la  Société  du  Haut-Congo,  a  quitté  Anvers  le  18  Mars  der- 
nier, afin  d'explorer,  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  le  bassin  des  rios 
Tocantins  et  Araguaya.  La  Société  belge  qui  s'est  constituée  exploitera  la  naviga- 
tion à  vapeur  sur  le  rio  Tocantins,  de  Para  à  Alcobaça,  ainsi  que  dans  le  bassin 
supérieur  de  ce  réseau  fluvial  ;  enfin,  un  chemin  de  fer  sera  construit  entre  Alco- 
l)aça  et  Praïa  de  Rainha.  Cette  partie  du  Brésil  est  très  riche  en  caoutchouc  et  en 
])ètail. 

Pour  les  Faits  et  Noui-elles  géographiques  : 

le  secrétaire-génér-vl  , 
i,e  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  ImplDanii 


PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


A^ssemblée     générale     du     9«     Juillet     i90f. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Boulenger,  Quarré-Reybourbon ,  Haumant ,  Merchier,  Houbron,  Beau- 
fort,  Delahodde,  Schotsmans,  prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  R.  Théry,  Godin,  Pajot  et  le  D"'  Vermerscb. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  tenue  le  l*""  Mai  a  été 
publié  dans  le  Bulletin  de  Mai. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  le  1*'"  Mai ,  le  Comité  d'Études  a  admis 
21  Membres  nouveaux.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Sea-étariat  de  Roubaix.  —  Le  Président  annonce  que  M.  Charles  Droulers, 
Secrétaire  de  la  section  de  Roubaix,  a  donné  sa  démission,  ses  occupations  ne  lui 
permettant  plus  de  remplir  les  obligations  de  ce  poste,  et  constate  que  c'est  tou- 
jours avec  regret  que  la  Société  voit  s'éloigner  ses  collaborateurs  actifs,  regret 
accompagné  de  reconnaissance  pour  les  services  rendus.  Heureusement  les  dévoue- 
ments ne  lui  font  pas  défaut;  dans  la  circonstance  présente  M.  Jules  Gléty,  Membre 
du  Comité  de  Roubaix,  désigné  par  ses  collègues,  a  bien  voulu  assumer  la  charge 
du  Secrétariat  de  la  section.  Le  Comité  d'Études,  dans  sa  dernière  séance,  lui  a 
déjà  adressé  des  remercîments  auxquels  l'Assemblée  joint  les  siens. 

Nécrologie.  —  La  Société  a  appris  avec  peine  le  décès  de  deux  de  ses  Membres  : 
M.  Georges  Taquet,  Notaire  à  Vitry-en-Artois,  et  M.  Armand  Defrance,  Construc- 
teur, qui  tenait  une  place  importante  dans  l'industrie  lilloise.  Elle  en  témoigne  ses 
condoléances  aux  deux  familles. 

Distinctions.  —  Deux  Sociétaires  ont  été  récemment  créés  Chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur  :  MM.  Ginot,  Officier  d'administration,  et  Noquet,  Docteur  en 
médecine.  Médecin-major  de  i''"  classe  de  l'armée  territoriale.  Des  félicitations  leur 
sont  exprimées. 
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M.  de  Lapersonne,  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  vient  d'être  promu  Profes- 
seur à  l'Université  de  Paris.  C'est  avec,  regret  que  nous  voyons  s'éloigner  cet 
éminent  collègue. 

La  Société  des  Sauveteurs  de  la  Seine,  dans  sa  séance  du  19  Mai,  a  décerné  sa 
plus  haute  récompense,  le  grand  diplôme  d'honneur,  à  M.  le  D"^  Galmette,  Direc- 
teur de  l'Institut  Pasiour  de  Lille.  .Jusqu'ici  les  seuls  titulaires  de  cette  haute 
récompenst-,  réservée  à  ceux  que  l'opinion  générale  proclame  les  bienfaiteurs  de 
l'humanit-:' .  étaient  :  Ferdinand  de  Lesseps,  le  frère  Gaétan  de  Saint-Jean  de  Dieu 
et  Pasteur.  La  Société  de  Géographie  de  Lille  s'associe  avec  la  plus  grande  satis- 
faction à  l'hommage  ainsi  rendu  au  dévouement  et  à  la  haute  science  du 
D'  Galmette. 

Exciirsiuiis.  —  Les  excursions  cette  année  ont  été  jusqu'ici  nombreuses  et  bril- 
lantes. Ce  procès-verbal  doit  se  borner  à  une  simple  énumération,  les  comptes 
rendus  particuliers  publiés  dans  le  Bulletin  en  donneront  des  récits  complets  et 
engageants. 

2  et  3  Mai.  —  ÉtaLlist^cment  Franchomme  et  Kauchille.  Directeurs  :  MM.  A. 
Palliez  et  A.  Mullicr. 

7  Mai.  —  Aciéries  d'Isbergues.  Directeurs  :  MM.  Vaillant  et  Paul  d'Halluin. 

14  Mai.  —  Établissements  J.  Casse  et  fils.  Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe 
et  Galonné. 

23  Mai.  —  Établissements  Peugeot.  Directeurs:  MM.  V.  Delahodde  et  Û   Godin. 

26  Mai  au  2  Jtiin.  —  Luxembourg,  Diekirch  ,  Grotte  de  Han.  Organisateurs: 
MM.  Decramer  et  RoUier. 

1"  au  3  .Juin.  —  Solre-le-Château.  (>rganisateurs  :  MM.  Destombes  et  Gh. 
Derache. 

11  Juin.  —  Douai,  Usine  électrique,  Filature  de  Baillencourt.  Directeurs  : 
MM.  Vermers;ch  et  Dehée. 

i'i  au  20  Juin.  —  Rouen,  Le  Havre,  TrouviUe.  Directeurs  :  MM.  Godin  et  Galonné, 

20  Juin.  —  Emmerin,  Etablissement  des  eaux  de  Lille,  Exploitation  agricole  de 
MM.  Plouvier  frères  à  Houplin  ;  à  Seclin  :  Filature  de  M.  Guillemaud,  Église  et 
Hospice  civil,  Église  de  Wattignies.  Directeurs  :  MM.  E.  Nicolle  et  G.  Derache. 

23  Juin  —  Tournai  et  Mont  Saint- Aubert.  Directeurs  :  MM.  le  D'  Vermersch  et 
Dehée. 

7  Juillet.  —  Luchéux.  Directeurs  :  MM.  Fernaux-Defrance  et  Beaufort. 

y  au  13  Juillet.  —  La  Hollande.  Directeur  ;  M.  RoUier. 

Le  vendredi  21  Juin,  la  plupart  des  Membres  du  Comité  d'Études  avaient  répondu 
à  la  gracieuse  invitation  de  M.  Jouguet,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Lettres,  qui  voulait  bien  les  mettre  au  courant  des  résultats  de  sa  mission  en 
Égj'pte,  dans  le  Fayoum. 

Le  Fayoum  est  une  vallée  basse,  de  forme  à  peu  près  circulaire,  ayant  environ 
50  kilomètres  dans  un  sens  et  60  dans  l'autre,  comprenant  l'ancien  lac  Mœris, 
enfermée  dans  les  monts  Lybiques  et  communiquant  par  une  gorge  à  la  vallée  du 
Nil.  Il  s'y  était  établi  des  colonies  grecques  qui  tlorissaient  à  partir  du  IIP  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  sous  les  Ptolémées,  et  s'étaient  approprié  beaucoup  d'usages 
des  populations  égyptiennes,  entre  autre  celui  d'embaumer  leurs  morts,  en  les 
revêtant  >^ouvent  à  la  tin  de  l'opération  d'une  enveloppe  de  carton  composée  de 
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feuilles  de  papyrus  collées  les  unes  sur  les  autres  et  dont  l'extérieur  recevait  une 
décoration  en  couleurs. 

Les  sables  du  désert  ont  empiété  sur  ces  antiques  villages  et  dans  les  endroits 
exempts  d'humidité  ont  conservé  les  objets  qu'ils  recouvraient.  Il  en  est  ainsi  de 
nécropoles  et  quelquefois  d'habitations  anciennes,  où  puise  la  science  moderne. 
Les  enveloppes  de  carton  sont  pour  elle  d'un  intérêt  spécial,  elles  sont  formées 
souvent  de  papyrus  devenus  alors  inutiles  qui  contiennent  des  actes  de  la  vie 
publique  ou  privée,  comme  des  lettres  de  service  échangées  entre  administrateurs, 
des  contrats  réglant  des  affaires  civiles,  lesquels  déchiffrés  aujourd'hui  jettent  des 
lumières  sur  l'organisation  sociale  de  ces  temps  anciens  ;  ce  sont  aussi  quelquefois 
des  fragments  plus  ou  moins  étendus  d'œuvres  littéraires.  Toute  une  école  de 
chercheurs  s'est  adonnée  à  ces  fouilles  révélatrices,  dont  les  Anglais  ont  pris  la 
tète.  Les  trouvailles  de  documents  relatifs  aux  Livres  saints  et  particulièrement 
au  Nouveau  Testament  ont  encouragé  leur  zèle  en  permettant  à  leurs  Sociétés 
bibliques  de  recueillir  chez  leurs  adhérents  de  larges  subventions.  En  France,  oii 
l'initiative  privée  s'abstient  volontiers  de  ces  entreprises,  il  a  fallu  compter  sur  le 
budget  qui,  en  effet,  a  fourni  quelques  maigres  milliers  de  francs  là  où  nos  voisins 
prodiguaient  des  milliers  de  livres.  M.  Jouguet,  qui  est  un  maître  en  ces  études,  a 
profité  des  libéralités  gouvernementales,  et  son  énergique  ardeur  a  tiré  parti  l'hivei- 
dernier  de  ces  ressources  mesurées  pour  explorer  fructueusement  des  terrains 
abondants  en  documents  humains  et  autres. 

Il  a  rapporté  douze  momies  intactes  qu'il  nous  a  fait  voir  plus  ou  moins  complètes 
alors  qu'il  était  occupé  à  décoller  les  feuilles  de  papyrus  avec  une  délicatesse,  une 
patience  et  une  persévérance  de  Bénédictin.  L'écriture  conservée  sur  ces  feuilles 
est  aussi  visible  que  si  elle  était  tracée  d'hier  ;  ce  n'est  cependant  point  un  jeu 
de  les  déchifi'rer  et  d'en  tirer  des  renseignements,  à  cause  d'abord  de  l'imperfection 
fréquente  des  caractères,  puis  du  décousu  que  présentent  nécessairement  des 
documents  recueillis  sur  des  fragments  très  divisés.  Dans  un  pareil  travail  il  faut 
souvent  faire  intervenir  des  hypothèses  qui  se  rectifient,  se  justifient  ou  s'annulent 
par  suite  de  découvertes  ultérieures.  C'est,  entre  toutes,  une  besogne  d'érudit. 

Des  renseignements  historiques  importants  ont  été  obtenus  déjà  par  cette 
méthode,  et  des  œuvres  littéraires,  dont  l'existence  était  connue  seulement  parles 
mentions  qu'en  faisaient  d'autres  auteurs,  ont  été  révélées  en  partie,  quelques-unes 
même,  et  non  des  moindres  aux  yeux  des  spécialistes,  ont  été  reconstituées  tout 
entières  après  un  enfouissement  d'une  vingtaine  de  siècles. 

Tous  les  visiteurs  ont  été  fort  reconnaissants  à  M.  Jouguet  de  sa  complaisance 
et  de  ses  explications  savantes  et  lucides. 

Excursion  da  Prix  Banel.  —  Le  jeudi  27  Juin,  a  eu  lieu  le  voyage  des  lauréats 
à  Gassel  et  à  Dunkerque,  sous  la  direction  éclairée,  et  dés^ouée  de  MM.  Fernaux- 
Defrance  et  Six. 

Congrès.  —  M.  Quarré-Reybourbon,  notre  infatigable  Vice-Président,  a  participé 
aux  travaux  du  Congrès  d'Archéologie  d'Agen  au  mois  de  Juin.  11  donne  à  l'As- 
semblée quelques  détails  sur  les  monuments  romans  du  Midi  et  lui  promet  un 
article  à  ce  sujet  pour  un  de  nos  prochains  Bulletins. 

Du  1"  au  5  Août  aura  lieu  à  Nancy  le  XXII^  Congrès  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  ;  notre  sympathique  Secrétaire-Général  M.  Merchier  y  sera  le  délégué 
officiel  de  notre  Société,  et  plusieurs  de  nos  collègues  y  assisteront  également. 
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Du  8  au  14  Septembre,  le  Congrès  de  TAssocialion  française  pour  l'Avancement 
des  Sciences  se  réunira  à  Ajaccio.  Une  lettre  émanant  du  Président  de  la  Ib^  sec- 
tion (Géographie)  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  Juin  pour  réclamer  de  nos 
collègues  leur  participation  aux  travaux  de  cette  section.  Nous  la  rappelons  ici 
pour  signaler  tout  l'intérêt  et  tout  l'agrément  de  cette  réunion.  Deux  de  nos 
collègues,  MM.  René  Paillot  et  G.  Lecocq,  ont  bien  voulu  accepter  la  délégation 
de  la  Société,  il  serait  temps  encore  pour  d'autres  de  se  faire  inscrire  pour  aller 
représenter  notre  région  du  Nord  dans  l'île  méditerranéenne. 

Concours.  —  Quatre  concurrents  se  sont  présentés  le  2  Juin  pour  la  Bourse  de 
voyage  de  la  fondation  Grepy.  Les  sujets  traités  ont  été  :  l'Alsace,  la  côte  du  Nord 
de  la  France  et  le  Languedoc.  M.  Lucien  Fretin,  étudiant,  auteur  d'un  bon  travail 
sur  l'Alsace,  est  l'heureux  bénéficiaire  du  prix  qui,  grâce  à  une  réduction  de  tarif 
bienveillamment  accordée  par  les  Compagnies  du  Nord  et  de  l'Est  et  aux  facilités 
de  logement  obtenues  dans  un  établissement  universitaire  de  Nancy,  lui  permettra  ' 
d'abord  d'assister  au  Congrès  des  Sociétés  de  Géographie,  ensuite  de  faire  en 
Alsace,  et  en  Belgique  peut-être,  un  voyage  que  nous  espérons  fructueux  et  dont 
nous  aurons  sans  doute  le  récit. 

La  composition  de  ]M.  Pierre  Martin  sur  le  Languedoc,  classée  deuxième,  a  parti- 
culièrement attiré  l'attention  de  la  Commission  qui  a  d'autant  plus  regretté  d'être 
limitée  dans  les  récompenses  à  décerner. 

Jeudi  14  courant  a  eu  lieu  notre  Concours  général,  oia  se  sont  présentés 
133  concurrents  : 

Garçons.      Filles.        Total. 

Lille 

Roubaix 

Tourcoing 


51 

23 

74 

13 

33 

46 

13 

:■> 

13 

77  56  133 

MM.  R.  Théry,  G.  Houbron,  D''  A.  Vermersch,  Dehée  et  ThiefFry,  ont  bien 
voulu  à  Lille  prêter  leur  concours  actif  à  la  surveillance  des  compositions,  comme 
à  Roubaix  MM.  Boulenger,  Destombes,  Faidherbe,  Cléty,  Junker,  Verlais  et 
Amédée  Prouvost,  et  à  Tourcoing,  MM.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

La  Société  les  en  remercie. 

Projet  de  «  traversée  de  la  Méditerranée  en  ballon  ».  —  M.  E.  Boulenger,  Pré- 
sident de  la  section  de  Roubaix,  a  attiré  l'attention  du  Comité  d'Études  sur  ce 
projet  dû  à  M.  le  comte  Henry  de  La  Vaulx,  Vice-Président  de  l'Aéro-Club  de 
Paris,  qui  poursuit  à  la  fois  les  progrès  de  l'Aéronautique  et  la  recherche  d'un 
moyen  de  communication  entre  la  France  et  l'Afrique,  pour  le  cas  où  des  escadres 
ennemies  empêcheraient  le  passage  de  nos  bâtiments  et  où  les  câbles  télégra- 
phiques seraient  coupés.  Il  s'agit  d'un  trajet  de  l.(X)0  kilomètres  environ,  pour 
lequel  il  se  croit  suffisamment  outillé  avec  un  ballon  de  3.000  ""3  pourvu  d'appa- 
reils ingénieux  destinés  à  assurer  la  durée  de  sa  course,  une  direction  différente  de 
celle  du  vent,  particulièrement  dans  le  cas  où  il  se  traînerait  à  la  surface  de  la 
mer,  le  ralentissement  de  sa  vitesse,  l'entretien  de  l'eau  qui  lui  sert  de  lest,  la 
rtottabilité  de  la  nacelle  en  cas  d'accident  de  mer,  les  observations  scientifiques, 
etc.  On  n'imagine  pas  tout  ce  qu'une  nacelle   de  2°', 15  sur  1»,70  peut  contenir 
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d'instruments  d'aéronautique  et  autres,  en  outre  des  cinq  aéronautes  et  de  leurs 
vivres  pour  un  mois,  sage  précaution  pour  l'éventualité  d'une  descente  forcée  en 
mer  ou  sur  une  terre  déserte. 

M.  de  La  Vaulx  emmènera  avec  lui  MM.  Genty  et  Tapissier,  Lieutenants  de  vais- 
seau ;  Hervé,  Ingénieur  ;  et  le  comte  de  Gastillon  de  Saint- Victor,  Aéronaute.  Ces 
Messieurs  auront  tous  leurs  rôles  bien  tracés  dans  la  manœuvre  de  l'aérostat, 
dans  les  observations  astronomiques  et  météorologiques  et  dans  l'appréciation  de 
la  route. 

Le  Comité  a  vu  là  une  tentative  à  encourager  en  se  plaçant  au  point  de  vue  spé- 
cial de  la  géographie,  dont  les  études  seraient  grandement  favorisées  par  des 
explorations  aériennes,  et  il  a  voté  une  subvention  en  sa  faveur  dans  les  limites 
modestes  de  nos  ressources,  en  témoignage  de  l'intérêt  de  notre  Société  pour  cette 
œuvre  patriotique  autant  que  scientifique.  M.  Henry  de  La  Vaulx  nous  a  déjà 
remerciés  ;  son  départ  aura  lieu  probablement  en  Août,  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  l'accompagnera  de  ses  vœux  dans  cette  traversée,  qui  présente  de  tels 
dangers  qu'il  faut  à  un  aéronaute  expérimenté  beaucoup  de  dévouement  et  de 
courage  pour  les  affronter  sans  crainte. 

M.  Boulenger  remercie  personnellement  la  Société  de  sa  participation  à  cette 
entreprise. 

Visite  à  Lille  de  M.  Docmcr,  Gouvcy)teur-Géucral  de  rindo-Chine.  —  Le  Gou- 
verneur, en  venant  à  Lille,  se  proposait  comme  but  principal  une  enquête  sur 
l'Institut  Pasteur,  en  vue  de  compléter  celui  de  Saigon,  ce  qu'il  veut  faire 
très  libéralement.  Le  Président  de  la  Société  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  avec  lui 
par  nos  collègues,  M.  le  D'  Calmette,  Directeur  de  l'Institut  Pasteur,  MM.  Wal- 
laert,  Manufacturiers,  en  relation  d'affaires  avec  l'Indo-Ghine,  et  M.  Victor  de 
Swarte,  Trésorier-Général,  et  a  pu  l'entendre  exprimer  sur  l'Asie  française  des 
opinions  réconfortantes.  Selon  lui,  ce  pays  est  en  marche  vers  une  prospérité  cer- 
taine et  tout  indique  que  de  longtemps  rien  n'entravera  ce  mouvement  en  avant, 
lequel,  ajoutons-le,  ne  s'est  pas  créé  par  les  seules  forces  de  la  nature  et  de  la 
situation  :  les  efforts  intelligents  et  énergiques  du  Gouverneur-Général  ont  coor- 
donné les  éléments  accumulés  dans  ces  possessions  et  leur  ont  imprimé  une  impul- 
sion féconde.  Venu  en  France  pour  assurer  la  construction  d'importantes  lignes 
ferrées,  pénétrant  au  cœur  de  provinces  chinoises  dont  la  richesse  déjà  révélée  ou 
latente  encore  n'est  pas  douteuse,  M.  Doumer  se  prépare  à  rejoindre  ITndo-Chine 
avec  la  juste  conviction  d'avoir  préparé  au  Tonkin,  pour  un  avenir  prochain,  un 
centre  d'échanges  considérables. 

Communication  de  M.  E.  Hauniant  scr  l"  v<  Question  d'une  langue  interitatio- 
nalc  »,  —  M.  Haumant,  avec  son  véritable  talent  de  diseur  français,  nous  expose 
l'avantage  qu'on  aurait  à  créer  pour  les  communications  internationales,  un  lan- 
gage dont  les  racines  seraient  empruntées  aux  diverses  langues  européennes,  avec 
des  règles  de  grammaire  fort  simples.  Nous  espérons  qu'il  nous  mettra  à  même  de 
publier  ses  intéressantes  études  sur  ce  sujet,. 

La  sôaBce  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLËE  GÉNÉRALE  DU  1"  MAI  1901. 


N"  d'iM-  MM. 

eriptiou. 

3895.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'Isly,  54. 

Présentés  par  MM.  Van  Troostenherghe  et  J.  Richmond. 

3896.  Liênart-Delesalle,  rue  de  Bourgogne,  52. 

Godin  et  Delahoddc. 

3897.  BocQUET  (Honoré),  gérant  de  la  maison  Mahieu,  Armentières. 

Van  Troostenbcrghe  et  Delefortry. 

3898.  Vand-^^mme-Broutin,  à  Phalempin. 

Lanvin  de  Lannoij  et  Henri  Beaufort. 

3899.  Carrière  (D''  G.),  prof,  agrégé  à  la  Fac.  de  Médecine,  rue  Inkermann,  20. 

X)n  Vermersch  et  Lemoii'f!. 

3900.  Lefebyre  (René),  rue  du  Casino,  37,  Tourcoing. 

R.  Tliéry  et  Petit-Leduc. 

3901.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur  de  peinture,  rue  Pierre-Legrand,   161. 

Z)'  Vermersch  et  Fâche. 

3902.  Capet  (Léon),  inspecteur  d'assurances,  rue  Dubriinfaut,  2. 

D'  Thibaut  et  Fâche. 

3903.  Vaillant,  répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Valmy,  21. 

Lecrumer  et  Merchier. 

3904.  Gapelle  (François),  représentant,  place  de  Béthune,  3. 

Henri  Beaufort  et  Ninive. 

3905.  Nelles  (Alfred),  directeur  de  l'Hôtel  des  Ardennes,  à  Diekirch  (Grand- 

Duché  de  Luxembourg). 

Becramer  et  Cantiiteau. 

3906.  Veilletet  (M"*),  Hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

F,  Wuillaume  et  Houhron. 

3907.  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12,  La  Madeleine. 

E.  Cox  et  Léon  Courmont. 

3908.  Rousselle  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

E.  Fâche  et  D'  Thibaut. 

3909.  Bournoville  (D'),  rue  de  Lannoy,  22. 

D'  Vermersch  et  Fâche. 

3910.  Bauet  (Victor),  rentier,  rue  Henri-Kolb,  33. 

.4 .  Palliez  et  Vallet-Rogez. 

3911.  Ploutier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

Derache  et  E.  Nicolle. 

3912.  Debrauwère,  huissier,  rue  Nationale,  117. 

Btois  et  Rattel. 

3913.  La.  Bibliothèque  municipale  à  Sains-du-Nord. 

Henri  Beaufort  et  R.  HiroHX. 

3914.  Goupil  frères,  emballeurs-expéditeurs,  rue  du  Grand-Chemin,  64,  Roubaix. 

Balcaen  et  Henri  Beaufort. 

3915.  Martin  fils  (Edouard),  fondeur  à  Croix. 

Balcaen  et  Henri  Beaufort. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  MAI   1901. 


1"  DONS. 


2535.  Essai  de  cosmographie  et  de  géographie  mathéniati(|iies,  par  MM.  Tilmant 

et  Cochez.  Lille,  Danel,  1900.  —  Don  de  l'Auteur. 

2536.  L'Afrique   française    aurifère,    avec  une  carte  hors   texte,   par  M.  Edouard 

Viard.  —  Don  de  l'Auteur. 

2538.  Voyage  au  Cuniina  (Paraguay),  par  0.  Coudreau.   Paris,   Lahure,  1901.  — 

Don  de  l'Auteur. 

2539.  Congrès  archéologique  tenu  à  Bourges  en  189S.  Paris,  1930.  —  Don  de  la 

Société  française  d'archéologie. 
25'iO.  Notice  historique  sur  les  événements  militaires  qui   ont  précédé  le  conseil 

de  guerre  réuni  à  Cousolre    le   10  Mai  1794,  par  A.  Jennepin.  Maubeuge, 

1891.  —  Don  de  l'Auteur. 
2541.  Description  de  l'église  de  Solre-lc-Cliâteau,  par  M.  A.  Jennepin.  Lille,  Danel, 

1899.  —  Don  de  l'Auteur. 
2543.  Voyage  en  France,  24«  et  25"  séries,  par  M.  Ardouin-Dumazet.  Paris,  Berger- 

Levrault,  1001.  —  Don  de  l'Auteur. 
2555.  Notices  sur  le  Bas-Congo,  par  Hubert  Drogmans.  Bruxelles,  1901.  —  Don  de 

l'Auteur. 
2^6.  Feuilles  de  1  à  15  annexes  aux  notices  sur  le  Bas-Congo.  —  Id. 
2557.  Histoire  de  l'Église  collégiale  et  du  Chapitre  de  St-Pierje  de  Lille,  par  E. 

Hautcœur,  3  vol.  Lille,  Quarré,  1896.  —  Don  de  l'Auteur. 

2560.  Au    Canada,    par   Georges    Kaiser.    Bruxelles,    Lesigne,    1897.  —  Don    de 

l'Auteur. 

2561.  Discours   prononcés    à    la    Séance    générale    des    Sociétés    savantes,    par 

MM.  Mascart,  Pfister,  M.  le  Monnier  et  Decrais.  Paris,   Irap.   Nationale, 

1901.  —  Don  de  l'Auteur. 
25<52.  Catalogue  des  plans  anciens  et  modernes  de  la  ville  de  Lille,  suivis  des 

cartes  de  la  châtellenie  de  Lille,  par  L.  Quarré-Reybourbon.  Paris,  Imp. 

Nationale.  —  Don  de  l'Auteur. 
2r)G3.  Persien  und  anliegende  Grcnzlandcr.  Catalogue  260  von   Karl  Hiersemann. 

Leipzig,  1901.  —  Don  de  l'Editeur. 
2564.  Quarante   années    de   progrès    de   la   Nouvelle-Galles  du    Sud  ,  par  T.-A. 

Goghlan.  Sydney,  1900.  —  Don  de  l'agent  général  de  la  Nouvelle-Galles 

du  Sud. 
2.JG5.  Congrès  international  de  Géographie  économique  et  commerciale  tenu    à 

Paris  du  27  au  31  Août  1900.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1001.  —  Don 

du  Ministère  du  Commerce. 


2567.  L'Hôpital  Notre-Dame  de  Seclin  aux  XIII*  etXIV*  siècles,  parj.  L'Hermitt^. 

Lille,  1901.  —  Don  de  l'Auteur. 
25(38.  Travaux  du   VIP  Congrès  international  de  Géographie,  tenu  à  Berlin  en 

1899,  2  volumes  avec  cartes  et  gravures  ("texte  allemand).  Berlin,  1901.  — 

Don  de  M.  Nicolle. 
2569.  Copenhague,   publié   par   l'Union   danoise   des   touristes,   1898.  —  Don  de 

l'Éditeur. 

S»  ACHATS. 


2537.  Comment  la  route  crée  le  type  social.  Les  routes  de  l'antiquité,  par  Edouard 
Demolins.  Paris,  Firmin-Didot,  1901. 

2.542.  La  Géographie  militaire.  La  France  du  Nord-Est,  par  0.  Barré.  Paris,  Ber- 
ger-Levrault,  1899. 

2544.  Comment  j'ai  parcouru  l'Indo-Chine,  par  M""*  Isabelle  Massieu.  Paris, 
Pion,  1901. 

2^8.  Mantinée  et  l'Arcadie  orientale,  par  Gustave  Fougères.  Paris,  Albert  Fonte- 
moing,  1898. 

2559.  La  France  et  le  marché  du  monde,  par  Georges  Blondel.  Paris,  Larose,  1901. 

2566.  L'équilibre  adriatique  (l'Italie  et  la  question  d'Orient),  par  Charles  Loiseau. 
Perrin,  1901. 


—    Carte; 


DONS. 

2.545.  Costa  occidental  da  India  Goa.  Borra  de  Betul  e  Foz  do  Rio  de  Sal. 

2546.  Oceano   Atlantico  Norte  Africa  Archipelago  de  cobo   verte  Ilha  de  Santo- 

Antao. 

2547.  Garta  de  Ventos  e  correntes  do  Oceano  Atlantico.  Janeiro  1"  série,  partie  norte. 

2548.  »  »  »  Marco   1"  »  » 

2549.  »  »  »  Fevereiro  1''*       »  » 
2.550.  Provincia  d'Angola  piano  hydrographico  da  Bahia  do  Lobito. 

^51 .  Piano  hydrographico  do  Porto  Grande  de  S.  Vicente. 

2552.  Reconhecimento  hydrographico  da  Barra  do  Rio  Tejungo. 

2553.  Carta  d'Angola.  1900.  Escala  1/3.000.000. 

2.554.  Reconhecimento  do  Poito  interior  da  Beira.  Escala  1  30.000.   —  Don  de  la 
Commission  cartographique  de  Lisbonne,  1900. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


MUNICH.  —  OBERAMMERGAU.  —  VIENNE 


Conférence  faite  à  Lille  le  9  Janvier  1901. 

Par   M.    Maurice    D'HALLUIN, 
Étudiant  en  médecine. 


Je  remercie  Monsieur  le  Président  des  aimables  paroles  qa'il  vient 
de  lu'adresser,  toutefois,  Mesdames,  Messieurs,  je  ne  saurais  trop 
réclamer  votre  indulgence,  pour  le  jeune  conférencier  improvisé,  qui 
se  trouve  ce  soir  devant  vous.  Je  sais  la  bienveillance  du  public  qui 
fréquente  celte  salle,  c'est  pourquoi  j*ai  accepté,  quoique  an  peu  en 
tremblant,  je  l'avoue,  d'être  l'interprète  des  trente  membres  de  la 
Société  de  Géographie  mes  compagnons  de  voyage,  qui  le  1"  Août 
dernier,  quittaient  Lille  sous  la  direction  de  MM.  Beaufort  et  Des- 
tombes pour  une  excursion  de  20  jours.  Munich,  Oberammergau, 
Vienne,  telles  furent  les  principales  étapes.  Le  récit  de  ce  voyage  fera 
l'objet  de  cette  causerie.  Je  vous  dirai  nos  impressions  générales,  les 
pays  parcourus,  les  villes  visitées,  les  us  et  coutumes  des  habitants, 
souhaitant  seulement  me  montrer  à  la  hauteur  de  ma  tâche  et  ne  pas 
vous  lasser  au  lieu  de  vous  distraire. 


Partis  de  Lille  dans  l'après-midi,  nous  voyageons  toute  la  nuit  et  le 
lendemain  au  petit  jour  nous  arrivons  à  Baden-Baden.  Situé  au  milieu 
d'ua  vaUon  fertile,  abrité  par  de  riantes  montagnes,  Baden-Baden  est 


uue  des  villes  d'eaux  les  plus  allrajantes  de  rAlleuiague.  Rieu  de  plus 
riant  que  ses  environs,  rien  de  plus  coquet  que  ses  promenades.  Et 
parmi  ces  promenades,  signalons  entre  toutes  l'allée  de  Liclitentlial  où 
se  donnent  chaque  jour  rendez-vous  les  équipages  les  plus  brillants. 
Cette  allée  abritée  par  une  double  rangée  d'arbres  court  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  kilomètres  le  long  d'un  charmant  ruisselet  l'Oos 
qui  murmure  délicieusement  sur  les  cailloux,  de  son  lit.  Çà  et  là  de 
petits  ponts  suspendus  garnis  de  fleurs  sont  jetés  au-dessus  de  la 
rivière  et  donnent  accès  à  de  coquettes  villas,  véritables  nids  cachés 
dans  la  verdure.  La  partie  la  plus  importante  de  la  ville  est  construite 
sur  la  rive  droite  de  l'Oos  ;  sur  la  rive  gauche  se  trouvent  le  théâtre, 
la  Trinkhalle  où  les  malades  viennent  boire  le  verre  d'eau  quotidien, 
le  Conversationhaus  aux  salons  luxueux  et  aux  riches  salles  de  fêtes  ; 
enfin  le  parc  et  les  jardins  qui  s"étagent  les  uns  au-dessus  des  autres 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  coupés  çà  et  là  de  mystérieux  sentiers 
abrités  par  des  arbres  touff"us  et  conduisant  à  des  sites  pittoresques 
tous  difierents,  tous  romantiques^  chez  qui  l'art  en  suppléant  la  nature 
a  su  comme  elle  unir  grâce  et  magnificence. 

Nous  ne  pouvions  nous  endormir  dans  les  délices  de  Baden-Baden 
et  bientôt  nous  quittions  cette  ville  attrayante  pour  une  non  moins 
célèbre  et  non  moins  pittoresque.  Heidelberg. 

Baden-Baden  est  le  rendez-vous  d'une  société  mondaine,  ville  de 
plaisirs,  ville  bruyante  et  cosmopolite,  tout  autre  est  Heidelberg,  ren- 
dez-vous des  savants,  ville  de  calme  et  de  recueillement.  Là,  les  plai- 
sirs bruyants,  la  gaîté  inconsciente  ;  ici,  le  travail  silencieux,  la  vie 
réglée  et  méthodique.  Heidelberg  est  le  tvpe  de  la  ville  universitaire 
allemande,  on  y  compte  environ  1.000  à  1.300  étudiants.  L'étudiant 
allemand  porte  comme  signe  caractéristique  une  casquette  ronde 
garnie  d'un  ruban  dont  la  couleur  varie  suivant  l'association  à  laquelle 
il  appartient.  En  Allemagne,,  professeurs  et  étudiants  sont  l'objet  d'un 
véritable  culte  de  la  part  des  habitants.  Ceux-ci  se  font  un  honneur  de 
les  nourrir,  de  les  loger  surtout.  Chaque  maison  conserve  précieuse- 
ment le  nom  des  étudiants  que  ses  murs  ont  abrités  et  quand  plus  tard 
le  jeune  étudiant  est  devenu  quelqu'un,  une  plaque  de  marbre,  montrée 
avec  orgueil,  indique  les  murs  témoins  des  premiers  travaux  et  des 
veilles  de  l'illustre  d'aujourd'hui.  Quand  pour  une  raison  ou  une  autre 
s'organise  une  fête  d'étudiants,  la  population  tout  entière  s'y  associe, 
la  ville  est  en  fête,  chacun  pavoise,  chacun  illumine,  chacun  se  met  à 
sa  fenêtre  tout  comme  s'il  s'agissait  de  la  visite  du  Grand-Duc  ou  de 
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l'Empereur  Guillaume.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  ITeidelberg 
encore  ornée  de  drapeaux  sortis  pour  une  réception  de  corporations 
universitaires  de  villes  voisines. 

Heidelberg  est  une  de  ces  villes  renommées  pour  la  turbulence  et 
l'humeur  batailleuse  de  ses  étudiants  ;  la  manie  du  duel  y  sévit  plus 
que  partout  ailleurs.  Les  rencontres  ont  lieu  tous  les  jours  sauf  le 
vendredi  et  le  dimanche  dans  une  salle  réservée.  Les  duels  sont  fré- 
quents ot  pourtant  rarement  mortels.  L'arme  en  usage  est  une  espèce 
de  rapière  à  lame  large  et  tranchante.  Les  combattants  ne  la  manient 
pas  la  pointe  en  avant  comme  pour  transpercer  l'adversaire  ,  mais  lui 
font  décrire  dans  les  airs  d'effrayants  et  rapides  moulinets,  visant 
avant  tout  la  figure.  Je  dois  ajouter  qu'une  cravate  de  fer  protège  le 
cou  tandis  qu'un  masque  de  forme  variable  protège  les  yeux.  Le  nez, 
les  joues  restent  seuls  exposés.  Le  nez  est  le  plus  menacé.  Tant  qu'il 
n'est  pas  atteint,  le  duelliste  se  trouve  heureux  de  ses  blessures  et 
marche  la  tête  haute,  glorieux  et  fier  de  montrer  les  hideuses  cicatrices, 
marque  authentique  de  sa  soi-disant  bravoure. 

Voilà  l'étudiant  allemand,  l'hôte  particulièrement  intéressaot  d'Hei- 
delberg.  Quant  à  la  ville  elle  doit  sa  célébrité,  non  seulement  à  son 
renom  scientifique  et  littéraire,  mais  aussi  à  sa  situation  pittoresque,  à 
son  château  surtout,  ancienne  résidence  des  électeurs  palatins  "qui, 
depuis  le  Xir  siècle,  domine  la  vallée  du  Neckar.  Il  est  en  ruines 
actuellement.  Il  fut  détruit  en  partie  par  les  troupes  de  Louis  XIV  ;  et 
en  partie  par  la  foudre  qui  l'incendia  en  1794.  «  Rendons  grâce  à  nos 
ancêtres  et  à  la  foudre  car  ces  murs  ébranlés  et  ces  tours  effbndrées, 
ces  salles  découvertes,  ces  tronçons  de  colonnes,  cet  amas  de  ruines 
en  un  mot  offrent  au  voyageur  un  spectacle  poétique  et  pittoresque, 
font  sur  lui  une  impression  plus  profonde  et  plus  durable,  que  ne  le 
saurait  faire  un  château  restauré.  » 

C'est  dans  une  des  salles  basses  de  ce  manoir  que  se  trouve  le  fameux 
tonneau  géant.  Géant,  il  l'est  en  effet  et  ses  flancs  contiennent  560.400 
bouteilles.  Il  est  vide  depuis  1770.  Trois  fois  il  fut  rempli  de  vin  du 
Rhin  et  ce  vin  s'y  améliorait,  une  pompe  encore  suspendue  à  la  muraille 
permettait  d'y  puiser.  C'est  le  troisième  gros  tonneau  qui  occupe  cette 
place,  le  premier  fut  construit  par  Jean  Casimir  pour  solenniser  je  ne 
sais  quelle  réconciliation  des  Calvinistes  et  des  Luthériens. 
.  Outre  le  gros  tonneau,  le  cellier  des  électeurs  palatins  était  garni 
de  10  autres  tonneaux  de  petite  taille  ceux-là,  vu  qu'ils  atteignaient 
seulement  la  hauteur  modeste  d'un  premier  étage.  Celui  que  l'on  voit 


-  80  - 

à  côlé  du  gros  lonncaii  porte  eacore  les  traces  de  coups  de  hache 
que  lui  prodiguèrent  en  1799  les  soldats  français  désireux  d'arroser 
leurs  lauriers.  Ils  avaient  fait  brèche  dans  la  citadelle ,  le  tonneau 
lui ,  résista.  Ils  trouvèrent  néanmoins  moyen  de  le  mettre  à  sec,  il  est 
vide  depuis  cette  époque. 

Als-à-vis  du  tonneau  se  trouve  une  pseudo-pendule  surmontée  d'une 
statuette  :  un  petit  vieillard  au  sourire  moqueur  et  narquois.  Je  vois 
d'ici  telle  personne  de  notre  Société  qui,  sur  l'invitation  du  guide,  tira 
d'une  main  ferme  et  sans  défiance,  la  chaînette  de  la  pendule  comme 
pour  la  remonter.  Mais  voilà  une  petite  porte  de  s'ouvrir  brusquement 
et  une  queue  de  renard  de  lui  venir  chatouiller  agréablement  la 
figure 

C'est  là  la  bouffonnerie  du  célèbre  Perkéo,  que  représente  la  statuette 
du  petit  vieillard.  Ce  Perkéo  était  un  nain  arrivant  à  peine  à  la  hau- 
teur de  la  botte  de  ces  grenadiers  géants  dont  Frédéric  de  Prusse  était 
si  fier,  c'est  lui  qui  égayait  la  cour  du  palatin,  chaque  jour  il  devait 
boire  ses  quinze  bouteilles,  sinon,  holà  la  verge  et  le  bâton. 

Après  avoir  visité  le  château,  joui  du  splendide  coup  d'œil  que  l'on 
avait  de  ses  terrasses  sur  la  ville  et  la  vallée  du  Neckar,  après  avoir 
pris  une  vue  d'ensemble  d'Heidelberg  dans  une  promenade  par  la 
ville  nous  nous  dirigeons  bientôt  vers  la  gare  désireux  d'arriver  au 
plus  tôt  à  Munich. 

Dix  heures  du  soir  sonnaient  quand  nous  y  descendions.  La  ville 
était  plongée  dans  le  calme  le  plus  profond.  Les  Allemands  ne  sont 
pas  noctambules,  ils  aiment  à  dormir  et  les  théâtres,  tant  à  Vienne 
qu'à  Munich  finissent  tôt  :  la  plupart  des  cafés  ferment  moins  tard  que 
chez  nous. 

Munich  est  au  point  de  vue  historique  une  des  villes  les  plus  inté- 
ressantes de  l'Allemagne.  L'histoire  de  son  évolution  tout  au  moins 
durant  les  derniers  siècles,  apparaît  tout  entière  dans  ses  monuments, 
c'est  pourquoi,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  faire  ensemble  une 
promenade  historique  à  travers  ses  rues,  quitte  à  vous  donner  ensuite 
dans  une  vue  d'ensemble,  une  idée  de  la  Munich  moderne. 

Munich  fut  fondée  en  962  sur  un  terrain  de  la  rive  gauche  de  l'Isar 
appartenant  à  des  moines,  d'où  son  nom  de  «  Munchen  »  Munich. 

A  la  fin  du  Xir  siècle  les  Witlelsbach  obtiennent  l'hérédité  avec  le 
titre  de  duc.  Le  traité  de  Westphalie  confère  le  titre  d'électeur  à 
Maximilieu  \"  qui,  avec  le  brave  Tilly,  avait  joué  un  rôle  si  important 
durant  la  période  suédoise  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
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Maximilien,  dont  la  statue  ornée  par  Tliorwaldscn  décore  une  des 
plus  belles  places  de  Munich,  construisit  la  partie  la  plus  ancienne  de 
la  résidence  royale  et  fit  élever  après  sa  victoire  de  la  Montagne 
Blanche,  la  «  colonne  de  la  Vierge  »  sur  la  Marienjilalz.  A  côté  de 
l'ancien  Rathaus,  admirons  en  ce  même  endroit  le  nouvel  Hôtel  de 
Ville,  dont  la  grâce  et  l'élégance  forment  un  si  vif  contraste  avec  la 
lourdeur  des  autres  monuments. 

Mais  déjà  nous  voici  dans  les  temps  modernes  et  sans  m'attarder  à 
passer  en  revue  tous  les  électeurs  de  Bavière,  je  voudrais  vous  parler 
encore  de  Maximilien-Joseph  IV.  Ce  prince,  dont  la  statue  orne  la  place 
du  Théâtre ,  fut  longtemps  colonel  de  l'armée  française  en  Alsace. 
Il  reçut  le  titre  de  roi  de  Bavière  pour  prix  de  ses  services,  et  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage  à  Eugène  de  Beauharnais,  dont  le  mau- 
solée est  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'église  St-Michel.  Saluons 
sur  celte  terre  étrangère  la  mémoire  de  ce  vaillant  général  de  l'Em- 
pire. Non  seulement  il  fut  brave  devant  l'ennemi,  mais  il  resta  ferme 
devant  les  propositions  perfides  des  alliés  qui,  redoutant  sa  lourde 
épée,  cherchaient  à  le  détacher  de  Napoléon  en  lui  promettant  la  cou- 
ronne d'Italie. 

Tout  autre  fut  la  conduite  de  Maximilien-Joseph  IV.  Devenu  roi,  sous 
le  nom  de  Maximilien-Joseph  I",  il  tourna  ses  armes  contre  Napoléon 
son  bienfaiteur.  Son  fils  Louis  I"  fut  le  principal  artisan  de  la  défec- 
tion. Et  cependant  Louis  P""  aurait  dû  lui  aussi  servir  la  France,  à  qui 
de  nombreux  titres  d'aff"ection  devaient  le  rattacher.  Louis  XVI,  son 
généreux  parrain,  lui  avait  off'ert  un  bouquet  de  80.000  livres  et  l'avait 
nommé  colonel  d'un  régiment  de  grenadiers  français  :  et  ces  grena- 
diers à  la  recherche  de  quelque  moyen  héroïque  pour  lui  témoigner 
leur  amour,  n'en  avaient  pas  trouvé  d'autre  que  de  couper  leurs 
propres  moustaches  et  d'en  faire  un  matelas  pour  leur  colonel  enfant. 

Dès  le  début  les  mesures  libérales  rendirent  Louis  P""  populaire. 
Prince  artiste,  il  voulut  embellir  sa  capitale,  c'est  lui  qui  fit  de  Munich 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  il  disait  souvent  :  «  Je  veux  en  faire  une 
ville  qui  honore  tellement  l'Allemagne  que  personne  ne  puisse  se 
vanter  de  connaître  l'Allemagne  s'il  n'a  vu  Munich.  ^> 

La  première  de  ses  constructions  qui  vit  le  jour  fut  sur  la  place 
Royale,  laGlyptothèque,  ainsi  nommée  d'un  mot  grec  signifiant  «  sculp- 
ture. »  C'était  en  efi"et  un  musée  destiné  à  renfermer  les  sculptures 
antiques  réunies  à  Munich.  La  Glyptothèque  est  un  monument  d'ordre 
ionique,  extérieurement  du  moins.  Le  portique  à  colonnes  est  surmonté 


d'un  fronton  en  marbre  représentant  Minerve  protectrice  des  arts 
plastiques. 

En  face  de  ce  premier  monument,  sur  la  même  place,  il  en  fit, cons- 
truire un  autre  de  style  corjnthien  avec  portique  à  colonnes  et 
fronton,  où  le  bas-relief  représente  la  Bavière  distribuant  des  cou- 
ronnes aux  artistes.  Aujourd'hui,  c'est  dans  ce  musée  que  l'on  expose 
les  œuvres  des  artistes  munichois. 

Enfin  un  troisième  monument,  de  style  grec  aussi,  s'élève  encore  sur 
cette  place,  faisant  d'elle  une  des  plus  belles  de  Munich  comme  vue 
d'ensemble  ;  il  s'agit  des  Propylées  construites  sur  le  modèle  des 
Propylées  d'Athènes  à  l'entrée  de  l'Acropole.  Les  sujets  des  bas- 
reliefs  sont  ici  tirés  de  la  guerre  de  l'hidépendauce  de  la  Grèce  et  du 
règne  d'Othon  V\  frère  de  Louis  IL  On  sait  dans  quelles  circon- 
stances 01  bon  abdiqua  en  1862 ,  il  revint  à  Munich ,  le  jour  de 
l'inaugural  ion  des  Propylées.  Il  trouva  sa  ville  natale  si  bien 
transformée  par  les  soins  de  sou  frère,  qu'il  put,  l'imagination  aidant, 
se  croire  encore  dans  son  ancienne  capitale. 

Pour  copier  davantage  les  usages  grecs,  Louis  I"  fit  construire  une 
Pinacothèque  :  c'était  le  nom  donné  aux  galeries  de  tableau  des 
anciennes  maisons  grecques  et  l'Acropole  d'Athènes  en  possédait  une. 
11  fit  donc  sortir  de  l'oubli  ce  vieux  nom  et  renferma  dans  l'ancienne 
Pinacothèque  une  riche  collection  de  tableaux  anciens,  tandis  que 
dans  la  nouvelle  il  rassembla  les  tableaux  modernes.  Munich  dans  ses 
musées  renferme  des  œuvres  artistiques  de  grande  valeur.  Ses  collec- 
tions de  tableaux  sont  sans  contredit  les  plus  belles  de  l'Europe.  C'est 
que  les  Wittelsbach,  contrairement  aux  autres  princes  de  l'Allemagne, 
ont  toujours  encouragé  les  arts  et  attiré  les  artistes  dans  leur  capitale. 

C'est  encore  à  Louis  F''  que  la  ville  de  Munich  doit  l'érection  de  la 
Bavaria  et  de  la  Rhumeshalle  ou  galerie  de  la  gloire.  Ce  monument 
fut  élevé  au  milieu  d'une  vaste  plaine  située  près  delà  ville.  La  Bavaria 
est  une  statue  de  femme  colossale,  allégorie  de  la  Bavière,  ayant  à  ses 
pieds  un  lion  et  levant  une  couronne  destinée  aux  plus  fameux  des 
Bavarois.  Et  ils  sont  là  80  sur  leur  piédestal  de  granit  abrités  sous  un 
long  portique  de  style  grec  formant  la  Walhalla  de  Munich. 

Cependant  Louis  r*"  très  populaire  au  début  de  son  règne,  mécon- 
tenta bientôt  la  population.  Une  certaine  Lola  Montés  devenue  la 
Du  Barry  de  l'époque  froissa  tout  le  monde  par  sa  fierté  et  sa  hauteur. 
Une  insurrection  éclata,  Louis  1"  s'empressa  d'abdiquer  heureux  de  se 
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débarrasser  d'une  couromio  à  son  avis  trop  lourd  fardeau  pour  sa 
tête.  Il  vécut  à  Munich  protecteur  des  arts,  heureux,  indépendant, 
chéri  de  ses  sujets  qui  le  regrettèrent  mais  trop  lard. 

Maximilien  son  fils  et  successeur  continua  à  einl)ellir  la  ville.  C'est 
lui  qui  perça  la  rue  portant  son  nom  où  l'on  remarque  le  Maximilia- 
neum.  Le  principal  mérite  de  ce  monument  est  de  terminer  heureuse- 
ment la  perspective  de  la  Maxirailianstrasse. 

Maximilien  eut  deux  fils,  Louis  et  Othon  qui  héritèrent  successive- 
ment de  sa  couronne.  Louis  II  devenu  fou  après  quelques  années  d'un 
règne  pourtant  habile,  périt  dans  les  eaux  du  lac  de  Staruberg. 

Othon  F"  est  le  roi  actuel.  11  a  52  ans;  alteint  de  démence  comme 
son  frère  il  est  sous  la  tutelle  du  régent  Luiti)old,  dont  les  enfants  sont 
les  seuls  héritiers  de  la  couronne  ilc  Bavière. 

Si,  outre  l'histoire,  vous  voulez  connaître  les  quartiers  de  Munich, 
laissez-moi  vous  conduire  dans  la  Ludwigstrassc.  Dans  cette  rue  se 
trouve  la  résidence  royale,  imposant  édifice,  aux  salles  luxueuses, 
riches  en  sculptures,  tapisseries,  fresques  où  sont  racontées  l'histoire 
demi-légendaire  de  Charlemagne  et  de  Barbcrousse,  l'époque  tragique 
et  sanglante  desNibelungenet  bien  d'autres  encore.  A  l'extrémité  de  la 
Ludvigstrasse  s'élève  un  monument  construit  sur  le  modèle  de  la  Loge 
des  Lances  de  Florence.  On  y  voit  un  groupe  symbolique  de  lu  Bavière 
entre  les  statues  en  bronze  de  Tilly,  le  héros  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  et  presque  notre  allié,  et  celle  du  prince  de  Wrede,  encore  une 
belle  figure  de  traître,  celui-là.  D'abord  au  service  de  Napoléon  il 
espionnait  pour  lui  à  la  cour  de  Bavière,  puis  quand  le  grand  Empe- 
reur devint  le  moins  fort,  il  passa  tout  naturellement  au  service  des 
alliés.  Trahir  élait  de  tradition  chez  les  Munichois. 

Nous  sommes  ici  à  deux  pas  des  écuries  royales  que  nous  visitons 
moyennant  finance,  car  à  Munich  il  faut  payer  partout.  Je  ne  vous 
décrirai  point  toutes  les  variétés  de  harnais  ni  môme  les  différents 
carrosses,  si  jolis  soient-ils,  que  l'on  y  trouve.  En  voici  un  pourtant  vrai- 
ment remarquable,  c'est  celui  qui  devait  servir  pour  le  mariage  de 
Louis  II.  Ce  prince  était  le  fiancé  de  la  princesse  Sophie  sœur  de 
l'Impératrice  Elisabeth  d'Autriche.  Les  fiançailles  ayant  été  célébrées 
en  janvier  1867,  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale,  la  future 
reine  avait  formé  sa  cour,  la  ville  de  Munich  avait  ofiert  le  carrosse 
de  gala  coûtant  plus  d'un  million  de  marks,  le  mariage  était  fixé  au 
12  octobre.  Soudain  le  roi.  après  une  crise  de  colère,  déchire  les  lettres 
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de  sa  fiancée,  brûle  ses  souvenirs,  jette  par  la  fenêtre  son  buste,  ses 
portraits  et  reprend  sa  parole. 

Selon  les  uns,  le  père  de  la  princesse  ennuyé  des  délais  continuels 
demandés  par  le  roi  aurait  provoqué  cette  rupture.  D'après  d'autres, 
la  princesse  aurait  mécontenté  le  roi  en  ne  se  soumettant  pas  à  quel- 
qu'une des  bizarreries  nombreuses  qu'enfantait  son  cerveau  malade. 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  nuit  ayant  fait  porter  à  sa  fiancée  des 
bouquets  et  des  bijoux,  il  se  croyait  offensé  en  ne  recevant  sur  le 
champ  le  moindre  mot  de  romercîment.  Louis  II  resta  donc  célibataire 
et  la  princesse  Sophie  épousait  l'année  suivante  le  duc  d'Alençon.  On 
sait  comment  elle  mourut  on  1897  dans  l'incendie  du  bazar  de  la 
Charité,  laissant  avec  un  tranquille  héroïsme  passer  devant  elle  les 
jeunes  filles  et  les  enfants. 

Je  viens  de  décrire  brièvement  les  principaux  monuments  de  Munich, 
ils  sont  pour  la  plupart  remarquables  mais  ont  un  grave  défaut  :  c'est 
de  manquer  d'originalité. 

Le  touriste  qui  les  visite  se  croit  tantôt  en  Grèce,  tantôt  à  Rome, 
tantôt  à  Florence.  Il  y  a  même  un  obélisque  couvert,  en  guise  d'hiéro- 
gh'phes,  de  caractères  allemands.  Ce  monument  fut  élevé  à  la  mémoire 
des  soldats  bavarois  morts  en  1812  au  service  de  la  France. 

Les  seuls  monuments  (si  toutefois  je  puis  les  appeler  ainsi)  vraiment 
originaux  de  Munich,  ce  sont  les  brasseries,  où  l'on  boit  cette  bonne 
bière  de  Munich  d'une  renommée  sans  égale.  Entrons  dans  une  de  ces 
brasseries,  dans  la  brasserie  royale  par  exemple  où  l'on  vend  la  bière 
du  roi  de  Bavière,  car  le  roi  de  Bavière  est  brasseur.  Au  milieu  d'une 
demi-obscurité,  il  règne  un  brouhaha  indéfinissable,  une  odeur  de 
fumée  vous  prend  à  la  gorge.  Regardez  ces  longues  tables  semblables 
à  des  tables  de  réfectoire  de  pensionnat.  Toutes  les  places  sont  prises. 
Tout  est  encombré,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  sont  là 
ayant  devant  eux  un  bock  gigantesque  exactement  jaugé  un  litre.  Ils 
dégustent  gravement  cette  bière  merveilleuse  avec  le  sentiment 
d'accomplir  un  vrai  devoir  national.  Ils  boivent  ainsi  bock  sur  bock 
et  pour  se  donner  soif,  rompent  de  temps  en  temps  une  croûte  de  pain, 
ou  mangent  une  aune  de  saucisse.  Ces  brasseries  sont  fréquentées  par 
des  gens  de  toute  condition,  chaque  consommateur  fait  le  service,  prend 
son  bock,  le  lave  lui-même  et  va  le  présenter  au  garçon,  sentinelle 
vigilante  auprès  du  tonneau  sans  cesse  renouvelé. 

Toutefois  au  premier  étage  se  trouve  une  salle  plus  aristocratique, 
plus  propre,  moins  encombrée  surtout,  le  service  y  est  fait  par  des 
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Kelliienneii(l).  C'est  là  que  nous  avons  été  nous  attabler  tous  en  iamille, 
et  boire  joyeusement  à  la  santé  de  la  France  la  bière  du  roi  de  Bavière. 

Avant  de  quitter  Munich,  laissez-moi  vous  parler  d'une  visite  que 
nous  avons  faite  au  cimetière  de  cette  ville. 

Munich  est  une  de  ces  nombreuses  villes  de  l'Allemagne  possédant 
annexés  à  ses  cimetières,  des  obitoires  ou  salles  mortuaires  où  l'on 
conduit  les  morts  dans  les  12  heures  qui  suivent  le  décès.  Là  les 
défunts  sont  exposés  à  la  vue  du  public  sur  un  lit  de  parade  plus  ou 
moins  riche,  à  leur  doigt  est  passé  un  anneau  relié  à  une  sonnerie  très 
sensible.  Le  moindre  mouvement  donnerait  réveil.  J'ai  demandé  à 
notre  guide  si  l'on  avait  déjà  constaté  des  cas  de  retour  à  la  vie,  il  m'a 
affirmé  connaître  une  jeune  fille  actuellement  mariée  et  mère  de 
famille,  qui  avait  séjourné  24  heures  dans  cet  obitoire. 

Je  n'ai  point  ici  à  faire  la  critique  de  cette  institution,  répandue  non 
seulement  en  Allemagne  mais  aussi  en  Autriche  et  en  Hollande.  Il 
existe  même  à  Bruxelles,  un  obitoire  analogue.  La  création  des  obi- 
toires en  France  a  clé  plusieurs  fois  mise  à  l'étude.  Les  inhumations 
prématurées  sont  des  faits  très  rares  de  nos  jours,  ce  n'est  donc  pas  le 
principal  argument  à  faire  valoir.  iMais  cette  institution  rendrait  les 
plus  grands  services  à  la  classe  pauvre  de  nos  cités  ouvrières.  Que 
de  fois  dans  la  chambre  commune  où  l'on  boit,  où  l'on  mange,  où  l'on 
dort,  les  pauvres  gens  ne  se  trouvent-ils  pas  pendant  plusieurs  jours 
dans  la  pénible  compagnie  d'un  cadavre.  C'est  là  un  fait  quotidien  et 
navrant,  une  plaie  sociale  à  laquelle  il  serait  aisé  de  porter  remède. 


Après  avoir  passé  à  Munich  deux  agréables  journées,  nous  sommes 
allés  visiter  les  châteaux  du  roi  de  Bavière. 

Ces  châteaux  sont  au  nombre  de  quatre  portant  les  noms  harmonieux 
de  Xeu-Schwanstein,  Linderhof,  Hohenschwangau,  Herrenchiemsee. 
Le  premier,  nous  n'avons  pu  le  visiter  car  il  était  habité  ;  il  fut  cons- 
truit par  Maximilien  I";  les  trois  autres  sont  l'œuvre  de  Louis  IL 
Louis  I"  dans  ses  monuments  avait  copié  la  Grèce.  C'est  en  France  que 
Louis  II,  dénué  d'originalité  comme  son  grand-père,  vint  copier  les 
plans  des  trois  autres  châteaux. 

Invité  par  Napoléon  à  l'Exposition  Universelle  de  1867,  il  alla  à 
Compiègne,  à  Pierrefonds  dont  le  château  surtout  fit  sur  lui  une  pro- 

(I)  Mot  allemand  sioiiifiaiu  servantes. 
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fonde  impression.  Dans  un  voyage  à  Eisenach  il  visita  le  chàleau  de  la 
Wartburg,  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  par  le 
tournoi  poétique  organisé  en  1207  par  le  landgrave  de  Tiiuringe  entre 
les  «  Minnesinger  »  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Les  Minncsinger 
ou  maîtres  chanteurs  étaient  les  troubadours  de  l'Allemagne. 

Tous  ces  souvenirs  lui  inspirèrent  le  château  de  Neuschwans- 
tein  qui,  dans  une  situation  pittoresque,  se  fait  remarquer  par  son 
architecture. 

L'intérieur  en  est  richement  meublé,  quoique  les  plus  beaux  objets 
aient  été  vendus  afin  d'acquitter  les  dettes  du  roi.  Des  fresques  couvrent 
les  murs,  les  sujets  sont  tirés  des  légendes  allemandes.  Parmi  les  diffé- 
rentes salles  signalons  la  plus  belle,  celle  dite  des  maîtres  chanteurs 
avec  sculptures  et  peintures  variées,  reproduction  d'ailleurs  exacte  de 
la  salle  des  chanteurs  de  la  Wartburg. 

Dans  le  château  de  Linderhof,  Louis  II  s'est  visiblement  inspiré  de 
Versailles.  Si  nous  y  pénétrons  nous  y  constatons  un  luxe  inouï  : 
boiseries,  plafonds,  tout  disparaît  sous  les  dorures.  Mais  ces  dorures 
sont  follement  prodiguées  et  appliquées  sans  goût  ;  on  est  plus  étonné 
qu'émerveillé.  C'est  suivant  l'heureuso  expression  d'un  auteur  «  du 
luxe  à  coup  de  poing.  »  Ce  château  est  plein  encore  du  souvenir  de 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  pour  qui  Louis  II 
avait  une  profonde  vénération.  Et  l'on  est  quelque  peu  surpris  d'en- 
tendre le  langage  des  cicérones  allemands  en  voyant  les  portraits  de 
nos  rois  de  France. 

Dans  le  parc  du  château  se  trouve  une  grotte  avec  stalactites  artifi- 
cielles, sur  le  modèle  de  la  grotte  de  Capri.  Au  milieu  de  la  grotte,  sur 
un  étang  flotte  une  barque  traînée  par  un  cygne  ;  au  fond  de  la  grotte 
un  grand  panneau  représente  le  Venusberg.  Le  mélancolique  Louis  II 
y  venait  souvent  rêver.  11  s'habillait  alors  en  Lohengrin  et  montait 
dans  la  barque,  qu'une  corde  invisible  attirait  doucement  vers  la  rive. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  château  de  Herrenchiemsee,  reproduction 
à  peu  près  exacte  du  château  de  Versailles,  car  nous  ne  l'avons 
aperçu  qu'en  chemin  de  fer  sur  la  route  de  Linz.  J'arrive  de  suite  à 
Oberammergau. 

Oberammergau  est  un  bien  petit  village  de  la  vallée  de  l'Ammer. 
Et  cependant  son  nom  est  connu  du  monde  entier.  Tous  les  journaux 
en  parlent,  toutes  les  revues  publient  des  articles  sur  son  drame  de  la 
Passion,  cette  année  19()0  a  vu  deux  grandes  attractions  attirer  les 
touristes,  l'Exposition  Universelle  et  Oberammergau.  Je  devrais  peut- 


être  vous  renvoyer  aux  critiques  nombreuses  publiées  sur  ce  sujet,  le 
mot  de  La  Bruyère  est  trop  vrai  ici  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop 
tard.  »  Je  viens  trop  tard.  Excusez  pourtant  le  narrateur  de  notre 
voyage  qui  voudrait  être  fidèle. 

L'origine  de  ces  représentations  est  connue.  En  1G32  la  peste  éten- 
dant ses  ravages  dans  la  vallée  de  l'Aramer,  respectait  Oberammergau. 
Or  une  nuil,  un  certain  Gaspard  Schischler  d'Oberammcrgau,  ouvrier 
dans  un  village  voisin,  réussit  à  la  faveur  des  ténèbres  à  forcer  la 
consigne  et  à  rentrer  chez  lui  pour  revoir  sa  femme.  Le  lendemain  il 
succombait  au  fléau  qui  dès  lors  décima  le  village,  jusqu'au  jour  où  les 
habitants  firent  vœu  de  représenter  tous  les  dix  ans,  le  mystère  de  la 
Passion.  Dès  lors,  ces  fidèles  montagnards  ont,  en  dépit  des  vexations, 
des  dificultés  que  leur  suscitèrent  les  autorités  civiles  et  religieuses, 
joué  toas  les  dix  ans,  le  drame  de  la  Passion. 

Les  premières  représentations  avaient  eu  lieu  dans  des  enceintes 
provisoires  élevées  à  la  hâte.  En  1890  encore  la  plus  grande  partie  des 
spectateurs  étaient  à  la  merci  des  incertitudes  du  temps.  A  l'heure 
actuelle  on  a  construit  une  salle  immense  capable  d'abriter  plus  de 
4.000  spectateurs.  La  scène  du  théâtre  se  trouve  encore  à  découvert, 
si  bien  que  les  montagnes  boisées  des  environs  forment  le  fond  du 
décor.  Le  tout  par  sa  disposition  rappelle  le  théâtre  de  nos  pères,  c'est 
en  plein  XIX**  siècle  une  résurrection  du  théâtre  ancien. 

Au  milieu  de  la  scène  s'élève  comme  un  second  théâtre  fermé  par  un 
double  rideau  ;  là  se  joueront  certains  actes  nécessitant  des  change- 
ments de  décors  ;  là  se  donneroot  les  tableaux  vivants.  De  chaque 
côté  deux  portes  livrent  accès  à  deux  rues  qui  tout  à  l'heure  seront 
encombrées  par  la  foule  des  juifs. 

A  droite  et  à  gauche  on  voit  deux  édifices  où  l'on  monte  par 
([uelques  degrés,  l'un  est  le  prétoire  de  Pilate,  l'autre  le  palais  de  Caïphe, 
enfin  deux  ailes  en  retour  encadrent  la  scène,  c'est  par  là  qu'arrive  le 
chœur  formé  par  une  trentaine  de  figurants  dits  anges  gardiens.  Ils 
sont  vêtus  à  l'antique,  et  portent  des  robes  de  couleurs  variées  que 
recouvre  un  ample  péplum. 

La  pièce  se  compose  de  XVIII  tableaux. 

Chaque  tableau  correspond  à  un  acte  de  nos  pièces  modernes,  et 
représente  tout  un  passage  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Par  exemple 
l'entrée  à  Jérusalem,  les  délibérations  du  Grand  Conseil,  etc.  Chaque 
tableau  est  précédé  d'un  prologue,  récité  à  haute  voix  par  le  coryphée, 
et  qui  commente  l'action  qui  va  suivre.  Le  chœur  y  répond.  Puis 
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viennent  les  tableaux  vivants,  scènes  de  l'Ancien  Teslament,  qui  sym- 
bolisent celles  du  Nouveau. 

Un  exemple.  Dans  le  prologue  précédant  le  tableau  de  «  la  trahison 
de  Judas  »,  le  coryphée  commente  en  ces  termes  la  scène  qui  va 
suivre  :  «  Le  faux  ami  fait  alliance  avec  l'ennemi  déclaré.  Quelques 
pièces  d'argent  suffisent  pour  détruire  dans  le  cœur  de  l'insensé,  l'atta- 
chement et  la  reconnaissance Pour  le  vil  salaire  qui  achète  sa 

trahison,  il  court  vendre  le  meilleur  des  maîtres.  » 

«  Ainsi  les  fils  de  Jacob  furent  assez  pervers  pour  vendre  leur  propre 
frère.  Lorsqu'une  âme  donne  entrée  à  la  cupidité  et  se  fait  une  idole 

de  l'argent,  tout  noble  sentiment  l'abandonne etc.  »,  puis  le  chœur 

répond  faisant  lui  aussi  le  parallèle  entre  la  trahison  de  Judas  et 
l'abandon  de  Joseph,  le  rideau  se  lève  sur  un  tableau  vivant  qui 
représente  le  jeune  Joseph  retiré  du  puits  et  emmené- par  les  mar- 
chands égyptiens. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  vous  montrer  encore  avant  le 
tableau  de  la  Sainte  Gêne  deux  figures  symboliques  du  mystère  :  la 
Manne  du  désert,  le  Raisin  miraculeux  de  la  terre  de  Chanaan. 

Mais  cet  exemple  suffit  pour  faire  comprendre  la  structure  du 
drame.  11  n'a  pas  l'unité  de  nos  pièces  modernes,  l'action  est  coupée 
par  les  tableaux  vivants,  tandis  qu'à  la  manière  du  théâtre  antique  le 
chœur  explique  et  commente  l'action. 

Ceci  a  le  désavantage  d'allonger  considérablement  la  durée  de  la 
pièce,  et  surtout  celui  de  faire  languir  l'action.  Cependant  toute  suppres- 
sion serait  regrettable.  La  musique  grave  et  solennelle  des  chœurs  est 
écoutée  avec  plaisir,  quant  aux  tableaux  vivants  rien  n'égale  leur 
richesse,  ni  leur  beauté. 

Sur  la  scène  se  pressent  parfois  comme  dans  le  tableau  de  la  Manne 
une  centaine  d'acteurs,  qui  tous  conservent  l'immobilité  la  plus  com- 
plète. Il  y  a  là  des  enfants  de  quatre  à  cinq  ans,  de  plus  jeunes  encore 
peut-être,  qui  restent  sans  bouger  auprès  de  leur  mère.  Outre  la 
richesse  et  l'exactitude  des  costumes,  la  beauté  des  décors,  il  faut 
admirer  la  correction  des  attitudes.  Ces  tableaux  sont  souvent  la 
reproduction  heureuse  de  tableaux  de  grands  maîtres.  Ils  sont  rendus 
avec  une  incroyable  vérité.  Et  je  crois  pouvoir  dire  que  de  l'avis  uni- 
versel ils  forment  une  des  plus  belles  parties  du  spectacle.  Si  nous  en 
arrivons  à  la  pièce  proprement  dite,  au  drame  de  la  Passion,  les  éloges 
sont  à  répéter. 


Tous  ces  artistes  campagnards  jouent  avec  une  simplicité,  un  naturel 
et  une  perfection  que  l'on  ne  s'attend  pas  à  rencontrer  chez  eux. 

Antoine  Lang  qui  joue  le  personnage  du  Christ  a  la  démarche  noble 
et  vénérable,  son  visage  respire  la  bonté,  son  regard  est  empreint 
d'une  ineffable  douceur,  c'est  bien  là  le  portrait  du  Christ  tel  qu'on  se 
le  représente  d'après  les  peintures  de  Raphaël.  On  ne  peut  mieux  que 
lui  remplir  ce  rôle  délicat,  et  soit  qu'il  fasse  son  entrée  dans  la  ville 
de  Jérusalem,  soit  qu'il  comparaisse  devant  ses  juges,  soit  qu'il  meure 
sur  la  croix,  il  est  partout  incomparable. 

Le  personnage  de  la  Sainte  Vierge  n'est  pas  moins  bien  compris.  En 
1890,  il  était  joué  par  Rosa  Lang.  Celle-ci  étant  entrée  en  religion, 
Anna  Flurger  lui  succéda.  A  peine  âgée  de  19  ans  elle  n'avait  pris 
part  jusqu'ici  à  aucun  exercice  théâtral.  Sa  figure  expressive  rappelle 
les  madones  des  peintres  français  et  espagnols. 

Le  caractère  sans  contredit  le  plus  dramatique  est  celui  de  Judas. 
Judas  aux  cheveux  en  désordre,  à  la  barbe  pointue,  aux  yeux  brillants 
et  renfoncés,  au  nez  proéminent,  est  bien  le  type  du  juif  fourbe,  avare 
et  hypocrite. 

Vous  décrire  en  détail  les  caractères,  apprécier  un  à  un  les  acteurs, 
analyser  chaque  scène,  me  mènerait  trop  loin  et  me  ferait  sortir  de 
mon  rôle  de  simple  narrateur.  Avant  de  passer  outre,  laissez-moi  vous 
parler  cependant  de  la  scène  du  Golgolha. 

Les  anges  gardiens  sont  arrivés  revêtus  cette  fois  d'habits  de  deuil, 
durant  le  chœur  résonnent  les  coups  de  marteau  des  bourreaux  qui 
crucifient  Jésus.  Le  rideau  se  lève.  On  dresse  les  gibets  des  deux 
larrons.  Le  Christ  attaché  à  la  croix  est  là  gisant  sur  le  sol.  Rientôt 
la  cioix  s'élève,  l'agonie  commence.  La  respiration  devient  de  plus  en 
plus  pénible  et  haletante,  les  traits  se  tirent,  la  poitrine  de  la  victime 
se  soulève  sous  quelques  mouvements  convulsifs,  le  Sauveur  pousse 
un  grand  cri  et  expire.  Au  même  moment  le  tonnerre  gronde,  l'obs- 
curité envahit  tout  à  coup  la  scène,  faisant  détacher  les  croix  sur  un 
fond  de  sombres  nuages. 

Le  peuple  se  disperse  effrayé,  les  bourreaux  se  hâtent  d'achever  leur 
besogne.  L'un  d'eux  avec  une  massue  brise  les  membres  des  deux 
larrons,  tandis  que  le  Centurion  porte  un  coup  de  lance  à  la  poitrine 
de  Jésus  et  fait  jaillir  un  flot  de  sang.  Marie,  Madeleine  et  Jean 
demeurent  au  pied  de  la  croix  avec  quelques  disciples  fidèles. 

Ces  mêmes  personnages  nous  les  retrouvons  dans  une  scène  sui- 
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vante,  où  l'on  voit  avec  quelle  douceur,  quelle  délicate  et  tendre  piété 
le  corps  du  Christ  est  descendu  de  la  croix. 

Ce  sont  là  des  scènes  inoubliables.  Et  dans  cette  salle  où  s'entassent 
plus  de  4.000  spectateurs  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  croyances,  tout  le  monde  est  ému  et  visiblement  ému.  Et  lorsque 
vers  5  heures  du  soir  la  représentation  prend  fin,  la  foule  s'écoule 
silencieuse  et  recueillie. 

Faisons  maintenant  une  petite  promenade  à  travers  le  village  et 
remarquons  les  façades  décorées  de  sujets  pieux.  Ceci  vous  montre 
combien  les  scènes  de  la  Passion  sont  familières  aux  habitants  d'Ober- 
ammergau.  Ce  sont  les  scènes  de  la  Passion  qui  inspirent,  on  peut  le 
dire,  toutes  leurs  œuvres.  La  plupart  travaillent  le  bois  et  étudient 
dans  leurs  statues  les  attitudes  qu'ils  doivent  prendre  sur  la  scène. 

De  cette  façon,  ils  vivent  pour  ainsi  dire  leur  rôle  et  deviennent  des 
acteurs  incomparables. 

Ils  travaillent  sans  relâche  et  fréquentent  assidùîneut  le  théâtre 
d'étude  durant  les  longues  soirées  d'hiver,  se  préparant  ainsi  de  longue 
date  à  la  grande  représentation  décennale.  Pour  cette  représentation 
les  rôles  sont  distribués  à  la  fin  de  décembre  et  dès  cette  époque  les 
répétitions  sont  activement  poussées  sous  la  direction  du  curé  et  du 
bourgmestre.  Vient  le  jour  de  la  représentation,  les  acteurs  assistent 
dévotement  à  la  messe.  «  Pendant  l'ouverture  exécutée  par  l'orchestre, 
écrit  J.  de  Beauregard,  tous  les  acteurs  derrière  la  grande  toile  qui 
dérobe  la  vue  de  la  scène  au  public  sont  à  genoux  et  tous  prient.  Or 
je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  touchant,  rien  de  plus  majes- 
tueux que  cette  attitude  de  tout  un  peuple  préludant  par  la  prière  au 
sacrifice,  cela  est  d'une  beauté  antique,  il  n'était  pas  bon  qu'on  l'ignorât 
plus  longtemps.  » 

Une  question  se  pose  tout  naturellement  à  propos  d'Oberammergau  : 
«  Que  fait-on  de  tout  l'argent  apporté  par  les  touristes  ?  »  Je  ne  puis 
pour  la  recette  de  1900  me  fier  aux  rapports  plus  ou  moins  officieux 
des  journaux.  Mais  il  y  a  dix  ans,  la  recette  fut  de  700.000  marks.  Je 
ne  vous  rendrai  pas  un  compte  exact  de  l'emploi  de  cette  somme. 
Voici  néanmoins  quelques  chiffres  :  50.000  m.  furent  consacrés  à  la 
fondation  d'un  hôpital,  25.000  à  la  fondation  d'un  hospice.  Pour  la 
canalisation  du  village  on  dépensa  30.000  m.  ;  50.000  m.  payèrent  les 
dettes  de  la  commune.  Les  pauvres  héritèrent  de  20.000  m.  La  restau- 
ration de  l'église  coûta  5.000  m.  Une  forte  somme  fut  consacrée  à 
renouveler  les  costumes  et  à  construire  le  théâtre  actuel.   Le  reste 
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servit  à  payer  les  700  acteurs.  Le  Christ  reçut  2.000  m.  Le  Directeur 
de  la  musique,  le  Coryphée  reçurent  chacun  1.000  m.  Les  Conseillers 
entre  600  et  900  marks. 


Nous  quitterons  maintenant  Oberammergau  pour  nous  transporter 
à  Vienne. 

Deux  journées  nous  séparent  encore  de  Vienne.  La  première  se 
passe  en  grande  partie  en  chemin  de  fer  ;  nous  franchissons  la  fron- 
tière autrichienne  pour  arriver  à  Linz.  Le  lendemain  nous  montons 
sur  le  bateau  qui  doit  nous  déposer  à  Vienne. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  Danube  est  comprise  entre  Linz  et 
Vienne.  Cette  vallée  du  grand  fleuve  est  moins  visitée  que  celle  du 
Rhin,  elle  ne  lui  cède  cependant  point  en  beauté.  Par  ses  constructions 
diverses,  ses  châteaux  crénelés  perchés  sur  les  rochers  arides,  ses 
villages  aux  maisons  originales  et  variées  qu'il  a  groupées  autour  d'une 
église  dont  la  flèche  perce  la  nue,  par  toutes  ces  créations,  l'homme  a 
ajouté  à  la  beauté  naturelle  du  pays. 

En  aval  de  Linz,  le  fleuve  coule  large  et  majestueux  au  milieu 
d'une  plaine  fertile  qui  s'étend  au  pied  des  montagnes.  Nous  croisons 
une  compagnie  de  soldats  autrichiens  qui  traversent  le  fleuve  dans  des 
barques  légères,  tandis  que  sur  la  rive  voisine  un  escadron  de  cava- 
lerie manœuvre  sous  les  ordres  d'un  Grand-Duc.  Ce  jour-là  le  soleil 
s'est  levé  radieux,  les  sabres,  les  cuirasses  scintillent  sous  ses  rayons 
et  donnent  un  air  de  gaîté  au  paysage. 

L'animation  est  grande  sur  le  bateau.  A  chaque  station  montent  et 
descendent  des  campagnards  au  costume  pittoresque  et  varié.  Une 
petite  paysanne  était  venue  se  placer  devant  mon  objectif  et  j'aurais 
voulu  en  avoir  la  photographie  pour  vous  la  montrer.  Malheureuse- 
ment ma  main  trembla,  d'émotion  peut-être et  je  n'ai  pu  conserver 

son  image. 

Cependant  chaque  détour  offre  un  nouvel  aspect.  De  plus  en  plus 
resserré  entre  les  montagnes,  le  Danube  arrive  à  Grein,  petite  ville 
qui  doit  à  sa  situation  pittoresque  sur  le  bord  du  grand  fleuve  son  sur- 
nom de  perle  du  Danube.  Bientôt  les  eaux  animées  d'un  cours  plus 
rapide  roulent  tumultueusement  au  milieu  d'un  lit  encombré  de  pierres 
et  d'ilôts.  C'est  le  «  Strudel  »,  le  Tourbillon. 
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Plus  loin  le  fleuve  heurtait  jadis  un  roc  isolé  dont  la  dynamite  a  de 
nos  jours  dispersé  les  restes ,  et  ses  eaux  violemment  repoussées 
formaient  de  terribles  remous,  le  «  Wirbel  »  comme  on  l'appelle 
encore. 

C'était  un  passage  redouté,  le  uautonnier  ne  s'y  engageait  qu'en 
tremblant.  Malheur  à  celui  dont  la  barque  fragile  était  entraînée  par 
les  eaux  du  «Wirbel».  C'était  fini  pour  jamais,  car  les  légendes 
racontaient  que  les  eaux  du  fleuve  disparaissaient  sous  terre  pour 
rejaillir  seulement  en  Hongrie  dans  le  lac  de  Neusicld.  Aujourd'hui 
plus  de  remous,  plus  de  Wirbel,  mais  un  simple  rapide  trop  vite 
franchi,  hélas  !  car  il  forme  la  partie  la  plus  pittoresque  de  la  traversée. 

Plus  loin  le  Danube  redevient  libre,  se  perd  paresseusement  en  une 
infinité  de  méandres  entre  lesquels  s'aperçoivent  de  petites  îles  sau- 
vages où  les  roseaux  et  les  joncs  poussent  à  leur  gré,  offrant  aux 
oiseaux  aquatiques  une  retraite  toujours  respectée.  Au  milieu  de  ces 
îles  basses  on  trouve  les  dernières  colonies  de  castors  qui  peuplent 
encore  l'Allemagne  du  Sud. 

Le  soleil  vient  de  se  coucher  à  l'horizon,  nous  approchons  de  Vienne. 
Sur  la  rive  gauche  du  Danube  s'étend  à  perte  de  vue  la  large  plaine 
où  les  noms  de  Wagram,  d'Aspern  et  de  Lobau,  rappellent  les  san- 
glants conflits  des  armées,  les  triomphes  du  grand  Empereur.  Sur  la 
rive  droite  enfin  voici  Vienne  où  nous  abordons  bientôt. 

Vienne  est  sans  conteste  une  des  capitales  les  plus  agréables  de  l'Eu- 
rope. Elle  possède  peu  de  monuments  anciens,  c'est  que  cette  ville, 
sentinelle  avancée  sur  les  bords  du  Danube,  fut  plusieurs  fois  ravagée 
par  les  bombarnements  des  Turcs  ;  sa  noble  résistance  du  moins  pré- 
serva la  chrétienté  du  flot  envahissant  des  Musulmans. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  la  ville  étouff"ait  encore,  resserrée  dans  une 
étroite  enceinte  qui  lui  donnait  l'aspect  d'une  place  de  guerre  plus  que 
d'une  ville  impériale.  Et  cependant  depuis  longtemps  on  répétait  ce 
dicton  populaire  : 

«  Es  giebt  niir  ein  Wicn,  es  giebt  niir  ein  Kaiserstadt.  » 
«  Il  n'y  a  qu'une  seule  Vienne,  une  seule  cité  impériale.  » 

Mais  voilà  que  par  l'eff'et  d'un  volonté  intelligente  et  d'une  direction 
habile,  une  véritable  rénovation  s'accomplit. 

François-Joseph  renverse  les  remparts  de  l'antique  cité,  comble  les 
fossés,  établit  à  leur  place  toute  une  ceinture  de  splendides  boulevards, 
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le  «  Ring  »,  où  s'élèveront  de  nouveaux  édifices  et  qui  rattacheront  à 
la  cité  ses  faubourgs  déjà  bien  importants  :  une  ville  nouvelle  surgis- 
sait comme  par  enchantement. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  monuments  vraiment  remar- 
quables du  Ring. 

Voici  d'abord  le  monument  de  Marie-Thérèse,  de  cette  reine  vail- 
lante si  chère  aux  Viennois.  Quant  ils  prononcent  le  nom  de  leur 
Maria-Theresia  on  sent  l'amour  et  le  respect  que  leur  inspire  encore  la 
mémoire  de  celle  qui  fut  proclamée  par  leurs  ancêtres  «  Mère  de  la 
Patrie  ».  Ce  monument  représente  la  reine  sur  son  trône  ;  au  pied  du 
soubassement  se  dressent  les  statues  équestres  de  quatre  généraux  et 
les  autres  statues  en  pied  des  hommes  d'Étal  et  des  artistes  les  plus 
célèbres  de  son  règne. 

Ce  monument  est  admirablement  situé  au  milieu  d'une  place  splen- 
dide,  ornée  de  fontaines  et  de  groupes  en  marbre,  tandis  qu'à  droite  et 
à  gauche  se  dressent  les  deux  principaux  musées  de  Vienne ,  l'un 
réservé  aux  sciences  naturelles,  l'autre  aux  arts  et  à  la  peinture.  Sans 
parler  de  la  richesse  de  leurs  collections,  tous  deux  sont  également 
beaux,  également  luxueux.  Un  peu  plus  loin  on  voit  le  Rathaus,  autre- 
ment dit  Hôtel  de  Ville,  beau  spécimen  d'art  gothique  rappelant  celui 
de  Bruxelles.  A  droite  s'élève  le  monument  de  l'Université.  Vous 
apercevrez  une  colonne  que  surmonte  une  statue  de  la  Victoire  tenant 
en  main  une  couronne  de  lauriers,  tandis  que  dans  un  bas-relief  vous 
remarquerez  des  trophées  turcs,  là,  en  1683,  les  Turcs  livrèrent  à  la 
ville  le  dernier  assaut. 

A  gauche  voici  le  Parlement,  vaste  édifice  régulier,  correct  monu- 
ment à  colonnades  comme  tous  les  Parlements  possibles.  Nous  en  avons 
visité  les  différentes  salles,  toutes  confortables  d'ailleurs.  Dans  la  salle 
des  séances  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  une  petite  récréation  que 
je  vous  raconterai  tout  bas.  Quelqu'un  avait  aimablement  offert  à  la 
doyenne  de  la  Société,  le  fauteuil  du  Président,  puis  tous  s'étaient 
diversement  groupés  sur  les  bancs  et  les  fauteuils  disponibles  ;  tandis 
que  l'un  de  nous  gesticulait  à  la  tribune,  les  autres  faisaient  signe  de 
l'interrompre  en  dépit  de  la  Présidente  qui,  la  cloche  à  la  main,  s'ef- 
forçait de  rétablir  Tordre. 

Non  loin  du  Parlement,  se  trouve  le  Palais  de  Justice,  droit,  raide, 
élancé,  quelque  chose  dans  le  caractère  de  la  magistrature.  Mais  le 
plus  beau  des  monuments  du  Ring,  est  certainement  l'Église  votive, 
curieux  spécimen  d'art  gothique  le  plus  pur,  œuvre  du  XIX^  siècle. 


-  94  - 

Maxiinilien,  l'Emperour  infortuné  du  Mexique,  ouvrit  lui-même  la 
souscription  destinée  à  cette  construction.  Par  ce  monument  il  voulait 
remercier  le  ciel  d'avoir  préservé  son  frère  l'Empereur  François- 
Joseph  du  coup  de  poignard  qui  lui  fut  porté  en  cet  endroit  même. 
L'Église  votive  fut  inaugurée  en  1879,  l'Empereur  François-Joseph  et 
sa  malheureuse  épouse  Elisabeth  y  célébrèrent  le  25'"^  anniversaire  de 
leur  mariage. 

Près  de  l'Eghse  votive  se  trouve  l'Hôtel  de  France,  où  nous  avons 
séjourné  le  lendemain  de  notre  arrivée.  Les  colonnes  de  certains  jour- 
naux racontaient  que  30  Français  membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  étaient  descendus  à  l'Hôtel  de  France  pour  visiter  la  ville  de 
Vienne. 

L'Hôtel  de  France  est  voisin  de  la  Chapelh-  expiatoire  et  du  Stiftun- 
ghaus,  maison  d'œuvres  pies,  occupant  aujourd'hui  remplacement  du 
Ringtheater  qui  devint  en  décembre  1881  la  proie  des  flammes.  Le 
montant  des  loyers  du  Stiflunghauss  est  partagé  entre  les  veuves  et 
orphelins  des  victimes  de  cette  terrible  catastrophe. 

Voici  donc  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce  Ring  viennois,  cette 
ceinture  de  richesses  et  de  beautés  qui  entoure  l'ancienne  cité  et  la 
réunit  aujourd'hui  à  ses  faubourgs  d'autrefois. 

Le  centre  de  la  vieille  ville,  du  Stadt  pour  l'appeler  par  son  nom 
allemand,  c'est  l'église  St-Etienne  dominée  par  sa  vieille  tour  gothique. 
Elle  est  actuellement  encore  le  centre  de  l'animation  viennoise,  et  elle 
résume  de  plus  toute  l'histoire  de  Vienne.  C'est  là  que  Charles-Quint 
s'est  agenouillé  pour  remercier  Dieu  de  son  triomphe  sur  Soliman  H  ; 
sous  les  sombres  voûtes  de  cette  église,  Mathias  Corvin  contracta  le 
refroidissement  dont  il  mourut;  là  fut  couronné  Ladislas  le  Posthume 
après  être  rentré  par  la  tour  qui  porte  son  nom  ;  là  encore  Marie- 
Thérèse  est  venue  pleurer  et  se  frapper  la  poitrine  pour  son  consen- 
tement au  partage  de  l'infortunée  Pologne.  Autrefois  à  St-Etienne,  on 
enterrait  les  princes,  mais  depuis  200  ans  les  intestins  seuls  des 
membres  de  la  famille  impériale  y  sont  déposés  tandis  que  les  corps 
sont  transportés  en  grande  pompe  au  caveau  des  Capucins. 

Tout  près  de  St-Étienne  se  trouve  une  rue  importante,  le  Graben.  A 
sa  place  autrefois  existait  un  large  fossé  resté  longtemps  ouvert  faute 
de  ressources  pour  le  combler,  mais  qui  le  fut  enfin  grâce  aux  deniers 
de  la  rançon  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  que  Blondel  fil  sortir  du 
château  de  Diirnstein,  où  il  l'avait  découvert.  Depuis  lors  le  Graben, 
large  et  belle  rue  au  centre  de  la  cité,  devint  avec  la  place  Sl-Étienne, 


le  point  central  de  la  ville  et  le  théâtre  de  toute  la  vie  viennoise. 
D'élégantes  constructions  modernes  remplacent  les  antiques  maisons 
noircies  par  les  années.  Au  Graben  sont  réunis  les  ])lus  jolis  maga- 
sins. Les  promeneurs  s'y  donnent  rendez-vous.  Au  milieu  de  la  rue  se 
dresse  la  colonne  de  la  Trinité,  élevée  en  reconnaissance  après  l'ex- 
tinction d'une  peste.  De  plus,  deux  fontaines  agrémentent  la  rue  en 
même  temps  qu'elles  la  rafraîchissent. 

Quittons  le  Graben  et  allons  au  Kohlmarkt.  Voici  sur  la  gauche  la 
résidence  impériale  :  la  Hofbùrg  ou  Burg  ;  sa  belle  façade  est  construite 
dans  un  style  sobre  mais  imposant ,  avec  de  belles  sculptures  sym- 
boliques. 

Le  reste  de  la  résidence  impériale  est  un  ensemble  plus  ou  moins 
lourd  de  constructions  de  diverses  époques,  sans  style  bien  caractérisé 
d'ailleurs.  Une  nouvelle  Burg  remplacera  d'ici  peu  cette  ancienne 
résidence  et  déjà  l'on  aperçoit  une  aile  du  futur  palais.  Si  nous  traver- 
sons le  Hofgarfen  où  se  trouve  la  statue  du  prince  Eugène,  si  nous 
dépassons  le  Volkgarten  qui  est  vis-à-vis  et  possède  la  statue  de 
l'archiduc  Charles,  nous  arrivons  au  Ring  devant  la  statue  de  Marie- 
ïhèrèse  et  quand  plus  tard  le  nouveau  palais  sera  terminé,  avec  les 
deux  musées,  la  place  Marie-Thérèse  et  ces  deux  jardins,  il  formera 
une  vue  d'ensemble  incomparable  et  vraiment  grandiose. 

C'est  dans  la  Burg  que  se  trouve  le  trésor  impérial  ;  je  ne  puis  vous 
décrire  chaque  vitrine  en  détail,  m'arrêter  devant  chaque  bijou,  devant 
chaque  diamant.  Parmi  ces  richesses  accumulées,  parures,  sceptres, 
diadèmes,  la  couronne  impériale  est  peut-être  l'objet  le  plus  remar- 
quable. Elle  est  en  or  massif  et  a  coûté  à  elle  seule,  plus  de  deux 
millions  et  demi  ;  son  prix  actuellement  doit  être  plus  que  doublé. 

A  côté  de  ces  joyaux  sont  rassemblés  quelques  souvenirs  historiques 
non  moins  précieux  : 

Le  sabre  hongrois  de  la  vaillante  Marie-Thérèse. 

Les  épées  de  Maximilien,  de  Charles-le-Téméraire. 

Mais  pour  nous  Français,  ce  qui  nous  frappe,  ce  sont  les  objets  ayant 
appartenu  à  Napoléon. 

Voici  les  insignes,  la  couronne  d'or,  le  sceptre  qui  lui  ont  servi 
quand  il  fut  couronné  roi  d'Italie,  voici  son  verre  à  boire,  voici  l'en- 
crier de  porcelaine  dont  il  fit  usage  durant  les  Cent  Jours.  C'est  ici 
que  l'on  voit  habituellement  le  superbe  berceau  du  roi  de  Rome  que  la 
ville  de  Vienne  envoya  gracieusement  à  l'Exposition  Universelle  de 
Paris.  Comme  nous  le  constaterons  encore  tout  à  l'heure  à  propos  de 
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Schoenbrunn,  le  souvenir  de  Napoléon  est  encore  vivant  au  cœur  du 
Viennois.  Il  admire  la  bravoure,  le  gfénie  du  grand  homme,  et  vénère 
comme  de  précieuses  reliques  les  objets  qui  lui  ont  appartenu. 

Pour  en  finir  avec  la  visite  du  trésor,  je  signalerai  un  petit  meuble 
sculpté  où  se  trouve  la  clef  des  cercueils  des  membres  de  la  famille 
impériale. 

Transportons-nous  maintenant  jusque  dans  la  sombre  crypte  de 
l'église  des  Capucins  où  reposent  les  grands  de  l'Autriche.  Devant  cette 
longue  file  de  tombeaux,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  senti- 
ment de  respect  et  l'on  éprouve  quelque  chose  de  la  violente  impression 
qui  arrachait  ce  cri  à  Napoléon  I",  respectueusement  agenouillé  en  cet 
endroit  :  «  Tout  n'est  que  vanité  hors  la  force  ».  Il  se  faisait  illusion, 
la  force  est  aussi  vanité,  il  en  est  bien  la  preuve. 

Parmi  ces  sarcophages  la  plupart  en  bronze,  beaucoup  sont  de  véri- 
tables œuvres  d'art.  Celui  qui  frappe  tout  d'abord  la  vue  autant  par 
ses  dimensions  gigantesques  que  par  son  caractère  artistique,  c'est 
celui  de  Marie-Thérèse.  Admirons  aussi  sur  le  mausolée  d'une  jeune 
archiduchesse,  le  ravissant  portrait  de  l'enfant  couchée  grandeur  natu- 
relle ,  les  yeux  clos ,  la  tête  mollement  enfoncée  dans  de  riches 
coussins.  Elle  serre  une  croix  entre  ses  petites  mains  jointes  sur  sa 
poitrine,  tandis  qu'un  chapelet  s'enlace  entre  les  doigts  de  sa  main 
droite. 

Derrière  une  tenture  dont  nous  soulevons  un  coin,  se  trouve  le  tom- 
beau encore  inachevé  de  l'Impératrice  Elisabeth,  assassinée  à  Genève, 
non  loin  de  là  repose  le  corps  du  malheureux  archiduc  Rodolphe.  Le 
caveau  impérial  a  reçu  jusqu'ici  11  Empereurs  et  15  Impératrices.  La 
comtesse  Caroline  Fuchs,  l'institutrice  de  Marie-Thérèse,  a  reçu  l'hon- 
neur d'une  place  à  côté  de  sa  reine.  C'est  là  une  exception  unique,  le 
caveau  des  Capucins  étant  exclusivement  réservé  aux  membres  de  la 
famille  impériale. 

Suivant  un  usage  fort  ancien,  les  corps  sont  déposés  dans  un  cercueil 
de  bois,  fermé  par  deux  cadenas.  Le  jour  des  funérailles,  les  deux 
cadenas  sont  ouverts.  Le  père  gardien  du  tombeau  est  interrogé  par  le 
Grand-Maître.  Il  reconnaît  la  dépouille  du  défunt,  puis  la  bière  est 
refermée,  une  clef  déposée  dans  le  meuble  que  nous  avons  vu  dans  la 
salle  du  Trésor,  et  l'autre  confiée  aux  pères  Capucins  chargés  de  veiller 
sur  le  tombeau. 

Nous  connaissons  maintenant  les  principales  curiosités  de  Vienne.  Il 
me  reste  encore  à  vous  parler  du  Praler,  le  rendez-vous  de  la  société 
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élégante  et  joyeuse.  Jusqu'à  Joseph  II,  le  Prater  qui  coiuplo  plus  de 
1.700  hectares,  était  un  rendez-vous  de  chasse.  En  1756  il  fut  ouvert 
au  public  qui,  dès  lors,  vint  les  jours  de  fête  se  délasser  sous  les 
ombrages  de  ses  arbres  plusieurs  fois  séculaires. 

1873  arriva;  1873  c'est  l'année  de  l'Exposition.  Une  grande  anima- 
lion  règne  au  Prater,  de  nouvelles  allées  sont  percées,  des  arbres 
abattus,  une  foule  de  palais  somptueux  se  dressent  au  milieu  du  feuil- 
lage. A  côté  des  palais  viennent  s'établir  des  cirques,  des  restaurants,  des 
cafés,desthéâtres,  des  clievauxde  bois,  desménageries.Toutcela  ne  sera 
que  transitoire,  pensa-t-on.  Point  du  tout,  le  publicy  prit  goîjt.  Cirques, 
restaurants,  cafés,  théâtres,  chevaux  de  bois,  ménageries,  tout  cela 
existe  encore  actuellement,  donnant  au  Prater  un  aspect  vraiment 
original.  C'est  une  vaste  foire,  je  la  comparerai  volontiers  à  la  foire  au 
pain  d'épices,  mais  elle  est  permanente.  Chaque  jour  il  3^a  foule  et  le 
soir  venu,  toutes  les  baraques  s'illuminent,  et  par  leurs  bruyantes 
parades  cherchent  à  attirer  la  foule  des  spectateurs.  Toutefois,  une  seule 
partie  du  Prater  a  été  ainsi  transformée.  C'est  le  Prater  du  Polichi- 
nelle aussi  appelé  Prater  du  Peuple,  par  opposition  au  «  nobel  Prater», 
Prater  élégant  (qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  ce  vaste  parc). 
Trois  grandes  allées  aboutissant  toutes  à  la  place  dite  Étoile  du  Prater 
traversent  le  parc  d'un  bout  à  l'autre.  Le  Prater  élégant  s'étend  à 
droite  et  à  gauche  de  l'allée  principale  qui  court  sur  une  longueur  de 
4  kilomètres  1/2,  garnie  d'une  quadruple  rangée  de  marronniers.  C'est 
là  que  se  donnent  chaque  jour  rendez-vous  les  équipages  élégants  de 
la  capitale.  Il  tant  la  voir  surtout  en  Mai,  au  moment  où  la  noblesse 
se  trouve  encore  à  Vienne  ;  à  l'époque  de  notre  passage  beaucoup  de 
"Viennois  se  trouvaient  encore  à  la  campagne.  L'animation  était  cepen- 
dant remarquable,  et  les  trois  principaux  cafés  qui  sont  sur  cette  allée, 
étaient  littéralement  bondés.  Dans  ces  cafés,  chaque  après-midi,  il  y  a 
concert  par  la  musique  militaire.  Le  Viennois  aime  quatre  choses  au 
monde  plus  que  tout  le  reste  :  les  fleurs,  les  oiseaux,  la  danse  et  la 
musique.  II  aime  les  oiseaux  à  la  folie,  et  comme  il  n'a  pu  peupler  ses 
jardins  et  ses  parcs  de  fauvettes  et  de  rossignols,  il  les  a  peuplés  de 
musiciens.  Dans  tous  les  cafés,  cafés  installés  dans  le  Prater  ou  dans 
les  nombreux  jardins  de  la  capitale  ou  au  centre  de  la  ville,  on  joue  de 
la  musique  :  musiques  militaires,  orchestres  privés,  dames  viennoises, 
tziganes,  qui  raclent  avec  frénésie  leurs  violons,  mais  toujours  de  la 
musique  et  de  la  bonne  musique.  Nous  sommes,  ne  l'oublions  pas, 
dans  le  pays  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Schubert,  l'harmonie  est  un 


besoin  pour  les  oreilles,  non  moins  que  pour  l'imagination  et  le  cœur. 

L'opéra  de  Vienne  est  un  des  meilleurs  qui  existent. 

Par  une  heureuse  coïncidence  la  saison  théâtrale  recommença 
l'avant-veille  de  notre  départ,  et  nous  eûmes  le  plaisir  d'y  entendre  le 
fameux  opéra  de  Lohengrin  joué  d'une  façon  impeccable  avec  une  mise 
en  scène  vraiment  splendide. 

Vienne  est  à  la  fois  ville  d'art  et  de  plaisir,  capitale  luxueuse  et  cité 
commerçante  et  industrielle,  rendez-vous  à  la  fois  des  savants,  des 
banquiers  et  des  littérateurs. 

Ici  l'on  ne  trouve  plus  la  lourdeur  germanique.  La  ville  a  un  aspect 
plus  éveillé,  plus  alerte,  ses  habitants  sont  plus  actifs,  plus  souriants, 
ils  sont  afl'ables  et  polis,  et  un  Viennois  s'adressaut  à  une  dame  fait 
toujours  précéder  son  nom  d'une  épithète  aimable  :  «  Gnàdige  Frau  », 
«  Gracieuse  dame  »,  dira-t-il  souvent. 

Comme  le  Parisien,  le  peuple  viennois  est  badaud,  curieux,  une 
affiche  collée  de  travers  provoque  un  rassemblement.  Le  premier  jour 
de  notre  arrivée,  nous  visitions  la  ville  sous  la  conduite  de  notre 
cicérone,  discoureur  à  perte  de  vue,  il  n'en  fallut  pas  plus  ;  bien  vite 
un  grand  rassemblement  se  forma  autour  de  nous.  Il  y  avait  marché 
sur  une  place  voisine,  le  peuple  de  le  quitter  et  d'accourir  aussi  autour 
de  nous.  Un,  deux  sergents  de  ville  paraissent  alors,  pénètrent  jus- 
qu'au centre  du  cercle  pour  connaître  la  cause  du  rassemblement. 
Notre  guide  inlerwievé  apprend  aux  représentants  de  la  force  que 
nous  sommes  d'honnêtes  citoyens  visitant  la  ville.  Ils  sont  satisfaits,  se 
retirent  et  dispersent  la  foule.  Plusieurs  fois  au  cours  de  notre  séjour 
à  Vienne,  de  petits  rassemblements  de  curieux  se  formèrent  autour  de 
nous  en  dépit  de  notre  guide,  policeman  aussi  véhément  que  peu 
respecté. 

Un  des  traits  vraiment  typiques  du  caractère  viennois  c'est  le  respect 
de  l'autorité  et  l'amour  porté  à  l'Empereur.  François-Joseph  est  aimé 
comme  un  père.  Chacun  en  parle  volontiers  et  toujours  avec  un  pro- 
fond respect.  Lors  de  notre  passage  à  Vienne,  la  ville  se  préparait  à 
célébrer  dignement  le  18  Août,  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Em- 
pereur. Chaque  quartier  rivalisait  d'ardeur  afin  de  présenter  une 
décoration  magnifique. 

Je  dois  ajouter  que  le  Français  est  très  sympathique  aux  Viennois 
et  que  dans  cette  bonne  ville  il  semble  qu'on  respire  l'air  de  la  patrie. 
On  ne  se  sent  point  comme  en  Allemagne  isolé  dans  un  pays  presque 
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barbare;  malgré  la  diversité  de  langue  ou  syinpatbise  avec  riiabitanl, 
heureux,  somble-t-il,  d'obliger  des  étrangers,  presque  des  amis. 

Avant  de  quitter  Vienne,  laissez-moi  vous  parler  de  notre  visite  à 
Schœnbrunn.  Tout  Français  qui  visite  Vienne,  ne  peut  manquer  de 
faire  à  Schœnbrunn  un  patriotique  pèlerinage.  Ce  palais  se  trouve 
aux  portes  de  la  ville.  Il  est  dominé  par  les  aigles  impériales,  c'est 
une  construction  un  peu  basse  d'étage,  mais  qui  doit  sa  célébrité  à  sa 
situation  heureuse  aux  pieds  des  collines,  au  milieu  des  forêts,  et  sur- 
tout aux  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle. 

Ce  fut  la  demeure  de  Napoléon,  tout  y  est  conservé,  respecté,  jus- 
qu'à un  clou  qu'il  fît  enfoncer  dans  la  superbe  chambre  eu  bois  de  rose, 
afin  d'y  suspendre  la  glace  devant  laquelle,  tout  Empereur  qu'il  était, 
il  se  rasait  lui-même. 

Après  le  père,  le  fils  habita  Schœnbrunn.  C'est  ici  qu'a  grandi 
l'Aiglon  dont  Rostand  a  commenté  la  touchante  histoire,  le  jeune 
prince,  «  non  pas  prisonnier,  mais dans  une  situation  parti- 
culière ».  C'est  là  enfin  qu'il  est  mort,  à  la  fleur  de  l'âge,  épuisé  par  les 
plaisirs.  Ses  contemporains  ont  cru  à  tort  qu'on  l'avait  empoisonné. 
On  n'eut  pas  osé  attenter  à  ses  jours,  un  sang  trop  pur  coulait  dans 
ses  veines.  Mais  il  est  de  pires  attentats  que  de  tuer  un  corps,  c'est 
de  flétrir  un  cœur. 

Cependant  nous  traversons  ces  salles  vides  cl  désertes,  (jui  évoquent 
tant  de  souvenirs.  Nous  admirons  successivement  le  salon  de  laque  et 
la  salle  en  bois  de  rose.  Rostand  et  Sarali  Bernhardt  ont  fait  le  voyage 
de  Vienne  pour  reproduire  avec  fidélité  les  salles  de  Schœnbrunn  et 
les  décors  du  théâtre  de  Sarah  Bernhardt  sont  la  représentation  absolu- 
ment exacte  des  somptueux  appartements  de  ce  palais. 

J'ai  fini  mon  récit  sur  Vienne  et  j'aurais  bien  des  choses  intéressantes 
à  vous  dire  encore  sur  noire  retour.  Sur  Nuremberg,  cette  ville  si  cap- 
tivante par  sa  physionomie  antique  et  moyen-âgeuse,  sur  Wicsbaden, 
ville  d'eau  non  moins  charmante  que  sa  rivale  Baden-Baden,  sur 
Francfort,  sur  Mayence,  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  l'heure  s'avance 
et  me  force  à  m'arrêter.  Je  me  suis  efibrcé  d'évoquer  devant  vous  une 
image  aussi  fidèle  que  possible  de  ces  quelques  semaines  de  voyage. 
Si  le  charme  de  mon  récit  a  été  moindre  pour  vous  que  le  fut  pour 
nous  celui  de  la  réalité,  vous  en  excuserez  l'auteur  qui  a  le  sentiment 
d'être  resté  bien  au-dessous  de  sa  tâche,  mais  que  vous  avez  bien  voulu 
encourager  de  votre  bienveillante  altentiou. 

Vous  me  permettrez  en  terminant  d'adresser  ici  publiquement  l'ex- 


—  100  — 

pression  de  noire  gratitude  aux  hommes  dévoués  qui  avaient  accepté 
de  nous  guider  et  dont  la  grande  habitude  des  voj-ages  nous  a  été  d'un 
secours  quotidien,  dont  l'entrain  et  la  bonne  humeur  ont  dès  le  premier 
jour  établi  entre  tous  la  meilleure  intimité  ;  j'ai  nommé  M.  Beaufort  et 
M.  Destombes. 

Merci  également  à  nos  charmantes  compagnes  d'excursion,  dont 
l'amabililé  et  la  bonne  grâce  ont  contribué  pour  beaucoup  à  l'agrément 
du  voyage. 

Maurice  D'HALLUIN. 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 

AU    TON  Kl  N 


Dans  le  Bulletin  de  Janvier  dernier,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  communi- 
quer à  nos  lecteurs  une  lettre  d'un  de  mes  anciens  élèves,  officier  de  brillant 
avenir,  attaché  à  l'expédition  de  Chine.  —  Aujourd'hui  c'est  un  véritable 
mémoire  que  m'adresse  un  autre  de  mes  anciens  élèves,  Lillois  aussi,  mtiib 
que  les  événements  ont  arrêté  au  Tonkin,  parce  que  l'envoi  de  renforts  en 
Chine  est  devenu  inutile.  —  Nos  lecteurs  apprécieront  l'esprit  d'observation, 
l'entrain,  la  bonne  humeur  de  notre  jeune  compatriote.  Ils  me  pardonneront 
de  taire  son  nom.  Je  ne  puis  que  reproduire  les  lignes  que  j'écrivais  en 
Janvier  :  «  Ce  mémoire  a  été  écrit  par  nn  ancien  lauréat  de  notre  Société 
dont  le  père  est  lui-même  un  de  nos  Sociétaires.  En  lisant  ces  lignes,  il 
saura  bien  se  reconnaître  en  même  temps  que  Fauteur  et  ne  se  méprendra  pas 
sur  la  signature.  » 

A.  Merchier. 


Mon  cher  Ppcfesseur, 

Je  vous  écris  comme  à  un  Ministre  sur  du  papier  grand  format  ;  c'est  que 
i"ai  l'intention  d'écrire  grand  pour  être  lisible,  afin  de  vous  faire  oublier  le 
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temps  où  vous  décliifiFriez  péniblement  mes  comjjositiuns  mal  éeriles.  J'ai 
aussi  l'intention  d'être  long'  et  de  vous  faire  à  mon  tour  (c'est  bien  le  mien) 
un  petit  cours  de  g'éograpliie  physique,  politique,  militaire,  voire  anecdotique 
sur  le  Tonkin,  ou  plutôt  sur  ce  que  j'en  connais.  Ne  vous  attendez  pas  cepen- 
dant à  découvrir  un  plan  bien  méthodique  dans  les  notes  qui  vont  suivre,  elles 
vont  être  jetées  au  hasard,  sans  la  moindre  prétention.  Je  me  figure  que  je 
suis  rentré  à  Lille,  que  nous  sommes  attablés  an  ca(é  Belle- Vue,  désuni  un 
bock,  mettons  un  double  bock,  l'illusion  sera  plus  douce,  et  je  m'imagine 
faire  devant  vous  le  récit  de  ce  que  j'ai  vu. 

Vous  savez  que  lors  de  ma  désignation  pour  partir  au  Tonkin  je  venais 
seulement  de  rentrer  depuis  une  huitaine  de  jours  de  l'expédition  duGourara, 
faite  dans  les  oasis  du  Sahara.  La  première  remarque  que  j'ai  faite  en  arri- 
vant en  Indo-Chine,  c'est  la  différence  du  climat  entre  le  Sud  algérien  et 
l'Extrême-Orient.  Au  Gourara  j'ai  supporté-  sans  souffrir  des  températures 
variant  entre  40  et  46  degrés  du  15  Mai  au  1"^  Juillet  ;  j'ai  même  subi  une 
température  de  52  degrés  le  l®""  Juin.  Quand  je  suis  arrivé  à  Saigon  (prononcez 
Ségon)  le  thermomètre  marquait  seulement  32  degrés,  et  cependant  on  souf- 
frait sensiblement  :  sensation  de  manque  d'air,  transpiration  abondante  et 
épuisante,  bourbouilles  sur  tout  le  corps  (on  nomme  ainsi  une  éruption  de 
petits  boutons  en  pointes  d'aiguille).  On  se  rend  compte  immédiatement  des 
propriétés  anémiantes  du  pavs.  La  température  varie  peu  entre  le  jour  et  la 
nuit  :  un  écart  de  5  degrés  est  anormal  :  le  thermomètre  ne  baisse  générale- 
ment pas  plus  de  3  degrés  pendant  la  nuit ,  c'est  ce  qui  débilite  et  fatigue  à 
la  longue.  Comme  dans  toutes  les  colonies,  il  faut  éviter  tout  abus,  tout 
excès.  Il  faut  se  méfier  du  travail  exagéré  comme  de  l'oisiveté  complète  ;  pas 
trop  manger,  pas  trop  boire  ;  au  bout  de  quelque  temps  on  arrive  à  s'orga- 
niser une  vie  hygiénique  très  ag'réable. 

Saigon  est  une  fort  jolie  ville,  le  quartier  neuf  est  splendide,  boulevards 
énormes,  avenues  majestueuses,  monuments  et  casernes  magnifiques,  tout 
cela  nojé  dans  la  verdure.  En  revanche,  le  port  est  assez  morne  et  notre 
pavillon  j  est  trop  peu  représenté.  Lors  de  mon  passage,  il  n'y  avait  comme 
bâtiments  français  que  le  courrier  de  France,  Vliichs,  qui  nous  avait  amenés 
et  le  Haï-Phong,  bateau  de  l'annexe  des  messageries  maritimes,  qui  deva't 
nous  amener  au  Tonkin.  En  revanche,  il  y  avait  6  bâtiments  de  commerce 
allemands,  3  chinois,  2  anglais.  Les  Allemands  sont  en  train  de  supplanter 
les  Anglais  dans  le  cabotage  des  mers  de  Chine  et  des  côtes  de  l'Extrême- 
Orient. 

•  Cette  absence  de  navires  battant  pavillon  français  ne  nous  a  pas  autrement 
surpris.  Depuis  Port-Saïd  nous  n'avons  rencontré  aucun  bâtiment  de  commerce 
portant  nos  trois  couleurs  ;  nous  avons  croisé  des  Allemands,  des  Anglais, 
même  des  Espagnols,  mais  point  de  Français. 
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Saïg-on  est  doublée  d'une  ville  chinoise,  Cholen  ou  Cholon.  Elle  est  très 
importante  et  très  intéressante,  située  à  environ  5  kilomètres  de  Saigon  à 
laquelle  elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  ;  la  durée  du  trajet 
est  de  "20  minutes,  le  prix  du  vojage  18  cens,  soit  0  fr.  45. 

Saïg'on  est  située  assez  loin  de  là  mer.  La  Rivière  de  Saigon,  c'est-à-dire  la 
partie  du  fleuve  entre  Saigon  et  la  mer  exige  deux  heures  pour  la  montée,  à 
petite  vitesse,  il  est  vrai.  Cette  rivière  de  Saigon  est  bordée  de  rizières  sur  ses 
deux  rives  ;  on  peut  déjà  se  rendre  compte  de  la  richesse  du  sol.  L'entrée  de 
la  rivière  est  défendue  par  les  ouvrages  importants  du  cap  St-Jacques.  A  ce 
point  se  trouve  aussi  un  phare  indiquant  l'entrée  de  la  riviè^e. 

Un  petit  village  très  coquet  s'est  bâti  au  cap  St-Jacques.  C'est  qu'en  effet 
l'aristocratie  de  Saigon  s'y  donne  rendez-vous  pour  venir  respirer  l'air  de  la 
mer  :  il  v  a  un  hôtel  assez  bien  compris  et  une  villa  bien  plantée  qui  de  temps 
en  temps  abrite  le  Gouverneur-Général  et  sa  famille. 

Les  environs  immédiats  de  Saigon  sont  merveilleux,  les  promenades 
superbes  :  le  soir  venu,  le  tout  Saigon,  Saïgonnais  et  Saïgonnaises.  va  faire 
en  voiture  la  promenade  appelée  Tour  d'Inspection,  qui  dure  près  de  deux 
heures,  au  trot,  sans  sortir  de  belles  avenues,  sur  de  jolies  routes,  bordées  à 
droite  et  à  gauche  de  l'opulente  plutôt  que  jolie  végétation  tropicale. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Saigon,  sauf  pour  les  très  petites  courses,  on  ne  va 
jamais  ù  pied  :  les  pousse-pousse  et  les  voitures  dites  malabars,  qui  ressemblent 
un  peu  ù  d'étroits  corbillards  de  sixième  classe,  servent  à  promener  les 
membres  fatigués  des  gens  du  pajs. 

Pour  revenir  au  Tour  d' Inspection,  c'est  là  que  les  congaïs  (prononcez 
congailles;,  c'est-à-dire  les  demi-vertus  indigènes  viennent  s'offrir  aux  regards 
des  nouveaux  débarqués  comme  un  curieux  spécimen  des  choses  asiatiques. 

Après  quatre  jours  passés  à  Saigon,  nous  prenons  passage  sur  le  Haïphong, 
Ijateau  de  l'annexe  des  Messageries  Maritimes.  Comme  Professeur  à  l'École  de 
Commerce,  il  vous  plaira  peut-être  de  savoir  que  la  Compagnie  des  Messa- 
geries Maritimes  fait  partir  de  Marseille,  à  dix  jours  d'intervalle,  deux 
bateaux,  dont  l'un  est  dit  courrier  de  Chine  et  l'autre  courrier  d'Australie. 
Le  premier  passe  par  Port-Saïd,  Suez,  Bomba}-,  Colombo  où  il  attend  le 
deuxième,  après  quoi  il  reprend  son  voyage  par  Singapour,  Saigon,  Hong- 
Kong,  Changhaï,  Nangasaki.  Le  courrier  d'Australie  qui  a  suivi  les  mêmes 
étapes  jusqu'à  Colombo  part  pour  l'Australie,  et,  un  voyage  sur  deux,  pousse 
jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie.  Vous  voyez  que  le  courrier  de  Chine  ne  touche 
pas  au  Tonkin.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  à  Saïgon  une  annexe  des  Messageries 
ÎNIarilimes  comprenant  quatre  ou  cinq  bateaux  de  dimensions  assez  modestes 
i[ui  font  le  service  de  Saïgon  à  Haïphong. 

Voilà  comme  quoi  nous  avons  redescendu  la  rivière,  tourné  le  cap  St- 
.lacques  pour  entrer  dans  la  mer  de  Chine  sans  jamais  perdre  la  côte  de  vue. 
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Cette  côte  est  presque  toujours  rocheuse.  Nous  faisons  escale  à  Nlia-Trang- 
(prononcez  Nia-Tran)  où  se  trouve  le  laboratoire  du  docteur  Yersin,  qui  est 
très  discuté  ici,  mais  ce  ne  sont  pas  mes  affaires. 

Après  Nha-Trang  qui  est  à  cinq  heures  de  traversée  de  Saïgon,  nous  fai- 
sons escale  à  Tourane,  au  fond  d'une  baie  très  vaste.  La  ville  de  Tourane  est 
peu  importante,  on  v  construit  actuellement  des  mag;asins  d'approvisionne- 
ments militaires  ;  mais  la  baie  est  un  excellent  abri  pour  la  flotte. 

Après  Tourane  nous  abandonnons  la  direction  d'Haiphong  pour  prendre  la 
pleine  mer  et  mettre  le  cap  sur  la  baie  d'AUong.  Nous  devons  cette  bonne 
fortune  à  la  présence  du  Gouverneur-Général,  M.  Doumer,  qui  est  à  bord 
avec  son  iils,  un  jeune  St-Cvrien  qui  vient  en  vacances.  Or  la  baie  d'Allong 
passe  ajuste  titre  pour  une  merveille  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  profiter  de  la 
bonne  aubaine  en  même  temps  que  le  jeune  St-Cyrien.  Il  est  probable  que 
sans  cette  heureuse  circonstance,  je  n'aurais  jamais  vu  la  baie  d'Allong'. 

Cette  baie  est  semée  de  rochers  aux  formes  les  plus  diverses,  mais  affectant 
généralement  l'aspect  d'aiguilles  ou  de  pains  de  sucre  :  d'autres  ont  été 
creusés  par  l'action  de  l'eau  et  forment  des  arches.  Il  j  a,  parait-il,  plus  de 
25,000  de  ces  roches  qui  sont  élevées  en  moyenne  d'une  vingtaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  haute  mer,  et  leur  peu  de  largeur  à  la  base  les  fait  paraître 
plus  élevées  encore.  On  ne  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  chaos  que  par 
certaines  passes.  Nous  prîmes  la  passe  centrale  dite  fasse  Henriette,  et  après 
avoir  évolué  au  milieu  de  tous  ces  rochers  pendant  plus  de  trois  heures,  notre 
bateau  mouillait  au  lieu  dit  le  Rond-Point,  où  la  flotte  de  l'amiral  Courbet 
vint  souvent  mouiller  lors  de  la  campagne  de  Chine.  Ce  Rond-Point  se  trouve 
à  environ  deux  milles  de  la  ville  de  Hon-gaj  dont  nous  distinguons  très  bien . 
les  maisons  et  le  port. 

Hon-gav  est  un  centre  très  important,  une  des  perles  du  Tonkin  :  c'est 
l'Anzin  de  la  région.  La  Société  des  mines  d'Hon-gaj  est  très  prospère,  elle 
n'arrive  pas  à  extraire  assez  de  charbon  pour  satisfaire  à  toutes  les  commandes. 
Ce  charbon  est  loin  d'être  parfait,  mais  on  le  rend  très  propre  à  la  consomma- 
tion à  condition  de  lo  convertir  en  briquettes  en  le  mélangeant  avec  du 
charbon  japonais.  A  l'époque  de  notre  arrivée,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  Septeml)re,  par  suite  de  l'abondance  du  fret,  conséquence  de  l'expédition 
de  Chine,  le  charbon  japonais  n'avait  pu  arriver  en  assez  grande  quantité, 
et  notre  bateau  brûlait  du  charbon  de  provenance  tonkinoise,  non  mélangé. 
De  là  diminution  notaljle  dans  notre  vitesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  charbon 
d"Hon-gaj  est  précieux  pour  la  colonie  et  la  métropole.  Sans  doute,  les 
endroits  où  l'on  trouve  du  charbon  sont  nombreux  au  Tonkin,  mais  jusqu'ici 
Hon-gay  est  le  seul  point  où  l'on  ait  pu  opérer  facilement  l'extraction.  Dans 
d'autres  endroits,  ù  Ba-Duong  par  exemple,  sur  le  fleuve  Rouge,  à  6  kilo- 
mètres en  amont  de  Yen-Bav  où  je  suis  actuellement  détaché,  on  a  creusé  une 
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mine  en  galerie,  mais  le  travail  a  dû  être  abandonné  à  la  suite  d'une  inonda- 
tion où  une  vingtaine  de  travailleurs  ont  trouvé  la  mort.  Ailleurs  rexploilalion 
ne  peut  se  faire,  faute  de  main-d'œuvre  ;  ailleurs  encore  ce  sont  les  mojens 
de  communication  qui  manquent. 

Mais  revenons  au  Rond-Point  et  à  notre  bâtiment  où  nous  attendons,  non 
sans  impatience,  l'arrivée  d'une  chaloupe  des  Correspondances  fluviales  qui 
doit  venir  nous  prendre  pour  nous  transborder  et  nous  conduire  à  Haïphong, 
et  de  là  à  Hanoï.  Elle  apparaît  enfin  entre  deux  rochers,  c'est  le  Vink.  Elle 
nous  aborde  bientôt.  Le  détachement  des  365  légionnaires  y  prend  place,  et 
voilà  noire  petit  bâtiment  qui  tortille  entre  les  pains  de  sucre  de  la  baie 
d'AUong  et  nous  mène  enfin  en  face  de  la  terre  basse  du  Tonkin.  Nous  pa;^- 
sons  devant  Kouang-Yen  que  nous  devinons  à  ses  lumières,  car  la  nuit  est 
venue,  et  à  minuit  nous  arrivons  à  Haïphong.  Nous  y  descendons  pendant 
trois  quarts  d'heure.  Je  parcours  la  ville  eh  pousse-pousse,  je  prends  un  bock 
au  café  monumental  de  l'Hôtel  du  Commerce,  dont  le  propriétaire  est 
M.  Debeaux,  qui  a  aussi  une  grande  maison  de  commerce  à  Hanoï.  Haïphong 
m'a  fait  l'effet  d'une  ville  assez  importante,  bien  bâtie,  plus  longue  que  large, 
autant  que  j'en  ai  pu  juger  en  aussi  peu  de  temps,  car  il  nous  faut  regagner 
en  hâte  le  Vin/i  qui  se  remet  en  route  et,  après  avoir  serpenté  au  milieu  de^ 
mille  bras  et  canaux  du  delta,  nous  dépose  à  Hanoï  le  lendemain  à  4  heures 
du  soir. 

Avant  de  vous  parler  d'Hanoï,  je  crois  utile  de  vous  dire  quelques  mots  de 
la  Compagnie  des  Correspondances  fluviales  les  Fluviales,  comme  on  dit  ici. 
—  Elle  fournit  les  seuls  moyens  pratiques  de  locomotion  et  de  transport  qu'il 
y  ait  actuellement  au  Tonkin.  La  flottille  se  compose  d'une  vingtaine  de 
chaloupes  à  vapeur  à  faible  tirant  d'eau.  Elle  sillonne  le  pays  à  peu  près  dans 
toutes  les  directions  en  rayonnant  d'Hanoï.  Je  vous  envoie  le  tableau  indi- 
quant les  différentes  lignes  et  horaires. 
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Sur  le  fleuve  Roug-e,  de  Mai  à  Novembre,  les  chaloupes  à  vapeur  de  cette 
Compagnie  remontent  le  fleuve  jusqu'à  Lao-kai,  avec  transbordement  à  Yên- 
baj  pour  passer  dans  une  autre  chaloupe  à  vapeur  de  plus  faible  tirant  d'eau. 
Pendant  la  saison  sèche,  de  Novembre  à  Mai,  le  service  de  Haïphong  à  Yên- 
baj  est  fait  encore  par  les  chaloupes  à  vapeur,  mais  le  parcours  de  Yên-bay 
à  Lao-kai  se  fait  alors  en  jonques,  appartenant  aussi  aux  Fh.'.ciales. 

Sur  la  rivière  Claire,  en  tout  temps  le  trajet  est  fait  en  chaloupe  jusqu'à 
Tuven-quang  et  en  jonques  de  Tujen-quang  àHa-giang  (prononcez  Ha-jan). 
On  compte  de  6  à  8  jours  pour  aller  en  jonque  de  Yén-bav  à  Lao-kay,  et  de 
15  à  20  jours  pour  aller  en  jonque  de  Tuyen-quang  àHa-giang;  en  effet, 
le  courant  est  très  fort  sur  la  rivière  Claire  qui  est  de  plus  obstruée  par  des 
rapides. 

Je  veux  vous  dire  maintenant  un  mot  d'Hanoï,  où  d'ailleurs  je  n'ai  fait  que 
passer  :  c'est  en  vérité  une  très  grande  ville,  très  civilisée,  malgré  ses  quar- 
tiers annamite  et  chinois.  La  ville  européenne  est  de  grande  allure  :  elle  est 
sillonnée  de  grandes  voies  telles  que  le  boulevard  Paul  Bert  ou  l'avenue 
Francis  Garnier  qui  sont  larges,  imposants,  bordés  de  belles  maisons.  Il  y  a 
de  grands  magasins  o\x  l'on  trouve  de  tout,  comme  la  maison  Deheaux  sur  le 
boulevard  Paul  Bert  :  imaginez-vous  quelque  chose  comme  les  Galeries 
Lilloises.  Ici  encore  les  promenades  sont  magnifiques.  Le  petit  lac  est  en 
quelque  sorte  au  confluent  de  la  ville  indigène  et  de  la  ville  européenne,  c'est 
une  promenade  séduisante,  moins  cependant  que  le  Jardin  botanique.  Hanoï 
a  son  champ  de  courses,  tout  comme  Lille.  Elle  est  éclairée  à  la  lumière 
électrique  qui  chez  nous  ne  dépasse  pas  la  Grand'Place.  Malgré  tout  cela,  je 
ne  souhaiterais  pas  y  être  en  garnison  :  c'est  trop  civilisé.  Le  climat  y  est 
sain,  mais  on  y  attrape  des  maladies  de  foie  à  boire  des  liquides  glacés,  et  par 
35  degrés  et  la  température  étouffante  d'ici,  allez  vous  abstenir  de  sucer  de  la 
glace  quand  elle  s'ofFre  à  vous,  quand  on  la  fabrique  sur  place  !  Pour  ma 
part,  j'aime  mieux  la  vie  de  la  brousse,  ce  qui  vaut  tous  le<  boulevards  des 
villes. 

A  ce  point  de  vue,  je  suis  servi  à  souhait.  Je  suis  cantonné  à  Yen-Luong, 
avec  72  légionnaires.  Je  suis  le  plus  heureux  des  homme?,  ayant  beaucoup 
de  travail  à  commander,  à  diriger,  mais  un  travail  intéressant.  Je  débrous- 
saille, je  fais  de  la  chaux  et  des  briques,  je  construis.  J'ai  deux  chevaux,  dont 
l'un  est  à  l'État.  J'ai  acheté  l'autre  pour  mon  ordonnance,  un  vieux  Prussien 
qui  est  à  son  troisième  séjour  au  Tonkin  et  a  13  ans  de  service;  il  me  suit 
dans  toutes  mes  promenades.  J'ai  aussi  une  petite  embarcation  en  bambou 
laqué  sur  laquelle  je  me  laisse  glisser  à  la  surface  du  fleuve  Rouge.  Je  suis 
seul,  il  est  vrai,  mais  la  solitude  c'est  l'indépendance  ! 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  purement  géograpliique  du  Tonkin, 
vous  le  connaissez  aussi  bien  que  moi.  Cependant  je  tiens  à  vous  parler  de 
l'aspect  et  du  caractère  du  pays. 
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Le  Tonkin  a  deux  aspects,  mais  deux  seuls  :  le  delta,  complèlcmenl  nu  et 
bas,  couvert  de  rizières  et  de  villages  à  population  très  dense  qui  s'étend 
jusqu'à  Viétri,  au  delà  de  Sontaj  ;  ensuite  la  haute  région,  c'est-à-dire  les 
hauteurs  et  la  brousse  qui  vont  en  grandissant  et  en  s'epaississant  de  Viétri 
au  Yun-nan.  Quelques-uns  distinguent  une  région  de  transition  entre  Viétri 
et  Hong-Hoa,  mais  elle  n'est  guère  sensible.  Dans  ce  faible  parcours  de 
30  kilomètres  environ,  vous  n'avez  qu'une  petite  bande  de  rizières  de  chaque 
côté  du  fleuve  et  les  hauteurs  commencent  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  rive. 
La  haute  région  est  presque  entièrement  couverte  de  brousse,  c'est  tout  au 
plus  si  entre  deux  collines,  de  loin  en  loin,  vous  découvrez  une  petite  rizière  I 
En  dehors  de  cela,  les  habitants  défrichent  les  flancs  abrupts  des  coteaux  et  v 
sèment  le  riz  de  montagne,  mais  uniquement  pour  les  besoins  de  leur  consom- 
mation. Ce  riz  donne  un  grain  dont  le  volume  est  double  de  celui  de  la  plaine, 
de  plus,  il  est  poisseux  ;  il  est  néanmoins  fort  recherché  des  Annamites  qui 
s'en  servent  pour  leurs  offrandes  à  Bouddah. 

La  région  du  delta  est  peuplée  par  l'Annamite  qui  s'étend  même  dans  hi 
haute  région,  le  long  du  fleuve  Rouge,  jusqu'à  Yen-Bay  ;  mais  à  l'intérieur, 
le  Tonkin  est  habité  par  une  bigarrure  de  races Meos,  Thos,  Mans,  etc.,  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  de  Muongs.  Ces  populations  sont  bien  supé- 
rieures aux  Annamites,  au  moral,  bien  entendu.  Malheureusement  elles  sont 
clairsemées  :  elles  ont  été  décimées  par  des  siècles  entiers  de  piraterie  et  l'on 
peut  presque  dire  que  la  haute  région  n'est  pas  'peuplée.  A  cela,  direz-vous, 
le  remède  est  bien  simple.  Pourquoi  le  delta  qui  a  trop  d'habitants  ne 
déverse-t-il  pas  l'excédent  de  sa  population  dans  la  haute  région  ?  Il  y  a 
pour  cela  un  obstacle  insurmontable  :  c'est  le  climat. 

L'Annamite  du  delta  attrape  la  fièvre  dans  la  haute  région  beaucoup  phs 
faciltment  que  l'Européen.  Ce  n'est  qu'avec  d'extrêmes  difficultés  que  vous 
pouvez  faire  monter  un  Annamite  du  delta  dans  la  liante  région.  Il  vous  dit  : 
«  Nioc  san  lam,  moi  faire  tiêt.  »  —  C'est-à-dire  :  «  l'eau  est  mauvaise  beau- 
coup, raoi  mourir.  »  Le  mot  nioc  signifie  eau  et  pour  l'Annamite  représente 
le  climat;  l'Annamite  met  dans  l'eau  toutes  les  causes  de  ses  maladies.  Cette 
inaptitude  à  supporter  le  climat  des  hautes  régions  est  si  vraie  que  les  déta- 
chements de  tirailleurs  tonkinois  qui  sont  dans  cette  région  sont  uniquement 
composés  de  gens  pris  dans  le  pays,  les  Annamitesy  étant  malades;  et  comme 
ils  n'ont  aucune  force  morale,  ils  se  laissent  terrasser  par  la  maladie  ou 
désertent. 

J'aborde  maintenant  le  chapitre  des  voies  de  communication.  Au  Tonkin  il 
n'y  a  guère  de  transports  par  les  routes,  les  seules  dignes  de  ce  nom  n'existent 
que  dans  le  delta,  et  encore  ne  sont  pas  très  nombreuses  :  elles  doublent  les 
rivières.  Ailleurs  que  dans  le  delta,  on  ne  trouve  que  des  chemins  de  brousse, 
péniblement  tracés  à  coups  de  coupe-coupe  dans  les  roseaux,  les  bambous,  la 
forêt.  Lorsque   pour  des  raisons  quelconques,   ces  chemins  viennent  à  être 
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délaissés  pendant  quelque  temps,  la  brousse  reconquiert  vite  le  terrain  qu'on 
lui  avait  enlevé.  Beaucoup  de  ces  sentiers  ne  sont  accessibles  qu'aux  Anna- 
mites :  la  brousse  est  trois  fois  haute  comme  eux  ;  ils  se  font  alors  une  sorte 
de  tunnel  qui  a  juste  leur  hauteur,  c'est-à-dire  environ  1  m.  50,  souvent 
moins  :  l'Européen  ne  peut  suivre  ces  pistes  qu'à  demi  courbé. 

Cependant  l'administration  militaire  a  créé  et  crée  encore  des  routes  straié- 
g-iques  très  importantes,  à  savoir  la  route  de  Phu-]ang--Tuong  à  Lang-Son,  et 
surtout  la  route  de  Yiétri  à  Lao-Kav.  Cetle  route  est  assez  bonne  jusqu'à 
Ven-Bav.  A  partir  de  ce  point  on  y  travaille  activement  :  la  tranchée  dans  la 
brousse  est  faite  jusqu'à  Lao-Kav,  mais  il  n'y  a  encore  ([ue  deux  ponts  perma- 
nents qui  soient  posés  sur  les  arroyos,  à  11  et  18  kilomètres  de  Yen-Bay. 
Pour  les  autres  ponts,  les  culées  sont  placées  et  le  matériel  arrive  petit  à  petit. 
Beaucoup  d'officiers  de  toutes  armes  travaillent  à  l'achèvement  de  cetle  route 
qui,  malg'ré  l'absence  de  travaux  d'art,  peut  être  suivie  par  l'infanterie  et  les 
chevaux.  Remarquez  que  je  ne  dis  pas  la  cavalerie  ;  cette  arme  en  effet  n'est 
pas  représentée  au  Tonkin.  On  a  bien  créé  en  1900  un  escadron  de  chasseurs 
annamites,  vrais  cavaliers  d'opéra-comique  ;  mais  ils  ne  servent  qu'au  service 
des  escortes  et  ne  sortent  pas  du  delta,  on  pourrait  presque  dire  d'Hancï. 

Une  autre  route  a  été  construite  entre  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  "Claire, 
de  Yen-Bay  ù  Tuyen-(}uang  ;  voilà  à  peu  près  les  seules  roules  réellement 
bonnes  qui  existent  en  dehors  du  delta. 

.  La  route  de  Phu-Lang-Tuong-  à  Lang-Son  a  été  doublée  par  un  chemin  de 
fer  en  exploitation  depuis  six  mois.  Phu-Lang-Tuong  sera  relié  à  Hanoï 
lorsque  le  fameux  pont  d'Hanoï  sera  achevé  :  les  piles  sont  posées  actuelle- 
ment, mais  les  constructeurs  et  ingénieurs  ont  de  nombreux  déboires.  C'est 
d'ailleurs  un  ouvrage  gigantesque  que  ce  pont,  qui  aura  une  longueur  supé- 
rieure à  2  kilomètres. 

On  s'occupe  activement  mainlenant  de  la  voie  ferrée  Haïphong,  Lao-kay, 
Yunnan-Sen.  Le  tronçon  Haïphong-Viétri  doit  être  livré  dans  un  an  et  demi, 
le  tronçon  Viétri-Yen-Ba}'  dans  trois  ans  ;  le  reste  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Un  crédit  de  200  millions  a  été  volé  pour  ces  travaux  de  chemins  de 
fer.  Beaucoup  de  gens  ici  se  demandent  si  ce  chemin  de  fer  était  réellement 
indispensable.  Le  trafic  des  passagers  n'est  pas  si  important  qu'il  nécessite 
une  voie  ferrée  ;  le  trafic  des  marchandises,  peu  considérable  d'ailleurs, 
n'abandonnera  pas  la  voie  fluviale  qui  est  beaucoup  plus  économique.  Dans 
tous  les  cas,  pourquoi  avoir  commencé  cette  voie  ferrée  par  le  bas  au  lieu  de 
la  commencer  par  le  haut.  Le  tleuve  est  constamment  navigable  de  Yen-Bay 
à  la  mer  par  chaloupes  à  vapeur,  tandis  que  pendant  six  mois  de  l'année  il 
ne  l'est  pas  de  Lao-kay  ù  Yen-Bay  ;  dès  lors  il  semble  logique  qu'on  aurait 
dû  commencer  par  le  tronçon  du  haut,  sans  compter  qu'au  point  de  vue  stra- 
tégique ce  tronçon  avait  bien  plus  d'importance. 

Ce  chemin  de   fer  doit   desservir  la  région  du  Yun-nan   dont  il   convient 
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maintfiianl  de  dire  un  mot.  On  a  beaucoup  parlé  de  celle  province  de  Chine 
voisine  de  notre  haut  Tonkin  ;  d'après  les  renseignements  que  j'ai,  il  paraît 
([ue  ce  n'est  pas  un  pavs  si  brillant  que  l'on  pense.  Sans  doute  le  climat  j  est 
lenipéré,  tous  les  légumes  et  fruits  de  I-Vance  y  poussent,  il  v  a  dans  le  sol 
Ijeaucoup  de  métaux,  surtout  de  l'élain  ;  mais  pour  aller  au  Yun-nan  il  faut 
l'ranchir  une  zone  épouvanlalde  qui  exige  ime  marche  à  pied  de  huit  jours  ; 
l'accès  du  pajs  n'est  possible  que  par  un  col  des  plus  difficiles  où  une  petite 
Iroupe  déterminée  arrêterait  facilement  un  envahisseur.  En  somme,  il  faut 
une  bonne  quinzaine  de  jours  pour  aller  de  Laokaj  à  Yunansen,  et  cela  dans 
iin  pays  où  Ton  trouve  très  difficilement  à  vivre.  En  réalité,  la  partie  produc- 
tive du  Yun-nan  est  séparée  de  nous  par  une  zone  aride  de  largeur  considé- 
rable. Tout  cela  présente  de  gros  aléas. 

Voyons  maintenant  la  popidation  que  je  diviserai  en  élément  indigène  et 
en  élément  européen. 

L'Annamile  fournit  le  gros  de  la  population  indigène.  Il  est  tout  petit, 
jjorle  le  chignon  comme  une  femme  et  s'entoure  la  léle  d'une  sorle  de  turban 
de  soie  ou  d'étofie  noire  en  temps  ordinaire,  blanche  quand  il  est  en  deuil.  11 
est  intelligent,  assez  travailleur,  adroit  de  ses  mains  et  avec  cela  voleur,  men- 
teur et  peureux.  Le  costume  est  presque  le  même  pour  l'homme  et  pour  la 
femme,  un  caiquoine  (prononcez  kécouane;  ou  pantalon,  formé  de  deux  vastes 
cylindres,  aussi  larg-es  en  bas  qu'en  liant,  et  se  serrant  à  la  taille  au  moyen 
d'une  coulisse.  Le  second  vêtement  est  le  cai-ho,  sorte  de  veste  sans  col  et 
très  ample  du  bas.  Vient  enfin  une  ceinture  en  étoffe  de  couleur  voyante, 
bleue,  verte  ou  rouge  :  elle  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  corps,  se  noue  sur  le 
ventre  ;  l'homme  laisse  pendre  les  deux  bouts  jusqu'à  mi-cuisse,  la  femme 
jusqu'en  bas,  tout  près  de  terre.  Comme  coiffure  ils  portent  le  chapeau  de 
])aille  de  riz  par  le  beau  temps  et  en  temps  de  pluie  un  chapeau  très  large  en 
feuilles  de  latanier..Cela  leur  lienl  lieu  de  parapluie.  Cela  n'empêche  que  tout 
Annamite  chic  possède  un  parapluie  généralement  gris  et  doublé  de  vert, 
objet  d'importation  allemande  ou  américaine. 

Rien  n'est  amusant  comme  d'assister  ùun  repas  de  Tonkinois.  Tout  le  repas 
est  placé  sur  un  grand  plateau  de  bois  ou  de  cuivre  sur  lequel  sont  mis  des 
bols  remplis  de  riz,  d'épinards  cuils,  de  sauces  aux  haricots  pourris  ou  au 
poisson  gâté,  quelquefois  auïsi  il  y  a  des  soucoupes  où  sont  découpés  de 
petits  morceaux  de  lard,  ou  bien  encore  des  baguettes  où  sont  enfilés  des 
poissons  frits.  Toute  la  maisonnée  est  accroupie  autour  de  ce  plat  de  cuivre 
ou  de  bois  :  les  convives  saisissent  le  riz  à  même  le  bol,  au  moyen  de  deux 
baguettes  habilement  tenues  entre  les  doigts,  et  enfoncent  le  riz  dans  leur 
bouche  ouverte.  Le  riz  tient  lieu  de  pain. 

.  La  maison  annamite  est  bâtie  en  bois,  sans  l'emploi  d'aucun  clou  :  les  cloi- 
sons sont  faites  en  bambou,  la  couverture  est  en  pailloltes  ou  feuilles  de 
latauier.  Le  lit  se  compose  de  planches  juxtaposées,  en  acajou  chez  les  gens 
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riches.  Sur  ces  planches  on  jette  une  natte.  L'Annamite  couche  tout  habillé  ; 
en  hiver  il  s'enroule  dans  une  petite  couverture  ouatée.  Presque  tous  font 
usage  de  la  moustiquaire;  les  poules,  les  cochons,  les  chiens  font  partie  de  la 
maisonnée. 

Les  bœufs  et  les  vaches  sont  assez  rares,  on  ne  s'en  sert  que  pour  la  consom- 
mation des  Européens,  et  encore  ce  n'est  pas  le  vrai  bœuf,  c'est  plutôt  le 
zébu  à  petite  bosse.  Pour  remuer  leurs  rizières,  les  Annamites  se  servent  de 
buffles  qui  sont  en  g'rande  quantité  ;  ces  buftles  sont  excessivement  doux,  avec 
les  Annamites  ;  ils  se  laissent  monter,  ils  se  laissent  traîner  par  les  enfants 
qui  les  tiennent  au  mojen  d'une  corde  passée  dans  les  naseaux  :  toutefois  il 
arrive  que  ces  buffles  sont  dangereux  pour  les  Européens,  on  a  vu  des  buffles 
charger  des  Européens. 

Tous  nos  animaux  domestiques  de  France,  sauf  le  mouton,  vivent  au 
Tonkin.  Les  poulets,  les  cenards  sont  innombrables.  Aussi  la  vie  n'est  pas 
chère  quand  on  n'emploie  pas  les  conserves.  Certaines  choses  courantes  coûtent 
si  bon  marché  que  les  indigènes  se  servent  de  la  sapèque  comme  monnaie.  La 
sapèque  est  une  monnaie  de  zinc,  et  il  faut  G4  sapèques  pour  faire  v.n  sou 
français  !  La  monnaie  courante  est  la.  piastre  qui  a  un  cours  variable  et  vaut 
actuellement  2  fr.  65.  Elle  est  divisée  en  100  ce-ds.  Il  j  a  énormément  de 
billets,  même  des  coupures  de  1  et  2  piastres. 

On  ne  peut  parler  des  indigènes  sans  dire  un  mot  des  Chinois,  dont  une 
grande  quantité  sont  établis  au  Tonkin  en  qualité  de  commerçants.  Ils 
tiennent  tout  le  commerce  et  sont  en  cette  matière  d'une  hardiesse  rare.  On 
peut  les  comparer  pour  certains  côtés  aux  juifs  algériens.  Les  Chinois 
tiennent  tout  ce  qu'il  est  possible  d'avoir  dans  une  boutique  ;  c'est  un  vrai 
bazar.  Ils  sont,  contrairement  aux  juifs  d'Algérie,  d'une  complaisance  rare  et 
font  un  crédit  presque  illimité  aux  Européens,  leur  prêtant  même  de  l'argent 
sans  intérêt.  Il  est  vrai  qu'ils  se  rattrapent  sur  les  Annamites. 

Les  Chinois  sont  groupés  en  corporations  dont  j'ignore  Torganisation.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'elles  ont  un  chef  dans  chaque  grand  centre.  Dans  cer- 
tains cas  elles  ont  l'air  d'être  une  Société  de  secours  mutuels,  par  exemple, 
lorsqu'un  Chinois  faisant  la  contrebande  de  l'opium  se  fait  pincer  par  la 
douane  (le  cas  est  fréquent)  ;  c'est  la  corporation  qui  paie  alors  le  montant  de 
l'amende.  Les  Chinois  ne  font  rien  sans  prendre  l'avis  du  chef  de  la  corpo- 
ration. 

Passons  maintenant  aux  Européens  habitant  la  colonie.  Ici  j'établis  trois 
catégories,  l'armée,  l'administration,  les  colons. 

L'armée,  n'en  parlons  pas.  Là  comme  partout  ailleurs,  elle  est  honnête  et 
dévouée,  demandant  qu'on  la  laisse  travailler  tranquillemeul. 

L'administration  comprend  le  gouvernement  général  et  le  gouvernement 
des  provinces.  A  la  tête  de  chaque  province  il  j  a  un  administrateur,  résident 
de  France,  qui  a  sous  ses  ordres  un  chancelier  et  plusieurs  commis  de  rési- 
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dence,  ainsi  que  le  percepteur  de  la  province.  Dans  les  centres  importants,  le 
résident  est  représenté  par  un  délégué.  Les  résidents  ont  la  haute  main  sur 
l'administration  du  pays,  ils  ont  sous  leurs  ordres  les  chefs  de  canton  indi- 
gènes qui,  à  leur  tour,  ont  l'autorité  sur  les  li-lruongs  ou  maires  de  villages. 
Les  villes  de  Haïphong  et  de  Hanoï  ont  un  résident  maire  ?  C'est  donc  alors 
un  fonctionnaire  de  l'Etat  qui  se  trouve  remplir  les  fonctions  de  maire. 

Dans  les  régions  frontières,  il  y  a  les  territoires  militaires,  généralement 
dirigés  par  un  colonel.  Ces  territoires  sont  divisés  en  cercles  commandés  par 
un  chef  de  bataillon.  Les  cercles  à  leur  tour  sont  divisés  en  secteurs  et  postes  ; 
mais  l'étendue  du  pays  soumis  ainsi  à  l'autorité  militaire  diminue  de  plus  en 
plus  et  finira  quelque  jour  par  disparaître. 

Arrivons  maintenant  aux  colons  :  la  chose  est  plus  intéressante.  Les  Fran- 
çais qui  sont  installés  ou  Tonkin  dans  le  commerce  ou  dans  la  vraie  colonisa- 
tion, c'est-à-dire  la  culture  du  sol,  sont  en  général  d'anciens  militaires  de 
l'infanterie  de  marine  ou  de  la  légion  qui  restent  dans  le  pays  et  s'v  fixent  une 
fois  leur  congé  terminé.  C'est  là  la  partie  saine  des  colons  du  Tonkin.  Le  reste 
comprend  des  aventuriers  ou  des  ratés  dont  la  famille  considère  les  colonies 
comme  un  dépotoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  vaut  celte  catégorie 
de  colons  ! 

Le  colon  français  ou  naturalisé  fait  le  plus  souvent  du  commerce  dans  les 
villes  :  il  a  un  magasin,  une  gargote  ou  bien  un  atelier.  C'est  là  le  tjpe  le 
plus  répandu. 

Pour  les  colons  qui  se  vouent  à  la  culture  du  sol,  ils  essaient  des  plantations. 
Ce  sont  là  les  seuls  vrais  colons,  malheureusement  ils  ne  sont  pas  nombreux, 
une  bonne  douzaine  au  plus  dans  tout  le  Tonkin  :  et,  chose  curieuse,  ce  ne 
sont  pas  généralement  ceux  qui  sont  venus  de  France  avec  des  capitaux. 

Ceux  qui  viennent  de  France  avec  quelque  fortune  arrivent  aussi  avec  beau- 
coup de  recommandations  auprès  des  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Générale- 
ment ils  ne  font  rien  de  sérieux  et  ils  sont  tout  étonnés  de  constater  qu'il  ne 
suffit  pas  de  boire  du  Champagne  et  de  faire  la  fête  à  Hanoï  pour  faire  fortune. 
Après  avoir  perdu  la  leur,  ils  vont  trouver  le  gouvernement  général,  ils 
obtiennent  alors  quelque  mission  grassement  rétribuée,  comme  par  exemple 
aller  à  Batavia  étudier  la  culture  du  café,  ou  quelque  autre  balançoire  du 
même  genre.  Ce  ne  sont  pas  là  des  colons. 

Les  petits  colons  du  reste  ne  font  pas  fortune  et  beaucoup  meurent  à  la 
peine.  J'en  ai  connu  particulièrement  trois  que  j'appellerai  MM.  A.  B,  C. 

M.  A.  fait  du  métayage,  il  a  des  concessions  dans  tout  le  Tonkin,  j  met 
des  surveillants  indigènes,  fournit  les  buffles  de  labour,  donne  les  semailles, 
moyennant  quoi  il  touche  la  moitié  de  la  récolte  ;  mais  il  passe  le  plus  clair 
de  son  temps  à  chercher  chicane  au  gouvernement,  il  étudie  les  points  faibles 
de  la  législation  pour  la  tourner  ;  il  a  procès  sur  procès  et  pas  un  sou  en 
poche.  En  somme,  je  crois  que  c'est  un  malin  qui  ne  cherche  qu'une  chose, 
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c'est  que  le  gouvernement  général  ennuyé  des  histoires  continuellement  soule- 
vées par  lui,  finisse  par  lui  offrir  la  forte  somme  à  condition  de  se  tenir 
tranquille. 

M.  B.  a  mangé  ce  qu'il  avait  à  essayer  sans  succès  des  plantations  de  café  : 
il  a  quitté  lo  delta  et  est  venu  s'établir  près  de  Yen-Luong.  Il  est  dans  un 
village  catholique.  Chaque  fois  qu'il  a  l'intention  d'entreprendre  un  ouvrage 
quelconque  on  lui  répond  :  «  M.  le  missionnaire,  le  révérend  père  X.  a 
l'intention  de  faire  précisément  cette  chose-là,  nous  ne  voulons  pas  que  vous 
lui  souffliez  son  idée,  nous  ne  travaillerons  pas  pour  vous.  ^>  11  a  essayé  de 
faire  des  trains  de  bois  et  de  les  envoyer  à  Hanoi,  il  n'a  pu  réussir  faute  de 
main-d'œuvre.  Pour  vivre,  i!  fait  un  peu  de  métayage  qui  lui  donne  son  riz 
de  consommation,  car  il  vit  absolument  comme  un  Annamite,  ne  mangeant 
que  du  riz  et  quelques  feuilles  de  salade,  quelquefois  un  morceau  de  porc, 
jamais  de  pain,  jamais  de  vin  !  Il  va  e.ssa^'er,  nu  disait-il  l'autre  jour,  de  faire 
l'élevsge.  . .  .  des  poulets.  Vous  voyez  d'ici  si  la  richesse  va  sortir  de  là.  Il 
ne  tient  pas  debout,  est  très  anémié,  tremble  do  fièvre.  Je  lui  donne  des  médi- 
caments et  je  lui  ai  prêté  (?)  25  piastres. 

M.  C.  est  d'origine  belge  ;  c'est  un  ancien  sergent  de  la  légion  étrangère, 
fixé  au  ïonkin  depuis  huit  ans.  Il  a  débuté  comme  comptable  dans  une  maison 
française  d'Hanoï,  puis  a  es.sayé  de  monter  un  hôtel  à  Bac-Ninh,  n'a  pas 
réussi,  est  devenu  maître  de  mines  à  la  Compagnie  de  Hongay  qu'il  a  quittée 
après  six  mois  pour  venir  s'installer  à  Haïphong,  où  il  a  fait  de  la  culture 
maraîchère.  11  est  retourné  en  France  pour  l'Exposition.  Il  y  a  vu  la  fabri- 
cation du  caoutchouc  et  de  la  gutla-percha.  Il  est  arrivé  à  constituer  une 
Société  pour  l'exploitation  du  caoutchouc  et  de  la  gutla  au  Tonkin  :  étant 
légionnaire,  il  avait  vu  non  loin  de  Yen-Luong  une  contrée  qui,  selon  lui, 
était  particulièrement  propre  à  l'exploitation  de  ces  deux  produits.  La  Société 
se  constitue.  M.  C.  arrive  au  Tonkin  avec  un  M.  D.,  délégué  de  la  nouvelle 
Société. 

Tous  deux  m'arrivent  à  Yen-Luong  à  la  lin  de  Décembre  ;  je  leur  fis  part 
immédiatement  de  mes  craintes  sur  l'impossibilité  de  se  procurer  de  la  main- 
d'œuvre,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  les  aider  de  mon  mieux  à  recruter  des 
coolies  :  entin  ils  s'en  vont.  Quelque  temps  après  je  recevais  une  lettre  me 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  travailler  à  cause  du  mauvais  vouloir  des  indigènes, 
qu'ils  étaient  en  danger  ;  ils  terminaient  en  sollicitant  l'envoi  d'une  escorte 
]jour  les  protéger.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  poussaient  les  choses  au  noir  et 
je  leur  répondis  que  je  ne  croyais  pas  à  un  danger  immédiat,  mais  qu'enfin 
si  réellement  il  y  avait  péril,  ils  n'avaient  qu'à  se  replier  et  que  je  partais  à 
leur  rencontre.  Effectivement,  au  bout  de  trois  jours  je  recueillais  toute  l'expé- 
dition, mais  les  mines  étaient  joyeuses  bien  qu'amaigries.  Me  prenant  par  le 
bras,  M.  C,  un  enthousiaste,  me  dit  :  «  Il  y  a  là-bas  du  caoutchouc  en  quan- 
tité et  de  la  gutta  de  quoi  faire  tous  les  câbles  sous-marins  du  monde.  Mais 
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nous  avons  mieux  que  cela.  En  revenant  nous  avons  trouvé  de  l'argent  à 
ramasser  au  tombereau,  de  l'or  en  quantité,  et  même.  . .  .  surtout  ne  le  dites 
pas,  du  diamant  !  M.  D.  va  partir  immédiatement  pour  Hanoï  faire  les 
analyses,  moi  j'attendrai  ici  un  télégramme  de  lui  pour  partir  délimiter  aussitôt 
le  périmètre  de  notre  concession.   ''> 

Voilà  donc  M.  D.  parti  et  M.  C.  qui  reste  à  Yen-Luong-,  logé  complètement 
au  poste,  bien  entendu.  Huit  jours  se  passent,  pas  de  nouvelles  ;  finalement, 
au  bout  de  douze  jours  M.  D.  revient  :  l'argent  était  du  mica,  l'or  du  mica 
teinté  par  un  métal  quelconque,  le  diamant  était  une  pjrite  de  sesquioxvde  de 
je  ne  sais  quoi  !  «  Faites  du  caoulclinuc  et  de  la  gutta,  leur  dis-je,  et  oubliez 
vos  prétendues  richesses,  »  Ils  m'ont  alors  fait  l'aveu  que  l'exploitation  était 
impossible  à  cause  de  l'absence  de  main-d'œuvre  et  du  mauvais  vouloir  des 
indigènes.  Force  leur  fut  pourtant  de  repartir,  mais  pour  végéter.  Ils  se 
mirent  à  faire  du  bois  :  ils  coupaient  des  essences  rares  dans  la  forêt,  les  fai- 
saient traîner  jusqu'à  l'arrojo  appelé  Ngoi-Lao  qui  se  jette  dans  le  fleuve 
Rouge  à  17  kilomètres  d'ici.  Là  ils  formaient  des  trains  de  bo"s  à  destination 
d'Hanoï.  C'était  l'existence  assurée,  mais  au  prix  de  quel  labeur  ! 

Il  faut  vivre  continuellement  dans  la  foret,  surveiller  et  activer  le  travail 
des  coolies,  et  ici  la  forêt  tue  plus  sûrement  que  le  marais.  M.  C.  j  est  resté. 
Il  a  eu  un  accès  pernicieux  et  a  été  enlevé  en  deux  jours.  Depuis  le  l**"  Mars, 
sa  tombe  est  à  Vue-Tuan  ,  à  35  kilomètres  d'ici.  M.  D.  va  revenir,  je 
l'attends. 

Vous  vojez  qu'il  nj  a  pas  grand'chose  à  faire  au  Tonkin.  L'Européen  ne 
peut  j  travailler,  le  climat  le  lui  interdit.  L'indigène  ne  veut  pas  travailler 
pour  le  compte  de  l'Européen.  Ainsi,  dans  bien  des  régions,  des  richesses 
véritables  restent  inexploitables  faute  de  bras.  La  législation  elle-même  vient 
contrecarrer  les  efforts  du  colon.  Autrefois  l'indigène  obéissait,  grâce  à  la 
cadouille  :  on  appelle  ainsi  une  consciencieuse  fustigation  sur  les  parties  char- 
nues avec  une  bonne  baguette  flexible.  De  temps  immémorial,  les  Annamites 
du  Tonkin  n'ont  jamais  marché  qu'à  coups  de  rotin.  Le  législateur,  ignorant 
des  coutumes,  des  circonstances,  des  lieux,  du  coin  de  son  feu  a  supprimé  les 
châtiments  corporels.  L'iAdigène  commence  à  se  figurer  qu'il  est  notre  éjal 
moral.  Cela  l'étonné  bien  un  peu,  mais  quand  le  premier  étonnement  sera 
passé,  qui  sait  si,  à  son  tour,  il  ne  prendra  pas  la  cadouille  î 


Conclusion.  —  Le  Tonkin,  à  mon  avis,  ne  doit  pas  être  une  colonie  de 
peuplement  pour  les  Européens,  mais  une  colonie  d'exploitation.  Qu'on  favo- 
rise par  tous  les  movens  possibles  le  développement  de  la  race  indigène. 
Annamites  et  Muongs,  qu'on  leur  facilite  la  vie,  le  commerce,  qu'on  leur  crée 
des  voies  de  communication,  qu'on  les  outille,  et  qu'on  leur  fasse  pajer  sous 
l'orme  d'impôts  les  dépenses  que   nous  aurons  faites  pour  eux,  sans  oubliei- 
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d'en  réclamer  les  intérêts.  Je  crois  que  c'est  un  peu  l'idée  de  M.  Doutner  :  on 
l'a  critiqué  au  sujet  de  la  nuée  de  gabelous  qu'il  a  déchaînée  sur  le  Tonkin  ; 
il  a  peut-être  été  un  peu  brusque,  mais,  à  mon  humble  avis,  il  est  dans  le  vrai. 
Voilà  les  renseignements  principaux  que  je  pouvais  vous  donner.  D'ail- 
leurs, il  est  temps  de  m'arrêter.  Mon  récit  prend  les  dimensions  d'un  volume. 
Peut-être  qu'un  jour  ce  numéro  aura  une  suite  comme  les  feuilletons  :  je  vous 
enverrai  alors  mes  impressions  sur  les  oasis  sahariennes  ;  ce  sera  matière  pour 
une  communication  à  votre  Bulletin,  s'il  manque  de  copie.  Je  vous  quitte 
donc,  heureux  d'avoir  pu,  par  ces  quelques  pages,  communiquer  quelques 
heures  avec  vous. 

Yen-Luong^  Fleuve  Rouge,  3  Mars  1901. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 
EN    1901. 


UNE    VISITE 

A  L'INSTITUT  DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  LILLE 


Le  7  Mars  1901 


L'homme  a  du,  dès  les  temps  les  plus  primitifs,  se'  préoccuper  de  la  forme 
et  de  l'étendue  de  la  terre  où  il  vivait  et  des  ressources  qu'elle  lui  offrait,  dans 
l'intérêt  essentiel  de  son  existence  ;  c'est  de  la  dialectique  élémentaire  et 
cependant  il  est  facile  de  constater  que  pendant  certaines  périodes,  pendant 
de  longs  siècles,  en  pleine  civilisation,  la  géographie  n'a  été  qu'une  science 
presque  banale  et  sans  but,  parce  que  son  enseignement  était  dévojé.  Nous 
verrons  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps  dont  nous  connais- 
sons l'histoire  et  que  dans  l'antiquité,  des  philosophes  d'un  esprit  supérieur 
ne  voulaient  connaître  la  terre  que  pour  ses  rapports  avec  l'homme. 

Des  savants  d'aujourd'hui  sont  persuadés  qu'il  est  utile  de  penser  comme 
les  sages  de  la  Grèce  antique  que  la  terre  doit  surtout  être  étudiée  pour  le  plus 
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grand  profit  de  ceux  qui  l'habiteut  et  ils  travaillent  avec  ardeur  à  la  réforme 
de  l'enseig'nement  de  la  g'éog'raphie. 

Il  ne  faut  pas  louer  seulement  ceux  qui  inventent,  il  faut  aussi  reconnaître 
le  mérite  de  ceux  qui  se  dévouent  pour  faire  revivre  d'anciens  principes,  de 
sages  méthodes  que  des  événements  ou  des  situations  difficiles  ont  fait  tomber 
dans  l'oubli  et  pour  les  perfectionner  avec  talent  d'après  les  ressources  des 
connaissances  actuelles.  Un  esprit  supérieur  sait  en  littérature  unir,  sans 
vanité  et  par  un  judicieux  éclectisme,  le  goût  raffiné  et  la  savante  élégance 
des  Athéniens  à  la  vigueur  et  à  l'austérité  des  Spartiates,  tout  en  évitant  à 
propos  l'influence  de  la  rude  Béotie  ou  de  l'attrajante  Capbue  ;  en  science,  il 
faut  une  perspicacité  supérieure  pour  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  et  une 
patiente  adresse  pour  se  guider  dans  le  dédale  si  complexe  des  faits  naturels  : 
aussi  un  progrès  est  un  événement  quelle  qu'en  soit  la  source.  Une  tradition 
fâcheuse  et  erronée  fait  croire  que  nos  ancêtres  étaient  tous  gens  grossiers  et 
ignorants  et  que  notre  siècle  est  supérieur  par  l'intelligence  ;  s'il  y  a  progrès 
c'est  tout  au  plus  parce  que,  depuis  quelques  siècles,  on  a  modifié  la  direction 
de  l'élude  et  des  recherches.  On  doit  savoir  que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée 
il  V  eut  des  hommes  d'un  esprit  vaste  et  profond  ,  dont  le  raisonnement  juste  et 
solide  valait  au  moins  celui  d'aujourd'hui  et  dont  la  science,  relativement  aux 
moyens  d'action,  était  variée  et  étendue;  mais  le  nombre  des  initiés  était 
restreint,  l'inslruclion  se  réservait  comme  un  procédé  industriel. 

Aujourd'hui  au  contraire,  on  combat  l'ignorance  générale  de  toutes  ses 
forces,  et  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  dont  la  vulgarisation  est  le  mot 
d'ordre,  a  jugé  qu'elle  devait  faire  connaître  à  ses  membres,  la  méthode  d'en- 
seignement géographique  que  l'on  peut  appeler  rationnelle  suivant  la  ten- 
dance actuelle  vers  l'esprit  pratique  ;  aussi  a-t-elle  négocié,  pour  leur  complète 
édification,  une  visite  au  temple  de  la  Science,  à  l'Institut  de  Géographie 
créé  à  l'Université  de  Lille  par  un  professeur  distingué,  un  savant  d'avenir. 
Ils  ont  été  accueillis  avec  la  bienveillante  sympathie  habituelle  et  je  suis  ici 
l'interprète  de  toute  leur  reconnaissance. 

Or  on  se  dit  bien  vite,  qu'est-ce  qu'un  Institut  de  Géographie  ?  Que  peut-il 
bien  contenir  de  curieux  et  d'intéressant  pour  mériter  une  visite  spéciale  '? 
Des  cartes,  nous  les  connaissons,  tout  le  monde  en  possède  ;  des  plans  ou  des 
reliefs,  ils  déconcertent  le  plus  grand  nombre  ;  avec  eux  on  ne  conserve  pas 
toujours  une  notion  juste  des  reliefs  du  sol  par  rapport  à  l'étendue  dans  la 
réalité  ;  on  préfère  de  belles  maquettes  dont  les  proportions  se  rapportent 
mieux  à  la  conception  humaine  dans  sa  simplicité.  Il  y  a  aussi  sans  doute  des 
tableaux  très  complets,  des  nomenclatures  très  nombreuses  et  des  statistiques 
très  exactes  ;  c'est-à-dire  des  colonnes  sans  fin  de  noms  plus  ou  moins  baroques 
et  de  nombres  abstraits  se  rapportant  à  tous  les  Etats  du  globe  ;  c'est  un 
spécifique  puissant   pour  et  non  contre   les  céphalalgies  intenses.   Tout  cela 
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peut  être  d'une  haute  valeur  pour  des  professionnels,  mais  c'est  un  abirae 
même  pour  les  membres  d'une  Société  de  vulgarisation  presque  entièrement 
composée  de  gens  d'atfaires,  dévoués  selon  leur  pouvoir  à  l'intérêt  général, 
cette  Société  fut-elle  une  Société  de  Géographie.  Dernière  réflexion  :  un  Institut 
fait  soupçonner  la  recherche  du  progrès  ;  or  quel  progrès  peut  réaliser  la 
géographie,  quand,  à  part  quelques  degrés  vers  les  pôles,  aucun  point  du 
globe  n'échappe  à  nos  investigations  en  latitude  comme  en  longitude  ? 

Voilà  comment  est,  ou  peut  être  accueillie  par  les  gens  du  monde,  gen> 
d'affaires  ou  de  loisirs,  l'annonce  d'une  visite  à  l'Institut  de  Géographie  de 
Lille.  Profanes  à  coup  sur,  ils  jugent  témérairement  d'après  des  souvenirs  de 
jeunesse  et  tantôt,  lorsqu'ils  auront  entendu  la  haute  science  du  professeur 
distingué  qui  les  guidera  et  les  initiera  aux  secrets  de  celte  installation  que  je 
vais  essaver  de  décrire,  ils  avoueront  humblement  et  loyalement  que  la  géo- 
graphie d'aujourd'hui  ne  ressemble  plus  à  celle  d"il  y  a  30  ans. 

Mais  pour  rendre  fructueuse  la  description  de  la  visite,  je  voudrais  com- 
menter un  peu  les  savantes  explications  des  bases  de  la  méthode  actuelle 
d'enseigner  la  géographie  que  nous  a  communiquées  il  y  a  peu  de  temps  en 
conférence,  M.  Ardaillon,  le  brillant  professeur  de  l'Institut  de  Lille  ;  j'aurai 
peut-être  en  le  faisant,  le  bonheur  de  convaincre  encore  quelques  profanes 
que  la  géographie  est  devenue  une  science  utile  et  qu'elle  est  même  précieuse 
pour  ceux,  et  ils  sont  nombreux  dans  notre  région,  qui  dans  leurs  affaires, 
doivent  tenir  compte,  peu  ou  beaucoup,  des  questions  économiques,  coloniale^ 
et  internationales. 

^'ous  savons  tous,  pour  y  avoir  goûté  et  souvent  avec  répugnance,  qu'il  y 
a  peu  d'années  encore  la  science  géographique  se  résumait  en  une  question  de 
mémoire.  Son  enseignement  se  composait  principalement  d'une  série  de 
nomenclatures  générales  de  continents,  d'îles  et  d'océans,  continuée  par  des 
séries  plus  détaillées  de  divisions  et  par  de  longues  listes  de  pays,  de  mon- 
tagnes, de  fleuves,  de  caps,  de  golfes,  etc.  Quant  à  la  géographie  de  la  F'rance 
elle  consistait  pour  chaque  contrée  en  d'interminables  collections  de  noms  et 
de  chiffres  avec  quelques  notes  intercalées  de  productions  agricoles  et  indus- 
trielles et  quelques  citations  historiques.  Qu'apprenail-on  par  ces  séries  de 
noms  sans  signihcalion  et  ces  colonnes  de  chiffres  abstraits.  ?  L'importance 
absolue  des  villes  restait  ignorée  ;  la  forme  inexpliquée  des  continents  laissait 
un  souvenir  vague  dos  découpures  côtières,  sans  notion  des  aspects  et  de  plus, 
ces  noms  trop  souvent  retenus  seulement  dans  l'ordre  appris,  étaient  en  dehors 
de  là,  la  source  de  quiproquos  stupéfiants  oiî  le  Pirée  devenait  un  homme. 
On  était  alors  réputé  très  savant  en  géographie  ((and  on  pouvait  réciter,  aussi 
intelligemment  qu'un  phonographe,  les  noms  de  tous  les  départements  de  la 
France,  de  leurs  chefs-lieux,  de  leurs  sous-préfectures;  puis  désigner  les 
chaînes  de  montagnes,  les  fleuves,  les  rivières,  les  contours  des  côtes,  les 
îles,  etc. 


-  117  - 

L)e  causes,  d'origines,  de  déductions,  il  n'en  élaii  pas  (question.  De  quel 
genre  était  donc  la  science  des  professeurs  chargés  de  cet  enseignement  ?  Quel 
profit  les  élèves  pouvaient  ils  retirer  de  l'acquisition  de  cette  science  de 
convention  aussi  aride  qu'abstraite  et  dont  il  était  impossible  de  déduire 
quelque  chose  d'utile  ?  Une  curiosité  désœuvrée  pouvait  être  satisfaite,  mais 
l'imagination  ne  gagnait  à  cette  étude  qu'une  propension  à  la  lourdeur  et  le 
résultat  fatalement  obtenu  était  tout  au  moins  le  dédain  des  connaissances 
géographiques.  Généralement,  tout  élève  intelligent  ressenlait  une  répulsion 
instinctive  pour  une  élude  qui  assoupissait  son  esprit  d'initiative,  pour  une 
pseudo-science  ferijaée  à  toute  idée  nouvelle,  à  toute  présomption  de  progrès. 
On  ne  tenait  du  reste  aucun  compte  de  l'instabilité  des  contours  et  des  reliefs  ; 
elle  n'était  peut-être  pas  toujours  soupçonnée.  L'enchaînement  des  circon- 
stances le  voulait  ainsi,  le  statu  quo  était  forcé  ;  le  chapitre  des  sciences  natu- 
relles qui  devait  être  le  précurseur  de  la  géographie  raisonnée  au  point  de  vue 
utile  à  l'homme,  qui  devait  tout  au  moins  aider  à  l'éclosion  de  cette  méthode 
nouvelle  n'était  lui-même  pas  encore  écrit  ;  je  veux  parler  de  la  géologie, 
qui,  au  milieu  du  XIX''  siècle,  a  commencé  à  se  faire  jour  comme  une  sorte  de 
corollaire  dans  l'enseignement  des  sciences  naturelles  et  a  pris  bientôt  parmi 
elles  une  place  importante  revenant  de  droit  à  l'étude  de  notre  globe  dès  les 
temps  primitifs.  La  géographie  qui  est  l'étude  d'une  surface  instable,  est 
avant  tout  la  science  de  l'état  présent  ;  mais  pour  le  raisonner,  pour  expliquer 
les  formes  actuelles  du  sol,  il  est  souvent  nécessaire  de  connaître  la  succession 
des  surfaces  antérieures,  c'est-à-dire  l'évolution  du  globe  depuis  sa  formation. 

L'histoire  de  la  terre  touche  de  si  près  à  l'homme,  qu'il  a  dû  s'en  préoccuper 
toujours,  et  si  nous  ig-norons  ce  que  l'on  savait,  ce  que  l'on  pensait  à  l'époque 
des  civilisations  très  anciennes  de  l'Orient,  nous  n'ignorons  pas  qu'avant 
l'époque  brillante  de  Périclès  (V'' s.  avant  J.-C.)  les  philosophes  delà  Grèce 
antique  s'occupaient  déjà  de  géologie  et  même  de  paléontologie.  Au  VIF  s. 
avant  J.-C,  Thaïes  de  Milet  enseignait  que  la  terre  était  sortie  des  eaux,  sui- 
vant ses  observations  des  stratifications  des  terrains  de  sédiment  et  des 
coquilles  fossiles  qui  s'y  trouvaient.  De  son  côté,  au  V  s.,  Heraclite  généra- 
lisant trop,  après  étude  des  roches  ignées  et  métamorphiques,  démontrait  à  ses 
disciples  que  le  feu  était  le  principe  réel  qui  avait  façonné  la  terre,  puis  en  avait 
abandonné  la  surface  aux  êtres  vivants  en  se  retirant  vers  son  centre.  C'était 
déjà  la  querelle  des  Neptuniens  et  des  Plutoniens.  Mais  Anaxagore,  peu  après 
lui,  conciliant  par  caractère  ou  éclectique  avant  l'influence  d'Alexandrie, 
soutenait  que  les  continents  avaient  été  alternativement  inondés  et  abandonnés 
par  la  mer,  suivant  les  dénivellations  que  produisaient  les  influences  volca- 
niques souterraines.  Théophraste  ,  l'auteur  dee  Caractères,  au  IV®  s.  avant 
J.-C.  admettait  aussi  que  la  terre  était  sortie  des  eaux,  et  Strabon,  à  l'époque 
d'Auguste,  soutenait  que  la  Sicile,  Ischia  et  d'autres  îles  voisines  étaient  le 
résultai  d'éruptions  volcaniques  sous-marines  comme  il  s'en  produit  encore  de 
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nos  jours  au  même  endroit  ;  on  se  souvient  de  l'île  Julia,  émergée  au  S.  de  la 
Sicile  au  mois  de  Juillet  1831. 

La  paléontologie  elle-même  n'était  point  ignorée  de  ces  savants  philo- 
sophes, dont  la  vaste  intelligence  était  ouverte  à  toutes  les  sciences.  Comme 
Thaïes  de  Milet,  Xénophane,  fondateur  de  l'École  d'Élée  en  Lucanie,  soute- 
nait au  VP  s.  avant  J.-C,  que  les  fossiles  de  la  Sicile  j  avaient  été  déposés 
par  la  mer,  et  à  la  même  époque^  Pjthagore  était  du  même  avis,  à  ce  que  dit 
Ovide  au  liv.  V  de  ses  Métamorphoses.  Mais  cette  idée  qui  avait  ses  adeptes  ei 
qui  aurait  dû  être  approfondie,  trouva  deux  siècles  plus  tard  de  sérieux  contra- 
dicteurs, émettant  l'assertion  bizarre  que  les  fossiles  étaient  des  minéraux 
auxquels  la  nature  fantaisiste  avait  donné  la  forme  de  coquilles  ou  d'ossements. 
Aristote,  le  si  brillant  disciple  de  Platon,  pensait  ainsi  et  beaucoup  d'autres  ; 
bien  plus,  la  philosophie  scolastique,  au  Moven-Age,  accueillant  cette  erreur 
grossière,  lui  permit  d'exister  pendant  près  de  20  siècles  sans  discussion. 

Enfin  au  XVr  s.,  un  homme  dont  le  génie  égalait  le  talent,  Bernard 
Palissj,  une  gloire  française,  qui  étudiait  les  argiles  et  aussi  les  coquillages 
pour  perfectionner  la  matière  et  le  décor  de  ses  faïences  artistiques,  vint  à 
penser  comme  Thaïes,  Xénophane,  Pjthagore,  Théophraste,  etc.,  et  osa 
émettre  son  idée,  développant  et  appujant  si  savamment  sa  théorie,  qu'elle 
finit  par  détrôner  les  hypothèses  absolument  idéologiques  d'Aristote  et  de  la 
Scolastique.  En  même  temps,  le  De  revoUdionihus  orhiuni  cœlestium  de  Copernic 
et  les  lois  de  Kepler  prenaient  la  place  du  système  de  Claude  Ptolémée,  qui 
depuis  le  IP  s.,  faisait  la  terre  centre  irnmobile  de  l'Univers.  Il  est  probable, 
que  Bernard  Palissj,  malgré  sa  haute  science,  ne  prévoyait  point  qu'en 
démontrant  que  les  coquilles  fossiles  avaient  vécu  dans  la  mer  et  avaient  été 
déposées  par  elle  en  même  temps  que  la  roche  de  sédiment  qui  les  contenait, 
il  posait  une  des  bases  de  la  géologie  et  que  plus  tard  la  classification  des 
fossiles  serait  le  point  fondamental  de  la  division  des  époques  géologiques. 
Son  assertion  fut  vivement  combattue  ;  mais  le  génie  de  Leibnitz  au  XVIP  s. 
produisit  de  brillantes  réfutations  et  la  haute  science  de  Buffon  au  XVIIP  s. 
affirma  aussi  dans  son  style  élégant  et  imagé  que  «  les  bancs  de  terrains  à 
«  fossiles  sont  comme  les  cimetières  superposés  de  générations  successives  ■•>, 
tandis  que  des  phénomènes  lents  ou  cataclysmiques  rendent  instables  les 
contours  des  océans  et  les  niveaux  des  reliefs  et  des  rides  terrestres.  Après  lui, 
Georges  Cuvier,  au  commencement  du  XIX'^s.,  fit  une  vraie  science  de  la 
paléontologie  et  déclara  que  c'est  aux  fossiles  seuls  qu'est  due  la  naissance 
de  la  théorie  de  la  terre  ;  en  effet  ils  sont  la  base  de  la  classification  des 
terrains. 

En  1664,  l'abbé  Coulon  dessina  un  premier  essai  de  carte  géologique,  puis 
Guettard  en  1749  -,  mais  ils  ne  firent  guère  que  fixer  des  constatations  minéra- 
logiques  d'une  exactitude  et  d'une  importance  médiocres.  Lavoisier  fit  mieux 
en  1790  ;  puis  l'École  des  Mines,  créée  en  1794,  produisit  quelques  travaux  : 
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après  eux  vinrent  les  contemporains  de  notre  XIX®  s.,  Alex,  de  Humbold, 
qui  le  premier  releva  les  altitudes  par  le  baromètre,  Omalins  d'Halloj  et  enfin 
en  1835  parut,  douze  ans  après  celle  de  l'Angleterre,  la  carte  géologique  de 
France  due  è  Dufrénoy  et  Elle  de  Beaumont.  Le  saxon  Werner  avait  classé 
les  terrains  en  primitifs  et  secondaires  avec  des  terrains  de  transition  ;  puis  en 
1812,  d'après  les  travaux  de  Cuvier  et  de  Brogniart,  on  détermina  ceux  qu'on 
appela  tertiaires,  formés  postérieurement  à  la  craie,  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  classa  les  quaternaires. 

Je  ne  crois  pas  qu"il  faille  ici  parler  de  leurs  successeurs,  dont  les  travaux 
sont  récents,  sauf  à  citer  l'Anglais  Charles  Ljell,  à  cause  de  sa  théorie  sur  la 
chaleur  centrale  impérissable,  sans  rapport  direct  cependant  avec  la  géo- 
graphie. 

La  géologie  était  donc  créée,  et  par  la  force  des  circonstances  son  influence 
devait  contribuer  en  partie  à  produire  la  transformation  actuelle  de  la  science 
géographique  ;  elle  s'accomplit  maintenant  dans  le  sens  des  idées  conçues  par 
certains  philosophes  de  l'antiquité  frappés  de  la  corrélation  qui  existe  entre 
l'origine  et  la  constitution  du  globe,  la  description  de  sa  surface  et  les  êtres 
vivants  qui  l'habitent.  Pour  bien  saisir  l'origine  de  la  méthode  naissante,  il 
n'est  pas  inutile  de  connaître  les  grandes  lignes,  par  un  simple  et  court 
aperçu,  de  l'historique  dont  on  se  désintéresse  trop,  de  la  science  et  des 
connaissances  géographiques  dans  l'antiquité. 

Les  plus  anciens  documents  géographiques  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
sont  les  deux  poèmes  d'Homère,  qu'on  estime  être  du  X"  s,  avant  J.-C.  -,  ils 
indiquent  fidèlement  que  les  connaissances  d'alors  se  divisaient  en  deux  cha- 
pitres. Dans  les  2*,  12''  et  IS''  chants  de  V Iliade,  le  poète  nomme  et  décrit  les 
contrées  d'où  sont  venus  les  bataillons  qui  combattaient  au  siège  de  Troie. 
C'est  la  topographie  oià  défilent  la  Béotie,  la  Phocide,  l'Attique,  l'Argolide. 
l'Achaïe,  l'Arcadie,  la  Crète,  l'Épire,  etc.,  et  les  villes  avec  leur  situation  et 
des  qualificatifs  explicites.  De  leur  côté,  les  peuples  sont  caractérisés  avec 
précision,  tels  :  les  Abantes  agiles,  les  fiers  Rhodiens,  les  belliqueux  Phry- 
giens, les  Thraces  hardis,  à  la  courte  chevelure,  les  Cariens  au  barbare  lan- 
gage, etc.  Plus  loin  d'autres  descriptions  marquent  avec  précision  la  limite 
des  connaissances  du  poète,  bien  vastes  pour  son  époque,  surtout  du  côté  de 
l'Égjpte.  En  second  lieu,  dans  VOdpsée,  par  les  vovages  d'Uljsse,  il  fait 
connaître  ce  qu'on  savait  de  l'Occident,  en  même  temps  qu'il  expose  le 
système  du  monde  comme  on  le  concevait  alors,  c'est-à-dire  un  disque  limité 
tout  autour  par  l'Océan,  et  ayant  comme  centre  le  sommet  divin  du  Mont 
Olympe.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  les  deux  poèmes  une  description  judi- 
cieuse et  appréciatrice  d'après  observations  et  renseignements  sérieux  ;  c'est  la 
science  d'un  poète  historien.  Thaïes  de  Milet,  après  lui,  au  VIP  s.  avant  J.-C-, 
s'occupe  de  la  terre  en  philosophe  et  imagine  déjà  une  théorie  de  son  origine  ; 
son  disciple  Anaximandre  dresse  le  premier  une  carte  géographique,  tandis 
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qu'Hécalée  de  Milel  écrit  le  preiniei'  tiailé.  Puis  au  NT' s.,  viennent  des 
disciples  et  successeur.?  :  Anaxiniène  de  Milet,  Anaxagoras  de  Clazomène  et 
aussi  Pjthagore,  le  savant  qui,  initié  aux  sciences  chez  les  prêtres  égyptiens 
et  ensuite  chez  les  Mages,  apporte  en  Europe  sa  nouvelle  doctrine  :  il  donne 
une  si  vive  impulsion  aux  mathématiques  et  à  1  astronomie  qu'elles  prennent 
bientôt  une  grande  influence  sur  les  progrès  de  la  géographie  scientifique  ;  de 
plus,  par  l'observation  de  Vénus,  il  conçoit  le  premier,  et  Gicéron  le  rapporte 
d'après  Hicélas  de  Syracuse  qui  était  son  disciple,  Vidée  de  la  rotation  de  la 
terre,  ce  que  l'on  considéra  longtemps  comme  une  rêverie. 

A  la  fin  du  V  s.,  r illustre  Platon  imagine  de  rattacher  la  géographie  à 
l'astronomie  pour  lui  donner  une  base  positive  ;  Aristote,  son  disciple,  devenu 
si  célèbre,  approuve  son  idée  et  la  transmet  plus  tard  à  l'un  de  ses  disciples, 
Dicéarque,  qui  parvient  à  l'appliquer.  Mais  le  vrai  succès  était  réservé  à 
Hipparque  et  à  Eratosthènes,  qui  au  IIP  s.  avant  J.-C.  furent  appréciés  comme 
les  plus  grands  astronomes  de  l'antiquité.  En  effet,  vers  l'an  200,  Eratos- 
thènes, conservateur  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  sans  se  préoccuper  de 
l'opinion  d'Hérodote,  affirme  non  seulement  que  la  terre  est  ronde  mais 
il  mesure  le  méridien  par  un  procédé  que  Delambre  et  Méchain  trouvèrent 
encore  bon  d'employer  il  y  a  un  siècle  pour  mesurer  le  méridien  de  Paris  ; 
il  établit  aussi  une  carte  qui  est  restée  la  base  de  la  science.  Aucun  fait  ne 
peut  mieux  prouver  combien  étaient  déjà  sérieuses  et  vastes  les  connaissances 
des  mathématiciens  et  des  astronomes,  il  y  a  20  siècles,  surtout  chez  les 
Egyptiens.  Le  progrès  avait  été  immense  pendant  un  siècle  ou  deux  en 
Grèce  et  en  Egypte  depuis  le  V  s.  avant  J.-C-,  mais  les  discussions  tout  aussi 
nombreuses  et  violentes  ;  on  sait  en  effet,  qu'à  cette  époque,  Hérodote,  le 
célèbre  historien  couronné  avec  enthousiasme  aux  Jeux  Olympiques  en  456 
avant  J.-C,  disait  à  rencontre,  de  Pythagore  :  «Je  ne  puis  m'empêcher  de 
«  rire,  quand  je  vois  quelques  gens  décrire  la  circonférence  de  la  terre  et  pré- 
«  tendre,  sans  se  laisser  guider  par  la  raison,  que  la  terre  est  ronde  comme 
«  si  elle  avait  été  faite  au  tour».  Et  cependant,  il  avait  fait  de  longs  vo^^ages, 
beaucoup  vu  et  beaucoup  recueilli  de  renseignements.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
240  années  d'histoire  sont  un  travail  précieux  comme  description,  parce  que, 
sans  faire  positivement  de  la  géographie,  il  la  joint  suffisamment  à  l'histoire, 
décrivant  le  théâtre  de  l'action,  un  peu  à  la  manière  d'Homère;  ce  qui  est 
le  plus  remarquable,  c'est  qu'il  a  compris,  le  premier,  l'infiuence  puissante  de 
la  terre,  composition  et  forme,  sur  la  vie  des  sociétés  humaines. 

Moins  d'un  siècle  après  lui,  surgit  l'un  des  plus  vastes  génies  de  l'époque, 
Aristote  ,  disciple  de  Platon  ;  son  savoir  fut  absolument  encyclopédique  ; 
comme  Pythagore  et  malgré  la  mordante  ironie  d'Hérodote,  il  affirma  la 
sphéricité  de  la  terre  permettant  d'atteindre  les  Indes  par  l'Occident  •,  aucun 
des  phénomènes  concernant  la  terre,  l'eau,  l'air  et  les  corps  célestes  n'échappa 
à  sa  sagacité  :  il  n'atteignit  pas  toujours  la  vérité   malgré  sa   fertile  imagina- 
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lion,  néanmoins  son  œuvie  magistrale  servit  de  base  avec  la  géographie  et  le 
sjstème  céleste  de  Ptoléuiée  à  l'enseignement  de  tout  le  Moyen-Age. 

Il  faut  se  garder  d'ouhlier  Slrabon,  dont  la  géographie  universelle  écrite  à 
la  naissance  de  notre  ère  est  un  ouvrage  de  profonde  science  ;  il  j  a  synthétisé 
les  différentes  manières  de  considérer  la  géographie  et  les  sciences  qui  s'y 
rattachent,  comme  savant,  comme  philosophe,  comme  économiste,  ou  comme 
simple  écrivain  narrateur  de  description.  La  première  ligne  du  chapitre  I*"" 
des  prolégomènes,  dit  :  S'il  est  vue  science  digne  des  philosoghes.  c'est  assuré- 
«  ment  la  géographie  ;  eh  effet,  les  premiers  qui  osèrent  s'y  appliquer  furent 
«  des  hommes  tels  qu'Homère,  Anaximandre  et  Hécatée  de  Milet,  Démocrite, 
«  Eudoxe,  Dicéarque,  puis  Eratosthènes,  Polybe,  Posidonins,  etc.  ;  le  véri- 
«  table  géographe  doit  connaître  toutes  les  choses  divines  et  hmnaines  qui 
«  constituent  la  philosophie  :  de  plus,  la  science  géographique  donne  tous  les 
«  avantages  pour  se  conduire  dans  la  vie  civile  et  dans  les  afîaires  du  gouver- 
«  nement  ».  Ces  paroles  qui  paraissent  empreintes  d'exagération  sont  cepen- 
dant bien  l'expression  idéale  sinon  exacte  encore  aujourd'hui,  de  la  valeur 
des  connaissances  géographiques  quant  aux  résultats  à  en  retirer  et  aussi  du 
savoir  encyclopédique  qu'il  faut  posséder  pour  utiliser  leurs  ressources  si 
variées.  Le  mérite  de  Strabon  est  grand,  sa  géographie,  outre  ce  qu'il  avait 
vu,  nous  a  transmis  bien  des  documents  anciens  qui  auraient  été  perdus  pour 
nous  sans  lui  et  d'autres  historiens  tels  que  Polybe,  Pline  l'Ancien,  Diodore 
de  Sicile,  Marcien,  etc.,  qui  font  allusion  aux  idées  émises  en  les  citant  à 
propos  de  leurs  voyages.  Quant  aux  opinions  et  aux  connaissances  géogra- 
phiques des  Carthaginois,  des  Phéniciens,  des  Babyloniens,  etc.,  il  ne  nous  en 
reste  rien  ;  mais  bientôt  les  trouvailles  faites  par  M.  Hilprecht,  l'archéologue 
américain,  à  Nippour,  dans  l'ancienne  Babylonie,  nous  apprendront  peut-être 
ce  que  l'on  pensait  et  savait  il  y  a  40  ou  50  siècles  et  plus. 

Après  Strabon,  sans  s'arrêter  aux  récits  de  Tacite,  de  Tite-Live,  de  Pausa 
nias,  ni  même  au  précieux  De  situ  orbis  de  Pomponius  Mêla,  on  arrive  à 
Claude  Ptolémée  qui  vécut  au  iPs.  de  notre  ère.  Astronome  et  mathématicien 
distingué,  il  se  servit,  comme  il  le  dit,  des  connaissances  d'Hipparque,  ouvrages 
aujourd'hui  perdus,  mais  il  les  augmenta  considérablement  et  établit  son 
célèbre  système  du  monde  avec  la  terre  immobile  au  centre,  qui  prévalut  pen- 
dant plus  de  douze  siècles  et  fut  enseigné  avec  honneur  pendant  tout  le 
Moyen-Age  ;  il  en  fut  de  même  de  sa  géographie  qui  est  le  monument  le  plus 
complet  des  connaissances  de  son  temps,  où  il  reconnaît  l'influence  de  la 
science  géologique  sur  Fétude  des  contours  et  des  reliefs  des  continents  et  oii  il 
affirme,  comme  bien  des  historiens  grecs,  la  solidarité  qui  existe  entre  la  terre 
et  l'homme  qui  l'habite.  Du  reste,  après  lui,  la  géographie  périclita,  quelques 
historiens  s'occupèrent  encore  de  régions  qu'ils  connaissaient,  tels  :  Ammien 
Marcellin,  Marcien,  Orosius,  Pi'ocope,  etc.  ;  mais  la  décadence  de  l'empire 
romain,  les  invasions  de  toute  l'Europe  par  des  hordes  plus  ou  moins  barbares 
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et  les  luttes  continuelles  pour  la  division  du  paj»  et  la  constitution  des  divers 
États,  puis  les  préoccupations  religieuses,  l'attrait  des  discussions  de  la  phi- 
losophie scolastique  et  enfin  la  passion  pour  les  controverses  vaines  et  subtiles 
du  XIP  s.,  sans  compter  l'enthousiasme  en  faveur  des  Croisades,  furent  des 
obstacles  qui  s'opposèrent  irrésistiblement  au  progrès  des  sciences  et  même 
tellement  qu'il  j  eut  un  sérieux  mouvement  rétrograde.  Bien  des  connais- 
sances, des  pratiques,  des  usages  et  des  théories  tombèrent  ainsi  dans  l'oubli 
comme  maints  procédés  et  furent  plus  tard  imaginés  ou  retrouvés  par  ceux 
qui  cultivaient  les  anciens  historiens  ou  écrivains  d'avant  la  décadence. 

Ce  fut  à  l'aurore  du  XVF  s.  que  s'ouvrit  l'époque  de  la  renaissance  pour  la 
géographie  scientifique  ;  un  savant  Polonais.  Copernic  (1473-1543),  brisa  les 
antiques  illusions  des  vieilles  générations  en  publiant  dans  son  De  Revolutio- 
nibus  orbium  cœlestium  un  sjstème  du  monde,  avec  le  soleil  pour  centre,  qui 
renversa  les  affirmations  d'Eratosthènes  et  de  Cl.  Ptolémée,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  des  discussions  acharnées.  Après  lui,  Bernard  Palissy,  comme  géologue 
naturaliste,  l'Allemand  Kepler,  l'Italien  Galilée  et  l'Anglais  Newton,  comme 
astronomes,  et  Descartes  comme  physicien  et  philosophe,  apparurent  succes- 
sivement pendant  le  XViFs.,  dignes  successeurs  des  savants  de  l'ancienne 
Grèce,  après  un  long  interrègne.  Ils  donnèrent  a  la  géographie,  à  la  géologie 
et  à  l'astronomie  une  impulsion  en  avant  qui  se  contiuua  brillamment  pour 
l'astronomie,  mais  se  compléta  peu  à  peu  en  ce  qui  concernait  la  terre,  au 
XVIIF  s.,  avec  La  Condamine  qui  avec  Bouguer,  vers  1740,  mesura  deux 
arcs  d'un  degré,  l'un  vers  l'Equateur  où  il  explora  la  région  de  l'Amazone, 
l'autre  vers  le  pôle  ;  avec  Laplace,  qui  à  la  fin  du  siècle,  prouva  contre  BufiFon 
et  Baillj  que  la  température  moyenne  de  la  terre  n'a  pas  varié  depuis  2.000 
ans;  avec  Delambre  qui,  pendant  la  Révolution,  mesura  l'arc  du  méridien  de 
Dunkerque  à  Barcelone  pour  l'établissement  de  Tétalon  du  mètre  ;  avec  Le- 
verrier  qui  créa  l'Atlas  météorologique  ;  avec  Léon  Foucault  qui  démontra 
expérimentalement  la  rotation  de  la  terre  et  Lien  d'autres. 

On  voit  que  les  quatre  siècles  d'efforts  persévérants,  qui  viennent  de 
s'écouler,  ont  brillamment  racheté  la  décadence  amenée  par  quinze  siècles 
d'indolente  inaction  ;  les  navigateurs  et  ensuite  les  explorateurs  n'ont  pas  été 
moins  dévoués  que  les  savants  au  progrès  de  la  géographie  physique,  poussant 
l'abnégation  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  Dans  les  temps  anciens  ils  furent 
des  commerçants,  de  nos  jours  ils  sont  les  pionniers  de  la  géographie  et  leur 
mot  d'ordre  est  :  En  avant  !  Pour  la  science  !  Pendant  tout  le  Moyen-Age, 
on  avait  oublié,  ou  bien  on  se  remémorait  sans  émulation  les  voyages  des 
Phéniciens  et  des  Égyptiens  qui,  15  à  20  siècle^  avant  J.-C,  exploraient, 
avec  une  hardiesse  qui  était  souvent  de  la  témérité,  tous  les  rivages  de  la 
Méditerranée  pour  y  commercer,  sans  autre  force  que  la  rame,  ni  d'autre  guide 
que  les  astres.  On  ignorait  :  le  voyage  du  Persan  Sataspeau  delà  des  Colonnes 
d'Hercule,    de  même   que  le   périple   d'Hannon,  vers  le  VF  s.,  indiqué  par 
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Pline,  et  celui  d'Eudoxe  vers  le  cap  des  Tempêtes  ,  le  voyage  de  Scjlax  par 
ordre  de  Darius;  celui  d'Himilcon  jusqu'en  Angleterre  ;  celui  de  Pjlhéas,  le 
Grec  marseillais  qui,  vers  330,  arriva  jusqu'en  Islande  et  en  Scandinavie, 
tandis  que  Néarque,  d'après  Diodore  de  Sicile,  reconnaissait,  sur  l'ordre 
d'Alexandre,  la  côte  méridionale  de  l'Asie  entre  l'Indus  et  l'Euphrate  ;  enfin 
on  ne  savait  plus  rien  des  nombreuses  explorations  terrestres  des  voyageurs 
et  écrivains  grecs  et  lalins.  Ainsi  s'écoulèrent  une  dizaine  de  siècles,  quand  le 
voyage  du  Vénitien  Marco  Polo  en  Orient  à  la  fin  du  XIIF  s.  parut  être  l'in- 
dice d'un  réveil  qu'avaient  déjà  peut-être  un  peu  préparé  les  Croisades,  ces 
grands  exodes  par  terre  et  par  mer  vers  des  pays  inconnus  ;  les  Vénitiens 
tenaient  du  reste  alors  la  place  des  Phéniciens  dans  l'antiquité. 

Le  développement  rapide  des  voyages  sur  mer  qui  se  produisit  alors,  fut  dû 
surtout  à  l'emploi  de  la  boussole  (fin  du  XIIP  s.)  remplaçant  l'insuffisante 
tramontane  et  à  la  transformation  de  la  navigation  qui  en  résulta.  On  put 
désormais  s'éloigner  des  côtes,  bien  plus  dangereuses  que  la  pleine  mer  et 
employer  la  voile  au  lieu  des  rames.  Les  relations  commerciales  prirent 
aussitôt  une  grande  extension  ;  elles  furent  une  école  de  marins  dont  les  plus 
intrépides  devinrent  d'une  témérité  héroïque.  C'était  l'ère  des  découvertes 
qui  s'ouvrait  ;  elles  furent  nombreuses.  Dès  1492,  le  Génois  Christophe  Colomb 
donna  à  l'Espagne  les  fabuleuses  richesses  de  l'Amérique  méridionale  et  en 
1498,  le  célèbre  Portugais  Vasco  da  Gama  utilisant  la  découverte  de  Barthé- 
lémy Diaz  (1486),  fit  le  tour  de  l'Afrique  et  enleva  aux  Vénitiens  leur  fruc- 
tueux commerce  avec  les  Indes.  Peu  de  temps  après,  ce  fut  encore  un 
Portugais,  Fernand  de  Magalhaens  qui,  en  1520,  découvrant  un  passage  au 
S.  de  l'Amérique,  put  gagner  les  Indes  par  l'O.,  réalisant  l'hypothèse  d'Aris- 
tote,  vieille  de  18  siècles  et  permettant  seidement  alors  de  faire  le  tour  du 
monde,  qvi'un  seul  de  ses  navires,  la  Vittoria,  parvint  à  effectuer  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  fut  cent  ans  plus  tard,  en  1615,  que  le  Hollandais  Le  Maire 
découvrit  le  détroit  par  le  cap  Horn,  plus  au  Sud,"  mais  considérablement 
plus  court  ;  cependant,  les  vents  violents  que  l'on  y  constata  furent  un  sérieux 
obstacle  à  sa  fréquentation  régulière  par  les  navires,  tous  à  voiles  à  cette 
époque. 

L'impulsion  était  donnée,  le  mouvement  ne  s'arrêta  plus  et  Néarque, 
Hannon,  Pythéas,  Euthymènes,  Timosthènes,  etc.,  hardis  explorateurs  de 
Tantiquilé,  eurent  des  successeurs  dignes  d'eux  qui  parcoururent  le  monde, 
mais  dont  le  hasard  n'était  plus  le  maître.  Depuis  l'amiral  Drake  au  XVP  s. 
jusqu'à  La  Pérouse  au  XVIIP,  de  Bougainville,  Dumont  d'Urville  au  XIX*", 
etc.,  la  liste  en  est  longue,  et  plus  longue  encore  est  celle  des  voyageurs 
énergiques  qui  jusqu'aujourd'hui  n'ont  pas  laissé  dans  le  monde  un  recoin 
ignoré. 

Les  cartes  géographiques  nous  le  disent  d'une  façon  certaine,  mais  les  cartes 
complètes  sont  bien  récentes,  car  la  première  tentative  d'Anaximandre  fut  plus 
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de  22  siècles  avant  de  devenir  une  représentation  exacte  de  la  forme  des 
conlinenls.  Celle  d'Eratosthènes,  que  Claude  Ptolémée  modifia  et  compléta 
fut  jadis  la  seule  employée  ;  pendant  le  Mojen-Age,  il  en  parut  dans  divers 
pays,  mais,  grâce  à  Tignorance  envahissante,  elles  devinrent  des  croquis 
absolument  ridicules  dont  les  bibliothèques  conservent  des  exemplaires 
curieux.  Il  n'y  a  guère  qu'à  Venise  qu'on  en  fit  de  quelque  intérêt,  quoique 
bien  médiocres.  Enfin  au  XVI''  s.,  le  Hollandais  Gérard  Mercator  inventa  la 
projection  qui  porte  son  nom,  avec  laquelle  il  établit  des  caries  marines  ;  elles 
étaient  absolument  nécessaires  pour  les  voyages  Iransocéaniens  qui  se  déve- 
loppaient ;  quoique  bien  inexactes,  on  s'en  servit  en  les  corrigeant  peu  ù  peu. 
En  même  temps  que  lui.  le  Flamand  Orlelius,  le  géographe  de  Philippe  II. 
imagina  et  publia,  en  1570,  le  premier  atlas,  son  Thealrvm  orbis  terrarum. 
formé  de  la  réunion  des  cartes  toujours  séparées  jusqu'alors  ;  par  ses  nombreux 
voyages  en  Europe  il  put  les  compléter  et  les  corriger. 

En  France,  IS'icolas  Sanson  d"Abbeville  fut,  au  milieu  du  XYIl*  s,,  le 
promoteur  delà  cartographie,  mais  ses  cartes  contenaient  des  erreurs  énormes, 
comme  le  report  des  eûtes  d'Asie  trop  à  l'Orient  de  1.500  kil.,  etc.  Alors 
Guillaume  Delisle  utilisant  la  découverte  de  Galilée  et  le  récent  télescope  de 
Gregory,  publia  en  1700,  sa  célèbre  mappemonde  avec  les  dimensions  d'une 
exactitude  jusqu'alors  inconnue;  J.-B.  d'Anville  au  XVIIF  s.,  perfectionna 
la  cartographie,  mais  ce  fut  François  Cassini  de  Thury  (1714-1784),  le  petit- 
fils  de  l'astronome  qui  fut  appelé  de  Nice  par  Colbert,  qui  entreprit  en  1750 
de  dresser  la  grande  carte  semi-topographique  de  France  qui  précéda  celle  de 
l'État-Major  ;  elle  fut  terminée  en  1787,  par  son  fils  Jacques-Dominique 
comte  de  Cassini  ,1747-1845;  ;  elle  comprenait  182  feuilles  à  l'échelle  de 
1/86.400  et  elle  fut  publiée  par  une  Société  d'exploitation,  les  finances  de 
l'Etat,  peu  prospères  sous  Louis  XV  le  Prodigue,  ayant  cessé  de  soutenir 
l'œuvre.  La  carte  d'État-Major  à  1/80.000  fut  commencée  en  1817  pour  être 
terminée  il  y  a  20  ans.  Aujourd'hui  les  cartes  géographiques  et  les  atlas 
existent  en  nombre  considérable  pour  tous  les  genres  d'étude  ;  quant  aux 
ouvrages  de  géographie  descriptive,  à  part  la  Géograj)hie  universelle  de 
Malte-Brun  (1775-1826)  encore  précieuse  comme  comparaison,  il  n'y  avait 
que  des  espèces  de  recueils,  de  nomenclatures,  des  index  relevés  des  cartes, 
avec  la  population  et  la  production  en  plus.  Elisée  Reclus  a  comblé  la  lacune, 
ses  19  volumes  sont  de  la  véritable  géographie  descriptive,  c'est  de  la  photo- 
graphie littéraire,  je  dirais  presque  de  la  cinématographie,  car  sa  plume  habile 
anime  ses  descriptions,  véritables  images  du  pays  dont  il  parle.  Cependant 
Vidal  de  Lablache,  le  savant  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Paris 
est  aujourd'hui  le  maître  reconnu  en  France  de  la  science  géographique  au 
point  de  vue  de  l'influence  l'un  sur  l'autre  de  l'homme  et  du  sol.  Cari  Ritter, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  au  commencement  du  XIX^  s.  avait  pro- 
pagé et  enseigné  magistralement  cette  opinion.  Mais  je  sors  de  mon  cadre. 
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ce  sont  les  idées  anciennes  et  leur  valeur  par  rapport  à  la  inélhode  nouvelle 
que  j'ai  voulu  rappeler  ici  ;  la  conférence  si  brillante,  si  savante  de  M.  Ardail- 
lon  nous  apprend  tout  ce  qui  concerne  la  science  moderne  et  son  ensei- 
gnement,  qu'on  ne  saurait  cependant  trop  vulg'ariser.  [Voir  Bulletin 
Avril  1901). 

Ce  coup  d'oeil  rapide  el  bien  superficiel  sur  l'histoire  de  la  géog'rapliie  dans 
l'antiquité  et  dans  le  Moven-Ag;e,  comparée  à  celle  des  temps  modernes  suffit 
pour  nous  montrer  toute  l'importance  que  les  grands  philosophes  de  la  Grèce 
antique  attribuèrent  aux  connaissances  géographiques  et  combien  leurs  idées 
et  leur  savoir  se  perpétuèrent  chez  les  savants  d'origine  grecque  en  Égvpte 
et  à  Rome,  rapportant  toujours  à  l'homme  lui-même  le  fond  de  leurs  éludes 
de  la  terre,  de  sa  composition,  'de  sa  formation,  de  son  origine,  des  phéno- 
mènes qui  s'y  accomplissent  et  de  tous  les  êtres  vivants  qui  l'habitent  ou 
croissent  à  sa  surface.  A  cette  époque,  la  géologie,  la  météréologie,  les 
sciences  naturelles  et  l'astronomie  se  rattachaient  intimement  à  la  géographie 
descriptive.  Dans  la  suite,  on  s'occupa  plutôt  de  la  géographie  politique  ;  chez 
les  Romains  l'intérêt  de  la  géographie  consistait  dans  la  connaissance  des 
routes  militaires  et  de  l'étendue  des  provinces,  j  compris  l'esprit  des  peuples 
et  le  dénombrement  des  villes  et  de  leurs  jjopulalions  ;  la  philosophie  avait 
fait  place  à  des  considérations  matérielles  inhérentes  à  l'esprit  d'un  peuple 
conquérant  ;  de  même  que  chez  les  Phéniciens,  la  connaissance  des  pays 
d'échange  et  la  route  pour  y  parvenir  avait  été  la  science  suffisante  ;  tel  est 
le  résultat  du  sentiment  instinctif,  terro  à  terre,  qui  porte  le  travailleur  à 
tout  considérer  au  point  de  vue  de  son  métier  ;  c'est  un  écueil  encore  difficile 
à  éviter  aujourd'hui. 

Voyons  maintenant  combien  sont  complets,  même  intimes,  les  rapports 
entre  la  terre  et  les  êtres  vivants  entrevus  par  les  philosophes  anciens  eux- 
mêmes  et  combien  le  sol  influe  sur  l'homme  aussi  bien  moralement  que 
matériellement,  par  les  aliments,  l'air  et  l'habitat  que  chaque  contrée  lui 
ménage,  modifiant  sa  nature  sans  toutefois  pouvoir  la  transformer. 

La  première  chose  à  considérer  pour  la  fixation  de  l'homme  dans  une 
contrée  c'est  le  relief  du  sol,  A  l'origine  de  la  terre,  après  la  solidification,  il 
ne  dut  y  avoir  que  des  ondulations  sans  importance  à  sa  surface  -,  puis  la 
croûte  durcie  ne  se  prêtant  point  à  la  contraction  du  refroidissement,  elle  se 
plissa,  c'est-à-dire  se  ravina  dans  les  endroits  les  moins  résistants  ;  les  eaux 
de  condensation  des  vapeurs  samassèrent  dans  ces  faibles  dépressions  qui 
s'accentuèrent  tout  en  laissant  çà  et  là  des  plateaux  plus  élevés  et  aussi  des 
boursoufluïes  dues  aux  gaz  et  aux  vapeurs  des  actions  chimiques.  Quand 
dans  certaines  régions  la  tension  devenait  suffisante  et  la  poussée  assez  puis- 
sante, il  y  avait  des  tremblements  de  terre,  parfois  une  crevasse  se  produisait 
et  un  volcan  s'établissait,  vomissant  la  roche  en  fusion.  Ces  soulèvements  et 
ces  éruptions  ont  formé  les  premières  montagnes.,  telles  que  celles  du  Massif 
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central,  de  la  Bretagne  et  de  l'Ardenne,  dont  des  cataclysmes  marins  et  les 
intempéries  ont  bien  diminué  la  hauteur  depuis  leur  formation.  En  effet  des 
érosions  importantes  produites  par  l'influence  de  l'eau^  de  l'air  et  d'une  grande 
chaleur,  devaient  préparer  les  matériaux  des  terrains  de  sédiment,  puisque 
nous  n'avons  aucune  idée  qu'un  atome  puisse  se  créer  ou  s'annihiler  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature. 

Les  mêmes  phénomènes  de  plissement,  d'érosions,  de  dépôts  sédimenteux, 
de  soulèvements  de  nouvelles  montagnes,  comme  les  Alpes,  emportant  bien 
haut  sur  leurs  flancs  des.  dépôts  de  l'époque  secondaire,  d'affaissements  de 
continents  comme  ceux  dont  les  îles  de  l'Océan  Pacifique  restent  les  témoins, 
continuèrent  à  se  produire  plus  ou  moins  fréquents,  plus  ou  moins  importants; 
les  mers  diminuèrent  de  surface  et  augmentèrent  de  profondeur  ;  le  réseau  des 
rivières  se  dessina,  la  chaleur  diminua  et  à  mesure  la  faune  et  la  flore  de- 
vinrent plus  perfectionnées  et  plus  compliquées.  Les  terrains  de  la  surface 
furent  moins  agités,  les  sédiments  émergés  formèrent  des  couches  fertiles  où 
les  végétaux  attirèrent  les  animaux,  pendant  que  d'autres  couches  ignées  ou 
transformées  par  le  feu  central,  la  pression  énorme  ou  l'action  des  eaux,  pro- 
duisirent les  minerais,  la  houille  ou  les  matériaux  qu'on  exploite  aujourd'hui. 

Lorsque  l'époque  tertiaire  s'écoulait,  la  région  de  Lille  formait  le  rivage  mé- 
ridional de  la  grande  mer  belg-e  au  fond  de  laquelle  gisait  ce  qui  est  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Quand  la  science  géologique 
comprendra  plus  de  contrées  étudiées,  peut-être  pourra-t-on  savoir  quels  mou- 
vements se  sont  produits  depuis  l'apparition  de  l'homme  avec  l'époque 
quaternaire,  quels  étaient  les  contours  des  mers  à  l'Orient  de  l'Europe  où  les 
régions  volcaniques  et  instables  sont  nombreuses  et  où  des  changements 
importants  qui  se  sont  produits  il  j  a  des  milliers  d'années  rendent  incompréhen- 
sibles les  anciennes  traditions  et  même  certaines  descriptions  des  auteurs  grecs 
et  latins  qui  devaient  se  rapporter  plutôt  à  l'Orient  qu'à  l'Occident,  encore 
presque  inconnu.  On  ne  sait  guère,  par  exemple,  où  était  située  l'Atlantide, 
et  on  trouve  plus  simple  de  nier  son  existence  ;  mais  un  fait  nouveau  :  soit 
une  découverte  géologique,  soit  un  papyrus  plus  explicite  que  le  Timée  de 
Platon,  nous  éclairera  peut-être,  ou  bien  expliquera  les  différents  déluges  dont 
les  anciens  nous  ont  transmis  le  souvenir,  ou  bien  encore  nous  apprendra  où 
étaient  les  Colonnes  d'Hercule  aux  différentes  époques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  à  son  apparition  fut  entièrement  soumis  à  la 
constitution,  à  la  composition  du  sol,  c'est-à-dire  qu'il  fut  forcé  de  s'établir 
où  il  trouvait  ses  aliments  et  où  les  intempéries  étaient  supportables.  Il  en  est 
de  même  aujourd'hui,  mais  la  civilisation  a  modifié  cette  nécessité,  elle  a  tiré 
parti  des  productions  minérales  du  sol  et  l'homme  sait  suppléer  aux  abris 
naturels  ;  par  la  culture  il  force  la  terre  à  lui  donner  sa  nourriture  ;  par  des 
voies  de  communication  il  augmente  son  bien-être  au  moyen  des  échanges. 
Cependant,  s'il  peut  modifier  la  puissance  du  sol  sur  son  existence,  il  est 
obligé  à  une  certaine  soumission,  car  la  fertilité  ou  la  stérilité  le  chassent  ou 
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l'attirent.  Si  nous  considérons  notre  pays,  M.  Gosselet,  l'érninent  géologue, 
nous  apprend  que  le  littoral  flamand  s'est  affaissé  de  plus  de  30  m.  pendant 
l'époque  diluvienne  ;  il  est  alors  resté  stable  pendant  l'époque  néolithique  et 
les  périodes  gauloise  et  gallo-romaine  ;  puis  la  dépression  a  recommencé  vers 
le  W  s.  de  notre  ère.  Alors  se  produisirent  les  inondations  marines  qui 
ravagèrent  tout  le  littoral,  détruisant  villes,  villages  et  habitants  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige,  il  n'y  reste  même  aucun  nom  de  l'époque  romaine.  Il  j 
eut  ensuite  un  léger  exhaussement  et  maintenant  le  sol  parait  s'affaisser  de 
nouveau.  M.  de  Mercey,  qui  a  étudié  la  vallée  de  la  Somme,  a  remarqué  que 
son  sol  à  l'époque  gallo-romaine  était  environ  45  m.  plus  bas  que  le  sol 
actuel  et  qu'il  s'y  est  produit  un  envahissement  de  la  mer  à  peu  près  en  même 
temps  qu'en  Flandre.  En  1777,  des  coïncidences  astronomiques  et  météoro- 
logiques ont  produit  de  très  hautes  marées  qui  ont  apporté  de  grandes  quantités 
de  sable  et  fait  disparaître  sous  de  nouvelles  dunes  une  partie  du  village  de 
Zuydcote,  menaçant  d'une  catastrophe  tout  le  pays  des  Moëres,  immenses 
marais  du  littoral  entre  Bourbourg  et  Furnes,  que  le  célèbre  ingénieur 
Coberger,  en  1622,  avait  rendus  habitables  par  d'habiles  dessèchements. 

D'un  autre  côté,  plus  au  S.,  sur  la  côte  rocheuse,  les  falaises  de  craie  sont 
rongé?s  par  la  mer  qui  gagne  peu  à  peu,  mais  très  sensiblement  sur  le  conti- 
nent-,  des  écrits  et  des  traditions  en  sont  la  preuve.  Ainsi,  le  phare  que 
Caligula  fit  élever,  dans  les  premières  années  de  notre  ère,  à  Boulogne-sur- 
Mer,  comme  le  raconte  Suétone,  s'est  écroulé  le  29  Juillet  1644  (Antiquité 
expliquée  de  Montfaucon,  supp.  IV,  p.  133)  et  un  manuscrit  de  1545  dit  que 
la  montagne  d'Odre  (du  celtique  odr,  limite,  rivage)  se  prolongeait  de  200 
toises  au  delà  de  la  tour.  Or  un  essai  historique  et  topographique  de  1830  dit 
qu'alors  le  rivage  était  couvert  de  débris  de  la  tour  et  de  la  falaise  éboulée. 
Le  même  sort  attend  le  château-fort  de  Dieppe  qui  se  trouve  maintenant  au 
bord  de  la  falaise  :  d'autres  exemples  sont  nombreux  sur  la  côte  normande. 

Dans  un  autre  d'idées,  si  les  sables  apportés  par  la  mer  ou  les  roches  enle- 
vées par  elle  changent  les  contours  des  rivages,  les  alluvions  charriées  par  les 
rivières,  siu:tout  dans  les  terrains  calcaires  et  argileux,  forment  des  deltas 
fertiles  à  leurs  embouchures  et  des  atterrissements  dans  les  vallées.  Des  faits 
plus  importants  encore,  sont  les  déplacements  du  cours  des  fleuves  par  des 
mouvements  géologiques  ;  ainsi  la  Deûle  si  tranquille  a  dû  avoir  jadis  une 
autre  allure  que  des  dénivellations  ont  transformée,  car  on  trouve  de  gros 
cailloux  roulés  dans  son  lit  qui,  du  reste,  avarié  de  direction  dans  des  endroits 
marécageux. 

Les  travaux  des  hommes  peuvent  avoir  aussi  une  grande  influence  modifi- 
catrice de  la  surface  du  sol  ;  bien  des  endroits  de  la  Hollande  ont  été  desséchés 
comme  notre  région  des  Moëres  :  la  mer  de  Harlem  a  donné  15.000  hectares 
à  l'agriculture  et  aujourd'hui  le  Zuyderzée  lui-même  qui  fut  le  lac  Flevo  avant 
d'être  un  golfe,  va  être  attaqué.  Jadis  le  cours  du  Rhin  que  Virgile  appelle 
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Bicornia  et  qui  côtoyait  la  Germanie,  n'avait  selon  Tacite  qui  liabita  le  pays, 
que  le  Wahal  tranquille,  comme  trop  plein  de  son  cours  impétueux  ;  l'Yssel 
fut  le  résultat  du  canal  de  défense  creusé  par  Drusus  en  l'an  12  et  le  Leck  se 
forma  en  l'an  70,  lors  de  la  révolte  des  Bataves  par  la  rupture  d'une  digue 
qui  favorisa  la  retraite  de  Claudius  Civilis  leur  chef.  C'est  alors  que  le  Rliin 
s'épuisa  vers  la  fin  de  sa  course  et  que  Tacite  le  qualifia  tenuis  alcns,  cours  peu 
important  ;  on  ne  connaît  même  plus  l'endroit  précis  de  son  embouchure  près 
de  Leyde,  car  une  violente  tempête  la  combla  au  VIII""  s. 

Séparer  les  continents  ou  les  réunir,  percer  les  montagnes,  creuser  des 
rivières,  combler  des  mers  sont  des  modifications  de  géographie  économique 
des  plus  importantes  dues  au  génie  de  l'homme.  J'ai  voulu  en  prendre  des 
exemples  dans  notre  région,  mais  sur  le  globe  ils  sont  en  nombre  incalculable 
depuis  la  série  des  siècles  ;  de  là  ressort  l'immense  intérêt  des  anciennes  des- 
criptions géographiques  qui  peuvent  nous  donner  la  clef  de  bien  des  événe- 
ments historiques  et  économiques  mal  expliqués. 

La  surface  du  sol  est  donc  bien  instable  et  on  comprend  facilement  l'in- 
fluence générale  de  ses  grandes  modifications  sur  l'existence  des  êtres  vivants; 
la  cause  première   si   on  va  la  chercher  est  cependant  parfois  bien  minime. 

Dans  tous  les  cas,  le  régime  des  eaux,  ce  principe  de  la  vie  qui  détermine 
la  fertilité  ou  la  stérilité  attire  ou  éloigne  l'homme  par  la  production  plus  ou 
moins  facile  de  sa  nourriture  végétale  et  animale,  l'eau  étant  absolument 
nécessaire  à  tout  être  vivant. 

Les  eaux  courantes  sont  maintenant  une  richesse  au  point  de  vue  écono- 
mique, elles  sont  une  force  motrice  gratuite,  d'autant  plus  précieuse  aujour- 
d'hui qu'elle  donne  l'électricité  portant  à  distance  énergie,  chaleur  et  lumière. 
Cette  force  motrice  des  ruisseaux  rapides,  apanage  des  pays  accidentés, 
remplace  l'usage  de  la  houille  qui  déjà  a  remplacé  le  bois  ;  on  la  trouve 
dans  les  montagnes  où  elle  servira  pour  exploiter  les  forêts  et  aussi  pour 
manipuler  les  minerais  ;  elle  permettra  davantage  à  l'homme  de  résider  dans 
les  régions  élevées  autrefois  désertes  et  cependant  si  favorables  à  sa  santé 
normale.  Il  y  devient  plus  vigoureux,  plus  alerte,  plus  résistant,  mais  il  y 
rencontre  moins  de  bien-être  que  dans  les  plaines  fertiles,  comme  celles  de  la 
Flandre  par  exemple.  Là  le  sol  est  si  fécond,  que  sans  les  besoins  luxueux  de 
la  civilisation  actuelle  et  les  nécessités  d'une  population  très  dense,  le  paysan 
pourrait  vivre  sans  grand  travail. 

Les  conséquences  de  la  fertilité  du  sol  sont  complexes  et  importantes  pour 
l'homme  ;  il  n'est  fatigué  ni  par  le  travail  peu  pénible,  ni  par  la  marche  sur 
des  routes  planes  et  faciles  ;  de  plus,  en  Flandre,  dans  la  plaine  maritime 
surtout,  le  climat  humide  en  même  temps  que  la  composition  de  la  nourriture 
et  son  abondance  développent  l'embonpoint.  11  en  résulte  moins  d'activité, 
moins  d'énergie,  'mais  peut-être  plus  de  fécondité  et  certainement  des  dia- 
thèses  qui  se  généralisent  directement  ou   par  hérédité  et  sont  la  source 
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d'endémies.  Le  rég-ime  des  eaux  est  aussi  pcirticulier,  ii  Ji'v  a  point  d'eau 
couranie  ni  de  source  sur  celle  plaine  sans  déclivité  el  on  n'j  emploie  géné- 
ralement pour  les  besoins  domestiques  comme  poulies  animaux,  que  l'eau  du 
ciel,  dont  la  réserve  croupit  dans  des  fossés  ou  dans  des  citernes  et  la  boisson 
est  souvent  la  bière  qui  entretient  l'ampleur  des  formes  et  l'amour  du  repos. 
Le  caractère  se  ressent  de  l'élat  physique,  la  pléthore  engendre  la  placidité, 
l'indolence,  le  développement  difficile  de  l'intelligence  et  la  volonté  opiniâtre 
et  présomptueuse  de  l'ignorance  qui  nuisent  aux  sentiments  sympathiques 
profonds  et  aux  dévouements  désintéressés  pour  ne  laisser  subsister  qu'une 
affection  peu  démonstrative ,  mais  une  très  grande  honnêteté.  D'ailleurs 
le  corps  qui  savoure  les  jouissances  matérielles  et  faciles  ne  sollicite  aucun 
travail  de  l'esprit  qui  s'allourdit  et  l'imagination  non  stimulée,  inhabile  et 
lente  fait  fausse  route,  d'où  préjugés,  mvslicisme  et  erreurs.  Tel  fut  longtemps 
l'état  physique  et  moral  de  la  Flandre  maritime,  surtout  dans  les  campagnes, 
l'habitant  isolé  par  le  langage,  trouvant  chez  lui,  par  un  travail  modéré  qu'il 
aimait  du  reste,  le  nécessaire  et  le  superflu,  ne  sentait  aucun  besoin  de  modi- 
fications ;  ce  n'est  point  à  Capoue  que  naît  le  progrès. 

A  un  autre  point  de  vue,  économique  cependant,  la  fertilité  du  sol  a  été 
souvent  aussi  une  cause  de  désastres  pour  ses  habitants  ;  on  ne  se  dispute  que 
les  pays  riches  et  la  guerre  a  ruiné  bien  des  fois  cette  contrée  convoitée  par 
tous  ;  qui  sait  si  le  caractère  soupçonneux,  défiant  des  Flamands  flamingants 
et  leur  attitude  peu  sympathique  envers  les  étrangers  qui  ont  existé  si  long- 
temps, n'étaient  pas  une  des  suites  de  ces  invasions  continuelles  des  armées, 
qui  ont  fait  de  la  Flandre  pendant  bien  des  siècles  un  vaste  champ  de  pillage. 
Maintenant  la  facilité  des  communications  a  fait  pénétrer  la  langue  française 
jusque  dans  les  campagnes,  elle  a  produit  chez  les  Flamands  des  croisements 
nombreux  ;  l'introduction  d'éléments  étrangers  a  changé  un  peu  la  manière 
de  penser,  de  vivre  et  de  travailler  ;  l'industrie  manufacturière  brillait  jadis 
dans  les  villes,  devenue  mécanique  aujourd'hui  avec  l'eau  puisée  à  des  nappes 
profondes  elle  s'installe  dans  les  campagnes  et  profite  de  la  richesse  du  pays 
dont  elle  sait  à  présent  faire  valoir  les  productions  :  c'est  une  évolution, 
favorable  cette  fois,  dans  la  vie  sociale  de  l'indigène. 

Le  sol  est  donc  une  cause  essentielle  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  de 
l'homme  :  heur  et  malheur  sont  son  œuvre  selon  ses  ressources  et  sa  forme  ; 
il  a  l'influence  de  la  langue  selon  l'opinion  du  sage  Esope. 

La  géologie  apparaît  à  propos  pour  nous  donner  l'origine  de  la  cause  :  le 
sol  général  de  la  plaine  maritime  flamande  est  une  alluvion  argilo-sableuse  de 
quelques  mètres  d'épaisseur,  fertile  par  nature  et  retenant  suffisamment  les 
engrais  pour  en  permettre  l'assimilation.  Comme  plaine  éloignée  de  tout  grand 
cours  d'eau,  elle  ne  craint  point  les  inondations;  au  contraire  la  pluie  bienfai- 
sante imprègne  le  sol  et  le  trop-plein  est  précieusement  emmagasiné  dans  les 
nombreux  fossés  qui  sillonnent  la  campagne  ;  l'homme  lui-même  se  sert  de 
cette  eau,  et  Tacite  le  signale  déjà,  car  il  n'y   a  point  de  sources  pour  les 
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usages  domestiques,  sauf  au  pied  de  quelques  collines  isolées  dans  la  plaine. 
Or,  au-dessous  de  la  terre  fertile  se  trouve  une  couche  d'arg-ile  imperméable 
de  50  à  100  m.  d'épaisseur,  qui  fait  justement  du  sol  productif  une  couche 
aquifère  apportant  à  la  végétation  le  principe  de  la  vie.  Si  l'on  remarque  que 
nous  sommes  dans  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  avec  l'aide  du  Gulf-Stream, 
la  Flandre  se  trouve  être  un  pays  de  cocagne. 

Si  nous  regardons  vers  l'extrémité  Est  de  notre  département,  vers  l'arron- 
dissement d'Avesnes,  nous  voyons  à  partir  de  Valenciennes  le  sol  devenir 
irrégulier,  d'abord  ondulé  avec  un  sous-sol  de  craie,  mais  assez  argileux  pour 
rester  fertile  par  les  engrais  ;  puis  il  devient  accidenté  et  le  sous-sol  de  roches 
dures  favorise  l'écoulement  des  eaux  ;  c'est  la  naissance  du  massif  des  Ardennes 
avec  ses  calcaires  métamorphiques  et  ses  roches  schisteuses  et  quartzeuses.  La 
flore  a  un  autre  aspect,  il  y  a  des  forêts  sur  le  flanc  des  montagnes,  parfois 
des  vignes  sur  les  coteaux  ;  l'industrie  utilise  les  nombreux  cours  d'eau,  la 
culture  garnit  les  vallées  et  les  petits  plateaux  ;  l'eau  coule  partout  aérée,  vive 
et  claire,  elle  est  une  boisson  saine.  L'altitude  est  supérieure  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  et  l'air  est  pur,  oxygéné,  sans  humidité  ;  l'habitant 
disséminé  ou  en  petits  groupes,  ne  connaissant  guère  les  chemins  horizon- 
taux, est  vif,  souple,  alerte  et  vigoureux  ;  stimulé  par  la  nécessité  il  résiste 
bien  au  travail,  malgré  une  sobriété  presque  obligée  mais  hygiénique  et  peut- 
être  à  cause  d'elle.  H  y  a  aussi  dans  les  grandes  vallées  des  cours  d'eaux 
collecteurs  ;  là  sont  les  agglomérations  industrielles  avec  leurs  qualités  et 
leurs  défauts  qui  sont  les  mêmes  partout. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  les  ondulations  vers  le  Galaisis  et  le  Boulonnais 
donnent  des  sources  et  des  rivières  mais  non  des  fleuves  ;  le  sous-sol  de  craie 
perméable  prive  les  monticules  d'une  humidité  suffisante  pour  amener  la  fer- 
tilité, qu'on  trouve  au  contraire  dans  les  nombreuses  vallées  arrosées  et  à  terre 
arable  plus  épaisse  ;  les  habitations  sont  moins  disséminées,  groupées  surtout 
dans  les  vallées  ou  près  des  sources.  L'habitant  moins  riche  est  forcément 
plus  laborieux,  plus  énergique,  à  l'esprit  plus  ouvert  et  au  caractère  plus 
accueillant. 

Cette  étude  faite  autour  de  nous  pour  qu'elle  soit  un  exemple  mieux  saisi, 
peut  être  répétée  pour  toutes  les  contrées  ;  elle  prouve  l'importance  de  la 
connaissance  géologique  du  sol  à  propos  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  . 
sa  santé,  son  caractère,  son  genre  de  vie  et  son  travail  ;  c'est-à-dire  que  la 
composition  et  le  relief  du  sol  peuvent  avoir  des  etîets  assez  puissants  sur  l'or- 
ganisme pour  faire  péricliter  des  colonisations  mal  préparées,  sans  que  la 
latitude  contribue  au  désastre.  Nous  avons  vu  aussi  que  des  phénomènes 
géologiques  modifient  souvent  les  altitudes  et  par  conséquent  le  régime  des 
eaux  ;  que  les  rivages  de  la  mer  ont  leurs  contours  transformés  par  des 
érosions  ou  des  atterrissements  ;  que  dans  les  larges  vallées  ou  dans  les 
plaines,  les  cours  d'eaux  se  déplacent  laissant  à  sec  des  alluvions  fertiles,  etc.  : 
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la  géologie  seule,  par  recherches  et  expériences  peut  indiquer  le  sens  de  notes 
historiques  anciennes  difficiles  à  comprendre  ;  de  même  elle  prouve,  avec 
l'aide  de  la  paléontologie  que,  par  exemple,  la  région  parisienne  était  sous 
les  eaux  à  l'époque  tertiaire,  tout  comme  la  Flandre  ;  qu'une  grande  partie 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme,  tout  comme  la  région  lilloise  Sud  a  émergé 
de  la  mer  secondaire  avant  l'époque  tertiaire^  etc.  En  un  mot  la  géologie 
est  le  guide  indicateur  des  causes  et  des  origines,  au  moyen  des  faunes  et  des 
flores  successives  que  les  couches  de  terrains  contiennent  et  selon  la  direction 
des  stratifications. 

Aujourd'hui  que  les  populations  sont  plus  denses,  que  les  océans  sont  les 
routes  qui  réunissent  les  continents  au  lieu  d'être  des  barrières  infranchissables  ; 
que  les  montagnes  ne  sont  même  plus  des  obstacles  aux  voies  ferrées  qui  les 
franchissent  ou  les  traversent  ;  que  le  téléphone  ou  le  télégraplie  réduisent 
des  milliers  de  kilomètres  à  quelques  mètres,  les  races  tendent  à  l'unification 
par  des  croisements  qui  doivent  absorber  les  plus  faibles  et  par  des  sélections 
qui  s'opèrent  d'elles-mêmes  dans  la  lutte  pour  la  vie,  en  tenant  compte  tou- 
jours des  situations  climatériques  mais  sans  oublier  que  l'altitude  suffit  pour 
corriger  la  latitude,  puisqu'on  rencontre  des  sommets  aux  neiges  éternelles 
sous  la  zone  torride. 

Pour  étudier  utilement  la  géographie,  il  faut  donc  se  rendre  compte  de  la 
forme  et  de  la  composition  du  sol,  ainsi  que  de  son  altitude  ;  alors  la  faune  et 
la  flore  seront  d'une  déduction  facile  ;  c'est-à-dire  la  santé  de  l'homme  et 
sa  situation  économique.  Tel  est  l'ordre  logique  de  la  méthode  rationnelle 
qui  doit  prévaloir  aujourd'hui  et  qui  a  été  au  moins  pressentie  par  les  savants 
de  l'antiquité.  Elle  a  été  rappelée  dès  le  XVIIP  s.  et  l'Allemand  Cari  Ritter 
au  XIX®  a  été  pour  ainsi  dire  le  précurseur  de  l'évolution  actuelle,  tandis 
que  Vidal  de  Lablache  est  aujourd'hui  le  promoteur  de  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement géographique  en  France.  Du  reste,  si  j'ai  voulu  rendre  hommage 
à  la  science  des  anciens  philosophes  que  nous  affectons  trop  souvent  de 
mépriser  parce  que  notre  ignorance  de  la  configuration  des  pays  connus 
des  Grecs  et  des  Egyptiens  il  y  a  30,  40  ou  50  siècles  ne  nous  permet  pas 
toujours  de  comprendre  leurs  descriptions  ;  ou  parce  que  nous  rapportons 
à  l'Occident  ce  qui  a  été  écrit  pour  l'Orient  par  les  premiers  auteurs,  l'Occi- 
dent leur  étant  alors  presque  inconnu  et  ayant  été  peuplé  depuis  par  des 
colonies  d'Orientaux  qui  y  apportèrent  des  noms  de  leurs  villes  natales  ou 
de  sites  de  leurs  pays,  comme  nous  le  voyons  de  nos  jours,  en  Afrique,  mais 
surtout  aux  Etats-Unis  d'Amérique  où  de  nombreuses  villes  d'Europe  ont 
des  homonymes  récemment  fondées  par  des  Européens;  si  j'ai  voulu,  sans 
être  professionnel,  montrer  comment  on  doit  comprendre  et  apprendre  la 
géographie,  ce  n'est  que  pour  mieux  faire  ressortir  la  valeur  de  l'Institut  de 
Lille  et  rendre  un  hommage  éclatant  aux  savants  de  Paris  et  de  province  qui 
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sont  les  initiateurs  de  la  métliode  de  recherches  et  de  \h  rénovation  de 
l'enseignement. 

La  conférence  magistrale  du  distingué  professeur  tle  Lille,  M.  Ardaillon, 
que  l'on  retrouve  dans  noire  Bulletin  d'Avril  dernier  peut  éclairer  et  convaincre 
les  plus  compétents  ;  je  désire  avoir  pu  être  assez  explicite  pour  persuader 
quelques  autres  de  mes  collègues,  que  quand  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  on  fait  surtout  de  la  géographe  pittoresque  et  intéressante,  on  la  consi- 
dère comme  la  préface  de  la  géographie  scientifique  et  économique  qu'on  fait 
si  brillamment  à  l'Université  ;  si  la  première  va  vers  l'utile  par  l'agréable,  la 
deuxième  a  toute  la  valeur  d'une  véritable  science. 

Nous  allons  nous  en  assurer  en  visitant  l'Institut  :  là  nous  verrons  que  la 
géographie  se  rattache,  comme  le  disait  Strabon  il  j  a  19  siècles,  à  tout  ce 
qui  intéresse  l'homme  ;  que  l'acclimatation,  l'hygiène,  la  vie  économique,  la 
colonisation  ne  sont  plus  traitées  à  l'aveuglette  d'après  des  hypothèses  pué- 
riles ou  des  connaissances  superticielles,  et  que  l'observation  et  la  recherche 
sont  des  bases  sérieuses  qui  font  de  la  géographie,  aidée  de  la  géologie  et  des 
mathématiques,  une  sorte  de  science  exacte  appelée  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'existence  des  peuples. 

En  1896,  lorsque  la  Société  de  Géographie  visita  les  diverses  Facultés  de 
Lille  et  leurs  Instituts,  il  y  avait  à  la  Faculté  des  Lettres  deux  salles  où  se 
trouvaient  de  nombreuses  cartes,  des  allas  et  des  ouvrages  techniques  ;  là  se 
donnait  l'enseignement  géographique,  mais  il  n'avait  pas  commencé  son  évo- 
lution. Aujourd'hui,  la  transformation  est  opérée,  la  géographie  a  permuté 
avec  d'autres  sections  de  la  Faculté  et  son  local  se  compose  de  trois  pièces 
contigues,  dont  deux  ont  14  m.  50  et  10  m.  de  longueur  sur  6  m.  de  largeur, 
la  troisième  pièce  n'a  que  4  m.  sur  3  ;  elle  sert  de  magasin  pour  les  cartes 
murales  rangées  sur  des  râteliers  bien  agencés  et  de  laboratoire  où  l'on  fait 
des  moulages  de  reliefs  schématiques. 

La  salle  de  10  m.  est  la  salle  de  cours  et  de  travail  pour  les  étudiants  ;  elle 
contient  une  grande  table,  des  chaises  et  (juelques  bibliothèques  vitrées  avec 
les  ouvrages  absolument  spéciaux  à  l'enseignement,  tous  les  autres  ouvrages 
à  consulter  sont  à  la  bibliothèque  universitaire.  Un  appareil  à  projections  et 
des  agencements  perfectionnés  pour  suspendre  les  cartes  complètent  le  matériel 
des  cours. 

Mais  nous  voici  dans  la  grande  salle,  celle  des  collections,  celle  qui  nous 
intéresse.  Bien  éclairée  par  5  grandes  fenêtres  sur  une  seule  face,  les  trois 
autres  sont  meublées  de  vitrines  et  garnies  de  cartes,  de  photographies  et  de 
reliefs  à  échelle  ou  schématiques.  Dans  la  salle,  une  grande  table  à  tapis  et  des 
chaises  servent  aux  travailleurs  ;  des  meubles  contiennent  les  nombreuses 
collections  de  cartes  et  d'atlas  et  dans  les  endroits  convenables  sont  des  che- 
valets ou  des  casiers  mobiles.  Les  photographies  sont  spéciales,  elles  repré- 
sentent des  Ijpes  :  de  montagnes  volcaniques  et  de' montagnes  de  plissement, 
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des  montagnes  calcaires,  schisteuses  et  granitiques  ;  des  crevasses  montrant 
les  stratifications  des  couches  sédimonleuses  forcément  horizontales  pendant 
leur  formation  et  leurs  dispositions  nouvelles  après  les  phénomènes  de  plisse- 
ment ;  des  érosions  dues  aux  intempéries,  action  combinée  de  l'eau,  de  l'air  et 
de  la  chaleur,  et  d'autres  produites  par  l'action  de  la  mer  aux  différentes 
époques  géologiques  ;  des  glaciers,  etc. 

Des  plans  en  relief  ou  des  reliefs  schématiques  indiquent  comment  les 
larges  vallées  furent  creusées  par  les  fleuves  primitifs  et  comment  furent  for- 
mées les  pliiines  d'alluvions  dans  le  thalweg  où  les  fleuves  réduits  d'aujourd'hui 
circulent  avec  indécision  en  sinuosités  nombreuses  ;  d'autres  font  comprendre 
comment  les  apports  argileux  et  vaseux  des  fleuves,  matériaux  d'érosion  des 
roches  bordant  leurs  cours,  viennent  former  les  deltas  des  embouchures  et 
comment  les  sables  d'érosion  des  rivages  granitiques  vont  au  loin  former  des 
dunes,  etc.  Ces  photographies,  ces  plans-relief,  ces  cartes  diverses  instruisent 
par  les  jeux  et  sont  le  plus  démonstratif  et  le  plus  clair  des  enseignements 
pour  les  étudiants  qui  n'ont  point  vojagé. 

Quelques  cartes  anciennes  comme  tjpes  montrent,  à  côté  de  leurs  inexacti- 
tudes, des  gravures  et  des  enluminures  nécessaires,  pensait-on  sans  doute, 
pour  donner  quelque  attrait  ou  quelque  valeur  à  ces  spécimens  d'ignorance. 

Les  meubles  fermés  s'ouvrent  ensuite  devant  nous  découvrant  des  trésors 
précieux  :  de  France,  nous  vovons  la  carte  d'État-Major  commencée  en 
1817  et  finie  en  1882,  dressée  au  80.000"  en  1.009  feuilles  ;  et  d'autres 
publiées  par  le  service  topo  graphique  de  l'armée  ;  la  carte  dite  du  Ministère 
de  l'intérieur  ;  la  fameuse  carte  de  Cassini  ;  l'atlas  de  Guillaume  Delisle,  etc. 
La  carte  de  France  au  50.000^  en  1.220  feuilles  coûtera  20  millions;  nous 
vojons  les  feuilles  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  déjà  publiées,  le  Tell  seule- 
ment mais  indiquant  tout,  même  les  cultures,  par  le  mo^en  des  couleurs 
avec  une  clarté  qu'on  ne  saurait  dépasser.  Quant  aux  cartes  régionales,  il  y  a 
ici  tous  les  documents  cartographiques  modernes  concernant  le  Nord  de  la 
France  ;  les  collections  à  grande  échelle  sont  toujours,  surtout  pour  les  cartes 
chorégraphiques  du  Nord,  accompagnées  de  repères,  de  cartes  d'assemblage 
et  de  cartes  topographiques  réduites,  nécessaires  pour  l'étude. 

Nous  vojons  ensuite  les  collections  des  cartes  étrangères  publiées  par  les 
Etats-Majors  ou  par  des  Commissions  spéciales  :  de  la  Belgique,  au  40.000®  ; 
de  l'Espagne,  au  50.000''  ;  de  la  Grande-Bretagne,  au  62.500"  ;  de  l'Autriche- 
Hongrie,  au  75.000^  de  rAUemagne,  au  100.000«;  des  États-Unis,  au 
62.500«,  au  125.000''  et  au  250.000'",  selon  la  densité  de  la  population  ou 
l'irrégularité  du  relief.  Toutes  ces  cartes  enseignent  complètement  l'aspect  du 
pajs  par  des  courbes  de  niveau  ou  des  hachures,  des  chiffres,  des  signes  divers 
et  des  couleurs  ;  elles  indiquent  l'orographie,  l'hjdrographie,  les  diverses 
voies  de  communication,  les  forêts,  les  marais,  les  landes  ou  dunes,  les 
cultures,  les  villes,  les  villages  et  même  les  habitations  ;  ce  sont  des  documents 
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d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus  exacts,  pour  le  g-éograplie  qui  ne  peut 
connaître  du  monde  par  les  voyages  qu'une  partie  des  régions  tjpes  ;  il  étudie 
les  autres  sur  ses  cartes. 

Nous  voyons  aussi  les  carte:;  marines,  si  nécessaires  pour  la  géographie  des 
archipels  océaniens  et  des  régions  du  même  genre  ;  elles  donnent  le  dessin 
précis  des  rivages  avec  les  profondeurs  reconnues  par  des  sondages  ;  elles  sont 
utiles  même  pour  l'étude  des  continents,  atîn  d'en  suivre  les  reliefs  jusque 
sous  les  eaux.  Lfs  cartes  des  courants  marins  sont  aussi  d'une  nécessité 
incontestée  pour  l'étude  clirftatérique  et  météorologique  des  régions  voisines 
de  la  mer  :  de  même  que  le  régime  des  eaux,  ou  l'altitude  et  l'orientation  des 
chaînes  de  montagnes  l'est  pour  les  contrées  du  centre.  Nous  avons  vu  la 
réserve  des  cartes  murales  dans  la  petite  pièce  de  4  m.,  elles  sont  générale- 
ment à  grande  échelle  ;  il  j  a  aussi  avec  elles  un  certain  nombre  de  croquis 
démonstratifs  sur  papier  noir  ou  blanc. 

Une  autre  collection  qui  a  autant  d'altrait  pour  les  profanes  que  de  mérite 
pour  les  travailleurs,  c'est  celle  des  photographies  ;  il  j  en  a  5  à  600,  choisies 
à  tous  les  points  de  vue,  géographie,  ethnographie,  géologie,  botanique,  et 
même  archéologie.  Voici  des  coupes  naturelles  de  stratifications,  des  glaciers 
et  des  nt  vés,  puis  des  fougères  arborescentes,  des  palmiers-dattiers,  des 
cannes  à  sucre,  des  aperçus  de  végétation  tropicale,  des  palmiers-cocotiers, 
des  spécimens  d'indigènes  et  des  monuments  mégalithiques.  Nous  voyons  un 
certain  nombre  de  photographies  de  1  m.  10  sur  70  qui,  avec  de  bonnes  cartes 
topographiques,  permettent  de  reconstituer  un  pays  quelconque. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  la  collection  d'atlas  français  et 
étrangers,  soit  de  géographie  générale,  soit  de  géographie  physique,  soit  de 
géographie  historique,  soit  surtout  de  géographie  économique  ;  nous  en  avons 
vu  d'un  intérêt  tout  à  fait  supérieur,  entre  autres  un  atlas  d'Ecosse  et  surtout 
un  de  Finlande  indiquant  en  couleurs  à  tons  gradués  les  moyennes  des  pluies, 
des  températures,  de  la  natalité,  etc.  ;  ou  bien  les  limites  des  différentes 
cultures,  celles  des  langues,  des  produits  miniers  et  forestiers,  des  diverses 
industries,  etc.,  etc.  Ces  nomenclatures  peintes  qui  se  saisissent  d'un  coup 
d'oeil  sont  des  éléments  de  travail  de  la  plus  haute  utilité. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  clichés  à  projections  et  des  instru- 
ments :  compas,  rapporteurs,  règles  décimètres,  curvimètres,  etc.,  nécessaires 
pour  calculer  une  pente,  établir  un  profil  exact  ou  évaluer  une  surface  ,  opé- 
rations sans  lesquelles  la  carte  n'a  pas  d'utilité  scientifique  quelqu'exacte 
qu'elle  soit.  Dans  les  vitrines  sont  aussi  des  échantillons,  types  des  roches 
principales  des  terrains  des  diverses  périodes  géologiques  et  surtout  des  roches 
qui  sont  exploitées  spécialement  dans  le  Nord  de  la  France. 

En  re.sumé,  l'Institut  possède  plus  de  350  cartes  ou  groupes  de  cartes 
comptant  environ  10.000  feuilles,  nombre  qui  s'accroîtra  encore;  et  cartes, 
atlas,  photographies,  plans,  types  géologiques,  reliefs  divers,  etc.,  sont  cata- 
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logués  avec  talent  et  précision  pour  qu'on  puisse  les  prendre  et  surtout  les 
remettre  en  place  rapidement. 

Comme  on  le  voit,  l'heureuse  jeunesse  d'aujourd'hui  trouve  à  l'Institut  de 
Géographie  de  Lille  un  luxe  remarquable  de  richesses  intellectuelles  ;  elle 
peut  puiser  à  pleines  mains  dans  ce  trésor  agencé  avec  la  méthode  sûre  d'un 
génie  supérieur  ;  il  faudra  cependant  encore  j  ajouter  chaque  année  des 
compléments  et  chacun  peut  coopérer  à  cette  œuvre  d'intérêt  général  et 
patriotique.  Le  progrès  exige  des  sacrifices  constants,  d'autres  nations  n'hé- 
sitent pas  à  en  faire  ;  or  la  France  à  l'intelligence  active  et  laborieuse  ne  veut 
pas  suivre  le  progrès,  elle  veut  coopérer  à  sa  création. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  n'oublie  point  son  rôle,  elle  a  compris 
toute  l'importance  du  nouvel  enseignement  de  la  géographie  considérée 
comme  étude  de  la  surface  du  sol  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  les  êtres 
vivants  et  particulièrement  sur  la  vie  hygiénique,  économique  et  sociale  de 
l'homme  et  elle  s'empresse  de  le  faire  connaître. 

La  colonisation,  l'acclimatation  en  général,  l'agriculture  et  l'industrie, 
sont  intéressées  à  la  vulgarisation  de  la  nouvelle  méthode  d'études  ;  sa  valeur 
est  indiscutable,  car  si  elle  est  présentée  par  les  plus  éminents  géographes 
contemporains,  on  a  vu  qu'elle  est  la  mise  en  pratique  des  idées  conçues  ou 
admises  par  les  plus  savants  philosophes  de  l'Antiquité  et  de  la  Renaissance  ; 
le  Moyen-Age  que  l'on  a  trop  souvent  le  tort  de  considérer  comme  l'enfance 
de  la  civilisation,  quand  il  en  est  un  arrêt  sinon  une  décadence,  devant  être 
mis  hors  de  cause. 

Au  XX*  s.  la  géographie  n'est  plus,  ne  peut  plus  être  une  Ëanale  satisfac- 
tion d'érudition  et  d'ameublement  de  l'esprit,  elle  est  dès  maintenant  une 
vraie  science  concourant  avec  quelques  autres  à  la  prospérité  du  pajs  ;  c'est 
dire  que  le  patriotisme  français  la  protège. 

E.  GANTINEAU, 
Archiviste  de  la  Société. 


EXCURSION  A  ANICHE  ET  A  DOUAI 

Mardi  11  Juin  1901. 

Directeurs  :    MM.    le    D""    Vermbrsgh    et    Deraghe. 


Quand  une  guerre  éclatait  dans  les  temps  anciens,  l'attention  publique  se 
trouvait  toujours  en  éveil  à  l'engagement  de  la  première  bataille.  Le  succès 
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de  celle-ci  semblait  orienter  le  pronostic  et  présageait  sûrement  du  sort  des 
armes. 

Sans  nous  ég-tirer  dans  les  dédales  de  la  superstition,  nous  pouvons  constater 
le  même  fait  au  sein  de  la  minuscule  armée  des  organisateurs.  Les  chefs  qui 
ont  ouvert  le  feu  cette  année  par  l'excursion  dans  le  Midi  de  la  France  ont 
cueilli  des  lauriers  ;  c'était  d'un  bon  augure  pour  les  autres  voyages. 

La  série  des  victoires  continue  et  nombreux  sont  les  excursionnistes  qui 
viennent  journellement  assiéger  le  Secrétariat. 

Aujourd'hui,  11  Juin,  c'est  vers  Douai,  la  ville  aristocratique  et  calme 
depuis  le  départ  des  Facultés  dont  nous  avons  fait  l'imposant  et  bouillant 
héritage,  que  partent  38  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

A  7  heures  1/2  nous  sommes  à  l'antique  sous -préfecture  du  Nord  amputée 
de  ses  remparts  et  de  ses  bastions.  Les  premières  heures  de  la  journée  sont 
consacrées  à  la  visite  des  importantes  verreries  et  manufacture  de  glaces  et 
de   la   fabrique  de   produits   chimiques   d'Aniche.  Un  tramwav  découvert, 

réservé  spécialement  à  notre  intention,  nous  tend  ses banquettes  et  nous 

conduit  directement  au  cœur  d'Aniche,  où  nous  débarquons  à  8  heures  1/2 
moins  solennellement  que  «  les  députés  de  Vaugirard  qui  viennent  en  corps 
et  ne  sont  qu'un.  > 

Aniche,  situé  sur  un  coteau  relativement  élevé  pour  un  pays  de  plaine,  est 
une  petite  ville  de  7.000  habitants,  plongée  dans  un  calme  profond.  Elle 
semble  ne  s'éveiller  qu'à  certaines  heures  de  la  journée,  quand  elle  déverse 
dans  ses  rues  étroites  et  poudreuses  le  flot  des  ouvriers  de  ses  manufactures  et 
la  masse  compacte  des  mineurs.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  cité  tient  le 
second  rang  dans  le  Nord  pour  la  production  de  la  houille  et  qu'elle  est  un 
des  plus  considérables  centres  verriers  de  France. 

Rendons-nous  à  l'évidence  et  dirigeons  nos  pas  vers  les  gigantesques  usines 
de  la  Société  anonyme  des  Verreries  dont  l'étendue  comprend  30  hectares 
environ,  superficie  effrayante  pour  les  jambes  des  excursionnistes,  mais,  en 
revanche,  pleine  de  compensations. 

M.  Laronde  nous  reçoit  très  cordialement.  Après  les  salutations  et  les 
présentations  d'usage  —  formule  de  protocole,  —  la  visite  commence  sous  la 
conduite  du  très  aimable  ingénieur,  dont  nous  écoutons  attentivement  les 
savantes  et  claires  explications. 

La  Société  comprend  actuellement  trois  usines  :  une  verrerie  à  vitres,  une 
manufactures  de  glaces,  une  fabrique  de  produits  chimiques. 

Verrerie  a  vitres.  —  C'est  par  elle  que  nous  commençons  et  nous 
sommes  immédiatement  ébahis  à  la  vue  du  soufflage  de  verre.  En  effet,  rien 
de  plus  curieux  que  d'assister  à  cette  manœuvre  exécutée  par  les  «  souffleurs  ». 
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La  description  que  nous  pouvons  en  faire  ne  rend  coinj)le  que  très  imparfai- 
temenL  des  détails  de  cette  délicate  opération. 

Quand  nous  entrons  dans  ce  corps  de  bâtiment,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  four  à  bassin  continu  a  60  souffleurs  (c'est  le  plus  grand  qui  existe 

en  Europe).  Devant  ce  four,  de  solides  gaillards,  le  torse  nu,  manient  la 

canne  avec  une  dextérité  inouïe. 

A  chaque  four  sont  attachés  deux  ouvriers,  un  maître  verrier  et  un  aide. 
Lorsque  le  verre  est  suffisamment  affiné  et  a  le  degré  de  consistance  pâteuse 
convenable,  on  procède  à  la  confection  des  pièces. 

L'outil  principal  du  verrier  est  un  tube  en  fer,  long  de  1  m,  50  à  2  m., 
muni  d'un  manchon  de  bois  isolant  à  sa  partie  supérieure.  L'aide  commence 
par  cueillir  au  bout  de  cette  canne  une  certaine  quantité  de  matière  fondue 
dans  le  creuset  et  la  passe  au  maitre.  Celui-ci  souffle  dans  la  canne  en  ajant 
soin  de  lui  imprimer  un  mouvement  oscillatoire  semblable  à  celui  d'un  balan- 
cier ;  il  dilate  ainsi  la  masse  de  verre  dont  elle  est  garnie.  La  canne  est  de 
nouveau  plongée  dans  le  creuset  ;  une  nouvelle  quantité  de  matière  s'ajoute  à 
la  première.  Le  maître  souffle  de  nouveau,  balance  la  canne  jusqu'à  formation 
d'une  boule  de  30  centimètres  environ.  Alors,  sous  l'action  simultanée  de  la 
pesanteur  et  du  soufflage,  le  ballon  de  verre  s'allonge  et  prend  une  forme 
cylindro-conique.  Il  est  indispensable  que  l'ouvrier  maintienne  constamment 
la  pièce  qu'il  façonne  dans  un  mouvement  convenable,  afin  de  lui  conserver 
sa  forme  circulaire  et  de  l'empêcher  de  se  déformer  par  affaissement.  Mais  il 
est  rare  qu'il  puisse  la  terminer  en  une  seule  fois  ;  de  là  la  nécessité  de  la 
réchauff'er  dans  le  four.  Enfin  l'extrémité  de  ce  cône-cjlindre  est  échauffée  et 
le  souffleur  souffle  avec  violence  pour  j  déterminer  une  ouverture  à  sa  partie 
inférieure.  L'opération  du  soufflage  est  terminée. 

Pour  obtenir  un  véritable  cylindre  —  un  canon  —  il  faut  enlever  les  deux 
calottes  hémisphériques  des  extrémités.  A  cet  effet,  l'ouvrier  prend  dans  le 
creuset  une  goutte  de  verre  fondu  qu'il  étire  en  forme  de  fil  et  qu'il  enroule 
aux  deux  extrémités  de  la  pièce.  Aussitôt  la  séparation  se  fait  de  la  manière 
la  plus  nette. 

Nous  assistons  ensuite  au  fendageet  à  l'étendage,  deux  opérations  très  inté- 
ressantes que  nous  passons  sous  silence  pour  ne  pas  allonger  ce  compte 
rendu.  Disons  pourtant  que  la  verrerie  possède  14  fours  à  étendre  chauffés 
au  gaz. 

Nous  continuons  notre  promenade  et  nous  passons  successivement  dans  une 
dépendance  oii  se  trouvent  la  poterie  et  la  fabrique  de  produits  réfractaires. 
N'oublions  pas  de  citer  la  machine  à  dépolir  le  verre  par  jet  de  sable. 

Toutes  les  espèces  de  verres  à  vitres  sont  fabriquées  depuis  les  verres 
simples  jusqu'aux  verres  pour  encadrement,  gravure  et  argenture,  les  verres 
à  vilres  grandes  mesures  pour  devantures  des  magasins  et  les  verres  minces 
pour  photographie. 
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Manufacture  de  Glaces.  —  C'est  ici  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'établissement  :  malheureusement  une  déception  nous  attend.  A  notre  grand 
regret  nous  ne  pouvons  voir  la  coulée  à  cause  d'un  four  en  réparation.  Malgré 
ce  fâcheux  contretemps  nous  sommes  amplement  dédommagés  de  cette  lacune 
dans  notre  programme  par  la  visite  que  nous  faisons. 

La  manufacture  possède  2  grands  fours  à  16  cuvettes  et  50  fours  à  recuire. 
La  première  coulée  étant  terminée,  cette  salle  ne  présente  pas  d'animation. 
Après  les  explications  de  M.  Laronde  sur  cette  pittoresque  manœuvre  ,  nous  . 
continuons  notre  visite  et  nous  remarquons  4  tables  de  coulée  de  8  m.  de  long 
sur  4  m.  50  de  large  avec  leurs  accessoires  permettant  de  couler  des  glaces 
brutes  de  35  à  36  ™2. 

Nous  parcourons  la  poterie  avec  ses  moulins,  malaxeurs,  monte-charge, 
etc.,  et  plus  loin  les  ateliers  où  nous  assistons  au  doucissage  et  au  polissage 
des  glaces.  L'atelier  de  biseautage  attire  notre  attention  ;  dans  l'atelier  d'ar- 
genture, M.  l'ingénieur  fait  argenter  une  glace  en  notre  présence.  A  cet  effet, 
l'ouvrier  place  la  glace  horizontalement  sur  une  table  creuse  après  l'avoir 
préalablement  lavée  à  grande  eau  distillée.  Il  verse  sur  la  surface  une  disso- 
lution d'azotate  d'argent  et  de  sel  de  seigneîte  (tartrate  de  potasse  et  de  soude). 
Ce  liquide  s'étend  uniformément  ;  et,  au  bout  de  trois  minutes,  il  se  décom- 
pose. Dans  cette  réaction,  l'argent  de  l'azotate  redevient  métal  ;  et,  à  mesure 
qu'il  est  régénéré,  il  s'attache  à  la  glace.  Celle-ci  se  ternit  insensiblement, 
puis  devient  noire.  Quand  la  métallisation  est  complète,  la  glace  est  lavée, 
séchée  et  recouverte  d'une  couche  de  vernis. 

Les  produits  de  la  manufacture  sont  très  nombreux  : 

Les  glaces  brutes  coulées,  très  résistantes  à  cause  de  leur  épaisseur  (12  à 
15  millimètres)  sont  employées  partout  oii  la  transparence  complète  n'est  pas 
nécessaire,  comme  pour  le  vitrage  des  grands  édifices  publics,  les  usines,  etc.  ; 

Les  dalles  brutes  coulées  et  unies,  offrant  beaucoup  de  sécurité  à  cause  de 
leur  épaisseur  uniforme,  servant  à  l'éclairage  des  sous-sols  ; 

Les  glaces  polies  pour  l'usage  de  la  miroiterie  ; 

Les  grandes  glaces  sont  une  spécialité  de  la  Manufacture  d'Aniche  et  leur 
nombre  considérable  que  la  Société  a  fourni  à  l'Exposition  de  1900  prouve 
combien  cette  spécialité  est  appréciée.  Ces  glaces  sont  destinées  aux  grandes 
devantures  des  magasins  ou  à  la  fabrication  d'immenses  miroirs  pour  salles 
de  fête  ; 

Les  dalles  polies  sont  livrées  à  des  épaisseurs  variant  de  10  à  32  millimètres 
et  sont  employées  pour  tous  les  usages  où  la  paroi  du  verre  a  besoin  d'une 
grande  résistance,  fortes  tablettes,  hublots  de  navire.  Toutes  les  dalles  polies 
du  Château-d'Eau  ont  été  fournies  par  la  Société  d'Aniche. 

Fabrique  de  Produits  chimiques.  —  Le  temps,  toujours  trop  rapide  dans 
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sa  marche,  nous  empêche^de  visiter  la  fabrique.  Citons  pour  mémoire  qu'elle 
comprend  : 

2  batteries  de  fours  à  pyrites  comprenant  chacune  10  fours  ; 

2  chambres  de  plomb  de  3.000  "^'^  chacune  ; 

Des  concentrations  pour  acide  sulfurique  à  60"  ; 

Un  appareil  en  platine  pour  concentration  de  l'acide  sulfurique  à  66°  ; 

5  fours  à  sulfate  de  soude  ; 

Une  plomberie  et  une  fonderie  de  plomb  ; 

Des  compresseurs  d'eau  pour  les  transports  des  acides,  des  pompes,  des 
moulins,  etc. 

Dans  toute  excursion  industrielle  la  visite  des  machines  est  réservée  pour  la 
fin.  M.  ring-énieur  nous  conduit  donc  dans  la  salle. 

L'énergie  nécessaire  au  fonctionnement  des  trois  usines  est  donnée  par  une 
machine  à  vapeur  à  triple  expansion  de  1.800  chevaux  ;  dans  une  salle  latérale 
une  station  électrique  comprend  2  djnamos  de  100  chevaux  chacun.  Une 
turbine  Laval  de  100  chevaux  et  un  moteur  à  gaz  de  50  chevaux  assurent  les 
services  d'éclairage  électrique  et  l'alimentation  en  eau  des  trois  usines. 

Ici  se  terminent  nos  pér'^grinations  dans  ce  vaste  établissement  de  1.200 
ouvriers,  sillonné  de  plus  de  3  kilomètres  dévoies  permettant  aux  locomotives 
de  la  Société  de  placer  et  d'enlever  rapidement  l'énorme  quantité  de  mar- 
chandises qu'elle  consomme  ou  qu'elle  produit  et  dont  le  chiffre  atteint  150.000 
tonnes  par  an. 

Tous  ses  produits  s'écoulent  (laiis  tous  les  ])aijs  du  monde,  mais  spécialement 
dans  la  France  et  ses  colonies. 

Nous  prenons  congé  de  notre  sympathique  cicérone  et  nous  remercions 
chaleureusement  M.  Laronde  de  son  exquise  urbanité  et  des  explications  tech- 
niques qu'il  a  si  bénévolement  prodiguées  à  nos  collègues. 

Celte  longue  visite  est  certes  substantielle  pour  l'esprit  ;  cependant  elle  ne 
suffît  pas  à  nos  membres  harassés,  mais  encore  assez  résistants  pour  regagner 
notre  tramway  qui  nous  transporte  à  Douai  à  l'Hôtel  du  Grand-Cerf  et  du 
Commerce,  où  chacun  se  délasse  et  se  réconforte. 

Le  devoir  d'un  rapporteur  est  d'être  complet.  Nons  nous  voyons  donc 
obligé  de  dire  que  le  repas  fut  plein  d'entrain  et  que  les  plats  étaient  assai- 
sonnés de  cette  humeur  gauloise  si  franche  et  si  favorable  à  la  digestion 

Le  dîner  d'une  journée  d'excursion  est  un  peu  comme  la  récréation  des 
écoliers  qui  vient  interrompre  leur  travail.  Ne  soyez  donc  pas  étonnés  qu'il 
soit  gai,  animé,  et,  il  faut  l'ajouter,  tellement  bruyant  qu'il  occasionne  chez 
la  plupart  d'entre  nous  une  dilatation  de. . . .  la  rate. 

Ce  malaise  bienfaisant  ne  nous  empêche  pas  d'exécuter  la  seconde  partie  du 
programme.  M.  F.  de  Baillencourt  qui  a  été  notre  hôte  veut  bien  nous  piloter 
dans  sa  chère  ville  qu'il  connaît  si  bien. 

Le  voyageur  qui  n'a  plus  revu  Douai  depuis  son  démantèlement  se  trouve 


complètement  dépajsé  devant  ses  larges  boulevards,  ^es  nouvelles  rues  bien 
alignées,  sur  lesquelles  des  maisons  neuves  commencent  à  s'élever  de  toutes 
paris.  A  la  place  des  fortifications  qui  l'enserraient  se  trouve  maintenant  un 
boulevard  de  ceinture,  de  30  m.  de  largeur,  qui  enveloppe  toute  la  ville. 

Depuis  que  les  Facultés  lui  sont  enlevées  et  qu'un  sang  universitaire  ne 
coule  plus  dans  ses  veines,  «  l'Athènes  du  Nord  »  a  jeté  son  dévolu  sur 
quelque  chose  de  plus  stable.  Sans  doute  l'Ecole  de  Wagnonville  et  l'Ecole 
nationale  d'Industrie  agricole  sont  le  dédommagement  de  ce  douloureux  trans- 
fert. L'industrie  seule  peut  la  relover  de  son  ancienne  splendeur. 

Voilà  pourquoi  celte  ville  tend  à  devenir  un  centre  d'usines  dont  les  fau- 
bourgs se  garnissent  de  grands  établissements.  Son  pain  n'est-il  pas  à  ses 
portes  ?  Dans  tous  ses  environs  on  extrait  de  la  houille. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  tandis  que  nous  parcourons  les  artères 
de  la  ville. 

Avec  M.  F.  de  Baillencourt  nous  visitons  l'église  St-Pierre  aux  vastes 
dimensions.  A  signaler  le  maître-autel  d'une  grande  richesse  et  le  buffet 
d'orgue  sculpté  en  1760  pour  l'abbaje  d'Anchin, 

L'Hôtel  de  Ville  attire  ensuite  les  regards  des  excursionnistes.  La  façade 
principale  est  partagée  par  le  beffroi  en  deux  parties  symétriques,  mais  d'âge 
différent.  L'aile  droite  est  du  XV®  siècle'  et  l'aile  gauche  contient  du  XIX®  s. 
Le  premier  étage  de  l'aile  droite  est  percé  de  8  fenêtres  ogivales. 

Le  Beffroi  (XIV*  et  XV  siècles)  est  peut-être  le  plus  élégant  du  Nord  de  la 
France.  Sa  tour  flanquée  par  des  tourelles  en  poivrière  a  40  mètres  de  hauteur. 
Elle  est  surmontée  d'un  grand  lion,  f*n  cuivre  doré,  tenant  entre  ses  grifïes  la 
bannière  de  Flandre. 

Isolé,  ce  monument  aurait  certes  plus  de  majesté  ;  il  serait  aussi  le  symbole 
plus  vivant  des  anciennes  franchises  communales. 

Nous  nous  rendons  ensuite  à  l'église  Notre-Dame,  célèbre  par  le  magnifique 
rétable  ou  tableau  poljptique  d'Anchin.  Cette  œuvre  de  grande  valeur  a  été 
d'abord  attribuée  à  Memling  ;  mais  il  parait  certain  qu'elle  est  due  au  peintre 
douaisien  Jehan  Bellegambe. 

De  la  porte  Notre-Dame  ou  do  Valenciennes,  située  près  de  l'église,  —  une 
des  rares  portes  que  Douai  ait  conservées,  —  le  tramway  électrique  nous 
transporte  à  proximité  de  la  station  des  Tractions  électriques. 

Douai,  disons-nous  plus  haut,  depuis  quelques  années  prend  un  important 
essor  industriel.  Cette  propulsion,  née  avec  une  spontanéité  qui  fait  honneur 
à  un  groupe  de  Douaisiens,  n'est  pas,  croyons-nous,  près  de  s'arrêter. 

Quand,  des  bords  de  la  dérivation  de  la  Scarpe.  on  jette  un  coup  d'oeil 
autour  de  soi,  de  tous  côtés  se  dressent  dans  les  nues  de  hautes  cheminées 
vomissant  de  la  fumée  ;  ici,  des  quartiers  neufs  s'élèvent  comme  par  enchan- 


-  141  - 

tement  ;  là,  des  usines  nouvelles  sont  construites  et  d'autres  surgiront  encore 
de  terre  :  c'est  la  vie  intense,  c'est  la  prospérité  de  Douai  qui  fatalement  verra 
à  chaque  recensement  accroître  extraordinairement  sa  population. 

Ce  mouvement  d'expansion  commerciale  se  fait  sentir  surtout  depuis  l'ou- 
verture de  la  dérivation  de  la  Scarpc,  construite  vers  1895  pour  éviter  la 
traversée  des  ponts  tournants  du  chemin  de  1er  et  de  la  ville  de  Douai  et  pour 
prouver  l'importance  du  résultat  obtenu  —  Time  is  money,  —  il  est  bon  de 
savoir  que  le  trafic  annuel  dépasse  3.500.000  tonnes  de  tonnag-e  moyen 
rapporté  à  la  longueur  de  la  voie. 

Il  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  de  faire  appel  à  nos  souvenirs  géographiques 
et  de  dire  que  Douai  se  trouve  sur  la  grande  ligne  de  navigation  de  Paris  à  la 
mer  du  Nord  et  au  point  de  jonction  des  voies  navigables  de  première  impor- 
tance. Le  canal  de  la  Sensée  la  met  en  communication  directe  par  l'Escaut  et 
le  canal  de  St-Quentin  avec  Paris,  le  Centre  et  l'Est  de  la  France  :  la  Deûle 
la  relie  au  grand  bassin  houiller  du  Pas-de-Calais,  à  Lille,  à  Dunkerque,  à 
Calais,  etc. 

Douai,  enveloppé  ainsi  d'un  réseau  de  voies  de  communication  par  eau,  a 
voulu  utiliser  un  service  de  halage  électrique,  et  c'est  cette  installation  que 
nous  allons  visiter  maintenant  sous  la  direction  de  M.  Néant,  Ingénieur- 
Directeur, 

Ici  encore  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  techniques  et  nous  n'en 
effleurerons  que  les  grandes  lignes. 

La  Société  des  Tractions  électriques  comprend  4  usines  de  production 
d'énergie  de  400  chevaux  chacune  :  Beuvry,  Bauvin,  Courrières  et  Douai. 

L'usine  de  Douai  installée  sur  la  Dérivation,  près  de  la  porte  d'Ocre,  est  le 
siège  de  la  Société  ;  elle  contient  les  bureaux  du  service  de  l'exploitation  et 
de  l'administration,  ainsi  que  l'atelier  central  de  réparation  et  d'entretien  du 
matériel. 

Le  mode  de  traction  est  le  cheval  électrique^  tricycle  ou  plutôt  chariot  à 
trois  roues  qui  se  meut  sans  rails  sur  le  chemin  de  halage  et  auquel  on  attache 
la  remorque,  et  assez  puissant  pour  traîner  en  marche  normale  —  à  une 
vitesse  comprise  entre  2  et  5  kilomètres  —  une  bélandre  de  300  tonnes. 

Le  service  de  halage  fonctionne  sans  monopole  ni  privilège,  concurrem- 
ment avec  le  halage  libre  par  chevaux,  sur  toute  l'étendue  de  la  Dérivation 
de  la  Scarpe,  sur  la  Haute-Deûle  entre  Dorignies  et  Bauvin  et  sur  le  canal 
d'Aire  de  Bauvin  à  Béthune. 

Un  des  principaux  avantages  des  tracteurs  sur  berge,  a  dit  M.  La  Rivière, 
notre  distingué  collègue,  au  Congrès  international  de  Navigation  Paris  1900, 
est  de  n'exiger  des  mariniers  aucun  changement  dans  leurs  habitudes  et  de  ne 
leur  demander  que  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  :  jeter  la  corde  au  charretier  et 
gouverner  leur  bateau. 
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Charmés  de  notre  visite,  nous  remercions  notre  aimable  guide  et  nous 
vidons  à  sa  santé  et  à  la  prospérité  de  la  Société  des  Tractions  électriques 
les  flûtes  de  Champagne  alignées  en  l'honneur  des  Membres  de  la  Société  de 
Géographie. 

M.  F.  de  Baillencourt  nous  fait  ensuite  ouvrir  les  portes  de  l'important 
établissement  de  la  «  Société  anonyme  d'Électricité  ».  Cette  Société  installée 
tout  d'abord  à  Courbevoie  a  transféré  son  siège  et  ses  ateliers  à  Douai  où  elle 
fonctionne  depuis  deux  ans.  Douai,  par  sa  situation  économique,  ses  voies 
ferrées  et  ses  canaux,  a  su  l'attirer  et  la  faire  mettre  en  contact  plus  direct 
avec  la  clientèle  si  considérable  de  la  région  du  Nord. 

La  Société  anonvme  d'Électricité  construit  elle-même  tout  son  matériel, 
depuis  les  dynamos  les  plus  puissantes  jusqu'au  petit  appareillage. 

Les  excursionnistes  s'étant  trop  intéressés  à  ces  ateliers,  comme  les  cara- 
biniers d'Offenbach,  sont  arrivés  trop  tard  pour  la  visite  de  la  filature  de  M.  F. 
de  Baillencourt.  Quelques  professionnels  de  notre  groupe  ont  été  un  peu 
désillusionnés  ;  mais  leur  désappointement  s'est  vite  dissipé.  M.  F.  de  Bail- 
lencourt V  a  suppléé  par  la  visite  de  son  vieux  domaine  bondé  de  souvenirs 
historiques  dont  il  fait  aimablement  l'inventaire. 

Une  surprise  agréable  attend  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  dans 
les  immenses  jardins.  Un  coup  de  baguette  magique  soudainement  fait 
résonner  les  touches  d'un  piano  et  la  chorale  de  l'usine  semble  surgir  de  terre. 
Immédiatement  les  voix  mâles  de  ces  braves  ouvriers  emplissent  les  allées  du 
parc  et  remuent,  il  faut  le  dire,  le  cœur  de  plus  d'un  excursionniste. 

Ce  concert  improvisé,  que  M™"  de  Baillencourt  honorent  de  leur  présence, 
est  la  fin  de  cette  belle  journée. 

Les  coupes  de  Champagne  sont  généreusement  offertes  aux  Membres  de  la 
Société  de  Géographie  et  elles  font  vibrer  en  eux  les  cordes  de  la  reconnais- 
sance. Les  Directeurs  du  vojage  expriment  alors,  au  nom  de  tous,  les  plus 
sincères  remercîments  à  M.  F.  de  Baillencourt  et  à  son  aimable  famille. 

Journée  bien  remplie  que  celle  du  11  Juin  !  Elle  est  digne  de  figurer  dans 
les  annales  de  la  Société  de  Géographie. 

Instructive  entre  toutes,  elle  a  été,  nous  osons  le  penser,  d'une  réelle  utilité 
scientifique  pour  nos  sympathiques  excursionnistes  et  elle  laissera,  nous  en 
sommes  persuadés,  d'inoubliables  souvenirs. 

A  8  h.  45  m.  nous  descendons  en  gare  de  Lille  où  nous  nous  séparons  tous 
à  regret  après  la  traditionnelle  poignée  de  main. 

Docteur  Albert   Vermersch, 
Membre  du  Comité  d'Études. 

Lille,  le  30  Juin  190 i. 
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COMMUNICATION  DE  M.  Eugène  GALLOIS 


Une  nouvelle  lettre  de  notre  collègue  M.  Eugène  Gallois  nous  est  parvenue  ; 
commencée  au  centre  de  l'île  du  Sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  elle  a  été  achevée  au 
moment  oii  notre  voyageur  passait  dans  l'île  du  Nord,  oii  elle  a  été  mise  à  la  poste 
à  Wellington  le  28  Mai. 

On  lira  avec  plaisir  les  détails  suivants  sur  cet  intéressant  pays. 


Je  poursuis  mon  excursion  à  travers  la  Nouvelle-Zélande,  au  cœur 
de  laquelle  je  viens  de  pénétrer,  allant  saluer  le  géant  de  TOcéanie  au 
nom  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  les  Français  venus  ici  sont  rares  ;  il  m'a  fallu  remonter  à  plus 
de  dix  ans  pour  trouver  trace  du  passage  d'un  compatriote  ? 

Je  me  permettrai  donc  de  donner  à  mes  collègues  une  idée  du  pays 
peu  connu,  chez  nous  du  moins,  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Son  aspect  général  serait  quelque  peu  triste  et  monotone  malgré  les 
accidents  du  sol.  Sur  la  côte  Est  s'étendent  des  plaines  peu  cultivées 
relativement,  car  la  vie  pastorale  consiste  surtout,  comme  l'on  sait, 
dans  l'élevage  du  mouton.  C'est  par  milliers  que  l'on  voit  ces  paisibles 
animaux  tant  dans  les  plaines  que  sur  les  plateaux  et  jusque  dans  la 
montagne,  où  ils  vivent  presque  à  l'état  sauvage.  Ils  sont  élevés  pour 
la  viande,  et  importés  en  Angleterre,  ou  pour  la  laine 

Mais  ils  ont,  comme  l'homme  du  reste,  un  terrible  ennemi le 

vulgaire  lapin  qui  abonde  ici  d'une  façon  dont  on  n'a  pas  idée ...  et  qui, 
par  conséquent,  commet  de  funestes  déprédations.  On  en  voit  souvent 
par  bandes  et  ils  bouleversent  littéralement  le  sol  avec  leurs  terriers, 
par  endroits.  On  les  chasse  de  toutes  façons,  on  les  empoisonne  ;  mais 
rien  n'y  fait. 

Il  va  sans  dire  que  la  bête  n'a  aucune  valeur  et  est  un  comestible  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses. 

'  Mais  la  Nouvelle-Zélande,  en  dehors  de  ces  considérations  touchant 
la  colonisation,  est  un  pays  digne  d'intérêt  au  point  de  vue  pittoresque 
et  riche  en  beautés  naturelles.  On  l'a  comparée  à  la  Suisse  pour  ses 
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montagnes  et  ses  lacs.  Comme  elle,  en  effet,  elle  ne  manque  pas 
d'attraits  pour  le  touriste,  mais  on  ne  peut  pas  établir  de  parallèle  à 
proprement  parler,  car  elle  a  son  cachet  spécial. 

C"est  ainsi  qu'on  y  compte  des  lacs  nombreux  et  de  nature  différente, 
dont  certains  atteignent  les  dimensions  des  fameux  lacs  si  réputés  de 
la  Suisse.  Tels,  le  lac  Anarc  et  son  petit  frère  le  Manapouri.  bien 
encadrés  avec  leurs  capj'icicux  contours  dans  la  verdure  des  mon- 
tagnes qui  les  environnent,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  lelac  Wakatipu, 
plus  resserré,  offre  un  aspect  plus  sévère.  Plus  au  Nord  sont  les  autres 
lacs  Wanako,  Pukahi,  Tékapo,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  qui 
frappent  surtout  par  leur  caractère  de  sauvagerie. 

La  chaîne  montagneuse,  qui  s'étend  comme  une  sorte  d'épine  dorsale 
du  Nord  au  Sud,  ne  manque  pas  de  cachet  non  plus.  Son  centre  pour 
ainsi  dire,  où  elle  a  reçu  le  nom  d'Alpes  zélanrlaises,  est  vers  le  cœur 
de  l'île,  et  c'est  là  que  se  dressent  les  plus  hauts  sommets,  géants  de 
plus  de  10.000  pieds  {3.000  m.)  d'altitude,  formant  comme  une  garde 
d'honneur  autour  du  célèbre  Mont  Gook.  Pour  l'atteindre  il  ne  m'a 
pas  fallu  franchir  moins  de  150  kilomètres  en  voiture  par  la  route  ou 
plutôt  la  piste  la  plus  mauvaise  que  l'on  puisse  rêver.  Il  faut,  en  effet, 
traverser  souvent  des  lits  de  torrents  et  on  se  demandait  parfois  com- 
ment l'on  passerait 

Mais  j'ai  été  récompensé  de  mes  peines  par  l'inoubliable  spectacle 
des  cimes  redoutables  et  des  superbes  glaciers  que  j'ai  pu  contempler 
à  loisir. 

22  Mai.  —  Plus  au  Nord  encore,  je  viens  de  traverser  l'île  par  un 
imposant  passage,  la  gorge  d'Ottira,  que  dominent  également  de  hauts 
sommets  neigeux.  De  là,  en  deux  bonnes  journées  de  voiture,  je  gagne 
la  mer  pour  passer  dans  l'île  du  Nord,  des  beautés  de  laquelle  je  vous 
entretiendrai  dans  une  prochaine  lettre. 

Dans  un  si  bref  communiqué  d'impressions  ,  je  ne  saurais  vous 
parler  de  la  population  qui  n'a  pas  perdu  les  caractères  principaux  de 
son  origine  anglaise.  On  retrouve  là  les  usages  de  nos  voisins,  malgré 
les  progrès  de  certaines  idées  de  socialisme  qui  ont  quelque  peu 
modifié  l'état  social  dans  ce  pays,  comme  l'immixtion  des  femmes  dans 
les  affaires  pnMi([ues. 
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LETTRE  DE  MAJUNGA 


Le  Président  de  la  Société  a  reçu  d'un  Officier  supérieur  attaciié  à  TÉtat-Major 
du  Gouverneur-Général  de  Madagascar  une  lettre  dont  l'extrait  ci-dessous  lui 
semble  intéressant  pour  la  région  du  Nord  et  par  conséquent  pour  la  Société  ;  on  y 
verra  combien  l'administration  désire  que  les  initiatives  particulières  se  tournent 
du  côté  de  cette  importante  colonie,   notamment  en  ce  qui  concerne  les  transports. 

Majunga,  i9  Juillet  1901. 

Je  suis  en  ce  moment  à  Majunga,  au  cours  d'un  vojage  sur  les  côtes  de 
Madagascar  qui  a  commencé  au  mois  de  Mai  et  se  prolongera  jusqu'au  mois 
d'Octobre. 

Je  vous  remercie  mille  fois  du  dérangement  que  vous  avez  bien  voulu  vous 
donner  pour  nous  faire  expédier  des  échantillons  de  la  région  du  Nord 
dont  l'exposition  à  notre  Musée  pourra  sans  doute  être  profitable  au  dévelop- 
pement des  transactions. 

En  arrivant  à  Majunga  je  me  suis  assuré  que  les  quatre  caisses  y  sont  bien 
parvenues  et  qu'elles  ont  été  expédiées  surTananarive.  Enfin  ce  matin  même 
j'ai  reçu  de  Tananarive  une  dépèche  m'annonçant  que  trois  caisses  sur  quatre 
sont  arrivées  avant-hier  à  destination.  La  quatrième  n'est  certainement 
pas  loin. 

Vous  pouvez  juger  cependant  par  le  rapprochement  des  dates  d'expédition 
et  des  dates  d'arrivée,  combien  nous  avons  besoin  que  l'initiative  particulière 
organise  des  services  de  messagerie  sur  deux  routes  désormais  achevées,  que 
l'automobile  parcourt  d'un  bout  à  l'autre  à  la  vitesse  de  30  kilomètres  à 
l'heure.  Et  cependant  ces  entreprises  ne  naissent  pas  vite  et  c'est  toujours  à 
dos  d'homme  ou  à  l'aide  de  petites  voitures  à  bras  c'est  un  progrès)  que  se 
font  la  plupart  de  nos  transports. 


40'   CONGRES 
Des  SOCIÉTÉS  SAVANTES  de  PARIS  et  des  DÉPARTEMENTS 


Paris,   le  8  Juillet  1901. 

Monsieur  le  Président, 

Vous  trouverez  ci-joint,  en  dix  exemplaires,  le  programme  du  40"  Congrès 
des  Sociétés  savantes  qui  s'ouvrira,  à  la  Sorbonne,  le  1*''  Avril  1902.  Je  vous 
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serai  obligé  de  porter  sans  retard  ce  document  à  la  connaissance  des  Membres 
de  votre  Société  et  de  leur  notifier  que  tout  mémoire  sera,  comme  les  années 
précédentes,  soumis  à  l'approbation  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques. 

Les  manuscrits  devront  être  entièrement  terminés,  lisiblement  écrits  sur  le 
recto  et  accompagnés  des  dessins,  cartes,  croquis,  etc.,  nécessaires,  de  manière 
à  ne  pas  en  retarder  l'impression,  si  elle  est  décidée. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  ces  prescriptions.  Elles  sont  indispen- 
sables à  la  marche  régulière  du  Congrès,  sans  restreindre  le  droit  pour  chacun 
de  demander  la  parole  sur  les  questions  du  programme. 

J'insiste  tout  particulièrement,  afin  que  les  mémoires  parviennent  avant 
LK  30  Janvier  prochain  ,  au  5''  Bureau  de  la  Direction  de  l'Ensei- 
gnement SUPÉRIEUR. 

Il  ne  sera,  en  effet,  tenu  aucun  compte  des  envois  adressés  POS- 
TÉRIEUREMENT  A  .CETTE    DATE. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
Signé  :  G.  LEYGUES. 
Four  copie  conforme  : 
Le  Directeur  de  l'Enseignement  svpe'rieur,  Conseiller  d'Etat, 
L.  LIARD. 

Le  programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  est  déposé  au  Secrétariat 
de  la  Société,  oii  on  peut  en  prendre  connaissance. 


CONGRÈS  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE        y 

1902  '' 

XXIir  Session.  —  ORAN. 


Oran,  le  25  Juillet  1901. 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que,  conformément  à  la  décision 
prise  en  1900  par  le  Congrès  de  Paris,  le  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  tiendra  à  Oran  sa  XXIII'^  Session  de  1902. 
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Ce  Congrès  qui  doit  coïncider  avec  la  célébration,  par  la  Municipalité,  du 
millénaire  de  la  fondation  d'Oran,  aura  lieu  du  f^  au  5  Avril  inclus  et  sera 
présidé  par  M.  Hanotaux,  ancien  Ministre,  Membre  de  l'Académie  française. 

La  Société  de  Géographie  d'Oran  vous  serait  reconnaissante,  Monsieur  le 
Président,  de  vouloir  bien  accueillir  favorablement  l'invitation  que  nous  vous 
adressons  en  son  nom  et  venir  honorer  le  Congrès  de  votre  présence. 

Elle  vous  prie  également  de  vouloir  bien  engager  les  membres  de  votre 
Société  à  se  rendre  au  Congrès  pour  prendre  part  à  ses  travaux.  Ils  peuvent 
être  assurés  de  recevoir  dans  notre  ville,  de  la  part  de  leurs  collègues  de  la 
Société  de  Géographie  d'Oran  et  de  la  part  de  la  Municipalité,  un  accueil 
empressé  et  cordial,  et  ils  y  trouveront,  indépendamment  de  l'intérêt  que  leur 
offriront  le  Congrès  et  les  Fêtes  du  millénaire,  l'attrait  d'excursions  dans  les 
régions  les  plus  intéressantes  de  l'Oranie,  voire  dans  la  région  de  Figuig  et 
des  oasis  touatiennes. 

Nous  vous  prions  enfin.  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître,  le  plus  tôt  possible,  en  vue  de  la  rédaction  du  programme  de  la 
session,  les  sujets  d'études  ou  les  communications  que  votre  Société  a  l'inten- 
tion de  soumettre  à  l'examen  du  Congrès,  et  de  nous  désigner,  en  temps  utile, 
les  noms  et  adresses  de  votre  délégué  officiel  et  de  ceux  des  membres  de  votre 
Société  qui  assisteront  au  Congrès  d'Oran  et  participeront  à  ses  travaux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos  sentiments  les 
plus  distingués. 

Le  Président, 
Le  Secrétaire-Général,  Lieutenant-Colonel  DERRIEN. 

BOUTY. 


BIBLIOGRAPFIIE 


MANUEL  COMPLET  D'ESFERANTO  ,  OU  DE  LANGUE 
INTERNATIONALE,  avec  double  dictionnaire,  traduit  sur  l'ouvrage 
russe  du  Docteur  Zamenhof,  par  L.  de  Beaufront.  Paris,  Le  Soudier,  1901. 
Réimpression.  —  Achat. 

Nous  connaissons  des  personnes  qu'un  pareil  titre  fera  sourire.  A  première  vue, 
cette  idée  de  langue  internationale  paraît  en  effet  impraticable,  chimérique,  voire 
même  puérile.  On  se  demande  en  effet  pourquoi,  alors  qu'il  existe  en  Europe  tant  de 
langues  toutes  faites,  —  et  dont  l'étude,  hélas,  coûte  déjà  tant  d'efforts,  —  certains 
originaux  prétendraient  imposer  à  notre  mémoire  déjà  surchargée  certains  jargons 
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artificiels,  produits  de  leur  imagination,  tels  que  naguère  le  Yolapûk,  et  aujour- 
d'hui l'Espéranto.  Mais  il  suffit  d'avoir  examiné  un  peu  la  question,  —  ou  d'avoir 
suivi  les  explications  si  claires  et  si  intéressantes  que  nous  en  fournissait  M.  Hau- 
mant  à  notre  dernière  réunion  trimestrielle,  —  pour  devenir  soi-même  un  converti, 
voire  un  propagandiste  pour  peu  qu'on  se  laisse  aller  à  l'enthousiasme. 

On  a  proposé  de  choisir  comme  langue  internationale  une  des  langues  actuelle- 
ment parlées  en  Europe.  Or,  jamais  un  accord  ne  pourra  se  faire  sur  ce  choix,  par 
la  raison  que  toute  suprématie  accordée  à  une  langue  entraînerait  avec  elle  une 
supériorité  équivalente,  et  inacceptable,  au  peuple  chez  qui  elle  est  parlée.  Une 
langue  artificielle,  empruntant  des  éléments  à  la  plupart  des  grands  idiomes  euro- 
péens, s'impose  donc.  Les  philologues  les  plus  éminents  en  ont  reconnu  la  néces- 
sité. Et  puisque,  parait-il,  TEsperanto  réunit  toutes  les  conditions  requises  pour 
cette  langue  nouvelle,  —  clarté,  facilité,  choix  heureux  des  mots-racines,  profit  et 
ménagements  d'amour-propre  pour  tous  les  peuples  européens  qui  consentiraient 
à  y  recourir,  —  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  serions  des  derniers  à  l'encourager. 
L'Espéranto  a  des  partisans  nombreux  aujourd'hui,  l'Espéranto  est  enseigné  de 
toutes  parts,  répandu  par  les  soins  de  Sociétés  savantes.  Un  livre  comme  celui-ci 
a  donc  sa  place  dans  notre  Bibliothèque,  et  nous  y  renvoyons  volontiers  le 
lecteur. 

Ajoutons,  puisqu'il  s'agit  de  l'enseignement  de  TEsperanto,  qu'à  Lille  des  efforts 
louables  ont  été  faits  déjà  dans  ce  but.  L'Union  française  de  la  Jeunesse  organise 
en  effet  un  cours  de  «  Langue  internationale  »  qui  sera  professé  rue  des  Fleurs, 
à  partir  d'Octobre  prochain.  Autant  une  réclame  commerciale  répugne,  dans  un 
article  bibliographique,  autant  je  serais  heureux  que  ces  simples  lignes  puissent 
servir  à  la  propagande  d'une  aussi  recommandable  entreprise. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPillOUES 


I.  —  Géograpliie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

lliKKiou  «le  .11.  Iliij£ue!«  L<c  Ruu%  eu  Aby5>>»«iu3e.  —  lljiboufi. 
—  Relations  eoiiiioereialeM.  —   Oheniiii  «le  fer  étliiopieu.  — 

M.  Hugues  Le  Roux,  qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission  en 
Abyssinie,  est  rentré  dernièrement  en  France.  Il  a  reçu  de  Ménélick.  un  très  sym- 
pathique accueil,  ce  qui  lui  a  permis  de  parcourir  une  région  encore  entièrement 
inexplorée  et  de  trouver  l'endroit  oii  la  Didessa  se  jette  dans  le  Nil  bleu. 

Par  suite  d'une  erreur  géographique,  le  Nil  bleu  avait  été  jusqu'ici  confondu 
avec  un  de  ses  affluents  septentrionaux,  M.  Hugues  Le  Roux  vient  de  rectifier  cette 
erreur,  et  de  plus  il  a  relevé  le  cours  inconnu  du  Nil  bleu  depuis  sa  sortie  du 
Gadjam  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  Didessa. 
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D'après  les  ordres  de  Ménélick,  la  région  à  parcourir  avait  été  complètement 
fermée  aux  étrangers,  M.  Hugues  Le  Roux  obtint  que  cette  interdiction  fût  levée 
en  sa  faveur.  Cette  exploration  a  été  extrêmement  pénible  et  a  présenté  de  nom- 
breux dangers,  notamment  la  traversée  de  montagnes  rocheuses  dans  le  massif  du 
Gadjam,  et  la  descente  d'une  falaise  presque  à  pic  sur  les  marais  des  nègres 
Ghingallas. 

Au  point  de  vue  colonial,  la  mission  de  M.  Hugues  Le  Roux  a  certainement  une 
grande  importance,  car  il  a  pu  se  rendre  compte  de  l'état  de  nos  établissements 
d'Obock  et  de  Djibouti,  de  leur  développement  commercial,  et  des  relations  éco- 
nomiques qui  existent  actuellement  déjà,  ou  de  celles  à  établir  avec  l'intérieur  et 
avec  nos  autres  colonies. 

Notre  commerce  avec  l'Ethiopie  tend  h  s'accroître  grâce  à  l'importance  qu'a  prise 
la  route  qui  relie  Addis-Ababa  à  Djibouti,  et  à  l'établissement  du  chemin  de  fer 
de  Djibouti  à  Harrar,  qui  n'atteint  encore  aujourd'hui  que  Gildessa,  à  environ 
170  kilomètres  de  Djibouti. 

On  sait  que  trois  routes  principales  vont  de  la  côte  à  Addis-Ababa  ;  la  moins 
importante  est  celle  de  Massaouah,  les  deux  autres  partent  l'une  de  Zeilah, 
l'autre  de  Djibouti  pour  se  confondre  à  Harrar,  oii  elles  forment  une  seule  piste 
jusqu'à  la  capitale. 

Les  transports  de  marchandises  se  font  à  dos  de  chameaux  à  partir  de  Zeilah,  et 
à  dos  de  mules  à  partir  de  Gildessa,  point  oii  s'arrête  actuellement  le  chemin  de 
fer  sur  la  route  de  Djibouti. 

Par  chacune  de  ces  routes  il  faut  environ  deux  mois  pour  atteindre  Addis-Ababa. 
On  conçoit  que  les  marchandises  chères  puissent  seules  supporter  les  frais  qu'en- 
traîne un  aussi  long  transport,  c'est  pourquoi  le  commerce  extérieur  de  l'Abj'ssinie 
est  actuellement  assez  insignifiant  et  beaucoup  de  produits  qui  pourraient  être 
exportés  restent  forcément  dans  le  pays. 

Les  importations  actuelles  consistent  principalement  en  cotonnades,  étoffes  de 
soie  et  armes,  quant  aux  exportations  elles  comprennent  l'or,  l'ivoire,  le  café  et 
le  sel. 

Les  ressources  de  l'Abyssinie  sont  importantes,  outre  les  articles  exportés  qui 
viennent  d'être  cités,  on  trouve  dans  plusieurs  provinces  de  vastes  cultures  de 
coton  et  de  tabac,  de  plus  on  a  récemment  découvert  des  gisements  de  houille  non 
loin  d'Addis-Ababa. 

Quand  le  chemin  de  fer  reliera  Djibouti  à  Harrar  et  à  Addis-Ababa,  le  commerce 
prendra  un  accroissement  considérable  dans  ces  régions,  et  la  France  tiendra  la 
première  place  au  point  de  vue  commercial,  grâce  aux  facilités  de  communications 
qu'elle  aura  elle-même  créées.  Mais  pour  que  ce  but  soit  atteint  il  faut  absolument 
que  ce  chemin  de  fer  reste  une  entreprise  essentiellement  française. 

Malheureusement  les  bruits  les  plus  alarmants  ont  couru  deriiièrement  au  sujet 
du  chemin  de  fer  d'Ethiopie,  on  disait  que  l'affaire  était  sur  le  point  de  passer 
entre  les  mains  des  Anglais. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  du  désastre  qu'éprouverait  notre  colonie 
de  Djibouti  en  semblable  occurrence,  il  suffit  de  se  rappeler  que  l'empire  de 
Ménélick  est  isolé  de  la  mer  par  une  large  bande  de  sable  que  trois  nations  euro- 
péennes se  partagent.  L'Italie  est  installée  au  Nord  à  Massaouah,  la  France  au  Sud 
à  Obock  et  Djibouti,  enfin  plus  au  Sud  encore  l'Angleterre  à  Zeilah  et  à  Berbera. 
Chacune  de  ces  nations  cherche  à  attirer  dans  ces  ports  les  produits  abyssins,  et 
c'est  le  port  qui  offrira  le  plus  de  facilités  de  communications  avec  l'intérieur  qui 
enlèvera  la  plus  grande  partie  du  trafic.  Or  la  Compagnie  impériale  des  chemins 
de  fer  d'Ethiopie,  à  qui  Ménélick  a  accordé  le  monopole  de  l'établissement  des 
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lignes  ferrées  dans  toute  cette  région,  est  essentiellement  française,  elle  a  donc 
agi  dans  l'intérêt  de  la  France  en  faisant  de  Djibouti  sa  tète  de  ligne  sur  la  côte. 
Mais  il  est  bien  évident  que  si  les  Anglais  s'emparent  du  chemin  de  fer,  ils  s'em- 
presseront d'établir  une  ligne  vers  Zeilah  ou  Berbera,  de  façon  à  détourner  à  leur 
profit  le  courant  commercial  de  l'intérieur  avec  la  mer  des  Indes.  Ce  serait  la  ruine 
de  notre  colonie  de  Djibouti,  et  sans  doute  aussi  la  modification  absolue  des  ten- 
dances économiques  et  politiques  actuelles  de  l'Ethiopie. 

La  question  au  fond  est  absolument  financière,  il  s'agit  en  effet  pour  la  Compa- 
gnie impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens  de  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  pour  l'achèvement  de  la  ligne.  C'est  en  vain  que  l'an  dernier  elle  s'est 
adressée  à  la  France,  ses  démarches  n'ont  pas  abouti.  Des  Compagnies  anglaises 
se  sont  alors  offertes  à  faire  les  fonds  nécessaires,  mais  les  conditions  imposées  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'intention  qui  anime  ces  Compagnies.  En  effet,  non  seu- 
lement elles  deviendraient  propriétaires  de  la  majeure  partie  du  capital  actions,  et 
par  suite  auraient  voix  prépondérante  dans  la  Société,  mais  encore  elles  se  réser- 
veraient le  soin  de  construire  la  ligne  à  partir  du  kilomètre  225  ;  c'est-à-dire  qu'à 
partir  de  ce  point  les  Anglais  agiraient  immédiatement  en  maîtres  absolus.  Dans 
ces  conditions  il  leur  serait  facile  de  déclarer  que  la  Compagnie  impériale  renonce 
au  monopole  accordé  par  Ménéliek  et  qui  assurait  que  Djibouti  serait  le  seul 
terminus  du  chemin  de  fer  ;  ils  pourraient  ensuite  construire  un  embranchement 
snr  Zeilah  ou  Berbera  et  cet  embranchement  deviendrait  fatalement  la  ligne  prin- 
cipale. 

Le  traité,  dont  les  principales  bases  viennent  d'être  indiquées,  et  dont  les 
Compagnies  anglaises,  aujourd'hui  syndiquées,  ont  proposé  l'adoption  à  la  Compa- 
gnie impériale  des  chemins  de  fer  d'Ethiopie,  a,  paraît-il,  reçu  un  commencement 
d'exécution.  Mais  comme  il  a  été  fait  avec  dédit,  il  est  à  espérer  que  le  gouverne- 
ment, prenant  la  défense  de  nos  intérêts  gravement  menacés,  se  décidera  à  inter- 
venir pour  sauver  l'œuvre  éminemment  française  du  chemin  de  fer  éthiopien,  et 
empêcher  ainsi  la  ruine  de  notre  colonie  de  Djibouti. 

R.  T. 


AFRIQUE. 


floniité  cl'aetiou  paciflque  daus  le  IVoril-Ouest  afriealii 
fraiieaifii.  —  Sous  le  nom  de  Comité  d'action  pacifique  dans  le  Nord-Ouest 
africain  français  un  nouveau  groupement  colonial  vient  de  se  fonder  ;  son  but  est 
d'étudier  spécialAnent  la  Mauritanie  et  d'y  faire  pénétrer  plus  avant  notre 
influence. 

On  sait  qu'on  a  donné  le  nom  de  Mauritanie  aux  vastes  territoires  habités  par 
les  Maures,  qui  s'étendent  au  Nord  du  Sénégal,  au  Sud  du  Maroc  et  de  notre  Sud 
algérien  et  en  bordure  de  l'Océan  atlantique  jusqu'au  rio  del  Oro. 

Le  programme  de  ce  Comité  consiste  :  1"  à  seconder  les  efforts  du  gouvernement 
pour  arriver  à  une  rapide  organisation  des  territoires  maures  ;  2"  à  étudier  les 
ressources  des  diverses  régions;  3°  à  faire  une  très  active  propagande  pour  appeler 
l'attention  sur  ces  ressources  de  façon  à  en  provoquer  la  mise  en  valeur  ;  4"  à 
appuyer  par  tous  moyens  en  son  pouvoir  ceux  de  nos  compatriotes  qui  prendront 
l'initiative  de  s'établir  en  Mauritanie  pour  y  faire  du  commerce,  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie. 


-  ir>i  - 

liti  télésrapbic  sans  fll  dans  l'Afi'lque  française.  —  Les  heu- 
reux résultats  obtenus  lors  des  récentes  expériences  de  télégraphie  sans  fil  ont 
suggéré  à  quelques  spécialistes  l'idée  d'appliquer  ce  nouveau  système  aux  commu- 
nications télégraphiques  dans  les  colonies  françaises.  Ils  en  ont  entretenu  le 
Ministre  des  Colonies,  qui  vient  do  charger  d'une  mission  spéciale  M.  Magne, 
inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  qui  a  dirigé  les  travaux  de  construction  des 
lignes  télégraphiques  du  Gabon  et  du  Congo. 

M.  Magne  va  se  rendre  d'abord  au  Sénégal,  puis  au  Congo.  Il  étudiera  les  ques- 
tions d'ordre  technique  et  climatérique  que  peut  soulever  l'établissement  entre 
Rufisque  et  Corée  d'une  part,  Libreville  et  Denis  d'autre  part,  d'un  télégraphe  sans 
fil.  Il  importe,  en  effet,  de  savoir  si  l'intensité  des  phénomènes  magnétiques, 
atmosphériques  et  telluriques  constitue  ou  non  un  obstacle  à  la  transmission  des 
signaux  par  les  ondes  électriques.  Si  les  expériences  démontrent  que  cet  obstacle 
n'est  pas  insurmontable,  un  réseau  de  télégraphie  sans  fil  sera  installé  dans  les 
colonies  françaises. 

Ija  télé^^'rapliic  sans  fil  au  i>iahara.  —  Personne  n'ignore  que  le 
seul  transsaharien  possible  à  bref  délai  est  le  télégraphe,  dont  la  construction  est 
décidée  en  principe  ;  mais  un  télégraphe  ordinaire  entraînerait  l'occupation  des 
contrées  sahariennes  par  des  postes  dispendieux  et  difficiles  à  établir.  Le  télégraphe 
sans  fil  apporte  une  solution  nouvelle  :  sa  sécurité  peut  être  assurée  par  des 
troupes  nomades,  les  seules  capables  de  vivre  et  de  se  mouvoir  dans  ces  régions. 

Deux  missions  télégraphiques  pourvues  des  appareils  Marconi  modifiés  seraient 
constituées,  l'une  au  Touat,  l'autre  à  Tombouctou,  et  marcheraient  l'une  sur  l'autre 
par  l'itinéraire  des  caravanes  Tombouctou,  Araouan,  Taodeni,  bordure  orientale  de 
l'Erg-Ech-Chach,  Akabli.  Les  avantages  de  cet  itinéraire  sont  multiples  :  les  mis- 
sions éviteraient  ainsi  la  pénible  traversée  du  Tanosrouft  ;  elles  s'écarteraient  aussi 
du  pays  Hoggar,  dont  les  contreforts  montagneux  seraient  plus  à  craindre  encore 
que  les  Touareg  pour  l'établissement  de  la  ligne  ;  elles  resteraient  dans  la  dune, 
oii  les  chameaux  peuvent  trouver  à  vivre,  à  condition  de  dévier  un  peu  de  la  piste 
caravanière,  et  la  troupe  garderait  à  la  fois  les  pâturages  et  les  points  d'eau  auprès 
desquels  seraient  forcément  établis  les  postes  de  la  ligne  sans  fil. 

Les  deux  missions  avanceraient  progressivement,  chacune  d'elles  restant  en 
liaison  constante  avec  ses  échelons  d'arrière  et  se  faisant  éclairer  en  avant  par  des 
reconnaissances  de  vitesse. 

La  mission  soudanaise  aurait  jusqu'à  Taodeni  le  concours  des  tribus  Berabiches 
dont  les  chameaux  pourraient  être  employés  à  son  ravitaillement  ;  ces  tribus,  qui 
ne  vivent  que  du  marché  de  Tombouctou  et  ont  des  rapports  constants  avec  les 
nomades  du  Sud  marocain  et  des  oasis  du  Touat  et  du  Tidikelt,  sont  à  notre 
discrétion. 

Les  éléments  de  l'escorte  existent  déjà  dans  les  troupes  sahariennes  qui  ont  fait 
leur  preuve  dans  la  mission  Foureau-Lamy  et  l'occupation  récente  des  oasis  ;  on 
les  trouverait  aussi  dans  le  peloton  des  méharistes  soudanais  de  Tombouctou,  créé 
en  1899  par  le  capitaine  de  cavalerie  de  Gail,  ce  même  officier  qui  a  eu  le  premier 
l'idée  d'appliquer  la  télégraphie  sans  fil  à  la  traversée  du  Sahara  en  suivant  les 
expériences  faites  à  bord  du  yacht  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco  à  l'occasion  du 
Congrès  de  l'Association  internationale  de  la  marine  marchande. 


Le   ravi^aillcnieut   du  Hauf-Melé   et   du   llakraka   par  la 
vole   du  nfll.    —    Le   Mouvement  géographique   de   Bruxelles   nous   donne 


—  152 


quelques  détails  intéressants  au  sujet  des  communications  sur  le  Haut-Nil  ;  des 
travaux  d'améliorations  considérables  ont  été  exécutés  pour  rendre  le  fleuve 
navigable  dans  ces  parages.  En  ce  moment  il  ne  reste  plus  qu'un  espace  de 
23  milles  (environ  7  lieues  et  demie)  encombré  parle  sedd,  après  quoi  on  obtiendra 
un  chenal  très  praticable  depuis  Khartoum  jusqu'à  Gondo-Koro  et  Redjaf. 

«  Toute  la  partie  au  Nord  de  Kero  est  déjà  occupée  par  les  troupes  anglo-égyp- 
tiennes :  en  outre,  les  journaux  mentionnaient,  il  y  a  quelques  mois,  qu'une  expé- 
dition était  partie  de  Khartoum  pour  aller  occuper  les  anciens  postes  abandonnés 
par  l'expédition  du  capitaine  Marchand,  et  qu'une  canonnière  taisait  un  service 
régulier  entre  ces  postes,  Fachoda  et  Khartoum. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  les  officiers  de  l'enclave  de  Lado  utilisent,  en  effet, 
la  voie  du  Nil  pour  faire  parvenir  leur  correspondance  en  Europe,  une  leltre  partie 
de  Redjaf  fut  remise  à  destination  vingt-neuf  jours  après  sa  date  d'expédition. 
Plusieurs  officiers  et,  dernièrement  encore,  le  capitaine  Bertand,  ont  suivi  cette 
route  pour  rentrer  en  Europe  ;  enfin,  le  capitaine  Chahin  disait  dans  ses  dernières 
correspondances,  que  depuis  que  la  voie  du  Nil  était  ouverte,  ou  trouvait  à  Redjaf 
un  confort  que  l'on  n'avait  pas  à  Boma. 

Est-ce  à  dire  que  la  voie  du  Nil  est  entièrement  ouverte  à  la  navigation  ?  Nous 
venons  de  voir  que  si  les  communications  sur  ce  fleuve  se  sont  beaucoup  améliorées 
dans  ces  dernières  années,  on  ne  peut  encore,  pour  le  moment  du  moins,  songer 
sérieusement  à  employer  cette  ligne  pour  le  ravitaillement  du  haut  Uele.  Un  grand 
pas  sera  fait  dans  ce  sens,  le  jour  ou  les  quelques  derniers  kilomètres  de  «  sedd  » 
qui  restent  seront  traversés,  et  cette  route  sera  alors  incontestablement  la  meil- 
leure et  la  plus  pratique  pour  la  mise  en  valeur  de  toute  cette  contrée  et  du 
Makarka. 

En  effet,  depuis  que  le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Louxor  (voie  de  1  m.  50 
d'écartement)  et  de  Louxor  à  Khartoum  (voie  de  1  m.  05  d'écartement)  est  mis  en 
service,  il  faudra  moins  de  temps  pour  se  rendre  de.  Bruxelles  à  Redjaf  qu'il  n'en 
faut  pour  aller  d'Anvers  à  Matadi,  voyage  dont  la  durée  est  comme  on  sait,  en 
moyenne,  de  vingt  jours,  car  il  ne  faut  : 

De  Bruxelles  à  Brindisi  que 2  jours. 

De  Brindisi  à  Alexandrie 3        — 

D'Alexandrie  à  Khartoum 3  1/2  — 

De  Khartoum  à  Fachoda 5        — 

Et  enfin  de  Fachoda  à  Redjaf 5        — 

Soit  en  tout  de  dix-huit  à  vingt  jours,  et  ce  avec  tout  le  confort  des  voyages  de 
plaisir. 

Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nous  devons  suivre  les  efforts  qui 
sont  faits  dans  ce  but,  car  l'on  peut  dire  que  ce  ne  sera  qu'à  partir  de  ce  jour  que 
tout  ce  pays  sera  conquis  au  commerce.  » 


IjCS  Au^KlaiM  (lau$>  le  Balir-el-GliRKal.  —  Bruxelles,  i"  juillet.  — 
La  Belgique  militaire  reçoit  d'Afrique  une  nouvelle  assez  inattendue. 

Les  Anglais  viennent  de  s'installer  solidement  dans  le  Bahr-el-Gha/.al  qu'ils 
avaient  donné  à  bail  à  la  Belgique  par  la  convention  de  18C'i. 

Ce  journal  explique  que  les  Allemands  ayant  refusé  de  voir  occuper  par  les 
Anglais  la  bande  de  territoire  d'entre  les  lacs,  en  échange  de  laquelle  ces  derniers 
avaient  cédé  à  la  Belgique  le  Bahr-el-Ghazal,  la  concession  a  été  enlevée  à  la 
Belgique. 
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Par  contre,  les  Anglais,  faisant  droit  aux  observations  do  l'État  indépendant,  ont 
retiré  de  Kolo,  pour  le  transporter  sur  la  rive  droite,  le  port  d'occupation  qu'ils  y 
avaient  établi. 


lli^Mioii  Belge  «lu  capitaine  Ba^tieiG.  —  La  mission  Basticn  char- 
gée, concurremment  avec  une  mission  allemande,  d'une  délimitation  de  frontières 
du  territoire  contesté  entre  l'Etat  Indépendant  du  Congo  et  les  possessions  alle- 
mandes dans  la  région  du  lac  Kivu,  vient  de  donner  de  ses  nouvelles. 

Au  mois  d'Avril  de  cette  année,  le  capitaine  Bastien  dressait  la  carte  du  Nord  du 
Tanganika  et  du  territoire  contesté  par  l'Allemagne  de  la  RusiniKivu. 

Le  capitaine  Bastien  estime  que  la  durée  des  travaux  de  la  Commission  sera 
d'environ  vingt  mois. 


l'olouie  Alleiiiaiide  de  l'Kst  africain.  —  Le  dernier  rapport  officiel 
de  la  colonie  allemande  de  l'Est  africain  constate  qu'il  n'a  pas  été  abattu  moins  de 
ijOG  éléphants  dans  le  territoire  de  cette  colonie  depuis  le  mois  de  Novembre 
dernier. 

L'administration  allemande  s'est  sans  doute  rendu  compte  qu'une  chasse  à  l'élé- 
phant non  réglementée  aboutirait  rapidement  à  l'extermination  de  la  race,  car  elle 
a  décidé  de  restreindre  le  nombre  des  licences  de  chasse  et  de  défendre  aux  chas- 
seurs de  tuer  les  femelles  et  les  jeunes. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiqxies 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

■iC  commerce  «lu  moude.  —  Les  statistiques  du  commerce  extérieur  de 
la  Frange,  pour  le  premier  semestre  de  1901,  accusent  des  résultats  assez  favo- 
rables. D'une  part,  aux  importations,  on  constate  une  diminution  de  près  de 
(i9  millions,  2,429,474,000  fr.  contre  2,498,181,000  fr.  pendant  les  six  premiers  mois 
de  1900  ;  et,  d'autre  part,  nous  avons  exporté  pour  87,150,000  fr.  de  plus  que 
l'année  dernière,  2,105,.335,000  fr.  contre  2,018,185,000  fr. 

A  l'importation,  nos  prélèvements  à  l'étranger,  de  produits  alimentaires,  ont 
fléchi,  cette  année,  de  22  millions  de  francs.  Mais  nous  avons  fait  venir  également 
.pour  10  millions  de  francs  de  matières  premières  de  moins  qu'en  1900.  11  faut 
remarquer  toutefois,  si  nous  voulons  nous  attacher  de  préférence  aux  textiles,  que 
si  l'importation  du  lin  a  diminué  de  près  de  14  millions,  nous  avons  une  progres- 
sion de  30,029,000  fr.  sur  les  soies,  de  0,152,000  fr.  sur  le  jute,  de  4,095,000  fr.  sur 
le  coton  et  de  3,013,000  fr.  sur  la  laine  ;  et  il  faut  remarquer  que  les  valeurs  de  ces 
matières  sont  moins  élevées  que  l'année  dernière. 

L'exportation  des  objets  fabriqués  est  particulièrement  intéressante   à   suivre. 


-  154  - 

Elle  a  atteint,  durant  le  premier  semestre,  l,0o8,595,0(X>  fr.,  en  plus-value  de 
85,186,000  fr.  sur  la  période  correspondante.  Ont  particulièrement  contribué  à 
cette  majoration  :  les  tissus  de  soie,  22,223,000  fr.  de  plus-value  ;  les  tissus  de 
laine,  i2,5i4,000  fr.  ;  les  confections  de  dames,  10,256,000  fr.  ;  les  tissus  de  coton, 
5,393,000  fr.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  exportations  de  fils  de  laine  ont 
diminué  de  7,026,000  fr.  et  celles  de  fils  de  lin  et  de  chavre  de  5,082,000  fr. 

En  Belgique,  le  commerce  d'échanges  se  résume,  pour  le  premier  semestre,  par 
1,037,665,000  fr.  d'importations  et  814,308,000  fr.  d'exportations,  c'est-à-dire  une 
diminution  de  36,568,000  fr.  sur  les  entrées  et  de  26,1.50.000  fr.  sur  les  sorties  de 
marchandises. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  commerciales  de  la  Belgique  avec  les  principales 
puissances,  nous  relevons  dans  les  statistiques  :  140,725,000  fr.  d'importations  de 
France  et  108,548,000  fr.  d'exportations  ;  113,424,000  fr.  d'importations  d'Allemagne 
et  175,987,000  fr.  d'exportations  :  100,349,000  fr.  d'importations  d'Angleterre  et 
171,737,000  fr.  d'exportations. 

Le  commerce  extérieur  de  I'Allemagne  pour  le  premier  semestre  de  1901  est 
également  en  forte  diminution  sur  les  périodes  correspondantes  des  autres  années  : 
cette  diminution  atteint  106,700,000  marks  à  l'importation  et  73,000,000  marks  à 
l'exportation. 

Le  mouvement  commercial  a  été  pour  les  premiers  six  mois  de  1901  : 
2,884,509,000  marks  à  l'entrée,  2,253,221,000  marks  à  la  sortie;  en  1900: 
2,991,252,000  et  2,326,197,000  marks  ;  en  1899  :  2,851,321,000  et  2,092,592,000  marks. 

Même  constatation  doit  être  faite  pour  le  bilan  commercial  de  I'Autriche  qui  se 
solde,  à  fin  Juin,  par  un  actif  de  51,300,000  de  couronnes  contre  65,100,000  l'année 
précédente.  Le  résultat  de  l'année  présente  est  de  13,400,000  couronnes  inférieur  à 
celui  de  1900. 

En  Espagne,  suivant  les  relevés  de  la  Direction  générale  des  Douanes,  il  y  a  eu, 
pour  le  premier  semestre,  417,776,855  pesetas  contre  422,822,597  pesetas  d'impor- 
tation en  1900,  et  296,638,316  contre  349,519,758  pesetas  d'exportations. 

En  somme,  parmi  les  grandes  puissances  d'Europe,  c'est  encore  la  France  qui 
semble  le  plus  favorisée. 

J.  Petit-Leduc. 


EUROPE 


li'iiifliiMtri*'  alloiiiaMclc  —  Les  Allemands  se  préoccupent  beaucoup, 
maintenant  surtout,  de  trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  leurs  produits  indus- 
triels ;  on  sait  quel  développement  considérable  a  pris  leur  industrie,  dont  l'expor- 
tation menace  celle  des  usines  et  des  manufactures  anglaises  ;  leur  métallurgie 
surtout  est  en  progrès  constant,  grâce,  en  grande  partie,  au  bon  marché  des 
matières  premières  et  de  la  main-d'œuvre. 

Le  souci  d'ouvrir  de  nouveaux  marchés  a  donné  naissance  à  la  politique  colo- 
niale et  notamment  aux  vues  manifestées  à  propos  de  la  Chine,  mais  la  France,  et 
plus  encore  l'Angleterre,  ont  tellement  pris  les  devants  que  la  place  est  désormais 
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restreinte  ;  d'autre  part,  la  Russie  est  à  peu  près  fermée  depuis  qu'elle  a  créé  et 
que  son  gouvernement  encourage  et  subventionne  les  industries  nationales.  L'Au- 
triche fournit,  elle  aussi,  une  clientèle  insuffisante  et  qui  se  restreint  chaque  jour; 
enfin  les  grandes  usines  qui  fournissaient  des  canons  et  d'autres  matériels  de 
guerre  à  tous  les  États  secondaires  du  monde  sont  au  bout,  ou  peu  s'en  faut,  des 
fournitures  que  peuvent  demander  des  clients  qui  n'ont  plus  besoin  de  rien. 

Les  Allemands  cherchent  donc  à  se  rabattre  vers  l'Occident  européen,  mais 
l'Espagne  et  l'Italie  sont  loin  ;  ils  ont  donc  imaginé  de  transporter  leurs  bureaux 
techniques  à  Paris.  C'est  dans  ces  bureaux  que  seront  faites  les  commandes,  que 
seront  élaborés  les  plans  des  usines  de  toutes  sortes,  des  moulins  à  huile,  etc., 
que  l'on  se  propose  de  créer  dans  ce  pays  ;  il  est  même  vraisemblable  que  l'on 
fera  appel  à  des  ingénieurs  français  pour  les  travaux  techniques  et  les  opérations 
préliminaires. 

Le  matériel,  en  revanche,  sera  fourni  par  les  usines  allemandes  ;  c'est  tout  un 
plan  commercial  et  industriel  qui  n'est  déjà  plus  dans  la  phase  de  la  préparation, 
qui  entre  dans  la  phase  de  l'exécution  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler.  Et  nous 
n'en  continuerons  pas  moins,  au  lieu  de  chercher  à  devancer  nos  rivaux,  de  les 
traiter  de  cerveaux  lourds,  épais  et  grossiers,  alors  qu'ils  font  montre  d'une  telle 
ingéniosité. 


Perse.  —  On  annonce  que  la  Compagnie  russe  de  commerce  et  de  navigation 
à  vapeur  vient  d'établir  un  nouveau  service  entre  Odessa  et  le  golfe  Persique,  dont 
les  escales  sont  Suez,  Djibouti,  Aden,  Mascate,  Gask,  Bender-Abbas ,  Lingah, 
Bouschir  et  Bassorah.  Le  premier  steamer  de  cette  ligne,  le  Koniiloff\  est  arrivé  à 
Bouschir  le  21  Mars,  après  avoir  débarqué  à  Mascate,  Bcnder-Abbas  et  Lingah 
des  sucres  et  des  pétroles.  Mais  pour  attirer  la  clientèle,  les  agents  de  la  Compa- 
gnie ont  déjà  distribué  des  circulaires  offrant  le  fret  gratuit  pour  les  importations 
russes,  et  même  une  assurance  gratuite  de  20  %  de  la  valeur  des  marchandises 
confiées  par  les  consignataires. 


Bulgarie.  —  La  direction  de  la  statistique  du  gouvernement  de  Bulgarie 
vient  de  publier  le  résumé  du  commerce  extérieur  de  la  Principauté  pendant  le 
premier  trimestre  de  l'année  IHOl. 

Il  appert  de  ce  document  officiel  que  les  importations  se  sont  élevées  à 
14,599,702  fr.,  au  lieu  de  8,600,908  fr.  pour  la  période  correspondante  de  1900,  et 
les  exportations  à  18,186,080  fr.  contre  6,241,010  fr.  en  1900. 

Les  augmentations  considérables  accusées  par  les  chifl'res  qui  précèdent  per- 
mettent d'augurer  très  favorablement  de  l'avenir  économique  de  la  Bulgarie,  alors 
justement  que  la  récolte  des  céréales  s'annonce  comme  devant  être  particulièrement 
abondante. 


ASIE. 


'Siani.  —  L.'iiidiiNtr3e  belge  au  Vilain.  —  Dans  un  long  rapport  que 
vient  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  le  Consul  de  Belgique 
à  Bangkok,  celui-ci  convie  l'industrie  belge  à  se  faire  représenter  au  Siam  par  un 
ingénieur  compétent,  pourvu  de  pleins  pouvoirs.   Le  chemin  de  fer  qui  relie  Bang- 
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kok  à  Korat,  le  centre  commercial  siamois,  vient  d'être  terminé  ;  TAngleterre,  qui 
avait  entrepris  la  construction  de  ce  chemin  de  fer,  a  dû,  par  suite  de  surcharge 
de  travaux,  passer  une  partie  des  ordres  à  des  maisons  belges. 

Le  Consul  signale  le  projet  de  plusieurs  autres  lignes  au  Siam,  notamment  celle 
qui  traversera  tout  le  pays  du  Sud  au  Nord,  et  qui  sera  relice  au  réseau  des  chemins 
de  fer  birmans. 


AFRIQUE. 


EiC  coiiiinerce  aniéricaiit  en  Afrlciue.  —  Depuis  le  commencement 
de  rannée  11)00,  lit  on  dans- le  Hamleh  Muséum,  les  relations  commerciales  des 
États-Unis  et  des  pays  de  la  côte  de  Guinée  ont  pris  une  extension  considérable. 
Les  produits  américains  sont  exportés  la  plupart  du  temps  par  des  voiliers  cûi 
Boston  ;  en  outre,  une  certaine  quantité  en  est  expédiée  via  Liverpool,  mais  dans 
ce  cas  les  statistiques  les  considèrent  comme  de  provenance  anglaise.  Depuis  le 
commencement  de  cette  année,  plus  d'une  demi-douzaine  de  transports  américains 
sont  partis  pour  la  Côte  occidentale  d'Afrique  ;  leur  chargement  comprenait  prin- 
cipalement du  pétrole,  de  la  farine,  du  pain  et  autres  produits  alimentaires,  des 
bois  de  construction,  des  marchandises  de  pacotille,  des  articles  en  fer,  des  tabacs, 
de  la  poudre. 

Les  Eltats-Unis  jouissent  d'un  avantage  particulier  en  ce  qui  concerne  le  place- 
ment de  leurs  produits  dans  les  pays  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique,  car  ils  sont 
accoutumés  à  produire  pour  la  population  nègre  de  leur  territoire  des  articles 
analogues  à  ceux  qui  trouvent  des  débouchés  en  Afrique. 

Les  progrès  de  la  colonisation  française,  anglaise  et  allemande,  ainsi  que  l'action 
commerciale  des  Etats-Unis  dans  les  pays  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique  ont 
entraîné  la  République  nègre  de  Libéria  dans  la  voie  de  la  civilisation,  de  sorte 
que  ce  pays  qui  était  jusqu'à  présent  insignifiant  au  point  de  vue  économique, 
pourra  présenter  un  débouché  important  au  commerce  d'exportation  des  nations 
civilisées. 


AMERIQUE. 


Ai*;i'eitéiiie.  —  On  mande  de  Buenos-Ayres  au  Hendd  que  les  difficultés 
existant  entre  le  Ministère  des  Atî'aires  étrangères  do  la  République  Argenline  et 
le  Ministre  d'Espagne,  ont  été  réglées.  L'Espagne  et  la  République  Argentine 
signeront  incessamment  un  traité  de  commerce  par  lequel  l'Espagne  accordera  une 
réduction  des  droits  de  douane  sur  les  peaux  et  les  laines  venant  de  la  République 
Argentine  et  établira  un  port  franc  en  Catalogne. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

Raymond  THÉRY. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LES  EUROPEENS  DANS  I/ASIE  ORIENTALE 


Conférence  faite   à  la    Société   de    Géographie   de   Lille, 
le   Samedi    16   Mars   1901, 

Par  M.  E.  GUILLOT  , 

Professeur  agrégé   d'Histoire   au   Lycée   Gharlemagne 

et  à  l'École  supérieure  de  Commerce  de  Paris, 

Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris , 

Membre  d'Honneur  et  ancien  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille 

Officier  de  l'Instruction  publique. 


En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  Nicolle  rappelle  la  grande 
part  prise  par  M.  Guillot  à  la  fondation  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  en  1880,  et  le  dévouement  qu'il  n'a  cessé  de  lui  témoigner  sous  la 
présidence  de  son  regretté  prédécesseur  M.  Paul  Crepy.  Puis  il  donne 
la  parole  au  conférencier  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Monsieur  le  Président  vient  do  rappeler  un  souvenir  qui  m'est  parti- 
culièrement cher,  et  je  le  remercie  vivement  d'avoir  bien  voulu  songer 
à  le  faire.  En  parcourant  en  effet  il  y  a  peu  de  temps  les  bulletins  si 
intéressants  de  votre  Société,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  une 
constatation  qu'ont  pu  faire  comme  moi  ceux  qui,  nombreux  encore 
parmi  vous,  ont  assisté  à  la  naissance  de  la  Société  et  ont  suivi  son 
développement  aussi  rapide  que  brillant. 

Par  le  nombre  considérable  de  ses  membres,  par  leur  activité  et 
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leurs  travaux  si  personnels  et  si  variés,  la  Sociélc  île  Géographie  de 
Lille  occupe  aujourd'hui  un  rang  des  plus  honorables  dans  le  monde 
savant.  Connue,  estimée  à  Paris,  honorée  à  la  dernière  Exposition 
Universelle  de  récompenses  méritées,  elle  occupe  une  des  premières 
places  parmi  les  Sociétés  des  départements.  Mais  parmi  ceux  qui, 
ouvriers  de  la  première  heure,  ont  contribué  à  lui  assurer  cette  notoriété 
si  laborieusement  et  si  légitimement  acquise,  combien,  hélas  !  manquent 
déjà  à  l'appel  !  Elle  a  presque  dès  le  début  perdu  un  de  ses  Vice-Pré- 
sidents M.  Faucher,  dont  beaucoup  parmi  vous  n'ont  pas  oublié 
rintelligente  et  prudente  initiative,  puis  M.  Henry  Bossut,  le  créateur 
de  la  section  et  l'organisateur  des  conférences  de  Roubaix.  En  1899, 
un  deuil  plus  cruel  encore  est  venu  l'atteindre.  Celui  que  j'oserai 
appeler  son  Président  fondateur  lui  a  été  brusquement  ravi,  alors 
qu'après  avoir  présidé  à  sa  naissance  on  pouvait  espérer  qu'il  la 
conduirait  jusqu'à  sa  majorité  ;  et,  peu  après,  un  de  vos  meilleurs 
Vice-Présidents,  dont  tout  Lille  appréciait  la  profonde  érudition  et 
l'exquise  bienveillance,  M.  Van  Hende,  a  disparu  à  son  tour.  Ces- 
deuils  successifs,  Messieurs,  sont  particulièrement  sensibles  à  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  pu  dès  l'origine,  et  dans  des  circonstances  qui 
étaient  alors  difficiles,  apprécier  le  dévouement  désintéressé  de  ces 
hommes  de  bien  qui  ont  contribué  à  rendre  la  Société  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  et  qui  ont  travaillé  pour  elle  alors  qu'ils  ignoraient  si  le 
succès  viendrait  couronner  leurs  efforts. 

Parmi  eux,  je  dois  une  mention  toute  spéciale  au  sympathique  et 
dévoué  collaborateur  des  premiers  jours,  à  M.  Paul  Crepy.  Certes, 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  que  tout  a  été  dit  sur  l'homme  aussi 
bienveillant  que  modeste,  sur  l'œuvre  utile  et  féconde  qu'il  a  su  fonder 
et  développer  ;  il  n'est  aucun  des  éloges  qui  lui  ont  été  décernés  aux- 
quels je  ne  me  sois  associé  en  pleine  connaissance  de  cause,  et,  quoique 
je  puisse  dire  aujourd'hui,  j'ai  la  conviction  que  je  demeurerai  bien 
au-dessous  de  ma  pensée  et  de  vos  propres  sentiments.  Mais,  plus  que 
personne,  j'ai  pu  apprécier,  pendant  deux  ans  comme  Secrétaire- 
Général,  et  fréquemment  depuis  1883  l'activité  infatigable  qu'il  avait 
su  communiquer  aux  travaux  de  la  Société  ,  l'intérêt  et  l'affection  qu'il 
ne  cessait  de  témoigner  à  ses  collaborateurs  à  tous  les  degrés,  intérêt 
qu'il  a  poussé  jusqu'à  se  préparer  un  digne  successeur  à  la  tête  de  la 
Société  pour  le  moment  oîi  il  ne  serait  plus.  Aussi  aurais-je  cru  man- 
quer à  tous  mes  devoirs,  si,  reprenant  pour  la  première  fois  la  parole 
à  Lille  depuis  le  11  Décembre  1899,  je  n'avais  rappelé,  avec  une 


—  159  — 

émotion  que  vous  couiprendrez,  le  souvenir  de  votre  excellent  compa- 
triote qui  fut,  je  puis  le  dire,  à  la  fois  un  Président  modèle,  un  travail- 
leur convaincu  autant  que  modeste,  et,  pour  ceux  qui,  comme  moi, 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  bien  le  connaître,  un  ami  des  plus  sûrs  et 
des  plus  dévoués. 

C'est  être  encore  fidèle  à  sa  mémoire,  c'est  répondre  à  tous  ses 
désirs  que  de  continuer  à  vulgariser  parmi  vous  les  idées  et  les  con- 
naissances géograpliiques  auxquelles  il  avait  consacré  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  j'ai  accepté  avec 
plaisir  de  venir  aujourd'hui,  comme  au  bon  temps  d'autrefois,  alors 
qu'il  présidait  vos  séances  et  inspirait  vos  travaux,  vous  parler  d'une 
des  questions  les  plus  importantes  de  notre  époque,  la  question  de 
l'expansion  des  Européens  en  Asie. 

Il  devient  chaque  jour  plus  difficile  de  trouver  un  sujet  qui,  n'ayant 
été  abordé  par  personne,  puisse  à  la  fois  off'rir  le  mérite  de  la  nou- 
veauté et  de  l'actualité.  Tous  les  pays  du  globe,  avec  leurs  traits  géné- 
raux, leur  structure  physique,  leur  développement  politique  et 
économique,  sont  passés  successivement  sous  vos  yeux. 

Sans  doute  l'étude  de  l'Afrique  à  laquelle  j'ai  fait  moi-même  de  fré- 
quents emprunts,  est  une  mine  inépuisable  de  sujets  de  conférences. 
Mais  l'Asie,  la  vieille  Asie,  mérite  aussi,  surtout  en  ce  moment,  d'attirer 
notre  attention  et  il  n'est  encore  personne,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ait 
entrepris  de  vous  montrer  dans  une  brève  causerie  les  progrès  de 
l'expansion  européenne  dans  les  diverses  contrées  asiatiques,  de 
dresser  une  sorte  d'état  actuel  de  la  colonisation  dans  chacun  de  ces 
pays.  Le  sujet,  il  est  vrai,  peut  prêter  à  des  développements  infinis, 
et  je  me  bornerai,  si  vous  le  voulez  bien,  à  vous  exposer  les  progrès 
réalisés  par  celte  «  pénétration  européenne  »  et  par  cette  colonisation 
dans  les  régions  de  l'Asie  septentrionale  et  orientale,  c'est-à-dire  dans 
les  possessions  russes  de  Sibérie,  Transcaucasie  et  Turkestan,  dans  le 
Japon,  la  Chine  et  l'Indo-Chine. 

I. 

Pour  vous  faire  saisir  clairement  et  rapidement  les  progrès  accomplis 
et  les  résultats  obtenus,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
ramener  tout  d'abord  au  commencement  du  XIX"  siècle,  au  moment 
où  l'Asie  à  peine  explorée  échappe  encore  en  grande  partie,  malgré 
des  tentatives  fréquemment  renouvelées,  à  l'influence  européenne. 
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puis  de  vous  transporter  à  la  tin  de  ce  même  siècle  en  vous  montrant 
comment  l'Europe,  sans  cesse  préoccupée  de  s'ouvrir,  en  vue  de  la 
lutte  économique  si  âpre  à  l'heure  actuelle,  des  débouchés  nouveaux, 
est  arrivée  à  transformer  l'état  politique  de  l'Asie  en  absorbant  gra- 
duellement une  partie  des  pays  jadis  indépendants  et  en  pénétrant  de 
force  dans  les  contrées  qui  étaient  restées  le  plus  longtemps  fermées  à 
son  influence  et  à  sa  civilisation. 

Vers  1800,  l'Asie  est  en  grande  partie  mal  connue  et  peu  colonisée. 
Les  Russes  possèdent  la  Sibérie,  mais  les  immenses  territoires  drainés 
par  le  fleuve  Amour  ne  leur  appartiennent  pas  encore  ;  on  Transcau- 
causie,  le  royaume  de  Géorgie  seul  a  subi  leur  influence  ;  le  Turkestan, 
grâce  à  ses  déserts  est  demeuré  libre.  Les  Européens  ont  vainement 
essayé  de  pénétrer  au  Japon  et  en  Chine,  et  malgré  les  efforts  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  les  trois  États  qui  se  partagent  l'Indo-Chine, 
Annam,  Siam  et  Birmanie,  ont  conservé  une  existence  indépendante. 


Sibérie. 

La  conquête  et  la  colonisation  russe  ont  suivi  trois  voies  principales 
dans  leur  développement  ;  dès  le  XYV  siècle  la  conquête  a  franchi 
l'Oural  et  s'est  étendue  durant  trois  siècles  en  Sibérie  ;  par  le  Caucase 
elle  a  débordé  jusqu'en  Perse  et  en  Arménie  ;  à  travers  les  steppes 
des  Kirghiz  elle  a  pénétré  dans  le  Turkestan  au  XIX'  siècle. 

Lorsque  les  principautés  russes,  réunies  par  Ivan-le-Grand  se  furent 
affranchies  de  la  suzeraineté  du  chef  Tartare  de  Kazan,  les  colons 
armés  de  Slrogon.off,  auxquels  se  joignit  le  chef  de  Cosaques  Irmak, 
que  les  Russes  regardent  aujourd'hui  comme  un  héros  et  comme  un 
saint,  se  répandirent  dans  le  khanat  de  Sibir,  ouvrant  à  la  conquête 
russe  la  route  de  l'Extrême-Orient. 

Dès  le  XVIP  siècle  les  Russes  ont  atteint  la  Lena,  sur  laquelle  en 
1632  est  fondée  Yakhoutsk.  Un  peu  plus  lard  Porjarkow  se  rend  de 
Yakhoutsk  au  fleuve  Amour  qu'il  explore. 

Dechneff,  après  avoir  atteint  l'Anadyr  (1648),  signale  le  premier 
avec  beaucoup  de  vague  la  séparation  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Enfin 
Baykoff,  en  se  rendant  comme  ambassadeur  de  Moscou  à  Pékin  par 
la  vallée  de  l'Irtycli  et  la  Mongolie  (1654)  ouvre  la  voie  aux  officiers  et 
marchands  russes  qui  s'empressent  de  la  suivre. 

Pierre-le-Grand  qui  a  été  l'initiateur  de  la  politique  russe,  aussi  bien 
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en  Europe  qu'en  Asie,  lait  durant  sept  ans  explorer  ia  Sibérie  orientale 
par  Messersmidt  ({ui  pénètre  dans  le  Kamtchatka  et  sur  le  littoral  de 
la  mer  d'Okhotsk.  Mais  c'est  au  Danois  Behring,  devenu  capitaine  do 
vaisseau  russe,  que  sont  dues  les  plus  importantes  découvertes  dans 
cette  mission  de  dix  ans,  qui  trouva  le  détroit  séparant  l'Asie  de  l'Amé- 
rique et  qui  se  termina  par  la  mort  de  l'illustre  explorateur. 

La  connaissance  de  la  Sibérie  se  complète  et  se  précise  sous  Cathe- 
rine II  avec  l'Allemand  Pallas  qui  parcourt  l'Altaï  et  la  région  du  lac 
Baïkal  ;  vers  cette  époque,  le  Français  do  Lesseps,  cliargé  de  rapporter 
les  cartes  et  le  journal  de  Lapérouse,  traversa  la  Sibérie  du  Kamt- 
chatka à  l'Oural,  étudiant  les  populations  indigènes  et  rapportant  une 
foule  de  renseignements  nouveaux  qui  lui  valurent  les  félicitations  de 
Louis  XVI  et  la  nomination  de  Consul  à  Kronstadt. 

Ainsi,  au  début  du  XIX*^  siècle,  la  Russie  a  pris  possession  de  la 
Sibérie  à  mesure  que  s'accomplissait  sa  découverte,  mais  la  région  du 
fleuve  Amour  et  la  province  maritime  oîi  s'est  de  nos  jours  portée  avec 
tant  d'activité  la  colonisation,  dépendent  encore  de  la  Chine,  qui 
s'efforce  avec  un  soin  jaloux  d'en  écarter  les  voyageurs. 


TransCaucasie. 

Connue  dès  l'antiquité,  la  région  du  Caucase  a,  pendant  le  Moyen- 
Age,  changé  fréquemment  de  maîtres,  passant  tour  à  tour  sous  la 
domination  des  Arabes,  des  Mongols  et  des  Turcs,  tandis  que  les 
Génois  fondaient  des  comptoirs  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire. 

Ici  comme  en  Sibérie  et  dans  le  Turkeslan,  Pierre-le-Grand  a  été 
l'initiateur  de  la  politique  russe.  Songeant  dès  le  début  du  XVIir  siècle 
à  faire  pénétrer  en  Perse  l'influence  russe  qui  y  est  aujourd'hui  pré- 
pondérante, il  intervient  dans  les  querelles  intestines  qui  désolaient  le 
pays  et  obtient  en  1722  la  cession  de  Derbent  et  de  Bakou  qui,  perdus 
plus  tard  sous  Anna  Ivanowna,  seront  définitivement  repris  au  com- 
mencement du  XIX''  siècle. 

Sous  Catherine  II,  la  conquête  des  pays  du  Caucase  se  prépare;  des 
forts,  des  postes  militaires  (Ekalerinograd,  Stavropol,Vladikaukaz)  sont 
établis  dans  les  vallées  du  Térek,  du  Kouban  et  au  pied  du  grand 
massif  du  Caucase.  Aussi  le  roi  de  Géorgie  Héraclius  accepte-t-il  le 
protectorat  de  la  Russie  à  laquelle  le  traité  d'Iassy  (1702)  cède  Anapa 
et  quelques  districts  situés  sur  le  versant  méridional  du  Caucase. 
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La  prise  de  possession  s'affirme  avec  Paul  V'  à  qui  le  successeur 
d'Hôraclius  fait  abandon  de  ses  États.  La  Russie  a  franchi  la  barrière 
redoutable  du  Caucase,  mais  il  lui  faudra  de  longues  années  encore 
avant  d'avoir  occupé  et  pacifié  le  pays. 

TURKESTAN. 

La  pénétration  russe  dans  le  Turkestan  a  été  l'œuvre  du  XIX^  siècle  ; 
mais  des  tentatives  avaient  été  déjà  faites  par  les  deux  fondateurs  de  la 
puissance  russe  Piorre-le-Grand  et  Catherine  IL 

Préoccupé  d'ouvrir  une  route  vers  l'Inde  par  terre,  Pierre-le-Grand 
envoya  une  expédition  contre  Khiva;  l'Amou-Daria  fut  atteint;  mais 
la  retraite  fut  désastreuse.  Un  grand  nombre  de  soldats  furent  massa- 
crés, et  l'on  raconte  que  Bokowitch  qui  dirigeait  l'expédition  fut 
écorché  et  que  les  indigènes  firent  de  sa  peau  un  tambour. 

Catherine  songe  à  son  tour  à  l'Asie  centrale  ;  mais  le  projet  de 
conquête  et  d'organisation  qu'avait  rédigé  Voltaire  amena  des  discus- 
sions entre  les  généraux  russes  et  l'expédition  projetée  fut  ajournée. 
Le  brigandage  put  reparaître  librement  et  les  Khiviens  purent  impu- 
nément vendre  comme  esclaves  les  marchands  russes  qu'ils  parvenaient 
à  capturer. 

Ainsi  vers  1800,  c'est  particulièrement  dans  les  contrées  qui  sont 
devenues  des  colonies  russes  que  la  pénétration  européenne  s'est 
manifestée  ;  mais  se  heurtant  a  de  rudes  obstacles,  elle  n'en  est  encore 
qu'à  ses  débuts,  bien  que  Pierre-lo-Grand  ait  indiqué  à  ses  successeurs 
la  route  à  suivre  et  les  efforts  à  accomplir. 


Chine. 


Vers  1800,  la  Chine  est  obstinément  fermée  à  l'Europe,  malgré  les 
tentatives  de  pénétration  laites  au  Moyen-Age  par  les  Vénitiens,  aux 
XV  et  XVr  siècles  par  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
au  XVir  par  la  France  et  au  XVIIL  par  l'Angleterre. 

L'existence  du  «  Céleste  Empire  »  avait  été  dès  le  XIU"  siècle 
révélée  par  Du  Plan  Carpin  et  par  Guillaume  de  Roubrouk,  envoyé  du 
roi  de  France  saint  Louis.  Mais  c'est  à  l'illustre  famille  vénitienne  des 
Polo  que  sont  dues  les  premières  connaissances  précises  sur  l'empire  du 
Grand  Khan.  Poussés  par  leurs  opérations  commerciales  hors  des 
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contrées  européennes,  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Polo  se 
rendirent  en  Chine  par  terre  et  furent  bien  accueillis  par  le  Grand 
Khan  Koublaï ,  qui  consentit  sur  leur  conseil  à  envoyer  on  Europe 
une  mission  tartare  chargée  de  demander  au  pape  l'envoi  de  religieux 
en  vue  de  la  conversion  future  des  sujets  de  Koublaï.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Europe,  la  mission  repartit  emmenant  scule- 
uient  avec  elle  deux  Dominicains  qui,  rebutés  par  les  premières  diffi- 
cultés du  trajet,  l'abandonnèrent. 

C'est  alors  que,  vers  la  fin  du  XIIT  siècle,  Marco  Polo  avec  plusieurs 
de  ses  parents  et  quelques  notables  Vénitiens,  traversant  le  Khorassan, 
le  Pamir  et  la  Kachgarie  atteignirent  Kaï-ping-fou,  la  capitale  du 
Grand  Khan.  Marco  Polo,  devenu  son  conseiller  privé  et  grand  man- 
darin, accomplit  en  son  nom  plusieurs  missions  diplomatiques  dans 
l'empire  chinois,  tandis  que  ses  parents  amassaient  de  grandes  richesses. 
Au  bout  de  douze  ans,  ils  se  joignirent  pour  retourner  en  Europe,  à 
une  ambassade  persane  qui  ramenait  au  shah  de  Perse  une  femme 
mongole,  et  par  Tauris  ils  regagnèrent  Venise  après  une  absence  de 
vingt-quatre  ans,  alors  qu'on  n'espérait  plus  les  revoir. 

Lorsque  les  Portugais,  ayant  contourné  l'Afrique  et  fondé  leur 
empire  des  Indes,  poussèrent  leurs  courses  aventureuses  jusque  dans  la 
mer  de  Chine,  ils  débarquèrent  à  Canton,  à  Ning-Po  et  obtinrent  au 
XVP  siècle,  moyennant  une  rente  annuelle,  la  cession  de  l'île  de  Macao, 
sous  la  suzeraineté  de  la  Chine;  pendant  plus  de  trois  siècles  Macao  fut 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Extrême-Orient  jusqu'au  jour  oii  la  pros- 
périté de  Hong-Kong,  développée  par  les  Anglais,  leur  porta  un  coup 
mortel.  Les  Espagnols  à  leur  tour  firent  de  Manille  un  commerce  actif 
avec  la  Chine  et  au  XVIT  siècle,  les  Hollandais  établis  à  Batavia, 
occupèrent  les  îles  Pescadorcs,  Formose  et  envoyèrent  à  Pékin  des 
ambassades  qui  demeurèrent  sans  résultat. 

Louis  XIV,  malgré  les  grandes  guerres  européennes,  se  préoccupa 
des  questions  relatives  à  l'Extrême-Orient  et  protégea  les  missions  de 
Jésuites,  de  Dominicains  et  de  Franciscains  envoyées  en  Chine  ;  mais 
de  regrettables  querelles  éclatèrent  entre  ces  ordres  religieux  au  sujet 
de  la  tolérance  qu'il  convenait  de  montrer  à  Tég.^rd  de  la  doctrine  de 
('.onfucius  et  des  croj^ances  chinoises;  la  propagande  religieuse  se 
ralentit,  néanmoins  la  Compagnie  des  Indes  réussit  assez  longtemps  à 
•  maintenir  des  relations  commerciales  avec  la  Chine  ;  un  comptoir  fut 
même  fondé  à  Canton  et  la  France  commença  à  exercer  sur  les  missions 
.catholiques  ce  protectorat  dont  elle  a  pu  jusqu'à  ce  jour,  en  dépit  des 
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efforts  (les  autres  nations  européennes,  principalement  de  l'Allemagne, 
conservé  l'exercice  incontesté. 

Les  Anglais  arrivèrent  à  leur  tour  :  des  factoreries  britanniques 
furent  établies  à  Canton,  Haï-Nan,  Amov,  Ning-Po  ;  Flint  essaya  même 
vainement  de  pénétrer  jusqu'à  Pékin  (1762),  et  l'ambassade  de  Ma- 
cartney  et  Staunton  ne  put  être  admise  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
(1792-1794).  En  dépit  de  ces  multiples  tentatives  la  Chine  demeura 
fermée  et  hostile  à  toute  pénétration  de  l'Occident. 

J  A  I'  0  N. 

Le  Japon  n'est  pas  moins  fermé  que  la  Chine  ;  les  Hollandais  avaieul 
cependant  réussi  à  s'établir  quelque  temps  à  Xangasaki  et  les  Portu- 
gais de  Macao  réussirent  à  envoyer  des  missionnaires.  Mais  en  1587, 
les  Jésuites,  devenus  les  alliés  des  grands  cliefs  qui  étaient  ennemis  des 
souverains,  furent  expulsés  et  leur  départ  fut  suivi  de  persécutions  et 
de  massacres  des  chrétiens  qui  ruinèrent  à  tout  jamais  la  propagande 
catholique  dans  ce  paj^s.  Le  Japon  demeurera  systématiquement  hostile 
aux  étrangers  jusqu'au  jour  où  une  révolution  violente,  favorisée  par 
eux,  renversera  brusquement  les  barrières  opposées  à  la  civilisation  de 
l'Occident. 

Indo-Ciiixe. 

Dans  rindo-Chine  également  les  Européens  s'efforcèrent  à  plusieurs 
reprises  de  s'implanter  avant  de  réussir.  Dès  172 i,  Renault,  agent  de 
la  Compagnie  française  des  Indes,  publiait  un  intéressant  mémoire 
sur  l'archipel  de  Poulo  Condor  qu'il  avait  pu  visiter,  et  le  négociant 
français  Poivre,  envoyé  par  Maurepas,  ministre  de  la  Marine,  débar- 
qua dans  la  baie  de  Tourane  où  il  obtint,  après  un  voyage  à  Hué,  de 
fonder  un  comptoir  (1748)  ;  la  suppression  de  la  Compagnie  des  Indes 
rendit  inutile  cet  intéressant  vovage. 

Plus  tard,  Louis  XVI  favorisa  les  relations  entre  l'Annam  et  la 
Fi-ance  et  en  préparant  la  conversion  des  Annamites  méditait  d'établir 
la  domination  française  dans  les  États  de  l'empereur  Gia-long.  Pour 
aider  ce  souverain  à  triompher  de  ses  compétiteurs,  le  traité  de  1787, 
qui  ne  fut  exécuté  que  par  la  P^rance,  lui  donnait  des  troupes,  des 
vaisseaux,  des  munitions  en  échange  de  la  concession  de  la  baie  de 
Tourane;  des  ingénieurs  français  parcoururent  l'Annam,  entourèrent 
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les  villes  de  foi'lifîcalions  à  l.i  Vauban,  qui  arrêtèrent  plus  lard  nos 
soldats  dans  la  conquête  du  pays.  jNIais  la  Révolution  de  1789  empêcha 
d'occuper  la  baie  de  Tourane,  et  quand  plus  tard  le  gouvernement  de 
la  Restauration  réclama  l'exécution  intégrale  du  traité,  Gia-long  qui 
avait,  grâce  à  notre  appui,  reconquis  ses  États,  fit  la  sourde  oreille  : 
la  pénétration  dans  l'Annam  fut  ajournée. 

Des  événements  analogues  se  passèrent  au  Siam  :  deux  missionnaires 
français,  établis  à  Ayouthia,  favorisèrent  les  projets  de  Colbert  et  de 
Seignelay  qui  visaient  à  gêner  le  commerce  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre en  imposant  au  Siam  le  protectorat  de  la  France.  La  réception 
à  Versailles  de  l'ambassade  envoyée  par  le  ministre  européen  du  roi 
de  Siam ,  Constance  Pliaulkon ,  laissa  à  la  Cour  une  impression 
durable;  des  troupes  et  des  missionnaires  furent  envoyés;  mais  les 
chefs  de  l'expédition  se  brouillèrent  avec  Pliaulkon  qui  fut  bientôt 
assassiné,  et  l'occasion  qui  se  présentait  d'établir  au  Siam  la  domina- 
tion française  fut  également  perdue. 

Les  Vénitiens,  dès  le  XI V  siècle,  les  Portugais  au  XVI®,  avaient 
déjà  pénétré  en  Birmanie  lorsque  les  Anglais  établis  dans  l'Inde,  où  le 
rappel  coupable  de  Dupleix  leur  avait  laissé  toute  liberté  d'action, 
engagèrent  des  relations  avec  la  puissante  dynastie  birmane  qu'avait 
en  4750  fondée  cet  aventurier  de  génie  qui  s'appelle  Alompra.  L'ambas- 
sade britannique  envoyée  par  le  gouverneur  do  l'Inde  anglaise  et 
dirigée  par  Symes  obtint  l'autorisation  de  fonder  un  établissement  à 
Rangoun.  Mais  la  situation  des  Anglais  dans  le  royaume  birman 
demeura  longtemps  précaire,  car  en  1707  l'Anglais  Hiram  Fox  fut 
impitoyablement  expulsé  et  Symes  lui-même  ne  réussit  pas  en  1802  à 
obtenir  une  audience  du  gouvernement  birman. 

On  pourra  donc  juger  des  progrès  accomplis  au  XIX*"  siècle  dans  les 
pays  d'Extrême-Orient  par  l'influence  européenne,  si  l'on  constate 
que  vers  1800  les  Russes,  maîtres  d'une  partie  de  la  Sibérie,  ont  à 
peine  débordé  dans  la  Transcaucasie,  mais  qu'en  dépit  des  tentatives 
réitérées  faites  par  les  autres  nations,  la  Chine,  le  Japon  et  les  États 
de  l'Indo-Chine  sont  demeurés  rigoureusement  fermés  et  hostiles  à  la 
pénétration  européenne. 

IL 

Au  déb  il  du  XX'  siècle ,  l'Asie  sep'.entrionale  et  orientale  est 
devenue  en  grande  partie  une  terre  européenne,  soit  par  la  fondation 
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du  colonies,  soit  par  rèlablissemenl  de  zones  d'influence  qui  sont 
encore  imparfailement  définies,  mais  dans  lesquelles  s'affirme  déjà  la 
lutte  économique  entre  les  différentes  nations. 

La  Sibérie  s'est  accrue  largement  aux  dépens  de  la  Chine  ;  de  la 
TransCaucasie  la  Russie  tend  à  déborder  en  Perse  et  dans  l'Arménie 
turque  et  par  ses  territoires  du  Turkestan  elle  touche  aujourd'hui  à  la 
Perse  et  à  l'Afghanistan.  La  Chine,  attaquée  à  plusieurs  reprises,  a 
subi  un  commencement  de  partage  ;  si  l'on  excepte  le  royaume  de 
Siam  neutralisé,  l'Indo-Chine  est  entièrement  partagée  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Seul  le  Japon,  ouvert  à  l'Europe  et  transformé 
par  la  civilisation  de  l'Occident,  subsiste  parmi  les  États  asiatiques 
d'Extrême-Orient  comme  un  pays  indépendant  et  redoutable  même 
pour  ceux  qui  ont  contribué  à  le  régénérer. 

SlHKRIl::. 

Sans  rester  absolument  statiounaire,  la  politique  russe  ne  présente 
jusqu'en  1840  qu'une  activité  médiocre.  C'est  en  vain  que  le  comte 
Golovkine,  envoyé  en  mission  à  Pékin  (1805),  réclame  la  liberté  de 
navigation  sur  le  fleuve  Amour  et  le  droit  pour  la  Russie  d'expédier 
des  caravanes  à  Pékin  ;  les  Chinois  refusent  avec  obstination  les 
concessions  demandées. 

Mais  à  la  suite  de  la  guerre  de  l'opium  lS40--i2),  l'Angleterre  obtient 
avec  une  indemnité  de  guerre  l'île  de  Hong-Kong,  dont  elle  fera  une 
station  navale  et  économique  de  premier  ordre  et  l'ouverture  au 
commerce  européen  des  grands  ports  de  Chang-Haï,  Ning-Po,  Fou- 
ïcheou,  Amo}^  et  Canton.  La  Russie  se  décide  alors  à  agir;  L'explora- 
tion de  l'Amour  en  territoire  chinois  est  accomplie;  le  port  de 
Nikolaiewsk  fondé  à  l'embouchure  du  fleuve,  et  bientôt  le  traité 
d'Aïgoun  (1858),  qui  coïncide  à  peu  près  avec  celui  de  Tien-tsin, 
couronne  dignement  les  négociations  engagées  par  Mourawiew  ;  toute 
la  rive  gauche  de  l'Amour  jusqu'à  la  mer  est  cédée  à  la  Russie  ;  le 
fleuve  et  ses  affluents  sont  ouverts  à  la  navigation  et  le  territoire  entre 
l'Oussouri  et  le  Pacifique  est  neutralisé.  Bientôt  la  ville  de  Khaba- 
roAvka  s'élève  au  confluent  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri  et  les  navires 
russes  sont  admis  dans  les  ports  chinois  récemment  ouverts. 

Au  traité  de  Pékin  (1860),  le  général  lgnalie%v  exige  la  cession  du 
pnys  entre  l'Oussouri  et  la  mer;  les  marchands  obtiennent  le  droit  de 
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circulation  entre  Kiachta  et  Pékin  ;  un  Consulat  russe  est  installé  à 
Ourga  et  la  frontière  entre  Russie  et  Chine  est,  dit  le  traité,  «  fix.ee 
pour  l'éternité.  » 

L'éternité  dura  onze  ans  :  la  fondation  de  Vladivostok  (la  domina- 
trice de  l'Orient)  à  l'extrême  frontière  attestait  les  visées  ambitieuses 
de  la  Russie  qui  s'installait  à  Kouldja  (1871-79),  restitué  plus  tard,  et 
obtenait  pour  ses  marchands  de  nombreux  et  importants  privilèges 
commerciaux. 

Le  Transsibérien  fut  commencé  et  son  tronçon  oriental  devait,  dans 
le  projet  primitif,  descendre  la  vallée  do  l'Amour  et  remonter  l'Ous- 
souri  pour  atteindre  Vladivostok.  En  1897,  la  Russie  obtint  par  une 
convention  spéciale,  l'autorisation  de  faire  passer  la  voie  ferrée  à 
travers  la  Mandchourie.  Puis,  quand  l'Allemagne  se  fut  brusquement 
installée  à  Kiao-tchéou,  sur  le  littoral  de  Chan-toung,  la  Russie,  dési- 
reuse de  répondre  à  cette  provocation  par  un  acte  d'énergie,  occupa  le 
port  militaire  de  Port-Arthur,  que  les  ingénieurs  européens  venaient  à 
peine  de  terminer,  et  Ta-lien-wan  qui  lui  permet  d'en  surveiller  les 
approches.  Bientôt,  les  revendications  intéressées  de  TEurope  provo- 
quaient l'insurrection  des  Boxers. 

La  Russie,  tout  en  coopérant  avec  les  autres  puissances  à  l'action 
commune,  occupait  lentement  la  Mandchourie,  qu'elle  dominait  déjà 
au  point  de  vue  économique  et  dont  personne  ne  pourra  probablement 
la  faire  sortir.  Tandis  que  les  nations  européennes,  divisées  par  leurs 
ambitions  excessives,  envoyaient  les  troupes  internationales  jusqu'à 
Pékin,  la  Russie,  sans  bruit  mais  avec  une  fermeté  inexorable,  prenait 
possession  de  la  part  qu'elle  jugeait  bon  de  s'attribuer. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'occuper  de  vastes  territoires  :  il  fallait 
encore  les  coloniser  et  la  Russie  a  poursuivi  cette  œuvre  difficile  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  du  climat,  des  énormes  distances 
et  de  l'absence  presque  totale  de  voies  de  communication.  Pendant 
longtemps  l'émigration  russe  en  Sibérie  ne  comprit  que  des  déportés 
(12.000  à  15.00J  par  an),  ou  quelques  paysans  fuyant,  pour  acquérir  la 
liberté,  les  terres  des  seigneurs.  A  partir  de  1860,  des  colons  libres 
furent  dirigés  le  long  de  la  route  sibérienne  vers  les  régions  d'explora- 
tions minières  Ou  vers  la  province  maritime  dont  le  climat  plus  clément 
ne  pouvait  manquer  de  les  attirer;  la  suppression  de  la  déportation  et 
•le  développement  rapide  du  Transsibérien  firent  le  reste.  On  a  calculé 
que  de  1860  à  1880,  110.000  immigrants  se  répandirent  en  Sibérie;  de 
1880  à  1802,  il  y  en  eut  -liO.OOO  et  le  mouvement  augmenta  quand  eut 
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été  organisé  avec  soin  un  corps  d'employés  chargés  de  constituer  des 
terres  de  colonisation. 

Grâce  k  l'institution  de  transports  à  prix  réduits,  à  l'exemption  d'im- 
pôts accordée  pour  vingt  ans  et  à  la  création  du  «  fonds  de  l'Empereur 
Alexandre  III  »  destiné  à  l'établissement  d'églises  cl  d'écoles  dans  les 
villages  sibériens,  l'immigration  suivit  une  progression  étonnante, 
passant  de  65.001)  individus  en  1893  à  109.000  en  1895  et  à  plus  de 
225.000  en  1899;  les  Russes  semblent  avoir  à  l'iieuro  actuelle  résolu 
le  difficile  problème  de  peupler  graduellement  une  contrée  dont  le 
climat  rigoureux  ne  permet,  sauf  dans  quelques  districts,  d'espérer 
que  des  ressources  limitées. 

Aussi,  malgré  un  climat  terrible,  malgré  l'étendue  relativement 
faible  des  régions  cultivables  et  colonisablcs,  malgré  les  difficultés 
provenant  de  Ténormité  des  distances,  et  que  rachèvement  du  Trans- 
sibérien permettra  de  vaincre  au  moins  en  partie,  la  Sibérie  a  réalisé 
entre  les  mains  des  Russes,  durant  la  seconde  moitié  du  XIX"  siècle, 
des  progrès  merveilleux. 

Plus  étendue  que  l'Europe,  elle  ne  possédait  en  1885  qu'une  popula- 
tion fort  clairsemée  de  4  millions  12  d'habitants,  mais  qui  est  déjà, 
d'après  le  recensement  de  1897,  de  5.727,000  habitants.  Dans  les  vastes 
plaines  tournées  vers  le  Nord  mais  adossées  au  Sud  aux  montagnes, 
se  succèdent  trois  zones  distinctes. 

Le  long  de  l'Océan  Glacial  et  entre  les  fleuves  se  développent  les 
toundras;  le  climat  rigoureux  (à  Verlchoiansk,  moyenne  de  tempéra- 
ture du  mois  de  janvier  —  53")  et  le  sol  gelé  à  plusieurs  mètres  de 
profondeur  empochent  toute  culture  :  les  tribus  nomades  des 
Samoyèdes  ne  vivent  guère  que  de  la  pêche.  Plus  au  Sud,  entre  le  60^ 
et  le  00"  de  latitude  Nord  se  trouvent  les  forêts  peu  épaisses  et  com- 
posées souvent  d'arbres  chélifs,  mais  dans  lesquelles  la  chasse  des 
animaux  à  fourrure,  encore  assez  productive,  alimente  l'industrie  et  lo 
commerce  des  pelleteries.  Enfin  au  Sud  du  60"  degré ,  les  terres 
noires  des  vallées  de  l'Irtych  et  de  l'Obi,  et  les  mines  de  l'Altaï  et  de  la 
Transbaïkalie  constituent  do  précieuses  ressources  qui  ont  surtout 
attiré  les  immigrants. 

On  évalue  à  plus  de  -i  millions  de  kilomètres  carrés  la  superficie  des- 
terres cultivables  de  la  Sibérie,  tant  au  Sud-Ouest  que  dans  la  région 
de  l'Amour  et  dans  la  province  maritime,  et  la  chasse  produit  encore 
un  revenu  annuel  d'environ  20  millions  de  francs  ;  mais  jusqu'à  ce 
jour,  en  dehors  de  l'exploitation  des  mines,  la  grande  industrie  n'existe 
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pas  el  le  commerce  d'une  conlrée  aussi  vaste  n'alteiiit  même  pas 
500  millions  de  francs. 

Les  progrès  déjà  accomplis  se  développeront  bien  davantage  encore 
après  l'achèvement  de  cette  immense  voie  ferrée  qui,  malgré  la 
rapidité  un  peu  hâtive  des  travaux  et  la  faible  vitesse  des  trains,  n'eu 
reste  pas  moins  l'œuvre  la  plus  grandiose  accomplie  par  les  Russes 
dans  ce  pays. 

Décidée  en  1891,  la  construction  du  Transsibérien  fut  commencée 
presque  aussitôt,  les  études  préliminaires  ayant  été  conduites  avec  une 
étonnante  rapidité.  De  1892  à  1894,  le  tronçon  oriental  fut  exécuté  de 
Vladivostok  à  Grafskaia  sur  l'Oussouri  et  poussé  en  1897  le  long  de 
cette  rivière  jusqua  Kliabarowka.  En  même  temps  était  construite  la 
portion  occidentale  destinée  à  continuer  les  lignes  européennes;  elle 
était  faite  en  1895  de  Tcheliabinske  à  Omsk  ;  en  1897  était  inaugurée 
la  section  de  Omsk  à  Krasnoiarsk,  prolongée  en  1898  jusqu'à  Irkoutsk; 
enfin,  lorsqu'on  eut  imaginé,  en  attendant  l'achèvement  du  tronçon  qui 
doit  contourner  au  Sud  le  lac  Baïkal,  de  faire  traverser  aux  trains 
transsibériens  le  lac  sur  des  ferry-boats  brise-glaces,  en  janvier  1900 
la  ligne  était  ouverte  juoqu'à  Strétensk  sur  la  Chilka,  qui  est  à  l'heure 
iictuellc  le  point  terminus. 

Par  suite  des  conventions  particulières  conclues  entre  la  Russie  et 
la  Chine,  et  la  main-mise  de  la  Russie  sur  la  Mandchourie,  Port- 
Arthur,  occupé  eu  1898,  fut  désigné  comme  devant  être  le  point  d'ar- 
rivée de  la  ligne  à  construire  à  travers  cette  province.  Déjà  la  section 
de  Port-Arthur  à  Moukden  par  Ta-lien-wan  a  été  inaugurée  :  il  ne 
reste  donc  plus  à  construire  que  la  portion  de  la  ligne  qui  se  détachera 
à  Onon  (entre  Tchita  eX  Nertchinsk)  de  la  ligne  déjà  existante  et  ira 
aboutir  à  Moukden  en  envoyant  un  embranchement  sur  Vladivostok. 
On  peut  aussi  dès  à  présent  indiquer  le  raccordement  de  la  voie  ferrée 
de  Port-Arthur  avec  le  chemin  de  fer  de  Pékin  à  Chan-haï-kouan. 
Ainsi  se  trouvera  bientôt  résolu  au  profit  de  la  Russie  le  problème  des 
communications  à  travers  la  Sibérie  et  de  la  communication  avec  Pékin. 
Le  Transsibérien,  continué  par  le  ïransmandchourien,  aura  un  déve- 
loppement de  8.870  kilomètres  et  déjà  1  milliard  375  millions  ont  été 
consacrés  à  cette  œuvre  éminemment  utile.  Il  faut  actuellement  près 
de  trois  semaines  et  demi  pour  aller  de  Paris  à  Vladivostok  par  terre, 
tandis  que  le  trajet  par  mer  exige  plus  de  six  semaines.  Après  l'achè- 
vement du  Transsibérien  il  suffira  de  12  à  15  jours. 
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TîJRKESTAN. 


L'œuvre  de  la  Russie  n'a  pas  été  moins  grande  dans  le  Turkestan  : 
là  tout  était  à  faire.  Pierre-le-Grand  avait  vainement  essayé  de  faire 
occuper  Khiva  et  Catherine  II,  sans  se  désintéresser  de  l'Asie  cen- 
trale, n'avait  pu  en  entamer  la  conquête. 

Dès  1834,  les  Russes  commencent  à  jalonner  de  postes  la  vallée  du 
fleuve  Oural  pour  surveiller  et  contenir  les  Kirghiz  ;  puis  jusqu'en 
1880,  en  partant  d'Orenbourg,  ils  s'efforcent  d'atteindre  la  mer  d'Aral 
et  les  vallées  du  Syr  et  de  l'Amou-Daria.  Le  succès  ne  répondit  pas 
tout  d'abord  à  leurs  efforts  et  l'on  se  souvient  non  sans  terreur  du 
redoutable  échec  de  l'expédition  du  général  Perowski  (1839)  qui  avait 
tenté  de  gagner  Khiva,  mais  qui,  par  une  température  de  44  degrés 
au-dessous  de  zéro,  privée  de  ses  bêtes  de  somme  et  de  ses  approvi- 
sionnements, dut  effectuer  une  retraite  désastreuse. 

Mais  les  Russes  se  montrèrent  inaccessibles  au  découragement  ;  en 
1852,  le  fort  Perowsky  était  construit  sur  le  Syr-Daria.  En  1865, 
Tackend  occupé  et  bientôt  après  Khodj  end.  La  prise  retentissante  de 
Saraarcand,  qui  frappa  d'une  terreur  superstitieuse  les  musulmans  de 
l'Asie  centrale,  entraîna  la  soumission  du  khanat  de  Bokhara. 

Le  khan  de  Khiva,  dont  la  capitale  fut  occupée  en  1873,  dut  se 
reconnaître  vassal  de  la  Russie  et  lui  abandonner  tout  le  pays  au  Nord 
de  l'Amou-Daria.  Les  Russes  achevèrent  alors  la  constitution  de  la 
province  du  Ferghana  par  la  prise  de  Khokand  (1876),  et  entamèrent 
la  Dzoungarie  par  l'occupation  temporaire  de  Kouldja  qui  fut,  après 
plusieurs  années,  restituée  à  la  Chine. 

A  partir  de  1880,  pour  éviter  la  traversée  longue  et  difficile  des 
steppes  des  Kirghiz,  les  Russes  arrivèrent  par  le  littoral  de  la  Cas- 
pienne, le  long  duquel  ils  avaient  déjà  pris  possession  de  l'île  de 
Ashurada,  en  avant  d'Asterabad,  et  des  baies  merveilleuses  où  s'élèvent 
les  ports  de  Krasnovodsk  et  de  Michaëlow.  Là  encore  ils  durent  sou- 
tenir de  terribles  luttes  et  l'échec  du  général  Lomakin  dans  l'oasis 
d'Akhal  (1880)  est  encore  présent  à  toutes  les  mémoires.  Mais  la  prise 
d'assaut,  chèrement  achetée  il  est  vrai,  de  la  forteresse  de  Geoktépé 
par  le  général  Skobeleff,  porta  le  coup  fatal  à  la  domination  des  popu- 
lations Tekkès  (1881).  Les  Russes  purent  sans  difficulté  sérieuse,  et 
malgré  les  protestations  faibles  et  platoniques  de  l'Angleterre,  occuper 
l'oasis  de  Merv  (1884),  et  bientôt  Saraks,  Pendjeh  et  la  vallée  du  Héri- 
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rond  jusqu'au  défilé  de  Zulfikar.  Hérat  était  menacé.  Coito  fois  l'An- 
gleterre dut  intervenir  avec  vigueur  et  la  convention  de  1887,  en 
obligeant  la  Russie  à  quelques  sacrifices,  les  écartait  des  montagnes, 
du  défilé  du  Zulfikar  et  de  Hérat  cl  reconnaissait  comme  des  dépen- 
dances de  l'Afghanistan,  état  protégé  par  l'Angleterre,  les  khanats 
situés  entre  l'Amou-Daria  supérieur  et  les  montagnes  (khanats  de 
Badackan,  Koundouz,  Balk  et  Maimène). 

Les  Russes  conservaient  ainsi  deux  vastes  provinces  colonisées  :  le 
Ferghana  au  Nord-Est  ;  la  province  Transcaspienne  au  Sud-Ouest  que 
séparaient  les  territoires  désormais  vassaux  des  khans  de  Khiva  et  de 
Bokhara,  mais  qu'a  rapprochées  et  réunies  le  chemin  de  fer  Transcas- 
pien,  construit  de  1880  h  1900,  et  qui  va  de  Krasnovodsk  à  Tackend 
par  Michaëlow,  Merv,  Bokhara,  Samarcand,  en  envoyant  un  embran- 
chement sur  Andidjan,  au  pied  du  Thian-chan  ;  enfin  les  Kirghis  et  les 
Turkmènes  étaient  désormais  vaincus,  soumis  et  fixés  au  sol. 

TRANSCAUCASIE. 

Au  début  du  XIX^  siècle,  les  Russes  possèdent  au  Sud  du  Caucase 
la  Géorgie,  mais  ils  ont  perdu  les  ports  de  Derbent,  Bakou  et  Astera- 
bad  que  Pierre-le-Grand  avait  enlevés  à  la  Perse  vers  la  fin  de  son 
règne.  L'expansion  de  la  Russie,  quoique  contrariée  pendant  un  quart 
de  siècle  par  les  guerres  difficiles  contre  les  montagnards  du  Caucase, 
a  eu  pour  résultat  l'occupation  d'une  partie  de  l'Arménie  et  a  poui;*  but 
aujourd'hui  l'invasion  de  la  vallée  de  l'Euphrate  qui  lui  ouvrira  l'accès 
de  l'Asie  Mineure. 

A  la  suite  d'une  première  guerre  avec  la  Perse,  le  traité  de  Gulistan 
(1813)  donna  aux  Russes  les  ports  de  Derbent  et  de  Bakou  avec  les 
provinces  de  Daghestan  et  de  Chirwan.  Au  traité  de  Tourkmanchaï 
(1828),  une  partie  de  l'Arménie  avec  Érivan  fut  annexée.  L'indépen- 
dance de  la  Grèce,  qui,  en  démembrant  l'empire  turc,  favorisait  la 
politique  traditionnelle  de  la  Russie,  lui  permit  d'obtenir  au  traité 
d'Andrinople  les  côtes  asiatiques  de  la  mer  Noire,  de  la  presqu'île  de 
Taman  à  Poti  ;  mais  le  Caucase  ne  fut  soumis  qu'après  une  terrible 
lutte  de  vingt-cinq  ans  (1831-1859)  contre  les  prophètes  Gazy-Mollah 
et  Schamyl  ;  le  premier  disparut  presque  de  suite  ;  mais  le  second, 
pratiquant  avec  succès  la  guerre  d'embuscades  et  de  surprises  obligea 
les  Russes  à  mobiliser  pour  le  poursuivre  près  de  250.000  hommes  : 


fait  prisonnier  après  une  résistance  héroïque,  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg  et,  mieux  traité  par  le  gouvernement  russe  que  les  Boërs 
par  l'Angleterre,  il  vécut  jusqu'en  1871  d'une  pension  que  lui  firent 
ses  anciens  ennemis,  admirateurs  de  son  courage. 

Contenue  par  la  guerre  de  Crimée,  écartée  des  bouches  du  Danube 
au  traité  de  Paris  (1856),  la  Russie  prit  en  Asie  comme  en  Europe  sa 
revanche  au  traité  de  San-Stéfano  (1878)  :  l'acquisition  des  places  de 
Kars  et  Ardahan  fortifiait  sa  position  en  Arménie  en  lui  permettant 
d'entrevoir  pour  l'avenir  le  débordement  dans  la  vallée  de  l'Euphrale, 
où  Erzeroum  est  à  l'heure  actuelle  sou  objectif;  enfin  la  cession  de 
Batoum,  d'abord  port  franc,  et  fortifié  depuis,  lui  donnait  un  débouché 
de  premier  ordre  sur  la  mer  Noire,  qui  est  devenu  bientôt  la  tête  de 
ligne  du  chemin  de  fer  transcaucasien. 

Moins  étendue  que  la  France,  la  Transcaucasie  est  aujourd'hui  la 
plus  peuplée  des  trois  colonies  russes  ;  de  7.300.000  habitants  en  1885, 
sa  population  est  passée  en  1807  à  9.250.000  habitants. 

Le  Caucase  la  partage  en  deux  régions  différentes  :  au  Nord  les 
steppes  traversées  par  le  Térek  et  le  Kouban,  avec  de  nombreuses 
villes  d'eaux  thermales  et  les  anciennes  villes  fortifiées  de.  la  ligne 
armée  du  Caucase;  au  Sud  la  vallée  de  la  Koura  qui,  d'abord  fertile 
vers  Tiflis,  se  termine  vers  la  Caspienne  par  des  steppes  et  des  maré- 
cages ;  au  delà  les  terrasses  élevées  de  l'Arménie  coupées  de  vallées 
profondes  où  l'agriculture  est  prospère  et  où  abondent  les  mines  et  que 
traversent  les  caravanes  de  Tebriz  à  Trébizonde. 

Le  climat  doux  et  égal  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  est  chaud  dans 
la  vallée  de  la  Koura,  et  continental  dans  les  steppes  du  Nord  ainsi 
qu'en  Arménie. 

La  vallée  du  Rioni,  et  celle  de  la  Koura  où  abondent  lés.  terres 
noires  sont  d'une  prodigieuse  fertilité  ;  elles  produisent  les  céréales, 
la  vigne,  les  fruits,  le  coton,  le  mûrier;  de  magnifiques  forêts  couvrent 
les  flancs  du  Caucase,  et  l'élevage  constitue  pour  la  région  des  steppes 
une  ressource  précieuse.  Mais  la  grande  richesse  est  la  présence  au 
pied  du  Caucase,  principalement  dans  la  presqu'île  Apchéron,  d'iné- 
puisables sources  de  pétrole.  Bakou,  qui  exploite  ces  huiles  minérales 
et  les  exporte  dans  toute  l'Europe  occidentale,  leur  doit  sa  prospérité. 

Ce  petit  pays,  dont  le  commerce  dépasse  120  millions  a  été  doté 
d'une  voie  ferrée,  le  chemin  de  fer  Transcaucasien  qui ,  unissant 
Batoum  à  Bakou,  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne,  est  devenu  la 
grande  voie  conduisant  vers  l'Asie  centrale.  En  outre,  Vladikaukaz 
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communique  OA^ec  Moscou  pai-  imo  ligne  qui  envoie  h  travers  le  Cau- 
case occidental  un  embranchcmont  sur  le  port  de  Novo-Rossiisk,  et 
plus  récemment  une  ligne  nouvelle  de  Vladikaukaz  à  Potrowsk  a  été 
prolongée  par  Derbent  jusqu'à  Bakou. 

Là  encore  nous  pouvons  constater  et  admirer  la  puissance  de  la 
colonisation  russe,  qui  fera  bientôt  do  la  Transcaucasie  une  des  contrées 
les  plus  prospères  de  l'Asie. 

IIL 

Chine. 

En  dépit  des  multiples  tentatives  faites  depuis  le  XIII®  jusqu'à  la  fin 
du  XVIII®  siècle  par  les  Européens,  la  Chine  est  restée  obstinément 
fermée  à  l'Europe.  Aujourd'hui  les  meilleurs  ports  chinois  sont 
ouverts  ;  des  colonies  européennes  se  succèdent  le  long  des  côtes  du 
Céleste-Empire;  des  Compagnies  ou  des  Syndicats  d'origine  et  de 
composition  variées  ont  obtenu  on  sollicitent  des  concessions  de  tra- 
vaux publics  ;  enfin  un  écrivain  contemporain  a  pu  écrire  un  ouvrage 
fort  intéressant  sur  «  la  Chine  qui  s'ouvre  ».  Celte  transformation 
extraordinaire  dans  les  rapports  entre  le  plus  vaste  Empire  d'Ex- 
trême-Orient et  l'Europe  ne  s'est  accomplie  qu'au  prix  de  mille 
difficultés,  et  il  a  fallu  pour  la  réaliser  bien  du  temps  et  bien  des 
guerres. 

Pendant  plus  de  quarante  ans,  la  Chine  repoussa  les  avances  de 
l'Europe,  rendant  inutiles  les  ambassades  de  lord  Amherst  et  de  lord 
Napier  à  Canton  (1816-1824),  persécutant  les  missionnaires  et  chassant 
les  négociants  européens  à  coups  de  canon  :  le  canon  seul  devait  avoir 
raison  de  cette  opiniâtra  résistance. 

Dans  la  guerre  de  l'opium  (1839-1842),  l'Angleterre  n'hésita  pas  à 
employer  la  force  pour  obliger  les  Chinois  à  accepter  le  dangereux 
poison  dont  des  décrets  impériaux  avaient  prohibé  l'importation,  et  au 
traité  de  Nan-Kin  elle  obtint  avec  une  forte  indemnité  pécuniaire,  la 
cession  de  l'île  de  Hong-Kong  qui  est  devenue  entre  ses  mains  l'en- 
trepôt du  commerce  de  l'Océan  Pacifique  ;  en  outre  les  cinq  principaux 
ports  (Canton,  Amoy,  Fou-Tchépu,  Ning-Po  et  Chang-Hai")  étaient 
désormais  ouverts  au  trafic  international. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  provoquèrent  une  nouvelle  guerre,  et 
au  traité  de  Tien-Tsin  (1858),  la  France  et  l'Angleterre  unies  dans  un 
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commun  effort  exigeaient  l'ouverlure    de  nouveaax    ports ,    parmi 
lesquels  Tché-fou  et  Nan-Kin. 

Les  Chinois  n'avaient  cédé  que  devant  la  force  :  délivrés  des  troupes 
alliées  ils  refusèrent  d'exécuter  la  convention.  Cette  fois,  l'expédition 
anglo-française,  grâce  à  la  victoire  de  Pa-li-Kao,  pénétra  jusqu'à  Pékin 
où  un  nouveau  traité  (1860)  stipulait  des  indenmités  nombreuses  et 
l'ouverture  de  Tien-Tsin ,  le  port  avancé  de  la  capitale  chinoise. 
Grâce  à  ces  concessions,  la  Chine  fut  du  moins  sauvée  de  l'anarchie 
par  les  soldats  européens ,  qui  aidèrent  le  gouvernement  impérial 
affaibli  et  discrédité,  à  repousser  la  dangereuse  révolte  de  Taï-pings. 
Les  Russes,  les  États-Unis  et  l'Espagne  avaient  profité  des  elTorts 
tentés  par  la  France  et  l'Angleterre  et  obtenu  bientôt  les  mêmes  avan- 
tages qu'elles.  Bientôt  un  service  des  douanes  maritimes  fut  organisé 
sous  la  direction  do  l'Anglais  Robert  Hart.  Des  officiers  de  marine 
français  fondèrent  l'arsenal  de  Fou-Tchéou  que  des  canons  français 
devaient  plus  tard  détruire,  et  un  collège  français  fut  installé  à  Pékin 
pour  apprendre  aux  malheureux  Chinois,  qui  ne  le  désiraient  guère, 
les  langues  et  les  sciences  de  l'Occident. 

Mais  cette  invasion  continue  de  l'Europe  devait  être  à  plusieurs 
reprises  suivie  d'une  réaction  terrible  ;  en  1870,  le  Consul  de  France 
à  Tien-Tsin  fut  massacré  avec  18  Européens,  cl  il  fallut  que  l'escadre 
de  l'amiral  Dupré  parut  devant  Tien-Tsin  pour  que  les  coupables 
lussent  punis  et  pour  qu'une  ambassade  chinoise  vint  oflrir  à  la  suite 
de  la  guerre  franco-allemande  à  M.  Thiers  les  réparations  exigées. 

Pendant  quelques  années  le  bon  accord  semble  rétabli  ;  mais  l'assas- 
sinat de  l'Anglais  Margary  dans  le  Yun-Nan  (1876),  oblige  le  gouver- 
nement  chinois  à  accorder  de  nouvelles  réparations  à  l'Angleterre,  en 
même  temps  que  la  délicate  question  de  Kouldja  est  réglée  avec  la 
Russie  (1881). 

Bientôt  l'attitude  de  l'Empereur  d'Annam  Tu-Duc  provoque  l'inter- 
vention de  la  France  ;  mais  la  Chine  affiche  orgueilleusement  ses 
prétentions  à  la  suzeraineté  de  l'Annam,  et  en  même  temps  que  nos 
troupes  faisaient  la  conquête  du  Tonkin  (1883-1885)  plutôt  sur  les 
irréguliers  chinois  que  sur  les  Annamites,  l'escadre  de  l'amiral  CourJ)el 
était  obligée  d'occuper  temporairement  le  Nord  de  l'île  Formose,  de 
détruire  l'arsenal  de  Fou-Tchéou  et,  en  interceptant  les  arrivages  de 
riz,  de  contraindre  le  gouvernement  chinois  à  céder.  Le  traité  de 
Tien-Tsin  (1885)  fut  une  double  victoire  pour  la  France,  dont  les 
conquêtes  en  Indo-Chine  étaient  officiellement  reconnues  et  dont  la 
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colonie  du  Tonkin  pouvait  désormais  coiumuiiiqucr  i)ar  des  frontières 
ouvertes  avec  les  provinces  chinoises  limitrophes. 

L'affaire  des  missions  faillit  renouveler  la  lutte  ;  le  protectorat 
crercé  depuis  deux  siècles  par  la  France  sur  les  missions  religieuses 
du  Céleste-Empire  était  méconnu,  et  le  gouvernement  chinois  exigeait 
la  démolition  de  l'église  catholique  construite  à  Pékin  près  du  palais 
impérial  sur  un  terrain  qui,  depuis  deux  siècles,  appartenait  aux  mis- 
sionnaires. L'attitude  du  pape  Léon  XIII,  qui  maintint  le  patronage  de 
la  France,  et  la  démolition  de  l'église  qui  fut  rebâtie  un  peu  plus  loin, 
vinrent  terminer  heureusement  le  différend  (1886). 

Mais  si  le  gouvernement  cliinois  s'efforçait  de  maintenir  la  bonne 
entente  avec  les  puissances  étrangères  dont  il  redoutait  l'intervention, 
de  nombreuses  sociétés  secrètes  s'étaient  formées  et  répandues  dans  le 
peuple,  el  leur  hostilité  à  l'égard  «  des  diables  étrangers  »  se  tradui- 
sait jiar  des  soulèvements  dans  plusieurs  provinces  chinoises  et  par 
des  actes  de  fanatisme ,  tels  qu'emprisonnement  ou  massacre  de 
religieux  européens,  dont  les  fonctionnaires  chinois  étaient  fréquem- 
ment complices. 

La  guerre  avec  le  Japon  (1894-95)  arrêta  un  moment  ces  excès.  On 
sait  comment  la  Chine,  vaincue  sur  terre,  privée  des  vaisseaux  qu'elle 
avait  fait  construire  en  Europe  et  qui  constituaient  sa  marine  de 
guerre,  dut  par  le  traité  de  Simonosaki  céder  l'île  Formose  au  Japon  et 
payer  une  forte  indemnité  de  guerre  :  l'intervention  de  l'Europe 
seule  empêcha  le  Japon  de  profiter  plus  complètement  de  sa  victoire. 

Profitant  de  cette  accalmie  relative,  plusieurs  missions  réussirent, 
non  sans  avoir  surmonté  de  sérieuses  difficultés,  à  traverser  l'Empire 
chinois  :  la  mission  Lyonnaise,  organisée  dans  un  but  économique 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Brenier,  parcourut  le  Yun-Nan  et  les 
provinces  riveraines  du  fleuve  Bleu;  M.  Marcel Monnier  commença  par 
le  Tonkin  el  la  Chine  son  «  Tour  d'Asie  »,  et  M.  Eudes  Bonin  traversa  à 
deux  reprises  le  Céleste-Empire. 

L'Europe  avait  préservé  la  Chine  de  l'ambition  japonaise  :  elle  crut 
pouvoir  réclamer  le  prix  de  ses  services  sous  forme  de  concession  de 
travaux  publics,  particulièrement  de  construction  de  voies  ferrées 
auxquelles  les  Chinois  avaient  fait  de  tout  temps,  par  préjugé  religieux 
et  par  intérêt,  une  opposition  acharnée. 

•La  brutale  occupation  de  Kiao-Tchéou  par  rAllemague,  à  laquelle 
répondit  bientôt  l'établissement  de  la  Russie  à  Port-Arthur,  de  l'An- 
gleterre à  Weï-haï-Weï  et  de  la  France  à  Kouang  Tchéou-Ouane 
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exaspéra  le  patriotisme  chinois  :  il  semblait  que  des  «  sphères  d'in- 
fluence »  eussent  été,  sans  l'av^eu  des  Chinois,  dévolues  aux  principales 
puissances  européennes.  Alors  éclata  la  formidable  insurrection  des 
«  Boxers  »  (1900-1901)  provoquée  el  altisée  par  les  sociétés  secrètes  si 
puissantes  en  Chine,  insurrection  que  signalèrent  des  abus  et  des 
massacres  désastreux.  On  sait  comment  devant  le  danger  commun  les 
nations  européennes  s'unirent  ;  une  flotte  internationale  bombarda  les 
forts  de  Takou  ;  les  troupes  européennes  occupèrent  Tien-Tsin,  et 
bientôt,  après  la  destruction  des  légations,  la  capitale  même,  Pékin, 
sous  la  direction  suprême  d'un  général  allemand,  le  feld-raaréchal  de 
Waldersee. 

L'Empereur  de  Chine  avec  l'Impératrice  douairière  et  la  Cour  dut 
se  réfugier  à  Taï-Yuen,  puis  à  Sin-gan  dans  l'intérieur.  Tandis  que  la 
Russie  s'assurait  la  domination  de  la  Mandchourie,  des  négociations 
longues  el  difficiles  s'engageaient  entre  les  représentants  de  l'Europe 
et  le  vice-roi  Li-hung-tchang  assisté  de  plusieurs  diplomates.  La  Chine 
devait  payer  à  l'Europe  une  indemnité  totale  de  450  millions  de  taëls 
et  témoigner  par  l'envoi  d'une  ambassade  extraordinaire  en  Allemagne 
ses  regrets  pour  le  meurtre  de  l'ambassadeur  allemand  le  baron  de 
Ketteler.  La  difficulté  de  partager  la  Chine,  les  divisions  inévitables 
entre  les  puissances,  et  l'impossibilité  d'envahir  les  provinces  inté- 
rieures avaient  seules  empêché  l'Europe  de  se  montrer  plus  exigeante. 
L'évacuation  de  Pékin  eut  lieu ,  mais  des  forces  internationales 
doivent  assurer  désormais  la  sécurité  des  légations  et  continuer  à 
occuper  Tien-Tsin. 

Il  est  peu  probable  que  les  Chinois  considèrent  cette  solution  comme 
définitive,  et  tôt  ou  tard  l'Europe  ne  peut  manquer  de  se  retrouver  en 
présence  d'un  immense  conflit  qu'elle  a  provoqué,  sans  avoir  bien 
conscience  de  la  façon  dont  elle  pourra  en  accomplir  le  règlement. 

La  Chine  est  en  effet  un  immense  paj-s,  plus  étendu  que  l'Europe 
entière  et  sa  population  est  généralement  évaluée  de  415  à  420  millions 
d'habitants.  Les  régions  intérieures,  Mongolie,  Turkestan  chinois, 
Tibet,  en  grande  partie  couvertes  de  déserts ,  à  la  population  très 
clairsemée,  n'ont  qu'une  faible  valeur  économique  ;  mais  les  régions 
maritimes,  Mandchourie,  Corée,  Chine  proprement  dite,  douées  d'ex- 
cellents ports,  surpeuplées  el  fort  riches  ont  depuis  longtemps  excité 
la  convoitise  des  nations  européennes.  La  Russie  a  établi  son  influence 
incontestée  en  Mandchourie  ;  le  Japon  s'efforce  de  dominer  en  Corée  ; 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  occupent,  par  Kiao-Tchéou  et  Wcï-haï- 


Weï  ]cs  abords  du  Chan-Toung,  vi  la  dernière  de  ces  puissances,  plus 
ambitieuse  que  toules  les  autres  ensemble,  convoite,  au  point  de  vue 
de  la  domination  économique,  la  vallée  du  Yang-tse-Kiang,  par  où 
elle  espère  atteindre  la  riche  et  prospère  province  du  Sé-Tchuen. 
Quant  à  la  France,  elle  n'a  guère  d'intérêts  sérieux  que  dans  le 
Sud  de  la  Chine,  dans  le  Yun-Nan,  vers  lequel  la  pénétration  sera 
bientôt  assurée  par  la  voie  ferrée  en  construction  de  Hanoï  à  Yun- 
Nan-tsen  ,  et  dans  les  autres  provinces  limitrophes  du  Tonkin  que 
le  gouvernement  chinois  a,  par  une  convention  officielle,  promis  de  ne 
jam.ais  aliéner. 

L'importance  économique  de  la  Chine  explique  d'ailleurs  surabon- 
damment les  compétitions  de  l'Europe.  Dans  les  terres  jaunes,  plus 
fertiles  que  les  terres  noires  de  la  Sibérie,  prospèrent  les  céréales, 
surtout  le  riz,  qui  occupe  la  huitième  partie  des  espaces  cultivés,  les 
légumes  d'Europe  et  les  fruits  ;  la  production  du  thé  dépasse  400  mil- 
lions de  kilogrammes;  et  parmi  les  productions  industrielles  se 
remarquent  celles  de  la  canne  à  sucre,  du  pavot,  du  labac  et  delà 
laque  ;  la  Chine  oîi  abondent  les  mûriers  et  où  fleurit  l'élevage  des 
vers  à  soie  est  depuis  longtemps  connu  comme  pays  producteur  de  la 
soie.  A  ces  ressources  il  faut  joindre  des  richesses  minières  incalcu- 
lables, houille,  métaux,  kaolin,  mais  fort  insuffisamment  exploitées, 
puisque,  malgré  l'étendue  des  gisements  houillers  qui  occuperaient, 
selon  les  ingénieurs,  une  superficie  double  de  celle  de  la  France,  la 
Chine  est  obligée  d'importer  de  la  houille  japonaise  et  anglaise.  Seule 
l'industrie  de  la  porcelaine  est  fort  ancienne  et  s'est  maintenue 
prospère. 

Mais  la  Chine,  confinée  dans  son  antique  civilisation,  et  soucieuse 
de  ses  préjugés  séculaires,  a  sans  cesse  repoussé  jusqu'à  ce  jour  tout 
ce  qui  pouvait  favoriser  la  pénétration  européenne.  Les  routes  de 
caravanes  qui  unissent  Pékin  aux  différentes  parties  de  l'Empire  et 
aux  pays  voisins,  et  parmi  les  voies  navigables  les  deux  merveilleuses 
artères  fluviales  du  fleuve  Jaune  et  du  fleuve  Bleu  ont  été  presque 
seules  usitées.  Avec  une  ténacité  fanatique ,  les  Chinois  ont  refusé, 
tant  que  cela  leur  a  été  possible,  les  concessions  de  chemin  de  fer 
sollicitées  pai-  des  Compagnies  ou  des  Sociétés  européennes.  Ils  ont 
dû  céder  cependant,  mais  ils  ne  l'ont  fait  que  sous  la  pression  des 
événements. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  détruire  la  voie  ferrée  commencée  en 
1873  de  Chang-Haï  à  Wosung,  ils  ont  dû  subir  la  construction  de  la 
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ligne  allant  do  Pékin  à  Ghang-Haï-Kouan  par  Tien-Tsin  et  Kaïping 
qui  sera  un  jour  reliée  au  Maudcliourien,  dont  la  Russie  poursuit  l'cxé- 
Gution.  D'autres  concessions  ont  dû  être  faites,  comme  celles  des 
lignes  de  Pékin  à  Taï-Yuen  dans  le  Chan-Si,  de  Pékin  à  Han-Kéou 
accordée  en  1898  à  un  syndicat  franco-belge,  de  Chang-Haï  à  Nan-Kin, 
et  dans  les  provinces  méridionales,  les  lignes  de  pénétration  françaises 
de  Lang-Son  à  Lang-Tchéou,  qui  sera  sûrement  prolongée  jusqu'au 
Si-Kiang,  et  de  Hanoï  à  Yun-Nan-Tseu  par  Lao-Ka  "  et  Mon-tse,  Tous 
ces  projets  dont  l'exécution  aurait  amené  la  transformation  tout  au 
moins  lente  de  la  Chine,  ont  été  arrêtés  par  l'insurrection  des  Boxers. 
Si  l'entente  espérée  se  fait  entre  l'Europe  et  la  Chine,  nul  doute  que 
l'influence  européenne  ne  recommence  à  s'infiltrer  dans  le  Céleste- 
Empire  et  que  la  Chine  ne  devienne  pour  l'Europe  un  important 
marché,  mais  aussi  un  sujet  de  c.jmpélitions  et  de  guerres. 

Japon. 

A  la  difîérencc  de  la  Chine,  le  Japon,  longtemps  fermé  comme  elle, 
s'est  brusquement  transformé  au  contact  de  la  civilisation  de  l'Occi- 
dent ;  d'abord  imitateur  de  l'Europe,  il  a  visé  à  pouvoir  se  passer 
d'elle  et  par  les  progrès  qu'il  a  réalisés,  il  est  devenu  au  point  de  vue 
tant  militaire  qu'économique,  une  puissance  avec  laquelle  les  nations 
de  l'Occident  sont  aujourd'hui  obligées  de  compter. 

C'est  en  1853  qu'une  escadre  américaine,  sous  le  commodorc  Perry, 
sollicita  pour  la  première  fois  un  traité  d'amitié  et  de  commerce  :  le 
gouvernement  japonais  refusa  d'ouvrir  ses  ports  ;  mais  quand  l'année 
suivante  la  flotte  américaine  eut  reparu,  il  se  montra  plus  conciliant. 

Les  Anglais,  les  Russes  et  les  Français  obtinrent  les  mêmes  avan- 
tages que  les  États-Unis.  Puis ,  quand  la  révolution  de  1868  eut 
consacré  l'autorité  du  Mikado  en  détruisant  la  féodalité  des  Daïmios, 
l'ère  japonaise  nouvelle  du  Meiji  coïncida  avec  l'ouverture  des  ports 
au  commerce  européen.  Dès  lors  les  progrès  du  Japon  furent  merveil- 
leusement rapides  :  des  missions  françaises  ou  anglaises  organisèrent 
son  administration,  son  armée,  sa  marine.  Aujourd'hui  le  pays,  moins 
étendu  que  la  France,  est  plus  peuplé  qu'elle  (41  millions  d'habitants)  ; 
depuis  1889,  le  régime  parlementaire  y  fonctionne  tout  aussi  norma- 
lement que  dans  n'imporlo  quel  pays  d'Europe.  L'agriculture  est 
florissante,  et  les  Japonais,   par  le  développement   des  anciennes 
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industries  (bronzes,  émaux,  broderies,  porcelaines),  el  la  création  de 
nouvelles  (forges,  verreries,  filatures,  horlogerie),  par  le  développe- 
ment des  roules  et  des  voies  ferrées  et  les  progrès  du  commerce  exté- 
rieur qui,  de  2  millions  en  18G8,  est  passé  aujourd'hui  à  1  milliard,  ont 
vraiment  étonné  l'Europe. 

C'est  grâce  à  cette  puissance,  devenue  quelque  peu  redoutable,  que 
le  Japon  a  pu  revendiquer  la  Corée,  écraser  la  Chine  en  1894,  prendre 
Formose,  et  intervenir  récemment  à  côté  des  nations  européennes 
pour  réprimer  l'insurrection  des  Boxers.  L'Europe  a  pu  se  féliciter 
il'avoir  ouvert  le  Japon  au  commerce  et  à  la  civilisation  ;  mais  elle  ne 
saurait  méconnaître  le  danger  que  peut  lui  faire  courir  un  jour  le 
tléveloppement  extraordinaire  de  ce  petit  pays,  avec  lequel  il  faut 
iiésonnais  compter  et  qui  est  à  peu  près  arrivé  à  se  pas<;er  d'elle. 

Indo-Chine. 


La  rivalité  dû  l'Angleterre  et  de  la  France  dans  l'Indo-Chine  a 
rempli  la  seconde  moitié  du  XIX®  siècle  et  ces  deux  puissances  ont 
réussi,  la  première  aux  dépens  de  la  Birmanie,  la  seconde  aux  dépens- 
de  l'Annam,  toutes  deux  enfin  aux  dépens  du  Siam,  à  fonder  un 
empire  colonial  qui  est  arrivé  peu  à  peu  à  absorber  la  majeure  partie 
de  la  péninsule  indo-chinoise. 

Chacun  sait  comment  l'Empereur  d'Annam  Gïa-Long,  après  avoir, 
grâce  aux  Français,  triomphé  de  tous  ses  compétiteurs,  refusa  en  1818 
de  reconnaître  Tanoien  traité  de  1787  que  la  France  seule  avait  exécuté 
€t  quels  conseils  habilement  perfides  il  donna  avant  de  mourir  à  son 
successeur  :  «  Mon  fils,  lui  disait-il ,  aime  les  Français,  sois  leur 
«  reconnaissant  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous,  mais  ne  leur  permets 
«  jamais  de  mettre  le  pied  dans  ton  empire.  > 

Non  seulement  Minh-Mang,  docile  aux  avis  paternels,  écarta  les 
Français  de  ses  Étais,  mais  il  oublia  totalement  la  dette  de  reconnais- 
sance que  son  père  avait  contractée  à  leur  égard,  et  plus  tard  le  trop 
célèbre  Tu-Duc  ne  prit  même  point  la  peine  de  dissimuler  sa  haine 
pour  les  étrangers. 

■  Les  vexations  infligées  à  nos  missionnaires  et  le  refus  de  recevoir 
une  ambassade  française,  provoquèrent  en  1858  l'intervention  de  la 
France  :  Saigon  fut  occupé  ;  les  ligues  de  Ki-hoa  prises  après  un 
terrible  engagement  et  le  traité  de  Saigon  (1862)  nous  cédait  trois  pro- 
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vinccs  de  la  Basse-Cochincliinc,  auxquelles  bientôt  (1867)  l'amiral 
La  Grandière  en  joignit  trois  autres  pour  punir  les  mandarins  anna- 
mites de  leur  mauvaise  foi  et  de  leurs  intrigues. 

La  nécessité  de  trouver  une  route  courte  et  praticable  dans  les  vallées 
des  fleuves  indo-chinois  mit  en  présence  l'Angleterre  et  la  France. 
Doudart  de  Lagrée  et  Francis  G arnier  explorèrent  le  IMékong,  et  après 
avoir  traversé  le  Yun-Nan  atteignirent  la  vallée  du  fleuve  Bleu, 
déclarant  celle  voie  do  pénétration  difficile,  sinon  impraticable. 

Jean  Dupuis,  dans  deux  voyages  successifs  (1870-73)  trouvait  dans 
la  vallée  du  fleuve  Rouge  la  route  si  activement  recherchée,  et  s'éta- 
blissant  à  Hanoï,  il  donnait,  par  une  conquête  rapide  et  qui  est 
demeurée  légendaire,  le  Tonkin  à  la  France. 

On  commit  la  faute  de  l'évacuer  (traité  de  Saigon:  1874),  et  après 
des  difficultés  sans  nombre  que  la  France  s'attacha  à  supporter  avec 
patience  et  à  résoudre  pacifiquement,  il  fallut  de  nouveau  avoir  recours 
à  la  force.  Lliostilité  de  la  Chine  fit  durer  deux  ans  la  seconde 
conquête  du  Tonkin  (1883-85),  pendant  laquelle  le  protectorat  français 
fut  imposé  à  l'Annam  (1883).  Mais  en  prenant  possession  de  la  vallée 
du  Mékong  la  France  se  heurta  aux  prétentions  injustifiables  des 
Siamois  qui,  avec  une  audace  téméraire,  élevèrent  des  postes  en  plein 
territoire  annamite.  Le  gouvernement  français  eut  celte  fois  l'énergie 
de  sauvegarder  nos  droits  ;  une  courte  démonstration  sur  Bangkok 
fut  suivie  d'un  traité  qui,  outre  une  indemnité  de  10  millions,  recon- 
naissait la  domination  française  dans  le  Laos  et  fixait  au  Mékong  la 
limite  de  nos  possessions.  La  convention  do  1896  avec  rAngleterre 
amoindrit  encore  le  Siam  en  soumettant  à  l'influence  française  une 
vaste  étendue  de  pays  sur  la  rive  droite  du  IVÎékong.  L'empire  colonial 
que  Dupleix  avait  jadis  rêvé  de  créer  dans  l'Inde  était  désormais 
constitué  dans  l'Indo- Chine  orientale. 

Mais  l'Angleterre  de  son  côté  avait  réussi  à  dominer  dans  l'Ouest  et 
à  s'assurer  une  voie  do  pénétration  plus  longue,  plus  difficile,  mais 
utilisable  cependant  vers  le  Yun-Nan  et  vers  la  Chine  intérieure.  Ses 
démêlés  avec  la  Birmanie  présentent  une  analogie  frappante  avec  ceux 
dont  la  France  eut  à  poursuivre  le  règlement  avec  l'Annam. 

Le  traité  de  Yandabou  (1826)  lui  donna  d'abord  les  provinces  du 
littoral,  l'Arakan  et  le  Tenasserim  auxquels  vient  bientôt  se  joindre 
le  Pégou  (1852).  Dans  l'intervalle,  Tacquisilion  de  Malacca  et  l'occu- 
pation de  Singapoure  (1836), lui  donnaient  une  situation  prépondéranîe 
sur  la  route  de  i'Extrême-Orien:.  Exaspérée  par  les  folies  du  roi 
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Thibo  et  plus  encore  par  ses  négocialioiis  avec  la  France,  l'Angleterre 
brusqua  les  événements  en  faisant  la  conquête  de  la  Birmanie  (1883- 
85)  qui  lui  assura  les  vallées  de  Tlraouaddy  et  du  Salouen  jusqu'à  la 
frontière  de  Chine  :  la  voie  ferrée  commencée  de  Rangoun  à  Prome 
fut  prolongée  jusqu'à  Mandalay  et  atleignit  cnsuile  Hhamo,  d'où  par 
Tali  elle  doit  pénétrer  dans  le  Yun-Nan.  Lorsqu'échoua  le  projet 
d'établissement  d'un  État  lampon  dont  l'Angleterre  eut  voulu  que  la 
France  fît  tous  les  frais,  elle  se  résigna  à  la  convention  de  1896  qui 
reconnaissait  les  droits  indéniables  de  la  France  sur  le  Haut-Mékong, 
mais  qui  partageait  les  États  Slians  et  neutralisait  le  Siara  affaibli  et 
diminué. 

A  riieure  actuelle  l'Angleterre  occupe  toute  la  Birmanie  et  la  partie 
occidentale  de  la  presqu'île  de  Malacca  avec  File  de  Poulo-Pinang, 
Malacca  et  Singapoure  ;  8  millions  d'habitants  peuplent  les  vastes  terri- 
toires dont  les  ressources  capitales  sont  le  riz,  les  forêts,  les  plantations 
de  tabac  et  les  mines.  L'indo-Chine  anglaise  a  un  mouvement  com- 
mercial de  1,500  millions,  dont  plus  de  260  pour  le  port  de  Rangoun 
et  près  d'un  milliard  pour  le  grand  port  de  transit  de  Singapoure. 

La  France  occupe  à  l'Est  de  vastes  territoires,  la  Cochinchine,  le 
Tonkin,  le  Laos,  auxquels  il  faut  joindre  le  protectorat  du  Cambodge 
et  de  l'Annam,  tandis  que  le  royaume  de  Siam,  très  réduit,  semble 
pressé  et  comme  étouffé  sous  les  étreintes  des  deux  puissances  rivales 
qui  le  convoitent.  Si  la  population  des  régions  soumises  à  l'influence 
française  est  évaluée  à  25  millions  d'habitants,  trop  longtemps  il  faut  le 
reconnaître,  ces  possessions  n'ont  profité  qu'aux  étrangers.  Jusqu'en 
1898,  la  France  a  négligé  de  poursuivre  cette  pénétration  en  Chine  qui 
avait  été  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de  tous  les  efforts  tentés  ;  la 
route  mandarine  de  Saigon  à  Hanoï,  impraticable  sur  une  grande 
partie  de  son  étendue  et  deux  misérables  tronçons  de  voie  ferrée  ;  l'un 
de  Saigon  à  My-tho,  l'autre  de  Pliu-Laug-Tuong  à  Langson,  étaient 
les  seules  voies  de  communication  utilisables  ;  la  prospérité  financière 
de  la  Cochinchine  avait  subi  une  rude  atteinte  par  l'établissement  de 
l'Union  indo-chinoise,  et  la  majeure  partie  des  importations,  loin  de 
profiter  à  la  France,  étaient  faites  par  l'Angleterre  et  par  l'Allemagne. 

Cette  situation  s'est  heureusement  modifiée  et  se  modifie  chaque 
jour  pour  l'honneur  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France,  et  l'on 
peut  déjà  prévoir  le  moment  très  prochain  où  l'exploitation  des 
richesses  nalurolles  de  l'Indo-Chine  profitera  presque  uniquement  à  la 
France. 
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La  Cochinchine  produit  surtout  le  riz  ;  dans  le  Cambodge  les  deux 
grandes  ressources  sont  les  forêts  el  la  pêche;  le  coton,  le  tabac,  le 
thé,  la  soie  sont  les  principales  cultures  de  l'Annam  ;  aux  rizières  du 
delta  succèdent  les  ibrèts,  el  aux  Ibrèts  la  région  minière  qui  se  pro- 
longe dans  le  Yun-Nan, 

Pour  exploiter  ces  ricliesses,  demeurées  si  longtemps  inutilisées,  le 
gouvernement  de  l'Indo-Chine  a  contracté  en  1898  un  emprunt  de 
200  millions,  consacré  exclusivement  à  l'exécution  d'un  vaste  réseau 
de  voies  de  communication. 

La  ligne  que  l'on  appelle  le  «  Grand  Indo-Chinois  »  et  qui  conduira 
de  Saigon  à  Langson  et  dans  le  Yun-Nan  est  commencée  dans  plusieurs 
de  ses  sections.  Celles  de  Tourano  à  Quang-tri,  de  Hanoïà  Haïphong. 
de  Hanoï  à  Yun-Nan-Tsen  sont  les  premières  dont  on  a  commencé  la 
construction. 

En  1898  également,  a  été  créé  le  budget  général  de  l'Indo-Chine  ; 
dès  l'année  suivante  il  présentait  un  excédent  de  recettes  de  11  mil- 
lions, excédent  qui  s'est  maintenu,  et,  malgré  le  paiement  de  l'annuité 
de  l'emprunt  contracté  en  France,  la  colonie  possède  une  réserve  de 
plus  de  2-3  millions.  Enfin  le  commerce  extérieur  de  l'Indo-Chinc  qui, 
avant  1897,  ne  dépassait  pas  216millions,  a  par  une  progression  constante 
atteint  en  1900  le  chiffre  de  471  millions,  et  les  importations  faites  par 
la  France  sont  passées  de  31  raillions  en  1896  à  74  millions  en  1900, 

Il  est  facile  de  voir  par  ces  quelques  chiffres  l'importance  et  la 
rapidité  des  progrès  réalisés  par  notre  grande  colonie  d'Extrême- 
Orient,  trop  longtemps  négligée,  dépourvue  de  voies  de  communica- 
tion et  dans  laquelle  aussi  trop  longtemps  les  nations  étrangères  ont 
possédé  une  situation  économique  supérieure  à  celle  de  la  France 
elle-même. 

De  cette  brève  étude  peuvent  se  dégager  quelques  idées  générales 
fort  simples  qui,  en  expliquant  la  situation  actuelle  des  pays  de  l'Asie 
septentrionale  et  orientale,  nous  montrent  en  même  temps  l'œuvre  de 
colonisation  accomplie  au  XIX''  siècle  dans  ces  contrées  par  les  puis- 
sances européennes. 

Dans  la  Sibérie,  le  Turkeslan,  la  Transcaucasie,  la  Russie  a  non 
seulement  étendu  ses  territoires,  mais  elle  a  imprimé  à  la  colonisation 
un  essor  merveilleux,  et,  persuadée  que  le  développement  économique 
de  ses  possessions  asiatiques,  à  cause  de  l'infertilité  naturelle  de  cer- 
taines régions  et  des  énormes  distances  à  franchir,  dépendait  étroite- 
ment de  l'extension  des  voies  de  communication,  el!e  n'a  pas  hésité, 
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au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  à  construire  trois  voies  ferrées  d'une 
importance  et  d'une  utilité  pratique  incalculables,  le  Transcaucasien, 
le  Transcaspien  et  le  Transsibérien. 

En  face  du  Japon,  cet  empire  insulaire  d'Extrême-Orient  radicale- 
ment transformé  en  moins  de  trente-cinq  ans  et  devenu  presque 
menaçant  pour  l'Europe,  se  dresse  la  Chine,  demeurée  stationnaire, 
hostile  à  ces  nations  de  l'Occident  dont  elle  redoute  l'influence  et  qui 
visent  à  exploiter  de  gré  ou  de  force  les  immenses  ressources  dont  elle 
est  dotée.  La  question  chinoise,  à  laquelle  l'établissement  des  Euro- 
péens sur  plusieurs  points  du  littoral  et  la  révolte  des  Boxers  ont 
donné  un  caractère  d'acuité  redoutable,  est  la  question  de  l'avenir  et 
pourra  susciter  à  l'Europe  de  graves  difficultés,  à  cause  des  intérêts 
divers  qui  y  sont  engagés. 

Dans  rindo-Chine  nous  retrouvons  la  rivalité  séculaire  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  dont  la  première  phase  s'est  passée  au 
XVIir  siècle  dans  l'Inde  et  qui,  de  l'Asie  s'est,  au  XIX^  étendue  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Afrique. 

Contenue  à  Madagascar  et  sur  les  côtes  du  Sénégal  et  de  la  Guinée, 
l'ambition  britannique  s'est  donnée  carrière  dans  le  Soudan  avec 
l'intolérante  Compagnie  du  Bas-Niger  qui  arrêta  Mizon,  dans  l'Afrique 
australe  où,  malgré  ses  défaites,  l'Angleterre  poursuit  l'extermination 
systématique  d'un  vaillant  petit  peuple,  en  Egypte  enfin  où  installée 
illégalement  depuis  1882,  elle  brave  l'irritation  de  l'Europe,  et  poursuit 
par  la  conquête  du  Soudan  égyptien  la  jonction  de  l'Egypte  avec  la 
colonie  du  Cap,  prolongeant  chaque  jour  la  voie  ferrée  destinée  à  unir 
le  Cap  au  Caire. 

Toutes  ces  rivalités  d'influence  ont  abouti  à  l'afi^aire  de  Fachoda, 
leçon  terrible  qui  aurait  dû,  h  notre  avis,  démontrer  surabondamment 
aux  partisans,  1rop  nombreux  chez  nous,  d'une  «  nouvelle  entente 
«  cordiale  entre  la  France  et  l'Angleterre  »,  l'impossibilité  do  la  réa- 
lisation d'une  pareille  utopie.  Partout  à  la  surface  du  globe,  lorsque 
la  France  a  voulu  établir  des  comptoirs,  fonder  des  colonies,  étendre 
son  influence  pacifique,  elle  a  rencontré  l'influence  rivale,  autoritaire 
et  jalouse  de  l'Angleterre. 

Il  n'est  personne  chez  nous  qui  n'ait  conservé  avec  juste  raison  le 
douloureux  souvenir  de  Tannée  terrible,  et  des  pertes  territoriales 
imposées  par  le  traité  de  Francfort.  Bien  peu,  au  contraire,  consentent 
à  se  rappeler  les  conflits  perpétuels  que  l'Angleterre  a  suscités,  les 
menaces  pleines  d'une  raideur  toute  britannique  qu'elle  nous  a  pro- 
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diguécs,  les  humilialions  nombreuses  et  blessantes  qu'elle  n'a  pas 
hésité  à  infliger  à  notre  amour-propre  national.  Aussi  nous  paraît-il 
juste  de  dire  que  si,  à  la  suite  des  terribles  revers  que  nous  a  infligés 
l'Allemagne,  nous  n'avons  rien  oublié  et  nous  avons  beaucoup  appris, 
à  la  suite  do  nos  rapports  avec  l'Angleterre,  lioslile  depuis  des  siècles, 
nous  n'avons  rien  appris  et  nous  avons  beaucoup  trop  oublié. 

E.    GUILLOT. 


DE  LA  SGARPE  A  LESCAUT 


L  OSTREVANT 


Par    A.    MA  LOT  ET, 

Docteur  ès-Lettres, 
Professeur  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  de  Valcncionnes. 


Le  nom  d'Ostrevant  (pagus  Ostrebannus,  ou  Austrebantum), 
s'applique  à  une  p'^tite  région  naturelle  à  laquelle  les  données  géolo  - 
giques  permettent  d'assigner  comme  limites  :  au  Nord,  le  Pévèle  et 
le  Tournaisis,  à  l'Est,  les  hauteurs  qui  forment  la  rive  droite  de  l'Es- 
caut et  appartiennent  à  la  Nervie,  au  Sud,  le  Cambrésis,  à  l'Ouest,  le 
grand  marais  de  Biache-St-Vaast  et  le  plateau  d'Artois.  Ce  petit  pays, 
appelé  de  nos  jours  à  un  rôle  économique  si  important  dans  la  région 
du  Nord,  comprend  donc  les  vallées  de  la  Scarpe,  de  la  Sensée,  de 
l'Escaut  et  la  plaine  qui  s'étend  entre  ces  vallées  (1). 


(i)  Voir  section  des  Cartes,  Pays-Bas,  182,  Biblioth.  Nalion.  :  le  Comté  de  Hai- 
naut  divisé  en  français  et  espagnol  par  Sanson,  Paris,  1689  ;  lo  Comté  de 
Flandre  par  le  sieur  Tillemont,  Paris,  Nolin,  1002  ;  le  Comté  de  Hainaut 
divisé  en  plusieurs  pays,  le  Comté  d»  Cambrésis,  par  L  B.  Nolin. 
Pari?,  1696. 
Bibliothôque  de  Valcnciennes,  Carlo  du  Comté  de  Hainaut  et  des  frontièn-s 
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LA  PLAINE  INTERIEURE. 

Le  sol  de  celte  plaine  est  constitué  par  la  craie  blanche  saas  silex, 
l'argile  plastique,  le  tuffeau  gréseux,  le  sable  et  le  lerra-n  liouiller. 
Comme  toutes  les  couches  de  sable  s'enfoncent  vers  l'Est,  la  partie 
orientale  ne  présente  pour  ainsi  dire  point  d'ondulations.  Tout  autre 
nous  apparaît  la  partie  Sud-Ouest.  Elle  offre  des  points  saillants, 
des  collines  d'une  hauteur  de  30  à  50  mètres,  eu  pente  généralement 
douce  et  presque  insensible  vers  le  Sud,  légèrement  escarpées  au 
contraire  vers  le  Nord.  Ces  collines  sableuses  peuvent  être  réparties 
en  deux  chaînes  et  un  massif  :  les  chaînes  de  Bellone  et  d'Erchin 
et  le  massif  de  Cantin.  La  chaîne  de  Bellone ,  qui  court  de  Vitry 
en  Artois  à  Arleux  atteint  76  mètres  d'altitude  près  de  Noyelles 
et  se  prolonge  vers  le  Sud-Est  par  deux  hauteurs,  dont  l'une  va  se 
terminer  au  Nord  d' Arleux,  et  l'autre  au  dolmen  du  Hamel  ;  la  chaîne 
d'Erchin,  qui  va  en  s'abaissant  vers  le  Nord,  atteint  sa  plus  grande 
altitude  à  Erchiu  (90  m.).  Quant  au  massif  de  Ganlin,  qui  renferme  à 
la  base  du  sable  une  argile  assez  étendue,  mais  presque  partout  recou- 
verte de  limon,  il  est  formé  de  deux  collines  élevées,  l'une  de  89  m., 
l'-autre  de  83  et  de  deux  petites  éminences,  situées,  l'une  au  S.-E., 
l'autre  au  S.  du  village. 

A  l'Est  de  l'étroite  arête  couronnée  par  Erchin  se  dessine  une  longue 
croupe  qui  porte  Auberchicourt  et  Aniche  et  ondule  la  partie  centrale 


du  Comté  de  Flandre  ou  sont  Douai,  St-Amand,  Valenciennes  etBouchain, 
par  le  sieur  Robert,  géographe  du  Roi,  1748. 

GossKLET  :  Géographie  physique  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
fasc.  Ostrevant,  Lille,  ISW,  p.  118. 

D'après  M.  Longnon  :  Atlas  historique^  texte,  p.  125,  l'Austrebantum  était 
«  comme  l'atteste  son  nom  d'origine  germanique ,  formé  de  la  partie 
orientale  de  l'ancien  territoire  atrébate.  Son  souvenir  a  persisté  à  travers  le 
Moyen-Age,  sauvegardé  par  l'archidiaconé  d'Ostrevant.  » 

Voir  aussi  VEsquis^e  historique  du  département  du  Nord  avant  1789^  par 
G.  Dehaisnes,  Bull,  scient..,  hist.  et  litt.  du  département  du  Nord.  t.  IV, 
1872,  p.  G.  «  Ostrevant,  Pagus  Ostrebannus,  pays  formé  par  la  viJlée  de 
la  Scarpe  et  celle  de  la  Sensée  avec  le  territoire  situé  jusqu'à  Valenciennes 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut.  » 
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de  la  plaine  (68  m.).  A  partir  d'Aniche  la  plaine  s'abaisse  vers  la 
vallée  de  l'Escaut.  Vers  le  Sud  elle  conserve  à  peu  près  la  même  alti- 
tude jusqu'aux  villages  de  Bugnicourt,  Marcq,  Wavrechain.  Mais  la 
descente  devient  ensuite  assez  rapide  jusqu'à  la  Sensée.  Au  Nord,  à 
partir  d'une  ligne  qui  passe  par  Escaudain,  Erre,  Soraain  et  Loffre,  la 
plaine  s'abaisse  d'autre  part  jusqu'à,  la  Scarpe  et  n'offre  d'accidents 
que  dans  sa  partie  orientale  où  l'on  remarque  quelques  buttes  dési- 
gnées pompeusement  par  les  habitants  du  nom  de  Mont  des  Bruyères 
(32  m.)  et  Mont  de  la  Croisette  (40  m.)  (1). 

La  perméabilité  du  sol  de  cette  plaine  (sable,  craie),  ainsi  que  la 
rareté  des  sources,  explique  pourquoi  les  eaux  courantes  y  font  défaut, 
car  on  ne  peut  considérer  comme  telles  quelques  pelits  surgeons  qui 
se  trouvent  à  la  base  des  collines  formées  de  sable  tertiaire,  et  sont 
absorbés  bientôt  par  le  limon  dont  la  plaine  est  recouverte. 

Malgré  celte  rareté  de  sources  et  cette  absence  d'eaux  courantes, 
elle  est  partout  très  fertile  là  où  elle  est  revêtue  de  limon,  et  l'on  y 
cultive  sur  de  grandes  étendues  les  céréales  et  la  betterave.  Par  mal- 
heur, le  limon  fait  quelquefois  défaut.  Le  pays  qui  s'étend  au  Nord  de' 
la  Sensée  entre  Arlcux  et  Bouchain  et  celui  qui  s'étend  entre  Somain 
et  Yalencieunes  laissent  voir  la  craie  très  près  de  la  surface,  condi- 
tion naturelle  qui  prépare  de  maigres  récoltes. 

En  outre,  le  sommet  des  collines  sableuses  de  l'Ouest  et  la  partie 
sablonneuse  de  l'Est  sont  souvent  dépourvus  de  ce  limon.  Aussi  les 
collines  font  souvent  contraste  par  leur  stérilité  avec  la  richesse  de  la 
plaine  qu'elles  dominent.  Si  quelques-unes  sont  recouvertes  de  bois, 
plusieurs  ne  présentent  d'autre  végétation  que  des  bruyères ,  des 
ajoncs  et  des  genêts.  Toute  verdoyante  au  contraire  s'offre  à  nous  la 
partie  orientale  avec  ses  forêts  de  Raismes  et  de  Vicoigne.  Dans  cette 
contrée,  entre  le  sable  et  la  craie,  se  trouve  une  couche  d'argile  qui 
retient  l'eau  à  une  faible  profondeur  et  entretient  dans  le  sable  une 
humidité  très  favorable  au  développement  des  chênes,  essence  domi- 
nante de  ces  forêts  (2).  Dans  leur  voisinage,  les  hêtres  dressent  leur 
longue  colonnade  de  fûts  argentés  droits  et  lisses.  «  Sur  les  parties 


(1)  GossELET  :  Ostremnt,  opusc.  cité,  p.  113-121. 
Feuille  géologique  :  Douai  1/80.000,  notice  explicative. 

(2)  RiSLER  :  Géologie  agricole,  tome  H,  p.  200. 
GossELET  :  opusc.  citô,  p.  131,  'i3'i. 
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élevées  les  chênes  font  place  aux  résineux.  Serrés  les  uns  contre  les 
autres,  laissant  à  peine  passer  quelques  rayons  de  soleil,  plongeant 
leur  pied  dans  un  sol  sans  verdure,  couvert  par  leurs  aiguilles  dessé- 
chées, leurs  cimes  d'un  vert  sombre  égayé  par  les  jeunes  pousses  d'un 
vert  tendre,  les  pins  avec  les  percées  inquiétantes  de  leurs  avenues 
sont  la  partie  la  plus  belle  do  la  vaste  sylve.  Le  vent  qui  passe  dans  les 
branches  éveille  mille  bruits  indéfinissables.  A  l'Étoile  de  Gernay,  un 
cercle  de  grands  hêtres  enceint  le  carrefour.  Leur  haute  ramure 
rougeoie,  ponctuée  par  les  taînes  noires  que  grignotte  l'écureuil.  Entre 
les  hêtres  partent  huit  avenues  qui  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de 
la  forêt  et  dont  les  fuyantes  perspectives  changent  à  tout  instant  quand 
un  nuage,  s'interposant  devant  le  soleil,  promène  des  ombres  sur  le 
tableau.  La  forêt  est  si  calme  et  si  grande  qu'on  ne  peut  croire  que 
tout  près  de  là  se  déroule  l'horizon  monotone  des  plaines  plantées  de 
betteraves,  creusées  de  puits  à  charbon  »  (1). 

Cette  plaine  de  l'Ostrevant  est  devenue  en  effet,  comme  plusieurs 
autres  contrées  du  Nord,  un  pays  de  surprises  et  de  contrastes,  grâce 
à  l'industrie  humaine  qui  a  altéré  profondément  l'œuvre  de  la  nature. 
L'homme  a  fouillé  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  après  de  longues 
et  patientes  recherches  il  y  a  découvert  un  véritable  trésor  ;  la 
houille. 

C'est  le  l*^'  Juillet  1716  que  .Jacques ,  vicomte  Desandrouin,  bailli 
de  Charleroi,  Pierre  Taffin,  conseiller  du  Roi  au  Parlement  des 
Flandres,  seigneur  de  Vieux-Condé,  commencèrent  les  premiers  tra- 
vaux d'investigation,  et  c'est  seulement  quatre  ans  après  que  la  houille 
fut  découverte  à  Fresnes,  sur  les  bords  de  l'Escaut.  C'était,  il  est  vrai, 
de  la  houille  maigre.  Les  recherches  furent  poursuivies  avec  ardeur 
et  le  24  Juin  1734,  on  trouvait  à  Anzin  la  houille  grasse.  Pendant  plus 
d'un  siècle  les  mines  de  l'Ostrevant  furent  les  seules  exploitées  dans 
la  région  du  Nord ,  et  la  puissante  Compagnie  d'Anzin  qui  s'était 
formée  dans  l'intervalle,  put  se  croire  longtemps  en  possession  du 
monopole  de  l'exploitation  de  la  houille  dans  cette  région.  Mais  dans 
la  suite  elle  se  vit  disputer  cette  richesse  par  plusieurs  autres  Compa- 
gnies. Ce  sont  les  Compagnies  de  Fresnes-Midi  (concession  d'Escau- 
pont),  Vicoigne  (concessions  de  Vicoigne,  Bruille,  Château-l' Abbaye), 


(i)  A.  Di:m\zet  :  Rf'(/ion   du   Nord  :  Artois,    Cambrèsip,    Hainaut.    1! 
p.  261. 
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Aniclio  (région  d'Aniclie  et  région  de  Douai)  et  enfin  celle  d'Azincourt, 
qui  s'appuie  contre  la  limite  Sud  de  la  concession  d'Aniche. 

L'ensemble  des  concessions  de  la  Compagnie  d'Anzin  occupe  depuis 
la  frontière  belge  jusqu'à  Somain  une  superficie  d'environ  28.000  hec- 
tares, sur  une  longueur  de  près  de  30  kilomètres  et  une  largeur  de  7 
à  12  kilomètres. 

La  concession  d'Aniche  s'étend  de  Somain  à  Douai  dans  le  sens  de 
l'Ouest  à  l'Est,  avec  une  longueur  d'environ  14  kilomètres  et  dans  le 
sens  transversal  d'Aniche  à  la  Scarpe,  sur  une  largeur  de  plus  de 
8  kilomètres.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à  11.850  hectares. 

Le  terrain  houiller  est  recouvert  par  des  terrains  de  formation  pos- 
térieure que  les  mineurs  désignent  sous  le  nom  de  morts-terrains,  et 
dont  l'épaisseur  varie  de  70  à  100  mètres  à  Sl-Waast  et  Abscon  et 
atteint  123  mètres  dans  la  région  d'Aniche.  Ces  morts-terrains  s'étagent 
dans  l'ordre  suivant  ; 

D'abord  les  terrains  d'alluvions  quaternaires  ou  terre  végétale,  repo- 
sant sur  des  sables,  du  gravier  ou  de  la  tourbe,  contenant  parfois  de 
grandes  quantités  d'eau  et  des  sables  boulants  très  difficiles  à  traverser. 

Puis  le  terrain  tertiaire  inférieur  qui  renferme  des  sables  argileux 
compacts  avec  des  bancs  de  grès,  sables  verts  et  bancs  d'argile. 

Vient  ensuite  l'étage  de  la  craie  représenté  par  des  roches  calcaires 
à  la  partie  su])érieure  et  des  roches  argileuses  et  arénacées  à  la  base. 
Les  roches  calcaires  qui  constituent  le  niveau  crétacé  opposent  de 
grandes  difficultés  au  creusement  des  puits  et  exigent  l'emploi  d'un 
revêtement  étanche  dans  les  couches  inférieures  du  terrain  crétacé, 
couches  très  argileuses,  absolument  imperméables,  appelées  clièves. 

Au-dessous  des  dièves  se  rencontre  le  tourlia,  conglomérat  à  pâte 
calcaire  plus  ou  moins  argileux. 

Enfin  il  existe  entre  Denain  et  Anzin  une  dernière  assise  composée 
de  sables  grisâtres  à  qui  la  grande  quantité  d'eau  qu'elle  renferme  a 
fait  donner  le  nom  de  torrent. 

Deux  roches  bien  distinctes  :  le  schiste  argileux  ou  roc,  et  le  grès 
ou  cuerelle,  encaissent  les  couches  de  houille  qui  suivent  généralement 
la  direction  Sud-Ouest,  Nord-Est  et  sont  inclinées  du  Nord  au  Sud. 

Le  gisement  houiller  est  divisé  en  deux  zones  par  une  grande  faille 
dirigée  à  peu  près  comme  les  veines  de  houille  dans  le  sens  de  l'Est 
à  l'Ouest  et  appelée  C7^an  de  retour.  La  première  zone,  située  au 
Nord  du  cran  de  retour,  comprend  plusieurs  sortes  de  charbons.  Le 
premier  faisceau  que  l'on  trouve  en  partant  de  la  Scarpo  est  celui  des 
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charbons  maigres  anlliracilcux,  et  des  charbons  maigres  flambants 
qiiart-gras  (Raisraes)  ;  viennent  ensuite  les  charbons  demi-gras  exploités 
aux  fosses  St-Louis ,  Archevêque ,  Ste-Marie,  Vuillemin,  Casimir 
Périer,  St-Mark  et  Dutemple, 

La  zone  située  au  Sud  du  cran  de  retour  comprend  des  charbons 
gras  que  l'on  extrait  aux  fosses  St-Roch ,  la  Réussite  et  à  la  fosse 
d'Hérin  (1). 

Le  terrain  houiller  a  créé  dans  cette  plaine  de  l'Ostrevant  des  condi- 
tions industrielles  qui  lui  ont  donné  son  caractère  actuel.  Les  indus- 
tries métallurgiques ,  chimiques  et  alimentaires  se  sont  groupées 
naturellement  sur  les  lieux  où  abondait  le  combustible,  afin  d'éviter 
les  frais  de  transport.  C'est  ainsi  que  se  sont  installés,  à  Aniche  des 
verreries  à  vitres  et  une  importante  manufacture  de  glaces,  à  Auber- 
chicourt,  des  verreries  et  une  fabrique  de  gobeletterie,  à  Somain,  des 
fabriques  d'agglomérés,  distilleries  de  goudron,  fabriques  de  briquettes, 
fabriques  et  raffineries  de  sucre,  près  des  fosses  Audiffret-Pasquier, 


(1)  GosSELET  :  Esquisse  géolocjiquc  du  département  du  Xord,  Bulletin  scienti- 
fique du  département  du  Nord^  t.  IV,  p.  158. 

Vuillemin  ;  Les  mines  de  houille  d\inichc,  planches,  p.  I.jô  et  suiv.  Paris, 
Dunod,  187.S. 

Garcexot  :  Le  bassin  houiller  du  Xord-Ouest  de  l'Europe^  les  mines  d'Anzin, 
Paris,  Kugelmann,  188i,  p.  6  et  8. 

Olry  :  Ministère  des  Travaux  publics,  Étude  des  (fîtes  minéraux  de  ht 
France  :  Bassin  houiller  de  Valenciennes,  texte  et  carte  au  J  240.000%  p.  22, 
6i,  67,  Paris,  Quantin,  1886. 

Zeiller  :  Ministère  des  Travaux  publics.  Etude  des  gîtes  niitiéraux  de  la 
France;  Bassin  houiller  de  Valenciennes,  Paris,  Quantin,  1888,  texte, 
p.  688-6^),  fîg.  46,  carte  au  1/240.000^ 

Notice  sur  la  Compagnie  des  Mines  d'Anzin,  avec  carte  des  concessions  et 
chemins  de  fer  de  la  Compagnie  propriétaire  des  Mines  d'Anzin,  Exposition 
Universelle  de  1900,  p.  3-9. 

La  production  houillère  des  principales  fosses  de  la  plaine  intérieure  a  été 
en  1899  :  Haveluy,  153.799  tonnes  ;  Hérin,  167.780  t.  ;  Audiffret-Pasquier, 
244.041  t,  ;  Casimir  Périer,  129.000  t.;  Dutemple,  151.138  t.;  Rœux , 
98.481  t.  ;  Lambrecht,  185.182  t.  ;  St-Roch,  103.055  t.  (Revue  de  législation 
des  mines  et  statistique  des  houillères  en  France  et  en  Belgique,  K.  Delc- 
croix,  18*  année.  Janvier  1901,  p.  27-37,  Lille,  Danel. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  fosses  de  la  plaine  intérieure,  les  autres 
étant  situées  dans  la  vallée  de  l'Escaut  seront  étudiées  plus  loin. 


—  190  — 

et  de  Rœux,  à  Havcluy,  a  St-Vaasl-la-Haiit,  des  usines  d'agglomérés, 
des  fours  à  coke,  à  Raismes,  des  boulonnories,  des  fabriques  de  chaînes 
de  navires,  des  fonderies  et  les  ateliers  de  construction  de  wagons 
de  la  Société  franco-belge,  à  Bcuvrages,  des  fabriques  de  tôle 
émaillée,  à  Guesnain,  Hornaing,  Abscon,  des  fabriques  de  sucre  ou  des 
distilleries,  etc. 

Ce  pays  jadis  si  champêtre  est  aujourd'hui  bouleversé  par  la  main 
de  l'homme  qui  n'a  reculé  ici,  comme  dans  le  Borinage,  devant  aucun 
effort  pour  arracher  au  sous-sol  ses  richesses,  La  plaine  est  cabossée 
de  grandes  buttes,  d'énormes  amoncellements  de  déblai  des  mines 
({u'augmentent  chaque  jour  les  schistes  rejelés  par  les  machines,  et  qui 
forment  de  petites  montagnes  à  cônes  brisés  sur  les  flancs  desquels 
poussent  parfois  de  petits  arbustes  attestant  par  leur  feuillage  ver- 
doyant que  la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits  entièrement,  même  au 
milieu  des  œuvres  inspirées  par  l'essor  de  la  science  et  de  la  civilisa- 
tion la  plus  avancée,  tandis  qu'au  fond  de  l'abîme  à  plus  de  mille  mètres 
sous  terre,  au  milieu  des  ténèbres,  d'intrépides  travailleurs  ouvrent  de 
nouvelles  veines,  emplissent  les  berlines,  indifférents  aux  dangers  que 
leur  font  courir  l'anémie  1),  le  grisou  ou  la  dynamite,  soucieux  avant 
tout  d'assurer  le  pain  quotidien  de  la  nombreuse  famille  qu'une  épou- 
vantable catastrophe  vient  parfois  plonger  dans  le  deuil  le  plus  navrant, 
le  dénûment  le  plus  complet. 

A  côté  des  pavillons  de  fosses  que  l'on  rencontre  jusque  dans  la 
forêt  de  Raismes  s'élèvent  des  cheminées  géantes  d'où  la  fumée 
s'échappe  en  noires  spirales  qui  décolorent  jusqu'à  la  .clarté  du  jour. 
La  nuit  le  spectacle  prend  un  caractère  grandiose  et  farouche  lorsque 
les  flammes  rougeàtres  des  fours  à  coke  ou  les  flammes  extraordinai- 
reraent  blanches  du  métal  en  fusion  viennent  percer  l'obscurité  et 
donner  l'illusion  de  vastes  incendies. 

L'extraction  du  charbon  a  donné  au  pays  la  vie  en  y  fixant  les  capi- 
taux, en  y  multipliant  les  moyens  de  communication.  Les  routes  sont 
sillonnées  de  tramways  à  vapeur  qui  [.transportent  les  voyageurs  aux 
principaux  centres.  Partout  règne  une  circulation  intense  ;  les  chemins, 
les  rues  des  villages  sont  défoncés  ou  rendus  boueux  par  les  passages 
fréquents  des  lourds  chariots  chargés  du  précieux  combustible.   Le 


(1)  D''  Manolvriez  :  De  ranéinic  des  mineurs  d'Anzin^   Congrès  des  Sciences 
médicales,  Genève,  1877. 
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trafic  des  gares  atteint  un  chiffre  très  élevé  :  il  a  été  évalué  pour 
l'année  1899  à  20.536  voyageurs  et  91.262  tonnes  de  marchandises  à 
la  gare  de  Raismes-Vicoigne,  101.189  voyageurs  et  197.894  tonnes  à  la 
gare  d'Aniche.  Mais  c'est  surtout  à  Somain  que  s'est  concentrée  la 
pruduction  des  mines  et  des  grandes  usines  de  la  contrée.  Située  sur  la 
ligne  de  Douai  à  Valenciennes  et  à  la  rencontre  des  voies  ferrées  parti- 
culières d'Aniche  et  Anzin,  reliée  à  Denain,  Cambrai  et  à  la  frontière 
belge,  Somain  a  pris  comme  gare  d'expédition  un  rang  très  important. 
i)0n  trafic  dépasse  le  trafic  de  la  gare  de  Uoubaix  et  n'est  inférieur  qu'à 
celui  des  gares  de  Lens ,  Lille ,  Dunkerque  et  Valenciennes.  Il  a 
atteint  pour  l'année  1899  :  voyageurs ,  274.370 ,  marchandises , 
931 .249  tonnes  (1). 

La  richesse  du  pays  en  charbon  y  a  attiré  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers qui  se  livrent  au  pénible  labeur  de  la  houille  et  du  fer,  immense 
x'uche  humaine  qui  va  sans  cesse  s'accroissant  et  habite  d'interminables 
rangées  de  petites  maisons  à  toit  rouge,  noircies  par  la  fumée,  entou- 
rées de  carrés  de  légumes  et  de  plates-bandes  de  fleurs  dont  les  groupes 
monotones  constituent  les  coro7is,  véritables  villages  industriels  pour- 
vus de  cantines,  d'écoles  et  parfois  de  chapelles.  Il  est  à  remarquer 
que  c'est  surtout  dans  les  communes  où  existent  les  fosses  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  abondantes,  les  usines  les  plus  importantes, 
que  l'accroissement  de  la  population  a  été  le  plus  sensible  pendant  le 
XIX^  siècle,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  tableau  compa- 
ratif suivant  (2)  . 

CENTRES. 

Aniche 

Somain 

Raismes 

Abscon 

Haveluy 

Rœux 

Hérin 

Auberchicourt. 


(1)  Rapport  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  1900,  p.  94  et  98. 

(2)  Pesier  :  Rapport,  Exposition  Universelle  de  185.5,  p.  31. 


Année  1846 

2.537  hr 

Année 

ibitants. 

1898 

6.763  hab 

2.886 

6.043 

3.618 

6.635 

2.810 

2.063 

1.880 

2.349 

_ 

2.708 
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C'est  ainsi  que  la  richesse  houillère  a  groupé  les  industries  et  la 
population  dans  la  plaine  intérieure  de  l'Oslrevant. 

A  sa  principale  richesse  le  combustible,  celte  plaine  joint  une  autre 
ressource,  celle  des  eaux  minérales  dites  de  St-Amand  et  dont  la  plus 
connue,  est  celle  de  Fontaine-Bouillon,  dans  la  forêt.  Ces  eaux,  qui 
sont  pour  la  plupart  sulfureuses,  proviennent  du  calcaire  carbonifère. 
En  cheminant  dans  les  fissures  du  terrain  houiller  inférieur  qui  leur  est 
immédiatement  superposé,  elles  s'enrichissent  de  principes  minéraux 
qu'elles  empruntent  aux  pyrites  qui  y  sont  contenues  et  arrivent  jail- 
lissantes à  la  surface  du  sol  en  se  frayant  un  passage  à  travers  les 
terrains  supérieurs  et  en  se  mélangeant  avec  l'eau  de  la  nappe  des 
sables  tertiaires. 

Elles  sont  utilisées  dans  un  établissement  de  bains  créé  à  Fontaine- 
Bouillon.  Là  se  trouve  un  vaste  bassin  de  boues  ^ans  cesse  détrempées 
par  une  infinité  de  sources,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  la  vase 
d'alluvion  très  sableuse,  riche  en  débris  végétaux  et  en  principes  favo- 
rables au  soulagement  ou  à  la  guérison  des  affections  rhumatismales  (1). 

II. 
LA  LISIÈRE  DE  LOSTREVANT. 

VALLÉES    DE    LA    SCARPE,    DE    LA    SENSEE    ET   DE    l'eSCAUT   MOYEN. 

On  a  vu  que  la  plaine  intérieure  de  l'Ostrevant  ne  possédait  que  très 
peu  de  sources  et  encore  moins  d'eaux  courantes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  bordure,  pourvue  de  sources  abon- 
dantes et  arrosée  par  l'Escaut  et  ses  affluents,  la  Scarpe  et  la  Sensée. 
Cette  abondance  d'eau  suffisant  à  la  distinguer  de  la  plaine,  nous 
allons  étudier  séparément  ces  différentes  rivières  et  les  vallées  qu'elles 
traversent. 

La  Scarpe  est  formée  de  trois  ruisseaux  :  le  Boulenricu,  l'Escrebieu 
et  le  ruisseau  de  Gœulzin.  Le  Boulenrieu  s'alimente  dans  les  marais 


(1)  Roger  Laloy  :  Bull,   scioit.,  lit.   et  hist.   du    département  du  Nord  :  Jic' 
cherches  sur  les  eaux  sulfureuses  du  Nord,  t.  V,  1873,  p.  125. 
Olrv  :  Bassin  houiller  de  Yalenciennes,  déjà  cité,  p.  02. 
GossELET  :  Ostrcvant,  opusc.  cité,  p.  133. 
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d'Auby  et  de  Roost-Warendin.  L'Escrcbieu  prend  sa  source  ùEsquer- 
chaiu,  dans  la  craie  fendillée  et  après  avoir  drainé  une  partie  des 
eaux  du  marais  de  Fiers  va  finir  dans  le  canal  de  la  Haute-Deûle.  Le 
ruisseau  de  Gœulzin,  né  du  petit  village  qui  lui  donne  son  nom,  se 
dirige  vers  Douai,  longé  par  le  canal  de  la  Sensée.  C'est  ce  dernier 
ruisseau  qui  est  la  véritable  Scarpe,  bien  qu'on  le  regarde  souvent 
comme  un  bras  de  la  Sensée  (1). 

Aux  environs  de  Douai  la  Scarpe  touniuie  calme,  avec  de  longues 
^ondulations  noirâtres  entre  deux  rangées  de  peupliers.  On  a  fait  d'elle 
un  canal;  elle  le  mérite,  tant  elle  est  tranquille.  Grossie  de  l'Escrebieu 
et  du  Boulenrieu,  la  Scarpe  de  Douai  décrit  un  coude  et  s'engage  dans 
une  faible  dépression  orientée  de  l'Ouest  au  Nord-Est  qui  se  termine  à 
Mortagne,  au  confluent  avec  l'Escaut.  Sa  pente  étant  presque  nulle, 
la  Scarpe  y  traîne  péniblement  ses  eaux  disciplinées  et  y  décrit  de 
nombreuses  sinuosités.  Cette  dépression  qui  sert  de  vallée  à  la  rivière, 
est  longue  d'environ  48  kilomètres  et  d'une  largeur  très  variable, 
atteignant  6  kilomètres  à  Marchiennes- Ville,  et  à  partir  de  Hasnon 
jusqu'à  Mortagne  allant  sans  cesse  en  diminuant  ;  elle  est  remplie  d'al- 
luvions  modernes  composées  d'argiles  et  de  sables  très  fins  au  milieu 
desquels  sont  intercalées  des  couches  de  tourbe. 

La  nature  des  terrains  que  traverse  la  Scarpe  explique  en  partie  son 
régime  que  l'on  a  dû  améliorer.  La  rivière  s'accroissait  rapidement  sous 
l'influence  des  sources  nombreuses  et  parfois  abondantes  i,par  exemple 
celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mer  de  Flines;  qui  naissent  sur  ses 
deux  rives,  au  contact  des  terrains  tertiaires  et  de  la  craie  et  sous  l'in- 
fluence des  crues  produites  dans  la  Scarpe  d'Arras  par  les  pluies 
persistantes  et  les  averses.  Mais  les  terrains  de  la  vallée  inférieure 
étant  souvent  perméables  (sables,  tourbe),  les  eaux  d'inondation  fil- 
trant, s'accumulaient  dans  de  vastes  réservoirs  et  formaient  de  grands 
marais  (marais  de  Roost-Warendin,  Sin,A>ed,  Six-Villes,  Marchiennes) 
entravant  la  culture  ou  submergeant  les  récoltes  (2). 


(1)  MM.  L.VDHiÉRE  (Ann.  Soc.  geol.  Xord.  XV,  p.  217),  et  Go.ssei.et  {Ost rêvant, 
opus.  cité,  p.  121),  prétendent  que  le  cours  d'eau  qui  passe  à  Arr.ns  n"est  pas  le 
même  que  celui  qui  arrose  Douai,  et  supposent  que  l'on  a  creusé  un  canal  cliargé 
d'amener  à  Douai  les  eaux  de  la  rivière  d'Arras  qui,  à  l'origine,  se  dirigeaient  vers 
ia  Sensée. 

("2)  E.  GossEi.KT  :  Ostrcvoit,  opusc.  cité,  p.  127-12'.'. 

FetnJlc  fjëoloijiqiic  :  Douai  1,80.030,  notice  explicative. 
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On  imagina  d'endiguer  la  rivière  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients. Mais  le  remède  fut  pire  que  le  mal,  car  en  cas  d'inondation  il 
était  bien  difficile  de  faire  rentrer  la  rivière  dans  son  lit.  C'est  alors' 
que  l'on  creusa  des  canaux  latéraux  destinés  à  recevoir  les  eaux  d'inon- 
dation et  celles  qui  séjournaient  sur  les  terres  pour  les  porter  au  point 
le  plus  bas  possible  de  la  rivière.  On  créa  d'abord  les  canaux  du 
Décours  et  de  la  Traitoire,  le  premier,  sur  la  rive  gauche,  le  second, 
sur  la  rive  droite. 

Le  Décours  commence  à  Anhiers.  Quittant  la  Scarpe  il  passe  par  le 
marais  des  Six- Villes,  contourne  la  partie  Nord  du  bois  de  Faux,  et 
par  Marchiennes-Ville,  Hasnon,  atteint  Millonfosse.  Là  il  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  rejoignent  à  quelques  kilomètres  plus  loin  et 
enfin  par  St-Amand,  Nivelles,  gagne  Bleharies  où  il  communique  avec 
l'Escaut.  Le  parcours  est  de  31  kilomètres  et  la  largeur  du  canal  de 
2  à  7  mètres. 

La  Traitoire  (grande)  commence  dans  le  marais  d'Anchin,  côtoie  la 
Scarpe  sur  une  grande  longueur,  dessèche  le  marais  des  Onze-Villes 
et  remonte  lentement  vers  la  rivière  où  elle  se  déverse  près  de  Chà- 
teau-l' Abbaye.  Le  parcours  atteint  '20  kiloin.  et  la  largeur  varie  de  2 
à  6  mètres. 

Peu  à  peu  divers  autres  canaux  furent  creusés  portant  soit  à  la 
Scarpe,  soit  aux  grands  canaux  déjà  mentionnés  le  trop  plein  des 
eaux.  Tels  sont  :  la  Raclie,  qui  sort  de  la  Deûle  à  Dorignies,  traverse 
le  marais  à  Raches,  bifurque  à  Anhiers,  portant  une  partie  de  ses  eaux 
au  Gadion  tributaire  de  la  Scarpe,  et  l'autre  partie,  la  branche  princi- 
pale, traversant  le  marais  des  SixAllles  pour  aller  se  jeter  ensuite 
dans  la  rivière  en  aval  de  l'écluse  de  Marchiennes,  le  Marichon,  le 
Courant  de  Coutiches,  la  branche  Jambon,  la  Pctite-Traitoire  de  Sin. 
tributaires  du  Décours,  le  Courant  de  Beaurepaire,  le  Courant  d'Hel- 
lesmes,  la  Traitoire  d'Hasnon,  etc,  tributaires  de  la  Grandc-Traitoire. 

La  Scarpe  est  ainsi  devenue  la  principale  artère  d'un  dédale  de 
ruisseaux,  canaux  et  rigoles  d'écoulement  qui  se  croisent  en  tous  sens, 
se  réunissent  et  se  séparent  pour  se  confondre  ensuite  et  former  un 


E.  Dubois  :  La  vallée  de  la  Scarpe  :  sa  situation  r/'Jor/raphi'-jar^   son  dcssé' 

chemcnt,  Marcliiennes,  1889,  p.  ô  et  9. 
L.  Sphiet  :  March'cnncs  et  son  abbaye,  Orchie?,  1898,  p.  129  et  suiv. 
yavigation    intérieure   de   la   France,    Scarpe   inférieure ,    Mémoires    et 

Documents.  Rapport  de  ringcniciir  ordinaire,  p.  5,  10,  Paris,  Claye,  1875. 


réseau  inextricable.  Son  régime  s'est  Irouvé  par  là  même  modifié,  régie' 
et  elle  verse  à  l'Escaut  5  mètres  cubes  en  débit  normal,  3  m.  c.i 
l'étiage  (i).  Elle  offre  un  mouillage  normal  de  2  m.  La  pente  est 
rachetée  par  six  écluses.  Les  bateaux  peuvent  y  circuler  avec  un  enfon- 
cement de  1  m.  80  et  un  chargement  de  300  tonnes  (2).  La  Scarpe  int('- 
rieure  réunit  la  ligne  de  jonction  de  l'Escaut  à  la  mer,  à  la  ligne  de 
navigation  de  Paris  à  la  frontière  belge. 

Les  travaux  de  canalisation  ont  eu  pour  résultat  de  soulager  la  rivière 
en  faisant  couler  quelques-uns  de  ses  affluents  dans  de  grands  collec- 
teurs latéraux  et  de  dessécher  les  marais  en  vidant  les  réservoirs,  les 
flaques  où  s'accumulaient  les  eaux  de  pluie  ou  d'infiltration  pour  les 
porter  dans  la  rivière.  La  Scarpe  collecteur  général  des  eaux  de  la 
vallée  joue  ainsi  un  rôle  considérable  dans  le  dessèchement  des  terres 
de  cette  vallée  et  de  rivière  redoutable  elle  est  devenue  une  rivière 
utile  aux  riverains. 

Depuis  le  XllP  siècle,  de  nombreux  syndicats  se  sont  créés  pour 
poursuivre  l'œuvre  d'assèchement  et  près  de  2.000  hectares  ont  été 
conquis  sur  le  marais  qui  a  fait  place  à  de  verdoyantes  prairies,  notam- 
ment aux  environs  de  Lallaing  et  Raches.  Mais  il  y  a  plus  :  grâce  à  de 
persévérants  efforts,  la  terre  noire  de  marais  le  dispute  aujourd'hui  à 
la  plaine  intérieure  en  fécondité. 

Coupées  par  de  nombreuses  rigoles  aux  eaux  croupissantes,  les 
tourbières  cultivées  avec  soin  produisent  en  abondance  toutes  sortes 
de  légumes.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  dans  les  villages  voisins 
de  Douai,  qui  tirent  de  précieuses  ressources  de  la  culture  maraîchère. 

Plus  loin,  les  alluvions  sableuses  qui  ont  formé  la  butte  sur  laquelle 
est  bâtie  la  petite  ville  de  Marchiennes,  ont  favorisé  la  culture  des 
asperges,  et  aux  environs  de  Hasuon  et  St-Amand  l'humidité  du  sol  a 
permis  la  culture  du  lin  et  du  chanvre. 

Auxiliaire  de  l'agriculture,  la  Scarpe  Test  aussi  de  l'industrie  :  agent 
de  drainage,  c'est  aussi  un  moteur  et  un  agent  de  transport.  Elle  donne 
la  vie  et  alimente  les  usines  établies  sur  ses  rives.  Elle  dessert  des 
localités  où  la  proximité  de  la  rivière  et  de  riches  exploitations  houil- 
lères ont  amené  un  grand  développement  industriel  et  où  la  population 


(1)  E.  DiBois  :  La  vallée  de  la  Scarpe,  p.  10,  11,  12. 

L.  Spriet  :  Marchiennes  et  son  abbaye,  p.  129  et  suiv. 

(2)  Guide  officiel  de  In  Navif/ation  intérieure  en  France,  1891,  p.  290. 
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se  trouve  par  suite  agglomérée.  De  ces  localités  la  plus  importante 
est  Douai. 

Douai  a  ses  origines  dans  une  forteresse  que  les  Atrebates,  pour  se 
défendre  contre  les  incursions  des  Nerviens,  avaient  construite  sur  la 
rive  gauche  de  la  Scarpe,  le  Castrum  Diiacum.  S'élevant  sur  une  légère 
éminence,  protégée  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  Scarpe,  d'accès 
difficile,  entourée  qu'elle  était  de  marais  et  d'étangs,  cette  forteresse 
commandait  le  pays  de  l'Ostrevant. 

La  forteresse  devint  bourgade,  et  de  bourgade  une  ville  qui  dans  les 
temps  modernes  fut  entourée  d'une  triple  rangée  de  fortifications  et 
jusqu'à  nos  jours  conserva  l'aspect  d'une  ville  flamande  (1). 

Calme,  propre  et  paisible,  riche  de  souvenirs  historiques  et  artis- 
tiques, fière  de  ses  fêtes  de  Gayant,  de  son  magnifique  hôtel  de  ville  à 
l'élégant  beffroi  flanqué  de  quatre  tourelles  et  surmonté  d'un  lion  de 
cuivre  doré  déployant  dans  les  airs  l'étendard  de  Flandre,  elle  fut 
avant  tout  un  centre  judiciaire  et  intellectuel  et  se  plaisait  à  revendiquer 
le  titre  d'Athènes  du  Nord.  Emprisonnée  dans  son  enceinte,  elle  se 
tint  longtemps  éloignée  de  l'industrie  et  du  commerce.  Elle  a  brisé 
aujourd'hui  sa  ceinture  de  guerre  et  a  pris  un  rapide  essor  que  favorisait 
d'ailleurs  son  heureuse  situation  à  la  jonction  des  canaux  de  la  Scarpe 
et  de  la  Haute-Deûle,  au  point  de  croisement  de  voies  ferrées  qui  se 
dirigent  dans  tous  les  sens  et  multiplient  la  facihté  des  transports,  et 
surtout  au  voisinage  des  fosses  (2)  exploitées  par  les  Compagnies  d'Aziu- 
court,  d'Aniche,  de  l'Escarpclle. 

L'Athènes  du  Nord  possède  aujourd'hui  des  filatures,  des  verreries, 
des  atehers  de  construction,  de  vastes  établissemenls  métallurgiques 
et  des  usines  agricoles.  Ville  industrielle,  elle  a  vu  aussi  se  développer 
son  commerce  et  le  trafic  de  sa  gare  a  atteint  pour  l'année  1899, 
504.462  tonnes.  Le  nombre  des  voyageurs  pour  la  même  année  s'est 
élevé  à  981.004  3) 


(1)  Douai  :  son  Jrsioire  ini/itairc.  ^T-s■/b;•^//;c^'<?■o/^,s•,  ouvrage  publié  par  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  centrale  du  département  du  Nord,  p.  7  et  8, 
Douai,  1802. 

(2)  Douai  possède  le  rivage  de  la  Compagnie  des  Mines  d'Aniche  dit  port  de 
Gayant,  établi  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe  et  relié  aux  différents  sièges  d'exploi- 
tation de  la  Compagnie  par  des  chemins  de  fer  particuliers. 

(3)  Rapport  de  la  Compaf/nie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  Lille,  l'.'OO,  p.  93.  — 
Douai,  qui  n'avait  que  20.483  habitants  en  1840,  atteint  en   1901  a3.918  habitants. 
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Autour  d'elle  se  pressent  les  bourgs  industriels  aux  petites  maisons 
de  briques  rouges  dominées  par  les  hautes  cheminées  d'usines.  Telles 
sont  Coiirchelettes  sur  la  Scarpe,  avec  une  raffinerie  de  pétrole, 
Lambres  sur  la  même  rivière  avec  des  sucreries  et  une  filature  de  jute, 
S'm-le-Noble  sur  la  ligne  de  Douai  à  Valenciennes,  avec  des  fonderies, 
des  sucreries,  des  raffineries,  Dorignies,  avec  un  port  de  la  Compa- 
gnie des  Mines  de  l'Escarpelle,  relié  à  la  ligne  du  Nord,  des  peignages, 
des  fours  à  coke ,  des  fabriques  d'agglomérés ,  des  verreries  qui 
reçoivent  par  la  Scarpe  le  sable  des  bords  de  l'Oise,  Roost-Warendin 
avec  sa  fabrique  d'agglomérés,  Ruches,  reliée  à  la  fosse  St-Cliarles  par 
une  voie  ferrée  et  dotée  d'une  verrerie ,  etc. 

Puis  les  usines  disparaissent  pour  faire  place  à  des  terres  de  culture 
et  à  des  bois.  Si  Marchiennes  commence  à  s'ouvrir  au  mouvement 
indusiriel  de  la  vallée  par  sa  sucrerie,  sa  Iréfilerie  et  sa  fonderie,  elle 
n'en  est  pas  moins  avant  tout  un  centre  agricole  qui  tire  ses  plus  impor- 
tantes ressources  du  commerce  des  asperges.  Si  Wandignies-Hamage 
possède  une  importante  faïencerie,  la  principale  occupation  des  habi- 
tants de  la  vallée  jusqu'à  St-Amand  n'en  consiste  pas  moins  dans  le 
rouissage  et  teillage  du  chanvre  et  du  lin  et  dans  l'exploitation  des 
forêts  voisines. 

Mais  aux  approches  de  Sl-Amand  le  paysage  redevient  industriel  et 
urbain.  Alors  réapparaissent  les  longs  faubourgs  aux  petites  maisons 
rouges  hérissées  de  hautes  cheminées  d'usines  au-dessus  desquelles 
s'élève  une  tour,  haute  de  82  mètres,  construite  en  pierres  blanches  du 
pays,  d'une  architecture  massive  et  hardie,  seul  vestige  de  la  magni- 
fique abbaye  auprès  de  laquelle  la  ville  a  pris  naissance  (1). 

St-Amand  est  après  Douai  le  centre  le  plus  industriel  de  la  vallée 
de  la  Scarpe.  Son  industrie  spéciale  est  la  fabrication  des  produits 
céramiques,  importation  belge  qui  remonte  à  la  séparation  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Franco.  A  coté  de  cette  industrie  spéciale,  le  voisinage 
des  houillères  a  fait  naître  diverses  industries,  mécaniques,  métallur- 
giques, chimiques,  brasseries,  distilleries,  filatures,  tanneries,  forges, 
fonderies  de  zinc  et  de  cuivre,  fabrique  de  chaînes,  que  la  Scarpe  ali- 
mente de  combustible  v\  dont  elle  transporte  les  produits  avec  le 


(1)  Bien  que  les  hisiorieu-»  placent  cett.^  ville  dans  le  Pc- vêle,  nous   croyons  que 
gêographiqueraent,  elle  ;  pparJent  à  lOitrevaiit. 
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concours  de  l'Escaul  jusqu'à  Gaiid  et  Anvers  ^1).  Siluéc  au  point  de 
croisement  de  plusieurs  voies  ferrées,  St-Amand  a  vu  d'ailleurs  son 
commerce  s'accroître  aussi  par  voie  de  terre  et  le  trafic  de  sa  gare  a 
atteint  pour  l'année  1899,  222.756  tonnes  (2). 

Ville  de  13.705  habitants,  St-Amand  est  le  dernier  centre  important 
desservi  par  la  Scarpe,  dont  le  rôle  jusqu'à  son  confluent  ne  consiste 
plus  qu'à  donner  la  vie  à  quelques  moulins  assis  sur  les  berges. 

Parallèlement  à  la  Scarpe,  sur  la  bordure  méridionale  de  l'Ostrevanl 
coule  la  Sensée,  née  dans  l'Artois  de  plusieurs  fontaines.  Après  s'être 
accrue  du  Cojeul,  cours  d'eau  plus  important  qu'elle  quand  il  la  rejoint, 
elle  entre  en  Ostrevant  au  village  d'Étaing.  Cette  rivière,  qui  jusqu'a- 
lors avait  roulé  ses  eaux  vives  entre  de  jolis  coteaux,  traverse  une 
plaine  dépourvue  de  pente  et  devient  aussi  traînante  et  aussi  maréca- 
geuse que  la  Scarpe.  Depuis  Lécluse  jusqu'à  Bouchain  sa  vallée  n'est 
qu'une  large  fondrière,  qu'une  succession  de  tourbières  et  de  marais 
qu'on  s'efforce  chaque  année  d'assécher, 

La  Sensée  recevait  autrefois  un  peu  en  amont  de  Palluel,  la  Gâche, 
ruisseau  venu  du  Cambrésis  qui,  en  approchant  du  confluent,  formait 
un  vaste  marécage.  De  nos  jours  le  ruisseau  emprunte  une  dérivation 
parallèle  au  cours  primitif  de  la  Sensée  et  va  se  jeter  dans  le  canal. 

Traversée,  heurtée  ou  côtoyée  par  le  canal,  la  Sensée  suit  la  direc- 
tion O.-E.  jusqu'à  Wasnes-au-Bac.  A  partir  de  ce  bourg  elle  décrit  un 
coude,  remonte  vers  le  Nord,  reçoit  la  Naville,  continuation  du  riot  do 
Glennes  et  va  se  perdre  dans  l'Escaut,  près  do  Bouchain,  par  36  mètres 
d'altitude.  Son  volume  est  de  1.400  litres  à  Téliage  et  de  3  m.  c.  en 
temps  ordinaire. 

Quant  au  canal  qui  porte  le  même  nom,  il  s'ouvre  par  35  m.  d'alt.  à 
Corbehem,  sépare  la  chaîne  de  Bellone  du  massif  de  Bugnicourt  et 
s'élève  à  40  m.  au  déversoir  du  Moulinet.  Jusqu'au  marais  de  Palluel 
où  il  rencontre  la  rivière,  il  est  tracé  dans  un  plateau  de  limon  pleis 
tocène.  Il  quitte  alors  la  direction  N.-O.-S.-E.  pour  suivre  celle  de  la 
rivière  et  après  avoir  côtoyé  de  nombreux  marécages  il  s'unit  à  l'Es- 
caut par  un  bassin  rond  à  plus  de  trois  kilomètres  au  Sud  de  Bou- 
chain. Sa  longueur  est  de  25  kilomètres  et  son  mouillage  normal  de 
2  mètres. 

(1)  Statistique  de  la  navigatio.t  intérieure  rie  la  France^  1808,  p.  11."). 

Pesier  :  Rapport  du  2  Décembre  1853,  Revue  arjricole,   industrielle  et  litté- 
raire du  Xord,  tome  V,  p.  227. 

(2)  Rapport  d:  la  Compnfjnie  du  chemin  de  fer  du  Xord,  Lille,  lUOO,  p.  94. 
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La  vallée  do  la  Sensée  constituée  comme  celle  de  la  Scarpc  par  de  la 
tourbe  et  dos  alluvious  argilo-sableuses  est  devenue  comme  elle  1res 
productive,  là  où  les  tourbières  ont  pu  être  drainées.  Mais  elle  s'en 
distingue  par  son  caractère  peu  industriel.  L'exploitation  de  la  tombe, 
la  pèche  dans  les  étangs,  très  poissonneux,  et  la  fabrication  du  sucre 
alimentée  par  la  richesse  des  pays  voisins  en  betteraves,  constituent  les 
seules  occupations  de  celle  vallée.  En  revanche,  comme  le  canal  qui 
la  traverse  fait  partie  de  la  grande  ligne  de  navigation  qui  relie  Paris 
aux  houillères  du  Nord,  son  importance  commerciale  est  des  plus 
considérables  :  la  navigation  y  est  très  active.  11  sert  comme  la  Scarpe 
au  transport  des  charbons  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  son 
tonnage  et  son  traiîc  s'est  accru  à  un  tel  point  qu'il  est  à  craindre  que 
son  alimentation  par  la  rivière  de  la  Sensée  ne  devienne  insuffisante 
et  qu'on  se  propose  actuellement  d'augmenter  ses  ressources  alimen- 
taires et  de  doubler  ses  écluses  (1\ 

L'Escaut  pénètre  en  Ostrevanl  à  Bouchain  où  le  flot  torrentiel  que 
lui  apportait  la  Sensée  à  l'époque  quaternaire  lui  a  fait  prendre  la 
direction  Nord-Est.  Ce  coude  lui  a  permis  de  recevoir  sur  la  rive  droite 
la  Selle,  originaire  du  Cambrésis  et  l'Ecaillon,  issu  de  la  forêt  de  Mor- 
mal.  Près  de  Valenciennes,  le  fleuve  se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un, 
le  Vieil-Escaut,  est  grossi  de  la  Rhonelle,  née  dans  la  forêt  de  Mormal 
et  après  avoir  traversé  la  ville  va  baigner  le  village  de  St-Saulve, 
l'autre,  canalisé,  va  rejoindre  le  premier  au-dessus  de  Bruai,  au  lieu 
dit  La  Folie.  Le  fleuve  continue  ensuite  sa  marche  vers  le  Nord-Est 
dans  une  vallée  de  plus  en  plus  large  qui  se  confond  à  Condé  avec  le 
grand  entonnoir  formé  par  le  confluent  de  la  Haine. 

Sous  l'influence  de  celte  rivière,  il  tourne  alors  vers  le  Nord-Ouest 
et  garde  cette  direction  jusqu'à  Mortagne,  où  il  reçoit  la  Scarpe  et  sort 
de  rOstrevaut.  Durant  tout  ce  parcours,  ses  eaux  s'écoulent  lentement 
souvent  limoneuses  et  troubles  dans  un  lit  canalisé  et  large  de  20  mètres 
en  moyenne.  Son  volume  descend  rarement  au-dessous  de  7.250  litres 
et  monte  rarement  au-dessus  de  40  mètres  cubes.  Il  est  en  temps 
normal  de  12  m.  c.  à  la  seconde.  Son  mouillage  est  de  2  mètres. 

La  vallée  de  l'Escaut,  formée  à  partir  de  la  base  par  du  sable  raou- 


(1)  GossEi.ET  :  Ostrcvnnt,  opusc.  cité,  p.  120-131  ;  Guide  officiel  fie  la  naviga- 
ticn  intcrieure  en  France^  p. -'i."55;  Statistique  de  la  navigation  intérieure  en 

France  pour  l'f'nnée  1898^  p.  2^33. 
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vanl,  avec  gravier,  tourbe,  limon  gris  ou  jaune  est  semée,  de  maré- 
cages (1).  Ses  prairies  sont  souvent  inondées  et  l'on  a  dû  y  entreprendre 
comme  dans  la  vallée  de  la  Scarpc  d'importants  travaux  de  dessèche- 
ment. Des  syndicats  se  sont  créés  qui  ont  fait  creuser  de  nombreuses 
rigoles  d'écoulement,  entre  autres  la  Naville  qui  traverse  les  marais 
de  Mastaing  et  communique  avec  l'Escaut  en  amont  de  Técluse  de 
Denain,  l'artère  des  marais  de  Bouchain  et  do  Trith  qui  se  déverse  dans 
le  bief  de  Folieu,  le  bras  de  décharge  de  l'Escaut  qui,  au  Nord  de 
Valenciennes,  assure  le  dessèchement  des  marais  de  Bruai  et  de  l'Épaix, 
le  courant  des  Balles  qui  est  avec  la  Rivièretle  la  principale  artère  de 
dessèchement  des  marais  de  Mortagne  et  de  Chàleau-r Abbaye. 

Toutes  CCS  dérivations  rendent  lors  des  crues  des  services  signalés 
et  versent  les  eaux  d'inondation  dans  l'Escaut,  qui  se  trouve  ainsi 
transformé  par  la  main  de  l'homme  en  agent  do  drainage  de  sa 
vallée  (2. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  rôle  de  l'Escaul  en  Ostrevanl.  Fleuve 
navigable,  il  est  un  auxiliaire  de  l'industrie  et  du  commerce,  non  moins 
précieux  que  la  Scarpe  et  la  Sensée.  Il  dessert  une  contrée  qui  doit  à 
ses  vastes  exploitations  houillères  d'être  une  des  plus  riches  du  Nord 
de  la  France.  A  quelques  pas  de  ses  rives  se  trouvent  les  fosses  l'En- 
clos, Blignièrcs,  du  Chaufour,  du  Verger  qui  exploitent  les  charbons, 
gras,  les  fosses  St-Louis,  Bleuse-Borne  et  Thiors,  riches  en  demi-gras, 
les  fosses  de  Fresnes  en  quart-gras,  et  euflji  les  fosses  Outre- Wez, 
Vieux-Condé,  du  Sarteau,  Amaury,  Taffin  qui  donnent  des  charbons 
maigres  anthraciteux  (3).  Le  voisinage  de  ces  fosses  et  du  fleuve  qui 
])0uvait  servir  d'agent  de  transport  et  d'alimentation  a  ici,  comme  dans 
la  vallée  de  la  Scarpe,  fait  surgir  sur  ces  bords  de  nombreux  établis- 
seiiicnts  industriels. 


(I)  Gdssei.et  :  O-treviDtt,  opusc.  citr,  p.  i.SO,  1:11. 

(.2)  Banton  :  Rajyport  sur  le  dessèchement  de  la  vallée  de  la  Naville^  12  Août 
1853  ;  Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  du  Nord,  publiée  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes,  tome  V,  p.  (>;J 
et  ()4  ;  Conseil  général  du  département  du  Nord,  Août  18U9,  rapport  des  chefs  de 
service,  p.  42r)-4;3G. 

ç\)  Notice  sur  la  Compagnie  des  Mines  d'Anzin,  Exposition  Universelle  de  Paris 
li»00,  carte.  —  La  production  houillère  a  été  pour  Tannée  18t)9  :  fosse  Blignière?, 
l()r).71(3  tonnes;  fosse  Renard,  2.51. 8l»4  t.  ;  fosse  Thiers,  1U9.081  t.  ;  fosse  Amaury, 
<J6.2'j7  t.  ;  fosse  Vieux-Coudé,  l'.r).020  t.  :  Statistique  des  houillères  r>i  F,-'(,t'ce 
et  eu  Belgique,  Lille  lOOi,  p.  22-:-(i. 
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Sans  doute,  la  petite  ville  de  Bonchniii,  jdace  forte  aiijourd'liui 
démantelée,  no  possède  guère  qu'une  verrerie  et  une  fabrique  d'huiles. 
Mais  à  quelques  kilomètres  plus  loin  commence  le  pays  des  fours  à 
cliarbon  et  des  forges.  Une  épaisse  fumée  noire  remplit  l'atmosphère 
et  obscurcit  le  ciel.  Les  chemins,  les  habitations  deviennent  noirs  et 
les  figures  ressemblent  aux  maisons.  Voici  d'abord  Lourches  avec  ses 
fours  à  coke  et  ses  verreries,  à  qui  l'Escaut  apporte  le  sable  de  la 
vallée  de  l'Aisne.  Puis  une  immense  nuée  de  fumée  noire,  blanche  ou 
grise  s'échappant  de  puissantes  cheminées  annonce  l'approche  d'un 
important  centre  métallurgique,  c'est  Denain.  Située  sur  plusieurs 
lignes  de  chemins  de  fer  qui  assurent  ses  relations  avec  Anzin,  Somain, 
St-Amand,  le  Cambrésis,  la  Flandre  et  la  Picardie,  cette  ville  a  pris  de 
nos  jours  un  énorme  développement  industriel.  Fonderies,  hauts-four- 
neaux, forges,  aciéries,  fours  à  coke,  verreries  sont  mis  en  rapport 
avec  l'Escaut  par  un  bras  dit  usinier  conduisant  au  port,  au  rivage,  où 
le  long  des  quais  encombrés  de  wagons  de  nombreux  chalands 
déchargent  le  minerai  de  l'Est  (Messein,  Sexey,  Liverdun,  Champi- 
gneulles),  les  scories  de  Donjeux,  les  bois  de  mines  de  St-Dizier,  les 
pyrites  brûlées  de  Chauny,  ou  chargent  comme  fret  de  retour  les  fers 
et  les  charbons  sortis  de  ses  usines  (1).  L'importance  de  son  trafic 
par  eau  est  considérable  :  chaque  année  son  port  voit  passer  de  6  à 
7.000  bateaux. 

La  ville  n'offre  qu'un  aspect  triste  et  terne  avec  ses  larges  rues 
enfumées  où  tout  est  recouvert  d'un  grésil  noir  qui  envahit  vêtements 
et  habitations,  avec  ses  immenses  corons  aux  façades  noircies,  sa 
longue  rue  principale  où  retentit  lamentablement  la  corne  du  tramway 
à  vapeur.  Tout  l'intérêt  qu'elle  présente  consiste  dans  l'activité  que 
déploient  ses  habitants  qui,  dès  la  première  heure,  hommes  et  femmes, 
se  rendent  au  travail  quotidien,  à  la  fosse,  à  la  forge,  ou  bien,  comme 
les  «  cafus  »  ouvrières  (selon  l'expression  du  mineur-poète)  «  au  noir 
museau  »,  au  chargement  des  bateaux  de  charbon  (2).  L'essor  indus- 
triel a  amené  ici  plus  encore  que  dans  les  autres  centres  un  grand 
accroissement  de  population.  De  7.272  habitants  en  1846,  elle  a  passé 
en  1901  à  23.204  ^3). 

(1)  A.  DuMAZET  :  Région  du  Nord  :  Artois,  Cambrésis,  Hainaut,  p.  246.  — 
Statistique  de  la  navigation  intérieure  en  Fronce,  1801),  p.  4,t8-48;3. 

(2)  J.  Mousseron  :  Fleurs  d'en  bas,  11K)0,  p.  "i^,  01  ;  Croquis  au  charbon,  1000, 
p.  102  ;  Feuillets  noircis,,  1001,  p.  102. 

(3)  D'après  M.  Pesier  (rapport),  Exposition  Universelle  de  18.>J,  Valenciennes, 
18.>"j,  p.  31,  la  population  n'était  que  de  064  habitants  en  1789. 


—  202  - 

Après  Wavrechain-sous-Denain,  la  vallée  perd  un  instant  son  carac- 
tère industriel  pour  le  reprendre  aux  approches  de  Yalenciennes,  à 
Ti  ith-St-Lèger.  Là  sur  un  bras  de  l'Escaut  qui  lui  donnait  autrefois  la 
force  motrice,  s'est  installé  un  des  premiers  laminoirs  du  Nord.  Aujour- 
d'hui cette  forge  est  activée  par  des  moteurs  à  vapeur.  Le  bras  de 
l'Escaut  ne  sert  plus  qu'à  la  manœuvre  des  bateaux  qui  viennent 
approvisionner  l'usine  de  fonte  ou  autres  matières.  Trith-St-Léger 
aligne  encore  au  long  du  chemin  de  fer  des  fabriques  de  clous,  de 
produits  chimiques,  les  importantes  forges  et  aciéries  du  Nord  et  de 
l'Est,  dont  les  établissements  occupent  30  hectares  de  terrain  entre  le 
canal  de  l'Escaut  et  la  ligne  de  Yalenciennes  à  Aulnoye,  et  bientôt 
apparaît  Anzin ,  autre  centre  important  d'industries  extractive  et 
métallurgique  (1). 

Située  à  mi-côte  d'un  monticule  appelé  Mont  d'Anzin,  cette  ville 
doit  comme  Denain  sa  prospérité  aux  vastes  exploitations  houillères 
qu'elle  renferme  ou  avoisine,  à  la  proximité  du  fleuve  auquel  elle  est 
reliée  par  la  gare  d'eau  de  la  Bleuse-Borne  et  qui  lui  apporte  le 
minerai  des  environs  de  Nancy,  et  enfin  à  celle  du  chemin  de  fer  qui 
la  fait  communiquer  avec  Denain,  Somain,  la  frontière  belge.  Elle 
ressemble  à  Denain  d'ailleurs  par  ses  pavillons  de  mines,  ses  vastes 
établissements  métallurgiques,  forges,  aciéries,  fonderies,  tuyauteries, 
fabriques  de  chaînes,  de  clous,  boulons,  chaudières,  hauts-fourneaux, 
etc.,  ses  innombrables  estaminets,  ses  groupes  d'habitations  ouvrières, 
basses,  enfumées,  à  peine  égayées  de  quelques  maisons  bourgeoises, 
ses  rues  interminables ,  boueuses  ou  poudreuses  suivant  la  saison , 
parcourues  par  des  tramways  à  vapeur.  Comme  Denain,  elle  a  vu  sa 
population  s'accroître  et  pour  les  mêmes  raisons ,  d'une  manière 
notable.  De  221  habitants  en  1789,  i.422  en  1846,  elle  a  atteint  14.444 
en  1901. 

D'Anzin  à  Fresnes,  même  paysage  ou  plutôt  même  absence  de  pay- 
sage :  rues  sans  fin,  trottoirs  sillonnés  de  tramways ,  cheminées 
géantes,  maisons  basses  alignées  tristement  le  long  de  la  route  ;  cet 
énorme  amoncellement  de  brique  enfumée  constitue  les  villages  de 
Bruai,  Escaupont,  Fresnes,  dont  les  verreries  reçoivent  par  l'Escaut 
la  houille,  le  sable,  le  sulfate  de  soude  et  expédient  leurs  produits  par 


(1)  Yalenciennes,  appartenant  à  la  Nervie,  sera  étudiée  ultérieurement. 
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son  intermédiaire.  Morne  importance  de  trafic  ;  même  accroissement 
de  population. 

A  partir  de  Fresnes  les  usines  deviennent  rares,  les  agglomérations 
urbaines  se  font  moins  fréquentes  et  moins  importantes.  La  première 
que  l'on  rencontre  est  Coudé,  petite  ville  sans  animation  à  laquelle  ses 
contrescarpes,  ses  bastions,  ses  tours  rondes,  ses  arcades  ogivales, 
son  beffroi  flanqué  de  clochetons,  impriment  un  cachet  de  Moyen-Age 
dans  cette  vallée  de  l'Escaut  si  laborieuse,  si  grandement  transformée 
par  l'extraction  du  charbon. 

Malgré  son  heureuse  situation  au  confluent  de  l'Escaut  et  de  la 
Haine,  sur  le  canal  de  Mons,  sur  le  chemin  de  fer  d'Anzin  à  Péruwelz, 
étouffée  dans  sa  ceinture  de  guerre,  elle  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'in- 
dustrie et  sa  population  n'atteint  pas  5.000  âmes.  Le  caractère  indus- 
triel de  la  vallée  réapparaît  un  peu  avec  les  fosses  et  les  boulonneries 
de  Vieux-Condè  (1}  ;  puis  le  caractère  rural  s'affirme  de  plus  en  plus 
jusqu'à  Mortagne,  bourgade  proprette,  animée  seulement  par  la  navi- 
gation et  la  présence  de  deux  ou  trois  fabriques. 

En  résumé,  une  plaine  qui  rappelle  le  Cambrésis  (2)  par  sa  faible 
altitude,  la  rareté  des  sources  et  l'absence  d'eaux  courantes  en  dehors 
des  vallées  drainées  par  des  rivières  navigables  et  d'un  précieux 
concours,  mais  qui  s'en  distingue  par  un  sol  plus  sablonneux,  moins 
fertile  et  plus  boisé  dans  la  plaine,  beaucoup  plus  marécageux  dans 
les  vallées,  et  surtout  par  la  richesse  de  son  sous-sol,  la  présence  du 
terrain  houiller,  qui  lui  a  donné  son  caractère,  son  cachet  en  le  cabos- 
sant de  buttes  artificielles,  en  le  hérissant  de  cheminées  d'usines  aux 
nuées  fuligineuses,  en  y  produisant  une  activité  intense,  en  lui  ravis- 
sant une  grande  partie  de  son  pittoresque,  en  y  faisant  surgir  une  sorte 
de  petit  Borinage,  tel  est  l'Ostrevant. 


(1)  Ici  encore  raccroissement  de  population  a  été  la  conséquence  du  développe- 
ment industriel.  Vieux-Condé  est  passé  de  4.595  habitants  en  1848  à  7.550  en  1901. 

(2)  Voir  INlALOTET  :  Revue  de  Géographie,  Juillet  1900.   Le  Cambrésis,  p.  12-21. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 
EN   1901. 


VISITE  DES  ÉTABLISSEMENTS  PEUGEOT  A  FIVES-LILLE 

Le  Jeudi  23  Mai  1901. 


Organisât eui-s  :  MM.  V.  Delahodde  et  0.  Godin. 


La  Société  de  Géoo;raphie  nous  conviait  le  23  Mai  1901  à  la  visite  des 
Établissements  Peugeot  de  Fives-Lille.  Là  nous  allions  pouvoir  étudier  de 
près  les  moyens  de  locomotion  automobile  qui  nous  permettront  de  réaliser 
nos  désirs  en  parcourant  le  monde  par  d'autres  chemins  que  ceux  de  fer,  de 
façon  à  découvrir  des  sites  nouveaux. 

Exacts  et  nombreux  au  rendez-vous,  ce  fut  sous  la  conduite  de  M.  Dela- 
bodde  que  nous  nous  rendîmes  rue  Gutenberg-,  à  Fives,  où  sont  situés  les 
établissements  Peugeot.  M.  Peugeot  possède  les  usines  de  Valentignev, 
Audincourt  et  Fives-Lille.  Cette  dernière  ne  s'occupe  que  des  voitures  auto- 
mobiles. Nous  y  fûmes  cordialement  reçus  par  M.  Dubrulle,  l'Ingénieur- 
Directeur,  qui  s'offrit  très  gracieusement  pour  nous  conduire  et  nous  guider 
à  travers  cette  importante  usine.  Si  l'on  veut  se  donner  une  idée  exacte  de 
l'importance  de  ces  établissements  et  de  l'essor  qu'ils  sont  appelés  à  prendre 
dans  un  avenir  prochain,  il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d"œil  sur  la  marche 
ascendante  qu'ils  ont  toujours  suivie  depuis  leur  création. 

.  M.  Peugeot  fut  un  des  premiers  qui  s'occupa  de  l'étude  de  la  locomotion 
automobile  :  c'est  en  1888  que  furent  faits  les  premiers  essais  dans  une 
annexe  des  usines  de  la  Société  Peugeot  frères  à  Valentignev  ;  usine  qui  ne 
construisait  alors  que  des  vélos  et  différents  objets  de  quincaillerie. 

En  1889,  il  sortit  de  cet  atelier  deux  voitures  munies  chacune  d'un  moteur 
Daimler  de  1  cheval  (une  de  ces  dernières  voitures  marche  encore).  Pendant 
un  an,  on  essaya  ces  deux  voitures,  et  en  1890,  on  en  construisait  une  autre 
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qui  avait  2  chevaux  1/4.  Ce  fut  celte  voiture  qui  suivit  en  1891  la  courso  de 
vélob:  Paris-Bresl  et  retour  :  elle  fit  les  2.200  kiloinèlres  en  140  heures. 
C'était  la  première  fois  qu'un  automobile  à  pétrole  faisait  un  aussi  long  Irojel  : 
jusqu'en  1896  on  construisit  quelques  machines  chaque  année.  M.  Peugeot 
prévoyant,  à  juste  titre,  le  succès  de  ses  voitures,  créa  alors  la  Société 
anonyme  des  Automobiles  Peugeot,  au  capital  de  800.000  fr.  ;  une  grande 
usine  fut  installée  à  Audincourt  sur  un  terrain  de  plus  de  3  hectares.  Le 
succès  grandissant  de  jour  en  jour,  les  ateliers  devinrent  trop  petits  ;  d'autre 
part,  la  main-d'œuvre  dans  ce  pays  étant  fort  difficile  à  trouver,  on  décida  de 
construire  à  Lille  une  seconde  usine.  Le  capital  passa  de  800.000  fr.  à 
2.400.000  fr.,  et  l'usine  de  Lille  fut  commencée  en  1898.  4.000  mètres 
carrés  furent  d'abord  couverts  ;  mais,  en  1900,  la  totalité  du  terrain  était 
couverte  de  constructions,  soit  28.000  mètres  carrés,  et  le  capital  social 
augmenté  à  nouveau  fut  porté  à  5.000.000  de  francs. 

Cette  marche  ascendante  qui  nécessite  de  nouvelles  usines  et  des  augmen- 
tations de  capital  ne  prouve-t-elle  pas  que  nous  sommes  ici  en  présence  de 
l'une  de  ces  industries  nouvelles  et  pleines  de  vigueur  qui  n'ont  pas  encore  dit 
leur  dernier  mot  et  qui,  dans  un  avenir  prochain,  étonneront  le  monde  par 
leurs  résultats  merveilleux. 

Par  suite  de  notre  grand  nombre,  nous  dûmes  nous  sé])arer  en  deux  groupes 
qui,  chacun  sous  la  direction  d'ingénieurs  très  aimables,  parcoururent  l'usine 
dans  tous  les  sens.  Cette  usine  est  divisée  en  plusieurs  services  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  suivants  : 

La  salle  des  machines -outils,  la  forge,  le  montage  des  moteurs,  l'essayage 
des  moteurs,  le  montage  des  voitures,  la  carrosserie,  la  peinture  et  le  capi- 
tonnage, le  magasin,  le  garage  et  l'atelier  de  réparations. 

Ces  différents  ateliers  sont  mis  en  mouvement  par  des  dvnamos  qui 
reçoivent  le  courant  des  génératrices  actionnées  directement  par  le  moteur  à 
vapeur  -,  ils  sont  disposés  dans  un  ordre  tel  que  les  matières  premières  entrant 
par  une  porte,  traversent  toute  l'usine  pour  sortir  par  la  porte  opposée, 
transformées  en  voitures  toutes  prêtes  à  être  livrées  aux  clients.  Pour  nous 
donc,  visiteurs,  il  nous  a  suffi  d'entrer  dans  la  salle  des  machines-outils  et  de 
passer  d'un  atelier  à  l'autre,  dans  l'ordre  où  ils  se  présentaient,  pour  que  nous 
assistions  à  la  confection  totale  d'une  voiture  automobile. 

L'outillage  employé  est  tout  à  fait  moderne,  et  un  grand  nombre  de 
machines  automatiques  permettent  de  fabriquer  d'une  façon  parfaite  des 
pièces  absolument  interchangeables.  Point  essentiel  dans  une  industrie  telle 
que  celle  des  automobiles,  où  il  est  indispensable  de  pouvoir,  au  premier 
besoin,  remplacer  facilement  telle  ou  telle  pièce  :  grâce  à  cet  outillage  dont 
nous  parlons,  les  établissements  Peugeot  sont  à  même  de  garantir  de  telles 
ré{)arations. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'intérêt  qu'ont  pris  les  Sociétaires  à  la 
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visite  de  la  salle  des  machines-oulils  :  on  ne  peut  s'imaginer  en  effet  à  que* 
degré  de  perfection  on  est  arrivé  dans  la  construction  de  ces  machines  presque 
automatiques,  qui  en  fort  peu  de  temps  vous  fabriquent  avec  l'aide  d'un  seu} 
ouvrier  et  avec  une  précision  mathématique,  un  grand  nombre  de  ces  pièces 
très  délicates,  telles  que  :  écrous,  roues  d'engrenage,  ....  et  autres.  Il  fallait 
autrefois  pour  la  même  production  une  surveillance  de  tous  les  instants  et  des 
journées  de  travail  de  multiples  ouvriers  :  aujourd'hui,  grâce  à  ces  machines 
perfectionnées,  on  obtient  une  économie  de  main-d'œuvre,  une  économie  de 
temps,  une  production  plus  grande  et  un  travail  mieux  fait. 

Ce  fut  aussi  avec  grand  intérêt  que  nous  vîmes  le  montage  des  moteurs  : 
grâce  aux  explications  très  obligeantes  des  ingénieurs  qui  nous  guidaient,, 
nous  comprîmes  le  mécanisme  des  plus  ingénieux  de  cette  partie  essentielle 
qu'est  le  moteur  dans  une  voiture.  Nous  en  vîmes  de  toutes  forces.  Ils  sont 
en  général  à  deux  cjlindres  horizontaux,  et  possèdent  un  régulateur  de 
vitesse.  Après  les  avoir  vu  fabriquer  et  monter,  nous  fûmes  heureux  de  passer 
dans  l'atelier  d'essavage  des  moteurs.  Tous  ces  moteurs  avant  d'être  monté» 
sur  les  châssis  des  voitures  sont  essavés  au  frein  et  ne  sont  acceptés  que  lors- 
qu'on obtient  la  force  pour  laquelle  ils  ont  été  fabriqués  ;  c'est  une  grande 
garantie  pour  l'acquéreur  d'une  voiture. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  montage  des  voitures  :  il  nous  fut  aisé  dans 
cet  ateliej"  d'étudier  à  loisir  le  squelette  d'une  voiture,  d'y  voir  la  position 
qu'occupe  le  moteur,  d'y  remarquer  les  moyens  de  freinage  dont  dispose  le 
chauffeur,  et  enfin  le  point  capital  :  la  transmission  du  mouvement.  La  force 
est  transmise  aux  roues  au  moyen  d'un  système  des  plus  ingénieux  et  se 
composant  d'un  train  d'engrenages  qui  permet  d'obtenir  quatre  vitesses  et 
une  marche  arrière.  Le  changement  de  vitesse  se  fait  insensiblement  et  sans 
à-coups,  ce  qui  évite  aux  voyageurs  ces  secousses  si  désagréables  qu'occa- 
sionnent dans  certains  automobiles  les  changements  de  vitesse. 

La  carrosserie  et  la  menuiserie  qui,  par  crainte  d'incendie,  sont  dans  uo 
bâtiment  isolé,  intéressent  bon  nombre  d'entre  nous  par  les  appareils  perfec- 
tionnés qu'ils  renferment,  tels  que  scies  circulaires,  raboteuses  mécaniques,  et 
encore  beaucoup  d'autres  dont  nous  ignorons  les  noms. 

L'usine  de  Lille  fabrique  de  nombreux  modèles  de  voitures  tous  au  plus 
élégants,  commodes  et  confortables,  mais  les  plus  courants  sont  :  la  grande 
voiture  pesant  800  kilog.  avec  un  moteur  de  8  chevaux,  et  la  voiture  légère 
pesant  450  kilog.  avec  moteurs  de 4,  5  et  6  chevaux.  Elle  s'occupe  aussi  de 
la  construction  de  camions  pouvant  porter  3  tonnes. 

Quoique  l'installation  ne  soit  pas  encore  complète,  on  fabrique  actuelle- 
ment une  voiture  par  jour,  mais  quand  toutes  les  machines  seront  montées 
et  quand  l'effectif  des  ouvriers  sera  complet,  la  production  sera  doublée,  de 
sorte  qu'avec  l'usine  de  Lille  et  celle  d'Audincourt  on  pourra  livrer  près  de 
100  voilures  par  mois.  Résultat  qui,  au  point  de  vue  de  la  production,  mettra 
hors  pair  la  maison  Peugeot. 
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Tous  les  véhicules,  avant  d'être  livrés  sont  essayés  avec  une  carrosserie  pro- 
visoire :  à  cet  efïet  une  piste  a  été  établie  autour  de  l'usine.  Cette  piste  qui  a 
un  développement  de  plus  de  600  mètres,  possède  une  rampe  de  18  "/o  et  une 
descente  de  13  "/q.  Toutes  les  voitures  doivent  pouvoir  démarrer  sans  aucune 
aide  au  milieu  de  la  rampe  18  "/q.  Après  cet  essai,  les  voitures  sont  essayées 
sur  route  où  elles  parcourent  100  kilomètres  environ  ;  on  les  démonte  ensuite 
pour  les  vérifier  et  examiner  comment  se  sont  comportés  les  différents 
organes.  Ce  n'est  qu'après  cet  examen  des  plus  minutieux  et  après  constatation 
du  bon  état  de  toutes  les  pièces,  que  les  voitures  sont  remontées  avec  leur 
carrosserie  définitive,  et  livrées  aux  clients. 

Nous  eûmes  le  plaisir  d'assister  à  quelques-unes  des  expériences  sur  piste 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ce  fut  avec  grand  intérêt  que  nous  vîmes  plu- 
sieurs voitures  gravir  la  pente  de  18  "/<,  sans  difficulté  apparente,  alors  même 
qu'elles  portaient  charge  complète  ;  d'autre  part,  ces  voitures,  grâce  à  des 
freins  puissants,  descendaient  la  pente  de  13  "/o  à  une  allure  des  plus  lentes. 
Notre  grand  nombre  nous  empêchait  de  faire  tous  une  promenade  en  automo- 
bile ;  ce  lut  le  Directeur  de  l'excursion  qui  eut  la  bonne  fortune  de  faire 
plusieurs  tours  de  piste  :  il  put  de  cette  façon  constater  la  douceur  et  le  confor- 
table de  ces  voitures. 

En  termes  chaleureux  il  remercia,  en  notre  nom  à  tous,  M.  Dubrulle  et  ses 
collaborateurs  des  très  agréables  moments  qu'ils  nous  avaient  fait  passer. 

A  la  veille  des  vacances  où  chacun  de  nous  pense  aux  voyages  et  aux 
grandes  excursions,  il  ne  pouvait  j  avoir  d'usine  qui  nous  intéressât  davan- 
tage. Nous  n'avons  point  été  déçus  dans  notre  attente  et  longtemps  encore 
nous  nous  souviendrons  de  l'excellent  emploi  de  notre  après-midi  du 
23  Mai  1901. 

Signé:  J.  FAUV ARQUE. 


EXCURSION  A  TOURNAI, 
MONT  ST-AUBERT  ET  KAIN-LES-BAINS 


Dimanche  23  Juin  1901, 


Directeurs  :  MM.  le  Docteur  Vermersgh  et  G.  Dehée. 


«  Le  Comité  des   Excursions  continue  toujours  à  faire  merveille  »,  a  dit 
d'une  façon  élogieuse  notre  spirituel  Secrétaire-Général  dans  notre  dernière 
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Séance  solennelle;  et,  sa  fertile  imagination  aidant,  M.  Merchier  découvre 
en  nous  les  deux  qualités  nécessaires  à  la  ruche  :  la  persévérance  des  abeilles 
et  leur  ardeur  au  travail. 

Nous  nous  inclinons  de  bonne  grâce  devant  ce  compliment  flatteur,  et  il 
encouragera  certainement  les  organisateurs  dans  la  voie  des.  . . .  merveilles 
pour  en  faire  sortir  des  «  essaims  »  d'excursions. 

Mais,  a  l'encontre  de  la  phrase  restée  célèbre  de  Tautour  des  Guêpes,  nous 
voulons  qu'on  dise  de  nous  :  «  Plus  ga  change  et  moins  c'est  la  même 
chose  »  ;  car  notre  Comité,  dont  chaque  Membre  travaille  pour  la  Société, 
s'applique  tous  les  ans  à  créer  un  nouveau  programme. 

Les  excursions  abondent  en  Juin;  c'est,  en  effet,  le  mois  le  plus  propice 
aux  vojages.  Le  soleil,  quoique  radieux,  n'embrase  pas  encore  l'horizon  ;  la 
nature  est  dans  toute  sa  splendeur  et  les  soirées  sont  longues  et  délicieuses. 

Aussi,  le  dimanche  23  Juin,  vers  9  heures  et  demie,  45  Membres  de  la 
Société  de  Géographie  attendent  à  la  gare  de  Lille  le  départ  pour  Tournai. 

De  nombreuses  et  charmantes  jeunes  filles,  comme  les  fleurs  aux  jolies 
nuances  dispersées  dans  un  bouquet,  émaillent  notre  jojeux  groupe  et  commu- 
niquent leur  jovial  entrain  et  leur  gaité  expansive  aux  «  plus  âgés  »,  à  ceux 
qui  viennent  .seulement  chercher  une  distraction  d'un  jour  au  milieu  des 
soucis  quotidiens  de  l'existence. 

Riante  vision  des  houros  de  renfance, 
Le  soleil  de  vingt  ans  vous  éclairt-  joyeux. 
Vous  êtes  le  printemps,  vous  êtes  l'espérance, 
Et  do  vous  contempler  nous  sommes  radieux. 

Je  m'aperçois  que  nous  faisons  une  halte  au  Mont  Hélicon  ;  celui-là,  pour- 
tant, ne  figure  pas  au  programme  de  la  journée  et  ce  n'est  que  le  prosaïque 
Mon!,  St-Aubert  que  nous  allons  gravir  toul-à-l'heure. 

Passons  donc  et  arrivons  d'abord  à  Tournai,  dont  nous  distinguons  en 
chemin  de  for  les  «  choncq  clotiers  »  de  la  Cathédrale  ;  c'est  ainsi  que  les 
Tournaisiens  appellent  les  cinq  tours  carrées  de  leur  principale  église. 

Celte  ville  est  à  proximité  de  Lille  ;  de  ce  fait  elle  a  été  visitée  par  la  plu- 
part d'entre  nous.   Nous  serons  donc  bref  dans  la  description. 

Tournai  qui  fut,  comme  on  le  sait,  le  premier  séjour  des  rois  francs,  est  un 
centre  industriel.  L'Escaut  partage  en  deux  parties  la  ville,  dont  les  quais 
larges  et  plantés  d'arbres  forment  une  agréable  promenade. 

Cette  cité  a  le  cachet  des  grandes  villes  de  Belgique  ;  la  propreté  flamande 
s'affiche  partout,  dans  les  rues  comme  dans  les  habitations  ;  très  calme  en 
semaine,  elle  présente  un  air  de  gaité  le  dimanche,  et  nous  la  trouvons  aujour- 
d'hui sous  un  riant  aspect. 

Les  étrangers  viennent  à  Tournai  dans  le  but  de  visiter  l'un  des  plus  vastes 
et  aussi  l'un  des  plus  beaux  monumenls  religieux  de  la  Belgique. 


Faisons  comme  eux  et  dirigeons-nous  vers  la  Cathédrale  puur  admirer  ce 
jojau  architectural  ;  sa  visite  vaut  à  elle  seule  le  vojage. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  détailler  les  beautés  de  cet  édifice  ;  les 
guides  de  Belgique  si  répandus  sont  d'excellents  vade-mecum.  Cependant  il 
est  permis  de  constater  qu'on  est  un  peu  désillusionné  à  la  vue  extérieure  de. 
ce  monument  :  1rs  portes  d'entrée,  la  façade  de  stjle  bizarre,  refroidissent 
l'élan  des  visiteurs,  et,  ce  qui  tranche  sur  le  tout,  son  enclavement  dans  des 
constructions  particulières  qui  le  masquent  complètement. 

L'intérieur,  au  contraire,  excite  l'enthousiasme  par  sa  majesté  sculpturale 
et  par  ses  richesses  éparpillées.  On  j  rencontre  des  parties  toutes  différentes 
de  style  et  remontant  à  des  époques  diverses  également  :  ce  qui  domine,  c'est 
le  roman  et  le  gothique. 

Le  transept  mérite  d'être  signalé,  car  c'est  incontestableiuent  la  partie  la 
plus  belle  de  la  Cathédrale  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  style  roman. 
Construit  au  XF  siècle,  il  a  été  remanié  dans  sa  partie  supérieure  au  XII"  s. 

Les  nefs  sont  très  anciennes,  commencées  vers  1066.  Quand  le  regard  court 
sous  les  voûtes,  entre  les  piliers  et  les  arêtes  des  galeries  et  jusqu'au  fond  du 
chœur  oii  la  lumière  irisée  des  vitraux  se  joue  à  travers  les  lignes  d'une  gran- 
diose architecture,  on  se  sent  remué  d'une  émotion  étrange  à  la  vue  d^s 
productions  du  Moyen-Age,  qui  sont  pour  la  plupart  de  vraies  merveilles 
artistiques. 

Le  jubé,  de  toute  beauté,  eu  marbre  noir  et  blanc,  est  en  style  de  la  Renais- 
sance ;  malgré  sa  richesse,  il  est  un  désappointement  pour  l'œil,  car  il  lui 
dérobe  l'imposante  perspective  de  la  Cathédrale. 

Le  chœur  ogival  appartient  au  style  français  le  plus  pur  de  la  seconde 
moitié  du  XIIP  siècle. 

La  chaire  est  en  bois  sculpté  ;  elle  représente  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité. 

La  sacristie,  ouverte  exceptionnellement  aux  Membres  de  la  Société  de 
Géographie,  renferme  de  remarquables  tapisseries  du  XV*^  siècle,  sur  lesquelles 
se  déroule  la  vie  de  saint  Piat,  apôtre  du  Tournaisis  et  du  Mélantois,  dont  les 
reliques  sont  conservées  dans  la  collégiale  de  Seclin  ;  nous  admirons  égale- 
ment un  magnifique  crucifix  en  ivoire  par  Jérôme  Duquesnoy,  contempcrain 
de  Rubens.  La  figure  du  Christ  est  d'une  saisissante  expression.  Le  sacristain 
étale  à  nos  yeux  d'anciens  devants  d'autel,  un  psautier  du  XIV^  siècle,  et  un 
diptyque  en  ivoire  du  XI*  siècle,  dont  une  face  est  du  XIIF  siècle  et  l'autre 
du  XP  siècle. 

Nous  suivons  le  guide  dans  la  salle  du  Chapitre  qui  renferme  de  belles  boi- 
series du  XYIIP  siècle  et  une  jolie  pendule  Louis  XV. 

Satisfaits  de  notre  intéressante  visite,  nous  contemplons  a  la  sortie  de  la 
Cathédrale  le  Beffroi,  tour  carrée  de  style  ogival  primaire.  Il  a  été  restauré  eu 
1852  :  le  carillon  est  moderne. 
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Ce  monument,  isolé,  planté  comme  une  sentinelle,  semble  veiller  sur  la 
Grand'Place,  triangulaire,  dont  le  centre  est  occupé  par  la  statue  de  bronze 
de  la  princesse  d'Épinoy,  la  Jeanne  Hacbette  du  pays.  Cette  béroïne,  la 
hacbe  à  la  main,  g-alvanise  les  babitants  de  Tournai  qu'elle  conduit  à  l'en- 
nemi (1581). 

Nous  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  au  Musée  de  Peinture  et  d'Arcbéologie 
de  l'ancienne  Halle  aux  Draps  ,  élégant  édifice  Renaissance  avec  loggia 
au-dessus  de  la  grand'porte,  situé  sur  la  Grand'Place. 

Ce  Musée  contient  environ  200  à  300  tableaux,  parmi  lesquels  quelques 
toiles  de  grands  maîtres  (Rembrandt  ?  Van  Ooost,  Watteau). 

Dans  une  galerie  latérale  sont  entassés  des  terres  cuites,  d'anciennes  ver- 
reries, et  des  spécimens  des  vieilles  industries  de  Tournai.  Les  «  collection- 
neurs »  de  notre  groupe  regardent  avec  convoitise  les  porcelaines  de  Tournai 
du  XVIIF  siècle  et  des  plats  de  Bernard  de  Palissj  (XVF  siècle;.  Que  de 
ricbesses  artistiques  pour  les  murs  de  leurs  vérandas  ! 

L'eau  en  vient  à  la  bouche  ;  cette  supersécrétion  est  désagréable  quand  elle 
survient  surtout  avant  le  dîner.  Un  substantiel  repas  à  l'Hôtel  des  Neuf  Pro- 
vinces est  tout  indiqué  pour  l'étancher  ;  c'est  bien  le  meilleur  remède  pour 
apaiser  nos  désirs  et  notre faim. 

La  salle  est  gaîment  ornée  de  drapeaux  aux  couleurs  belges  et  Irançaises 
qui  se  marient  en  ce  jour  à  notre  intention. 

Les  roses  s'étalent  avec  profusion  sur  la  table  somptueusement  décorée  et 
leur  parfum  suave  se  fond  harmonieusement  avec  le  fumet  odorant  du  menu, 
dont  l'avant-goût  paraît  de  nature  à  satisfaire  les  palais  les  plus  difficiles  et 
les  plus  délicats. 

Joyeusement  les  convives  prennent  place  et  font  honneur  au  repas  bien 
préparé.  Au  Champagne,  la  journée  du  dimanche  23  Juin  1901  étant  tombée 
en  quenouille  pour  les  Membres  de  l'excursion,  on  la  baptise  sous  le  nom  de 
«  Journée  des  Dames  ».  En  effet,  24  dames  rehaussent  par  leur  présence 
cette  belle  réunion  et  prouvent  combien  elles  s'intéressent  à  la  géographie. 

Qu'elles  nous  permettent  donc  —  et  leur  modestie  nous  le  pardonnera  — 
de  les  élever  sur  le  pavois,  puisque  les  coupes  se  sont  choquées  en  leur 
honneur. 

Le  dîner  terminé,  sur  la  proposition  des  Directeurs  de  l'excursion,  les 
voitures  postées  devant  l'hôtel  nous  conduisent  au  monument  du  siège  d'An- 
vers. Ce  monument,, dont  l'inauguration  a  eu  lieu  en  1897,  a  été  érigé  à  la 
mémoire  des  soldats  français  morts  pour  l'Indépendance  de  la  Belgique  en 
1832-  Le  sujet  allégorique  représente  une  statue  de  la  Belgique,  tendant  une 
palme  vers  la  France,  dressée  sur  une  colonne  avec  bas-reliefs  et  écussons  des 
provinces  belges.  Il  convenait  à  notre  groupe  de  faire' en  chœur  ce  pieux 
pèlerinage. 

Avec  une  délicate  et  patiiolique  intention,  les  dames  —  c'est  leur  journée 
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—  détachent  les  fleurs  de  leur  corsage,  on  font  une  f^erbe  et  la  déposent  au 
pied  de  la  colonne. 

Sous  cette  réconfortante  remarque  nous  accomplissons  le  programme  de 
i'après-midi.  Les  breaks  parcourent  les  belles  avenues  plantées  d'arbres 
séculaires  qui  entourent  la  ville  et  se  dirigent  vers  le  «  Pont  des  Trous  >>  en 
suivant  l'Escaut. 

Le  <K  Pont  des  Trous  \>,  qui  donne  issue  à  ce  fleuve  à  sa  sortie  de  Tournai, 
«st  une  ancienne  porte  d'eau  construite  il  y  a  600  ans  environ  et  faisant  partie 
•de  l'ancienne  enceinte.  Il  se  compose  de  trois  voûtes  ogivales  reliant  deux 
4ours  carrées  et  s'appujanl  sur  deux  culées  qui  plongent  dans  l'Escaut.  Mal- 
heureusement les  tours  ont  été  modernisées  et  la  galerie  a  élc  restaurée  d'une 
manière  absurde. 

Plus  loin  nous  apercevons  la  tour  de  Henri  IV  —  la  Grosse  Tour  —  ;  c'est 
îe  dernier  vestige  de  la  citadelle  ^construite  après  la  prise  de  Tournai.  On 
arrive  au  sommet  par  un  escalier  pratiqué  dans  le  mur  qui  est  très  épais. 
Elle  contient  deux  salles  superposées  avec  voûtes  solides  ;  actuellement  elle 
ç.st  inaccessible  au  public. 

Nous  quittons  la  ville  et  nous  partons  vers  le  Mont  St-Aubert.  Quelle 
agréable  promenade  sur  cette  route  tantôt  coupée  par  de  frais  ombrages, 
tantôt  ouverte  par  de  larges  baies  au  soleil  !  L'air  devient  d-?  plus  en  plus 
vivifiant  et  pur,  à  mesure  qu'on  s'approche  du  plateau  de  celte  montagne  en 
aniniature,  sur  laquelle  est  perchée  l'église  de  la  Trinité. 

Son  altitude  est  de  130  mètres  ;  elle  est  donc  un  peu  moins  élevée  que 
•celle  de  Cassel  (160  mètres).  Ses  flancs  ne  sont  pas  piqués  de  pittoresques 
moulins  -,  une  large  ceinture  verte  l'entoure  comme  d'une  écharpe  d'émeraude 
•et  semble  l'enlacer  complètement  ;  c'est  la  campagne  dans  toute  sa  richesse. 

Du  haut  du  Mont  St-Aubert,  on  découvre  un  magnifique  panorama  sur 
Tournai  dominé  majestueusement  par  son  antique  cathédrale.  Le  décor  est 
«uperbe  et  le  temps  merveilleux. 

Nous  quittons  à  regret  ce  paysage  calme  et  champêtre,  et  la  descente  de 
la  riante  colline  s'effectue  pédestrement  jusqu'à  mi-chemin.  Là,  nous  saluons 
•avec  tristesse  un  modeste  mausolée  de  pierre  élevé  à  l'endroit  même  où  un 
jeune  compalrlote  de  quelques-uns  de  nos  excursionnistes  a  trouvé  la  mort  en 
•descendant  en  bicyclette  la  pente  rapide  qui  l'a  si  fatalement  entraîné. 

Nous  escaladons  de  nouveau  les  voitures  qui  traversent  Kain-les-Bains, 
petit  endroit  réputé  pour  i^es  asperges  et  nous  profitons  de  noire  passage  pour 
visiter  l'établissement  thermal  du  Docteur  Tourpe,  situé  au  pied  du  Mont 
St-Auberl. 

Kain  doit  à  sa  situation  privilégiée  l'existence  de  celte  maison.  Protégé 
contre  les  vents  du  Nord,  l'Institut  est  installe  dans  un  immense  parc  de 
6  hectares  environ,  suffisamment  ombragé  par  des  arbres  séculaires.  L'air  y 
•est  d'une  grande  pureté  et  imprégné  d'effluves  résineux. 
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Noire  excellent  confrère  attend  les  excursionnistes  et  fait  les  honneurs  de 
rétablissement  thermal  que  nous  parcourons  en  détail  sous  son  aimable 
direction,  depuis  les  salons,  les  salles  de  jeux,  jusqu'aux  chambres  très 
confortables.  Inutile  de  dire  que  la  propreté  la  plus  minutieuse  et  rhAg:iène 
la  plus  sévère  y  sont  observées. 

Mais  ce  qui  nous  a  plus  intéressés,  c'est  la  visite  de  la  salle  du  traitement. 
M.  le  Docteur  Tourpe,  en  quelques  mots,  explique  la  médication  thermo- 
résineuse  par  la  chaleur,  les  balsamiques  et  l'hydrothérapie,  et  il  nous  engag-e 
à  pénétrer  dans  la  salle  de  bains.  La  chaleur  paraît  excessive  -,  la  température 
s'élève  de  CO"  à  80°.  Nous  sommes  enveloppés  d'une  atmosphère  saturée  de 
vapeurs  résineuses.  La  chaleur  du  bain  est  très  facilement  supportée,  parce 
qu'à  cette  température  la  résine  du  Pin  Mugho  (1)  fournit  de  l'oxygène  et 
diminue  ainsi  le  besoin  de  respirer. 

La  salle  dans  laquelle  s'opèrent  la  sudation  et  la  fumigation  est  construite 
en  briques  réfractaires.  Lorsque  la  température  nécessaire  est  obtenue,  on 
place  le  Pin  Mugho  dans  un  appareil  spécial.  La  chaleur  volatilise  les  essences 
résineuses  qui  se  répandent  en  vapeurs  aromatiqu*  s  et  agréables  à  respirer. 
C'est  à  ce  moment  que  les  malades  entrent  dans  la  solle  et  que  les  géographes. .. 
sortent. 

Tout  parfumés  nous  suivons  toujours  notre  guide.  En  excellent  praticien, 
mon  honoré  confrère  sait  que  l'atmosphère  résineu.se  est  desséchante  —  c'est 
une  de  ses  propriétés  —  et  il  engage  cordialement  les  excursionnistes  à  se 
rafraîchir  à  la  sortie  du....  bain. 

L'ordonnance  est  exécutée  et  les  verres  de  Champagne  se  lèvent  à  la  santé 
de  notre  aimable  amphytrion. 

M.  le  Docteur  Tourpe  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  l'extrême 
atîabilité  qu'il  a  témoignée  à  notre  égard.  Qu'il  reçoive  ici  mes  confraternels 
reraercîments. 

L'heure  du  départ  approche  et  nos  voitures  nous  ramènent  à  Tournai. 

Il  est  6  heures.  Ce  petit  voyage  de  trop  courte  durée  touche  à  sa  fin  ;  et 
déjà,  mélancoliquement,  il  faut  songer  au  retour.  Nous  rentrons  tous  à  Lille 
à  7  h.  1/2,  satisfaits  de  ces  quelques  heures  passées  d'une  façon  si  agréable  et 
si  poétique. 

Nous  aimons  à  croire  que  pas  un  excursionniste  no  s'est  dit  ùi  petto  comme 
cet  empereur  romain  :   «  .l'ai  perdu  ma  journée  ». 

30  Juin  1901. 

D'  Albert  VERMERSGH, 
Membre  du   Gomilc  d'Études. 


(1)  Le  Pin  Mugho  dont  rétablissement  est  propriétaire  est  un  ccnifère  d'ime 
espèce  assez  rare.  Il  ne  croît  qu'A  une  altitude  de  1.500  à  I  .f  00  a.èln-s. 
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COMMENT  LA  ROUTE  CREE  LE  TYPE  SOCLAJL.  —  LES 
ROUTES  DE  L'ANTIQUITÉ.  —  Essai  de  géographie  sociale,  par 
Edmond  Demoijvs.  Paris,  Firmin-Didot,  1001. 

M.  Edmond  Demolins,  le  «  sociologue  »  bien  connu  (jui  professa  pendant  seize 
ans  un  cours  suivi  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et  qui  dirige  aujourd'hui 
la  non  moins  fameuse  «  Ecole  des  Roches  »,  a  dû  surtout  sa  réputation  au  volume 
publié  par  lui  il  y  a  (rois  ans  sous  ce  titre  :  «  A  quoi  tient  la  sn/jcriuritc  des 
An fflo- Saxons  ». 

Depuis,  il  n'a  pas  manque  de  produire  chaque  année  quelque  brochure  plus  ou 
moins  sensationnelle,  telle  que  la  plaquette  dont  nous  avons  rendu  compte  ici-même 
{Anglais  et  Bocrs),  et  oii  les  pauvres  Boers  étaient  vivement  pris  h  parti  et  solli- 
cités de  céder  la  place  à  leurs  conquérants,  lesquels  représentaient  «  une  civilisa- 
lion  supérieure  ».  Le  livre  du  même  auteur  sur  les  Types  sociaux  du  Midi  de  la 
France,  assez  mal  accueilli  par  la  critique  qui  y  releva  des  omissions  et  des 
erreurs,  fut  moins  lu,  ce  qui  explique  peut-être  le  retard  du  livre  annoncé  à  cette 
époque  sur  «  Les  Types  sociaux  du  Nord  de  la  France  ».  Un  autre  livre,  sur  les 
«  Routes  sociales  des  peuples  dans  les  temps  rnodc>-ne^  »  est  actuellement  en 
préparation.  On  le  voit,  l'auteur  semble  doué  d'une  activité  peu  commune,  en 
même  temps  qu'il  se  révèle  comme  un  peu  brouillon,  tapageur  et  paradoxal.  Mais 
enfin  il  est  quelqu'un,  sa  personnalité  s'impose  de  plus  en  plus,  et  ses  livres, 
quelque  jugement  qu'on  porte  sur  eux,  sont  loin  de  manquer  d'intérêt. 

Le  livre  en  question  a  pour  but  de  démontrer  que  le.s  races  à  la  surface  du  globe 
ne  sont  pas  une  cause  historique,  mais  une  conséquence  géographique,  et  que  c'est 
surtoi;t  la  route,  cet  «  alambic  puissant  »,  qui  crée  la  race  et  le  type  social.  L'au- 
teur passe  ainsi  en  revue  les  races  anciennes  (dont  quelques-unes  d'ailleurs  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  immobilisées  ou  frappées  de  décadence).  Il  montre 
comment  la  route  des  steppes  asiatiques,  ou  celles  non  moins  médiocres  des  toun- 
dras sibériens,  des  savanes  américaines  ou  des  forêts  équatoriales,  ont  formé  le 
type  tartare-mongol,  ou  le  type  lapon-esquimau,  ou  le  type  peau-rouge,  ou  le  type 
nègre,  tous  sans  histoire  ou  à  peu  près.  Les  routes  des  grands  empires  asiatiques 
ont  formé  les  types  égyptien,  assyrien,  persan,  chinois,  japonais,  etc.  Celles  de  la 
Méditerranée  ou  de  l'Europe  centrale  ont  façonné,  soit  le  phénicien,  le  grec  et  le 
romain,  soit  le  celte  et  le  germain.  Les  types  finnois,  slave,  Scandinave,  anglo- 
saxon,  français,  italien,  etc.,  sont  eux  aussi  le  «  produit  »  des  routes  suivies  par 
les  anciennes  hordes  conquérantes,  —  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  les 
circonstances  de  climat  et  d'habitat  (l'originalité  de  M.  Demolins  consiste  à  avoir 
remplacé  le  mot  habitat  par  le  mot  routes),  créent  des  nécessités  historiques 
inéluctables.  On  le  voit,  nous  rentrons  ici  dans  la  conception  scientifique  du 
monde  telle  que  nous  la  présentent  les  hisloriens  et  les  géographes  les  plus 
modernes. 

M.  Demolins  n'a  pas  inventé  celte  thèse,  mais  il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  la 
développer  avec  force  détails  et  documents  à  l'appui.  .Te  ne  suis  pas  assez  compc- 
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tent,  loin  de  là,  pour  oser  émettre  un  avis  sur  la  valeur  scientifique  de  ces 
documents.  Le  livre  n'en  constitue  pas  moins  une  tentative  d'exploration  curieuse 
dans  la  voie  féconde,  et  toute  nouvelle,  que  nous  ont  ouverte  les  travaux  des 
«  sociologues  »  modernes. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  GOLONL\L. 

I/E*p©sS13«ia  de  Hauoï.  —  Avant  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en 
ln(io-Chine,  M.  Doumer  a  institué  un  Comité  consultatif  et  de  patronage  dit  : 
(Comité  métropolitain  de  l'Exposition  de  Hanoï.  Ce  Comité,  qui  comprend  un  très 
grand  nombre  de  Membres,  a  pour  Présidents  d'honneur  les  Ministres  des  Colonies, 
du  Commerce  et  de  la  Marine,  M.  Le  Myro  de  Villers,  Député  de  la  Cochinchine, 
et  M.  Charles  Roux,  ancien  Député.  Le  Président  effectif  est  M.  Auriscote,  Direc 
teur  de  Y  Office  colonial. 

Cette  Exposition  s'ouvrira  le  2  Novembre  1902  et  durera  jusqu'à  la  fin  de  Janvier 
1903.  Elle  promet  dètrc  très  brillante,  et  présentera  de  nombreuses  attractions.  Le 
concours  de  tous  les  pays  d'Extrême-Orient  est,  dès  à  présent,  assuré. 

En  prévision  de  l'aftluence  de  visiteurs  français  et  étrangers  on  cherche  à  faciliter 
les  moyens  de  transport  entre  la  France  et  le  Tonkin  ;  dès  à  présent  une  entente 
est  intervenue  à  cet  égard  avec  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes.  Des 
excursions  très  intéressantes  seront  organisées,  notamment  à  la  baie  d'Along,  aux 
ruines  d'Angkor,  au  Cambodge,  aux  nécropoles  royales  de  Hué,  aux  grottes  sou- 
terraines de  Tourane  et  de  Quang-Binh. 

On  annonce  aussi  que  la  direction  des  Sciences  appliquées,  qui  a  déjà  organisé 
des  voyages  scientifiques  et  artistiques,  dont  le  succès  a  été  considérable,  étudie 
en  ce  moment  plusieurs  projets  de  voyages  en  Extrême-Orient  pour  cette  époque. 

Le  caractère  propre  de  l'Exposition  de  Hanoï  est  clairement  indiqué  en  ces 
termes  dans  l'arrêté  organique  :  exposition  des  produits  agricoles,  industriels  et 
des  œuvres  d'art  de  la  France,  des  colonies  françaises  et  des  pays  d'Extrême- 
Orient. 

Cette  Exposition  comprendra  trois  sections  : 
i"  France  et  colonies  françaises  ; 
2»  Indo-Chine  française  ; 
3"  Pays  d'Extrême-Orient. 

Ces  sections  feror.t  réunies  dans  un  ra.'ignifique  palais  disjosé  en  forme  de 
triptyque  avec  un   hall  entrai  pour  les  lête--,   et  dons  de  nomhreax   pavillons 
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Le  palais  est  destiué  à  servir  de  Musée  après  l'Exposition.  On  y  réunira  toutes 
les  richesses  artistiques  et  archéologiques,  aujourd'hui  un  peu  disséminées  de  tous 
côtés  dans  les  diverses  provinces  du  Tonkin. 

Les  bâtiments  de  l'Exposition,  tous  éclairés  à  la  lumière  électrique,  seront 
installés  au  milieu  d'immenses  jardins,  oii  la  riche  végétation  de  l'Extrême-Orient 
leur  constituera  un  cadre  merveilleux. 

Une  des  attractions  de  l'Exposition  consistera  dans  les  travaux  exécutés  dans 
divers  genres  d'industries  tout  à  la  fois  par  les  procédés  européens  et  par  les  pro- 
cédés asiatiques.  On  pourra  ainsi  facilement  établir  des  comparaisons  entre  ces 
procédés,  tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  rapidité,  qu'au  point  de  vue 
des  prix  de  revient. 

La  plus  grande  activité  règne  actuellenieni  à  Hanoi,  tous  les  efTorls  tendent  à  la 
bonne  organisaUon  de  l'Exposition,  et  on  espère  bien  que  tout  sera  prêt  pour 
l'époque  tixée  ;  mais  comme  il  faut  toujours  compter  avec  l'imprévu,  et  aussi  avec 
les  difficultés  des  transports  à  pareille  distance,  il  est  bon  de  rappeler  que  les 
demandes  d'admission  doivent  être  déposées  au  Commissariat  à  Hanoï  pour  le 
1"  Janvier  19()2  et  que  les  envois  doivent  parvenir  du  l"  Juin  au  30  Septembre. 

Nul  doute  que  nos  nationaux  ne  participent  en  grand  nombre  à  l'Exposition  de 
Hanoï,  car  outre  l'attrait  et  l'intérêt  qu'elle  présentera  au  point  de  vue  colonial 
français,  ils  y  trouveront,  pour  la  première  fois  en  un  centre  français,  l'occasion  de 
nouer  des  relations  avec  le  monde  commercial  asiatique. 

K.  ï. 

ASIE. 

I*erse  :  aieffliaeiiee  ru«se.  —  On  sait  qu'un  emprunt  de  22  millions  de 
roubles  a  été  consenti  à  la  Perse  par  la  Banque  russe  de  Prêts  de  Téhéran,  placée 
sous  la  direction  de  l'agent  de  la  Russie  en  Perse.  Cette  banque  a  obtenu,  en 
échange,  le  monopole  des  chemins  de  fer  en  Per.se,  mais  la  réalisation  de  cette 
entreprise  semble  être  remise  à  plus  tard.  En  attendant,  les  Russes  s'occupent 
attentivement  des  routes  entre  Téhéran,  la  mer  Caspienne  et  leur  frontière,  routes 
qui  facilitent  singulièrement  l'entrée  des  produits  russes  dans  les  États  du  schah. 
La  route  de  Recht  à  Téhéran,  établie  il  y  a  quatre  ans  par  M.  Lazare  Poliakoff,  va 
être  doublée  par  une  route  partant  de  la  frontière  caucasienne,  vers  Djoulfa,  pas- 
sant à  Tabriz  et  aboutissant  à  Mendgil,  oii  elle  se  réunira  à  la  route  précédente. 

Deux  consulats  généraux  russes  viennent  d'être  créés  à  Bagdad  et  à  Bouchir, 
ainsi  que  deux  consulats  à  Bassorah  et  à  Kharpout  et  un  vice-consulat  à  Bayazid. 

D'autre  part,  la  Compagnie  russe  de  commerce  et  de  navigation  à  vapeur  établit 
un  nouveau  service  entre  Odessa  et  le  golfe  Persique,  avec  escales  à  Suez,  Dji- 
bouti, Aden,  Mascate,  Yask,  Bender-Abbas,  Lingah,  Bouchir  et  Bassorah.  Le 
premier  vapeur  de  cette  ligne,  le  Koniiloff,  est  arrivé  à  Bouchir  le  21  Mars.  Pour 
attirer  la  clientèle,  la  Compagnie  offre  le  fret  gratuit  pour  les  importations  russes 
et  même  une  assurance  gratuite  de  20  "/p  de  la  valeur  des  marchandises  qu'on  lui 
confie.  Enfin,  la  Banque  russe  de  Téhéran  ouvre  des  succursales  dans  six  villes 
importantes  de  la  Perse,  pour  concurrencer  la  Banque  Impériale  anglaise  de  Perse 
dont  l'influence  prédomine  jusqu'ici  dans  les  provinces  du  Sud. 

AFRIQUE. 

liM   C3«»l4»iiad4'   AlleiiiaïkcCe    «le   l'Afrique   Orientale.  —  Les  Aile- 

ni.inds  ont  fait  de  grrnds  friis  de  construction  et  d'installation  à  Tanga  ,  qui  est  la 
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ville  la  plus  importante  de  la  colonie,  après  Dar-es-Salaam,  sa  capitale.  On  y 
remarque,  aujourd'hui,  quelques  beaux  édifices,  le  palais  du  gouvernement,  les 
bâtiments  de  la  poste  et  de  la  douane  entre  autres. 

Les  rues  sont  très  larges  et  tirées  au  cordeau.  Malheureusement,  la  température 
de  la  côte  est  torride,  ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect  morne,  à  cause  du  peu  de 
mouvement. 

La  construction  du  chemin  de  fer  donne  seulement  un  peu  de  vie  au  pays,  grâce 
aux  nombreux  ouvriers  grecs  et  italiens  qui  y  sont  employés.  Les  Allemands  se 
sont  établis  dans  l'intérieur  avec  leurs  familles  et  y  cultivent  avec  succès,  assure- 
t-on,  leurs  plantations  de  café,  mais  actuellement,  et  depuis  deux  ans,  le  commerce 
de  la  colonie  serait  plutôt  en  diminution  qu'en  augmentation.  A  propos  du  chemin 
de  fer,  on  ne  sait  encore  si  on  le  fera  aboutir  au  lac  Tanganika  ou  au  Victoria- 
Nyanza.  Actuellement,  40  kilomètres  seulement  sont  achevés  et  les  entrepreneurs 
grecs  et  italiens  chargés  de  Texéculion  des  travaux  par  lots,  réaliseraient,  croit-on, 
des  bénéfices  considérables.  Les  deux  départs  de  train  qui  ont  lieu  chaque  jour  ne 
concernent  encore  que  le  transport  des  matériaux  et  du  personnel  employé  pour  la 
prolongation  de  la  ligne.  Les  Allemands  comptent  beaucoup  sur  ce  chemin  de  fer, 
dont  l'exploitation  attirera  les  colons  et  les  indigènes,  mais  actuellement  l'exporta- 
tion ne  consiste  qu'en  café,  et  cet  unique  produit  ne  saura  suffire  aux  dépenses  de 
la  ligne. 

Les  plantations  des  environs  de  Tanga  donnent  en  abondance  un  très  beau  café 
qui  y  vient  à  l'état  sauvage  et  qui  peut  être  récolté  pendant  toute  Tannée.  Au  diro. 
de  l'archevêque  et  des  Pères  do  Kilimandjaro,  les  ressources  en  cet  endroit  sont 
inépuisables.  A  une  altitude  de  1,000  mètres,  la  température  est  excellente  et  on 
peut  y  ré(;olter  tous  les  fruits  d'Europe. 

Tanga  est  relié  par  le  télégraphe  à  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  colonie  alle- 
mande. Sa  garnison  n'est  composée  que  d'une  cinquantaine  d'agents  de  police. 
L'entrée  du  port  et  le  mouillage  devant  la  ville  sont  très  faciles  et  l'atterrissage  se 
fait  sans  difficultés,  les  passes  étant  très  bien  balisées. 

Grâce  au  personnel  très  nombreux  employé  au  chemin  de  fer,  le  petit  commerce 
de  la  ville  présente  suffisamment  de  ressources  en  vivres,  mais  l'eau  qui  provient 
des  puits  est  très  rare  et  de  mauvaise  qualité. 

l.e  elteiniu  de  l'cr  du  Noudaii.  —  Une  communication  du  capitaine 
du  génie  Béjot,  soumise  au  Conseil  général  du  Sénégal,  donne  les  renseignements 
suivants  sur  la  situation  du  chemin  de  fer  : 

«  Le  terrain  ,  qui  s'étend  depuis  Badougou  ,  terminus  actuel  du  chemin  de  fer, 
jusqu'à  Koulikoro,  terminus  définitif,  mesure  310  kilomètres  que  j'ai  parcourus,  à 
l'exception  des  50  derniers  entre  Bammako  et  Koulikoro. 

Tout  le  terrain  parcouru  permet  l'exécution  des  travaux  dans  des  conditions 
vraiment  faciles  au  point  de  vue  terrassements,  sauf  la  région  du  Manambougou, 
près  de  Kita  et  la  descente  de  Kati  au  Niger.  Mais  la  région  du  Manambougou  a 
été  occupée  par  les  chantiers  dès  l'an  dernier,  en  sorte  qu'elle  n'est  pas  plus  diffi- 
cile à  franchir  cette  année  que  les  parties  voisines.  La  descente  de  Kati  au  Niger 
n'aura  que  15  kilomètres  et  ces  difficultés  ont  été  prévues  dans  les  avant-projets. 

Reste  le  terrain  entre  Bammako  et  Koulikoro  ;  mais  tous  ceux  qui  le  connaissent 
le  donnent  comme  plus  facile  encore  que  toute  la  première  partie. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  surprise  à  craindre  dans  l'exécution  de  l'infrastucture. 

Quant  à  la  superstructure,  la  baisse  qui  commence  sur  le  prix  des  fers  permet 
d'espérer  que  les  prévisions  ne  seront  pas  dépassées. 
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Si  on  observe  enfin  que  le  prix  kilométrique  adopté  prévoit  aussi  le  matériel 
roulant  pour  10,000  fr.  par  kilomètre,  on  croit  pouvoir  affirmer  que  les  emprunts 
qui  ont  été  disculés  devant  la  Chambre  et  le  Sénat,  seront  parfaitement  suffi- 
sants pour  Fachèvement  complet  de  la  ligne  jusqu'à  Ivouliko.  » 

li'IEuvrc  de»  i*èro«  BlaiifM.  —  La  Société  des  Pérès  Blancs  vient  do 
publier  le  compte  rendu  annuel  des  progrès  de  sa  propagande.  L'ensemble  de  ses 
stations  africaines  s'élève  à  05,  desservies  par  261  missionnaires,  140  sœurs  et  un 
millier  de  catéchistes  ;  on  compte  60,000  néophytes  et  151,000  catéchumènes, 
141  écoles  et  9,500  élèves  ;  les  soins  donnés  aux  malades  dépassent  le  chifïrc  de 
342,000. 

Des  divers  vicariats  des  Pères  Blancs,  c'est  celui  du  Sahara  et  du  Soudan  qui 
nous  intéresse  le  plus.  Il  était  confié  à  Mgr  Hacquard,  noyé  accidentellement  près 
de  Ségou,  dans  le  Niger  dont  il  avait  fait  la  reconnaissance  hydrographique  avec 
la  mission  Hourst.  Les  missionnaires  du  Sahara,  dit  le  rapport,  ont  continué  leur 
apostolat  de  charité,  le  seul  possible  aux  débuts  d'une  mission  auprès  des  Musul- 
mans. Ils  ont  à  Ghardaïa  une  école  et  un  hôpital  qui  a  pris  un  grand  développe- 
ment, soit  par  l'affluence  plus  considérable  des  indigènes,  les  Mzabites  excepté, 
soit  par  l'adjonction  d'une  dépendance  destinée  aux  malades  des  nombreuses  troupes 
cantonnées  dans  le  Sud,  et  ouverte  le  19  Mai  1900.  A  El-Goléa,  l'école  des  Pères 
Blancs  a  augmenté  considérablement  le  nombre  de  ses  recrues  ;  une  école  sera 
ouverte  prochainement  à  Ouargla,  une  station  a  été  créée  à  El-Abiod  Sidi-Gheikh. 

Au  Soudan,  les  stations  de  Kati,  Ségou  et  Banankourou  ont  eu  à  lutter  contre 
la  famine  qui  a  désolé  le  pays  bambara.  Un  asile  de  vieillards  a  été  ouvert  à  Tom- 
bouctou.  L'école  de  Bouyé  compte  40  élèves.  Mgr  Hacquard  avait  commencé  son 
apostolat  dans  le  Mossi  :  deux  stations  sont  ouvertes  à  Koupéla  et  à  Fada- 
N'Gourma  ;  une  troisième  station  a  dû  y  être  créée.  Enfin,  Mgr  Hacquard  voulait  en 
fonder  une  dans  le  troisième  territoire  militaire. 

Ki'État  iudépeudaut  du  C'oib^o  et  la  ltel;;ique.  —  Par  71  voix 
contre  31  et  10  abstentions,  la  Chambre  belge  a  adopté  le  projet  de  loi  présenté 
par  le  Président  du  Conseil,  M.  de  Smet  de  Nayer,  sous  forme  de  l'article  unique 
ainsi  conçu  : 

«  Voulant  conserver  la  faculté,  qu'elle  tient  du  Roi  Souverain,  d'annexer  l'Etat 
Indépendant  du  Congo,  la  Belgique  renonce,  quant  à  présent,  au  remboursement 
des  sommes  prêtées  audit  État,  en  exécution  de  la  Convention  du  3  Juillet  1890, 
approuvée  par  la  loi  du  29  Juin  1895,  ainsi  qu'à  la  débition  des  intérêts  sur  les 
mêmes  sommes. 

«  Les  obligations  financières  contractées  par  l'État  Indépendant  à  raison  des 
actes  précités  ne  reprendraient  leur  cours  que  dans  le  cas  et  à  partir  du  moment  où 
la  Belgique  renoncerait  à  la  faculté  d'annexion  susvisée.  » 

Ce  vote  met  fin,  comme  on  voit,  pour  un  temps  indéterminé  à  la  question  de  la 
reprise  de  l'État  Indépendant  du  Congo  par  la  Belgique.  Voici  comment  se  posait, 
il  y  a  quelques  jours  encore,  cette  question. 

Par  le  traité  du  3  Juillet  1890,  la  Belgique  avait  consenti  à  prêter  au  Congo  Indé- 
pendant une  somme  de  25  millions.  En  retour,  elle  se  réservait  le  droit  à  l'expira- 
tion d'une  période  de  10  ans  et  G  mois,  soit  d'annexer  la  colonie,  sa  débitrice,  soit 
d'exiger  d'elle  le  versement  de  l'intérêt  de  l'emprunt  à  raison  de  3  1/2  %,  le  capital 
lui-même  ne  devant  être  exigible  qu'après  une  seconde  période  de  10  ans. 
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Ce  n'est  aucune  de  ces  solutions  que  proposait  M.  Smet  de  Nayer,  mais  bien  une 
combinaison  toute  différente,  d'après  laquelle  l'État  du  Congo  continuerait  d'exister 
en  dehors  de  la  Belgique  sans  que  celle-ci  exigeât  cependant  le  payement  de  sa 
dette. 

On  put  croire  à  un  certain  moment  que  les  partisans  les  plus  convaincus  de 
l'annexion  de  l'État  Indépendant,  ceux  qu'on  appelle  en  Belgique  les  «  coloniaux  » 
feraient  échouer  le  projet  du  gouvernement.  Mais  leur  tactique  n'avait  qu'an  but  : 
forcer  le  roi  souverain  à  renouveler  ses  engagements  vis-à-vis  de  la  Belgique,  lui 
faire  donner  à  nouveau  l'assurance  que  la  colonie  africaine  ne  passerait  pas  en 
d'autres  mains.  Aussi,  dès  que  le  roi  eut  adressé  à  M.  Woeste  une  lettre  bientôt 
rendue  publique  oii  il  rappelait  hautement  sa  parole  donnée  do  léguer  par  testament 
Je  Congo  à  la  Belgiqu'e,  l'opposition  devait  cesser.  Le  gouvernement  avait  cause 
gagnée. 

Il  faut  le  constater,  tous  les  Belges,  «  coloniaux  ou  non  coloniatix  »  sont  una- 
nimes à  vouloir  l'annexion.  S'il  ne  leur  semble  pas  à  tous  uniformément  que  le 
moment  soit  venu  de  réaliser  cette  annexion,  sa  remise  à  une  date  indéterminée  ne 
doit  pas  tromper  sur  le  fond  de  leur  pensée.  Le  droit  de  priorité  qui  nous  est 
attribué  de  reprendre  le  Congo  Indépendant  à  défaut  d'option  de  la  Belgique, 
n'aura,  sans  aucun  doute,  aucune  occasion  d'être  exercé  par  notre  pays  et  le  Congo 
Indépendant,  qu'on  appelle  déjà  communément  le  Congo  Belge,  restera  propriété 
et  colonie  de  la  Belgique. 

(Bulletin  de  la  Quinzaine  coloniale). 


Aug'lai^  cl  Belge!^  «Ian«  la  régiou  du  .\iB  et  tfeii  Rahr-el- 
dazal.  —  Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  Mouvement  fjcograpliiquc  de 
Bruxelles  : 

«  Il  y  a  quatre  mois  nous  avons  annoncé  le  départ  d'Omdurman,  dans  le  courant 
du  mois  de  Décembre  1900,  d'une  expédition  militaire  anglaise,  chargée  d'aller 
occuper  quelques-uns  des  postes  fondés  par  l'expédition  française  du  commandant 
Marchand,  dans  la  partie  septentrionale  du  bassin  du  Bahr-el-Gazal.  Placée  sous  le 
commandement  du  colonel  Sparkes,  accompagné  de  9  officiers  et  forte  d'environ 
250  soldats  soudanais,  cette  expédition  remonta  le  Nil  à  bord  de  trois  canonnières 
jusqu'au  lac  No,  puis,  à  travers  les  célèbres  roselières,  le  Bahr-el-GazaI  jusqu'à 
Meshra-er-Rek,  point  terminus  de  la  navigation  à  vapeur. 

Le  Daily  Mail  a  annoncé  la  semaine  dernière  qu'après  six  mois  de  travail  et  de 
marches,  la  colonne  Sparkes  avait  réussi  à  accomplir  sa  mission,  laissant  de  petites 
garnisons  à  Meshra,  sur  le  Bahr-el-Gazal,  Fort-Desaix,  sur  le  Sueh,  Djur-Gattas, 
près  du  Djur,  et  Rusnbek,  sur  le  Yei. 

Enregistrant  cette  nouvelle,  plusieurs  de  nos  confrères  l'ont  accompagnée  de 
commentaires  qui  présentent  la  question  sous  un  jour  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 
Voici,  en  réalité,  quelle  est  la  situation.  Pour  pouvoir  l'apprécier,  il  est  nécessaire 
de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  en  arrière. 

En  1889,  à  la  suite  de  la  victoire  du  mahdi  de  Khartum,  de  la  chute  de  Lupton- 
Bey,  gouverneur  du  Bahr-el-Gazal,  et  de  la  retraite  d'Émin-Pacha,  gouverneur  de 
l'Equatoria,  les  anciennes  provinces  égyptiennes  du  haut  Nil  échappèrent  à  l'ac- 
tion de  l'Europe  et  redevinrent  ce  que  dans  le  langage  de  la  diplomatie  on  appelle 
des  «  territoires  inoccupés  »,  que  ne  tardèrent  pas  à  viser,  à  cause  de  leur  situation 
géographique  particulière,  à  l'Ouest  l'État  du  Congo  et  à  l'Est  Ylniperial  British 
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East  Africa  (IBEA),  la  grande  Compagnie  à  charte  de  sir  W.  Mackinnon.  L'État 
et  la  Compagnie  se  mirent  d'accord  pour  se  partager  la  tâche  et,  par  une  conven- 
tion signée  en  Mai  ou  Juin  18! tO,  fixèrent  comme  limites  de  leurs  sphères  d'influences 
respectives,  le  Nil  et  les  lacs  supérieurs  Albert  et  Albert-Edouard.  C'est  à  ce 
moment  que  fut  organisée,  par  l'Etat  Indépendant,  l'expédition  Van  de  Kerkhoven, 
qui  remonta  la  vallée  de  l'Uole  et,  finalement,  occupa  la  rive  gauche  du  Nil,  en 
aval  de  Wadelaï,  en  Septembre  1892. 

Mais,  entre  temps,  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  avait  signé  avec  l'Al- 
lemagne (Juillet  1890)  et  avec  l'Italie  (Avril  1891)  des  conventions  par  lesquelles 
les  deux  puissances  reconnaissaient  comme  sphère  d'influence  anglaise  le  haut  Nil 
et  le  Bahr-el-Gazal. 

S'appuyant  sur  ces  deux  conventions,  le  cabinet  de  Londres  s'émut  de  la  présence 
dos  forces  congolaises  à  Wadelaï  et  à  Lado  et  demanda  des  explications  à  l'Etat  du 
Congo,  qui  invoqua  ses  droits  de  premier  occupant. 

Des  négociations  amicales  furent  ouvertes  :  elles  furent  closes  par  la  convention 
du  12  jSIai  1894,  qui  règle  la  question  des  territoires  à  bail. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  convention.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  en  substance  que,  par  ce  traité,  la  Grande-Bretagne  donnait  à 
bail  au  souverain  du  Congo,  pour  être  occupée  et  administrée  par  lui,  pendant  la 
durée  de  son  règne,  la  rive  gauche  du  Nil,  depuis  Mahagi,  sur  le  lac  Albert,  au 
Sud,  jusqu'à  Fashoda,  au  Nord,  ainsi  que  la  partie  du  bassin  du  Bahr-el-Gazal 
limitée  à  l'Ouest  par  le  25*  méridien  et  au  Nord  par  le  10<*  parallèle.  A  l'expiration 
du  règne  de  Léopold  II,  la  rive  gauche  du  Nil  (sauf  le  port  de  Mahagi),  ainsi  que 
la  partie  de  territoire  comprise  entre  le  fleuve  et  le  30*'  méridien,  devaient  faire 
retour  à  l'État  bailleur,  tandis  que  l'Etat  du  Congo,  ou  éventuellement  la  colonie 
belge  qui  le  remplacerait,  conserverait  un  droit  de  bail  sur  la  partie  occidentale  du 
bassin  du  Bahr-el-Gazal,  à  l'Ouest  du  30^  méridien  et  au  Sud  du  10'  parallèle. 

D'autre  part,  l'Angleterre  obtenait  de  l'État  du  Congo  divers  avantages,  parmi 
lesquels  un  bail  sur  une  bande  de  terre  d'une  étendue  de  25  kilomètres  en  largeur, 
entre  les  lacs  Alhert-Édouard  et  Tanganika. 

On  se  le  rappelle,  la  publication  de  cette  convention  fit  éclater  des  protestations 
en  France  et  aussi  en  Allemagne.  Le  gouvernement  allemand  ne  voulut  pas 
admettre  le  bail  à  une  autre  puissance  de  la  route  entre  les  deux  lacs,  le  long  de 
sa  frontière,  et  il  obtint  que  les  deux  contractants  renonçassent  à  l'article  III  de  la 
convention  qui  traite  de  cette  route. 

11  n'est  pas  exact,  comme  on  l'a  dit,  que  le  retrait  de  cet  article  a  entraîné  la 
rupture  du  traité  de  1894,  attendu  que  ce  retrait  a  été  consenti  par  l'Angleterre, 
ainsi  que  cela  résulte  de  la  déclaration  sj'nallagmatique  du  22  Juin  1894,  insérée 
au  Bulletin  officiel  de  l'État  du  Congo  (1894,  p.  254). 

Quand  à  la  France,  elle  imposa  à  l'État  du  Congo  l'abandon  de  ses  vues  sur  le 
Bahr-el-Gazal  et  lui  fit  signer  la  convention  du  14  Aoiit  1894  par  laquelle  elle  se 
bornait  à  admettre  son  action  politique  sur  le  territoire  voisin  de  Lado,  compris 
entre  le  Nil,  le  30"=  méridien  et  le  parallèle  5°  30'. 

Les  incidents  politiques  qui  se  succédèrent  à  la  suite  de  l'arrivée  des  Français  à 
Fashoda  et  finalement  la  retraite  de  ceux-ci  du  Bahr-el-Gazal  firent  que  l'opposition 
de  la  France  à  l'expansion  de  l'État  du  Congo  dans  le  bassin  du  Bahr-el-Gazal 
s'apaisa  petit  à  petit,  n'ayant,  en  somme,  plus  de  raison  d'être. 
■  Mais,  à  la  suite  de  sa  victoire  d'Omdurman,  le  gouvernement  britannique  sem- 
bla, par  contre,  mettre  en  doute  l'efficacité  de  l'acte  qui  établit  les  droits  du  Roi 
souverain  sur  les  territoires  en  question.  Le  gouvernement  anglais  fit  déclarer  à 
Bruxelles  que  l'Angleterre  considérait  la  réserve  des  droits  de  l'Egypte  faite,  en 
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1894,  comme  ayant  repris  force  et  vigueur  à  la  suite  des  événements  milit 
récents  ;  que,  d'autre  part,  en  vertu  du  traité  français,  l'Etat  du  Congo  s'étant 
engagé,  vis-à-vis  de  la  France,  à  renoncer,  au  delà  du  5°  30'  de  latitude  et  SO»  de 
longitude,  à  toute  occupation  et  à  n'exercer,  à  l'avenir,  aucun  droit  politique  d'au- 
cune sorte,  il  s'ensuivait  que  la  convention  du  4  Mai  ISCK)  était,  pour  ce  territoire, 
devenue  caduque. 

-A  ces  arguments,  l'État  du  Congo  répondit  que  le  bail  consenti  par  l'Angleterre 
n'avait  pas  été  dénoncé  par  elle,  après  la  convention  française  du  14  Août  1894  ; 
bien  au  contraire,  qu'il  y  avait  eu,  en  diverses  circonstances  et  jusque  dans  le 
courant  de  l'année  dernière,  des  reconnaissances  multiples  de  sa  part  de  la  validité 
des  arrangements  de  ISOi. 

Les  négociations  entamées  pour  le  règlement  de  la  question  se  poursuivront,  et 
nous  croyons  savoir  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  aboutir  à  un  accord  également 
acceptable  pour  les  diverses  parties  en  cause.  » 


REGIONS    POLAIRES. 


Vers  le  Pùlc  ^iid.  —  L'expédition  antarctique  anglaise.    —    Prochain 

DÉPART  DE   LA  <     DlSCOVERY.    »   —     Le   PERSONNEL   SCIENTIFIQUE.    —    LeS   PROBLÈMES 

A  RÉSOUDRE.  —  Nous  lisons  dans  le  journal  Le  Matin  du  30  Juillet  1901  : 

«  La  Discov(n-y  commence  aujourd'hui  son  long  voyage  vers  le  pôle  Sud  !  EUe 
quitte  la  Tamise  pour  Spithcad,  oii  le  roi  ira  la  visiter  ;  puis  elle  perdra  de  vue, 
pour  deux  ans  au  moins  —  pour  toujours  peut-être  —  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Si  tout  va  bien,  le  1'"'  Décembre,  elle  se  séparera  du  monde  civilisé,  en 
sortant  du  port  de  Lyttelton  (Nouvelle-Zélande).  Vers  le  milieu  de  Janvier,  elle 
sera  sur  le  champ  de  ses  opérations. 

Le  projet  de  ce  voyage  date  de  loin  :  de  1893.  Après  plusieurs  années  de  sollici- 
tations infructueuses  auprès  des  pou%-oirs  publics,  les  deux  grandes  Sociétés  géo- 
graphiques de  Londres  ont,  en  1898,  décidé  de  faire  appel  au  public.  A  la  fin  de 
l'année  elles  n'avaient  encore  recueilli  que  300,000*fi'.  sur  un  minimum  nécessaire 
de  1,200,000  fr. 

En  Mars  1899,  M.  Elewcllyn  W.  Longslaff  donna  un  grand  exemple  sous  la 
forme  d'une  contribution  de  100,000  fr.  Le  gouvernement,  de  nouveau  sollicité, 
n'osa  pas  refuser  de  le  suivre  et  se  résigna  à  oflfrir  son  million.  Enfin,  l'on  put 
réunir  une  somme  totale  do  plus  de  2  millions. 

Une  fois  le  navire  construit  —  un  fort  voilier  de  bois  qui  passe  pour  le  plus 
solide  bâtiment  de  son  espèce —  on  désigna  l'équipage  et  les  membres  de  la  mission 
scientifique.  A  la  tète  de  l'expédition  sont  le  commandant  Robert  F.  Scott,  les 
lieutenants  Royds,  Barne,  Armitage  et  Shackleton. 

M.  George  Murray  dirige  les  savants  :  il  ne  poussera  pas,  d'ailleurs,  plus  loin 
que  Lylletton.  Ses  collègues,  qui  continueront  la  route  après  son  départ,  sont  :  le 
docteur  R.  Kœttlitz,  chirurgien  et  botaniste  ;  le  docteur  Wilson,  chirurgie  zoolo- 
giste et  artiste  ;  M.  Hodgson,  biologiste  ;  ]\L  Perrard,  géologue,  chimiste  et  physi- 
cien ;  M.  Louis  Bernacchi,  spécialiste  en  magnétisme  terrestre,  géomètre  et 
«stronome.  Avec  l'équipage  le  navire  aura  à  bord  48  personnes. 

L'expédition  emporte  des  provisions  pour  trois  ans.  Un  navire  de  ravitaillement 
ira,  d'ailleurs,  prendre  de  ses  nouvelles  l'année  prochaine.  M.  Longstaif  a  contribué 


pour  100,000  fr.   de  plus  à  son  équipement  :  il  manque  encore  r)00,(X)0  fr.  qu'on 
compte  recueillir  avant  qu'ils  deviennent  nécessaires. 

Les  principaux  problèmes  que  la  Discovery  devra  élucider  sont  :  l'existence  du 
continent  antarctique  et  la  position  exacte  du  pôle  magnétique  austral.  Parmi  les 
appareils  qu'elle  emporte,  se  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  équiper  un 
ballon  captif,  afin  de  préparer  l'exploration  parterre  et  d'observer  de  loin  les  points 
inaccessibles. 

Le  départ  du  «  Gauss  »  de  Kiël.  —  Une  expédition  allemande  a  quitté  Kiel  le 
11  Août  dernier  pour  agir  de  concert  avec  la  Discovery;  elle  explorera  le  côté 
opposé  à  celui  qu'attaquera  l'expédition  anglaise. 

Un  édit  impérial  paru  dans  le  Moniteur  de  l'Empire,  ordonne  que  l'expédition 
au  pôle  Sud,  dirigée  par  le  Professeur  Erich  von  Drygalsky,  se  rende  à  Kerguelen, 
oii  elle  établira  une  station  magnéto-orologique,  puis  continue  son  voyage  dans  la 
région  boréale  atlantique. 

Au  cas  où  elle  y  découvrirait  une  terre,  elle  devra  y  établir  une  station  scienti- 
fique et  l'entretenir  pendant  un  an,  et  repartir  en  190.3  ou,  au  plus   tard,  en  190.4. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Le  commerce  fin  moude.  —  Pour  la  période  se  terminant  fin  Juillet, 
les  statistiques  du  commerce  extérieur  de  la  France  accusent  5,257,042,000  fr.,  soit 
2,847,046,000  fr.  à  l'importation  et  2,409,996,000  à  l'exportation.  Durant  les  sept 
premiers  mois  de  1900  nos  échanges  à  l'étranger  s'étaient  chiffrés  par  5, 184, 930,000 f.  ; 
il  y  a  donc  progrès  cette  année. 

Du  1"  Janvier  au  31  Juillet  1901,  l'ensemble  des  entrées  en  France  des  objets 
d'alimentation  a  fléchi  de  près  de  13  millions  :  cette  diminution  provient  surtout 
de  l'importation  des  vins.  Nos  achats  de  matières  premières  semblent  avoir  été 
assez  actifs,  durant  la  période  que  nous  passons  en  revue  ;  ainsi  nous  relevons  une 
plus-value  d'environ  46  millions  sur  les  laines,  de  69  millions  sur  les  cotons,  de 
39  millions  sur  les  soies.  Par  contre,  l'importation  des  objets  fabriqués  a  fléchi  — 
ce  dont  on  ne  se  plaindra  pas  ;  —  de  499,371,000  fr.  en  1900,  elle  est  tombée  à 
460,172,000  fr.  en  1901.  Ainsi,  on  constate  une  moins-value  de  2,793,000  fr.  sur  les 
tissus  de  laine,  de  1,706,000  fr.  sur  les  tissus  de  coton,  de  8,602,000  fr.  sur  les 
machines,  etc. 

Nous  passons  aux  exportations  :  elles  accusent,  cette  année,  un  gain  d'environ 
78  millions  ;  les  tissus  ont  contribué  dans  une  notable  proportion  à  cette  augmen- 
tation :  17,669,000  fr.  sur  les  tissus  de  soie  ;  9,785,000  fr.  sur  les  tissus  de  laine  ; 
6,515,000  fr.  sur  les  tissus  de  coton  ;  8,796,000  fr.  sur  les  confections  pour 
femmes,  etc. 

En  Angleterre,  les  résultats  du  commerce  des  sept  premiers  mois  donnent 
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305,506,327  £  à  Timportation,  soit  près  de  10  millions  de  liv.  st.  en  plus  que 
l'année  dernière  ;  et  163,182,109  £  à  l'exportation,  c'est-à-dire  5,745,152  £  de  moins 
qu'en  1900. 

L'importation  des  matières  premières  textiles,  telles  que  la  laine  et  le  coton, 
s'est  accrue  assez  sensiblement.  Dans  la  catégorie  des  objets  fabriqués,  l'importa- 
tion des  tissus  de  laine  a  passé  de  2,715,339  £  en  1900  à  3,i00,.543  £  en  1901  ;  par 
contre,  les  entrées  des  tissus  de  coton  ont  fléchi  de  2,961,701  à  2,804,908  £. 

A  remarquer,  au  chapitre  des  exportations,  une  moins-value  de  13,6  °'o  sur  le 
charbon,  due  uniquement  à  la  baisse  des  prix.  En  ce  qui  concerne  les  sorties  d'ob- 
jets fabriqués,  on  constate  une  augmentation  de  5  %  sur  les  tissus  de  coton  et  de 
24  %  sur  les  tissus  de  jute,  mais  tous  les  autres  produits  textiles  sont  en  perte  : 
tissus  de  lin,  11  1/2  "'o  ;  tissus  de  soie,  11  1/2  "z,  ;  tissus  de  laine  cardée,  14  1/2  %  5 
tissus  de  laine  peignée,  13  °lç,  ;  fils  de  laine,  26  "'q. 

En  somme,  les  statistiques  du  commerce  du  Royaume-Uni  semblent  être  encore 
peu  favorables. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANGE. 


Le  nouveau  paquebot  «  Savoie  ».  —  Le  1"'  Septembre  dernier  est 
parti  du  Havre  à  destination  de  New-York  le  nouveau  paquebot  de  la  Compagnie 
transatlantique  la  Savoie.  La  veille  avait  eu  lieu  son  inauguration  pubUque. 
M.  Eugène  Pereire,  Président  de  la  Compagnie,  entouré  de  son  haut  personnel,  a 
fait  les  honneurs  du  paquebot  dont  l'aménagement  a  été  doté  des  derniers  perfec- 
tionnements du  confortable.  La  Savoie  est,  de  tout  point,  semblable  à  sa  sœur  la 
Lorraine. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  progrès  périodiquement  réalisés  à  Penhoët 
dans  les  chantiers  de  la  Compagnie  ti'ansatlantique,  il  suffit  de  faire  une  compa- 
raison entre  les  trois  derniers  types  de  paquebots  lancés  successivement  de  Saint- 
Nazaire  : 


.A.   CHAMPAGNE. 


-A   TU L  RAINE. 


LA   SAVOIE. 


Longueur 150  mètres.              1.57  m.  45  170  mètres. 

Largeur 15  m.  70                   17  m.  05  18  m.  20 

Creux 11  m.  70                   1 1  m.  80  12  mètres. 

Tonnage  brut. . .  7.087  tonneaux.      8.863  tonneaux.  11.869  tonneaux. 

Puissance 8. 100  chevaux.      12.500  chevaux.  22.000  chevaux. 

Vitesse 17  n.  80                    19  n.  50  22  nœuds. 

Le  nouveau  paquebot  a  une  vitesse  moyenne  de  20  nœuds  à  l'heure,  ce  qui  cor- 
respond à  environ  .37  kilomètres  à  l'heure.  Il  représente  une  valeur  d'environ 
14  millions  de  francs. 


EUROPE. 


lies  droits  protecteurs  eii  Ewpag^ue.  —  L'Espagne  vient  de  décréter 
que  toute  étofle  de  laine  et  de  laine  et  coton  pesant  200  grammes  à  1  mètre  carré. 
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paiera  les  droits  comme  draps,  c'est-à-dire   10  pesetas  75  le  kilogramme  (environ 
8  fr.  30). 

Toute  étoffe  de  laine  ayant  10  "  „  de  fils  de  soie  répartis  en  chaîne  et  en  trame, 
paiera  comme  étoffe  tout  soie,  environ  17  francs  le  kilogramme. 

ASIE. 

Ij'oi*  au  Caucase.  —  On  écrit  de  Moscou  : 

Les  Yicdomosti  de  Moscou  viennent  de  publier  un  article  dans  lequel  on  compare 
le  Caucase  au  Transvaal. 

D'après  ce  journal,  les  Anglais  veulent  s'emparer  économiquement  du  pays.  L'or 
et  les  pierres  précieuses  les  ont  amenés  au  Transvaal  ;  au  Caucase,  ils  sont  attirés 
par  le  pétrole,  le  manganèse,  la  houille  et  les  richesses  du  sol.  Il  ne  reste  pour 
ainsi  dire  plus  une  seule  industrie  au  Caucase  qui  ne  soit  exploitée  par  un  rcpré- 
sei.t-^nt  britannique. 

Des  colonies  anglaises  se  sont  établies  à  Noworossisk,  Batoum,  Tiflis,  Bakou  ; 
dans  ces  villes,  derrière  les  comptoirs,  dans  les  rues  même,  on  n'entend  parler  que 
l'anglais. 

AFRIQUE. 

Ije  cuiiinieree  des  iles  Canaries.  —  Un  rapport  consulaire.  —  Le 
Moniteur  officiel  du  commerce  vient  de  publier  un  rapport  de  M.  Ordioni,  Consul 
de  France^  sur  le  commerce  des  Canaries  qui  s'est  élevé,  en  1899,  à  54,815,222 
pesetas.  Sur  ce  chiffre,  les  importations  comptent  pour  plus  de  40  millions,  mais 
cette  disproportion  provient  de  ce  que  les  Canaries  importent  20  millions  de  char- 
bons anglais  destinés  au  ravitaillement  des  nombreux  navires  qui  font  escale  dans 
Tarchipel  placé  sur  la  route  de  l'Afrique  occidentale  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

L'Angleterre,  grâce  à  ce  commerce  spécial,  vient  en  tète  des  nations  importa- 
trices avec  23,755,000  pesetas  ;  l'Espagne  la  suit  avec  5,800,000,  puis  viennent 
l'Allemagne  (3,907,000)  et  la  France  (2,675,000).  L'Angleterre  prend  les  neuf 
dixièmes  des  exportations  des  Canaries,  qui  consistent  surtout  en  bananes,  tomates, 
haricots  verts,  pommes  de  terre  et  autres  primeurs.  L'Espagne  achète  surtout  du 
sucre  à  sa  dépendance  (1,415,000  pesetas). 

Notre  Consul,  sur  presque  chaque  article  des  importations  qu'il  énumère,  men- 
tionne un  recul  de  la  France,  qui  ne  maintient  guère  sa  situation  que  dans  la 
parfumerie  et  la  lingerie.  L'Allemagne  et  la  Belgique  ne  sont  pas  seules  à  nous 
faire  concurrence.  L'Espagne,  dont  l'industrie  se  développe,  et  l'Italie  aussi,  nous 
disputent  le  terrain.  On  dirait  que  les  deux  péninsules,  rénovées  par  la  pauvreté, 
commencent  à  avoir  plus  d'activité  que  notre  nation  de  plus  en  plus  portée  à  des 
mœurs  de  rentiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  Consul  conclut  ainsi  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  à  part  le  charbon,  le  commerce  des  Canaries  était 
presque  tout  entier  entre  les  mains  des  Français  ;  il  tend  maintenant  à  passer  entre 
celles  des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Espagnols. 

Cela  tient  à  ce  que  nos  industriels  continuent  à  envoyer  ici  des  produits  chers, 
taftdis  que  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Espagnols  off'rent  des  objets  qui 
répondent  à  la  fois  au  goût  des  habitants  et  à  leurs  ressources. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  nos  fabricants  ne  pourront  voir  leur  commerce 
s'étendre  aux  Canaries  que  s'ils  s'ingénient  à  produire  bon  marché.  Il  faut  qu'ils  se 
pénètrent  de  cette  vérité  ;  ici,  comme  dans  tous  les  pays  oli  nous  cherchons  des 
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débouchés  commerciaux,  l'acheteur  ira  toujours  à  Tobjet  dont  Tapparence  sera  flat- 
teuse et  le  prix  réduit.  En  etfet,  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  par  la  qualité  que  nous 
devons  chercher  à  lutter  contre  nos  concurrents,  mais  par  le  bon  marché. 

Malheureusement,  sur  ce  terrain,  il  y  a  à  craindre  une  nouvelle  reculade  plutôt 
qu'une  marche  en  avant,  parce  que  la  main-d'œuvre,  le  charbon,  le  transport  des 
marchandises  étant  plus  coiJteux  en  France  que  dans  les  autres  pays,  il  n'est  pas 
possible  à  nos  négociants  d'arriver  à  vendre  au  même  prix  que  les  industriels 
étrangers.  » 

Quant  à  la  navigation  des  deux  principaux  ports,  Ténériffe  et  Las  Palmas,  elle 
s'est  prodigieusement  développée.  Elle  a  passé  de  684  vapeurs  en  1883  à  3,967  en 
1899.  Mais  ce  développement  n'appartient  pas  en  propre  aux  Canaries,  c'est  celui 
des  relations  entre  l'Europe  et  les  pays  sur  la  route  maritime  desquels  l'archipel 
se  trouve.  Il  prouve  simplement  combien  augmente  l'intensité  delà  vie  économique 
du  monde.  Le  pavillon  français  reste  quatrième  en  1899  avec  438  vapeurs.  Mais 
nous  n'augmentons  pas,  tandis  que  les  Italiens,  qui  viennent  immêdiatemen* 
derrière  nous,  augmentent  de  6  navires  et  de  13,500  tonneaux.  Les  Espagnols  sont 
les  premiers  et  gagnent,  les  Anglais  et  les  Allemands  les  suivent,  augmentant 
respectivement  leur  tonnage  de  66,000  et  de  31,000  tonneaux. 

OGÉANIE. 

liouvelle-Calédonie  :  l'oiiimeiH-e  esa  I91IO.  —  La  Nouvelle-Calé- 
donie a  reçu,  en  1900,  12,162,000  fr.  de  produits  importés  (contre  10,958,000  fr.  en 
1899),  dont  6,046,000  fr.  de  produits  français  (contre  6,645,000  fr.  en  1899).  Les 
principales  marchandises  qui  pénètrent  en  Nouvelle-Calédonie  sont  les  boissons 
(2,305,000  fr.,  les  farineux  (1,652,000  fr.),  la  bijouterie,  l'horlogerie  et  les  ouvrages 
en  métaux,  les  tissus,  etc. 

Les  exportations  de  1900  ont  été  de  8,869,000  fr.  (en  diminution  de  43,800  fr. 
sur  1899),  consistant  pour  plus  des  3/4,  en  métaux  (6,814,000  fr.),  surtout  du  nickel, 
puis  du  cuivre  ;  les  autres  produits  exportés  sont  les  produits  et  dépouilles  d'ani- 
maux, les  coprahs  et  les  cafés. 

Une  des  causes  du  recul  des  importations  françaises,  qui  sont  en  perte  de 
.598,000  fr.  sur  18%*,  est  dans  le  manque  de  moyens  de  communication  avec  la 
métropole.  Les  colons  préfèrent  certainement  les  produits  français,  mais  encore 
faut-il  que  ceux-ci  puissent  être  embarqués  h  Marseille  et  arriver  à  leurs  destina- 
tions sans  de  trop  grands  retards. 

Quant  aux  exportations,  elles  prendront  nn  essor  plus  considérable  lorsque  la 
main-d'œuvre  sera  suffisante.  Les  terres  fertiles  et  non  cultivées  sont  encore  très 
nombreuses  et  appellent  les  colons.  Les  massifs  montagneux  renferment  encore 
également  des  minerais  de  toute  nature.  Avec  de  pareils  éléments  de  richesse  et  un 
climat  sain  et  tempéré  —  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence  —  l'avenir 
de  la  colonie  se  présente  sous  un  jour  très  favorable.  La  part  de  la  France  dans  le 
trafic  néo-calédonien  sera  augmentée  par  suite  de  la  création  récente  d'une  ligne  de 
navires  à  voiles  entre  le  Havre  et  Nouméa  ;  mais  ce  service  sera  insuffisant  et  une 
ligne  à  vapeur  s'impose. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 


lillelmpiOand 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  MLLE 


DANS  U  BOUCLE  DE  L'OGODUÉ 


CONFERENCE 

SUR  LES 

OPÉRATIONS  DE  LA  BRIGADE  TOPOGRAPHIQUE  DE  L'OGOOUÉ-NGOUNIÉ 

Faite  le  Jeudi  27  Décembre  1900, 

Par  le  Lieutenant  AVELOT, 
du  Sl*^  régiment  d'Infanterie,  ex-Chargé  de  Mission  au  Congo  français. 


But  de  la  Mission.  —  Le  25  Mai  1899,  j'obtenais  de  M.  le  Ministre 
des  Colonies  une  mission  d'exploration  au  Congo  français  ;  mon  but 
primitif  était  de  rechercher  une  voie  de  communication  fluviale  par 
rivindo  entre  l'Ogôoué  et  la  Sangha,  affluent  du  Congo,  mais,  à  mon 
arrivée  à  Libreville,  j'appris  que  la  question  avait  été  résolue,  au 
moins  en  partie,  par  la  mission  Fourneau-Fondère.  D'autre  part,  les 
nombreux  commerçants,  qui  avaient  obtenu  des  concessions  dans  la 
colonie,  demandaient  instamment  la  délimitation  des  territoires  qui 
leur  étaient  attribués  ;  des  contestations  et  même  des  conflits  à  main 
armée  s'étaient  élevés  entre  concurrents,  notamment  dans  la  région 
du  Ngounié,  où  un  agent  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué  avait  expulsé 
manu  militari  plusieurs  traitants  des  maisons  anglaises  Holde  et 
Hatton  et  Cokson. 

M.  de  Lamothe,  Commissaire-Général  du  Congo  français  estima 
que,  pour  éviter  le  retour  de  différends  aussi  regrettables,  il  y  avait 
lieu  de  procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  délimitation  et  au  levé  topo- 
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graphique  des  concessions  principales.  Il  eut  recours  à  nous,  et  c'est 
ainsi  que  notre  mission  devint  la  brigade  topographique  de  délimitation 
du  Congo  français. 

'  Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  résultats  géographiques  ne  furent 
pas  pour  cela  moins  importants,  nos  levés  ayant  été  faits  en  pays 
complètement  inconnu. 

Préliminaires.  —  Le  19  Août  1899,  après  25  jours  de  traversée  et 
des  escales  à  Las-Palmas,  à  Dakar,  à  Konakry.  à  différents  points  de 
la  Côte  d'Ivoire  et  à  Kotonou,  nous  débarquions  à  Libreville,  le  lieu- 
tenant Gritty,  du  Sf  régiment  comme  moi,  mon  frère  et  moi. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dépeindre  Libreville.  M.  de  Mandat- 
Grancey  en  a  donné  récemment  une  description  fort  exacte  à  laquelle 
je  ne  puis  que  vous  renvoyer.  Nous  reçûmes  de  M.  de  Lamothe,  des 
fonctionnaires  de  la  colonie,  des  missionnaires  du  St-Esprit,  et  des 
agents  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  un  accueil  empressé  auquel  je 
suis  heureux  de  rendre  ici  hommage. 

C'est  malheureusement  un  peu  trop  la  mode  chez  nous  de  dénigrer 
notre  administration  et  de  représenter  nos  commerçants  à  l'extérieur 
comme  des  gens  routiniers  et  sans  initiative.  Qu'il  me  soit  permis  de 
dire  que  les  fonctionnaires  du  Congo,  administrateurs,  chefs  de  bureau, 
chefs  de  poste,  ont  tout  fait  pour  nous  faciliter  notre  tâche  et  que  les 
agents  des  maisons  do  commerce  françaises  ont  mis  avec  empresse- 
ment à  notre  disposition  tous  les  moyens  d'action  dont  ils  disposaient 
eux-mêmes. 

A  eux  tous,  merci  ! 

DÈLBiiTATiON  DU  Haut-Como.  —  Le  6  Septembre,  M.  de  Lamothe 
nous  chargea  d'aller  délimiter  la  concession  de  la  Société  du  Haut- 
Como;  cette  concession  qui  venait  d'être  reconnue  par  MM.  Halays  et 
de  Lorme  sur  les  bords  du  Como,  cours  supérieur  du  Gabon,  ne  devait 
pas  dépasser  10.000  hectares.  Ce  ne  fut  donc  en  somme  qu'une  simple 
promenade  de  huit  jours,  mais  qui  nous  habitua  au  climat  et  nous 
donna  une  première  expérience  des  relations  à  avoir  avec  les  indigènes. 

Nous  partîmes,  le  8  Septembre,  dans  une  grande  pirogue  gracieu- 
sement mise  à  notre  disposition  par  la  mission  de  Sainte-Marie.  Notre 
petite  expédition  comprenait  quatre  blancs  :  M.  de  Lorme,  le  lieutenant 
Gritty,  mon  frère  et  moi  ;  un  Gabonnais,  interprète  du  gouvernement, 
du  nom  d'Augustin  ;  quatre  pagayeurs  noirs  que  j'avais  engagés  à 


Libreville;  nos  boys  et  quatre   miliciens   sénégalais  que  je  devais 
prendre  en  route  au  poste  de  Kaugo. 

La  première  journée  de  navigation  fut  très  pénible  ;  nous  fûmes 
surpris  par  un  fort  grain  à  hauteur  de  l'île  Perroquet  et  notre  pirogue 
trop  chargée,  embarquant  à  plusieurs  reprises  de  gros  paquets  de  mer 
menaçait  à  chaque  instant  de  couler.  Nous  fîmes  relâche  le  soir  à  la 
mission  catholique  de  Doughila,  où  les  Pères  nous  firent  oublier  par 
leur  accueil  cordial  les  ençuis  que  nous  venions  d'éprouver. 

Doughila,  comme  toutes  les  missions  des  Pères  du  Saint-Esprit,  est 
une  station  des  plus  prospères  :  trois  pères,  un  frère  et  deux  sœurs  y 
donnent  à  une  centaine  d'enfants  des  deux  sexes  une  solide  éducation 
agricole  et  professionnelle  ;  grâce  à  eux,  on  est  sûr  de  trouver  dans 
chaque  village  du  Haut-Como  au  moins  un  ou  deux  indigènes  parlant 
français,  et  rendant  ainsi  les  plus  grands  services  aux  voyageurs. 

Le  9  Septembre,  nous  entrions  dans  le  Gomo  proprement  dit,  large 
et  belle  rivière,  roulant  lentement  ses  eaux  limoneuses  entre  deux 
murailles  de  verdure  :  malgré  l'aide  que  nous  fournit  la  marée  mon- 
tante qui  se  fait  sentir  fort  loin  dans  l'intérieur,  il  nous  fallut  toute  une 
longue  journée,  sous  un  soleil  de  plomb,  pour  arriver  à  Kango  ;  ce 
poste  créé  récemment  est  devenu  bien  vite,  sous  l'habile  direction  de 
M.  de  Pauwel,  Inspecteur  de  milice,  une  station  modèle.  La  maison 
principale,  juchée  au  sommet  d'un  piton  glaiseux,  d'où  la  vue  s'étend 
au  loin  sur  les  méandres  du  Gomo  et  les  contreforts  des  Monts  de 
Gristal,  est  entourée  par  les  magasins  et  les  habitations  des  miliciens  ; 
le  tout  est  enfermé  dans  une  solide  palissade  en  palanques  qui  fait  de 
ce  poste  un  ouvrage  redoutable  pour  les  Pahouins  turbulents  du  voi- 
sinage. 

M.  de  Pauwel  mit  obligeamment  sa  baleinière  à  notre  disposition  et 
tint  à  nous  accompagner  jusqu'à  Ayémé,  centre  principal  de  nos  opé- 
rations, pour  nous  accréditer  auprès  du  chef;  grâce  à  lui,  il  ne  nous 
fallut  qu'une  demi-journée  pour  arriver  en  ce  village. 
.  A  partir  de  Kango  jusqu'à  Véramokok,  le  Gomo  forme  de  grandes 
îles  basses  et  boisées  ;  sur  notre  passage,  les  chefs  des  villages  riverains 
font  hisser  le  pavillon  tricolore. 

Au-dessus  de  Véramokok,  le  Gomo  s'étrangle  entre  les  montagnes, 
premiers  contreforts  des  Monts  de  Gristal  ;  les  berges  hautes  et  escar- 
pées sont  couvertes  d'arbres  gigantesques  dont  les  branches  se  croisant 
au-dessus  de  nos  tètes  font  régner  sur  nous  une  demi-obscurité  pleine 
de  mystère.  Le  silence  n'est  troublé  que  de  temps  à  autre  par  le  vol 
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pesant  des  touracos,  ou  le  bruit  sourd  d'une  iguane  plong^eant  dans  la 
rivière. 

Tous  les  villages  pahouins  sont  construits  sur  le  même  modèle  ;  en 
vous  décrivant  le  village  d'Ayémé,  je  vous  ferai  donc  connaître  tous 
les  autres.  Les  cases,  de  forme  rectangulaire,  sont  couvertes  de  toits 
inclinés  en  paille  de  raphia  ;  les  parois  sont  faites  d'écorce  de  vétive. 
Toutes  ces  cases  se  touchent  ;  elles  sont  alignées  des  deux  côtés  d'une 
longue  rue,  fermée  aux  deux  extrémités  par  un  abène  ou  corps  de 
garde,  solidement  construit  en  rondins  et  percé  de  meurtrières.  Ce 
sont  les  deux  seules  voies  d'accès  au  village  qui  constitue  ainsi  une 
forteresse  imprenable  pour  des  noirs.  Lorsque  le  village  est  grand, 
des  abènes  intermédiaires  forment  dans  la  rue  des  lignes  de  défense 
secondaires.  Tout  à  l'entour,  les  grandes  feuilles  vert  tendre  des 
bananeraies  jettent  une  note  gaie  sur  le  fond  sombre  de  la  forêt. 

Les  cases  sont  divisées  en  deux  ou  trois  pièces,  dans  l'une  desquelles 
on  fait  la  cuisine  ;  le  mobilier  fort  simple  se  compose  délits  en  rondins, 
de  sièges  grossièrement  équarris,  et  de  crochets  pour  suspendre  les 
rares  instruments  de  cuisine. 

Les  sentinelles  qui  veilJent  jour  et  nuit  dans  Vabèite  sont  chargées 
d'y  entretenir  un  feu  de  grands  troncs  d'arbre,  où  les  habitants  viennent 
à  leur  tour  chercher  des  tisons  ardents  pour  allumer  leurs  foyers. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  le  détail  de  nos  opérations  autour 
d'Ayémé  ;  l'emploi  du  temps  était  à  peu  de  choses  près  toujours  le 
même  :  mon  frère  Henri  s'occupait  à  peindre  ou  à  dessiner  ;  M.  de 
Lorme,  chargé  de  la  popote,  opérait  les  achats  de  vivres,  dirigeait  le 
cuisinier,  secouait  l'apathie  des  boys,  surveillait  le  blanchissage  du 
linge,  remplissait  en  un  mot,  d'ailleurs  à  la  satisfaction  générale,  l'office 
d'une  bonne  femme  de  charge. 

Pendant  ce  temps,  chacun  de  notre  côté,  Gritty  et  moi,  nous  par- 
tions avec  un  milicien  et  un  interprète  pour  des  absences  variant  entre 
quelques  heures  et  un  ou  deux  jours. 

Tantôt,  nous  suivions  un  sentier  indigène  s'enfonçant  dans  l'inté- 
rieur, simple  piste  à  peine  marquée,  gravissant  les  pentes  à  pic,  em- 
pruntant sans  vergogne  le  cours  des  ruisseaux,  quelquefois  sur  plu- 
sieurs kilomètres  de  longueur,  barrée  à  chaque  instant  par  d'énormes 
■  troncs  d'arbres  abattus  qui  obligent  à  des  rétablissements  pénibles  et 
fatigants. 

Une  autre  fois,  assis  au  fond  d'un  pirogue  moustique  que  dirigeait 
un  milicien  placé  à  l'arrière,  nous  levions  le  cours  des  criques  empes- 


—  229  — 

tées  que  forme  le  Gomo  ;  le  séant  dans  l'humidité,  le  carton  sur  les 
genoux,  on  est  tenu  de  garder  l'immobilité  la  plus  parfaite,  car  au 
moindre  mouvement,  le  frêle  esquif  se  livre  à  des  balancements  d'une 
amplitude  inquiétante. 

Le  16  Septembre,  notre  tâche  étant  terminée,  nous  tînmes  un  grand 
palabre  avec  les  chefs  d'Ayémé  et  des  villages  avoisinants. 

En  présence  de  notre  drapeau  hissé  au  sommet  d'une  longue  perche, 
et  auquel  je  fis  rendre  les  honneurs  par  nos  miliciens,  nous  conclûmes 
avec  les  chefs  une  convention,  par  laquelle  ils  s'engageaient  vis-à-vis 
de  la  Société  du  Haut-Como,  représentée  par  M.  de  Lorme,  à  lui  céder 
tout  le  terrain  nécessaire  à  la  construction  de  factoreries  et  à  l'éta- 
blissement de  grandes  plantations. 

Le  soir  même,  nous  étions  de  retour  à  Kango,  où  nous  eûmes 
l'agréable  surprise  de  trouver  ancré  V Alcyon,  l'aviso  stationnaire  de 
la  colonie  ;  grâce  à  la  complaisance  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Legendre,  qui  mit  à  notre  disposition  sa  vedette  à  vapeur,  la  Mina,  il 
ne  nous  fallut  que  quelques  heures  pour  rentrer  ensuite  à  Libreville. 

Expédition  dans  la  Mondah.  —  Gritty  et  mon  frère  ne  firent  qu'y 
passer  ;  dès  le  lendemain,  ils  s'embarquaient  sur  le  paquebot  allemand 
Ellen  Wôrmann t ^onr  aller  à  Loango  recruter  des  porteurs;  je 
restais  pour  rédiger  mon  rapport  et  dresser  la  carte  du  terrain  que 
nous  venions  de  lever.  Il  était  convenu  que  je  devais  retrouver  mes 
compagnons  quelques  jours  après  à  Cap  Lopez,  à  l'embouchure  de 
rOgôoué. 

Cependant,  le  paquebot  qui  devait  m'y  transporter  eut  du  retard. 
M.  de  Lamothe  me  proposa  d'utiliser  le  séjour  forcé  que  je  faisais  à 
Libreville  en  allant  faire  une  nouvelle  délimitation  entre  le  Gabon  et 
la  Mondah,  de  concert  avec  le  lieutenant  Rouyer  de  la  mission 
Gendron. 

Le  28  Septembre,  nous  quittions  Libreville  à  pied  avec  une  petite 
caravane  composée  de  2  miliciens  pahouins,  l'interprète  Augustin  qui 
m'avait  déjà  accompagné  dans  le  Como,  6  porteurs  loangos  et  4  por- 
teurs kamas.  En  une  heure  et  demie,  nous  franchîmes  facilement  la 
distance  qui  sépare  Libreville  sur  le  Gabon  de  Sibangue  sur  la 
Mondah  ;  le  chemin  est  d'ailleurs  facile  :  la  mission  Wormann,  qui 
possède  à  Sibangue  d'importantes  plantations,  a  construit  entre  les 
deux  points  une  route  carrossable,  qui,  il  est  vrai,  n'est  plus  maintenant 
en  très  bon  état. 
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A  Sibangue,  nous  sommes  très  bien  reçus  par  M.  Delaroche.  gérant 
(le  la  plantation  ;  l'après-midi  est  employée  à  palabrer  dans  les  villages 
voisins  pour  louer  une  pirogue  et  engager  des  pagayeurs.  Dans  la 
nuit,  éclate  une  violente  tornade,  la  première  de  la  saison  ;  c'est  le 
commencement  de  la  saison  des  pluies. 

'  La  journée  du  lendemain  fut  employée  à  remonter  la  Mondah  ; 
après  une  mauvaise  nuit  passée  à  Koumaza,  village  infesté  de  mous- 
tiques, nous  continuâmes  à  remonter  la  rivière  jusqu'au  point  terminus 
de  la  navigabilité  en  pirogue  et  nous  continuâmes  notre  route  par 
terre  à  travers  un  pays  bas  et  marécageux  vers  le  village  d'Alen  Esa- 
moko,  où  nous  arrivâmes  à  la  nuit  close  ;  ce  village  est  situé  sur  un 
plateau  dénudé,  point  culminant  de  la  région  entre  la  Mondah  et  le 
Gabon  ;  nous  y  trouvâmes  deux  catéchistes  indigènes  parlant  français, 
dont  l'un,  du  nom  de  Boniface,  nous  servit  de  guide  le  lendemain 
pour  lever  la  région  a  voisinante. 

Le  3  Octobre,  nous  nous  embarquâmes  sur  une  pirogue  pour  des- 
cendre le  Rogolé  jusqu'au  Gabon  près  de  Doughila,  puis  suivre  la  côte 
vers  l'Ouest  jusqu'à  Ngombé,  à  l'embouchure  de  la  crique  Banjia;  je 
remontai  cette  crique  l'après-midi  avec  un  milicien,  un  chrétien  indi- 
gène parlant  français  et  deux  de  mes  porteurs  ;  elle  présente  l'aspect 
de  l'embouchure  d'une  grande  rivière,  mesurant  sur  tout  son  parcours 
200  m.  de  large,  mais  elle  s'arrête  brusquement  à  6  kilomètres  de  la 
côte,  au  point  où  commencent  les  collines  ;  ses  bords  sont  bas,  maré- 
cageux, plantés  de  palétuviers  et  de  phœnix  spinosa .  Tout  le  pays, 
jadis  très  peuplé,  a  été  abandonné  par  ses  habitants  fuyant  devant  les 
Esamoko. 

Le  retour  fut  difficile  ;  comme  nous  arrivions,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  à  la  barre  qui  traverse  l'embouchure  de  la  crique,  lèvent  s'éleva; 
notre  pirogue  embarqua  coup  sur  coup  quatre  gros  paquets  de  mer  et 
nous  réussîmes  à  grand  peine  à  gagner  le  rivage,  les  vêlements  com- 
plètement trempés  ;  nous  étions  au  village  de  Xdugu,  dont  les  habitants 
nous  fournirent  un  guide  qui,  à  la  lueur  des  torches  d'okoumé,  nous 
ramena  à  Ngombé. 

Le  lendemain  nous  rentrions  à  Libreville. 

De  LniREViLLE  à  Ndjolè.  —  Ce  fut  pendant  mon  second  séjour  à 
Libreville  que  fut  constituée  définitivement  la  brigade  lopographique 
de  rOgôoué-Ngounié,  chargée  de  délimiter  la  frontière  occidentale  de 
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la  Société  du  Ilaut-Ogôoué,  depuis  l'île  d'Alembé  sur  rOgôoué,  jus- 
qu'au 1°  18'  de  lat.  S. 

Le  12  Octobre,  le  lieutenant  Rouyer  et  moi  quittions  Libreville  à 
bord  d'un  paquebot  des  Chargeurs-Réunis,  la  Ville  de  Maceio  ;  dans 
la  soirée,  nous  débarquions  à  Gap  Lopez,  où  j'eus  le  plaisir  de  retrouver 
Oritty  et  mon  frère. 

Malheureusement,  celui-ci  avait  été  atteint  d'une  insolation,  qui, 
sans  les  bons  soins  du  Docteur  Dardenne,  médecin  des  colonies,  aurait 
pu  avoir  les  conséquences  les  plus  graves.  Sur  le  conseil  de  ce  der- 
nier, je  décidai  que  mon  frère  ne  nous  accompagnerait  que  jusqu'à 
N'djolé  et  qu'il  reviendrait  ensuite  en  France. 

Cap  Lopez  est  loin  de  constituer  un  séjour  enchanteur  ;  le  long  d'une 
plage  sablonneuse  plantée  de  quelques  palmiers  à  huile,  s'éparpillent 
une  trentaine  de  constructions  :  le  poste,  la  douane,  quelques  facto- 
reries françaises,  anglaises,  allemandes,  et  les  dépôts  de  transit  des 
missions  catholique  et  protestante.  Et  c'est  tout  !  En  arrière ,  la 
brousse  ;  le  village  indigène  ne  se  trouve  qu'à  cinq  kilomètres  dans 
l'intérieur. 

Par  contre,  c'est  le  paradis  du  chasseur  :  éléphants,  cochons  sau- 
vages, bœufs  sauvages  y  pullulent. 

Le  14  Octobre,  nous  commençâmes  à  remonter  l'Ogôoué  à  bord  de 
YAvani-Gurde.  Le  Bas-Ogôoué  jusqu'à  Ndjolé,  le  Ngounié  jusqu'à 
Samba,  sont  actuellement  desservis  par  un  certain  nombre  de  vapeurs 
à  faible  tirant  d'eau  :  3  appartenant  aux  maisons  anglaises,  2  à  la 
maison  allemande,  4  à  des  maisons  françaises,  3  à  la  Compagnie  des 
Chargeurs-Réunis,  1  à  l'Etat.  Deux  des  vapeurs  des  Chargeurs- 
Réunis,  VÉclaireiir  et  Y  Avant-Garde,  font  un  service  postal  bi-men- 
suel  pour  les  différentes  escales  du  bas  fleuve.  Ces  deux  steamers, 
construits  sur  le  même  modèle  rappellent,  en  plus  petit,  les  bateaux 
({ui  naviguent  sur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Nord.  Sur  le 
pont,  se  trouvent  les  machines,  les  bagages,  les  passagers  noirs  ;  uu 
faux-pont  situé  au-dessus  porte  les  cabines,  la  salle  à  manger  et  la 
dunette.  L'existence  y  est  en  somme  assez  confortable,  bien  que  le 
voyage  soit  relativement  long,  les  vapeurs  ne  pouvant  sans  danger 
naviguer  la  nuit  par  suite  des  troncs  d'arbres  qui  encombrent  le  lit  du 
fleuve. 

Le  premier  jour,  nous  ne  pûmes  aller  que  jusqu'au  Falaba,  point  où 
■  la  ligne  télégraphique  de  Libreville  à  Loaugo  coupe  le  fleuve.  L'Ogôoué, 
assez  large,  roule  entre  deux  murailles  de  verdure,  où  se  jouent  les 
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singes,  ses  eaux  couleur  de  rouille.  Le  lendemain,  le  paysage  change  : 
rOgôoué  s'élargit  ;  la  végélalion  s'abaisse,  s'éloigne  et  se  raréfie  ;  les 
rives  sont  bordées  de  papyras  et  de  touffes  de  «  phœnix  spinosa  »  ou 
de  «pandanus  canddabruni-»  ;  le  fleuve  forme  de  grandes  îles  basses 
et  gazonnées  et  des  bancs  de  sable  sur  lesquels  sommeillent  les 
hippopotames.  A  8  heures  du  soir,  nous  mouillons  en  face  de  la  plan- 
tation d'Achouka. 

Le  16  Octobre,  nous  passons  devant  l'entrée  des  canaux  conduisant 
aux  lacs  ;  les  villages,  presque  tous  convertis  au  christianisme,  sont 
assez  nombreux  ;  ils  sont  peuplés  de  Galoas,  peuple  de  même  race  et 
de  même  idiome  que  les  Gabonnais. 

Le  soir,  nous  arrivons  à  Lambaréné  ;  on  désigne  ainsi  actuellement 
l'ensemble  des  établissements  européens  qui  sont  venus  s'établir  autour 
du  village  de  Rénoké,  le  vieux  chef  qui  traita  l'un  des  premiers  avec 
les  Français. 

Dans  l'île,  on  rencontre  successivement  la  factorerie  Wormann 
(allemande),  le  poste,  la  factorerie  Hatton  et  Cokson  (anglaise),  un 
village  indigène  de  construction  relativement  récente,  et  la  mission 
catholique,  dont  l'importante  briqueterie  alimente  de  matériaux  de 
construction  tous  les  établissements  de  la  région.  En  face,  sur  la  rive 
droite,  s'élève  la  mission  protestante.  Enfin,  plus  haut,  sur  la  rive 
gauche,  se  succèdent  la  factorerie  Holde  (anglaise),  le  village  de  Lam- 
baréné proprement  dit  et  la  factorerie  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué. 

Le  17  Octobre,  après  avoir  employé  toute  la  matinée  à  faire  du  bois 
pour  alimenter  les  machines,  nous  passons  l'embouchure  du  Ngounié  ; 
à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  apercevons  Samkita,  où  toutes  les  maisons 
de  Lambaréné  ont  des  traitants  indigènes  ;  seule,  la  maison  Wormann 
y  entretient  un  agent  blanc.  On  y  trouve  également  un  catéchiste  pro- 
testant. Grâce  au  clair  de  lune,  V Avant-Garde  poursuit  sa  navigation 
jusqu'à  minuit. 

Le  18  Octobre,  le  paysage  a  changé  encore  une  fois  ;  l'Ogôoué  ne 
mesure  plus  que  200  m.  de  large  et  coule  entre  des  collines  boisées. 
Le  pays  absolument  désert,  il  y  a  dix  ans,  est  aujourd'hui  couvert  de 
villages  nombreux,  attirés  par  la  venue  des  factoreries.  Après  une 
escale  d'une  demi-heure  à  ïalagouga,  mission  protestante  des  plus 
prospères,  nous  arrivons  à  midi  à  la  plantation  Gazengel  ;  nous  sommes 
à  Ndjolé. 

Ndjolé,  dont  le  nom  même  était  inconnu,  il  y  a  quelques  années,  est 
aujourd'hui  après  Libreville  et  peut-être  Loango,  le  centre  le  plus 
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important  de  toute  notre  colonie  du  Congo  français.  Les  établisse- 
ments de  commerce  s'étendent  sur  3  à  i  kilomètres,  le  long  de  la  rive 
droite  ;  un  chemin  large  et  bien  entretenu,  relie  la  plantation  Gazengel, 
les  factoreries  Wormann,  Holde,  Hatlon  et  Coksoii,  Munthayc,  les 
vastes  établissements  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  la  factorerie  Ga- 
zengel, la  résidence,  le  poste,  le  camp  de  la  milice.  Dans  l'île  de 
Missangué,  les  bâtiments  de  l'ancien  poste  servent,  ou  plutôt  servaient 
de  lieu  de  détention  à  Samory  el  à  sa  famille.  Sur  la  rive  gaucbe  se 
dressent  les  constructions  de  la  mission  catholique  et  son  élégante 
église. 

Enfin,  tout  à  l'entour,  dans  un  rayon  de  quelques  kilomètres,  l'on 
trouve  un  très  grand  nombre  de  villages,  où  10.000  Pahouins  et 
Bakalais  sont  venus  s'établir,  attirés  par  l'appât  du  lucre. 

La  route  qui  suit  la  rive  est  pleine  de  mouvement  et  d'animation  : 
Pahouins,  Okandais,  Adoumas,  venus  de  l'intérieur  avec  des  charges 
d'ivoire  et  de  caoutchouc,  y  circulent  d'une  façon  continue.  Ils  dis- 
cutent avec  animation,  comme  le  font  tous  les  noirs,  mais,  en  somme, 
cette  masse  hétérogène  est  pacifique  et  obéit  aveuglément  aux  injonc- 
tions des  quelques  miliciens  chargés  de  la  police.  Ces  résultats  mer- 
veilleux sont  dûs  à  la  rare  énergie  des  administrateurs  qui  se  sont 
succédés  depuis  quelques  années  à  Ndjolé. 

Nous  restâmes  quelques  jours  à  Ndjolé,  pour  organiser  nos  porteurs 
en  escouades,  constituer  nos  approvisionnements,  et  arrêter  notre 
plan  de  campagne.  Retenu  par  une  fièvre  intense,  je  ne  pus  prendre 
à  ces  préparatifs  qu'une  part  assez  minime  ;  d'ailleurs ,  grâce  au 
concours  bienveillant  de  M.  Riaimbaud,  chef  de  poste,  et  de  M.  Gavard, 
gérant  de  la  factorerie  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  tout  marcha 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  21,  j'eus  le  regret  de  me  séparer  de  mou  frère,  obligé  par  sa 
santé  de  rentrer  en  France. 

De  Ndjolk  a  Alembè.  —  Le  24  Octobre,  nous  quittions  enfin  Ndjolé. 
Notre  mission  se  composait  de  trois  Européens,  les  heutenants  Rouyer, 
Gritty  et  moi-même,  1  sergent  et  4  miliciens  sénégalais,  1  chef  de 
convoi  interprète.  Sénégalais,  ancien  milicien  de  la  Société  du  Ilaut- 
Ogôoué,  connaissant  parfaitement  les  idiomes  de  toutes  les  tribus  du 
haut  fleuve;  1  boy  gabonnais,  1  boy  pahouin,  1  boy  et  1  cuisinier 
l'oangos,  15  porteurs  gabonnais  et  pahouins,  33  porteurs  loangos,  en 
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Rouyer  et  moi,  avec  le  gros  des  bagages,  remontions  le  fleuve  dans 
une  pirogue  fournie  par  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  tandis  que  Gritty, 
avec  le  convoi,  suivait  à  pied  par  le  sentier  indigène  de  la  rive  gauche. 

Jusqu'à  Ndouraa,  où  nous  déjeunâmes  dans  la  factorerie  d'un  trai- 
tant de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  la  navigation  est  relativement 
facile  ;  j'estime  que  les  bateaux  à  vapeur  pourraient  remonter  jusqu'en 
ce  point,  peut-être  même  jusqu'à  Djambala. 

Au  delà,  l'on  entre  dans  la  région  des  rapides  :  les  pagayeurs 
gagnent  lentement  en  avant,  tantôt  en  se  hâlant  sur  les  branches  de  la 
rive,  tantôt  en  profitant  des  contre-courants.  L'Ogôoué  s'est  beaucoup 
resserré  ;  les  collines  s'élèvent  de  plus  en  plus  ;  les  villages  très  nom- 
breux jusqu'à  Ndouma  se  raréfient. 

Nous  campâmes  le  soir  dans  la  factorerie  que  la  Société  du  Haut- 
Ogôoué  a  établie  dans  l'île  de  Djambala.  Nous  y  reçûmes  un  accueil 
vraiment  hospitalier  de  la  part  de  deux  agents  de  cette  Société  que 
nous  y  rencontrâmes,  MM.  Bravard  et  Damien.  Gritty,  retardé  par  le 
mauvais  état  des  chemins  et  la  force  d'inertie  de  ses  porteurs  peu 
enthousiasmés  de  s'enfoncer  dans  la  brousse,  n'arriva  qu'à  9  heures  du 
soir  au  village  situé  en  face  de  l'île  de  Djambala. 

La  matinée  du  lendemain  nous  suffit  pour  arriver  à  l'île  d'Alembé, 
qui  devait  servir  de  première  base  à  nos  opérations,  mais  Gritty  qui 
eut  à  franchir  le  fleuve  à  Djambala  et  qui  était  fort  mal  secondé  par  ses 
miliciens^  n'y  parvint  que  le  lendemain  matin. 

La  Société  du  Haut-Ogôoué  possède  à  Alembé.une  plantation  et  une 
factorerie  bien  approvisionnée  ;  cet  établissement  n'était  alors  géré 
que  par  un  traitant  galoa,  mais  les  agents  des  factoreries  voisines, 
MM.  Bravard,  Damien,  Hiller,  vinrent  à  maintes  reprises  nous  rendre 
visite,  nous  apportant  à  chaque  fois  des  vivres  frais  ;  en  outre,  pen- 
dant le  séjour  de  trois  semaines  que  nous  fîmes  à  Alembé,  le  gérant 
de  Ndjolé  nous  envoya  régulièrement  une  fois  par  semaine  des  vivres 
par  pirogue. 

Alembê  et  l'Okano.  —  Nous  ne  restâmes  pas  inactifs  pendant  ces 
trois  semaines  :  nous  procédâmes  d'abord  à  un  levé  régulier  de  l'île 
et  à  l'établissement  d'un  sentier  conduisant  à  sa  pointe  aval,  d'où 
devait  partir  notre  délimitation. 

En  outre,  les  28,  29  et  30  Octobre  furent  consacrés  par  moi  à  une 
reconnaissance  du  bas  Okano,  important  affluent  de  droite  de  l'Ogôoué, 
qui  débouche  dans  ce  fleuve  en  face  de  l'île  d'Alembé  et  dont  on  ne 
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connaissait  encore  que  le  cours  moyen,  déterminé  d'abonl  par 
M.  Fourneau,  puis  par  la  mission  Fourneau-Fondère. 

Je  partis  avec  Dioconda  Cisogo,  notre  chef  de  convoi,  3  miliciens, 
5  porteurs  et  mon  boy.  Jeremontail'Okanopar  sa  rive  gauche  jusqu'au 
village  d'Araenala,  dont  les  habitants  refusèrent  de  me  laisser  pousser 
plus  avant. 

Le  lendemain,  je  repassai  le  fleuve  au  village  de  Clerandouma  et 
gagnai  le  village  do  Makomo,  dont  les  indigènes  s'opposèrent  égale- 
ment à  ce  que  je  continuasse  ma  marche  vers  le  Nord  ;  en  ce  point 
d'ailleurs,  l'Okano  se  resserre  d'une  façon  notable;  son  cours  s'étrangle 
entre  des  montagnes  dont  l'altitude  atteint  1.000  m.  ;  son  courant  qui 
en  aval  serait  navigable  pour  des  pagayeurs  okandais  ou  adoumas, 
bien  que  les  Pahouins  riverains  n'osent  s'y  aventurer,  devient  beau- 
coup plus  rapide. 

Après  avoir  fait  l'ascension  du  Mont  Mikomo,  je  dus  recevoir  en 
grande  pompe  une  délégation  des  chefs  des  villages  avoisinants,  venus 
pour  voir  le  blanc  et  lui  demander  l'établissement  de  factoreries  dans 
la  région. 

Le  30  Octobre,  je  pris  le  chemin  du  retour  par  la  rive  droite  de 
l'Okano,  et  après  avoir  déterminé  le  cours  inférieur  et  le  confluent  de 
la  rivière  Mfouma,  qui  n'est  autre  que  le  Mécone  de  M.  Fourneau,  je 
rentrai  dans  la  soirée  à  Alembé. 

Dans  ia  Laware.  —  Les  jours  suivants  furent  consacrés  à  l'éta- 
blissement d'un  sentier  suivant  vers  le  Sud  le  méridien  que  nous 
avions  à  reconnaître  ;  nous  avions  primitivement  l'intention  de  procé- 
der ainsi  tout  le  long  du  méridien,  de  façon  à  avoir  pour  nos  levés  une 
base  solide,  que  nous  levions  à  la  chaîne  d'arpenteur  et  à  la  boussole 
éclimètre.  Mais  nous  dûmes  bientôt  y  renoncer  ;  la  brousse  était  telle- 
ment épaisse ,  les  flancs  des  contreforts  que  nous  avions  à  franchir, 
tellement  escarpés,  qu'il  fallut  15  jours  pour  avancer  de  2  kilomètres  ; 
à  ce  compte,  il  nous  aurait  fallu  trois  ans  et  un  nombre  quadruple  de 
porteurs  pour  remplir  notre  tâche.  D'ailleurs,  les  reconnaissances  faites 
tout  à  l'entour  par  les  officiers  non  employés  à  la  surveillance  des 
travailleurs  noirs,  nous  avaient  permis  de  constater  qu'à  partir  du  point 
où  nous  étions  parvenus  nous  allions  trouver  une  belle  vallée  dont  le 
cours  Nord-Sud  s'écartait  peu  de  la  direction  à  suivre. 

La  rivière  Laware,  que  les  agents  de  la  Société  du  Haul-Ogôoué 
nonunent  Sainte-Anne,  du  nom  d'un  ancien  village  Sintann,  qui  existait 
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jadis  sur  ses  bords,  décrit  de  nombreux  délours  en  coupant  et  recou- 
pant le  méridien  frontière,  dont  il  ne  s'écarte  jamais  de  plus  de  3  à 
400  mètres. 

-  Il  nous  suffisait  donc  d'établir  sur  ses  bords  un  sentier  pour  le  trans- 
port de  nos  charges,  tâche  relativement  plus  facile  que  celle  que  nous 
venions  de  remplir,  et  de  lever  très  exactement  le  cours  de  la  rivière, 
en  déterminant  le  tracé  du  méridien  par  des  reconnaissances  latérales. 

C'est  à  quoi  nous  consacrâmes  la  deuxième  quinzaine  de  Novembre  ; 
malheureusement  nous  étions  alourdis  par  un  trop  grand  nombre  de 
charges.  11  nous  fallut  donc  diviser  nos  porteurs  en  deux  équipes  : 
tandis  que  la  première  de  ces  équipes  sous  la  direction  de  l'un  de  nous 
procédait  à  l'avancement  du  sentier  vers  le  Sud,  l'autre  équipe  sous  la 
direction  d'un  second  officier  transportait  en  trois  et  quatre  voyages 
les  charges  du  campement  que  nous  venions  de  quitter  à  celui  que 
nous  allions  établir.  Le  troisième  oflficier,  avec  quelques  hommes,  pro- 
cédait aux  opérations  topographiques  proprement  dites. 

Tout  eu  nous  livrant  à  un  travail  assidu  très  fatigant,  nous  n'avan- 
cions encore  que  fort  lentement,  d'autant  plus  que  le  pays  étant  entiè- 
rement désert,  les  renseignements  nous  faisaient  absolument  défaut, 
et  que  le  ravitaillement  devenait  de  plus  en  plus  difficile  ;  il  nous  fallut 
à  deux  reprises  renvoyer  tous  nos  hommes  en  arrière  pour  aller 
chercher  des  vivres  à  Djambala. 

Le  4  Décembre,  nous  n'étions  encore  qu'à  une  dizaine  de  kilomètres 
de  rOgôoué,  lorsque  nous  eiimes  le  malheur  de  faire  une  rencontre 
qui  devait  nous  placer  dans  une  situation  extrêmement  critique  et  qui 
relarda  encore  d'un  mois  notre  marche  en  avant. 

Quatre  chasseurs  pahouins,  qui  se  rendaient,  disaient-ils,  à  Ndjolé, 
vinrent  nous  trouver  et,  comme  nous  les  interrogions  sur  la  nature  du 
pays  que  nous  avions  devant  nous,  ils  nous  fournirent,  avec  force 
détails,  des  renseignements  que  nous  reconnûmes  plus  tard  n'être 
qu'un  tissu  de  mensonges.  Même  encore  aujourd'hui,  je  me  demande 
quel  fut  leur  mobile,  mais  ils  réussirent  à  nous  placer  dans  un  singulier 
embarras. 

Nous  savions  que  notre  route  devait  nous  conduire  dans  le  voisinage 
de  Nzala  ou  Ozala,  village  traversé,  il  3'  a  quelques  années,  par  le 
géologue  Barrât.  Les  Pahouins  prétendirent  connaître  un  excellent 
chemin  qui,  par  le  village  d'Alem,  conduisait  du  point  où  nous  nous 
trouvions  actuellement  à  Nzala  en  quatre  jours.  Un  autre  chemin  plus 
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mauvais,  mais  ne  demandant  que  trois  jours,  conduisait  directement 
au  même  village,  en  remontant  la  Laware. 

Sur  la  foi  de  renseignements  aussi  précis,  nous  décidâmes  que  Gritty, 
accompagné  d'un  de  ces  Pahouins,  conduirait  le  gros  du  convoi  par  le 
cliemin  d'Alem  ;  pendant  ce  temps,  Rouyer  et  moi  avec  nos  2  boys  et 
il  porteurs,  chargés  de  quatre  jours  de  vivres,  nous  devions  continuer 
à  suivre  le  méridien,  jusqu'au  moment  où  nous  arriverions  dans  le 
voisinage  de  Nzala. 

De  la  Laware  a  Okola.  —  La  séparation  eut  lieu  le  5  Décembre  ; 
Rouyer  et  moi  nous  continuons  à  remonter  la  Laware,  qui  jusqu'au 
soir  se  maintint  dans  une  direction  favorable  à  nos  projets  ;  comme 
nous  constatâmes  le  lendemain  qu'elle  s'éloignait  dans  la  direction  de 
l'Est,  nous  nous  frayâmes  à  coups  de  machete  un  passage  à  travers  un 
col  peu  élevé,  au  delà  duquel  nous  débouchâmes  sur  un  cours  d'eau, 
que  nous  apprîmes  plus  tard  être  la  NMouma,  affluent  de  droite  de  la 
Lebé.  Cette  rivière  coulant  droit  vers  le  Sud,  nous  la  suivîmes  pendant 
deux  jours,  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Lebé. 

A  ce  moment,  nos  approvisionnements  étaient  épuisés  ;  nous  avions 
dépassé  le  point  où  nous  aurions  dû  trouver  Nzala  ;  fort  embarrassés, 
nous  suivîmes  pendant  toute  la  journée  du  9  Décembre  un  bon  sentier 
qui  filait  vers  l'Est.  Nous  ne  rencontrâmes  âme  qui  vive  ;  la  situation 
devenait  critique.  Nos  hommes,  qui  avaient  consommé  prématurément 
leurs  vivres  se  traînaient  péniblement  sur  nos  traces  en  se  plaignant 
de  la  faim. 

Enfin,  le  10,  à  11  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  au  grand  village 
d'Okola,  sans  que  rien  ait  pu  nous  faire  présumer  sa  proximité. 

Autour  d'Okola.  —  L'accueil  fut  extrêmement  cordial,  et  nous 
trouvâmes  chez  ces  Pahouins  des  sentiments  de  bienveillance  qu'on 
rencontre  rarement  chez  leurs  congénères. 

Ils  nous  livrèrent  en  abondance  des  poules,  des  bananes,  du  maïs  et 
consentirent  à  accepter  en  paiement  des  bons  sur  les  factoreries  de 
Ndjolé.  Malheureusement,  les  renseignements  qu'ils  nous  fournirent, 
nous  prouvèrent  que  nous  nous  étions  indignement  laissés  tromper  par 
les  Pahouins  rencontrés  dans  la  forêt  :  le  village  d'Alem  n'avait  jamais 
existé  ;  quant  à  celui  de  Nzala,  il  avait  été  abandonné  depuis  quelques 
années  déjà  pour  celui  d'Okola  précisément. 

Notre  rencontre  avec  Gritty  devenait  problématique  :  pour  aviser  au 
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plus  pressé,  nous  commençâmes  par  envoyer  directement  sur  Ndjolé 
quatre  de  nos  hommes,  chargés  de  nous  rapporter  des  vivres  et  des 
marchandises,  puis  dans  une  série  de  reconnaissances  dirigées  vers 
l'Est,  le  Nord  et  le  Nord-Est,  nous  cherchâmes  à  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  notre  camarade. 

Nous  pûmes  ainsi  constater  que  toute  cette  région  de  la  haute  Lebé 
est  extrêmement  peuplée  de  Pahouins  et  de  Bakalais  ;  elle  se  trouve 
en  effet  au  point  de  rencontre  de  deux  grandes  voies  commerciales  :  le 
sentier  dit  des  Pahouins  qui  mène  du  Haut-Ogôoué  à  Ndjolé  et  le  sen- 
tier dit  des  Bakalais  qui  va  du  Moyen-Ogôoué  à  Samba. 

Le  12  décembre,  j'allai  reconnaître  le  grand  village  akalai  de  Lam- 
béla  ou  Bilamamam  ;  il  est  propre  et  bien  mieux  entretenu  que  les 
villages  pahouins  ;  la  grande  rue  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  5  à 
600  m.,  mesure  une  vingtaine  de  mètres  de  large. 

J'eus  la  surprise  d'y  rencontrer  un  traitant  galoa  du  nom  de  Benja- 
min, véritable  gentleman  parlant  et  écrivant  correctement  le  français. 
N'ayant  trouvé  à  Lambéla  aucune  trace  deGritty,  je  poussai  jusqu'à 
Zoumaya  ou  Azo,  misérable  petit  village  situé  à  uue  heure  plus  au 
Nord,  je  n'y  fus  pas  plus  heureux. 

Le  13  Décembre,  je  repartais  d'Okola  dans  la  direction  du  Nord  et 
déterminais  une  partie  du  cours  de  la  Lebé. 

Le  14,  je  quittai  de  nouveau  Okola,  cette  fois  avec  Rouyer,  et  après 
avoir  traversé  une  seconde  fois  Lambéla  et  Azo,  nous  poursuivîmes 
notre  route  vers  le  Nord-Est  traversant  une  suite  ininterrompue  de 
villages  bakalais  pour  arriver  le  soir  au  village  pahouin  de  Yokéré. 
Nulle  part,  on  n'avait  entendu  parler  de  Gritty  et  de  son  convoi. 

Le  lendemain,  nous  poursuivîmes  notre  route  vers  le  Nord  ;  après 
avoir  passé  du  bassin  de  la  Lebé  dans  celui  du  Labam,  dont  nous  sui- 
vîmes un  important  affluent  de  gauche,  la  Lawaye,  nous  arrivâmes 
enfin  à  l'emplacement  de  ce  qui  avait  été  le  village  de  Nzala.  Toujours, 
aucune  trace  de  Gritty,  qui  aurait  dCi  cependant  être  là  depuis  une 
semaine.  Mes  pieds  couverts  d'ulcères  et  mal  protégés  par  des  chaus- 
sures en  lambeaux  me  gênaient  beaucoup  pour  marcher  vite.  Rouyer 
me  renvoya  directement  sur  Okola  et  continua  seul  sa  marche  dans  la 
direction  de  la  vallée  du  Labam. 

A  mon  arrivée  à  Okola,  je  trouvai  de  retour  les  hommes  que  nous 
avions  envoyés  à  Ndojé  ;  ils  m'apprirent  qu'ils  y  avaient  vu,  empri- 
sonnés au  poste,  11  de  nos  porteurs  qui  avaient  abandonné  Gritty, 
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mais  ils  ne  purent  me  spécifier  dans  quelles  circonstances  avait  eu  lieu 
cette  désertion. 

La  nouvelle  était  des  plus  inquiétantes  et  donnait  prise  aux  pires 
conjectures.  En  outre,  Rouyer  qui  aurait  dû  être  de  retour  après  trois 
jours  ne  revenait  pas.  Je  remis  au  chef  d'Okola,  un  billet  adressé  à 
l'administrateur  de  Ndjolé,  billet  dans  lequel  je  dépeignais  notre  situa- 
tion, et  que  le  chef  promit  de  porter  à  destination,  si  je  n'étais  pas 
revenu  à  la  fin  de  la  semaine. 

Je  23,  je  repartis  vers  Nzala  avec  les  6  hommes  qui  me  restaient  pour 
rechercher  Rouyer,  mais  à  mi-route,  je  le  rencontrai,  rentrant  péni- 
blement à  Okola  ;  il  avait  battu  tout  le  pays  jusqu'au  Labam,  traversant 
plusieurs  anciens  villages  en  ruines  et  ne  subsistant  que  de  quelques 
bananes  trouvées  dans  les  jardins  abandonnés  à  la  brousse.  Il  était 
pâle  comme  un  spectre,  mourant  de  faim  et  son  état  de  fatigue  était  tel 
que  nous  diîmes  camper  à  l'endroit  même. 

Le  lendemain,  24  Décembre,  nous  rentrâmes  pour  la  troisième  fois 
à  Okola,  où  nous  nous  préparions  à  passer  une  triste  journée  de  Noël. 
Nous  avions  décidé  de  battre  en  retraite  sur  Ndjolé  et  d'y  demander  le 
concours  de  l'administration  et  de  la  milice,  pour  battre  le  pays  à  fond 
et  venger  au  besoin  la  mort  de  notre  camarade. 

Qu'on  juge  de  notre  joie  et  de  notre  surprise,  lorsque  nous  vîmes 
entrer  dans  notre  case  Dioconda  Cisogo,  le  chef  de  convoi  de  Gritty. 
Dans  son  français  bizarre,  il  nous  fit  un  récit  assez  confus  où  nous 
parvînmes  cependant  à  démêler  quelle  fut  l'odyssée  de  Gritty. 

Entraîné  dans  le  bassin  de  la  rivière  Mihi  par  son  guide,  qui  cherchait 
à  le  ramener  vers  l'Ogôoué,  il  avait  vite  constaté  que  le  village  d'Alem 
n'était  qu'un  mythe.  Après  avoir  visité  deux  villages  pahouins,  dont 
les  habitants  ne  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  lui  indiquer  le  chemin 
de  Nzala,  il  avait  pris  le  parti  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  chercher  à 
nous  suivre  à  la  piste.  Mais  sa  marche  avait  été  retardée  par  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  porteurs,  afi'olés  de  ne  plus  nous  revoir  et  nous 
croyant  tombés  dans  une  embuscade  ;  une  dizaine  d'entre  eux  s'étaient 
même  enfuis,  et  il  avait  fallu  à  Gritty  beaucoup  d'énergie  pour  empê- 
cher que  cette  désertion  ne  devînt  générale.  Poussant  devant  lui  son 
convoi  par  un  va-et-vient  ininterrompu  de  ses  porteurs  réduits  à  28,  il 
était  arrivé  péniblement  au  point  où  nous  avions  quitté  la  Laware  ;  là, 
nos  traces  se  perdaient  brusquement;  des  reconnaissances  envoyées 
vers  le  Sud  et  le  Sud-Est  ne  surent  pas  retrouver  les  restes  de  nos 
campements  dans  la  rivière  Ndouma.  Gritty,  fort  inquiet  sur  notre  sort, 
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se  décida  alors  à  envoyer  Dioconda  Gisogo  à  NMjolé  pour  savoir  si  l'on 
y  avait  de  nos  nouvelles.  En  effet,  M.  Gavard  avait  appris  par  les 
hommes  que  nous  lui  avions  envojés  que  nous  étions  à  Okola  ;  il  fournit 
à  notre  Sénégalais  2  guides  qui  le  conduisirent  directement  à  nous. 
-  Dès  le  lendemain,  laissant  à  Okola  Rouyer  se  remellre  de  ses 
fatigues,  je  repartis  avec  Dioconda  pour  aller  chercher  Gritty  ;  je  suivis 
cette  fois  un  chemin  plus  direct  par  la  vallée  de  la  rivière  Kané.  Le 
27  Décembre,  j'avais  le  plaisir  de  serrer  la  main  de  mon  camarade  ;  il 
commençait  à  se  trouver  dans  une  fâcheuse  situation  ;  l'absence  pro- 
longée de  Dioconda  n'était  pas  sans  l'inquiéter;  les  vivres  commençaient 
à  lui  manquer;  enfin  ses  porteurs  surmenés  étaient  dans  un  triste  état 
de  santé  :  la  plupart  d'entre  eux  avaient  des  affections  pulmonaires 
assez  graves. 

Aussi  le  retour  à  Okola  fut-il  lent  et  pénible  :  un  de  nos  contre- 
maîtres, le  Loango  Chiloarabé  fut  même  enlevé  par  une  congestion 
pulmonaire  dans  la  nuit  du  30  au  31,  malgré  tous  les  soins  que  nous 
lui  prodiguâmes. 

Devançant  la  colonne,  pour  célébrer  réunis  la  fête  du  nouvel  an, 
nous  arrivâmes  à  Okola  le  31  Décembre,  mais  nos  porteurs  ne  furent 
rendus  que  le  2  Janvier. 

Il  fut  décidé  entre  nous,  que,  tandis  que  Gritty  et  Rouyer  continue- 
raient leur  marche  vers  le  Sud  jusqu'à  l'Ikoï,  j'irai  à  Ndjolé  chercher 
des  vivres  et  des  marchandises,  et  rapatrier  ceux  de  nos  hommes  qui 
étaient  incapables  de  continuer  à  nous  suivre. 

D'Okola  a  Ndjolé.  —  Je  partis  le  3  Janvier  dans  l'après-midi  avec 
la  majeure  partie  de  nos  hommes  ;  le  sentier,  très  bien  frayé,  passe  par 
les  villages  de  Bingouya  et  Yamayon,  mais  notre  marche  fut  forcément 
très  lente  à  cause  des  éclopés  que  je  traînais  avec  moi  ;  de  plus,  notre 
cuisinier,  le  malheureux  Tati,  phtisique  au  dernier  degré,  était  dans  un 
tel  état  que  je  dus  le  faire  porter  en  tippoï. 

Le  5,  dans  la  matinée,  du  haut  d'une  colline,  j'aperçus  de  nouveau 
rOgôoué.  Les  établissements  européens  aux  murs  étincelants  de  blan- 
cheur et  couverts  d'une  toiture  en  tuiles  rouges  ou  en  tôle  ondulée, 
se  détachant  sur  le  fond  sombre  de  la  forêt,  présentaient  un  spectacle 
très  riant  pour  un  Européen  qui  depuis  six  semaines  avait  eu  constam- 
ment son  horizon  limité  à  quelques  mètres  par  des  masses  de  verdure. 

L'accueil  qui  me  fut  réservé  à  Ndjolé  fut  extrêmement  cordial  ;  il 
fut  malheureusement  attristé  par  la  mort  de  Tati  qui  rendit  le  dernier 
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soupir  dans  la  soirée  mémo  do  notre  arrivée  ;  de  plus,  sur  le  conseil 
du  D""  Dardenne,  médecin  des  colonies,  je  dus  l'aire  rapatrier  10  de 
nos  hommes  incapables  de  supporter  plus  longtemps  les  fatigues  delà 
brousse;  l'un  de  ceux-ci,  un  Paliouin,  nommé  Bruno,  devait  encore 
mourir  à  son  arrivée  à  Libreville. 

Par  contre,  je  rentrai  en  possession  des  déserteurs  de  Griltj.  Ne 
gardant  avec  moi  que  13  hommes,  je  renvoyai  immédiatement  à  Okola 
tous  les  autres  porteurs,  chargés  de  vivres  et  de  marchandises,  sous 
le  commandement  du  contremaître  Makosso. 

J'avais  résolu  de  relier  par  de  nouveaux  itinéraires,  avant  de  réjoindre 
mes  camarades,  le  cours  de  la  Laware  à  la  station  de  Ndjolé.  Préci- 
sément, la  Société  du  Haul-Ogôoué  envoyait  chez  les  Adoumas  une 
caravane  de  110  porteurs  sous  la  direction  d'un  agent  européen,  qui 
m'offrit  de  l'accompagner  dans  la  première  partie  de  sa  route.  Je 
m'empressai  de  profiler  de  l'occasion.  Le  8,  nous  quittions  Ndjolé 
pour  suivre  la  route  ordinaire  de  portage  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué; 
cette  route  n'est  autre  chose  qu'une  piste  très  difficile  allant  droit  vers 
le  Nord-Est  par  monts  et  par  vaux  ;  les  pentes  sont  extrêmement 
rapides  et  aussi  pénibles  à  la  montée  qu'à  la  descente.  La  traversée  de 
la  rivière  Lebé  se  fait  sur  un  tronc  d'arbre,  long,  étroit  et  incliné  à  30°; 
elle  effraye  même  les  indigènes.  Elle  nous  demanda  trois  heures,  les 
hommes  les  plus  hardis  traversant  les  charges  des  timides  qui  passèrent 
en  rampant  à  califourchon  sur  l'arbre. 

J'estime,  et  c'est  également  l'avis  de  M.  Oswald,  qui  avait  levé  ce 
sentier  avant  nous,  que  son  aménagement,  même  simplement  en  piste 
muletière,  occasionnerait  des  frais  hors  de  rapport  avec  les  avantages 
qu'on  pourrait  en  tirer. 

Par  contre,  je  crois  qu'on  pourrait,  relativement  à  peu  de  frais,  faire 
une  bonne  route  en  s'enfonçant  davantage  dans  l'intérieur,  en  suivant 
par  exemple  la  ligne  de  faîte  entre  le  Lebé  d'une  part,  la  Binha  et  le 
Boumi  de  l'autre. 

Le  second  soir,  nous  campâmes  en  face  de  Djambala,  où  j'eus  le 
plaisir  de  relier  connaissance  avec  les  agents  de  la  factorerie. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  à  la  Laware,  où  je  me  séparai  de  la 
caravane  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  pour  remonter  la  rivière  ;  le 
sentier,  que  nous  avions  percé  deux  mois  auparavant  était  encore, 
quoique  déjà  envahi  par  les  herbes,  suffisamment  frayé  pour  que  la 
marche  y  fût  facile.  J'arrivai  rapidement  au  point  où,  le  5  Décembre, 
nous  nous  étions  séparés  do  Gritty,  et  je  repris  le  chemin  du  retour 
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vers  Ndjolé  où  j'arrivai  le  13  Janvier  sans  incidents  notables,  n'ayant 
rencontré  en  route  qn'un  seul  village  pahouin,  où  l'accueil  fut  correct. 

De  Ndjolé  a  Kandakou.  —  Après  avoir  renouvelé  mes  vivres  et 
mes  marchandises,  je  repartis  sur  Okola  le  17,  afin  de  rejoindre  mes 
camarades.  La  chaleur  était  très  grande  ;  les  hommes,  peu  soucieux 
de  quitter  une  station  où  ils  avaient  été  bien  traités,  marchaient  lente- 
ment, et  s'arrêtaient  à  chaque  instant  pour  rectifier  leurs  charges  ; 
aussi,  le  trajet  qui  aurait  pu  se  faire  en  un  jour  et  demi,  en  demanda- 
t-il  trois. 

Je  trouvai  à  Okola  un  mot  de  mes  camarades  qui  avaient  quitlé  le 
village  depuis  déjà  une  quinzaine.  J'allai  coucher  le  jour  même  à  Lam- 
béla  où  les  Bakalais  me  reçurent  froidement,  mais  le  fils  de  Benjamin 
consentit  à  me  conduire  à  Louny  où  Roujer  et  Gritty  s'étaient  rendus 
en  quittant  Okola.  Le  chemin  qui  sépare  les  deux  villages  est  assez 
facile  ;  il  franchit  un  col  peu  élevé  entre  le  bassin  de  la  Lebé  et  celui 
du  Boumi. 

Le  Boumi  est  une  grande  rivière,  dont  l'importance  avait,  jusqu'à 
ce  jour,  échappé  aux  voyageurs  et  aux  géographes;  sur  ses  bords 
s'étendent  les  jardins  de  deux  villages  pahouins  récemrhent  établis 
dans  la  région  :  Sintânn,  résidence  d'une  tribu  enfoula  venue  des  bords 
de  la  Laware,  et  Louny,  village  ebingam  fort  bien  tenu,  dont  le  chef, 
ancien  boy  d'un  agent  de  l'Etat,  jouit  d'une  réelle  influence,  qu'il  met 
avec  beaucoup  d'empressement  à  la  disposition  des  Français. 

Je  ne  m'arrêtai  à  Louny  que  quelques  instants  pour  déjeuner  et  je 
repartis  presque  aussitôt  pour  Bingouman,  où  je  savais  qu'avaient 
passé  mes  camarades  ;'  après  avoir  traversé  le  Boumi  sur  un  pont  formé 
par  un  tronc  d'arbre  gigantesque,  je  m'engageai  sur  un  bon  sentier, 
qui  suit  à  flanc  de  coteau  le  versant  Sud  de  la  rivière. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  j'arrivai  à  Bingouman  où  l'accueil 
fut  presque  hostile  ;  les  Bakalais  prétendant  que  le  chef  était  absent  et 
que  je  devais  attendre  son  retour  se  refusèrent  à  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  la  route  à  suivre  ;  ils  se  refusèrent  à  fournir  un  guide  ; 
ils  se  refusèrent  à  me  remettre  les  indications  écrites  laissées  par 
Rouyer  ;  ils  se  refusèrent  même  à  vendre  des  vivres. 

Il  me  fallut  prendre  une  attitude  menaçante  pour  obtenir  le  billet 
dans  lequel  Rouyer  me  disait  qu'il  devait  se  rendre  au  village  akalai 
de  Kouchangoï  dans  le  Sud-Ouest  ;  d'autre  part,  mon  boy  prenant  à 
part  un  enfant  sut  le  persuader  de  nous  montrer  l'origine  du  sentier 
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par  lequel  mes  camarades  êlaiolil  partis,  ce  dont  d'ailleurs  le  pauvre 
petit  fut  cruellement  puni  par  ses  parents. 

Muni  de  ces  seules  indications,  j'entrepris  de  suivre  les  traces  laissées 
par  mes  camarades,  ce  qui  me  fut  d'ailleurs  relativement  facile,  grâce 
à  de  nombreux  indices  :  brisures,  empreintes  laissées  par  des  souliers 
à  talon,  riz  tombé  d'un  sac  en  mauvais  état,  bouchons  et  boîtes  à 
conserves  vides  abandonnés  dans  les  divers  campements. 

Néanmoins  les  sentiers  étaient  si  nombreux  et  faisaient  de  tels 
détours,  qu'à  deux  reprises  je  me  laissai  entraîner  dans  une  fausse 
direction  ;  pour  comble  de  malheur,  la  pluie  tomba  presque  sans 
discontinuer. 

Aussi,  je  n'arrivai  à  Kouchangoï  que  dans  la  soirée  du  23  Janvier. 
J'y  trouvai  4  porteurs,  que  Rouyer  y  avait  laissés  avec  des  vivres  et 
un  billet,  dans  lequel  il  m'annonçait  son  départ  par  Ekillé  vers  l'ikoï. 

Espérant  pouvoir  le  rejoindre  dans  ce  village  situé  à  trois  heures  de 
marche  dans  le  Sud,  je  me  dirigeai  immédiatement  sur  ce  point. 
Malheureusement  la  tornade  qui  éclata  dans  la  nuit  du  22  au  23  pro- 
duisit une  telle  crue  de  tous  les  cours  d'eau  que  le  tronc  d'arbre  qui 
servait  de  pont  sur  la  Mandjibe,  avait  été  entraîné  par  le  courant,  de 
sorte  que  je  perdis  une  journée  entière  à  chercher  un  point  de  passage 
et  que  je  n'arrivai  à  Ekillé  qu'à  5  heures  du  soir. 

Mes  camarades  en  étaient  repartis  depuis  déjà  six  jours.  Je  fus 
admirablement  reçu  par  le  chef  Niévé  qui  me  combla  de  poules  et  de 
bananes;  cet  Akalai,  jeune  encore,  exerce  une  autorité  réelle  non 
seulement  sur  tous  les  habitants  du  village,  ce  qui  est  déjà  assez  rare, 
mais  encore  sur  les  villages  voisins.  Il  jouit  en  effet  d'une  grande 
réputation  de  bravoure  due  à  ce  qu'il  est  peut-être  le  seul  chasseur 
d'éléphants  de  la  région,  et  le  butin  de  ses  chasses  lui  a  valu  une 
fortune  personnelle  considérable  pour  le  pays,  ce  qui  n'a  fait  qu'ac- 
croître son  prestige. 

Je  désirais  d'Ekillé  gagner  directement  les  factoreries  de  Kolimandja 
situées  à  l'embouchure  de  l'ikoï  dans  le  Ngounié,  afin  de  m'y  ravi- 
tailler, puis  remonter  ensuite  l'ikoï.  Niévé  s'y  refusa  absolument  ;  c'est 
qu'en  effet,  Kolimandja  est  pour  lui  un  rival  redouté,  qui,  très  coura- 
geux lui  aussi,  est  également  réputé  pour  sa  férocité  et  son  hostilité 
envers  les  Européens. 

Entîn,  dans  la  matinée  du  25,  Niévé  consentit  à  me  fournir  un  guide, 
mais  il  lui  prescrivit  secrètement  de  m'entraîner  sur  la  route  de  Kan- 
dakou,  que  venaient  de  suivre  Rouyer  et  Gritty. 
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Ce  sentier,  qui  coupe  et  recoupe  à  chaque  inslant  la  Mandjibe  occi- 
dentale et  la  Kandé  était  d'autant  plus  pénible  à  suivre  que  des  pluies 
incessantes  avaient  grossi  les  cours  d'eau.  Après  avoir  campé,  le  24, 
dans  le  village  abandonné  de  Ncompé,  et  le  25  sur  les  bords  de  la 
Kandé,  je  franchis,  le  26,  dans  l'après-midi,  le  Lalitié  sur  un  pont 
suspendu  de  lianes,  habilement  jeté  par  les  Bakalais  au-dessus  de  cette 
importanle  rivière;  je  traversai  sans  m'v  arrêter  le  petit  village  de 
Manaï  et  j'arrivai  dans  la  soirée  à  Kandakou  sur  l'ikoi. 

Je  n'y  trouvai  que  Grilty,  qui,  très  anémié  et  épuisé  par  une  violente 
fièvre  bilieuse,  était  depuis  son  arrivée  survenue  quelques  jours  aupa- 
ravant, dans  l'impossibilité  absolue  de  marcher. 

Rouyer  était  parti  en  reconnaissance  dans  le  Sud-Est  pour  lever  le 
cours  supérieur  de  l'Ikoï  ;  il  ne  fut  de  retour  que  le  28. 

De  Kandakou  a  Kollmandja.  —  Nos  vivres  et  nos  marchandises 
étaient  alors  presque  complètement  épuisés.  Il  fut  décidé  que,  tandis 
que  Gritty  achèverait  de  se  remettre,  Rouyer  continuerait  à  lever  les 
nombreux  villages  de  cette  région,  et  que,  moi-même,  je  me  rendrais 
aux  factoreries  de  l'embouchure  de  l'Ikoï  pour  y  chercher  tout  ce  qui 
nous  était  nécessaire.  D'après  les  renseignements  fournis  par  les 
habitants  de  Kandakou,  renseignements  d'ailleurs  inexacts,  il  me 
fallait  trois  jours  pour  faire  le  trajet  et  je  devais  franchir  deux  fois 
l'Ikoï. 

Le  29  Janvier,  dans  la  matinée,  je  quittai  Kandakou  avec  mon  boy, 
16  porteurs  et  4  jours  de  vivres  ;  je  fi'anchis  immédiatement  l'Ikoï  sur 
un  pont  de  lianes  semblable  à  celui  du  Lalitié,  puis  m'engageai  sur  un 
bon  sentier  qui  s'écarte  un  peu  de  l'Ikoï  pour  franchir  le  Mont  Bila, 
dont  les  contreforts  barrent  la  rivière  en  y  formant  les  rapides 
Itchengué. 

Très  fatigué  par  un  violent  accès  de  fièvre,  provoqué  par  les  pluies 
des  jours  précédents,  je  n'arrivai  que  le  30  à  midi  au  point  où  je  devais 
repasser  sur  la  rive  droite  de  l'Ikoï. 

Je  perdis  toute  mon  après-midi  et  la  matinée  du  lendemain  à  m'ef- 
forcer  de  construire  avec  mes  tonnelets  et  de  grosses  branches  des 
radeaux  pour  passer  la  rivière,  qui  en  ce  point  est  profonde,  rapide  et 
dont  la  largeur  atteint  150  mètres.  Je  ne  pus  obtenir  que  des  esquifs 
rudhnenlaires,  suffisants  pour  permettre  à  un  homme  de  se  soutenir 
en  nageant,  mais  trop  frêles  pour  y  aventurer  des  charges. 

Je  dus  donc  me  résoudre  à  gagner  Kolimandja  à  pied  par  la  rive 
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gauche.  Malheureusement,  les  bords  de  l'Ikoï  sont  bas,  marécageux  et 
peu  fréquentés  ;  les  seuls  sentiers  rencontrés  ne  sont  que  des  frayées 
d'éléphants.  Aussi  la  marche  fut-elle  longue  et  d'autant  plus  pénible 
que,  lei""  Février  au  matin,  nous  dûmes  consommer  nos  derniers 
vivres.  Mes  hommes,  démoralisés  et  le  ventre  vide,  s'échelonnaient 
sur  une  longueur  de  plus  de  2  kilomètres,  maudissant  le  blanc  qui  les 
avait  amenés  là,  et  la  pluie  qui  ne  cessait  pas  de  tomber. 

Par  bonheur,  le  3  dans  l'après-midi,  nous  arrivâmes  à  riinprovisle 
sur  le  village  akalai  d'Aréti  dont  les  habitants,  le  premier  moment  de 
frayeur  passé,  nous  reçurent  avec  beaucoup  de  prévenances  et  accep- 
tèrent de  nous  vendre  des  poules  et  des  bananes  contre  bons  sur  les 
factoreries  de  Kolimandja. 

L'un  d'eux  voulut  bien  descendre  immédiatement  à  la  factorerie  de 
la  Société  duHaut-Ogôoué  ety  demander  pour  moi  une  grande  pirogue 
nous  permettant  de  terminer  le  trajet  sans  fatigue. 

La  descente  se  fit  en  effet  le  lendemain  sans  la  moindre  difficulté  en 
deux  heures  de  temps.  A  partir  d'Aréti,  les  eaux  tranquilles  de  l'Ikoï 
arrosent  de  nombreux  villages,  dont  les  habitants  accouraient  au  bruit 
de  notre  passage  pour  me  saluer  et  me  demander  selon  l'usage  qui 
j'étais,  d'où  je  venais,  où  j'allais. 

J'arrivais  en  vue  de  Kolimandja,  quand,  à  ma  grande  surprise,  je 
me  vis  saluer  par  deux  coups  de  fusil  tirés  en  l'air  et'  de  joyeuses 
sonneries  de  cor  de  chasse  ;  c'était  un  agent  de  la  Société  du  Haut- 
Ogôoué,  jNI.  Beurnel,  de  passage  à  la  factorerie  ;  il  me  fit  un  accueil 
excessivement  cordial  et  tint  à  partager  avec  moi  ses  modestes  pro- 
visions. 

Malheureusement,  cette  factorerie,  destinée  uniquement  au  commerce 
de  l'ivoire  et  du  caoutchouc,  ne  possédait  pas  toutes  les  ressources  que 
je  comptais  y  trouver  ;  de  plus,  le  traitant  noir,  qui  la  gérait,  n'avait 
pas  pris  un  soin  suffisant  des  approvisionnements  de  riz  que  nous  lui 
avions  fait  envoyer  directement  de  Ndjolé  un  mois  auparavant.  11 
fallut  me  décider  à  remonter  à  Samba  chercher  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire.  M.  Beurnel  consentit  obligeamment  à  m'y  conduire  dans 
sa  pirogue. 

De  Kolimandja  a  Samba.  —  Le  4  Février,  nous  quittions  Koli- 
mandja ;  notre  pirogue ,  conduite  par  une  vigoureuse  équipe  de 
pagayeurs  pahouins  filait  rapidement  le  long  des  rives  marécageuses 
du  Ngouuié  ;  la  rivière,  qui  mesure  dans  cette  partie  de  son  cours  une 


largeur  de  8  à  1.200  m.,  roule  tranquillcmenl  ses  eaux  limoneuses 
entre  deux  rives  basses  et  couvertes  de  palétuviers.  L'aspect  assez 
grandiose  présente  un  certain  caractère  de  tristesse,  par  suite  de  la 
solitude  qui  règne  dans  ces  régions.  Ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles 
qu'on  croise  des  pirogues  de  pêcheurs  ou  de  traitants.  Les  villages 
construits  dans  les  rares  parties  où  les  rives  s'élèvent  un  peu  sont  très 
distants  les  uns  des  autres. 

Je  dois  dire  à  ce  propos,  que  la  réputation  de  férocité  faite  aux  rive- 
rains est  fort  exagérée.  Les  indigènes,  qu'ils  soient  Bakalais,  Pahouins 
ou  Ivilis,  reçoivent  évidemment  les  Européens  avec  beaucoup  de  froi- 
deur, mais  cela  provient  de  ce  qu'ils  nous  connaissent  encore  trop  peu, 
notre  pénétration  dans  le  Ngounié  étant  de  date  toute  récente  ;  dans 
un  avenir  prochain,  lorsqu'ils  apprécieront  les  heureux  résultats  de 
relations  suivies  avec  nos  administrateurs  et  nos  comm.erçants,  les 
rapports  deviendront  aussi  cordiaux  qu'ils  le  sont  dans  le  Bas-Ogôoué. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'eûmes  jamais  à  nous  plaindre  sérieusement 
de  ces  indigènes. 

Partis  à  6  heures  du  matin,  nous  arrivions  à  midi  au  poste  desEssin- 
dara,  qui  est  le  premier  établissement  européen  de  l'agglomération  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Samba  ;  ce  poste,  créé  depuis  quelques 
mois  seulement,  n'était  encore  composé  que  de  constructions  provi- 
soires. Néanmoins,  grâce  à  l'énergie  des  deux  chefs  de  poste  qui  s'y 
sont  succédés,  M.  Lalanne  et  M.  Picard,  il  avait  déjà  fort  belle  tour- 
nure ;  du  débarcadère,  une  belle  route  bordée  d'ananas,  monte  en 
zigzags  sur  le  piton,  au  sommet  duquel  s'élèvent  les  ateliers,  la  basse- 
cour,  les  cases  des  miliciens  et  l'habitation  du  chef  de  poste  ;  près  de 
cette  dernière  qui  doit  avoir  été  remplacée  maintenant  par  une  maison 
en  briques,  M.  Picard  a  fait  ériger  un  modeste  monument  sur  la  tombe 
de  son  prédécesseur,  M.  Lalanne. 

A  quelques  centaines  de  mètres  en  amont  du  poste  est  située  la  fac- 
torerie de  la  Société  do  la  Haute-Ngounié,  factorerie  de  création  toute 
récente,  qui  ne  comprenait  encore  qu'une  maison  d'habitation  et 
quelques  hangars. 

Un  peu  plus  haut,  s'élève  la  mission  catholique  de  Notre-Dame  des 
Trois-Épis,  fondée  également  quelques  mois  auparavant  ;  toutes  les 
constructions,  à  l'exception  d'une  belle  maison  à  un  étage  en  briques, 
n'étaient  encore  que  des  huttes  provisoires. 

Le  poste,  la  factorerie  de  la  Haute-Ngounié  et  la  mission  constituent 
sur  la  rive  gauche  avec  le  village  pahouin  des  Essindara  un  premier 
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groupement,  qu'on  poun-ait  appeler  1(3  Nouveau-Samba,  bien  qu'il  soit 
en  réalité  distant  des  chutes  de  plus  d'une  heure  de  pirogue  ;  près  des 
chutes,  l'on  trouve  des  établissements  plus  anciens  :  les  factoreries  de 
la  maison  Holde,  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  de  la  maison  Hatton 
et  Cokson,  et  la  résidence  du  catéchiste  protestant. 

Nous  arrivâmes  à  2  heures  de  l'après-midi  à  la  factorerie  de  la 
Société  du  Haut-Ogôoué,  où  MM.  Grâfli,  chef  de  la  zone  commerciale 
du  Ngounié,  et  Boissière,  gérant  de  factorerie,  nous  reçurent  à  bras 
ouverts. 

Grâce  à  leur  généreuse  hospitalité,  je  pus  me  remettre  de  mes 
fatigues,  faire  monter  les  hommes  que  j'avais  laissés  à  Kolimandja  et 
organiser  un  convoi  de  ravitaillement. 

De  Samba  a  Kandakou.  —  Le  9  Février,  je  me  mis  en  route  pour 
rejoindre  mes  camarades  à  Kandakou;  le  sentier,  très  fréquenté  par 
les  caravanes,  qui  vont  faire  des  échanges  à  Samba  est  assez  facile, 
mais  je  fus  un  peu  retardé  par  la  chaleur,  qui  commence  à  devenir 
très  grande  en  cette  saison,  et  par  des  pluies  continuelles  qui  me 
redonnèrent  quelques  accès  de  fièvre. 

Le  11,  je  franchis  la  Manga  et  traversai  le  village  de  Dianga  ;  le  12, 
je  retrouvai  à  Mayélé  Rouj^er,  qui  laissant  Gritty  achever  de  se  remettre 
à  Kandakou,  avait  continué  nos  travaux  topographiques  au  Sud  de 
rikoï  ;  il  fut  convenu  entre  nous  qu'il  poursuivrait  jusqu'à  Samba  et 
au  delà  avec  14  de  nos  hommes.  Pendant  ce  temps,  avec  Gritty,  Dio- 
conda  Cisogo  et  les  26  boys  et  porteurs  restant ,  je  devais  remonter 
vers  le  Nord,  pour  compléter  nos  levés  entre  l'Ikoï  et  le  Boumi. 

Le  13  au  soir,  j'arrivais  à  Kandakou  où  j'avais  le  plaisir  de  trouver 
Gritty  complètement  ramis  de  l'indisposition,  qui,  depuis  trois  semaines, 
l'immobilisait  dans  ce  village. 

D'après  les  renseignements  recueillis  à  Kandakou,  notre  marche 
vers  le  Nord  devait  être  barrée  par  le  Lalitié,  franchissable  seulement 
en  deux  points,  d'abord  par  le  pont  de  lianes  que  nous  avions  utilisé 
en  venant  d'Ekillé  et  plus  en  amont  par  un  gué  sur  la  route  d'Ekillé  à 
Sakoté. 

Ce  dernier  village  est  le  centre  d'une  importante  confédération 
akalaise,  le  seul  groupement  situé  au  milieu  de  cette  région  déserte 
qui'va  de  l'Ikoï  au  Boumi.  Nous  résolûmes  donc  de  reconnaître  d'abord 
ce  point,  afin  de  nous  y  procurer  des  vivres  avant  la  traversée  du 
désert. 
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De  Kaxdakou  a  Sakotè.  —  Nous  commençâmes  par  remonter  la 
rive  droite  de  l'Ikoï  jusqu'au  village  de  Bingouma,  puis,  après  avoir 
traversé  la  chaîne  des  Monts  Kousho  par  plus  de  1.000  m.  d'altitude, 
nous  continuâmes  notre  route  vers  l'Est  à  la  boussole,  le  guide  que 
nous  avions  engage  à  Kandakou  s'étanl  enfui  en  nous  abandonnant, 
dès  le  second  jour. 

Le  19  Février,  à  la  nuit  close,  nous  arrivâmes  à  Saloké  ;  ce  village 
construit  sur  un  éperon  qui  domine  à  pic  la  rivière  Maboule  est  un  des 
plus  importants  de  tous  ceux  que  nous  avons  visités.  Le  clief,  un  tout 
jeune  homme,  nous  reçut  fort  bien  et  nous  fît  un  beau  cadeau  ;  les 
habitants  nous  apportèrent  en  abondance  des  bananes  et  des  patates, 
qu'ils  nous  vendirent  à  un  prix  fort  raisonnable.  Très  intelligents  et 
très  voyageurs,  ils  connaissent  admirablement  tout  le  pays  compris 
entre  l'Ogôoué,  FOfôoué  et  le  Ngounié  ;  ils  nous  fournirent  des  rensei- 
gnements géographiques  très  précis  et  que  je  crois  exacts. 

De  Satokè  au  Boumi.  —  Retenus  deux  jours  à  Satoké  par  le  mau- 
vais temps  et  la  nécessité  de  rassembler  des  vivres,  nous  nous  mîmes 
en  route  le  22  Février  ;  après  avoir  traversé  nn  petit  village  où  nous 
trouvâmes  un  traitant  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  qui  nous  céda 
une  partie  de  ses  marchandises,  nous  remontâmes  la  Méboulé,  puis 
dûmes  nous  arrêter  à  midi  sur  les  bords  de  la  Dimangangui  ;  une 
tornade  qui  éclata  avec  une  rare  violence,  nous  obligea  à  y  rester  jus- 
qu'au lendemain  malin.  Il  fallait  cependant  nous  hâter,  car  en  dehors 
d'une  réserve  de  15  jours  de  vivres  en  riz  et  endaubage,  nous  n'avions 
que  4  jours  de  vivres  en  bananes,  manioc  et  patates.  11  fut  donc  décidé 
que,  tandis  que  nous  pousserions  de  l'avant,  Dioconda  Cisogo  avec 
quelques  hommes  retournerait  à  Satoké  pour  y  chercher  de  nouveaux 
approvisionnements. 

Nous  continuâmes  donc  notre  route  en  suivant  la  vallée  de  la  Ma- 
miègne,  jusqu'à  un  point  voisin  du  gué  du  Lalitié  ;  là  nous  nous  scin- 
dâmes en  deux  colonnes  pour  mieux  utiliser  notre  temps  jusqu'au 
retour  de  Cisogo. 

Les  24,  25  et  26  Février,  je  déterminai  le  tracé  complet  de  la  rivière 
Mamiègne  et  de  ses  principaux  affluents  ;  pendant  ce  temps,  Gritty 
marchait  droit  vers  le  Sud  jusqu'à  Kandakou,  puis  venait  me  rejoindre 
le  27,  en  suivant  la  rive  gauche  du  Lalitié.  Dioconda  était  déjà  arrivé 
la  veille  au  soir  après  avoir  rempli  sa  mission  à  notre  entière  satis- 
faction. 


Le  28,  nous  passâmes  le  Lalilié  à  gué  au  point  où  celle  rivière  quille 
la  direction  Est-Ouest  pour  se  diriger  vers  le  Sud-Ouest.  Ce  gué,  pro- 
fond d'un  mètre  est  assez  difficile  ;  la  rivière  est  large  ;  le  courant  est 
rapide  ;  les  eaux  limoneuses  empêchent  de  voir  le  fond.  Fort  heureu- 
sement, nous  rencontrâmes  deux  chasseurs  bakalais  qui  nous  jalon- 
nèrent les  points  où  il  fallait  passer. 

Du  1*""  au  8  Mars,  nous  marchâmes  droit  vers  le  Nord  à  travers  une 
région  très  montagneuse  et  1res  boisée,  où  nous  ne  rencontrâmes  âme 
qui  vive.  Par  contre,  le  gros  gibier  y  est  très  abondant.  .J'eus  un  jour 
la  surprise  désagréable  de  me  rencontrer  nez  à  nez  avec  un  gorille 
mesurant  environ  2  m.  de  haut,  alors  que  je  n'avais  pour  toute  arme 
que  mon  revolver;  fort  heureusement,  ce  dangereux  quadrumane 
s'éloigna  sur  ma  droite  sans  même  paraître  s'apercevoir  de  ma  présence. 

A^oici  comment  nous  procédions  pour  nos  travaux  :  dans  la  matinée, 
notre  convoi  poussait  le  plus  loin  possible  vers  le  Nord  ;  je  marchais 
en  tête  faisant  le  levé  de  l'ilinéraire,  tandis  que  Gritty  à  1  kilomètre  en 
avant  reconnaissait  la  rouie  à  suivre  et  chassait  pour  améliorer  notre 
ordinaire.  Dioconda  Cisogo  à  l'arrière-garde  faisait  serrer  les  traînards. 
A  midi  nous  nous  arrêtions,  puis,  tandis  que  Cisogo  faisait  installer  le 
campement  et  planter  notre  tente,  Gritty  et  moi  nous  partions  chacun 
de  notre  côté  pour  compléter  le  levé  des  rivières  principales. 

La  traversée  de  cette  région  déserte  se  fit  sans  incidents  notables, 
quoique  très  lentement  ;  la  marche  était  en  efiet  assez  pénible  ;  nous 
ne  trouvions  que  de  rares  sentiers  très  mai  frayés,  et  la  plupart  du 
temps,  il  nous  fallait  nous  ouvrir  un  chemin  à  la  machete  ;  il  arrivait 
parfois  que  nous  ne  faisions  pas  plus  de  600  mètres  à  l'heure  ;  de 
plus,  nous  étions  en  pleine  saison  des  pluies  et  nos  santés  commen- 
çaient à  s'en  ressentir  sérieusement.  Enfin,  nos  approvisionnements 
étaient  si  faibles  qu'il  nous  fallut  nous  rationner. 

Lorsque  nous  arrivâmes,  le  7  Mars,  dans  la  vallée  du  Boumi,  il  ne 
nous  restait  presque  plus  rien  ;  depuis  trois  jours,  notre  ration  quoti- 
dienne était  réduite  à  un  quart  de  riz  par  jour.  Nous  y  rencontrâmes 
par  bonheur  une  tribu  akalaise  venue  dans  la  région  pour  récolter  le 
caoutchouc  ;  ces  indigènes  nous  vendirent  un  peu  de  gibier. 

Du  BouMi  A  Samba.  —  Le  8,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour 
regagner  Samba  par  le  chemin  le  plus  court,  à  savoir  par  Ekillé  et 
Kolimandja.  Jusqu'à  Ekillé  ,  la  route  était  toujours  aussi  déserte  ; 
cependant,  nous  y  rencontrâmes  plusieurs  villages  en  ruines.  Dans 
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l'un  d'eux,  nous  eûmes  même  la  surprise  de  trouver  des  panneaux 
d'écorce  sur  lesquels  étaient  peints  grossièrement  en  noir  des  hommes, 
des  chevaux  et. . .  des  bateaux  à  vapeur  ! 

Dans  la  matinée  du  10  Mars,  nous  arrivâmes  pour  la  seconde  fois  à 
Ekillé;  le  chef  Niévé  était  absent  ;  l'accueil  s'en  ressentit  ;  on  refusa 
de  nous  vendre  des  vivres  et  de  nous  fournir  des  guides.  Gritty  fut 
même  mis  en  joue  par  un  indigène.  Aussi,  ne  faisant  que  traverser  ce 
village  inhospitalier,  nous  nous  rendîmes  en  trois  heures  au  village  de 
Mboumé,  situé  dans  le  Sud-Ouest  sur  la  Mandjibe  occidentale  ;  nous  y 
fûmes  assez  bien  reçus.  Cependant  le  chef,  qui  avait  bu  dans  la 
journée  tout  un  boujaron  de  rhum  de  traite  était  ivre-mort;  il  ne  put 
que  le  soir  venir  d'une  voix  pâteuse  nous  présenter  ses  hommages. 

Quoi  qu'il  en  fût,  on  nous  vendit  en  abondance  des  vivres  à  un  prix 
raisonnable  ;  pour  la  première  fois  depuis  notre  départ  de  Satoké,  nous 
pûmes  manger  à  noire  faim. 

Nous  franchîmes  assez  rapidement  la  distance  qui  sépare  Mboumé 
de  Kolimandja  ;  le  pays  est  couvert  de  villages  bakalais  et  pahouins 
reliés  par  de  bons  sentiers  que  nous  pûmes  suivre  sans  guides.  Par- 
tout, nous  reçûmes  un  excellent  accueil  ;  les  indigènes,  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  blancs,  étaient  très  misérables  et  très  sauvages  ;  à  notre 
arrivée,  ils  sautaient  sur  leurs  fusils  et  s'enfuyaient  dans  la  brousse 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Mais  lorsqu'ils  entendaient  Dio- 
conda  leur  crier  en  akalai,  que  nous  n'avions  pas  de  soldats  avec  nous, 
que  nous  ne  faisions  pas  la  guerre,  et  que  nous  donnerions  de  beaux 
cadeaux  pour  payer  l'hospitalité  qu'on  nous  accorderait,  ils  revenaient 
sur  leurs  pas,  d'abord  en  hésitant  et  comme  à  contre-cœur  ;  puis,  ils 
s'apprivoisaient  peu  à  peu,  et  quand  ils  avaient  constaté  que  nous  ne 
prenions  rien  et  que  nous  payions  tout  ce  qu'on  nous  apportait,  ils  se 
rassuraient  complètement  ;  alors  seulement,  nous  voyions  revenir  les 
femmes  et  les  enfants  qui,  cachés  dans  les  jardins,  nous  épiaient  sour- 
noisement. 

Je  dois  déclarer  d'ailleurs  que  Dioconda,  qui  avait  servi  assez  long- 
temps à  Kolimandja  et  à  Samba,  était  initié  à  une  sorte  de  société 
secrète  que  président  les  féticheurs  bakalais;  je  l'ai  plus  d'une  fois 
surpris  faisant  à  la  dérobée  le  geste  de  passe,  qui  consiste  à  se  serrer 
le  poignet  droit  avec  la  main  gauche  en  faisant  un  mouvement  de  bras 
d'arrière-avant.  C'est  sans  doute  à  cette  affiliation  que  nous  devons, 
pour  une  bonne  part,  être  redevables  du  bon  accueil  qui  nous  fut  tou- 
jours fait. 
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Cet  accueil  fat  parliculièremenl  chaleureux  à  Makoka,  où  le  vieux 
chef,  après  avoir  reçu  de  moi  un  cadeau,  pourtant  inodesle,  le  trouva 
tellement  supérieur  à  celui  que  lui-même  m'avait  fait,  qu'il  s'empressa 
de  nous  donner  encore  deux  poules  en  surplus.  A  qui  connaît  bien  les 
noirs  du  Congo,  le  fait  paraîtra  extraordinaire. 

Le  lendemain,  comme  le  temps  menaçait,  le  même  chef  fti  fétiche 
pour  que  nous  soyons  préservés  de  la  pluie  ;  debout  dans  la  grande  rue 
du  village  au  milieu  de  ses  sujets  attentifs  et  silencieux,  il  soufflait 
avec  gravité,  les  yeux  levés  au  ciel,  dans  une  trompe  faite  d'une  corne 
de  grande  antilope  ;  cette  corne  était  encastrée  dans  une  boule  de 
glaise,  contenant,  paraît-il,  la  médecine.  Le  son  est  analogue  à  celui 
que  font  les  sirènes  des  bateaux  à  vapeur. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  cette  cérémonie  ne  nous  empêcha  pas 
d'être  trempés  jusqu'aux  os  quelques  heures  après.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  nous  avons  reçu  là  une  marque  de  confiance  toute 
exceptionnelle  ;  jamais  les  indigènes  ne  consentent  à  se  livrer  devant 
des  Européens  à  des  pratiques  religieuses  dont  ils  nous  cachent  même 
soigneusement  l'existence. 

A  ce  propos,  il  est  curieux  de  constater  qu'au  contraire  des  Pahouins 
sceptiques  et  ne  pratiquant  aucun  culte,  les  Bakalais  sont  très  super- 
stitieux ;  ils  ne  font  aucun  acte  important  de  la  vie,  sans  s'être  aupara- 
vant rendus  les  dieux  favorables  par  des  cérémonies  propitiatoires  ; 
c'est  ainsi  qu'on  rencontre  souvent  dans  la  forêt  de  petits  autels  en 
branchages  ornés  de  nids  de  termites  et  destinés  à  attendrir  le  cœur 
du  dieu  préposé  à  la  surveillance  de  la  chasse. 

En  nous  rapprochant  du  Ngounié,  nous  eûmes  affaire  à  des  indi- 
gènes moins  sauvages,  mais  aussi  un  peu  moins  hospitaliers  ;  dans 
presque  tous  les  villages,  il  y  avait  des  traitants  des  maisons  anglaises 
Holde  et  Hatton  et  Gokson. 

Le  15  Mars,  nous  arrivâmes  à  Kolimandja  ;  nous  eûmes  la  bonne 
surprise  de  trouver  à  la  factorerie  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  notre 
ami,  M.  Beurnel  ;  le  traitant  noir  se  mourait  de  la  maladie  du  sommeil 
et  le  P.  Guyader  était  venu  de  la  mission  de  Samba  pour  l'administrer. 

Nous  étions  donc  quatre  Français  réunis  dans  cette  modeste  facto- 
rerie ;  aussi  notre  souper ,  quoique  fort  ordinaire ,  nous  parût-il 
excellent. 

Nous  désirions  aller  de  Kolimaudja  à  Samba  par  terre,  mais  nous 
étions  épuisés  de  fatigue  ;  depuis  un  mois,  nous  marchions  sans  arrêt, 
matin  et  soir,  avec  une  nourriture  insuffisante  et  par  un  temps  épou- 


vantable  ;  mes  pieds  étaient  couverts  de  furoncles  ;  les  accès  de  âèvro 
nous  revenaient  chaque  jour  plus  fréquents  et  plus  forts.  M.  Beurnel 
nous  offrit  une  de  ses  grandes  pirogues  où  nous  empilâmes  le  peu  qui 
nous  restait  de  bagages;  avec  quelques-uns  de  nos  hommes  pour 
pagayer,  nous  commençâmes  le  16  Mars  à  remonter  le  Ngounié.  Dio- 
conda  devait  conduire  par  terre  nos  hommes  déchargés. 

J'ai  le  regret  de  dire  que  ce  bon  serviteur  ne  se  montra  pas  dans 
cette  ciitconstance  à  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir  ;  à  la 
suite  d'une  histoire  dont  je  n'ai  jamais  pu  élucider  les  détails,  il  aban- 
donna nos  hommes  et  se  rendit  isolément  à  Samba.  Fort  heureusement, 
le  contremaître  loango  Montou ,  jeune  homme  énergique  et  d'une 
grande  vigueur  physique,  sut  prendre  le  commandement  et  imposer 
son  autorité  aux  porteurs  tant  loangos  que  pahouins  ;  il  nous  amena  le 
détachement  au  complet,  48  heures  avant  que  Cisogo  ne  fût  lui-même 
de  retour. 

Quant  à  nous,  notre  trajet  sur  le  Ngounié  s'était  effectué  très  rapi- 
dement, grâce  à  une  heureuse  circonstance  ;  nous  avions  à  peine  quitté 
Kolimandja,  quand  nous  fûmes  dépassés  par  le  vapeur  anglais  .Yy«/?^«, 
dont  le  capitaine,  un  gentleman  noir  de  la  Côte  d'Or,  nous  fit  monter 
à  son  bord  et  prit  notre  pirogue  à  la  remorque. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Samba  ,  Rouyer  en  était  déjà  reparti 
depuis  quelques  jours  ;  il  avait  levé  le  cours  de  la  Manga  et  de  ses 
affluents  et  le  cours  supérieur  de  la  Louga,  puis,  après  un  court  séjour 
à  la  factorerie  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué,  il  s'était  rendu  à  Pingo, 
où  cette  mêm,e  Société  a  également  une  factorerie  dirigée  par  des 
blancs;  il  se  chargeait,  nous  disait-il  dans  un  billet  laissé  à  notre 
adresse,  de  lever  la  région  comprise  entre  Pingo  et  le  Ngounié  au  Sud 
et  nous  laissait  la  reconnaissance  du  Ngounié  entre  Samba  et  la  rivière 
Oaka. 

Je  me  trouvais  alors  malheureusement  fort  mal  en  point  ;  j'étais 
tellement  affaibli  par  la  fièvre  et  l'anémie,  que  Gritty  et  le  gérant  de 
la  factorerie  s'opposèrent  formellement  à  mon  départ. 

Voyage  du  lieutenant  Gritty  au  Sud  de  Samba.  —  A  mon  grand 
regret,  Gritty  partit  seul  le  23  Mars  avec  Dioconda,  son  boy  et  6  por- 
teurs ;  il  contourna  les  rapides  du  Ngounié  par  la  rive  gauche,  puis, 
après  avoir  croisé  Rouyer  qui  rentrait  à  Samba,  il  leva  avec  soin  le 
cours  du  Ngounié  jusqu'à  Ningué  Ngozo  (île  des  Perroquets)  en  sui- 
vant à  l'aller  la  rive  droite  et  en  revenant  par  la  rive  gauche.  Tout  le 
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pays  traversé,  qui  so  trouve  k  la  lisière  méridionale  de  la  grande  forêt 
du  Gabon  présente  un  caractère  bien  différent  de  celui  que  nous 
avions  vu  au  Nord  de  Samba  :  la  végétation  forestière  y  est  bien 
moins  dense;  on  commence  à  trouver  des  cultures  de  tabac  et  d'ara- 
chides. Les  populations,  qui  appartiennent  aux  races  obea,  eshira, 
ivili,  sont  timides  et  pacifiques  ;  ces  indigènes,  contrairement  à  ce  que 
font  les  Pahouins,  sortent  rarement  armés  d'un  fusil  ;  beaucoup  même 
n'en  possèdent  pas.  Leurs  villages  ne  sont  plus  do  petites  forteresses  ; 
les  cases  sont  disposées  par  groupes  ;  il  n'y  a  plus  de  corps  de  garde, 
mais  de  grands  hangars,  ouverts,  qui  servent  de  lieu  de  réunion  ou 
de  salle  de  tam-tam.  Malheureusement,  ces  indigènes  qui  pourraient 
donner  une  main-d'œuvre  soumise  sont,  au  point  de  vue  physique, 
bien  inférieurs  aux  Pahouins  et  aux  Bakalais  ;  ils  sont  moins  grands  et 
moins  musclés  ;  beaucoup  sont  rachitiques,  scrofuleux  ou  estropiés  de 
naissance. 

Le  voyage  de  Gritt}'  se  fit  sans  encombre  à  l'aller  ;  malheureuse- 
ment, notre  pauvre  camarade  fut,  le  3  Avril,  la  victime  d'un  accident 
qui  devait  le  tenir  longtemps  alité  :  pendant  la  traversée  à  gué  d'un 
marigot,  il  butta  contre  une  souche  d'arbre  cachée  sous  les  eaux  et 
une  branche  pointue  lui  pénétra  dans  le  mollet,  entre  l'os  et  le  muscle  ; 
il  se  produisit  un  abcès,  de  la  périostite  et  un  décollement  du  muscle. 
Gritty  dut  terminer  son  voyage  en  pirogue  ou  en  fippoï. 

Il  arriva  à  Samba  grelottant  de  fièvre  et  ne  pouvant  plus  poser  la 
jambe  à  terre. 

RETorR.  —  Fort  heureusement,  notre  tâche  était  terminée;  VÉclai- 
reur  était  mouillé  au  poste  des  Essindara  et  devait  repartir  le  jour 
même.  Nous  en  profitâmes  immédiatement  pour  rentrer  à  Cap-Lopez  ; 
grâce  aux  bons  soins  du  commandant  de  VEclarreur  et  d'un  ancien 
caporal  infirmier,  agent  de  la  Société  du  Haut-Ogôoué  à  Cap-Lopez, 
l'aggravation  de  la  blessure  de  Gritty  fut  enrayée.  Informé  télégraphi- 
quement,  M.  de  Lamothe  eut  la  complaisance  de  nous  envoyer  faire 
prendre  à  Cap-Lopez  par  la  goélette  de  la  douane,  de  façon  à  nous 
éviter  en  ce  poste  malsain  l'attente  d'un  paquebot  ;  eu  24  heures,  nous 
fîmes  la  traversée  de  Cap-Lopez  à  Libreville,  par  un  temps  épouvan- 
table, il  est  vrai  ;  ce  ne  fut  pas  sans  un  réel  sentiment  de  soulagement 
que  le  lendemain  matin  nous  mîmes  le  pied  sur  la  jetée  de  Libreville. 
Les  bons  soins  du  personnel  médical  de  l'hôpital  devaient  promptement 
remettre  Gritty  sur  pied. 
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Conclusion.  —  En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  rendre  un 
témoignage  ému  de  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  nous  ont  facilité 
notre  tâche  ;  je  ne  pourrais  nommer  tout  le  monde,  mais  j'ai  contracté 
une  dette  particulère  de  reconnaissance  envers  M.  Gauthiot,  le  sympa- 
thique Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris,  envers  M.  Camille  Guy,  le  distingué  directeur  du  Service  géo- 
graphique au  Ministère  des  Colonies,  envers  MM.  Béraud  frères  de  la 
Société  du  Haul-Ogôoué,  depuis  30  ans  sur  la  brèche  à  la  Côte  occi- 
dentale d'Afrique,  envers  M.  de  Lamothe  enfin,  qui,  en  quittant  son 
poste  de  Commissaire-Général  de  la  République  au  Congo  français,  n'a 
laissé  derrière  lui  que  des  regrets. 

Qu'il  me  soit  permis  aussi  d'envoyer  un  souvenir  affectueux  à  mes 
deux  collaborateurs  :  le  lieutenant  Rouyer  qui  déploie  aujourd'hui 
dans  le  commandement  de  la  région  du  Haut-Ogôoué  ses  solides  qua- 
lités d'administrateur  énergique  et  expérimenté  ;  le  lieutenant  Gritty, 
dont  la  gaîté  et  l'entrain  nous  ont  aidé  à  passer  sans  ennui  les  plus 
mauvais  moments  ;  pris  par  la  nostalgie  de  l'Afrique,  il  a  obtenu 
d'exercer  les  fonctions  de  sou  grade  dans  notre  brillante  armée 
d'Algérie. 


CONGRES  ARGHE(3L0GIQUE 

A  AGEN  (Lot-et-Garonne)  et  AUCH  (Gers) 

DU  11  AU  18  JUIN  1901 

Par    L.    QUARRP:-REYB0URB0N, 

Officier  de  Flnstruction  publique , 

Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Membre  de  la  Société  française  d'Archéologie, 

Correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts  des  départements,  etc.,  etc. 


L'annonce  d'un  Congrès  à  Agen,  à  rextrémité  de  la  France,  semblait  bien 
faite  pour  effrayer  les  habitants  du  Nord.  Longue  route  à  parcourir,  perspec- 
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tive  d'une  interminable  nuit  à  passer  en  chemin  de  fer  pour  débuter  ;  il  y 
avait  de  quoi  rebuter  les  gens  paisibles  de  la  Flandre  française. 

Et  cependant  nous  nous  sommes  mis  en  route.  Comme  les  années  précé- 
dentes, plusieurs  Sociétés  savantes  nous  avaient  désigné  pour  les  représenter, 
et  pourquoi  ne  profiterions-nous  pas  des  quelques  années  «  valides  »  que  la 
Providence  semble  vouloir  nous  ménager  ?  Nous  nous  sommes  rappelé  notre 
jeune  temps  où  nous  partions  gaîment,  escaladant  de  nos  jambes  de  vingt  ans 
la  rotonde  ou  mieux  encore  l'impériale  de  la  diligence,  qui  devait  nous 
véhiculer  des  heures  et  des  heures  et  pour  faire  si  peu  de  chemin,  tandis  que 
nous  répétions  avec  entrain  le  refrain  des  vojageurs  :  «  Vogue  la  berline  qui 
porte » 

Nous  partîmes  le  samedi  8  Juin  à  une  heure  par  le  train  rapide  de  Paris 
ovi  nous  arrivions  à  près  de  5  heures.  Nous  nous  rendons  à  la  magnifique 
gare  d'Orléans  et  au  dîner,  au  bel  hôtel  d'Orsaj,  annexe  de  la  gare,  nous 
avons  le  très  précieux  avantage  de  rencontrer  M.  Macqueron,  avocat  à  Abbe- 
ville,  membre  zélé  de  la  Société  française  d'Archéologie.  Nous  sommes  deux, 
désormais  la  route  paraîtra  moins  longue. 

Nous  partons  à  7  h.  50  pour  Agen  où  selon  l'horaire  du  chemin  de  fer 
nous  devions  arriver  le  lendemain  à  8  h.  10  du  matin.  La  nuit  se  passe  en 
causeries,  en  légères  somnolences  et  en  veillées  muettes.  Au  lever  du  jour, 
c'est-à-dire  vers  4  heures  du  matin,  nous  étions  à  Périgueux,  où  nous  pou- 
vions admirer  la  silhouette  de  la  magnifique  cathédrale  de  Saint-Front , 
monument  bjzantin  qui  rivalise ,  comme  aspect ,  avec  Saint-Marc  de 
Venise  (1). 

Le  buffet  de  la  gare  nous  ayant  servi  un  léger  rafraîchissement,  nous  nous 
réinstallons  dans  notre  compartiment  qui  nous  abritera  encore  durant  cinq 
heures.  Après  avoir  traversé  un  pays  magnifique,  nous  arrivions  enfin  au  but 
de  notre  course. 

Une  chambre  agréable  nous  attendait  à  l'hôtel  Bonneville  (cours  Voltaire), 
tenu  d'une  manière  remarquable  par  M"'®  veuve  Baron-Bonneville,  dont  tous 
les  Congressistes  ont  eu  à  se  louer. 

Après  avoir  fait  une  toilette  de  dimanche  et  rempli  les  devoirs  du  jour,  nous 
apprenons  que  MM.  Lefèvre-Ponlalis  et  Travers,  directeurs  du  Congrès,  sont 
arrivés  depuis  quelques  jours  déjà,  pour  préparer  les  excursions  en  connais- 
sance de  cause. 

Nous  retirons  au  bureau  du  Congrès  les  diverses  cartes  nécessaires,  ainsi 
qu'un  Giiù/e  du  Congrès  d'Agen  et  d'Auch  en  i90i  par  M.  Philippe  Lauzun, 


(1)  Périgueux,  chef-lieu  du    département   de   la    Dordogne ,   29.61  i    habitants, 
ïvêché. 
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hispecteui'  de  la  Société  française  d'Archéologie,  dans  lequel  nous  nous  permet- 
trons de  puiser  des  renseignements  pour  écrire  les  lignes  qui  suivent. 

La  journée  du  dimanche,  jour  de  repos  où  tout  le  monde  est  hors  de  chez 
soi,  nous  a  permis  de  voir  et  d'étudier  en  détail  la  ville  d'Agen  (1),  et  même 
ses  environs.  La  sœur  de  la  maîtresse  d'hôtel  et  son  jeune  fils  nous  guident 
d'une  manière  intelligente  dans  notre  intéressante  promenade. 

Le  Congrès  commence  seulement  demain  ;  notre  journée  du  lundi  est  donc 
libre  ;  où  irons-nous  ?  la  réponse  a  été  vite  trouvée,  nous  sommes  Membres  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lille,  allons  à  Montauban,  c'est  non  loin  de  cette 
ville  qu'est  située  la  propriété  de  M.  Pélissié  du  Rausas  (2),  gendre  de  notre 
dévoué  et  sympathique  Président.  Nous  ne  pourrons  voir  la  propriété,  mais 
par  les  environs,  nous  jugerons  de  son  aspect. 

Un  billet  d'aller  et  retour  nous  procura  l'avantage  de  déjeuner  à  Montauban 
et  de  voir  la  ville  rapidement  en  voiture,  guidé  par  un  bon  cocher,  connais- 
sant parfaitement  la  ville  et  ses  environs.  Nous  croyons  devoir  dire  quelques 
mots  de  cette  ville  intéressante. 

Montauban  (3)  est  bâtie  sur  un  plateau  élevé  de  20  à  30  mètres  au-dessus 
de  la  rive  droite  du  Tarn. 

Cette  ville  fut  fondée  en  1 144  par  Alphonse  F'',  comte  de  Toulouse,  sur 
l'emplacement  du  poste  romain  de  Mons-Albanus.  Elle  embrassa  avec  ardeur 
les  doctrines  des  Albigeois.  Cela  n'empêcha  pas  la  réforme  d'j  faire  de  grands 
progrès  et  ce  fut  une  des  premières  places-fortes  des  Calvinistes.  Louis  XIII 
ne  pût  même  réussir  à  s'en  emparer,  en  1621,  mais  la  latte  devenant  impos- 
sible par  suite  de  la  prise  de  La  Rochelle,  Montauban  se  soumit  à  Richelieu 


(1)  Agen,  22.730  habitants,  chef-lieu  du  département  de  Lot-et-Garonne.  (Joanne. 
Géographie  de  Lot-et-Garonne.  Paris,  1900,  p.  45). 

(2)  Le  Rausas  est  à  22  kilomètres  au  Nord  de  Montauban,  à  8  kilora.  de  la  ligne 
de  Montauban-Cahors,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  St-Vincent  d'Antijac  (A) 
dans  un  site  charmant. 

L'habitation  au  sommet  d'une  colline  boisée  domine  un  pays  mouvementé  aux 
multiples  ondulations  de  formes  variées  ;  ses  versants  sont  couverts  en  Juin  de 
moissons  jaunissantes,  à  côté  de  vignes  dont  la  verdure  avec  celle  des  arbres  et 
des  bois  relève  la  couleur  du  paysage.  Sur  cette  campagne  quelques  clochers  effilés, 
pas  d'agglomérations.  Les  maisons  des  cultivateurs  toutes  isolées  et  la  plupart 
accompagnées  d'un  pigeonnier,  sont  toujours  placées  sur  une  éminence,  jamais 
dans  le  fond  des  vallées,  ce  qui  donne  au  tableau  un  cachet  particulier  dans  cette 
partie  du  bas  Quercy. 

(A)  Saint-Vincent^  514  habitants,  canton  de  Caussade.  (Joanne.  Géographie  de 
Tarn-et-Garonne.  1897,  p.  53). 

(3)  Montauban,  29.470  habitants,  chef-lieu  de  département,  siège  d'un  évêché. 
(Joanne.  Géographie  de  Tarn-et-Garonne.  1897,  p.  49). 
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en  1629  et  ses  fortifications  furent  rasées.  La  ville  est  toutefois  restée  en  partie 
calviniste,  et  elle  a  une  Faculté  de  théologie  protestanle.  Commençons  par 
les  monuments  religieux. 

La  Cathédrale.  Sur  la  place  d'Ai'mes,  monument  vulgaire  de  la  fin  du 
XVIP  ou  du  commencement  du  XVIIF  siècle,  ressemble  avec  des  propor- 
tions moins  grandes  à  la  cathédrale  d'Arras.  —  L'intérieur  est  bien  entretenu, 
on  j  remarque  un  autel  du  temps  de  Louis  XII  en  bois  sculpté,  et  dans  la 
sacristie  un  tableau  représentant  le  vœu  de  Louis  XIII,  peint  par  Ingres. 
Devant  celte  cathédrale  se  trouve  un  calvaire  monumental  dans  un  square. 

Eglise  Saiut-Jacqnes,  des  XIV'''  et  XV  siècles,  édifice  en  briques  avec  une 
tour  octogone  de  stjle  gothique  toulousain,  à  arcades  triangulaires.  On 
remarque  à  l'intérieur  la  chaire  et  de  beaux  vitraux  modernes.  Eglise  d'une 
seule  nef  avec  des  chapelles  à  droite  et  à  gauche. 

Église  Saint-Jean  Ville-Nouvelle.  Monument  moderne,  st^'le  gothique,  non 
terminé,  remplaçant  une  église  ancienne,  sans  caractère.  Elle  possède  un 
magnifique  ornement  en  brocart  blanc. 

Église  de  Ville-Bourbon.  Église  gothique  moderne  bâtie  en  briques  et  en 
pierres  blanches,  beau  vaisseau,  galeries  autour  de  la  nef  et  du  chœur.  — 
Devant  ce  monument  se  trouve  un  calvaire  élevé  en  commémoration  de  la 
pendaison  de  Baudouin,  frère  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  à  un 
grand  arbre  qui  se  trouvait  exactement  à  cet  endroit. 

Église  Sapiac.  Église  moderne,  construite  en  briques  et  en  pierres  blanches, 
composée  d'une  seule  nef  avec  chapelles  à  droite  et  à  gauche,  plafond  plat 
(XVIir  siècle).  Elle  possède  un  tableau  de  Ingres  représentant  sainte  Ger- 
maine de  Pibrac. 

Église  Saint- Joseph.  Monument  des  XVIF  et  XVIIF  siècles,  composé  d'une 
seule  nef,  avec  chœur  en  marbre  blanc  et  des  chapelles  de  chaque  côté.  Très 
bien  tenue. 

Église  ou  chapelle  des  Je'suites.  Construction  presque  terminée,  bâtie  dans 
le  stjle  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  la  ilèche  très  svelte  se  dessine  très  gra- 
cieusement dans  les  airs. 

Les  Jésuites  ont  acheté  le  château  de  M.  Fabre,  vaste  propriété  avec  un  parc 
magnifique. 

Non  loin  de  cette  chapelle  se  trouve  un  pensionnat  de  demoiselles  avec 
l'inscription  :  Maison  royale  d'éducation.  Cet  établissement  est  tenu  par  les 
sœurs  Noires. 

Cimetière,  formant  un  vaste  Campo-Santo  intéressant.  Les  monuments  sont 
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nombreux  et  riches.  Cette  nécropole  montre  que  le  culte  des  morts  est  en 
honneur  à  Montauban. 

Le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  intéressant  de  Montauban  est  le 
Pont,  construit  de  1313  à  1316  par  la  Municipalité,  sous  la  direction  de  deux 
maîtres  maçons  du  pajs  :  Etienne  de  Perrière  et  Mathieu  de  Verdun.  Tout 
entier  en  briques  et  long  de  205  mètres,  entre  les  culées,  il  se  compose  de 
7  grandes  arches  en  tiers-point  de  22  mètres  de  portée  chacune,  la  hauteur  de 
la  chaussée  au-dessus  de  l'étiage  est  de  18  mètres. 

La  seconde  curiosité  de  Montauban  est  la  i^lace  Nationale,  dont  toutes  les 
façades  furent  bâties  de  1614-1619,  dans  un  stjle  assez  original,  sous  double 
rangs  de  portiques  voûtés  ;  on  aborde  cette  place,  par  ses  quatre  angles,  qui 
furent  ornés  de  portes  en  1702. 

Hôtel  de  Ville.  Ce  vaste  bâtiment  en  briques  est  l'ancien  château  commencé 
par  les  comtes  de  Toulouse,  continué  par  le  prince  Noir  au  XIV  siècle  et 
achevé  par  l'évêqup  P.  de  Berthier  au  XVIP  siècle. 

C'est  au  premier  étage  de  cet  Hôtel  de  Ville  que  se  trouve  le  Musée,  surtout 
intéressant  parce  qu'il  comprend  des  tableaux,  les  collections  et  les  souvenirs 
d'Ingres,  enfant  du  pajs  (1780-1867). 

Outre  le  souvenir  d'Ingres,  ce  musée  comprend  des  tableaux  d'une  grande 
valeur,  d'artistes  célèbres  des  écoles  française,  italienne,  flamande,  etc.,  etc. 

Le  sous-sol  contient  un  Musée  (F antiquités  et  d'objets  d'art  du  Moyen-Age  et 
(le  la  Renaissance. 

Le  catalogue  de  ces  musées  est  en  réimpression. 

En  face  de  l'Hôtel  de  Ville  se  trouve  la  Bours:  et   un  Mtisée  d'histoire  natu- 
relle au  second  étage,  et  la  Chambre  de  Commerce. 
Une  Bibliothèque  est  en  construction. 

Voici  quelques  monuments  à  examiner  : 

La  promenade  :  ie  Platon  ;  —  Maison  de  Ingres,  rue  du  Moustier  ;  —  la 
Prison,  construction  moderne  assez  coquette.  En  face  se  trouve  un  cabaret 
avant  pour  enseigne  :  «  On  est  mieux  ici  qu'en  face  »  -,  —  École  normale  des 
(iarçons  ;  —  Fcole  normale  des  Filles  ;  —  Parc  et  Château  du  comte  de  Vesin  ; 
—  Roîite  de  Paris  ;  —  Caserne  de  l'Infanterie  ;  —  Caserne  de  Cavalerie  ;  — 
Route  de  Bordeaux  ;  —  Asile  des  Aliénés  ;  —  Champ  de  Course  ;  —  Petit  Sémi- 
naire ;  —  Grand  Séminaire  ;  —  Faculté  de  théologie  protestante  ;  —  Caisse 
d'épargne  ;  —  Faubourg  toulousain  ;  —  Évêché,  construction  en  briques  et 
pierres  blanches  du  XVIIP  siècle  ;  —  Temple  protestant  ;  —  Refuge  des  jeunes 
filles  ;  —  Jardin  des  plantes. 

Statîie  et  monument  de  Ingres,  érigés  en  1871,  par  le  sculpteur  Stex  sur 
des  dispositions  très  originales  :  il  consiste  principalement  en  un  grand  bas- 
relief  en  bronze  reproduisant  le  tableau  de  l'apothéose  d'Homère,  tel  que  le 
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peintre  l'avait  modifié  après  coup  dans  divers  de'ssins,  au  centre  du  monument 
se  trouve  la  statue  assise  d'Ingres  (1)  ;  —  Monument  érigé  au  littérateur  Cladel 
en  1895  ;  —  la  Préfecture,  beau  monument  moderne  en  briques,  magnifique 
parc  ;  —  la  Halle  \  —  Fabrique  de  soie  ;  —  Ecole  municipale  ;  —  Palais  de 
Justice  ;  —  Gendarmerie,  etc. 

Les  processions  se  font  encore  extérieurement  à  Moutauban,  où  le  clergé 
catholique  et  le  clergé  protestant  m'ont  paru  vivre  en  bonne  intelligence. 

La  ville  de  Montauban  est  entourée  d'une  campagne  magnifique,  contenant 
de  nombreux  châteaux  et  domaines  agréables  et  de  bon  rapport. 

Rentré  pour  dîner  à  Agen,  nous  avons  trouvé  plusieurs  Congressistes  avec 
lesquels  nous  avons  aussitôt  lié  connaissance. 

Avant  de  commencer  le  récit  proprement  dit  du  Congrès,  il  nous  paraît 
utile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  passé  de  la  ville  d'Agen  ;  pour  ce  faire, 
M.  Lauzun  viendra  utilement  à  notre  secours. 

Enceintes  successives.  —  Quand  César  envahit  la  Gaule,  Agen  était  déjà 
le  centre  d'une  peuplade  les  Nitiohriges,  qui  avaient  un  gouvernement  et  des 
chefs  indépendants,  et  qui  occupaient  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Leurs 
limites  exactes  sont  encore  controversées.  On  croit  néanmoins  qu'elles  s'éten- 
daient :  au  Nord,  jusqu'à  la  vallée  du  Dropt  et  aux  terres  du  Petrocorici  ;  à 
l'Est,  jusqu'à  la  limite  formée  plus  tard  par  le  diocèce  de  Cahors  ;  au  Sud, 
jusqu'au  pajs  des  Sotiates  ou  Lactorates  et  des  Ehisates  ;  à  l'Ouest,  par  les 
Vasates  et  aux  cantons  actuels  de  Grignols  et  de  La  Réole. 

Selon  toute  vraisemblance,  V Oppidum  des  Nitiohriges  était  situé  sur  le  pla- 
teau qui  domine  au  Nord  de  la  ville  actuelle.  De  nombreux  objets  trouvés 
en  cet  endroit,  haches,  silex,  poteries,  fibules,  monnaies ,  casque  ,  armes, 
puits  funéraires,  l'attestent  suffisamment. 

L'emplacement  de  YÂginmum  romain  est  plus  facile  à  déterminer.  Fidèles  à 
leurs  habitudes,  les  nouveaux  conquérants,  dont  l'exemple  fut  suivi  par  les 
peuplades  soumises,  s'établirent  dans  la  plaine,  à  portée  de  la  rivière  et  des 
terres  fertiles,  dans  ce  vaste  triangle  formé  par  la  Garonne  et  le  ruisseau  de 
la  Masse,  où  ils  édifièrent  en  peu  de  temps  une  opulente  cité,  Agen,  d'après 
Strabon  et  Ptolémée,  devint  la  seconde  ville  de  l'Aquitaine.  Le  centre  de  la 
ville,  si  l'on  se  rapporte  aux  fouilles  qui  v  ont  été  pratiquées,  se  trouvait  dans 
le  faubourg  de  la  Porte-Neuve,  au-dessous  de  la  plate-forme  de  la  place 
départementale,  de  la  Préfecture,  du  grand  Séminaire  et  des  casernes  actuelles. 
Là  s'élevaient  les  temples  de  Diane,  de  la  Fortune,  de  Bacchus,  le  Théâtre,  le 
Cirque,  peut-être  même  le  Forum,   tandis   qu'un   peu  plus  au   Nord   on   a 


(1)  Le  monument  de  Ingres  sera  prochainement  transporté  en  face  de  l'Hôtel  de 
Ville. 
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retrouvé  les  indices  d'un  temple  de  Jupiter,  d'un  autre  dédié  aux  Junons 
Augustales,  et  de  belles  mosaïques,  qui  ornaient  des  villas  dont  les  jardins 
s'étendaient  jusqu'à  la  base  du  coteau. 

n  faut  noter  qu'en  certains  endroits  le  sol  romain  se  trouve  à  6  et  même  à 
8  mètres  au-dessous  du  sol  actuel.  Cette  ditiérence  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'apport  des  alluvions  de  la  Garonne  au  moment  de  ses  inondations  ;  mais 
les  fouilles  sont  difficiles  et  le  résultat  presque  nul.  Quelles  richesses,  cepen- 
dant, ne  sont-elles  pas  recelées  en  ce  lieu  ! 

Première  enceinta.  —  L'invasion  de  27G  détruisit  de  fond  en  comble  la 
cité  d'Agen.  Ruinés  successivement  par  les  Alains,  les  Vandales,  les  Wisi- 
gotlis,  les  Francs,  ses  habitants  longtemps  dispersés,  se  groupèrent  pourtant 
à  nouveau  et  cherchèrent  à  s'abriter  derrière  de  solides  remparts,  construits 
avec  les  nombreux  matériaux,  marbres,  colonnes,  chapiteaux,  qui  jonchaient 
partout  le  sol.  Abandonnant  le  centre  de  la  ville  romaine,  ils  ne  songèrent  pas 
davantage  à  reprendre  le  chemin  du  coteau,  mais  ils  préférèrent  rester  dans 
la  plaine,  et  ils  adoptèrent  les  deux  tertres  les  plus  saillants  qui  s'élevaient  au 
coniluent  de  la  Garonne  et  de  la  Masse,  presque  au  pied  du  rocher.  Là,  autour 
de  Castriim  Sancti- Stéphanie  où  fut  bâtie  la  première  église  dédiée  à  saint 
Etienne,  et  aussi  sur  le  promontoire  dénommé  le  Château,  s'éleva  cette  pre- 
mière enceinte,  qui  devait  résister  aux  coups  des  Burgondes,  des  Sarrasins  et 
des  Normands. 

Elle  comprenait  :  au  Sud,  la  Porte  Sainte- Anffnille,  plus  tard  du  Ckapeau- 
Rotige,  en  deçà  du  cimetière  de  Notre-Dame  dii,  Bourg,  église  du  XIII*  siècle, 
qui  resta  longtemps  hors  des  murs  ;  puis  en  se  dirigeant  vers  le  Sud-Ouest  à 
l'Ouest,  la  Porte  de  Be'zat,  au-devani  du.  Pont  d'Ângogne,  la  tour  et  la  Porte 
de  la  Grande  Horloge,  et  la  Porte  de  la  Croix,  qui  reliait  la  ville  au  bastion 
avancé  du  château  ;  —  an  Nord,  la  tour  romane,  dite  plus  tard  du  Chapelet  et 
de  la  Porte  de  la  petite  Boucherie,  laissant  dans  les  prairies  marécageuses  de 
la  Masse,  la  première  chapelle  élevée  en  l'honneur  des  martyrs  d'Agen  ;  — 
enfin  à  l'Est,  après  V aqueduc  de  Truelle,  les  portes  Molinié,  Saint-GiUs  et  del 
Pichet,  cette  dernière  devant  le  Po7it  Neuf,  aujourd'hui  la  place  Paulin. 

De  cette  première  enceinte,  facile  à  reconstituer  par  le  tracé  des  aqueducs, 
qui  coïncide  avec  celui  des  fossés,  il  ne  reste  plus  que  la  tour  carrée  du 
Chapelet,  rattachée  à  un  pan  de  murailles  en  petit  appareil.  Elle  subsista  jus- 
qu'au commencement  du  XIIP  siècle. 

Enceinte  de  transition.  —  Démolis  en  vertu  d'une  clause  du  traité  de 
Meaux,  conclu  en  1229  entre  le  roi  de  France  et  Ravmond  VII,  comte  de 
Toulouse,  les  murs  d'Agen  ne  tardèrent  pas  à  être  réédifiés  par  ordre  d'Al- 
phonse de  Poitiers,  mais  le  périmètre  en  fut  sensiblement  agrandi.  Cette 
seconde  enceinte,  que  nous  appellerons  de  transition,  engloba  toute  la  partie 
Nord-Ouest,  dite  le  faubourg  du  Château,  puis,  au  Nord,  l'église  de  Saint- 
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Caprais,  non  comprise  dans  l'ancien  périmètre  ;  enfin  elle  recula  d'environ 
200  mètres  à  l'Est,  la  première  enceinte,  sur  une  ligne  absolument  parallèle, 
allant  aux  rues  actuelles  de  Lassagne  et  de  Saint-Martial. 

Les  guerres  anglaises  interrompirent  et  modifièrent  maintes  fois  cet  ensemble 
de  travaux,  si  bien  qu'Agen  ne  posséda  une  enceinte  définitive  qu'à  la  fin  du 
XI V«  siècle. 

Troisième  enceinte.  —  Cette  troisième  enceinte  engloba  à  son  tour  :  au 
Nord,  l'église  Sainte-Foy  et  tout  le  quartier  des  Tanneries  ;  à  l'Est,  les  fau- 
bourgs du  Pin  et  Saint-Jean  ;  au  Sud,  tout  le  faubourg  Porte  neuve  ;  à  l'Ouest, 
les  quartiers  Saint-Martial,  des  Jacobins  et  de  Saint- Antoine.  Elle  comprenait 
six  grandes  portes,  sans  compter  les  poternes  ;  à  savoir  :  les  portes  Saint- 
Georges,  Saint-Antoine,  de  Garonne,  Saint-Louis,  la  Porte  Neuve  et  la  Porte 
du  Pin,  et  elle  était  défendue  par  plus  de  quinze  tours.  Démolie  à  partir  de  la 
Révolution,  on  n'en  voit  plus  que  quelques  fragments  :  au  Sud-Ouest,  la 
Tour  de  la  Poudre,  la  plus  grosse  de  toutes,  jadis  l'arsenal  des  Consuls,  encore 
bien  conservée;  au  Midi,  tout  un  pan  de  murailles,  sur  la  terrasse  de  la 
maison  de  Lalïore,  autrefois  entre  la  Porte  Neuve  et  la  tour  de  Calbas  ;  puis, 
un  peu  plus  loin,  la  base  de  la  tour  du  Bourreau,  jadis  de  Marmandet, 
démolie  il  j  a  vingt  ans  à  peine.  Toute  la  partie  Nord,  encore  intacte  dans  la 
première  moitié  du  XIX*^  siècle,  a  été  renversée  pour  la  construction  de  la 
gare  et  de  la  voie  ferrée.  Il  n'en  reste  qu'un  pan  de  mur  près  de  la  vieille  tour 
Saint-Hilaire  et  du  pont  Saint-Georges,  sur  la  Masse,  dont  les  arches  du 
Xlir  siècle  subsistent  encore  T. 


Première  journée  du  Congrès  (Mardi  11  Jiin).  —  2  heures.  Séance  d'ouver- 
ture dans  la  grande  salle  dc'VHùlcl  de  Ville.  —  4  heures.  Visite  du  Musée. 
—  8  h.  112.  Séance. 

A  2  heures,  les  Congressistes  commencent  à  prendre  place  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  de  Ville.  L'enceinte  réservée  s'emplit  peu  à  peu,  seuls  les 
gradins  restent  vides,  car  on  ignorait  dans  la  ville  que  les  séances  du  Congrès 
fussent  publiques. 

Deux  cents  personnes  environ  sont  présentes,  parmi  lesquelles  une  vingtaine 
de  dames,  lorsque  la  séance  est  ouverte  par  le  Président  M.  L.  Lefèvre-Pon- 
talis  qui  a  à  sa  droite,  M.  Bonnet,  Préfet  de  Lot-et-Garonne  et  à  sa  gauche 


(1)  Bibliographie.  —  Manuso-its  et  dessins  de  Beanmesnil  (XVIIP  siècle).  — 
Manuscrits  de  Labénazie.  —  Saint-Amans  :  Essai  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne.  Agen,  1859,  ia-8",  avec  planches.  —  G.  Tholin  :  Cause- 
ries sur  les  origines  de  l'Agenais.  (Revue  de  l'Agenais,  t.  XXII  et  XXIII.  —  Ph. 
Lauzun  :  Les  enceintes  successives  de  la  ville  d'Agen.  Agen,  18U4,  iu-8'',  avec  plan. 
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M.  Jonilou,  Maire  d'Agen.  Au  bureau  siègent  en  outre  MM.  Héron  de  Ville- 
fosse,  délégué  du  Ministre  de  rinstruction  publique,  Jules  Lair,  membre  de 
l'Institut,  Emile  Travers,  Directeur-adjoint  du  Congrès,  etc. ,  etc. 

Aux  premières  places,  on  remarque  Mgr  Hébrard,  Vicaire-Général,  M.  Du- 
rand, ancien  Sénateur,  presque  tous  les  membres  de  la  Société  des  Sciences  et 
,d'Art  d'Agen,  etc.,  etc. 

C'est  M.  le  Maire  Jonitou  qui,  au  nom  de  la  ville  d'Agen,  souhaite  la  bien- 
venue aux  Congressistes. 

Sous  une  forme  simple,  mais  des  plus  littéraires,  M.  Jonitou  a  excellem- 
ment traduit  le  plaisir  que  lui  causait  l'honneur  de  recevoir  des  hommes 
d'études  qui  ne  recherchent  le  beau  et  le  vrai  que  pour  l'amour  du  beau  et 
du  vrai. 

M.  Ph.  Lauzun,  Président  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
d'Agen,  lit  un  discours  dans  lequel  il  explique  pourquoi  la  Société  française 
d'Archéologie  est  venue  à  Agen  cette  année  ;  il  fait  l'éloge  de  M.  de  Marsy  et 
donne  aux  Congressistes  l'avant-goût  de  ce  qu'ils  verront  pendant  le  Congrès. 

Prenant  ensuite  la  parole,  M.  Lefèvre-Pontalis  l'a  gardée  près  d'une  heure, 
qui  a  semblé  bien  courte  à  son  auditoire.  En  ce  langage  académique  de  haute 
courtoisie  et  de  suprême  élégance  —  une  tradition  de  sa  famille  —  il  a 
d'abord  remercié  de  leur  assistance  à  l'inauguration  des  travaux  du  Congrès 
les  autorités  civiles  et  de  leur  collaboration  à  ces  travaux  les  deux  membres  de 
l'Institut  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Jules  Lair,  les  délégués  de  Belgique,  les 
représentants  des  Sociétés  savantes  de  la  région. 

M.  Lefèvre-Pontalis,  en  terminant  son  discours,  adresse  avec  une  émotion 
très  communicative  l'adieu  nécrologique  aux  confrères  décédés  et,  fier  de 
l'honneur  qui  vient  de  placer  en  ses  mains  la  succession  du  comte  de  Marsy, 
il  assure  ceux  qui  l'ont  choisi  pour  Directeur  qu'il  s'efforcera  de  «  remplir 
son  devoir  en  travaillant  pour  la  Science  et  la  Patrie.   » 

Des  bravots  chaleureux  accueillent  les  derniers  mots  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 

A  son  tour,  M.  Héron  de  A^illefosse  salue  la  mémoire  de  M.  de  Marsy,  loue 
le  dévouement  à  la  Société  de  M.  E.  Travers,  se  félicite  de  l'essor  de  prospé- 
rité que  doit  assurer  le  choix  comme  Directeur  d'un  homme  jeune  et  déjà  si 
apprécié  et  il  insiste  sur  l'œuvre  à  suivre  pour  la  sauvegarde  des  monuments. 

Le  quatrième  discours  est  prononcé  par  M.  le  vicomte  de  Ghellinck,  délégué 
delà  Belgique.  Comme  les  trois  autres  il  est  unanimement  applaudi. 

Puis  commencent  les  travaux  du  Congrès,  M.  Momméja  donne  lecture  d'un 
mémoire  très  intéressant,  très  original,  sur  ce  problème  :  Existait-il  à  l'époque 
gallo-romaine  un  atelier  de  sculpture  à  Agen. 

M.  P.  Lauzun  communique  deux  mémoires  de  M.  Camille  Julian,  Profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  le  premier  sur  les  attributions  des 
déesses  tutelles  d'après  les  inscriptions  recueillies  en  Agenais,  le  second  sur 
l'origine  du  nom  Agen. 
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M.  Lefèvre-Pontalis  fait  connaître  l'ordre  des  travaux  pour  les  séances 
ultérieures  ;  et  les  Congressistes  se  rendent  au  Musée  qu'ils  visitent  en  détail 
sous  la  conduite,  précieuse  pour  eux,  du  distingué  Conservateur,  M.  Mom- 
méja. 

Le  Musée  d'Agen  et  les  Hôtels  d'Estrades  et  de  Vaurs. 

Sur  la  place  de  la  Mairie,  autrefois  place  du  Palais,  à  côté  de  l'ancien 
château  de  Monceval,  transformé  plus  tard  en  Palais  de  Justice  et  aujourd'hui 
en  Hôtel  de  Ville,  s'élèvent  au  Nord  deux  bâtiments  pittoresques,  V/iâtel 
d'Estrades  et  Vàôtel  de  Vaurs,  qui  constituent  le  Musée  municipal  actuel. 

Le  premier,  bâti  dans  le  goût  du  XVIF  siècle,  avec  son  pignon  pyramidal 
et  son  large  escalier  de  pierre,  a  été  la  demeure  du  Maréchal  d'Estrades,  le 
signataire  du  traité  de  Nimègue,  et  l'une  des  plus  pures  gloires  agenoises. 
L'autre,  beaucoup  plus  élégant,  fut  construit  et  habité  au  XVP  siècle  par  la 
famille  de  Vaurs,  qui  fournit  à  la  ville  plusieurs  Consuls.  Sa  façade  orne- 
mentée, ses  croisées  aux  moulures  élégantes,  aux  mascarons,  aux  culs  de 
lampes  artistiques  et  bien  fouillés,  aux  créneaux  inoftensifs  et  son  escalier  à 
vis,  dont  le  nojau  décoré  d'un  tore  est  tourné  en  spirale,  ont  valu  à  cette 
demeure,  récemment  menacée,  d'être  achetée  par  un  groupe  d'artistes  et  de 
lettrés  pour  la  convertir  en  Musée.  L'opération  commencée  en  1874,  a  plei- 
nement réussi  ,  après  des  vicissitudes  sans  nombre.  Aujourd'hui  le  Musée 
d'Agen,  grâce  à  sa  première  commission  et  aussi  aux  soins  de  ses  deux 
Conservateurs,  MM.  Dombrowski  et  J.  Momméja,  peut  être  considéré  comme 
l'un  des  plus  intéressants  de  tout  le  Sud-Ouest. 

Nous  n'indiquerons  que  très  sommairement  toutes  ses  richesses, 

Rez-de-chaussée.  —  UApolloji  d'Agen,  bas-relief  trouvé  récemment  sur 
le  parcours  du  nouveau  boulevard  ;  —  deux  statues  d'empereur  romain  ;  — 
plusieurs  inscriptions  ;  —  une  jolie  statuette  en  albâtre  ;  —  à^  bas-i'eliefs  ;  — 
des  sarcophages  chrétiens  ;  —  un  casque  gaulois  ;  —  des  bronzes  romains  ;  — 
trois  diplômes  d'honneiir  décernés  par  les  villes  d'Auxerre,  de  Sens  et  d'Orléans 
au  Consul  Lupinus  ;  —  des  poteries  samiennes,  etc. 

L'art  du  Moyen-Age  j  est  représenté  par  une  cheminée  romane  du  XIP  siècle, 
sortie  d'une  maison  d'Agen  ;  —  un  sarcophage  du  XV  siècle,  de  la  famille 
Durfort,  provenant  du  château  de  Lafoix  ;  —  àes pierres  tombales  gravées  ;  — 
des  clefs  de  voûte  et  des  médaillons  sculptés  aux  armes  de  La  Rodère  ;  —  des 
plaques  de  cheminée  ;  —  des  armes  diverses  ;  —  des  chapiteaux  et  des 
bustes. 

Premier  étage.  —  Collection  Combes,  riche  en  pointes  de  silex  taillés,  en 
haches  polies,  lances,  polissoirs,  ornements  recueillis  presque  tous  dans  le 
haut  A  gênais  ;  — ■  animaux  antédiluviens  ;  —  antiquités  celtiques. 

Salle  Saint-Amans.  —  Poteries  vernissées  du  XIV®  siècle  ;  —  faïences  du 
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pajs  ;  —  carreaux  émaillés  ;  —  belle  collection  de  verreries  agenaises,  prove- 
nant de  la  collection  G.  Sabatier  ;  —  superbe  plat  authentique  de  Palissy  ;  — 
spécimens  fort  curieux  de  céramique,  provenant  de  l'atelier  d'Honoré  de 
Saint-Amans. 

-  Sille  agenaise.  —  Collection  de  bustes,  de  portraits,  de  dessins,  d'objets 
spéciaux  du  pajs  ;  —  beau  buste  de  Lacépède  par  David  d'Angers:  —  tableau 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  Pont-Canal  par  Court  ;  —  moules  d'in- 
diennes, sceaux,  poids  de  ville,  crosses  émaillées  du  XIIF  siècle. 

Grande  salle.  —  Au  milieu,  la  Venus  du  Mas,  le  chef-d'œuvre  du  Musée, 
trouvée  en  1877  au  Bréquet,  près  du  Mas  d'Agenois  ;  —  vitrines  renfermant 
des  objets  précieux  de  diverses  époques  :  haches,  lances,  bracelets,  bijoux, 
amulettes,  fibules,  de  l'époque  gauloise;  —  mêmes  objets  de  l'époque  romaine, 
avec  des  poteries  anciennes  et  étrusques  ;  —  bijoux  en  or  et  en  argent  de 
l'époque  barbare  :  épingles  à  cheveux,  bagues  trouvées  à  Magnac,  près  de 
Penne  ;  —  plaques  et  boucles  de  ceintures,  verreries,  poteries.  Sur  les  murs, 
le  Rebouteux,  de  Carleron  ;  le  Massacre  de  Machecoul,  par  Flameng  ;  les 
Sirènes,  de  Lequasne,  un  Landon. 

Djns  les  autres  salles  réservées  à  la  peinture  :  jolie  collection  de  peintures 
sur  bois,  données  par  M.  G.  de  Montbrison,  représentant  des  personnages  du 
XVP  siècle  ;  des  Tiepolo,  un  Salvator  Rosa. 

Le  Musée  d'Agen  est  tenu  d'une  manière  remarquable  (1). 

Après  avoir  dîné  gaiment  à  plus  de  quarante  à  l'hôtel  Bonneville  ,  les 
Congressistes  se  trouvèrent  réunis  à  9  heures  du  soir  à  l'Hôtel  de  Ville  sous 
la  présidence  de  M.  Em.  Travers. 

M.  Lauzun,  chargé  de  répondre  à  la  première  question  du  programme  du 
Congrès,  lit  un  mémoire  des  plus  remarquables  sur  :  «  L'état  des  études 
archéologiques  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne  depuis  cinquante 
ans  ».  En  ce  travail  complet  se  reflète  l'érudition  de  l'auteur  de  l'histoire  de 
la  Société  académique  d'Agen.  —  M.  le  Président  remercie  et  félicite  M.  Lau- 
zun. —  M.  l'abbé  Marboulin,  curé  de  Cours,  lit  un  mémoire  très  étudié,  très 
curieux  sur  les  anciens  souterrains  de  notre  département,   une  quarantaine, 


(1)  Bibliographie.  —  Saint-Amans  :  Antiquités  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  avec  planches.  —  Ludomir  Combes  :  Etudes  paléontologiques,  etc.  — 
Ad.  Magen,  Rajiport  sur  le  Musée  d'Agen.  —  Allmer  :  Revue  épi  graphique  (1881). 
—  Quicherat  :  Revue  des  Sociétés  savantes,  T""  série,  1. 1,  avec  planche  de  la  Vénus 
(lu  Mas.  —  G.  Tholin  :  Le  Musée  d'Agen,  dans  le  Bulletin  Monumental.  1885, 
avec  planche  de  la  statuette  d'albâtre  et  de  la  cheminée  romane.  —  J.  Momméja  : 
Annuaire  des  musées  scientifiques  et  arch.  des  dépjartemcnts.  1900,  p.  7,  10.  — 
Revue  de  l'Agenais,  t.  XXVII,  6«  livraison,  etc.,  etc. 
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qui  donne  lieu  à  un  échange  dobservations  par  M.  le  marquis  de  Favolle  et 
M.  Momméja. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  après  une  communication  pleine  d'intérêt 
de  M.  l'abbé  Dubos  sur  le  martvre  de  saint  Vincent  et  le  lieu  de  Pompejac. 


Merciikdi  12  Jlin.  —  /*  k.  41.  Dt'parf  en  chemin  de  fer.  —  8  h.  58.  Arrêt  à 
Monscmpron-Libos.  Visite  à  l'église. —  11  h.  112.  Aj-rivée  au  château  r/e  Bona- 
guil.  Déjeuner.  Visite  du  château.  —  4  h.  112.  Visite  au  château  de  Per- 
rigard.  —  6  heures.  Retour  à  Fumel.  Visite  au  château.  —  8  h.  59.  Bépart 
de  Monsempron.  Retour  â  Agen  à  10  h.  18. 

A  7  h.  1/2,  les  Congressistes  au  nombre  d'une  centaine  environ  se  trouvaient 
réunis  à  la  gare  et  prenaient  le  train  pour  Monsempron-Libos.  Hautefaje  (1), 
Penne  (2),  autant  de  localités  intéressantes  pour  l'archéologie,  et  qui  défilent 
sous  les  regards  charmés  ;  puis  c'est  le  Lot  qui  resplendit  dans  la  fraîche 
lumière  du  matin. 

A  Libos,  plusieurs  voitures  emportent  les  Congressistes  à  Monsempron  (3). 
Elles  les  déposent  à  l'entrée  de  la  ville  et  par  les  voies  montantes  et  tortueuses 
de  l'antique  cité,  ils  parviennent  à  l'église. 

La  visite  de  l'église  a  eu  lieu  sous  la  conduite  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  Pré- 
sident, qui  remplit  admirablement  son  rôle  obligé  de  cicérone.  Une  descrip- 
tion de  cette  église  s'impose. 

Eglise  de  Monsempron.  —  L'église  paroissiale  de  Saint-Giraud,  écrit  M.  G. 
Tholin,  le  meilleur  guide  que  nous  puissions  suivre,  se  rapproche  assez  de 
celle  de  Moirax  pour  la  structure  de  ses  trois  nefs.  Les  bas-côtés  arc-boutent 
la  nef  médiane.  Il  n'j  a  pas  d'étage  et  les  jours  sont  pris  dans  les  nefs 
latérales. 


(1)  Hautefai/c,  709  habitants,  canton  de  Penne,  possède  une  église  des  XIP  et 
XV''  siècles-  —  Belle  tour  hexagonale  de  la  Renaissance,  restes  du  château  des 
évêques  d'Autun.  (Joanne.  Géographie  de  Lot-et-Garonne.  1900,  p.  48j. 

(2)  Penne,  2.535  habitants,  chef-lieu  de  canton,  arrond.  de  Villeneuve-sur-Lot. 
Église  romane  à  Magnac  ;  ruines  d'un  château  du  XIIP  au  XV«  siècle,  pris  en 

1212  par  Simon  de  Montfort  ;  puits  très  ancien.  —  Ruines  et  porte  des  anciennes 
murailles. 

—  Sur  un  coteau  élevé,  chapelle  de  N.-D.  delà  Peyragude,  pèlerinage  fréquenté. 

—  A3  kil.  S.-E.  sur  une  colline  isolée  à  200  mètres,  ruines  féodales  de  Castel- 
Gaillard. 

—  Magnifique  vue  sur  les  ruines  du  Lot.  (Joanne.  Géographie  de  Lot-et-Garonne. 
1900',  p.  55;. 

(3)  Monsempron,  1.088  habitants,  canton  de  Fumel.  (.Toanne.  Géographie  de  Lot- 
et-Garonne.  1900,  p.  54). 
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La  grande  différence  entre  les  deux  édifices  consiste  en  ce  que  l'aire  du 
transept  et  du  sanctuaire  de  Monsempron,  est  beaucoup  plus  élevée  que  le  pavé 
des  nefs  à  cause  de  la  crjpte. 

Il  j  a  plus,  de  curieuses  irrégularités  dans  le  groupement  des  absidioles 
orientées,  placées  au  delà  des  croisillons.  Ces  chapelles  sont  précédées  d'une 
sorte  de  vestibule  sur  un  plan  triangulaire,  qui  met  en  communication  avec 
le  chœur  :  ainsi,  par  rapport  aux  bas-côtés,  elles  s'ouvrent  de  biais  et  dévient 
à  droite  et  à  gauche. 

La  grande  nef  est  divisée  en  quatre  travées,  qui  se  rapprochent  plus  du  plan 
carré  que  celle  de  Moirax. 

On  trouve,  dans  l'édifice,  les  systèmes  de  voûtes  les  plus  variés.  Une  cou- 
pole sur  pendentifs,  dont  la  base  est  légèrement  ovale,  recouvre  le  carré  des 
transepts.  Deux  petites  coupoles  irrégulières  sont  construites  dans  les  compar- 
timents en  triangle  qui  précèdent  les  chapelles.  Ces  coupoles  s'élèvent  au 
milieu  d'une  voûte  plate,  expédient  bizarre  et  fantaisiste  qui  dut  créer  de 
grandes  difficultés  pour  le  mode  d'appareil. 

Le  berceau  plein-cintre  est  employé  dans  les  croisillons  et  dans  la  nef,  ici 
dégagé  de  tout  soutien,  là  s'appujant  sur  de  forts  do ubleaux.  Dans  les  bas- 
côtés,  cette  voûte  offre  une  particularité  remarquable,  qui  est  toute  une  inno- 
vation pour  l'époque  romane.  Une  pénétration  correspondant  aux  archivoltes 
de  la  nef  médiane  existe  dans  chaque  travée  qui  représente  ainsi  une  voûte  à 
deux  arêtes  au  lieu  de  quatre.  Au  point  de  vue  de  la  solidité  de  l'édifice,  c'est, 
je  crois,  une  amélioration,  un  progrès  sur  la  voûte  d'arêtes  ;  car  le  triangle 
de  berceau  perpendiculaire  au  mur  fait  mieux  l'office  d'arc-boutant  qu'un 
triangle  relevé. 

L'absidiole  de  gauche,  demi-circulaire  à  l'extérieur  et  quadrangulaire  à  l'in- 
térieur, a  reçu  une  voûte  d'arêtes. 

L'absidiole  de  droite,  qui  se  réduit  intérieurement  à  un  plan  pentagonal, 
est  abritée  par  une  sorte  de  coupole  à  cinq  pans  dont  les  angles  concaves  sont 
renforcés  par  de  petits  arcs  décorés  à  la  romane  et  aboutissant  à  une  clef 
commune.  L'assemblage  des  sections  diverses  de  cette  singulière  coupole  est 
conforme  à  celui  des  voûtes  en  arc  de  cloître. 

Les  supports  sont  des  piliers  circulaires  dans  la  nef,  des  piliers  en  croix 
retraités  et  cantonnés  de  quatre  demi-colonnes  dans  le  transept. 

Toutes  les  courbes  des  voûtes,  des  arcades,  des  fenêtres  sont  à  plein-cintre. 

On  n'a  pas  de  documents  sur  la  fondation  de  l'église  de  Monsempron,  mais 
on  peut  conjecturer  qu'elle  appartient  à  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle. 

M.  Tholin  croit  voir,  eu  raison  de  l'emploi  de  la  coupole  et  de  certains 
détails  de  l'ornementation,  une  ressemblance  avec  les  églises  du  Périgord.  11 
décrit  ensuite  la  crjpte,  la  seule  connue  de  tout  le  département,  avec  celle  de 
la  chapelle  des  Marljrs  à  Agen.  Enfin  il  énumère  toutes  les  richesses  déco- 
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ralives  du  monument  et  ses  chapiteaux  ornés  d'oiseaux,  de  palmeltes,  d'en- 
trelacs, de  feuillages  et  de  pommes  de  pin. 

On  vient  de  restaurer  très  intelligemment  l'église  de  Monsempron.  La  porte 
de  l'Ouest  a  été  entièrement  refaite.  D'autres  parties  ont  été  rétablies  en  leur 
état  primitif,  comme  la  façade  méridionale  qui  servait  de  point  d'appui  à  une 
construction  élevée  en  vue  de  la  défense,  et  surtout  la  curieuse  absidiole  de 
droite,  dont  le  soubassement  est  percé  de  trois  baies  en  plein-cintre,  qui 
communiquent  avec  les  cellules  voisines  de  la  crjpte,  disposition  architecturale 
<v  peut-être  unique  dans  la  série  des  églises  romanes  de  France.  » 

A  remarquer  les  colonnettes,  les  chapiteaux,  les  tailloirs  et  surtout  la 
corniche  extérieure  de  cette  absidiole,  dont  les  bandeaux,  les  modillons,  lobes 
en  grand  relief,  les  moulures  perlées,  peuvent  être  comparées  aux  meilleures 
œuvres  de  la  Renaissance  (1). 

Le  presbytère  est  remarquable. 

Bientôt  les  voitures  reprennent  les  Congressistes  pour  les  conduire  à  Fumel 
où  un  déjeuner  fort  bien  servi  les  attend  à  l'hôtel  Francis.  Au  dessert, 
M.  Lefèvre-Pontalis  félicite  M.  Lauzun  «  le  modèle  des  organisateurs  »,  porte 
un  toast  à  MM.  Belhomme,  Conseiller  général  et  Rouffié,  Maire  de  Fumel, 
qui  sont  assis  à  la  table  d'honneur  et  qui,  disons  en  passant,  ont  assisté  à  toute 
l'excursion.  Ces  Messieurs  remercient. 

La  visite  du  château  de  Bonaguil,  que  M.  Lefèvre-Pontalis  qualifie  du  mot 
heureux  «  de  Pierrefonds  du  Sud-Ouest  »  était  le  gros  morceau  de  la  journée, 
c'est  celui  qui  devait  réserver  le  plus  de  surprises  aux  Congressistes. 

Le  trajet  de  Fumel  à  Bonaguil  par  un  chemin  de  coteaux  pittoresques,  a  été 
accompli  en  voiture  assez  rapidement,  la  route  longe  la  rive  droite  du  Lot, 
sur  les  parois  de  l'énorme  tranchée  creusée  par  la  voie  ferrée  de  Libos  à  Cahors, 
où  M.  L.  Combes  a  découvert  lant  de  richesses  préhistoriques.  A  Gondat  on 
entre  dans  la  vallée  de  la  Thèze,  bordée  de  coteaux  abrupts  pierreux,  désolés, 
qui  contrastent  avec  la  fertilité  des  contrées  traversées  jusqu'ici.  C'est  le 
Quercj.  Puis  on  tourne  à  gauche  pour  pénétrer  dans  un  vallon  plus  étroit 
encore,  mais  plus  boisé.  On  entre  dans  le  département  du  Lot,  et  on  se  trouve 
tout  à  coup,  au  détour  du  chemin,  en  présence  des  ruines  importantes  du 
château  de  Bonaguil. 

L'impression  est  des  plus  vives.  A  500  mètres  se  dressent  dans  le  ciel,  au 
fond  du  vallon,  les  nombreuses  tours  du  vieux  manoir,  dont  les  teintes  chaudes. 


(1)  Bibliographie.  —  Gassany  Mazet  :  Essais  statistiques  et  historiques  sur  le 
40  arrond.  Agen,  1889,  in-8»,  p.  112.  —  Abbé  Barrère  :  Histoire  du  diocèse  d'Agen, 
t.  I,  p.  276,  avec  planche.  —  G.  Tholin  :  Etudes  sur  Varchitecture  religieuse  do 
VAgenais,  p.  17-23,  avec  plan.  Gf  :  Bévue  dé  l'Agcnais,  t.  XXIV,  p.  289,  avec 
phototypie. 
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dorées  par  les  rajons  du  soleil,  produisent  un  efïel  mag-ique.   C'est  révocation 
subite  de  tout  le  monde  féodal. 

Bonaguil  (1)  doit  son  existence  à  un  caprice  de  grand  seigneur.  Forcé  par 
ses  vassaux  de  Castelnau  de  Monratier,  d'abandonner  son  fief  patrimonial, 
Bérenger  de  Roquefouil,  ditBringnon,  l'un  des  plus  puissants  feudataires  de  la 
Couronne,  vint  transporter  ses  pénates  dans  ses  terres  du  Haut-Agenais,  où 
il  possédait  déjà  la  seigneurie  voisine  de  Blanquefort.  Il  fit  bâtir,  dans  le  der- 
nier quart  du  XV  siècle,  cette  magnifique  demeure,  qu'il  adopta  comme 
résidence  et  où  il  mourut  en  1530.  Ses  descendants  la  gardèrent  jusqu'en 
1639.  A  ce  moment  elle  passa  par  voie  d'alliance  ou  d'héritage  dans  les 
familles  de  Colignj,  de  Montpéroux,  de  Damas  et  de  Pechperejron-Beaucaire. 
Bonaguil  fut  vendu  pour  la  première  fois  en  1761,  à  Marguerite  de  Fumel, 
comtesse  de  Cugnac-Giversac,  qui  mourut  en  1788,  en  le  transmettant  à  ses 
frères,  les  comtes  de  Fumel.  Vendu  à  la  Révolution  comme  bien  national,  il 
est  devenu  depuis  la  propriété  de  MM.  Toupel-Lagrave  et  Laulanié,  puis  de  la 
commune  de  Fumel,  qui  l'a  acheté  en  1860.  Il  est  classé  parmi  les  monuments 
historiques. 

Construit  d'un  seul  jet  vers  1480,  le  château  de  Bonaguil  offre  le  tjpe,  peut- 
être  unique  en  France,  d'une  forteresse  dont  les  mojens  de  défense  consistent 
dans  l'adaptation  des  nouveaux  engins  de  guerre  pour  le  tir  à  feux  rasants  et 
en  même  temps  dans  la  conservation  de  l'ancien  système  des  feux  plongeants. 
C'est  l'une  des  premières  constructions  militaires  où  l'on  songe  à  \itiliser  les 
pièces  d'artillerie  pour  défendre  les  approches  de  la  plate-forme,  des  lices  et 
de  la  base  des  tours,  en  profitant  de  la  déclivité  du  terrain  pour  battre  au  loin 
les  dehors. 

La  barbacane,  avec  ses  tours  et  ses  courtines,  si  intéressante  à  étudier  au 
point  de  vue  stratégique,  —  les  dexrs.  jponts-levis,  la  porte  et  la  cour  d'honneur, 
—  tout  le  corps  de  logis  Ouest,  avec  ses  grandes  salles ,  la  tour  rouge,  la  tour 
carrée  où  lut  établi  un  petit  oratoire,  et  surtout  la  grosse  tour  véritablement 
imposante,  aux  murs  de  3  mètres  d'épaisseur  et  aux  mâchicoulis  curieusement 
disposés  en  forme  de  pyramide  renversée  ;  —  au-dessous,  la  plate- forme,  la 
chicane  et  les  boulevards  extérieurs  ;  —  à  l'Est,  les  loges,  les  communs,  et  ces 
corps  de  logis  si  étrangement  étages  datent  du  XV^  siècle, 

La  partie  Nord  et  les  soubassements  du  donjon,  qui  affecte  la  forme  origi- 
nale d'un  fuseau,  remontent  au  XIIF  siècle.  L'acte  de  prise  en  possession  de 
l'Agenais  par  le  roi  de  France,  en  1271,  cite  un  Castrum  de  Bonaguils  exisiani 
à   cette   époque.  Les  baies   du   donjon,    ses  voûtes  et  son  moven  appareil. 


(1)  Le  château  de  Bonaguil.  Voyez  Saint-Front,  780  habitants.  C'est  sur  son 
territoire  que  se  trouve  le  château  de  Bonaguil.  (.loanne.  Géographie  de  Lot-et- 
Garonne,  am,  p,  56), 
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prouvent  suffisamment  que  cette  première  construction  simple  tour  triangu- 
laire ou  penlagonale  au  début  entourée  de  palissades,  comme  Gavaudun  et 
Madaillon,  était  bâtie  sur  ce  rocher  isolé  au-dessus  d'une  grotte  préhistorique 
transformée  en  cave.  Ce  château  fut  détruit  peu  après,  lors  des  guerres  des 
XIIP  et  XIV  siècles.  Autour  de  ce  réduit,  Bringon  de  Roquefouil  construisit 
plus  tard  une  majestueuse  demeure. 

L'église  de  Bonaguil,  fort  ancienne  également,  attenant  au  château,  a  été 
remaniée  au  XV  siècle.  Dans  la  nef  de  gauche  se  trouvait  nagaère  une  pierre 
tombale,  qui  recouvrait  la  dépouille  mortelle  du  constructeur  du  château  (1). 

L'heure  avance,  au  signal  donné,  fouette  cocher,  en  route  pour  Perricard. 
Là  c'est  encore  M.  Lauzun  qui  décrit  l'ancienne  demeure  des  Raffin,  si  habi- 
lement étudiée  par  lui  avec  la  collaboration  de  M.  Tholin. 

A  cinq  kilomètres  au  Sud  de  Fumel,  sur  les  coteaux  qui  s'étagent  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  Lot,  se  dressent  les  tours  du  château  de  Perricard. 

D'abord  aux  Raffin  qui  l'ont  bâti,  comme  l'attestait  l'inscription  suivante, 
aujourd'hui  disparue,  sur  une  pierre  à  côté  de  l'entrée  principale  :  Antoine 
DE  Raffin,  sieur  de  Perrigat  mdlxv  ;  puis  aux  Lac  de  la  Perède,  aux 
Salignac-Fénelon,  aux  Bossédon,  aux  Lagoutte  de  la  Pujade,  aux  Montalem- 
bert,  aux  La  Sjlvestrie  et  aux  Mejnet,  le  château  de  Perricard,  terminé  en 
1565,  est  l'une  des  rares  constructions  de  la  Renaissance  à  peu  près  intacte, 
que  l'Agenais  ait  conservée. 

Bâti  sur  un  plan  rectangulaire,  comme  les  châteaux  de  Néiac  et  de  Duras, 
il  était  défendu  à  ses  angles  par  trois  tours  rondes  et  une  carrée.  Celle  du 
Nord  a  seule  disparu.  La  plus  remarquable  est  celle  du  Sud-Ouest.  Elle  pré- 
sente à  sa  partie  supérieure,  une  ceinture  de  mâchicoulis,  composés  de  trois 
rangs  de  corbeaux  cannelés  dans  le  sens  vertical.  On  voit  au-dessous  un  ban- 
deau en  appareil  vermiculé,  d'importation  italienne  toute  récente  à  cette 
époque.  La  tour  carrée  du  Sud-Est  paraît  plus  ancienne.  Son  appareil  est 
tout  autre  que  celui  du  reste  du  château,  et  sa  fenêtre  à  cintre  brisé,  munie 
d'un  remplage  en  stjle  flamboyant,  lui  assigne  une  date  antérieure.  Elle  doit 
provenir  d'un  château  qui  existait  auparavant  en  cet  endroit. 

Perricard  n'a  jamais  été  un  château-fort  dans  le  sens  propre  du  mot.  Sa 
position  défensive  est  trop  faible.  C'est  un  simple  manoir  fortifié,  surtout  inté- 
ressant par  son  ornementation. 

Sur  les  encadrements  des  portes,  des  fenêtres,  des  cheminées,  l'architecte 
s'est  plu  à  multiplier  deux  éléments  fort  rares  dans  l'Ageijais,  plus  fréquents  en 
Quercj  :  la  rose  et  le  bâton  écoté.  Non  pas  la  rose  élégante  et  naturelle,  telle 


(1)  Bibliographie.  —  Viollet-le-Duc  :  Dicl.  (Varcluteclure,  t.  III,  p.  165,  avec 
planche.  —  Ph.  Lauzun  :  Le  château  de  Bonaguil.  Description  et  histoire.  Agen, 
1897,  3"  édition,  avec  plan  et  2  héliogravures. 


qu'on  la  retrouvera  dans  toutes  les  guirlandes  du  XVIIF  siècle,  mais  la  rosace 
à  grand  module,  divisée  en  deux  ou  trois  couronnes  de  pétales  et  existant  déjà 
quoique  modifiée  depuis,  au  XIIP  siècle  et  dès  l'époque  romane.  Plus  nou- 
veau, le  bâton  écoté,  sous  forme  de  tore,  présente  un  joli  motif  d'ornementation. 
On  le  voit  multiplié  à  Perricard  ;  d'abord  encadrant  la  porte  d'entrée,  avec  son 
tympan  aux  armes  des  Raffin,  et  prolong'.-ant  de  chaque  côté  ses  pieds-droits, 
qui  sont  surmontés  d'une  petite  écliauguette  crénelée,  à  meurtrières,  reposant 
sur  des  corbeaux.  On  le  voit  encore,  au  premier  étage  de  la  cage  d'escalier, 
encadrant  les  trois  portes  élégantes  décorées  de  fleurs  de  Ijs  et  de  rosaces,  qui 
produisent  un  charmant  effet. 

Nous  signalerons  aussi  la  jolie  porte  gothique  de  la  tour  intérieure,  avec 
son  accolade  élancée  surmontée  d'un  fleuron  et  ses  deux  pinacles  ;  au-dessus, 
la  fenêtre  avec  son  encadrement  orné  de  roses  ;  puis,  les  quatre  fenêtres  de  la 
façade  méridionale,  inégales  et  à  moulures  prismatiques  ;  enfin  la  jolie  échau- 
guette,  adossée  au  second  étage  de  la  grosse  tour. 

A  l'intérieur,  au  rez-de-chaussée,  on  visite  la  cuisine  et  sa  large  cheminée 
voûtée  d'arêtes  à  deux  compartiments  ;  au  premier  étage,  les  deux  cheminées 
monumentales,  décorées  de  roses  et  de  Lâlons  écotés.  La  première  est  sur- 
montée d'un  panneau  peint,  dont  les  couleurs  bien  effacées  laissent  apercevoir 
un  canon  monté  sur  son  affût  et  des  scènes  de  combat,  La  seconde  présente 
sur  son  manteau  l'écusson  des  Raffin  qui  est  :  d'azur  à  la  fasce  d'argent  sur- 
monté de  trois  étoiles  d'or,  écartelé  à  celui  de  La  Poujade,  qui  est  :  de  gueules  à 
trois  tours  d'argent,  celle  du  centre  dominant  les  deux  autres.  Il  faut  remarquer 
enfin  de  jolis  plafonds  à  la  française,  ornés  de  peintures  rouges,  blanches, 
noires,  dont  les  dessins  représentent  des  rinceaux,  des  vo!utes_,  des  losanges  et 
des  feuillages  variés. 

La  grande  salle  à  l'Est,  divisée  au  rez-de-chaussée  en  trois  travées  voûtées 
d'ogives,  renfermait  la  chapelle  du  château.  On  lit  encore  cette  inscription  en 
lettres  noires  :  Anne  de  Besole  m'a  fête  (1). 

Au  retour  à  Fumel  (2)  une  surprise  attendait  les  Congressistes.   La  musique 


(1)  BiBLioGRAPHTE.  —  G.  Tholln  et  Ph.  Lauzun  :  Le  château  de  Perricard  en 
Agenais.  Agen,  1898,  in-8",  avec  planches  et  dessins. 

(2)  Fumet,  3.828  habitants,  chef  lieu  de  canton,  arrond.  de  Villeneuve-sur-Lot. 
(Joanne.  Géographie  do  Lot-et-Garonne,  1900,  p.  48j. 

Ce  chef-lieu  de  canton  possède  un  château  reconstruit  au  siècle  dernier  sur  les 
ruines  d'un  château  beaucoup  plus  ancien,  célèbre  par  le  meurtre  du  comte  de 
Fumel  par  les  Réformés  et  par  ses  riches  collections,  qui  renferment  un  joli  buste 
de  la  comtesse  Dubarry.  De  ses  terrasses  étagées  au-dessus  du  Lot,  la  vue  s'étend 
de  Puy-Lévêque  à  l'Est  jusqu'aux  hauteurs  de  Penné  à  l'Ouest,  avec  au-dessous, 
le  joli  manoir  Renaissance  de  Laduguie,  et  en  face,  au  sommet  des  collines  qui 
s'élèvent  en  pentes  douces,  les  tours  du  château  de  Perricard  et  les  pechs  de 
l'Estelle  et  de  Tréinonts. 
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des  Pompiers  leur  offre  une  aubade  et  joue  plusieurs  morceaux  pendant'  le 
dîner,  auquel  il  est  fait  grand  honneur. 

Au  dessert,  M.  Em.  Travers,  Directeur-Adjoint  du  Congrès,  se  félicite  de 
l'aimable  accueil  que  cette  assemblée  a  reçu  des  municipalités  d'Agen  et  de 
Fumel.  Il  remercie  à  son  tour  les  organisateurs  et  plus  particulièrement 
M.  Lauzun  et  termine  par  un  éloge  fort  applaudi,  comme  tout  son  toast  du 
reste,  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 

A  10  heures  1/4  les  touristes  étaient  rentrés  à  Agen. 

Jeudi  13  Juin.  —  8  h.  il2  Séance.  —  i  heure.  Excursion  en  voiture  aux  églises 
de  Moirax  et  (VAubiac  et  au  château  d'Estillac.  —  6  h.  1(2.  Retour  à  Ayen. 
—  8  h.  112.  Conférence  de  MM.  le  chanoine  Pottier  et  Ph.  Lauzun  sur  les 
châteaux  de  la  région,  avec  projections  jjhotographiques. 

Sous  la  présidence  de  M.  Ad.  Planté,  la  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

La  première  lecture,  à  l'ordre  du  jour,  appelle  M.  Grève,  Maire  de  Valence 
d'Agen  à  donner  communication  d'un  mémoire  très  intéressant  sur  les  foires 
et  marchés  anciens  dans  la  région  agenaise. 

Après  lui,  M.  Quarré-Rejbourbon,  de  Lille,  communique  une  courte  notice 
sur  «  Un  vojage  de  Toulouse  à  Bordeaux  par  un  gentilhomme  lillois  en  1690.  » 

Puis  M.  le  chanoire  Dubourg,  curé  de  Lajrac,  produit  une  note  très 
documentée  sur  les  remparts  e(  les  vieilles  maisons  à  pans  de  bois  de  Cau- 
decoste. 

Comme  complément  de  celte  étude,  M.  Em.  Travers  donne  quelques  indi- 
cations sur  les  Villeneuves  de  Normandie  et  les  maisons  à  pans  de  bois  de 
ce  pays. 

M.  Brutail,  Archiviste  de  la  Gironde,  lit  un  résumé  de  son  important  tra- 
vail sur  les  églises  à  coupoles  de  la  région  et  cherche  à  prouver  que  St-Front 
de  Périgueux  n'est  pas  le  prototype  de  ce  genre  d'églises  dans  la  contrée. 
D'après  lui,  les  premiers  essais  se  retrouvent  dans  les  églises  de  moindre 
importance. 

M.  Lefèvre-Pontalis  croit  qu'il  est  peut-être  prudent  de  ne  pas  se  prononcer 
sur  ce  point  d'origine  de  l'introduction  de  l'art  byzantin. 

MM.  le  comte  de  Rouméjeux  et  le  marquis  de  Fayolle,  tous  les  deux  en 
excellents  Périgourdins,  tiennent  à  conserver  à  Saint-Front  ce  pur  chef- 
d'œuvre,  l'honneur  d'avoir  été  la  première  émanation  de  l'art  byzantin. 

La  séance  est  close  vers  11  heures  par  une  causerie  de  M.  Xaxier  de  Car- 
daillac  sur  l'art  arabe. 

A  une  heure,  devant  le  café  de  Foy,  les  Congressistes  partaient  en  une 
longue  file  de  voitures  pour  les  verts  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
où  se  cachent  comme  dans  un  écrin  ces  églises  de  Moirax  et  d'Aubiac  qui  sont 
parmi  les  plus  précieuses  de  la  région, 
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A  Moirax  (1),  les  Congressistes,  descendus  sui-  la  place  de  l'église,  ont  tout 
d'abord  admiré  l'ornementation  de  la  façade,  puis  l'intérieur.  La  visite  a 
continué  à  l'extérieur  en  passant  parles  appartements  de  M.  le  curé  qui  les 
avait  obligeamment  ouverts  aux  Congressistes. 

Cette  église  était  la  chapelle  d'un  prieuré  fondé  en  1049  par  Guillaume  de 
Moirax,  dont  le  fils  Pierre,  entré  dans  la  congrégation  de  Clunv,  en  devint 
le  premier  prieur.  Ce  très  remarquable  édifice,  une  des  plus  vieilles  églises  de 
l'Agenais,  encore  debout,  date  du  milieu  du  XP  siècle.  La  charte  de  fondation 
du  prieuré  de  Moirac  a  été  conservée  et  publiée  par  l'abbé  Barrère. 

L'église  Notre-Dame  de  Moirax  comprend  une  nef  flanquée  de  deux  bas- 
côtés,  un  transept  avec  deux  absidioles  et  un  chevet  en  hémicycle. 

A  l'extérieur,  sa  façade  fort  simple,  écrit  M.  G.  Tholin,  se  compose  d'un 
simple  mur  de  clôture,  soutenu  de  chaque  côté  par  un  contrefort,  qui  s'amortit 
à  la  hauteur  des  combles.  Au  centre,  règne  un  massif  avancé  qui  abrite  le 
portail  en  formant  au  sommet  un  pignon  plus  élevé  que  la  toiture.  A  ce  pignon, 
percé  d'une  double  arcade,  s'adosse  un  petit  auvent  qui  protège  les  cloches. 
Une  arcade  géminée,  fort  basse,  s'étend  contre  le  contrefort  et  le  massif  central. 
Une  colonne  autrefois  tronquée,  aujourd'hui  refaite,  est  placée  en  avancement 
de  chaque  côté  dans  un  but  d'ornementation.  Le  portail  se  compose  d'archi- 
voltes en  retraite  présentant  de  l'intrados  à  l'extrados  un  tore  simple,  puis  un 
bandeau  décoré  d'enroulements,  puis  un  tore  aux  claveaux  alternés,  enfin  un 
large  bandeau  orné  de  billettes  sur  trois  rangs. 

De  très  beaux  chapiteaux  historiés,  décrits  par  l'abbé  Barrère,  surmontent 
les  nombreuses  colonnes  de  la  façade,  de  l'abside  et  des  absidioles.  On  j  voit 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  deux  serpents  déchirant  deux  colombes,  des 
animaux  fantastiques. 

L'ornementation  du  reste  est  des  plus  riches  à  Moirax,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur.  Billettes,  volutes,  rinceaux,  enroulements,  palmettes,  ani- 
maux, j  sont  répandus  à  profusion. 

Un  petit  campanile  octogonal,  considéré  comme  une  œuvre  moderne,  mais 
qui  pourrait  remonter  au  Xlir  siècle,  comme  ceux  qui  surmontent  les  lanternes 
de  Saint-Etienne  de  Périgueux,  se  dresse  au-dessus  de  la  coupole  qui  précède 
l'abside. 

L'intérieur  se  fait  remarquer  par  la  justesse  de  ses  proportions.  L'église  est 
à  trois  nefs  ;  la  nef  centrale  voûtée  en  berceau  légèrement  brisé,  les  deux  bas- 
côtés  recouverts  par  des  voûtes  d'arêtes  aux  compartiments  carrés,  limités  par 
des  arcs  plein-cintre.  Les  piles  des  six  travées  sont  «  cantonnées  chacune  de 


(1)  Moirax,  550  habitants,  canton  de  la  Plume.   (Jeanne.   Géographie  de  Lot-et- 
Garonne.  1900,  p.  53). 


quatre  colonnes  engagées  au  tiers  placées  en  croix  ».  Les  unes  sont  carrées, 
d'autres  octogones ,  d'autres  enfin  simplement  cylindriques.  Les  colonnes 
engagées  s'élèvent  jusqu'à  la  naissance  des  archivoltes  et  des  doubleaux  des 
bas-côtés  et  s'amortissent  à  la  même  hauteur.  Des  dosserets,  renforcés  chacun 
par  une  demi-colonne,  correspondent  aux  piliers.  Une  large  fenêtre  s'ouvre 
dans  chaque  travée  des  nefs  latérales.  La  grande  nef  est  sans  étagement.  Les 
arcs  qui  délimitent  le  carré  du  transept  sont  en  plein-cintre  à  retraite.  Ils 
descendent  un  peu  plus  bas  que  les  doubleaux  de  la  nef  principale,  mais  le 
transept  a  reçu  des  voûtes  en  étoile  durant  la  dernière  période  gothique.  De 
même,  dans  les  murs  de  clôture  des  croisillons,  une  fausse  arcature  romane 
est  surmontée  d'une  fenêtre  à  cintre  brisé,  divisée  par  deux  meneaux  et  garnie 
de  remplage  en  stjle  flamboyant,  car  toute  cette  partie  de  l'église  fut  remaniée 
à  la  fin  du  XV*  siècle. 

Les  deux  chapelles  des  croisillons  ne  sont  pas  dans  l'axe  des  nefs  latérales, 
suivant  une  disposition  originale  ;  mais  la  partie  la  plus  caractéristique  de 
l'église  de  Moirax  est  la  travée  qui  précède  le  sanctuaire.  Elle  est  recouverte 
d'une  coupole  sur  trompes,  sphérique  à  la  base,  conique  au  sommet,  large- 
ment ouverte  sous  le  campanile.  Une  double  arcade  extra-dossée,  portant  sur 
des  colonnes,  un  rang  de  trois  fenêtres  égales,  un  oculus  au  sommet,  à  la 
hauteur  des  trompillons,  donnent  trois  étages  à  cette  travée.  L'abside  est 
voûtée  en  cul  de  four.  Cinq  fenêtres  larges  et  hautes  l'inondent  de  lumière. 
Deux  colonnettes  dans  les  ébrasements  et  des  arcades  portant  sur  des  colonnes 
encadrent  doublement  chacune  de  ses  baies. 

Il  faut  signaler  encore  l'ornementation  du  bandeau  qui  parcourt  la  nef  et  le 
chœur,  les  bases  variées  des  colonnes,  les  motifs  des  chapiteaux  empruntés  au 
règne  végétal,  enfin  les  boiseries  du  chœur,  du  XVIF  siècle,  d'un  relief  très 
hardi ,  qui  semblent  déplacées  dans  ce  superbe  spécimen  d'architecture 
romane. 

Deux  stjles  apparaissent  donc  plus  clairement  dans  l'église  de  Moirax.  Le 
roman  pur,  de  la  fin  du  XP  siècle,  a  présidé  à  la  construction  de  l'église  pri- 
mitive, avec  ses  arcatures,  ses  archivoltes,  ses  fenêtres  cintrées,  son  beau  por- 
tail, sa  nef  à  berceau,  son  abside  élégante  et  surtout  sa  curieuse  coupole  sur 
trompes.  Le  stjle  de  la  fin  du  XV''  siècle  apparaît  dans  les  voûtes  en  étoile  de 
son  transept  et  de  ses  absides  qui  ont  remplacé  une  coupole  et  deux  voûtes  en 
cul  de  four. 

L'église  de  Moirax  appartient-elle,  ainsi  que  M.  G.  Tholin  cherche  à  le 
démontrer,  à  l'école  des  églises  de  l'Auvergne  et  du  Poitou,  plutôt  qu'à 
l'école  Bourguignonne  ou  à  l'école  Périgourdine  ?  Nous  pensons  que  l'archi- 
tecte, fort  habile  homme,  ne  s'est  pas  inspiré  d'aucun  type  bien  défini,  mais, 
qu'en  fusionnant  les  divers  styles  alors  à  la  mode,  il  a  réussi  à  faire  une  œuvre 
originale. 


276 


L'église  de  Moirax,  classée  comme  monument  historique,  vient  d'être  fort 
habilement  restaurée  (1)* 

Comme  hier  à  Bonaguil  et  comme  partout,  peut-on  dire,  en  loutes  ces 
excursions  agenoises,  c'est  avec  peiae  que  le  sifflet  annonçant  le  départ  par- 
vient à  rallier  les  retardataires. 

La  longue  ligne  de  voitures  reprend  la  route  pour  Estillac  (2). 

Les  honneurs  de  la  vieille  demeure  de  Monluc  sont  faits  fort  amicalement 
par  M"'^  de  la  Roche,  propriétaire  du  château  qui,  gracieusement  nous  offre 
des  rafraîchissements. 

C'est  le  château  de  Monluc,  où  ce  grand  homme  de  guerre  se  retira  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  où  il  écrit  ses  Commentaires  «  la  Bible  du 
Soldat  »  comme  les  appelait  Henri  IV.  Monluc  n'est  pas  né  à  Estillac  et  il 
est  prouvé  qu'il  est  mort  à  Condom  en  1577,  mais  les  murs  du  château,  relevés 
par  ses  soins,  les  vastes  salles,  le  tombeau  qui  lui  était  destiné,  évoquent  puis- 
samment sa  mémoire  et  rappellent  à  chaque  pas  ses  souvenirs. 

Ce  château  est  une  des  dernières  forteresses  construites,  non  seulement  en 
A  gênais,  mais  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle.  En  effet, 
pendant  que  le  goût  artistique  des  derniers  Valois  faisait  éclore  comme  par 
enchantement  de  magnifiques  résidences  sur  les  bords  de  la  Loire,  en  Gas- 
cogne, le  vieux  routier  des  guerres  d'Italie  ne  songeait  qu'à  fortifier  la  demeure 
de  ses  ancêtres  et  à  la  protéger  selon  la  nouvelle  mode  italienne,  par  une 
enceinte  bastionnée. 

A  Estillac  apparaît  pour  la  première  fois  peut-être  en  France,  le  bastion, 
non  pas  tel  que  Vauban  l'appliquera  plus  tard,  mais  tel  que  Monluc  l'avait 
expérimenté  aux  sièges  de  Caselle  et  de  Sienne. 

Résolu  à  finir  sa  vie  dans  cette  ancienne  demeure  des  Galard  et  des  d'Al- 
bret,  et  qu'il  détenait  par  sa  mère  de  la  famille  de  Mondenart,  Monluc  j 
apporta,  dès  1567,  de  nombreuses  modifications. 

Le  vieux  château,  dont  il  est  facile  de  retrouver  la  trace  dans  la  partie 
Nord,  où  se  dressent  encore  les  murailles  en  bel  appareil  mojen,  du  XlIP  siècle, 
affectait,  comme  tous  ceux  de  cette  région  gasconne,  la  forme  d'un  rectangle 


(1)  Bibliographie.  —  Abbé  Barrère  :  Histoire  religieuse  et  mouumentale  du 
diocèse  d'Agen^  t.  I,  p.  249-257  avec  planche.  —  J.  de  Laffore  :  Notes  historiques 
sur  les  monuments  féodaux  et  religieux  du  département  de  Lot-et-Garonne,  in-8'\ 
1879.  —  Gélestin  Port  :  Guide  Jeanne  de  Paris  à  Agen,  p.  408.  —  Am.  Moullié  : 
Le  doyenné  de  Moirax  au  XV«  siècle.  Revue  de  VAgenais,  t.  II,  p.  515,  537.  1875. 
G.  Tholin  :  Études  sur  l'architecture  religieuse  ae  l'Agennis,  p.  317,  avec  plan  et 
coupe.  1870.  —  Abbé  E.-G.  Sarret  :  Monographie  de  l'église  Notre-Dame  de 
Moirax.  Tonneins,  1889,  in-8",  21  p.  avec  2  photographies. 

(2)  Estillac^  349  habitants,  canton  de  la  Plume.  (Joanne.  Géographie  de  Lot-et- 
Garonne.  1900,  p.  40). 
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terminé  par  deux  tours  ;  la  tour  carrée  qui  abrite  à  l'extérieur  le  tombeau  du 
maréchal,  et  la  tour  carrée  extérieurement,  ronde  intérieurement,  qui  ren- 
ferme, au  fond  de  la  cour,  la  cage  du  grand  escalier  à  vis. 

A  cette  vieille  bâtisse  s'ajoutèrent,  durant  le  cours  des  XIV  et  XV''  siècles, 
de  nombreuses  constructions,  notamment  les  deux  tours  de  la  façade  septen- 
trionale dont  les  formes,  savamment  arrondies  pour  la  défense,  méritent  une 
attention  particulière.  Monluc  les  jugea  insuffisantes  et  fit  construire  à  droite 
et  à  gauche  de  la  tour  d'honneur,  sur  le  prolongement  des  anciennes  courtines, 
deux  corps  de  logis  qu'il  fortifia  cette  fois  par  trois  bastions,  l'un  à  quatre 
pans  adossé  au  inur  occidental,  les  deux  autres  à  chaque  extrémité  méridio- 
nale, affectant  la  forme  d'une  lunette. 

Un  bandeau  torique  fait  saillie  à  la  hauteur  du  premier  étage  sur  toute  la 
superficie  du  nouveau  quadrilatère,  comme  pour  bien  indiquer  que  cette 
œuvre  originale  fut  bâtie  en  cinq  ou  six  années  seulement.  On  ne  trouve 
aucune  meurtrière  au  rez-de-chaussée  à  hauteur  d'homme,  mais  seulement  aux 
étages  supérieurs,  la  déclivité  du  terrain  étant  assez  faible,  et  les  assiéo-és  ne 
pouvant  bien  se  défendre  que  du  haut  des  remparts,  sur  les  chemins  de  ronde 
et  derrière  les  merlons.  Le  château  n'a,  du  reste,  subi  aucun  siège.  Seule,  la 
Révolution  l'a  mutilé  en  partie. 

On  remarque  encore  :  à  droite,  à  côté  de  l'ancienne  lunette,  aujourd'hui 
détruite,  la  chapelle  autrefois  voûtée  d'ogives  et  surtout,  à  l'angle  de  la  cour, 
presque  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  le  balcon  semi-circulaire,  posé  sur  un 
cul-de-lampe,  d'oia  Monluc  haranguait  ses  soldats,  d'après  la  tradition. 

L'intérieur  ne  présente  aucun  intérêt.  Le  tombeau  du  maréchal,  oiî  il  est 
représenté  couché,  n'a  jamais  renfermé  ses  ossements.  On  sait  en  effet  que 
Monluc  maurut  à  Condom  le  26  Août  1577,  et  tout  porte  à  croire  que  son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  son  fils  était  évêque. 

Depuis,  le  château  d'Estillac  a  appartenu  à  ses  petits-fils  Biaise  et  Charles 
de  Monluc,  ce  dernier  sénéchal  d'Agenais,  et  aux  familles  de  Lauzières-Thé- 
mines,  d'EscouUeau  de  Sourdes,  de  Marans,  de  Montaudouin,  de  Brondeau 
d'Arlières  et  de  la  Roche  (1). 

Estillac  domine  le  coteau  derrière  lequel  à  mi-côte  se  cache  Aubiac  (2).  Le 
trajet  est  vite  franchi. 

M.  Lefèvre-Pontalis  reprend  ici  la  direction,  un  moment  délaissée,  de  la 
savante  caravane  et  à  sa  suite  l'église  trop  étroite  est  bientôt  envahie. 

(1)  Bibliographie.  —  Biaise  de  Monluc  :  Commentaires.  —  J.  de  Laffore  : 
Notes  historiques  stir  les  ni07mments  féodaux  et  religieux  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  Agen,  1882.  —  Paul  Terny  :  Monluc  à  Estillac.  1895.  —  G.  Tholin  et 
Ph.  Lauzeon  :  Le  château  d'Estillac.  1887,  planches. 

(2)  Aubiac,  457  habitants,  canton  de  la  Plume.  (Joanne.  Géographie  de  Lot-ei- 
Garonne.  1900,  p.  44). 
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Au  Nord-Ouest  de  Moirax,  sur  la  roule  de  Condom,  l'ég-lise  Notre-Dame 
d'Auriac  est  un  des  monuments  les  moins  connus  et  les  plus  curieux  du  diocèse 
d'Agen.  Elle  se  compose,  écrit  M.  Tholin,  qui  l'a  étudiée  avec  le  plus  grand 
soin  :  V  d'une  travée  carrée  dont  la  voûte  d'arêtes  forme  le  dessous  d'une 
tour  d'entrée  ;  —  2°  d'une  nef  sans  bas-côtés,  voûtée  d'un  berceau  lég-èrement 
brisé,  qui  est  divisé  par  un  seul  doubleau  ;  —  3"  d'une  cel/a  carrée,  ceinte  de 
trois  chapelles  rayonnantes. 

La  nef  est  décorée  de  six  fausses  arcades,  les  deux  du  milieu  reposent  sur 
des  colonnes,  les  autres  sur  des  pilastres.  Quatre  marches  conslituent  un 
double  degré  pour  accéder  à  l'autel.  De  là  on  embrasse  une  disposition  sin 
gulière.  On  est  au  centre  d'une  pièce  carrée,  ouverte  par  quatre  arcades  de 
même  cintre  et  de  même  hauteur.  A  droite  et  à  gauche,  des  absides  forment 
une  sorte  de  transept.  En  face  une  troisième  abside  s'ouvre  à  l'Orient.  Les 
chapelles  sont  voûtées  en  cul  de  four  ;  celle  du  Midi  est  séparée  du  massif  par 
un  petit  prolongement  en  berceau. 

L'axe  du  sanctuaire  dévie  sensiblement  ù  droite.  Une  des  particularités  de 
l'église  est  la  coupole  sphérique  qui  recouvre  le  carré  du  transept  sous  une 
tour  centrale  servant  à  abriter  les  cloches.  Les  murs  de  ce  réduit  sont  décorés 
de  trois  colonnettes  placées  en  retraite  d'un  massif  formant  une  plinthe  continue 
et  portant  une  petite  architrave  de  quelques  moulures.  Les  chapiteaux  de  cea 
colonnettes  sont  décorés  d'oiseaux,  de  têtes,  de  feuillages.  Il  en  est  un  qui 
porte  deux  lions  admirablement  sculptés. 

La  coupole  porte  sur  le  dos  de  deux  arcs  en  plein-cintre  qui  partent  du 
centre  des  murs  et  se  croisent  perpendiculairement.  Leurs  sommiers  reposent 
sur  quatre  colonnettes  dont  la  base  est  en  retraite  d'un  bandeau  mouluré.  Des 
petits  pendentifs,  élevés  dans  les  angles,  préparent  les  sections  sphériques  qui 
recouvrent  chacun  des  cantons  de  la  croix  formée  par  les  arcs. 

Cette  construction  fort  primitive,  ajoute  M.  G.  Tholin,  ne  rappelle  en  rien 
ni  la  coupole  bjzantine,  ni  la  voûte  sur  trompes  des  églises  d'Auvergne. 

Les  trois  absides  rayonnantes  sont  également  fort  curieuses  à  étudier.  Beau- 
coup plus  basses  que  la  coupole  centrale,  et  même  moins  hautes  que  le  berceau 
de  la  nef,  leurs  voûtes  en  cul  de  four  viennent  à  l'intérieur,  buter  contre  les 
murs  de  la  tour  au-dessous  des  arcades.  Un  étroit  bandeau  chanfreiné  entre 
deux  baguettes  circule  autour  des  chapelles  et  dans  la  nef  à  la  naissance  du 
berceau  et  de  la  voûte  d'arêtes.  La  plupart  des  fenêtres,  fort  irrégulières  et 
sans  symétrie,  ont  été  remaniées.  L'ornementation  est  toute  romane. 

Le  portail  présente  un  triple  rang  de  billeltes  autour  de  son  archivolte, 
dont  les  tores  reposent  sur  deux  colonnettes  aux  chapiteaux  mutilés.  Le  tym- 
pan est  vide  de  décorations.  On  voit  sur  les  chapiteaux  de  la  nef,  des  feuilles, 
des  grappes,  des  boutons,  des  volutes,  une  petite  croix  latine. 

Au  dehors,  les  contreforts  correspondent  partout  aux  fausses  arcades  de  la 
nef.  Ceux  qui  sont  placés  à  l'angle  de  la  tour  de  façade  portent  une  petite 
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tourelle  qui  s'arrondit  au  premier  tiers  de  la  hauteur  comme  une  sorte 
d'échauguette.  Du  côté  Nord,  un  énorme  contrefort  sert  à  renforcer  le  mur 
qui  porte  sur  le  doubleau  de  la  nef  et  qui  commence  à  se  lézarder  malgré  cet 
artifice  de  construction. 

Plus  loin,  une  seconde  tourelle  renferme  l'escalier  à  vis  qui  donne  accès 
aux  deux  tours  :  pour  arriver  à  celle  du  sanctuaire,  il  a  fallu,  en  cet  endroit, 
exhausser  la  charpente.  Le  reste  de  la  toiture  est  posé  directement  sur  le 
berceau,  selon  le  mode  usité  dans  la  plupart  des  édifices  romans  de  l'Ag'enais. 
Dans  plusieurs  édifices  religieux,  notamment  à  Monsempron,  la  charpente  est 
même  supprimée  et  remplacée  par  un  entassement  de  terre  en  pente,  recouvert 
de  pierres  plates.  Les  trois  absidioles  de  l'église  d'Aubiac  conservent  encore 
ce  mode  de  toiture.  Elles  sont  couvertes  d'un  dallage  de  pierres,  fort  bien 
jointes,  dont  les  assises  circulaires  sont  posées  en  retraite  les  unes  des  autres 
jusqu'à  la  pierre  du  couronnement  qui  est  un  petit  cylindre  surmonté  d'une 
boule. 

L'église  d'Aubiac,  ajoute  M.  Tholin,  date  du  commencement  du  XI"  siècle. 
L'emploi  du  contrefort  dans  tous  les  membres  de  sa  construction,  l'ornemen- 
tation toute  romane  des  chapiteaux  et  des  modillons,  sculptés  au  moment 
même  où  l'édifice  fut  élevé,  le  prouvent  suffisamment.  Mais,  ajoute-t-il,  si  par 
sa  construction,  cette  église  est  du  XP  siècle,  par  sa  disposition  elle  appartient 
à  une  famille  d'édifices  plus  anciens.  En  la  rapprochant  des  chapelles  caro- 
lingiennes de  SainL-Saturniû  et  de  Querqueville  en  Normandie,  et  plus  encore 
de  Germinj-Ies-Près  dans  l'Orléanais,  dont  le  plan  est  identique  et  qui  date 
de  l'an  806,  il  conclut  que  l'église  d'Aubiac,  possédant  comme  cette  dernière 
un  sanctuaire  en  forme  de  trèfle,  surmonté  d'une  tour  carrée,  doit  comme  elle 
avoir  été  bàlie  sur  un  plan  carolingien. 

D'ailleurs,  nous  apprend-il,  l'abside  septentrionale  d'Aubiac,  à  sa  base, 
présente  une  surface  d'environ  2  mètres  carrés  en  petit  appareil  (aujourd'hui 
disparu).  C'est  le  mode  de  construction  usité  à  l'époque  carolingienne.  Un 
tel  indice  suffit  pour  conclure  à  l'existence  d'un  édifice  antérieur  dont  le 
sanctuaire  était  aussi  disposé  en  trèfle,  au  mojen  d'absides  de  la  même  dimen- 
sion que  les  absidioles  actuelles.  Aubiac  est  donc  une  église  rebâtie  à  la 
romane,  sur  les  subslructions  mêmes  d'une  autre  église  de  l'époque  carolin- 
gienne. C'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  monument  pour  l'histoire  de  l'art. 

La  coupole,  ainsi  que  le  petit  compartiment  supérieur,  renferme  des  pein- 
tures fort  anciennes,  malheureusement  assez  effacées.  On  doit  aussi  signaler 
les  vitraux  des  deux  seules  fenêtres  de  la  coupole,  et  les  nombreuses  marques 
de  tâcherons  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  (1). 


(i)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  :  Etudes  sur  V architecture  religieuse  de  VAge- 
nais,  p.  120-130.  (Notice  parue  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  4"  série,  t.  IX, 
p.  24,  avec  plans. 
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Après  un  dîner  bien  gagné,  les  Congressistes  se  rendent  à  la  grande  salle 
des  Lustres  à  l'Hôtel  de  Ville,  oii  se  trouvent  déjà  beaucoup  de  personnes 
d'Agen  que  l'intérêt  exceptionnel  de  la  séance  a  attirées. 

Sous  la  présidence  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  MM.  le  chanoine  Pottier,  l'abbé 
Laborie  et  Ph.  Lauzun,  commencent  leur  conférence. 

Nous  ne  pouvons  traduire  ici  l'attrait  qu'a  provoqué  la  charmante  confé- 
rence sur  les  églises  de  la  région.  Au  fur  et  à  mesure  que  sur  le  tableau  des 
projections  défilent  les  monuments  si  fidèlements  reproduits  par  M.  l'abbé 
Labori,  d'après  les  clichés  si  artistiques  de  M.  Ph.  Lauzun,  M.  le  chanoine 
Pottier,  par  une  causerie  des  plus  fines,  signale  les  particularités  qui  les 
distinguent,  marque  le  caractère  essentiel  qui  consacre  leur  valeur  archéo- 
logique. 

Ce  que  vient  de  faire  M.  le  chanoine  Pottier  pour  les  églises,  à  son  tour 
M.  Ph.  Lauzun  l'accomplit  avec  le  même  succès  pour  les  châteaux  gascons 
et  les  anciens  monuments  de  la  ville  d'Agen. 

A  11  hetires  les  conférences  se  terminaient  et  M.  LefèvTe-Pontalis  félicitait 
et  remerciait  les  savants  conférenciers  du  grand  plaisir  qu'ils  venaient  de  pro- 
curer à  toute  l'assistance,  félicitations  qui  furent  accompagnées  de  plusieurs 
salves  d'applaudissements. 

(A  suivre). 


LES  EXCURSIONS  DE  L4  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1901. 


L  U  G  H  E  U  X 


Excursion  du  Dimanche  7  Juillet  1901. 


Organisateurs  :   MM.    H.    Beaufort   et    Fernaux-Defrance. 


Lucheux,  sa  vieille  église  romane,  son  antique  beffroi,  les  belles  ruines  du 
château  des  comtes  de  St-Pol  situés  au  milieu  d'un  paysage  pittoresque,  tel 
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était  le  but  de  l'excursion  du  7  Juillet,  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  dirigée  par 
MM.  Beaufort  et  Fernaux-Defrance,  guides  aussi  aimables  qu'expérimentés, 
ne  pouvait  manquer  d'amener  bon  nombre  de  visiteurs. 

Favorisés  par  un  temps  splendide,  nous  débarquons  à  Arras  à  7  h.  45  ; 
nous  avons  presque  trois  quarts  d'heure  pour  visiter  l'ancienne  ville  des 
Alrébates  que  plusieurs  d'entre  nous  connaissent  déjà. 

Nous  admirons  une  fois  de  plus  le  beau  Beffroi  et  la  façade  de  l'Hôtel  de 
Ville  du  XVF  siècle,  les  façades  latérales  du  stjle  Renaissance  aux  formes 
plus  lourdes  et  maniérées.  L'intérieur  de  l'édifice,  avec  son  escalier  de  pierre 
blanche,  ses  différentes  salles  du  conseil  municipal  et  des  fêtes,  reconstituées 
sans  goût  dans  un  style  bâtard  du  XVF  siècle  désillusionnent  le  visiteur. 


Nous  gagnons  à  la  hâte  la  Cathédrale,  ancienne  église  de  l'abbaje  St-Vaast 
dont  les  bâtiments  sont  affectés  de  nos  jours  à  l'Évêché,  au  Musée,  etc.  Nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  par  les  belles  proportions  de  l'édifice  de  ce  qu'é- 
taient jadis  ces  riches  et  puissantes  abbajes,  dont  la  fondation  et  l'histoire 
étaient  intimement  liées  à  celles  des  cités. 

Nous  savons  combien  était  grande  leur  influence  tant  au  point  de  vue  spiri- 
tuel que  temporel,  nous  en  trouvons  mille  exemples  dans  l'histoire,  pour  n'en 
citer  qu'un,  est-il  besoin  de  rappeler  le  fameux  démêlé  qui  eut  lieu  entre 
l'évêque  de  Saint-Omer  et  l'abbé  de  Saint-Winnoc  de  Bergues  (1),  à  la  suite 
duquel  le  puissant  abbé  sortit  victorieux  (2). 


(1)  Censure  portée  par  l'évêque  do  Saint-Omer  Joseph-Alplionse  de  Valbette, 
contre  l'abbé  de  Saint-Winnoc  de  Bergues,  qui  avait  officié  pontificalement  dans 
l'église  de  Spyclier  (28  Juillet  1732).  —  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d'Études 
DE  LA  PROVINCE  DE  Cambrai.  Tome  I,  n"'  i  et  2. 

(2)  «  Oh  qiiam  rem,  R.  R.  D.  abhas  Parisios  se  contulit  rem  totani  aperturus 
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Nous  croyons  inutile  d'insister  sur  les  belles  lignes  architecturales  de  celle 
église  bâtie  au  XYIIP  siècle,  et  sur  sa  superbe  colonnade  d'ordre  corinthien. 
Nous  admirons  en  passant  deux  remarquables  triptyques  du  XVT  siècle  qui  se 
trouvent  dans  des  chapelles  latérales  et  la  belle  tête  de  Christ,  seul  reste  d'un 
célèbre  calvaire  bien  connu  des  Arrageois  qui  fut  brûlé  à  la  Révolution. 
-  Le  temps  nous  manque  pour  visiter  le  Musée,  dont  la  section  archéologique 
est  particulièrement  intéressante. 

Rapidement  nous  regagnons  la  gare  en  passant  devant  la  Sainte-Chandelle, 
petit  monument  moderne  dans  le  goût  du  XIIF  siècle,  malheureusement  la 
flèche  manque  (1). 

Nous  montons  dans  le  train  qui  nous  mène  à  Mondicourt  ;  là,  trois  voitures 
nous  attendent  :  on  se  serre,  on  se  case  comme  on  peut  et  nous  franchissons 
en  une  heure  les  six  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Lucheux,  où  nous 
sommes  heureux  de  nous  dégourdir  les  jambes  en  nous  dirigeant  vers  le 
Beflroi. 

En  rien  comparable  à  ses  superbes  sœurs  de  Douai  et  d'Arras  ;  par  son 
arcature  en  tiers-point,  avec  son  petit  air  caduc,  vieillot,  cette  petite  tour 
n'en  décèle  pas  moins  certains  charmes  et  ne  manque  pas  de  caractère.  Ajant 
])erdu  son  couronnement,  on  l'a  remplacé  par  un  disgracieux  toit  en  forme 
d'éteignoir.  La  route  passe  sous  une  voûte  aux  grosses  nervures  supportée 
par  des  murs  de  pierre  de  grand  appareil,  dont  les  assises  sont  formées  de 
silex  nojés  dans  le  ciment. 

On  accédait  à  l'unique  pièce  du  premier  étage  par  un  escalier  à  vis  qui  se 
trouve  dans  une  petite  tourelle  d'angle.  Du  vieil  escalier  en  pierre,  il  ne 
subsiste  que  deux  ou  trois  marches  ;  le  reste  de  l'ascension,  bien  que  se  prati- 
quant à  l'aide  d'échelles  de  solidité  douteuse^  n'efiraie  pas  quelques-uns  de 
nos  compagnons  de  route  d'humeur  aventureuse. 

La  salle  sous  laquelle  passe  la  route  ne  contient  rien  de  bien  intéressant  : 
on  y  a  refait  une  nouvelle  voûte  à  ogives  ;  près  de  la  cheminée,  on  remarque 
une  sorte  de  niche  ménagée  dans  l'épaisseur  du  mur  que  l'on  rencontre  sou- 
vent dans  les  édifices  gothiques,  où  l'on  serrait  jadis  les  papiers  et  archives. 

Une  porte  basse  donne  sur  un  réduit  contenant  aujourd'hui  le  mécanisme 
de  l'horloge,  dont  le  frustre  cadran  orne  ou  plus  justement  défigure  une  des 
façades  de  la  tour  du  côté  du  village. 


«  cniinentissimo  Domino  cardinali  de  Flcury^  primario  Rcyis  ministro,  qui  dotnus 
«  nostrce  protectorem  se  sœpe  exhibuit  atque  difficultatem  tam  gratiose  terminari 
«  curavH,  ut  privilegiuni  p)ontificalitcr  celebrandi  in  principalioribus  fcstis  in 
«  omnibus  ecclesiis  vbi  guudet  pjrivilegio  pastoris  primitivi  abbuti  confirmatam 
«  fuerit.  »  Id. 

(1)  Un  ouragan  renversa  celte  flèche  en  187G. 
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Nous  cheminons  ensuite  vers  le  château  par  des  sentiers  montants  et  mal 
empierrés. 

Il  ne  reste  plus  grand  chose  debout  de  l'ancienne  demeure  féodale  des 
comtes  de  Saint-Pol,  fondée  au  XII®  s.,  sauf  l'entrée  et  le  corps  de  logis  y 
faisant  suite,  les  ruines  imposantes  du  donjon,  quelques  colonnes  et  arcatures 
disposées  en  forme  de  cloître,  une  partie  de  la  chapelle  et  les  courtines  aux 
tours  croulantes. 


/-.^eoJ«^«-- 


L'entrée  principale,  jadis  défendue  par  un  pont-levis  et  protégée  de  chaque 
côté  par  deux  grosses  tours  cylindriques,  est  la  partie  la  mieux  conservée  du 
château. 

En  pénétrant  sous  la  voûte,  on  peut  encore  voir  les  gonds  qui  soutenaient 
les  deux  énormes  vantaux  de  l'ancienne  porte  ;  un  peu  plus  loin,  des  rainures 
ménagées  dans  l'épaisseur  du  mur,  à  l'aide  desquelles  on  laissait  glisser  une 
lourde  herse  sur  la  têle  des  assaillants,  si  par  malheur  le  pont-levis  et  la  solide 
porte  venaient  à  être  forcés, 

Le  corps  de  logis  attenant  et  donnant  à  pic  sur  le  versant  de  la  colline, 
était  affecté  au  corps  de  garde,  aux  écuries,  dépendances,  etc. 

Ces  dépendances  ont  été  d'ailleurs  complètement  remaniées  pour  les  besoins 
domestiques  :  seules,  du  côté  du  mur  extérieur,  quelques  échauguettes  surplom- 
bant le  ravin  n'ont  subi  aucune  transformation. 
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Nous  apercevons  bientôt  en  face  de  nous,  l'énorme  donjon  couronnant  un 
tertre  précédé  des  ruines  d'un  portique  aux  colonnettes  grêles,  dont  les  chapi- 
teaux accusent  le  Xlir  siècle. 


Le  donjon  se  composait  d'une  grosse  tour  ronde,  flanquée  de  quatre  autres 
plus  petites  pouvant  battre  les  alentours.  Bien  que  possédant  des  murs  de 
trois  à  quatre  mètres  d'épaisseur,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  côté. 

Il  serait  assez  facile  de  reconstituer  les  parties  de  l'édifice  maintenant 
disparues.  —  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  types  similaires  mieux  conservés, 
tout  porte  à  croire  que  le  seul  accès  du  donjon  avec  l'intérieur  était  une 
petite  porte  basse,  défendue  par  un  pont-levis,  percée  à  la  hauteur  du  premier 
étage  de  la  tour  qui  était  voûté  ainsi  que  le  rez-de-chaussée.  On  voit  encore 
les  chapiteaux  bien  conservés  sur  lesquels  venaient  se  reposer  les  arcs  de 
la  voûte  d'une  de  ces  salles. 

La  partie  basse  était  divisée  en  plusieurs  réduits,  probablement  des  prisons. 
On  peut  pénétrer  par  une  brèche,  dans  une  de  ces  petites  salles,  éclairée  par 
une  meurtrière,  comblée  en  partie  par  les  matériaux  amoncelés. 

En  temps  de  siège,  sur  la  partie  supérieure  de  la  tour,  on  établissait  les 
hourds,  sorte  de  grandes  galeries  de  bois,  construites  en  avancée  et  d'oîi, 
grâce  à  leur  position  plongeante,  l'on  faisait  pleuvoir  des  projectiles  sur  les 
assaillants  :  pierres,  flèches,  carreaux  d'arbalète  et  plomb  fondu. 

Il  nous  paraît  superflu  d'insister  sur  le  soin  qu'apportaient  autrefois  les 
architectes  à  la  construction  des  donjons,  à  leur  système  de  défense,  à  la 
solidité  des  murailles  ,  le  lecteur  n'ignorant  pas  que  le  donjon,  en  temps  de 
guerre,  était  le  lieu  oîi  était  enfermé  le  trésor  du  château.   C'était  là  que  se 
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réfugiait  la  garnison,  pouvant  encore  tenir  tête  aux  assaillants,  alors  que  le 
reste  du  château  était  déjà  aux  mains  de  l'ennemi. 

Nous  visitons  ensuite  la  chapelle  donnant  d'un  côté  f^ur  les  fossés.  Elle 
communique  à  une  tour  qui  a  conservé  une  salle  ha^:se  ajant  une  voûte  de 
forme  sphérique.  Nous  visitons  également  d'autres  tours,  les  courtines,  les 
chemins  de  ronde  en  partie  détruits,  puis  doucement  nous  descendons  vers  le 
village. 

Le  grand  air  éveille  l'appétit ,  aussi  fîmes-nous  honneur  à  l'excellent 
déjeuner,  durant  lequel  n'a  cessé  de  régner  la  plus  franche  gaîté.  Malheureu- 
sement les  aiguilles  du  cadran  ne  s'arrêtent  pas  ;  avant  notre  départ  il  nous 
faut  encore  visiter  l'église  de  l'endroit  qui,  au  point  de  vue  artistique,  est  du 
plus  haut  intérêt. 

La  fondation  de  celte  église  remonte  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle. 

A  l'extérieur,  l'appareil  des  murs  de  l'abside,  les  étroites  fenêtres  en 
plein-cintre  et  autres  détails,  présentent  bien  tous  les  caractères  de  l'archi- 
tecture romane. 

Malgré  ses  proportions  restreintes,  que  dirons-nous  de  l'intérieur  de  ce 
vénérable  monument,  contemporain  et  témoin  impassible  de  l'histoire  du 
château  auquel  il  a  survécu,  sinon  qu'une  impression  de  grandeur  s'empare 
de  vous,  lorsqu'on  pénètre  dans  la  nef  avec  ses  grosses  colonnes  trapues,  sa 
voûte  en  bois  supportée  par  des  corbeaux  (1)  où  sont  représentées  des  petites 
figurines  aux  gestes  gauches. 

Précédé  d'un  transept  bien  proportionné  orné  d'une  série  de  chapiteaux, 
sur  lesquels  vient  se  reposer  un  peu  surbaissée  la  voûte  de  pierre,  le  chœur 
attire  surtout  l'attention. 

Chacun  de  ces  ornements  mériterait  une  description  spéciale,  la  place  nous 
manque  ici  pour  la  faire.  Plusieurs  de  ceux  qui  garnissent  le  chœur  et  le 
transept,  leur  flore  monstrueuse  dont  les  rameaux  s'enchevêtrent  dans  une 
complication  bizarre,  ces  formes  étranges  aux  allures  plus  Scandinaves  que 
byzantines,  nous  portent  à  croire  que  nous  nous  trouvons  devant  des  produc- 
tions inspirées  d'œuvres  d'importation  étrangère  :  conséquence  probable  des 
nombreuses  incursions  normandes  laissant  jusque  dans  les  arts  des  traces  de 
leur  passage  (2). 


(1)  Corbeau,  support  de  pierre  ou  de  bois  formant  saillie,  ayant  sa  face  anté- 
rieure sculptée,  recevant  une  corniche  ou  une  voûte. 

Comme  à  Lucheux,  beaucoup  d'églises  romanes  n'avaient  de  voûtes  en  pierre 
qu'aux  absides  ;  pour  le  reste,  la  charpente  du  toit  restait  visible  ou  elle  était 
cachée  par  un  lambris  de  bois. 

(2)  Voici,  à  ce  sujet,  l'opinion  du  savant  architecte  français  Viollet-le-Duc  : 

«  Ces  influences,  nous  les  croyons,  en  partie,  dues  aux  rapports  forcés 

«  que  ces  contrées  auraient  ou,  dès  le  X*'  siècle,  avec  ces  hordes  que  Ton  désigne 
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Nous  ne  quitterons  pas  le  chœur  de  l'église,  sans  nous  arrêter  devant  la 
représentation  des  Péchés  capitaux  figurés  sur  les  chapiteaux  ;  citons  en 
passant,  l'Avarice,  représentée  par  le  disciple  Judas  qui  vend  son  Maître.  La 
suite  des  péchés  est  représentée  par  d'autres  figures,  dont  le  tjpe  varie  peu 
dans  les  sculptures  de  cette  époque  :  les  artistes  romans  voulaient  inculquer 
à  leurs  semblables  une  telle  horreur  du  vice,  qu'ils  le  représentaient  de  la  façon 
la  plus  repoussante,  ne  reculant  pas  devant  un  réalisme  poussé  parfois  jusqu'à 
l'obscénité  (1). 

Nous  regagnons  nos  voitures  qui  nous  conduisent  à  Mondicourt  ;  là,  le 
train  nous  ramenait  à  Lille  dans  la  soirée,  où  nous  nous  séparions  enchantés 
d'avoir  passé  une  aussi  bonne  journée. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  nous  faisons  l'interprète  de  tous  pour 
remercier  ici,  nos  aimables  Directeurs  et  amis,  de  nous  avoir  révélé  Lucheux 
et  son  site  pittoresque,  son  château,  son  beffroi,  sa  vieille  église,  intéressants 
débris  du  passé  qui  nous  étaient  jusqu'ici  inconnus. 

ÉM.  THÉODORE. 


«  sous  le  nom  de  Normands,  et  qui  ne  cessèrent,  pendant  près  de  deux  siècles 
«  d'infester  les  côtes  occidentales  de  la  Franco.  Ces  Normands  étaient  certes  de 
«  terribles  gens,  grands  pillards,  brûleurs  de  villes  et  de  villas,  mais  il  est  difficile 
«  d'admettre  qu'une  peuplade  qui  procède  dans  son  système  d'invasion  avec  cette 
«  suite,  cette  méthode,  qui  s'établit  temporairement  dans  les  îles  des  Ueuves,  sur 
«  des  promontoires,  qui  sait  s'y  maintenir,  qui  possède  une  marine  supérieure,  qui 
«  déploie  une  sagacité  remarquable  dans  ses  rapports  politiques,  n'ait  pas  atteint 
«  un  certain  degré  de  civilisation,  n'ait  pas  des  arts,  ou  tout  au  moins  des 
«  industries.  »        Violi.Eï-le-Dug.  —  Dictionnaire  raisonné  de  l'Archiiectiire  française. 

(1)  Ce  souci  constant  des  artistes  du  Moyen-Age,  catéchistes  sculpteurs,  comme 
s'est  plu  à  les  appeler  l'abbé  (jrosnier  dans  son  excellent  ouvrage  d'Iconographie 
chrétienne,  de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple  la  représentation  des  vertus,  des 
vices  et  des  châdments  encourus  par  ces  derniers,  ne  s'est  pas  manifesté  seulement 
dans  nos  églises  ;  de  Gaumont  nous  en  cite  un  exemple  : 

«  Au  XII"  siècle,  Pierre  le  Poitevin,  chancelier  de  l'église  do  Paris,  inventa,  à 
«  l'usage  des  étudiants  pauvres,  des  arbres  aux  branches  desquels  on  voyait,  selon 
«  la  série  qui  leur  convenait,  les  emblèmes  des  vertus  et  des  vices.  Ces  arbres 
«  étaient  peints  contre  la  muraille  des  classes.  » 
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21    Septembre   1901. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  est  pour  ses  Membres  une  véritable 
Aima  parens.  On  peut  frapper  à  sa  porte,  toujours  on  est  favorablement 
accueilli  et  bien  souvent  le  succès  couronne  la  demande  qu'on  lui  présente. 

Nous  considérons  comme  un  devoir  de  témoigner  à  la  Société  de  Géogra- 
phie notre  reconnaissance,  car  c'est  à  elle  que  nous  devons  la  faveur  d'une 
place  à  la  tribune  pour  l'incomparable  revue  de  Bétheny.  Nous  avons  ressenti 
une  intime  satisfaction  de  nous  savoir  officieusement  investi  du  grand  honneur 
de  représenter  la  Société. 

Pour  lui  pajer  notre  tribut  de  remercîments,  nous  livrons  au  Bulletin  nos 
impressions  et  relatons  notre  voyage  sous  forme  de  compte-rendu.  Quand 
paraîtront  ces  lignes,  le  temps  aura  déjà  fait  son  œuvre  ;  et  le  vent  aura 
dispersé,  comme  les  feuilles  d'automne,  la  nuée  de  journaux  qui  ont  apporté 
l'écho  de  la  mémorable  journée.  Il  ne  reste  plus  de  ces  fastes  inoubliables  que 
le  souvenir  vivace  d'une  vision  enchanteresse  que  nous  nous  efforcerons  de 
fixer  sur  les  pages  du  Bulletin  comme  sur  un  écran. 

La  veille  du  <.<  grand  jour  »  nous  quittons  Lille  à  4  heures  35  par  le 
Galais-Béle.  L'élément  militaire  domine  et  les  uniformes  de  différentes  cou- 
leurs se  marient  harmonieusement  en  tons  doux  à  l'œil  et  au  cœur.  Le  coup 
d'œil  ne  manque  pas  d'originalité  pendant  que  la  foule,  se  déversant  sur  les 
quais  de  Laon,  prend  d'assaut  le  bufiet.  Sage  précaution  devant  l'incertitude 
du  couvert  à  Reims  !  Quant  au  gîte,  avec  le  ciel  il  j  a  des  accommodements 
et  il  devra  servir  de  toit  tout  à  l'heure  à  la  plupart  d'entre  nous  probablement. 
Mais  ajons  confiance  en  notre  étoile  et  que  la  blanche  courrière  des  nuits  nous 
soit  clémente ...  ! 

A  8  h.  30  le  train  arrive  en  gare  de  Reims.  La  marée  humaine  s'engouffre 
dans  la  ville.  Gomme  Diogène,  nous  voilà  à  la  recherche  d'un  «  home  », 
tenant  en  main  non  une  lanterne,  mais  des  espèces  sonnantes  et  trébuchantes. 

Les  rues  de  la  cité  regorgent  à  cette  heure  de  promeneurs  enquêteurs  qui 
inondent  les  Rémois  de  leurs  flots  d'éloquence.  11  est  bien  difficile  de  circon- 
venir les  aborigènes  et  nos  multiples  pérégrinations  deviennent  de  plus  en  plus 
pénibles.  Enfin  après  maints  pourparlers  nous  triomphons  dans  nos  démarches. 
Eurêka  !  Eurêka  !  Nous  avons  trouvé  un  logement. 
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La  ruche  bourdonnante  des  voyageurs  ne  nous  engage  guère  au  sommeil  -, 
et  c'est  dans  un  mouvement  incessant  de  curieux  que  nous  faisons  connais- 
sance avec  celte  antique  ville  industrielle  et  commerçante. 

Le  regard  du  touriste,  en  descendant  de  la  gare,  est  aussitôt  captivé  par 
un  spectacle  d'un  charme  impressionnant.  En  face  se  dresse  un  square  ver- 
doyant et  fleuri  au  centre  duquel  s'élève  sur  un  grand  socle  de  pierre  et  de 
marbre  la  statue  on  bronze  du  célèbre  J.-B.  Golbert,  Tune  des  gloires  du 
grand  siècle  ;  à  gauche  et  à  droite  de  longues  et  larges  avenues  bordées  d'arbres 
séculaires.  Derrière,  pour  pénétrer  dans  la  ville,  une  vaste  place  entourée  en 
grande  partie  d'arcades  a  son  cachet  original  par  ses  maisons  à  pignon.  L'as- 
pect de  ses  habitations  basses  et  irrégulières  enlève  au  visiteur  l'impression 
grandiose  qu'il  a  ressentie  tout  d'abord. 

Aujourd'hui  la  physionomie  de  Reims  est  vraiment  extraordinaire.  On 
circule  difficilement  au  milieu  d'une  population  composée  des  éléments  les 
plus  divers.  Étrangers  et  soldats,  au  visage  rayonnant,  se  coudoient  dans  les 
artères  de  la  ville  richement  et  diversement  décorée.  L'oeil  est  charmé,  place 
Drouet-d'Erlon,  à  la  vue  d'un  arc  de  triomphe  le  plus  monumental  de  ceux 
élevés  dans  Reims,  représentant  les  clochetons  du  Kremlin  ;  partout,  aux 
fenêtres  des  maisons,  des  guirlandes  de  feuillage,  des  trophées,  des  bouquets 
d'oriflammes  et  presque  toutes  tendues  entièrement  aux  couleurs  de  l'alliance. 
C'est  dans  ce  déploiement  féerique  où  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu  éclatent 
de  tous  côtés  que  sont  passés  hier  les  hôtes  impériaux  de  la  France. 

Le  hasard  de  nos  pas,  ou  plutôt,  disons-le,  l'entraînement  de  la  foule,  nous 
porte  place  Royale  où  se  dresse  la  statue  de  Louis  XV  et  plus  loin  à  la  porte 
de  Mars,  vieil  arc  de  triomphe  gallo-romain.  Toujours  même  cohue  ;  toujours 
mêmes  décors.  Peu  à  peu  la  rumeur  diminue  ;  la  joie  populaire  s'éteint 
avec  les  derniers  lampions  pour  mieux  s'épanouir  au  réveil  de  demain  :  c'est 
l'heure  du  repos. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  Reims  se  lève  avec 
une  fièvre  inaccoutumée,  et  ses  rues  changent  d'aspect.  Ce  n'est  plus  le  monde 
flâneur  de  la  veille,  mais  bien  la  foule  aff'airée  qui  les  traverse  déjà  pour  se 
rendre  à  la  revue.  Place  Drouet-d'Erlon,  d'immenses  tapissières  se  garnissent 
de  voyageurs  ;  des  breaks  de  course  sont  envahis.  Ces  véhicules  sont  en  eflèt 
plus  abordables  à  toutes  les  bourses  que  les  voitures  de  place  qui  se  louent 
100  francs.  Le  fiacre  de  saint  François  est  moins  exigeant  et  plus  sûr.  En 
route  donc  pour  la  revue  de  Bétheny  qui  aura  son  nom  désormais  dans  l'his- 
toire au  même  titre  que  les  champs  de  Bellone. 

De  toutes  les  directions  arrivent  des  milliers  de  voyageurs  attirés  par  la 
solennité  militaire  d'aujourd'hui.  Afin  de  faciliter  cet  exode,  des  chemins  sont 
créés  à  travers  champs  pour  les  piétons.  Une  route  est  réservée  aux  auto- 
mobiles ;  une  autre  aux  voilures  avec  cartes  ;  une  troisième  aux  voitures  sans 
cartes,  etc.,  etc.  La  note  de  cet  immense  cortège  de  gens  et  de  voitures  se 


dirigeant  en  éventail  vers  le  même  but  est  vraiment  pittoresque.  Nous  traver- 
sons le  village  de  Béthenj.  Bientôt  apparaissent  les  tribunes  d'une  longueur 
de  1.300  mètres  environ  facilement  accessibles  par  leurs  poteaux  indicateurs. 
Ici  la  foule  se  disperse  ;  les  favorisés  munis  de  cartes  peuvent  seuls  s'engager 
dans  les  sentiers  conduisant  à  l'enceinte  réservée.  La  consigne  est  inexorable. 

Il  est  7  h.  1/2.  La  revue  n'a  lieu  qu'à  10  heures,  et  déjà  les  tribunes 
regorgent  de  «  privilégiés  » .  Les  heures  d'attente  sont  loin  de  nous  exaspérer  ; 
on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le  panorama  qui  se  déroule  devant  nous.  Le 
temps  est  assez  clair  pour  jouir  pleinement  du  coup  d'oeil. 

La  plaine  de  Béthenj  —  faisons  un  peu  de  géographie  —  est  fermée  au 
Nord  par  de  grands  groupes  d'arbres  désignés  sous  le  nom  général  de  Bois 
Soulains  ;  au  Sud  par  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Reims  à  Givet  ;  à  l'Ouest 
par  la  voie  ferrée  de  Laon  à  Reims  et  à  l'Est  par  des  collines  que  coupe  en 
tangente  la  route  nationale  d'Orléans  à  Givet.  Devant  nous,  au  pied  de  la 
montagne  de  Reims  et  du  fort  de  Brimont  nous  distinguons  très  bien  à  gauche 
Briraont  et  plus  près  les  Bois  Soulains  ;  à  droite  la  fameuse  ferme  Modelin 
avec  son  échafaudage  de  curieux. 

Dans  le  lointain,  pour  rompre  la  monotonie,  se  dessinent  des  points  noirs. 
Peu  à  peu  le  paysage  s'anime  ;  les  points  deviennent  des  masses  et  les  jumelles 
révèlent  des  troupes  prenant  leurs  positions  de  rassemblement.  Insensible- 
ment les  lignes  sombres  se  meuvent  à  l'horizon,  se  concentrent  et  s'immobi- 
lisent. Enfin  à  10  heures,  les  canons  dont  l'écho  ne  vient  pas  jusqu'à  nous 
vomissent  de  la  fumée,  et  la  revue  commence. 

Le  cortège  impérial  et  présidentiel  s'ébranle.  Le  Tsar  est  à  cheval  ;  il  porte 
l'uniforme  de  colonel  du  régiment  de  Préobrajenski.  Le  premier  landau  attelé 
de  six  chevaux  à  la  daumont  conduits  par  des  artilleurs  nous  présente  l'Impé- 
Irice  et  sa  dame  d'honneur  ;  dans  le  second  landau,  le  Président  de  la 
République  et  le  Président  du  Conseil.  A  peine  peut-on  les  distinguer  de  loin 
et  les  taches  rouges  et  blanches  des  chefs  arabes  sont  pour  nous  de  précieux 
points  de  repère.  Ce  n'est  que  vers  11  heures  que  le  cortège  est  à  portée  de 
notre  vue  et  que  nous  jouissons  du  magnifique  spectacle. 

Il  est  inénarrable  le  moment  oii  le  Tsar  passe,  précédé  de  la  superbe  et 
pittoresque  escorte  des  caïds  tunisiens  et  des  cheiks  algériens  ajant  à  leur  lête 
le  valeureux  capitaine  Pain  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  le  raid  d'In-Salah. 
Les  bravos  éclatent;  les  acclamations  frénétiques  gagnent  les  spectateurs. 
L'enthousiasme  n'a  plus  de  bornes. 

Immédiatement  succède  le  défilé  ouvert  par  le  général  Brugère  suivi  de  son 
état-major.  Le  généralissime  va  se  placer  en  face  du  Tsar  et  c'est  à  ses  côtés  que 
vont  se  ranger  les  musiques  des  régiments.  Selon  les  caprices  du  vent  nous 
entendons  le  bruit  des  retentissantes  fanfares.  Les  quatre  corps  d'armée  défilent 
devant  les  tribunes  et  devant  les  deux  chefs  d'Etat.  La  plume  est  certes 
impuissante  à  faire  revivre  cet  unique  et  imposant  spectacle.  Ces  choses-là  ne 

21 


—  290  — 

peuvent  s'écrire  ;  c'est  en  frissonnant  qu'on  sent  dans  ces  120.000  hommes 
l'âme  de  la  patrie  qui  passe 

L'indescriptible  fantasmagorie  qui  se  déroule  devant  nous  et  dans  les  détails 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer  ici  va  se  terminer.  Une  charge  émouvante 
et  superbe  de  12.000  chevaux  vient  clore  la  revue.  Cette  trombe  de  crinières 
flottantes  s'arrête,  comme  soudainement  hypnotisée,  à  cent  mètres  du  Tsar, 
sous  l'épée  fascinante  du  général  Donop.  Admirable  manœuvre  d'ensemble 
qui  montre  la  magnifique  allure  de  la  cavalerie  française  ! 

La  revue  est  terminée.  Il  est  exactement  1  h.  45.  De  gros  nuages  mena- 
çants suspendus  sur  nos  têtes  pendant  toute  la  matinée  se  transforment  en 
ondées  torrentielles  qui  font  accélérer  le  pas  aux  spectateurs  et  nous  rega- 
gnons Reims  au  plus  vite. 

Avant  notre  départ  de  cette  ville,  il  nous  est  permis  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  la  Cathédrale  et  l'église  St-Rémy,  les  deux  principaux  monuments 
qui  attirent  tous  les  touristes. 

La  Cathédrale  de  Reims  est  une  merveille  et  son  portail  est  sans  contredit 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  ogival. 

L'intérieur  est  d'une  régularité  parfaite  et  d'une  incomparable  unité  ;  toutes 
les  chaises  sont  enlevées  à  cause  du  véritable  remous  de  curieux  qui  circulent 
dans  les  nefs.  Le  temps  ni  la  place  ne  nous  permettent  d'amplifier  la  descrip- 
tion. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  Cathédrale  nous  a  fait  une  grande 
impression. 

Devant  sa  façade  se  dresse  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  œuvre  d'un  fini 
extraordinaire.  Couverte  de  l'armure,  solidement  campée  sur  un  cheval  de 
bataille,  les  jambes  raidies  sur  l'étrier,  l'héroïne  brandit  son  épée  du  bras 
droit  rejeté  en  arrière  dans  un  geste  magnifique. 

Sur  le  parvis,  en  face  de  la  statue,  se  trouve  l'hôtel  de  la  Maison  Rouge, 
autrefois  l'hôtel  de  l'Ane  Rayé,  où  furent  hébergés  les  parents  de  Jeanne  d'Arc, 
lors  du  sacre.  L'inscription  suivante  est  destinée  à  perpétuer  ce  souvenir  : 
«  L'an  1429,  au  sacre  de  Charles  VII,  dans  cette  hôtellerie,  nommée  alors 
l'Ane  Rayé,  le  père  et  la  mère  de  Jeanne  d'Arc  ont  été  logés  et  défrayés  par 
le  conseil  de  ville.   » 

L'église  8t-Rémy  est  la  plus  ancienne  de  Reims,  construite  vers  1040. 
C'est  là  qu'on  sacra  pendant  longtemps  les  rois  de  France.  Elle  est  d'archi- 
tecture romane  ;  l'abside  semble  annoncer  l'aurore  de  l'art  gothique.  La  voûte 
de  la  nef  est  la  partie  de  l'édifice  qui  excite  le  plus  d'étonnement  par  sa  har- 
diesse et  ses  vastes  proportions.  Notre  visite  est  un  peu  précipitée  ;  nous 
n'avons  pas  le  loisir  de  contempler  les  richesses  contenues  dans  cette  vieille 
église  que  nous  quittons  à  regret. 

En  sortant  nous  voyons  partout  des  régiments  de  soldats  qui  passent  et 
repassent  dans  les  rues  de  Reims.  Ils  reviennent  de  la  revue,  musique  en  tête 
et  vont  prendre  le  chemin  du  retour,  car  cette  grande  et  mémorable  journée 
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est  près  de  finir.  Nos  vaillants  troupiers  défilent  allègrement  malgré  les 
fatigues  endurées.  Nous  faisons  comme  eux,  et  vers  tous  les  points  de  la 
France  attentive  des  trains  bondés  de  voyageurs  vont  se  remettre  en  roule. 

En  écrivant  le  compte-rendu  de  notre  voyage  du  21  Septembre  1901  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  nous  avons  voulu  qu'il  y  ait  sa  place 
comme  un  écho  affaibli  et  lointain  de  celte  inoubliable  et  merveilleuse  page 
de  notre  histoire  nationale.  On  y  retrouvera  plus  tard  en  le  lisant  le  souvenir 
de  cette  splendide  manifestation  de  la  France  à  l'égard  d'une  nation  qui  lui 
est  sympathique  et  à  qui,  dans  un  élan  généreux,  bien  digne  de  son  caractère, 
elle  a  montré  devant  le  monde  étonné  tous  ses  trésors  et  tout  son  coeur. 

A.  V. 


LETTRE  DE  NOUVELLE-CALEDONIE 


Nous  recevons  de  notre  excellent  collègue  M.  Eug.  Gallois  une  nouvelle  lettre 
dont  nous  insérons  avec  plaisir  les  passages  suivants  relatifs  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  à  l'Australie. 


Nouméa^  15  Août  1901. 

Je  compte  quitter  prochainement  la  Calédonie  que  je  viens  de  visiter, 
en  grande  partie,  pendant  plus  de  deux  mois.  Notre  projet  était  de 
gagner  les  îles  Fidji,  Tonga,  etc.  ;  malheureusement  une  épidémie, 
bénigne  jusqu'ici,  vient  de  se  déclarer  nous  enlevant  un  moyen  de 
communication  et  nous  obligeant  à  nous  rejeter  sur  l'unique  ligne  des 
Messageries  Nationales  :  autrement  dit,  à  notre  grand  regret,  nous 
devrons  retourner  à  Sydney,  puis  à  Aukland  où  il  nous  faudra  subir 
une  quarantaine  et,  qui  plus  est,  où  nous  trouverons  l'hiver,  le  froid, 
après  avoir  goûté  ici  une  délicieuse  température,  quelque  peu  humide 
parfois  avec  la  pluie,  à  d'assez  rares  intervalles  heureusement. 

Je  résumerai  sommairement  mon  itinéraire .  en  vous  donnant 
quelques  impressions  sur  la  situation  calédonienne  ;  je  vous  réserve 
pour  plus  tard  une  étude  plus  approlondie.  Comme  bien  vous  pensez, 
j'ai  accumulé  des  documents,  j'ai  recueilli  des  photographies,  exécuté 
des  dessins,  des  croquis,  etc.,  que  j'exposerai  à  mon  retour  sans  préju- 


—  292  — 

dice  des  conférences,  pour  lesquelles  j'inscrirai  Lille,  Roubaix  et 
Tourcoing  en  première  ligne  (pour  Avril,  Mai  ou  Juin  1902). 

Tout  d'abord  il  convient  de  dire  que  les  communications  sont  en 
principe  peu  pratiques  dans  la  colonie.  Elles  consistent  en  première 
ligne  dans  le  service  dit  «  Tour  de  Côtes  »,  auquel  sont  affectés  des 
bateaux  d'une  tenue  plus  que  négligée.  En  dehors  de  Nouméa  les 
bateaux  n'accostent  nulle  part,  naviguant  en  dedans  des  récifs  autant 
que  possible,  et  mouillant  sur  des  rades  plus  ou  moins  abritées,  ce  qui 
oblige  à  un  transport  à  terre  en  chaloupe  et  à  un  atterrissage  plus  ou 
moins  commode  étant  données  les  barres  des  rivières  k  franchir, 
barres  sur  lesquelles  on  chavire  parfois.  Enfin,  il  existe  sur  la  côte 
Ouest  de  véritables  rades  foraines  où  la  tenue  n'est  pas  possible  quand 
la  mer  est  grosse  (j'en  sais  quelque  chose  !  )  Quant  aux  rivières  plutôt 
torrentielles,  quelques-unes  peuvent  se  remonter  en  embarcation  jus- 
qu'à plusieurs  lieues,  suivant  les  marées.  Quelques  bateaux et 

lesquels  !  !  !  desservent  aussi  différents  points  de  la  côte  suivant  les 
circonstances. 

Comme  voies  terrestres,  il  est  triste  de  constater  le  peu  de  parti 

qu'on  a  su  tirer  des  milliers  de  forçats  qui  sont  passés inutiles 

par  la  colonie. 

La  seule  grand'route,  longue  d'environ  150  kilomètres,  relie  La  Foa 
et  Moindon  à  Nouméa  par  Bouloupain.  Des  breaks  (pataches  !)  exé- 
cutent le  trajet  en  une  longue  journée...  suffisamment  fatigante  !  En 
quelques  endroits  il  existe  encore  des  tronçons  de  route  reliant  des 
centres  au  littoral. 

Un  pays  privilégié  c'est  Bourail,  où  la  transportation  a  fait  œuvre 
utile  et  intéressante  grâce  à  l'impulsion  du  commandant  de  ce  district 
pénitencier.  Bien  situé  à  cheval  sur  plusieurs  rivières,  ce  coin  calé- 
donien présente  une  véritable  exploitation  agricole  sur  plusiers  milliers 
d'hectares  répartis  entre  plus  de  500  colons,  dont  la  plupart  sont 
syndiqués  pour  la  défense  en  commun  de  leurs  intérêts,  expérience 
sociale  qui  donne  d'excellents  résultats jusqu'ici  du  moins. 

Près  de  100  kilomètres  de  routes  sillonnent  la  région.  Un  établisse- 
ment dirigé  par  les  Frères  de  Marie  prépare  à  des  travaux  manuels  et 
agricoles  une  centaine  d'enfants.  Enfin  une  usine,  louée  à  un  parti- 
culier, fabrique  du  rhum  de  canne  à  sucre. 

Ailleurs  ce  sont  des  routes  muletières  dont  certaines  pourraient  être 
assez  facilement  rendues  carrossables,  qui  joignent  entre  eux  quelques 
centres  en  traversant  l'île.  Enfin  on  ne  trouve  plus  que  des  sentiers 


I 
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dits  «  canaques  »  pour  circuler el  dans  quelles  conditions  parfois  ! 

Comme  vous  voyez,  les  moj^ens  de  communication  sont  fort  défec- 
tueux en  général...  Aussi  la  visite  do  l'intérieur  est-elle  chose  peu 
facile. 

Néanmoins,  j'ai  pu  non  seulement  voir  la  presque  totalité  des  côtes, 
souvent  fort  pittoresques  surtout  dans  l'Est  et  le  Nord,  mais  encore 
traverser  l'île,  franchir  les  montagnes  sous  le  bel  abri  des  forêts,  où 
les  fougères  atteignent  des  proportions  gigantesques. 

De  droite  et  de  gauche  j'ai  visité  des  colons,  et  si  j'ai  vu  des  mécon- 
tents, des  écœurés,  j'en  ai  trouvé  heureusement  d'autres  contents  de 
leur  sort.  —  Un  certain  nombre,  et  parmi  les  anciens,  se  livrent  à 
l'élevage,  un  plus  grand  nombre  fait  du  café.  Malheureusement  les 
déboires  no  sont  pas  rares,  accidents  de  température,  manque  de 
main-d'œuvre,  avilissement  des  prix  de  vente  ;  aussi  certains  se  décou- 
ragent-ils. Le  côté  «  culture  »  le  plus  simple  c'est  l'exploitation  du 
cocotier,  le  coprah  ;  mais  si  la  plantation  du  cocotier  est  facile,  il  faut 
pouvoir  attendre  un  peu,  et  ce  qui  est  malheureusement  très  fâcheux 
pour  la  plupart  des  colons,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
pouvoir  attendre.  Sur  certains  points  on  fait  de  la  culture  maraîchère, 
mais  cela  n'est  pratique  qu'autant  que  l'on  trouve  un  écoulement  facile 
de  ses  produits. 

Tout  vient  sur  ce  sol  fécond,  sous  ce  ciel  merveilleux,  où  la  vie  est 
facile,  où  l'on  ne  connaît  pas  les  misères  de  nos  grandes  villes.  Ici  on 
circule  sans  crainte  des  bêtes  féroces  ou  même  nuisibles,  quoique  le 
moustique  soit  parfois  bien  insupportable,  on  peut  se  livrer  à  la  pêche, 
car  le  poisson  abonde,  et  à  la  chasse des  oiseaux  surtout,  quoi- 
qu'il y  ait  du  cerf  et  du  cochon  sauvages  sur  plus  d'un  point. 

Mais  la  grande  richesse  de  la  Calédonie,  ce  sont  ses  mines.  Gela 
seul  devrait  suffire  à  faire  la  prospérité  de  la  colonie,  malheureuse- 
ment, pour  les  exploiter  il  faut  de  l'argent,  et  les  capitaux  manquent. . . 
les  capitaux  français  sont  timorés,  aussi  faut-il  constater  qu'à  leur 
défaut  plus  d'une  affaire  marche  ici  avec  de  l'argent  anglais.  Et  l'île 
n'est  déjà  que  trop  anglicisée  ! 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  là  un  danger  qui  n'échappe  à 
personne  ici;  les  journaux  australiens  ne  se  gênent  pas  pour  faire 
prévoir  que  tôt  ou  tard  la  Calédonie  devra  rentrer  dans  l'Union  des 

Etats  océaniques  du  Sud et  elle  est  si  loin  de  la  Mère-Patrie Le 

blocus  serait  facile,  etc.  De  fait  le  fruit  à  cueillir  est  tentant,  mais  il 
n'est  pas  encore  mûr  ! 
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Sans  m'étendre  davantage  sur  ces  considérations  politiques  vous 
devez  comprendre  que  tout  cela  n'est  pas  fait  pour  rassurer  les  cœurs 
français  qui  rêvent  la  France  grande  et  prospère,  et  surtout  ceux, 
qui,  comme  nous,  songent  à  son  expansion  au  dehors. 

Enfin  il  convient  d'ajouter  que  l'élément  français  est  lui-même  divisé 
et  que  les  tiraillements  ne  sont  pas  faits  pour  amener  la  prospérité. 

Il  conviendrait  encore  de  dire  deux  mots  de  la  transportation  si 
critiquée  et  que  l'on  songe  à  faire  disparaître.  L'idée  primitive  est 
certainement  bonne,  au  point  de  vue  moral  tout  au  moins,  mais  en 
exécution  elle  est  déplorée  par  beaucoup.  En  effet,  la  Calédonie 
manque  de  bras  de  toutes  façons,  les  tentatives  d'immigration  n'ont 
pas  réussi,  l'élément  indigène  est  insignifiant,  et  c'était  parmi  les 
condamnés,  les  libérés,  les  évadés  même  que  l'on  trouvait  la  main- 
d'œuvre,  pour  les  mines  surtout.  Elle  est  réduite  de  jour  en  jour  et  va 
disparaître  en  bonne  partie. . .,  aussi  jugez  du  désarroi.  On  va  chercher 
ailleurs,  en  Asie,  en  Indo-Chine,  ces  bras  humains  sans  lesquels  on  ne 
peut  rien.  C'est  là  une  question  fort  grave  et  bien  intéressante  sur 
laquelle  on  pourrait  s'étendre  longuement  ;  et  on  ne  peut  que  souhaiter 
qu'elle  trouve  une  prompte  et  favorable  solution. 

Quant  aux  révoltés  indigènes  ils  semblent  vouloir  se  tenir  tran- 
quilles. . .  pour  l'instant  du  moins,  et  le  fameux  Amane  a  figuré  aux 
fêtes  du  14  Juillet . . . ,  j'ai  pu  me  procurer  son  portrait. 

Vous  faisiez  allusion  dans  votre  lettre  à  l'état  économique  et  social 
de  l'Australie.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  les  richesses  naturelles 
de  ce  pays  ne  sont  pas  encore  complètement  mises  en  valeur,  bien  que 
l'œuvre  d'exploitation  soit  déjà  fort  avancée  ;  l'industrie  est  déve- 
loppée au  point  de  porter  déjà  un  préjudice  sérieux  à  celle  de  l'Angle- 
terre, en  ce  qui  touche  l'industrie  lainière  particulièrement. 

On  tire  large  profit  des  produits  du  sol,  les  vins  australiens,  par 
exemple,  nuisent  à  la  vente  des  nôtres.  De  plus,  des  droits  protecteurs 
entravent  notre  exportation  dans  ce  pays,  qui  va  peut-être  un  peu  vite 
à  tous  les  points  de  vue  ! 

Il  songe  à  une  autonomie  prochaine  que  semble  faire  prévoir  son 
état  présent.  Sa  population  dépasse  4  millions  et  demi  d'habitants. 

Des  applications  du  socialisme  mettent  en  lumière  le  caractère 
utopique  du  nouvel  état  social  rêvé  par  certains  esprits.  Une  sorte 

d'aristocratie  de  l'argent  s'y  constitue  déjà Mais  on  ne  peut  nier 

sa  prospérité  croissante. 
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CONGRES  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

1902 

XXIII"  Session.  —  ORAN. 


Oran,  le  i"^  Octobre  1901. 


Mon  cher  Président, 


Comme  suite  à  notre  circulaire  n"  1  du  25  Juillet  dernier,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  demander  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître  le  plus  tôt 
possible  les  noms  des  délégués  de  votre  Société  au  Congrès  National  des 
Socie'tés  françaises  de  Géographie,  qui  se  tiendra  à  Oran  du  F""  au  5  Avril  1902, 
en  même  temps  que  les  Fêtes  du  Millénaire  de  la  Ville  d'Oran.  Nous  vous 
serions  reconnaissants  de  nous  faire  parvenir,  en  même  temps,  les  titres  des 
communications  que  votre  Société  désire  voir  inscrites  au  qxiestionnaire. 

Les  Compagnies  de  Chemins  de  fer  français  accorderont  une  réduction  de 
50  7o  sur  les  prix  des  tarifs  généraux  aux  Membres  des  Sociétés  qui  prendront 
part  au  Congrès  d'Oran,  sous  la  réserve  que  cette  faveur  sera  limitée  aux 
Membres  faisant  partie  des  dites  Sociétés  avant  le  1"  Janvier  1902. 
Les  Compagnies  de  Navigation  : 

Compagnie  Générale  Transatlantique, 
Compagnie  Générale  des  Transports  Maritimes  à  vapeur, 
Compagnie  de  Navigation  Mixte, 
accorderont  aux  Membres  du  Congrès  une  réduction  de  50  "/o  tant  à  l'aller 
qu'au  retour. 

Les  billets  seront  valables  du  22  Mars  au  21  Avril  1902. 
Nous  vous  prions  de  nous   faire  connaître  les  noms  de  vos  Membres  qui 
voudront  bénéficier  de  ces  réductions,   en  spécifiant  par  quelles  lignes  ils 
comptent  se  rendre  à  Oran,  des  bons  individuels  devant  être  délivrés  aux 
intéressés. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos  sentiments  les 
plus^distingués. 

Le  Pre'sident, 
Lieutenant-Colonel  DERRIEN. 
Le  Secrétaire- General, 
BOUTY. 
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L'ÉQUILIBFIE  ADRIATIQUE.  -  L'ITALIE  ET  LA  QUES- 
TION D'ORIENT,  par  Charles  Loiseau.  Perrin,  1901. 

L'équilibre  adriatique  !  Voilà  une  formule  à  laquelle  personne  ne  songeait  il  y  a 
cinq  ans  à  peine,  et  qui  bon  gré  mal  gré,  malgré  surtout  les  efforts  de  certains 
diplomates  à  qui  elle  semble  recouvrir  une  question  dangereuse  et  inopportune, 
est  en  train  de  faire  son  chemin  en  Europe.  En  Italie  le  public  commence  à  se 
familiariser  avec  elle,  et  si  depuis  un  an  ou  deux  les  relations  semblent  s'être 
détendues  entre  la  France  et  cette  dernière  puissance,  tenez  pour  certain,  affirme 
M.  Loiseau,  que  ce  rapprochement  a  ses  raisons  profondes,  au  point  de  vue  poli- 
tique et  économique,  et  que  la  question  de  Féquilibre  adriatique  y  joue  un  rôle 
important. 

En  effet,  un  grand  fait  dirige  et  domine  actuellement  la  politique  des  puissances 
centrales,  c'est  le  fameux  Drang  nach  Osten,  la  poussée  de  plus  en  plus  évidente 
de  l'élément  autrichien  (avec TAllemagne  à  la  rescousse),  dune  part  vers  Salonique, 
de  l'autre  vers  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  des  Balkans.  L'Adriatique,  déjà 
confisquée  en  grande  partie  par  la  marine  autrichienne  et  même  hongroise,  au 
grand  désavantage  de  Venise,  d'Ancône,  de  Bari,  de  Brindisi,  tend  à  passer  de 
plus  en  plus  dans  la  sphère  d'action  des  puissances  centrales,  et  à  n'être  plus  pour 
l'Italie  dépossédée  que  le  «  fossé  qui  borde  sa  prison  ».  L'Autriche  fortifie  dans 
ce  dessein  Pola  et  quelques  autres  ports  dalmates,  elle  augmente  sa  marine  mar- 
chande, elle  convoite  d'une  façon  certaine  Vallona,  en  face  du  canal  d'Otrante, 
qui  pourrait  devenir  un  port  de  guerre  menaçant  pour  l'Italie.  La  propagande  et 
l'ingérence  financière  du  gouverneur-général  de  la  Bosnie  croissent  de  jour  en 
jour  en  territoire  albanais.  Des  pourparlers  sont  activement  poursuivis  pour  la 
construction  de  la  voie  ferrée  Serajevo-Mitrovitza,  destinée  à  relier  directement  la 
Bosnie  au  grand  port  de  Salonique,  rival  futur  de  Brindisi  (on  sait  que  Salonique 
est  déjà  reliée  à  Budapest  par  Nisch  et  Belgrade).  D'autre  part,  l'Autriche  use  de 
pression  sur  la  Turquie  pour  empêcher  l'exécution  de  travaux  non  moins  indispen- 
sables à  d'autres  points  de  vue,  par  exemple  la  construction  d'une  ligne  desservant 
les  territoires  roumain,  serbe  et  monténégrin,  et  allant  du  bas  Danube  à  Medua  en 
Albanie,  ligne  qui  aurait  pour  avantage  de  mettre  en  communication  tout  un  vaste 
territoire  slave  en  grande  partie,  riche  en  blé  et  en  bestiaux,  avec  l'Italie  méridio- 
nale à  qui  les  produits  de  ce  genre  font  si  souvent  défaut.  Le  but  de  l'Autriche  est 
d'isoler  la  Serbie  et  le  Monténégro,  et  de  combattre  de  ce  côté  l'influence  slave  : 
but  d'autant  plus  facile  à  atteindre  que  depuis  un  an  ou  deux  la  Russie,  absorbée 
par  les  événements  d'Extrême-Orient,  se  désintéresse  visiblement  de  sa  politique 
traditionnelle  dans  la  région  balkanique. 

Dans  tout  ceci  bien  entendu,  la  main  de  l'Allemagne  apparaît  au  second  plan. 
C'est  elle  qui  pousse  l'Autriche-Hongrie  vers  la  politique  de  conquêtes,  avec 
l'arri ère-pensée,  parfaitement  avouée  d'ailleurs,  d'en  profiter  elle-même  quand  il 
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s'agira  de  liquider  la  succession  autrichienne.  Ce  côté  de  la  question  n'est  pas  le 
moins  intéressant,  et  les  écrits  de  MM.  Charles  Benoist,  Loiseau,  Chéradame,  ont 
déjà  signalé  les  dangers  que  crée  en  Europe  l'ingérence  toujours  plus  grande  du 
germanisme  dans  les  affaires  de  l'Autriche-Hongrie. 

La  question  de  l'équilibre  adriatique  n'est  elle-même  qu'un  des  côtés  de  la 
question  du  pangermanisme,  si  menaçante  dans  l'avenir  pour  la  plupart  des  puis- 
sances européennes. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


Réjsion  du  C'hari.  —  Souinlssioii  de  fSeuoiiJSsi.  —  Territoire 
de  Ziuder.  —  Dans  le  bulletin  mensuel  colonial  du  mois  de  Juin  dernier  nous 
annoncions  que  le  sultan  Senoussi,  qui  gouverne  le  Kouti,  territoire  rattaché  à  la 
région  civile  du  Chari,  marchait  vers  le  Ouadaï,  pour  tenter  de  soulever  contre 
nous  les  populations  musulmanes. 

Nous  émettions  l'espoir  que  le  lieutenant-colonel  Destenave,  en  mission  dans  la 
région  du  Tchad,  et  ses  vaillants  officiers  arriveraient  à  établir  d'une  façon  défini- 
tive notre  domination  dans  ces  parages.  C'est  donc  avec  une  véritable  satisfaction 
que  nous  apprenons,  par  les  derniers  courriers  de  la  région  du  Chari  arrivés  au 
Ministère  des  Colonies,  la  nouvelle  de  la  soumission  de  Senoussi. 

En  effet,  vers  la  fin  de  Mai  dernier,  Senoussi,  entouré  d'une  partie  de  ses  troupes, 
a  fait  à  Fort  Crampel,  ancien  poste  de  Gribingui,  sa  visite  de  soumission  au  lieute- 
nant-colonel Destenave.  Ainsi  prennent  heureusement  fin  les  craintes  que  nous 
faisait  éprouver  l'hostilité  de  Senoussi  pour  l'extension  de  notre  influence  dans  ces 
régions  et  pour  notre  pénétration  dans  l'Ouadaï. 

La  soumission  de  Senoussi,  qui  aura  un  énorme  retentissement  dans  le  centre 
africain,  constitue  un  grand  succès  pour  le  lieutenant-colonel  Destenave.  11  est  à 
présumer  qu'elle  lui  aura  permis  de  se  porter  immédiatement  de  Fort  Crampel  à 
Fort  Lamy  (Koussouri),  et  sans  doute  de  commencer  ensuite  à  établir  notre  domi- 
nation dans  rOuadaï. 

Tel  est  aujourd'hui  le  but  que  la  mission  cherche  à  atteindre,  mais  il  n'est  pas 
le  seul,  car  il  s'agit  encore  de  détruire  une  ligue  religieuse,  inspirée  par  le  fana- 
tisme musulman  et  dirigée  par  un  autre  Senoussi,  le  madhi  Senoussi,  chef  de  la 
confrérie  des  Senoussya. 


Nous  espérons  pouvoir  bientôt  annoncer  que  ce  double  but  a  été  atteint,  car  le 
commandant  Destenave  et  ses  vaillants  officiers  nous  inspirent  pleine  confiance. 

Territoire  de  Zinder.  —  De  bonnes  nouvelles  nous  parviennent  du  troisième 
territoire  militaire  de  l'Afrique  occidentale.  On  sait  que  le  commandement  de  cette 
région  appartient  au  colonel  Péroz,  qui  avait  pour  mission  d'établir  une  base  de 
ravitaillement  sur  le  Niger,  et  de  créer  en  territoire  français  une  route  reliant  le 
Niger  à  Zinder.  Nous  avons  dans  notre  bulletin  mensuel  de  Juin  signalé  les  diffi- 
cultés qu'a  surmontées  le  colonel  Péroz  pour  l'établissement  de  cette  route  dans 
des  régions  désertiques  en  se  conformant  à  la  convention  franco-anglaise  de  1898, 
suivant  laquelle  la  France  a  reconnu,  au  profit  de  l'Angleterre,  une  zone  d'influence 
déterminée  par  un  arc  de  cercle  de  100  milles  de  rayon  autour  de  Sokoto. 

Nous  apprenons  que  Zinder  est  définitivement  relié  au  Niger  et  que  la  route  est 
actuellement  parcourue  par  les  courriers  et  même  les  convois  de  la  colonne  Péroz. 
Une  série  de  postes  a  été  établie  le  long  de  cette  route  :  El  Hassan  à  80  kilomètres 
au  Nord  de  Tessaoua,  Guidambado,  Tamaski  et  Taoua.  Ce  dernier  est  situé  à 
190  kilomètres  au  droit  Nord  de  Sokoto,  et  à  30  kilomètres  au  Nord  de  l'arc  de 
cercle  de  Sokoto,  Filingué  et  Sorbo  haoussa,  port  sur  le  Niger,  créé  au  point 
terminus  de  la  navigation  en  toute  saison  du  bief  de  Boussa  vers  le  Nord. 

11  est  évident  que  cette  route,  quoique  jalonnée  de  postes  et  de  puits  qui  sont 
l'œuvre  de  nos  officiers,  ne  peut  nous  servir  définitivement  pour  l'établissement  de 
relations  régulières  entre  le  Niger  et  Zinder.  Son  parcours  exige  toujours  une  trop 
grande  somme  d'efforts. 

En  effet,  les  grandes  difficultés  de  cette  route  commencent  à  environ  200  kilo- 
mètres de  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  en  remontant  à  l'Est  l'arc  de  cercle  vers  Taoua, 
un  véritable  désert  s'étend  du  Sud  au  Nord  sur  une  largeur  de  200  à  300  kilomètres, 
ce  qui  constitue  un  obstacle  insurmontable  à  rétablissement  d'une  route  normale, 
et  il  en  est  encore  de  même  sur  le  versant  oriental  de  l'arc  de  cercle  de  Taoua  à 
Tassaoua. 

Quant  à  la  route  de  Zinder  au  Tchad  elle  n'est  guère  meilleure,  la  plus  mauvaise 
partie  est  celle  au  Nord  de  la  ligne  déterminée  par  la  limite  du  bassin  du  Koraa- 
douyou  réservé  à  l'Angleterre  aux  termes  de  la  convention  de  1898. 

Les  capitaines  Joalland  et  Meynier  qui  ont  marché  de  Diéraoua  à  Nguigmi,  au 
Nord  de  cette  ligne,  représentent  ce  pays  sans  eau  et  sans  végétation  comme  d'une 
tristesse  désolante. 

De  même  la  route  du  puits  de  Mihr  à  Wudi,  qu'ils  ont  également  suivie,  est  des 
plus  pénibles,  il  leur  a  fallu  une  indomptable  énergie  et  un  ardent  désir  d'atteindre 
enfin  le  Tchad  pour  parcourir  en  38  heures  ces  125  kilomètres  à  travers  cet  aff'reux 
désert. 

Dans  ces  conditions,  une  revision  de  la  convention  anglo-française  de  1898  s'mi- 
pose.  Car,  si  elle  détermine  nos  droits  sur  les  territoires  de  l'Est,  elle  doit  aussi 
nous  laisser  les  moyens  pratiques  de  les  atteindre  et  de  les  utiliser.  De  plus,  la 
reconnaissance  de  notre  base  d'occupation  sur  le  Niger  entraîne  par  voie  de  consé- 
quence le  droit  d'user  de  cette  base  dans  des  conditions  normales. 

11  faut  donc  que  nous  puissions  nous  rendre  à  Zinder  et  au  Tchad  par  une  voie 
plus  directe  et  plus  facile  en  dedans  du  fameux  arc  de  cercle.  De  cette  façon  nous 
traverserons  bien  des  régions  que  la  convention  a  attribuées  aux  Anglais,  mais  sur 
lesquelles  ils  n'ont  jamais  exercé  aucune  action  efl'ective,  dont  ils  sont  à  plus  de 
vingt  jours  de  marche,  et  dont  ils  devraient,  pour  en  être  réellement  les  maîtres, 
commencer  par  faire  la  conquête. 

De  nombreuses  bandes  de  Touareg,  pillards  circulent  dans  les  parages  de  la 
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route  que  nous  sommes  actuellement  condamnés  à  suivre,  et  dans  l'état  actuel  des 
choses  il  est  fort  difficile  de  mettre  fin  à  leurs  incursions,  car  dès  qu'ils  se  sentent 
les  plus  faibles  ils  cherchent  un  refuge  au-dessous  de  la  ligne  frontière,  et  là  ils  se 
savent  complètement  à  l'abri,  puisque  nous  ne  pouvons  les  y  poursuivre  et  que  les 
Anglais  n'occupent  pas  ces  territoires. 

Les  multiples  raisons  que  nous  venons  d'exposer  nous  font  espérer  que  le  Gou- 
vernement cherchera  sans  tarder  à  s'entendre  avec  l'Angleterre,  par  voie  d'échange 
de  territoire  ou  d'autre  mode  de  compensation,  en  vue  de  rectifier  la  route  du 
Niger  à  Zinder  et  au  Tchad,  de  façon  à  rendre  réellement  pratiques  et  sûres  nos 
communications  avec  nos  possessions  du  Tchad  et  nos  postes  du  Chari, 

R.  T. 


EUROPE. 


liC  canal  de  la  Caspieniie.  —  On  sait  que  le  niveau  de  la  mer  Cas- 
pienne est  inférieur  de  26  mètres  à  celui  de  la  mer  Noire.  Dans  l'histoire  si 
mouvementée  du  continent  égéen,  la  séparation  des  deux  mers  est  un  fait  extrême- 
ment récent.  Nul  obstacle  ne  les  sépare.  Au  contraire  une  plaine  basse  et  alluviale 
les  réunit;  au  Sud  comme  au  Nord  du  Caucase,  les  sources  des  fleuves  qui 
alimentent  l'une  et  l'autre  s'enchevêtrent  ;  une  dépression  marécageuse  ou  dessé- 
chée, la  vallée  du  Manytch,  forme  entre  les  deux  bassins  une  sorte  de  trait  d'union. 
Dans  ces  conditions  le  percement  d'un  canal  de  la  mer  Noire  à  la  Caspienne  est 
une  œuvre  relativement  facile,  et  qui  ne  présente  guère  d'autre  obstacle  que  ses 
dimensions.  On  compte  en  effet  qu'il  aura  550  verstes  de  longueur.  De  là  le  prix 
élevé  de  revient  :  300  millions  de  roubles  environ.  En  revanche,  les  avantages  tant 
économiques  que  stratégiques,  que  la  Russie  trouvera  à  relier  par  ce  chemin  plus 
direct  le  bassin  de  la  Caspienne  au  centre  de  l'Empire  et  au  système  des  trois 
autres  mers  (Noire,  Baltique  et  Blanche),  sont  évidents.  Aussi  l'exécution  du  canal 
est-elle  maintenant  décidée.  Le  Ministre  des  Finances  vient  de  soumettre  à  l'ap- 
probation du  Ministre  des  Voies  de  communication  les  propositions  de  trois  ingé- 
nieurs, deux  russes  et  un  anglais. 

Cette  mesure  me  conduit  à  parler  du  projet  que  prônent  en  Russie  un  certain 
nombre  d'économistes,  de  géographes  et  d'hommes  d'État.  On  le  trouvera  exposé 
dans  un  article  que  le  général  M.  Venukof  a  publié  en  Novembre  1899  dans  la 
Rousskala  Mi/sl  (1),  et  qui  a  été  traduit  dans  les  Questions  diplomatiques  et  colo- 
niales du  i"  Février  1900,  par  M.  Henri  Chirol.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'établir 
une  communication  entre  les  deux  mers,  mais  bien  de  déverser  la  plus  haute  dans 
la  plus  basse,  la  mer  Noire  dans  la  Caspienne.  Ainsi  «  les  eaux  non  seulement  du 
Don....,  mais  aussi  du  Dnieper,  du  Boug,  du  Dniester,  du  Danube,  du  Kzil-Irmak, 
du  Tchoron,  du  Rion,  de  Tlngour  et  du  Kouban,  se  déverseront  dans  la  mer  Cas- 
pienne, en  passant  par  le  Pont-Euxin.  »  L'effet  de  cet  afflux  sera  de  relever  le 
niveau  de  la  Caspienne  et,  naturellement,  d'élargir  sa  nappe.  Nous  avons  dit  que 
le  déni.vellement  est  de  26  mètres.  Or  il  suffirait  que  le  niveau  de  la  Caspienne 


(1)  Le  même  projet  paraît  déjà  dans  un  article  du  même  auteur,  dans  la  Revue  de  Géographii 
éédité  dans  ses  Études  géographiques,  1896,  p.  51-59. 
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s'élevât  de  12  mètres  pour  qu'elle  inondât  aussitôt  au  Nord-Ouest,  au  Nord  et  à 
l'Est,  une  superficie  de  près  de  3.000  milles  carrés.  Cet  agrandissement  se  ferait 
sans  dommage,  les  eaux  reconquérant  seulement  d'arides  steppes  salins  qui  sont 
leur  ancien  domaine.  Seuls  les  quelques  habitants  d'Astrakhan,  de  Kizliar  et  de 
Gouriev  seraient  contraints  d'émigrer.  Mais  aucune  des  villes  importantes,  Petrovsk, 
Debrent,  Bakou,  Lenkoran,  Recht,  Astrobat,  ne  serait  atteinte.  En  effet,  ces  villes 
sont  toutes  situées  sur  la  côte  méridionale,  qui  est  élevée  et  rocheuse.  Dans  toute 
cette  région,  qui  encore  une  fois  est  la  seule  peuplée,  «  il  n'y  aurait  rien  à  trans- 
planter, sauf  des  cabanes  de  pécheurs  sur  les  rives.  »  Il  va  sans  dire  d'aiUeurs, 
que  l'inondation  ne  se  ferait  pas  par  une  irruption  subite,  mais  qu'elle  se  produirait 
doucement,  progressivement,  dans  l'espace  de  plusieurs  années,  à  mesure  que  le 
canal  du  Manytch  s'élargirait. 

En  retour,  quels  avantages  ce  pays  ne  retirerait-il  pas  de  la  création  d"un  pareil 
bassin  d'évaporation  !  Le  steppe  se  trouvant  fertilisé  par  l'humidité,  on  pourrait 
espérer  de  voir  cesser  les  famines  qui  ravagent  la  Russie  du  Sud-Est.  En  ce  qui 
concerne  le  Turkestan,  la  question  de  l'eau  est  la  question  vitale  par  excellence. 
Partout  oii  l'eau  se  trouve,  les  oasis  apparaissent  ;  dès  qu'elle  manque,  le  désert 
recommence  à  régner.  Le  doublement  de  la  Caspienne  permettrait  de  plus  de 
rétablir  aussi  l'ancien  cours  de  l'Amou-Daria,  qui  se  jetait  aurrefois  dans  cette  mer, 
et  qui,  épuisé,  se  perd  aujourd'hui  dans  la  mer  d'Aral. 

Enfin  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  combler  un  desideratum,  mais  de  parer  à  un 
danger.  Le  dessèchement  de  l'Asie  centrale  fait  des  progrès  rapides.  Les  lacs  dis- 
paraissent ou  diminuent.  Dans  le  steppe  de  Baraba,  l'étendue  des  nappes  d'aau  de 
1820  à  1880  a  décru  de  59  "'o-  Le  lac  Balkach  et  les  lacs  dzoungariens  (qui  en  fai- 
saient primitivement  partie)  diminuent  progressivement.  En  un  siècle,  l'extrémité 
Nord-Ouest  de  la  mer  d'Aral  a  reculé  de  70  kilomètres,  laissant  derrière  elle  un 
désert  sablonneux  de  2,230  kilomètres  carrés.  Enfin  dans  le  steppe  d'Astrakhan, 
le  lac  d'Atchikoul,  qui  figure  sur  une  carte  de  1859,  a  été  parcouru  à  pied  sec  par 
les  troupes  du  colonel  Loraakine  en  1873.  Ce  lac  (320  kmq.)  s'était  desséché  en 
treize  ans.  Le  même  phénomène  de  dessèchement  s'achève  en  Perse.  Il  est  terminé 
en  Arabie.  Ainsi  un  immense  désert  tend  à  s'établir  entre  la  mer  Rouge,  la 
Méditerranée,  le  Ghinghan,  l'Altaï  et  le  Kouenloun,  sur  10  millions  de  kilomètres 
carrés.  Ajoutez  que  l'influence  est  désastreuse  sur  les  pays  voisins,  Turquie, 
Russie,  Sibérie,  Mandchourie  et  Chine,  oii  les  vents  arrivent  de  plus  en  plus  secs 
et  nuisibles  à  la  végétation.  On  a  essayé  de  conjurer  le  péril,  en  boisant  le  pays. 
Mais  les  tentatives  ont  échoué,  à  Orenbourg,  qui  3st  très  menacé  ;  il  en  a  été  de 
même  en  Boukharie,  oii  on  avait  planté  des  peupliers.  60,000  Boukhariens  n'en 
ont  pas  moins  dû  se  réfugier  en  Russie.  Un  apport  nouveau  d'humidité  peut  seul 
enrayer  le  fléau.  Il  s"agit  moins  de  doubler  la  Caspienne  que  de  la  sauver. 

(Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  française). 


ASIE. 

Chine  :  les  CoiteeKsions  fraiiealsew.  —  Les  concessions  territoriales 
consenties  par  la  Chine  aux  puissances  européennes  jouent  un  rôle  considérable 
dans  les  rapports  de  ces  dernières  vis-à-vis  du  Céleste- Empire.  La  plus  important 
des  concessions  françaises  est  celle  de  Schanghaï.  Ce  territoire,  qui  a  été  loué  à 
perpétuité  à  la  France,  a,  depuis  une  extension  récente  fort  appréciable,  une  éten- 
due de  158  hectares.  Il  est  géré  par  une  municipalité  française,  qui  administre 
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yi,G46  personnes,  dont  quelques  centaines  d'Européens.  On  n'a  pas  oublié  les  nom- 
breuses difficultés  qu'eut  à  surmonter  notre  Consul  général,  M.  de  Bézaure,  à 
propos  de  la  pagode  de  Ning-po  et  de  l'extension  de  la  concession. 

A  Tientsin  se  trouve  une  concession  importante  qui  a  été  rcceniracnt  doublée 
d'étendue. 

A  Canton,  s'élève  une  petite  cité  française  édifiée  à  Ghaniin.  Un  bureau  do  poste 
français  a  été  ouvert  à  Canton  le  15  Juin  1901. 

A  Hankéou,  sur  le  Yang-Tsé,  le  territoire  de  la  concession  française,  délimité 
en  1896-1897,  est  aujourd'hui  presque  entièrement  construit  ainsi  qu'un  quai  sur  le 
fleuve  Bleu. 

A  Tchéfou,  la  France  possède  un  terrain  oii  étaient  installées  des  sœurs  francis- 
caines françaises,  mais  ce  n'est  pas  une  concession. 

Enfin,  comme  le  fait  remarquer  le  Bulletin  de  l'Asie  française,  la  France  a 
d'autres  propriétés  en  Chine  :  ce  sont  les  cimetières  où  reposent  nos  soldats  à  la 
suite  des  expéditions  de  18G0,  1885  et  1900.  On  en  rencontre  dans  toutes  les  pro- 
vinces oii  ont  eu  lieu  des  opérations.  11  s'en  trouve  un  important  près  de  Tchéfou 
dans  une  île  qui  porte  le  nom  d'île  Française  ;  elle  fut  longtemps  considérée  comme 
une  concession  française,  mais  nous  n'avons  pas  su  relever  nos  droits  politiques 
sur  ce  territoire. 


AFRIQUE. 

Daiifs»  la  rég;ioii  du  ï%il  Blauc*.  —  Nous  donnons  ci-après  la  traduction 
du  rapport  de  sir  William  Garstin,  présenté  récemment  au  Parlement  britannique, 
et  ayant  trait  à  la  condition  actuelle  de  la  région  du  Nil  Blanc  : 

«  Sur  tous  les  points  de  la  rivière,  des  signes  visibles  de  prospérité  sont  à 
constater  en  1901  là  oii  ils  manquaient  en  1899.  Aux  principales  stations,  et  plus 
particulièrement  à  celles  du  Nord,  il  y  a  des  signes  apparents  de  renaissance  com- 
merciale. A  El-Duem,  l'amélioration  sur  l'année  dernière  est  très  marquée. 

Cette  place  se  développe  rapidement  et  tend  à  devenir  un  important  centre 
commercial.  C'est  le  principal  marché  pour  l'exportation  de  la  gomme  du  Kordofan. 

Des  bureaux  y  ont  été  installés  pour  le  gouvernement  ainsi  qu'un  hôpital.  El- 
Duem  est  maintenant  le  quartier  général  au  service  des  transports  du  Soudan  et 
c'est  de  cette  place  que  s'organisent  les  voyages  à  El-Obèid,  la  capitale  du  Kor- 
dofan. La  gomme  est  amenée  do  l'intérieur  à  dos  de  chameau,  empaquetée  dans  de 
larges  nattes  couvertes  d'herbes.  A  El-Duem,  la  gomme  est  embarquée  sur  un 
vapeur  ou  sur  un  bateau  indigène  qui  la  transporte  à  Omdurman  oii  une  taxe  de 
0  fr.  20  "/o  lui  est  imposée.  Ce  commerce  est  entre  les  mains  de  négociants   grecs. 

A  Kawa,  kilomètre  208,  existe  un  autre  dépôt  de  gomme.  Cette  station  devient 
très  prospère.  Elle  possède  un  important  marché  et  des  fermes  d'élevage  apparte- 
nant au  gouvernement.  Partout  ici  les  rives  de  la  rivière  sont  peuplées.  On  y 
exploite  le  bois  pour  la  vente,  et  un  ou  deux  chantiers  ont  été  installés  pour  la 
construction  de  bateaux. 

Le  progrès  semble  s'arrêter  brusquement  quand  on  atteint  le  pays  noir,  mais 
malgré  cela  il  existe  quelques  signes  d'espérances  dans  ce  fait  que  la  sauvagerie 
des  tribus  tend  à  diminuer.  Les  Shilluk,  il  est  vrai,  n'ont  jamais  passé  pour 
timides,  mais  le  changement  en  ce  qui  concerne  les  Dinka  et  les  Nuer  est  très 
marqué. 

A  Berr,  village  dinka  situé  sur  la  rive  Est  entre  le  Sobat  et  le  lac  No,  les  habi- 
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tants  transportent  le  bois  à  bord  d'un  vapeur  contre  paiement  en  monnaie  de 
cuivre.  Les  Nuer  qui  étaient  la  plus  sauvage  de  toutes  les  tribus  paraissent  plus 
confiants. 

A  Fachoda,  l'état  anormal  de  la  rivière  est  apparent  cette  année.  L'île  si  connue 
des  voyageurs  n'existera  plus  longtemps,  le  bras  qui  la  sépare  de  la  terre  ferme 
est  complètement  à  sec.  L'eau  doit  être  amenée  d'une  grande  distance.  Une  consé- 
quence mélancolique  de  la  sécheresse  est  que  le  verger  et  le  potager  créés  par  le 
commandant  Marchand  sont  complètement  détruits. 

Le  siège  central  des  fonctionnaires  a  été  transféré  à  Tanfikia,  l'ancienne  station 
de  sir  Samuel  Baker  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière,  à  840  kilomètres  de 
Khartoum. 

La  nouvelle  station  de  Tanfikia,  est  construite  sur  une  terrasse  de  5  mètres, 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Les  cantonnements  couvrent  10  acres  de  terres  autour 
desquelles  la  broussaille  a  été  brûlée  ;  il  y  a  un  hôpital  contenant  dix  lits.  La  mai- 
son du  madir  est  située  à  l'extrémité  Sud  de  la  station.  La  moitié  de  la  petite  gar- 
nison est  atteinte  de  la  fièvre.  Somme  toute,  Tanfikia  est  mieux  placé  que  Fachoda 
et  le  séjour  y  est  plus  sain.  » 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 


Le  commerce  du  monde.  —  De  Janvier  à  fin  Août  la  France  a  importé 
pour  une  valeur  de  3,213,899,000  fr.  de  marchandises  et  en  a  exporté  pour 
2,745,128,000  fr.  C'est,  comparativement  à  la  même  période  de  1900,  une  diminution 
d'un  peu  plus  de  15  millions  à  l'importation  et,  par  contre,  une  augmentation  d'en- 
viron 73  millions  à  l'exportation. 

L'entrée  des  objets  d'alimentation  accuse  15  millions  1/2  de  moins  qu'en  1900,  et 
celle  des  produits  manufacturés  près  de  37  millions.  Mais  nous  voyons  une  plus- 
value  de  67,379,000  fr.  sur  les  matières  premières  destinées  à  nos  diverses  indus- 
tries. Cette  plus-value  est  même  assez  considérable  pour  certains  articles  :  ainsi 
nous  avons  acheté  à  l'étranger  pour  61,105,000  fr.  de  plus  de  laines  que  l'année 
dernière,  pour  52,251,000  fr.  de  plus  de  soies  ;  pour  12,384,000  fr.  de  plus  de  coton  ; 
toutefois  les  entrées  du  lin  ont  fiéchi  de  14,034,000  fr.  et  celles  de  la  houille  de 
10,365,000  fr. 

Au  chapitre  des  exportations,  la  sortie  des  objets  d'alimentation  donne,  dans 
l'ensemble,  une  augmentation  de  près  de  21  millions.  Mais  il  faut  tenir  compte 
que  certains  objets  dans  la  catégorie  des  produits  alimentaires  et  dans  celle  des 
matières  premières  ont  subi  des  diminutions,  car,  pour  les  seuls  produits  manu- 
facturés, l'ensemble  des  exportations  s'était  accru,  durant  cette  période,  de 
62  millions  environ.  Cette  majoration  était  due,  en  particulier,  aux  tissus  de  soie  : 
18,535,000  fr.    sur   un    chiffre   global    de    198,582,000  fr.  ;    aux    tissus    de   laine  : 
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9,711, 000 fr.  sur  162,340,000  fr.;  aux  tissus  de  coton  :  7,802,000  fr.  sur  118,973,000  fr.; 
aux  confections  de  dames  :  11,391,000  fr.  sur  57,863,000  fr. 

En  Angleterre,  le  chiffre  des  importations  pour  les  huit  premiers  mois,  s'est 
élevé  à  346,318,351  £,  soit  une  augmentation  globale  de  8,351,283  £  sur  la  période 
correspondante  de  1900.  Le  mouvement  d'activité  s'est  porté  principalement  sur  les 
matières  premières.  Ainsi  on  constate  une  majoration  de  14  %  sur  les  entrées  des 
cotons  qui  se  chiffrent  par  24,527,691  £  ;  de  30  %  sur  celles  des  lins,  2,422,025  £  ; 
de  30  7o  également  sur  celles  des  chanvres  ;  3,023,727  £  ;  de  8  7o  sur  celles  des 
jutes,  2,360,572  £.  Dans  la  catégorie  des  objets  fabriqués,  l'importation  des  tissus 
de  coton  est  tombée  de  3,306,811  £  en  1900,  à  3,247,015  £  en  1901  ;  celle  des  tissus 
de  soie  de  5,078,133  à  4,896,701  £.  Par  contre,  il  est  arrivé  pour  3,493,270  £  de 
tissus  de  laine,  au  lieu  de  3,081,704  £  l'année  dernière. 

Si  nous  passons  maintenant  au  chapitre  des  exportations,  nous  relevons  le  chiffre 
de  187,387,738  £,  accusant  une  moins-value  de  6,524,206  £  sur  la  période  corres- 
pondante de  1900.  Le  mouvement  des  sorties  des  produits  textiles  est  surtout 
intéressant  à  suivre.  Les  fils  de  coton  ont  gagné  1,2  %  avec  un  chiffre  global  de 
5,314,246  £  ;  les  tissus  de  coton,  7  Vo,  avec  37,777,466  £  ;  les  tissus  de  jute,  25%, 
avec  1,445.846  £.  Mais  il  y  a  des  moins-values  de  9,3  %  sur  les  tissus  de  lin, 
3,289,905  £  ;  de  12  1/2  %  sur  les  tissus  de  soie,  979,430  £  ;  de  14  %  sur  les  draps, 
3,737,641  £  ;  de  13  %  sur  les  autres  tissus  de  laine,  4,176,157  £. 

Le  trafic  des  importations  et  des  exportations  générales  de  la  Belgique  accuse 
les  résultats  suivants  pour  les  sept  premiers  mois  de  1901  et  1900  :  importations  : 
1,238,156,000  fr.  en  1901  contre  1,241,790,000  fr.  en  1900;  exportations  : 
1,015,337,000  fr.  en  1901  contre  1,041,327,000  fr.  en  1900.  Donc,  de  part  et  d'autre, 
diminution  cette  année. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  commerciales  de  la  Belgique  avec  les  principales 
puissances  elles  s'établissent  ainsi  :  France,  389,635,000  fr.  (importations  et  expor- 
tations réunies)  ;  Allemagne,  355,208,000  fr.  ;  Angleterre,  316,098,000  fr.  La  France 
vient  donc  en  première  ligne,  dépassant  l'Allemagne  de  34,427,000  fr.  et  l'Angle- 
terre de  73,537,000  fr. 

J.  Petit-Leduc. 


ASIE. 


CouNeils  aux  exportateur»  eu  Orleut.  —  M.  des  Pallières, 
conseiller  du  commerce  extérieur  de  la  France  à  Mersine  (Anatolie),  écrit  : 

«  Nos  commerçants  et  fabricants  pourraient,  s'ils  voulaient,  regagner  partout  en 
Orient  une  bonne  partie  du  terrain  perdu.  Pour  cela,  leur  premier  mouvement 
devrait  consister  à  se  pénétrer  des  besoins  réels  de  cette  population  indigène,  en 
allant  un  peu  au  devant  de  ses  désirs,  en  visitant  plus  souvent  le  petit  comme  le 
gros  négociant,  au  lieu  de  se  borner  à  transmettre  des  catalogues,  qui  sont  presque 
toujours  mal  compris,  quand  ils  sont  lus  !  Regardons  nos  concurrents  autrichiens 
et  allemands  et  faisons  une  comparaison  entre  leur  activité  et  la  nôtre. 

Après  nous  être  édifiés  à  ce  sujet,  examinons  les  moyens  auxquels  ils  ont  recours 
pour  conquérir  leur  clientèle.  La  prudence  en  affaires  est,  assurément,  une  pré- 
cieuse qualité  ;  mais  encore  faut-il  en  user  avec  discernement  et  c'est  encore  sur 


—  304  — 

ce  point  que  nos  concurrents  sont  supérieurs.  Avant  de  s'engager  à  fond,  ceux-ci 
vont  aux  diverses  sources  de  renseignements  et  obtiennent  ainsi  une  moyenne  de 
références,  suivant  laquelle  ils  mesurent  retendue  de  leur  crédit. 

Il  nous  appartient  d'en  faire  autant  et  les  moyens  ne  nous  manquent  pas. 

Ainsi  renseignés,  nos  commerçants  peuvent  accorder  plus  de  facilités  et,  parmi 
celles-ci,  des  crédits  à  plus  long  terme. 

C'est  là  un  des  moyens  employés  avec  succès  par  les  importateurs  autrichiens, 
allemands  et  même  italiens  qui.  plus  hardis,  exempts  de  toutes  restrictions,  savent 
encourager  le  commerce  indigène,  lui  accordant  des  crédits  de  six  et  neuf  mois. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais,  nous  devons  entrer  dans  la  voie  des  concessions 
et  des  prix  réduits  ;  nous  devons,  pour  nous  faire  connaître  et  apprécier  à  notre 
juste  valeur,  consentir  à  quelques  sacrifices,  afin  que  nos  articles  de  qualité  supé- 
rieure, pour  la  plupart,  réussissent  à  se  substituer  aux  produits  étrangers,  inférieurs, 
il  est  vrai,  mais  trouvant,  à  cause  de  leur  meilleur  marché,  une  consommation 
courante.  » 


EiC  commerce  auglais  eu  Chine.  —  Une  députation  de  l'association 
des  Chambres  de  Commerce  s'est  présentée  dernièrement  au  Foreign  Office. 

Parmi  les  délégués,  il  y  avait  une  trentaine  de  membres  du  Parlement. 

En  l'absence  de  lord  Lansdowne,  retenu  à  la  chambre  par  un  rhume,  lord  Cran- 
borne  a  reçu  la  députation. 

Plusieurs  délégués,  et  notamment  MM.  Holland  et  Joseph  Walton,  membres  du 
Parlement,  ont  exposé  les  dangers  que  court  actuellement  le  commerce  anglais  en 
Chine. 

Lord  Cranborne  a  répondu  qu'il  est  heureux  de  l'unanimité  de  l'opinion  en 
Angleterre  au  sujet  de  la  question  chinoise.  La  question  commerciale  domine 
toutes  les  autres.  C'est  aux  négociants  anglais  qu'il  appartient  de  donner  l'élan  au 
commerce.  11  y  a  des  risques  à  courir  dans  toute  entreprise  et  si  les  négociants 
anglais  ne  les  affrontent  pas,  les  étrangers  le  feront. 

L'initiative  une  fois  prise  par  les  négociants  anglais,  quel  est  le  devoir  du  gou- 
vernement ?  C'est  de  les  faire  profiter  de  toute  occasion  pour  leur  prêter  son  appui. 

Lord  Cranborne  croit  pouvoir  dire  que  telle  a  été  la  politique  du  gouvernement 
dans  ces  derniers  mois. 

Pour  ce  qui  est  des  lignes  de  chemin  de  fer,  dit  lord  Cranborne,  la  Russie  a 
conclu  avec  l'Angleterre  une  convention  qui  lui  réserve,  ainsi  qu'à  celle-ci,  d'ail- 
leurs, une  vaste  étendue  de  territoire  en  Chine  pour  la  construction  de  voies 
ferrées. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'a  été  conclu  l'accord  anglo-allemand,  et  récemment 
encore,  le  gouvernement  a  réussi  à  recouvrer  pour  les  actionnaires  anglais  le 
contrôle  sur  une  importante  portion  des  chemins  de  fer  du  Nord  de  la  Chine. 

Quant  à  la  ligne  de  Tien-Tsin,  l'Angleterre  en  a  le  contrôle  depuis  Pékin. 

Enfin,  le  gouvernement  fait  tous  ses  efforts  pour  recouvrer  également  le  contrôle 
d'une  partie  importante  de  la  voie  ferrée  au  Nord  de  la  Grande  Muraille. 

Lord  Cranborne  conclut  en  déclarant  que  la  politique  de  la  Grande-Bretagne  a 
toujours  réussi. 

JLe  commerce  Trauçaii^  dauK  le  Goli'e  l*er!«ic|ue.  —  En  Tab- 
sence  de  toutes  statistiques  douanières,  il  est  difficile  de  répiirtir  entre  les  pays  de 
provenance  les  marchandises  importées  ;  toutefois,  pense  notre  vice-consul  à 
Bagdad,  on  peut,  sans  exagération,  évaluer  la  part  de  l'Angleterre,  Indes  comprises, 
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aux  deux  tiers  des  importations  générales,  soit  20  millions  de  francs  sur  :50.  Le 
reste,  soit  10  millions,  c'est  la  France,  rAutriche-Hongrie,  la  Suisse  et  l'Allemagne 
qui  se  les  partagent,  et  bien  que  nous  tenions  la  seconde  place,  nous  venons  très 
loin  après  l'Angleterre. 

Nos  ventes  en  ces  pays  ne  doivent  guère  dépasser  3  millions  1/2  de  francs,  dans 
lesquels  les  sucres  de  Marseille  entrent  pour  2  millions,  et  nos  achats  3  millions, 
dont  moitié  en  lames.  Ce  n'est  guère,  et  malheureusement  nous  ne  faisons  pas 
grand'chose  pour  développer  nos  échanges  ou  même  pour  conserver  la  situation 
acquise. 

L'Autriche,  l'AUemagne,  la  Suisse,  nos  concurrents  naturels  sur  ce  marché,  oii 
elles  vendent  des  produits  similaires  aux  nôtres,  s'ingénient  à  attirer  à  elles  la 
clientèle  indigène  ;  elles  conforment  leur  fabrication  à  la  latitude,  au  climat,  en  un 
mot,  aux  besoins  du  pays,  et  savent  surtout  vendre  bon  marché,  aux  dépens  il  est 
vrai,  de  la  qualité  ;  mais  les  Arabes  et  les  Persans  sont  pauvres  et  parcimonieux, 
et  ce  à  quoi  ils  regardent  avant  tout,  c'est  au  bon  marché. 

Quant  à  nous,  de  mémoire  d'homuie,  on  ne  se  souvient  d'avoir  vu  à  Bassorah  ou 
à  Bagdad  un  commis-voyageur  français  visitant  le  client  et  s'enquérant  de  ses 
besoins.  C'est  tout  au  plus  si  on  envoie  des  circulaires  et  catalogues  que  la  clien- 
tèle ne  comprend  pas  les  trois  quarts  du  temps.  Une  seule  fois,  un  annuaire  de 
propagande,  illustré  et  rédigé  mi-partie  en  arabe,  mi-partie  en  français,  a  été 
répandu  dans  ce  pays  à  quelques  douzaines  d'exemplaires.  11  eut  du  succès,  pro- 
voqua des  commandes,  et  cependant  cet  heureux  essai  n'a  pas  été  renouvelé. 

Un  seul  voyageur  expérimenté  vaudrait,  d'ailleurs,  mieux  que  mille  catalogues. 
Après  deux  ou  trois  tournées  dans  ces  régions,  il  connaîtrait  non  seulement  les 
habitudes  et  les  goûts  du  pays,  mais  encore  la  moralité  et  le  crédit  des  commer- 
çants de  la  place  et  serait  tout  désigné  pour  fonder  ici  une  maison  française  ;  car 
c'est  encore  là  une  des  causes  de  notre  infériorité  ;  nous  n'avons  ni  à  Bassorah  ni 
à  Bagdad  aucune  maison  de  commerce. 

Le  trafic  qui  se  fait  entre  ce  pays  et  la  France  est  presque  entièrement  aux  mains 
de  quelques  commissionnaires  indigènes  établis  à  Marseille,  qui  se  chargent  des 
achats  pour  le  compte  de  leurs  clients  de  Bagdad  et  de  Bassorah,  de  même  qu'Us 
reçoivent  en  consignation  les  laines,  peaux,  gommes,  etc.,  destinées  à  être  vendues 
sur  notre  marché,  et  ces  intermédiaires,  outre  une  commission  de  2  1/2,  et  souvent 
3  1/2  "  0  sur  les  ventes  sous  forme  de  courtage,  droits  de  pagasinage,  frais  de  cor- 
respondance, etc. 

La  création  d'une  maison  française  serait  donc  accueillie  avec  joie  par  les  com- 
merçants de  ce  pays. 

Une  maison  allemande  établie  depuis  quelques  années  seulement,  voit  le  chiffre 
de  ses  affaires  augmenter  chaque  année,  et  les  relations  entre  la  Mésopotamie  et 
l'Allemagne  aller  en  se  développant.  Il  en  serait  certainement  de  même  pour  une 
maison  française. 

Enfin,  une  autre  cause  non  moins  sérieuse  de  notre  infériorité  réside  dans  ce  fait 
que  notre  commerce  est  tributaire  des  Compagnies  anglaises  de  navigation,  maî- 
tresses de  faire  le  fret  qui  leur  convient  et  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  escale  à  Mar- 
seille, tant  à  l'aller  qu'au  retour,  suivant  l'importance  du  chargement  à  y  prendre 
ou  à  y  débarquer. 

Notre  marine  marchande,  depuis  l'essai  de  trop  courte  durée  fait  en  1896  par  les 
Messageries  Maritimes,  n'a  plus  montré  son  pavillon  dans  le  golfe  Persique  et  le 
Chatt-El-Arab,  et  nos  armateurs  ne  paraissent  pas  se  préoccuper  de  la  création 
d'une  ligne  reliant  la  Perse  et  la  Mésopotamie  à  la  France,  malgré  les  chances  de 
succès  qu'aurait  une  pareille  entreprise. 
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AFRIQUE. 


!>iéiiég;al.  —  Commerce  en  1B4IO.  —  Le  Sénégal  a  présenté,  eu  1900, 
un  commerce  d'importation  de  46,805,000  fr.,  en  diminution  sur  l'année  précédente 
(50,059,000  fr.).  Les  exportations,  par  contre,  ont  été  de  32,932,000  fp.,  en  augmen- 
tation notable  sur  1900  (23,566,000  fr.).  La  France  et  ses  [colonies  figurent  pour 
31,987,000  fr.  aux  importations  (soit  les  3/5),  et  pour  27,017,000  fr.  aux  exportations 
(soit  près  des  7/8).  Ces  dernières  ont  même  augmenté  en  un  an  de  plus  de  9  rail- 
lions, tandis  que  nos  importations  ont  un  peu  baissé. 

Les  importations  au  Sénégal  se  composent,  pour  près  du  quart,  de  guinées 
(  12,710,000  fr.  )  et  presque  autant  de  monnaie  d'or ,  d'argent  et  de  billon 
(11,241,000  fr.)  ;  viennent  ensuite  :  les  ouvrages  en  métaux,  le  riz,  le  noir  de  kolas, 
les  sucres,  etc. 

Les  exportations  sont  presque  exclusivement  composées  d'arachides  (24,240.(X)0f.;, 
puis  de  gommes  copal  et  de  caoutchouc. 

Gomme  on  le  voit,  le  Sénégal  est  une  colonie  qui  entretien  uu  trafic  très  actif 
avec  la  métropole,  au  détriment  de  l'étranger,  surtout  pour  ses  exportations,  qui 
se  font  presque  exclusivement  en  France. 


Guinée  française.  —  Commerce  en  1900.  —  En  1900 ,  le  com- 
merce total  de  la  Guinée  française  s'est  élevé  à  24,055,000  fr.  contre  2-4,903,000  fr. 
en  1899.  Les  importations  sont  de  14,275,000  fr.  (contre  15,441,000  fr.  en  1899)  et 
les  exportations  de  9,780,000  fr.  (contre  9,461,000  fr.  en  18!»).  La  part  de  la  France 
est  encore  bien  faible  :  4,283,000  fr.  aux  importations  et  1,013,000  fr.  aux  exporta- 
tations  (contre  respectivement  4,125,000  fr.  et  747,000  fr.).  L'étranger  draine  donc 
encore  les  .3/4  du  commerce  de  notre  colonie,  dont  le  commerce  a  un  peu  fiéchi  l'an 
dernier. 

Les  importations  en  Guinée  française  consistent  surtout  en  tissus  de  coton  gros- 
siers imprimés  (5,325,000  fr.,  provenant  pour  plus  de  5  millions,  c'est-à-dire  presque 
tous,  de  l'étranger,  surtout  d'Angleterre).  Viennent  ensuite  :  la  monnaie  d'argent 
(1,808,000  fr.),  les  alcools  et  eaux-de-vie  (501,000  fr.),  le  riz  en  grains  (450,000  fr.), 
le  tabac,  la  verroterie,  le  sel,  etc.  Si  les  importations  totales  sont  en  diminution 
de  plus  d'un  million,  on  constatera,  par  contre,  avec  satisfaction,  que  la  part  de  la 
France,  encore  bien  faible,  s'est  élevée  de  plus  de  150,000  fr. 

La  colonie  exporte  surtout  au  dehors  du  caoutchouc  (7,321,000  fr..  dont  plus  des 
6/7  vers  l'étranger),  qui  constitue  à  lui  seul  les  7/9  des  exportations  ;  viennent 
ensuite  les  bœufs  et  veau^  (1  million),  les  amandes  de  palme  (477,000  fr.),  les 
arachides,  la  gomme,  les  peaux,  les  kolas. 


C6te  d'Ivoire.  —  Commerce  en  1900.  —  En  1893,  les  importations 
de  la  Côte  d'Ivoire  n'atteignaient  qu'un  total  de  2,475,000  fr.  ;  elles  sont  montées  à 
4,693,000  fr.  en  1897  et  à  9,080,000  fr.  en  1900,  quadruplant  presque  en  sept  ans. 
Le  plus  intéressant  est  la  progression  des  importations  françaises  ou  des  colonies 
françaises,  qui  de  185,000  seulement  en  1893,  ont  atteint  704,000  fr.  en  1897  et 
2,575,000  fr.  en  1900.  Les  importations  étrangères  ont  également  progressé,  mais 
dans  une  bien  moindre  proportion  (6,505,000  fr,  en  1900,  contre  2,288,030  fr.  en  1893). 

Les  exportations  de  la  Côte  d'Ivoire  ont  moins  favorablement  progressé  ;  elles 
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ont  pourtant  presque,  doublé  en  sept  ans,  passant  di;  4,402,000  fr.  -  n  1893  à 
8,074,000  fr.  en  1900.  Les  exportations  de  la  colonie  à  destination  de  la  France  et 
des  colonies  françaises,  qui  étaient  de  1,386,000  fr.  en  1893,  ont  atteint  leur  maxi- 
mum en  1899  (.2,627,950  fr.j  ;  en  1900  il  y  a  eu  une  baisse  sensible,  puisq.ie  le  total 
n*a  été  que  de  1,738,000  fr.  Quant  aux  exportations  de  la  Côte  d'Ivoire  pour 
l'étranger,  elles  ont  atteint  6,336,000  fr.  en  1900,  contre  2,977,000  fr.  en  1893. 

Rappelons  que,  comparativement  à  1899,  Tannée  commerciale  1900  indique  une 
augmentation  totale  de  2,691,000  fr.  aux  importations,  et  de  2,221,000  fr.  aux 
exportations. 

Les  principales  importations  consistent  en  tissus  (2,732,000  fr.)  et  boissons 
(1,360,700  fr.).  Ces  deux  produits  sont  achetés  presque  exclusivement  à  l'étranger, 
la  part  de  la  France  n'étant  que  de  131,000  fr.  pour  les  tissus  et  217,0(t0  fr.  pour 
les  boissons. 

Le  produit  le  plus  exporté  est  avant  tout  le  caoutchouc  (4,734,000  fr.  presque  en 
totalité  pour  l'étranger),  qui  forme  la  moitié  du  total  des  exportations.  Viennent 
ensuite  l'huile  de  palme  (1,47.5,000  fr.),  l'acajou  (1,208,000  fr.),  puis  les  amandes  de 
palme. 

Dahomey.  —  Coiunierce  eu  [tOOO.  —  Le  commerce  extérieur  du 
Dahomey  pour  l'année  ISOO  s'est  élevé  à  un  total  de  27,977,00(»  fr.  contre 
25,068,000  fr.  en  1899,  17,533,000  fr.  en  1898  et  14,021,000  fr.  en  1897.  Les  impor- 
tations (15,221,000  fr.)  donnent  une  augmentation  considérable  de  2,872,000  fr.  ; 
quant  aux  exportations  (12,755,000  fr.),  elles  ne  représentent  qu'une  augmentation 
presque  insignifiante  de  36,000  fr.  La  part  de  la  France,  dans  les  échanges  de  sa 
colonie,  a  été  de  8,388,000  fr.,  '  contre  6,882,000  fr.  en  1899  et  3,445,000  fr.  seule- 
ment en  1897.  La  progression  est  donc  des  plus  sensibles. 

Les  importations  consistent  surtout  en  tissus  (3,300,000  fr.  contre  1,933,000  en 
1899),  et  en  sel  (3,028,000  kilogr.  contre  1,887,000)  ;  l'augmentation  de  la  taxe  sur 
les  alcools  a  fort  heureusement  fait  diminuer  les  importations  de  ce  produit 
(3,027,000  litres  contre  4,625,000  en  1899).  Les  importations  françaises  totales  au 
Dahomey  ont  été  de  3,628,000  fr.  contre  3,448,000  en  1899  et  1,953,000  en  1898. 
-Mais  l'Allemagne  nous  surpasse  encore,  arrivant  au  premier  rang  avec  5,070,000  fr. 
de  produits  introduits,  surtout  des  boissons  (2,594,000  fr.,  soit  la  moitié  de  ces 
importations),  des  tissus  [et  du  tabac  ;  l'Angleterre  vient  au  troisième  rang  avec 
2,726,000  fr.  d'importations.  Mais  si  l'on  ajoute  aux  importations  directes  de 
celles-ci  les  importations  de  sa  colonie  de  Lagos  qui  sont  de  3,899,000  fr.,  ce  sont 
en  réalité  les  importations  britanniques  qui  tiennent  la  tète  au  Dahomey  avec  le 
chiffre  global  de^6,126,000  fr.,  dépassant  de  2  millions  1/2  les  produits  français. 

Les  exportations  du  Dahomey  en  France  sont  de  4,767,000  fr.  contre  4,433,000 
en  1899,  2,177,000  en  1898  et  1,514.000  en  1897  ;  elles  ont  donc  triplé  en  quatre 
années.  Elles  consistent  surtout  en  amandes  et  huiles  de  palme,  coprah,  caout- 
chouc. La  colonie  anglaise  de  Lagos  et  TAUemagne  achètent  la  presque  totalité 
des  amandes  de  palme. 

Ajoutons  que  les  recettes  des  douanes  locales  sont  en  augmentation  de  330,000  fr. 
sur  1899  ;  tous  les  postes  de  douane  sont  en  augmentation,  sauf  Porto-Novo,  qui 
décroît,  tandis  que  Kotonou  et  Ouidah  augmentent  rapidement. 

Le  niouvement  maritime  a  été  de  416  vapeurs  et  393,000  tonnes  à  l'entrée  et 
autant  à  la  sortie. 

Réuuiou.  —  Commerce  eu  1900.  —  L'île  de  la  Réunion  a  reçu,  en 
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1900,  pour  22,02! ),0(»U  fp.  de  produits  du  dehors  (contre  2U,9r)6,0(KJ  fr.  eu  18'J9)  et  a 
vendu  à  l'extérieur  pour  17,461,000  fr.  'contre  15,357,000  fr.).  La  France  et  les 
colonit-î  françaises  ont  importé  dans  Tîle  pour  16,445,000  fr.  de  produits  (soit  les 
3/4)  et  lui  ont  acheté  pour  un  peu  plus  de  17  millions,  soit  presque  toutes  ses 
exportations.  Les  produits  à  destination  de  l'étranger  ne  représentent  que451,000fr. 
La  colonie  a  acheté  surtout  du  riz  (3,053,000  fr.),  des  boissons,  des  tissus,  du  sain- 
doux, de  la  morue.  Elle  a  vendu  10,124,000  fr.  de  sucre  (plus  de  la  moitié  de  ses 
exportations)  et  pour  3,275,0(KJ  fr.  de  vanille  ;  le  tapioca,  les  fécules,  le  rhum, 
viennent  ensuite. 

A  M  É  R  I  Q  U  E 

C'oniiiierce  evtcrieiii*  du  port  de  Îlem-York  pciiduiit 
l'ex.erclc*e  1»00-1»01.  —  Pendant  Tannée  fiscale  qui  vient  de  finir,  le 
commerce  extérieur  du  port  de  New-York  s'est  élevé  à  1,054,751,739  dollars,  soit 
une  augmentation  de  11,800,000  sur  l'année  précédente.  Les  importations  sont 
restées  à  peu  près  stationnaires,  mais  les  exportations  se  sont  accrues  de 
11,770,865  dollars.  Les  importations  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  cou- 
rante ont  augmenté  de  5,500,000  dollars  comparativement  à  la  période  correspon- 
dante de  l'année  dernière,  tandis  que  les  exportations  ont  diminué. 

{Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de  New-Yorh). 


III.   —    Généralités. 


Les  plus  puissants  uavlres.  —  La  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne dans  la  construction  des  plus  puissants  navires  de  commerce  a  pris  cette 
année  une  tournure  plus  ardente  que  jamais.  Cinq  nations  seulement  possèdent  des 
steamers  ayant  plus  de  10,000  tonnes  de  registre  gross. 

Le  nouveau  volume  du  Lloyd's  Rcgister  nous  apprend  que  l'Angleterre  eu  a  26, 
l'AUemagne  24,  l'Amérique  6,  la  Hollande  3  et  la  France  2.  L'Allemagne  possède 
9  steamers  dépassant  13,000  tonnes,  l'Angleterre  n'en  a  que  6. 

Les  quatre  plus  gros  steamers  anglais,  le  Celtic,  VOceanic,  VHibernia  et  le 
Saxonia,  dont  le  gros  tonnage  réuni  atteint  65,717  tonnes,  ont  des  machines  d'une 
puissance  de  7,906  chevaux- vapeur,  tandis  que  les  quatre  plus  gros  navires  alle- 
mands, le  Kaiser  Wilhelm  II,  le  Dcutschkmd,  le  Kronprinz  Wilhelni  et  le  Kaiser 
Wilhclm  der  Grosse^  avec  un  gros  tonnage  de  65,(^1  tonnes,  ont  des  machines  de 
14,694  chevaux-vapeur,  soit  à  peu  près  le  double  des  steamers  anglais. 

U  en  coûte  à  l'orgueil  britannique  d'avoir  à  faire  cette  constatation,  mais  lea 
relevés  du  Lloyd  sont  là  pour  montrer  aux  Anglais  combien  leur  puissance  est 
battue  en  brèche  dans  tout  ce  qui,  jusqu'à  présent,  faisait  leur  force. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
im  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LOantl 
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INAUGURATION 


BUSTE  DE  M.  E.  VAN  HENDE 


La  Commission  historique  du  département  du  Nord,  voulant  honorer 
la  mémoire  de  son  Président  M.  E.  Van  Hende,  a  pris  l'initiative  de 
poser  un  buste  en  bronze  sur  sa  tombe. 

Des  listes  de  souscriptions  furent  envoyées  à  la  Société  de  Géogra- 
phie dont  le  vénérable  défunt  était  Président  honoraire.  Les  Membres 
de  cette  Société  ont  tenu  à  honneur  de  répondre  à  cet  appel  par  une 
somme  relativement  élevée. 

L'inauguration  du  buste  de  M.  Van  Hende  a  eu  lieu  dimanche 
20  Octobre  1901,  à  11  heures,  au  cimetière  de  l'Est. 

De  nombreux  Membres  des  Sociétés  savantes  de  Lille  et  des  amis 
y  assistaient.  Le  buste,  en  bronze,  est  l'œuvre  d'un  sculpteur  lillois 
M.  Elsinger,  élève  de  M.  Buutry.  Le  monument  a  été  érigé  pai  M.  Mene- 
boode,  marbrier. 

Le  voile  levé,  trois  discours  ont  été  prononcés. 

M.  Finot,  Président  de  la  Commission  historique,  a  pris  la  premier 
la  parole.  Il  a  fait  ressortir  les  travaux  du  savant  modeste  et  conscien- 
cieux qui  ont  rendu  tant  de  services  à  l'érudition  et  à  l'histoire  lilloise, 
et  aussi  sa  bonté  et  sa  générosité.  11  a  rappelé  la  riche  collection  de 
médailles  qu'il  a  léguée  au  Musée  de  Lille,  don  si  généreusement 
complété  par  la  dévouée  compagne  de  sa  vie. 

Il  félicite  M.  Elsinger  d'avoir  si  bien  compris  et  si  bien  rendu  une 
physionomie  où  la  gravité  des  traits  était  si  heureusement  tempérée 
par  la  finesse  du  sourire.  Il  termine  en  adressant  à  tous  les  souscrip- 
teurs de  chaleureux  remercîments. 

M.  E.  Nicolle,  Président  de  la  Société  de  Géographie,  prononce  le 
discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  Commission  historique  du  départe- 

23 
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ment  du  Nord  vient,  de  nous  dire  éloquemiiient  les  qualités,  les  travaux 
et  les  services  qui  ont  inspiré  aux  amis  d'Edouard  Van  Hende,  le  désir 
d'honorer  sa  mémoire  en  fixant  ses  traits  dans  la  belle  œuvre  que  nous 
saluons  aujourd'hui. 

La  reconnaissance  et  l'affection  me  font  un  devoir,  que  je  remplis 
avec  une  satisfaction  cordiale  et  émue,  d'insister  sur  la  part  impor- 
tante qu'il  a  prise  pendant  plus  de  vingt  années  à  la  vie  de  la  Société 
de  Géographie.  Dès  sa  création  il  entrait  dans  son  bureau  comme 
Secrétaire.  C'était  un  des  éléments  du  succès  du  groupement  naissant. 
Éducateur  expérimenté  et  avisé,  Edouard  Van  Hende  savait  quelle 
influence  une  association  de  cette  nature  pouvait  prendre  sur  les  intel- 
ligences ;  esprit  sûr  et  pratique,  habitué  dans  sa  carrière  déjà  longue 
alors,  à  l'ordre  et  à  la  méthode  dans  l'organisation,  il  était  qualifié 
pour  la  solution  des  nombreuses  questions  qui  entourent  le  berceau 
d'une  Société  ;  professeur  savant,  il  était  un  guide  précieux  quand  il 
s'agissait  d'instruction  et  de  science  ;  Lillois  estimé  et  connu  de  tous, 
il  assurait  par  l'exemple  de  sa  coopération  de  nombreux  concours  à 
l'œuvre  qu'il  adoptait. 

Peu  d'années  après,  en  1884,  l'importance  croissante  de  la  Biblio- 
thèque et  des  Archives,  jusque  là  réunies  dans  la  même  main,  néces- 
sitait leur  séparation  et  Edouard  Van  Hende  prenait  charge  de  la 
Bibliothèque  qu'il  sut  diriger  et  agrandir  pendant  dix  ans.  En  1894,  il 
devenait  Vice-Président. 

Après  la  mort  de  Paul  Crepy,  dont  le  seul  nom  évoque  l'histoire 
entière  de  la  Société  de  Géographie,  il  en  était  le  successeur  désigné 
par  les  acclamations  de  ses  collègues  du  Comité  d'Études.  Mais  l'âge 
avait  accompli  son  œuvre  d'affaiblissement  physique,  et  notre  respecté 
collègue  ne  pouvant  assumer  la  charge  matérielle  de  ces  fonctions, 
restait  notre  Président  honoraire. 

Pendant  cette  longue  période,  n'est-il  pas  superflu  de  le  dire  à  ceux 
qui  l'ont  connu  ?  —  ses  relations  avec  tous  les  Sociétaires  ont  été 
empreintes  de  la  cordialité,  de  l'aménité,  de  la  rectitude,  de  la  raison 
et  de  la  ponctualité  qui  le  caractérisaient.  Aussi  quand  il  fut  proposé 
d'ériger  le  monument  que  nous  inaugurons,  les  Membres  de  la  Société 
furent-ils  des  plus  empressés  à  en  fournir  les  moyens,  et,  au  premier 
rang  parmi  eux,  ceux  qui  avaient  reçu  ses  leçons  dans  leur  jeunesse  et 
avaient  gardé  pour  lui  l'estime  et  le  respect  affectueux  qu'éprouvaient 
tous  ceux  qui  le  fréquentaient. 

Quand  les  générations  qui  s'élèvent  et  celles  qui  leur  succéderont 
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demanderont  de  qui  ce  buslc  estriraage,  il  leur  sera  justement  répondu 
que  c'est  celui  de  l'homme  bon,  droit,  instruit,  aimable  et  dévoué  dont 
l'exemple  est  le  meilleur  des  guides.  » 

M.  Verly  a  terminé  la  série  des  discours  en  prononçant  une  vibrante 
allocution  au  nom  de  la  Société  des  Sciences  et  des  anciens  élèves  de 
M.  Van  Hende. 

Les  trois  discours  ont  été  écoutés  avec  une  respectueuse  attention. 

A  11  h.  1/2  les  nombreux  assistants  se  retiraient  en  répétant  encore 
l'éloge  de  leur  ami  et  maître. 

L.  QUARRÈ-REYBOURBON. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     94     Octobre     1901. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Quarré-Reybourbon ,  Fernaux-Defrance,  D''  Eustache,  Godin,  Pajot,  Six, 
D''  Vermersch,  prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  Merchier,  Raymond  Théry,  Henri  Beaufort  et  Schotsmans. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  tenue  le  26  Juillet  a  été 
publié  dans  le  Bulletin  d'Août. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  cette  Assemblée,  19  oouveaux  Sociétaires  ont 
été  admis  par  le  Comité  d'Études.  La  liste  en  figurera  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal. 

Section  de  Tourcoing.  —  M.  Masure-Six  a  été  délégué  au  Comité  d'Études  par 
la  Commission  de  Tourcoing.  Le  Comité  d'Études,  dans  sa  dernière  séance,  a 
témoigné  sa  satisfaction  d'une  nomination  qui  assure  à  ses  travaux  un  concours 
éclairé. 


M.     le  D-^  Bédart. 
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Distinctions  honorifiques.  —  Nos  collègues  dont  les  noms  suivent  ont  été  créés 
ou  promus  : 

Officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
M.     le  Général  Ferré. 

Chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur. 
MM.  Thoyer,  Directeur  de  la  Banque  de  France  à  Roubaix. 

Pfister,  Membre  correspondant,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est. 
Eugène  Roche,  Avocat,  Président  de  la  Société  des  Voyageurs   et  Employés 
de  Lille. 

Grands  Cordons  de  l'Ordre  de  Saint-Stanislas. 

MM.  Vincent,  Préfet  du  Nord. 
le  Général  Ferré. 

Commandeurs  de  l'Ordre  de  Saint- Stanislas. 
MM.  Albert  Motte,  Président  de  l'Union  des  teinturiers  du  Nord. 

Gustave  Dubar,  Président  de  l'Association  de  la  Presse  républicaine  dépar- 
tementale. 

Officier  de  l'Listruction  publique. 

Officiers  d'Académie. 

MoUe  Bourgoignon. 
MM.  le  D'  Gaudier. 

Richez,  Directeur  d'École  primaire. 

Inauguration  du  Buste  de  M.  Van  Hendc.  —  Dimanche  20  Octobre,  à  11  heures, 
au  cimetière  de  l'Est,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  Buste  de  notre  regretté  et  vénéré 
Président  honoraire,  devant  une  nombreuse  assistance  composée  de  ses  collègues 
des  Sociétés  savantes,  de  ses  élèves  et  de  ses  amis.  Un  compte-rendu  figure  au 
Bulletin  et  dit  le  rôle  de  la  Société  de  Géographie  en  cette  cérémonie. 

Cours  de  Géographie  commerciale  de  Roubaix.  —  Le  Comidé  d'Etudes  a  accordé 
une  Médaille  pour  l'élève  le  plus  méritant  de  ce  Cours,  qui  se  poursuit  toujours 
avec  succès,  promettant  d'heureux  résultats  pratiques.  Un  rapport  du  zélé  Profes- 
seur M.  Lefebvre,  inséré  au  Bulletin,  rend  compte  de  sa  marche. 

Nécrologie.  —  M.  Bécourt,  Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  en  retraite.  Membre 
correspondant. 

M.  Bonvalet,  Agent  de  la  Compagnie  française  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique 
à  Bathurst,  Membre  correspondant,  dont  nous  avons  appris  la  mort  par  le  retour 
d'une  livraison  du  Bulletin  avec  la  mention  «  décédé  ». 

M.  Paquet,  Trésorier  de  l'Union  artistique  du  Nord. 

M.  Patrelle. 

Le  Prince  Henri  d'Orléans,  décédé  à  Saigon  au  mois  d'Aoiît  dans  les  circonstances 
que  tout  le  monde  connaît,   avait  laissé  à  la   Société  un  souvenir  durable  par  la 
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belle  conférence  qu'il  avait  faite  sur  sa  première  exploration  en  Indo-Ciiine  et  dont 
le  texte  a  été  inséré  au  Bulletin.  La  mort  de  cet  explorateur  qui  avait  donné  déjà 
tant  de  preuves  de  son  courage,  de  son  ardeur  et  de  son  goût  pour  les  choses 
coloniales,  est  une  perte  sensible  pour  la  Géographie  et  l'expansion  française. 

Excursions.  —  Au  mois  d'Août  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Beau- 
fort,  une  excursion  sur  les  bords  du  Rhône,  aux  Gorges  du  Tarn  et  dans  le  Lot. 
Elle  comprenait  douze  personnes  qui  sont  revenues  charmées  des  beautés  comme 
de  l'organisation  du  voyage. 

Le  Jeudi  17  Octobre,  50  Sociétaires  de  Roubaix  et  Tourcoing  se  rendaient  à 
Compiègne  et  visitaient  le  Château,  le  Bois  et  la  Ville  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Vues  pholoijraphJqucs.  —  M.  0.  Godin  nous  en  a  offert  37  de  son  excursion  en 
Normandie,  et  M.  Pennequin,  sous  l'inspiration  de  M.  RoUier,  Directeur  du  groupe 
des  voyageurs,  28  sur  la  Hollande. 

Ce  sont  des  additions  précieuses  au  trésor  de  nos  albums  ;  la  Société  en  témoigne 
sa  reconnaissance  aux  donateurs. 

Voyage  du  Lauréat  du  Prix  Cre'pij.  —  M.  Lucien  Fretin,  aidé  par  les  bonnes 
volontés  rencontrées  sur  son  parcours  grâce  aux  recommandations  influentes  de 
notre  Vice-Président,  M.  Haumant,  et  aussi  par  une  légère  addition  apportée  par 
sa  famille  à  ses  ressources,  a  trouvé  moyen  de  voyager  pendant  plus  d'un  mois, 
visitant  les  environs  de  Metz,  Nancy,  l'Alsace,  un  coin  delà  Suisse,  la  Forêt  Noire 
et  le  cours  du  Rhin  jusqu'à  Cologne.  C'est  là  un  excellent  début  de  nature  à 
accroître  encore,  s'il  était  possible,  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  la  géné- 
rosité de  la  famille  Crcpy  en  nous  en  montrant  les  fructueux  effets. 

M.  Lucien  Fretin,  en  ce  moment  sous  le  coup  des  exigences  d'un  examen  impor- 
tant, écrira  un  peu  plus  tard  un  récit  de  son  voyage  pour  notre  Bulletin. 

Congrès.  —  Le  22®  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  a  eu  lieu  à 
Nancy  du  1"  au  5  Août,  sous  la  présidence  de  l'Amiral  Fournier.  La  Société  y  était 
représentée  officiellement  par  M.  Merchier,  son  Secrétaire-Général  ;  MM.  Ernest 
NicoUe,  Président,  et  Haumant,  Vice-Président,  y  assistaient  également.  Tous  trois 
ont  pris  part  aux  travaux  de  cette  session  où  ont  été  traités  des  sujets  importants, 
parmi  lesquels  figuraient  au  premier  plan  les  questions,  si  intéressantes  pour  la 
région  du  Nord,  d'amélioration  ou  de  création  de  voies  de  transport  fluviales.  Les 
relations  permanentes  entre  les  Sociétés  de  Géographie  y  ont  été  l'objet  de  propo- 
sitions remarquées  formulées  par  M.  Haumant. 

L'accueil  fait  à  leurs  hôtes  par  les  Nancéiens  et  particulièrement  par  la  Munici- 
palité et  par  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  présidée  par  notre  éminent  Membre 
correspondant  ^L  Pfister,  a  été  des  plus  aimables,  et  les  Congressistes  en  garde- 
ront un  souvenir  charmant,  ainsi  que  de  la  jolie  ville  où  ils  ont  passé  quelques 
jours. 

Le  23*  Congrès  aura  lieu  à  Oran  du  l"  au  5  Avril  1902,  semaine  de  Pâques,  en 
même  temps  que  les  fêtes  du  millénaire  de  cette  ville,  comme  il  en  est  donné  avis 
dans  les  Bulletins  d'Août  et  d'Octobre. 

Les  Membres  de  notre  Société  participant  à  ce  Congrès  jouiront  d'avantages 
considérables  sous  la  forme  d'une  réduction  de  prix  sur  les  chemins  de  fer  et  les 
bateaux,  de  facilités  particulières  pour  la  visite  de  quelques  parties  de  l'Algérie  et 
d'autres  agréments  que  leur  promet  la  cordialité  de  l'invitation  reçue  d'Oran. 
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Le  Président  espère  que  la  Société  y  sera  représentée,  non  seulement  en  vue  de 
ces  avantages  personnels,  mais  surtout  pour  l'avancement  des  questions  qui  s'y 
poseront.  Si  nos  collègues  avaient  le  désir  de  demander  la  mise  à  Tordre  du  jour 
de  sujets  particuliers,  ils  devraient  ne  pas  tarder  à  les  faire  connaître  à  la  Société 
de  Géographie  d'Oran,  soit  directement,  soit  par  l'entremise  du  Secrétariat  de  notre 
Société. 

-  Conférences  : 

Vendredi  27  Septembre.  —  M.  René  Garnier,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord,  délégué  de  M.  le  Gouverneur-Général  de 
l'Algérie  :  L'Algérie  en  1901. 

Dimanche  13  Octobre.  —  M.  A.  Morchier,  Secrétaire-Général  :  Ua  voyage  au. 
Tonkin. 

Dimanche  20  Octobre.  —  M.  Hugues  Le  Roux  :  Ménélik  et  nous.  —  Le  désert 
Issa.  —  La  capitale  f/u  Négus.  —  Eo:plornlion  du   Ouallaga.  —   France  et  Abys- 


Communication  de  M.  Quarré-Reybaurhon  sur  «  Un  manuscrit  géographique 
du  XVIIP  siècle.  »  —  Notre  excellent  Vice-Président,  si  versé  dans  les  études 
rétrospectives^  lit  un  travail  sur  un  dictionnaire  hydrographique  d'un  religieux  du 
XVI IP  siècle. 

Le  Président  lui  exprime  les  remercîments  de  l'Assemblée.  Ce  travail  paraîtra 
dans  le  Bulletin. 

Le  Président  remet  à  M.  Quarré-Reybourbon,  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes  de  l'assistance,  la  Médaille  de  collaborateur  qui  lui  a  été  décernée  à 
l'Exposition  de  1900,  constatation  méritée  de  ses  importants  services. 

Les  Médailles  de  MM.  Merchier  et  Cantineau  leur  avaient  été  remises  en  séance 
du  Comité  d'Études. 

Élection.  —  M.  le  Chanoine  Pillet,  en  quittant  Lille  pour  se  retirer  en  Savoie, 
a  donné  sa  démission  de  Membre  du  Comité  d'Éludés  par  une  lettre  oii  sont  expri- 
més ses  sentiments  cordiaux  et  dévoués  pour  la  Société,  depuis  longtemps  connus 
et  appréciés  parmi  nous.  Le  Comité  d'Études  l'a  nommé  Membre  correspondant, 
en  manifestant  par  un  vote  unamine  ses  sympathies  pour  cet  éminent  collègue  et 
ses  regrets  de  son  départ.  L'Assemblée  s'y  associe. 

M.  l'Abbé  Stofiiaes,  Professeur  aux  Facultés  catholiques  et  Directeur  de  l'Institut 
catholique  d'Arts  et  Métiers,  est  nommé  Membre  du  Comité  d'Études  en  remplace- 
ment et  pour  la  durée  du  mandat  de  M.  le  Chanoine  Pillet. 

Distnbutiu)i  de'!  convocations  pni-  la  poste.  —  Le  Président  ayant  demandé  s'il 
y  avait  à  formuler  des  observations  utiles  à  la  marche  de  la  Société,  un  Membre 
déclare  qu'il  n'a  pas  reçu  de  convocation  pour  la  Conférence  du  dimanche  20  Octobre 
et  qu"à  sa  connaissance  plusieurs  autres  Sociétaires  sont  dans  le  même  cas.  Il 
suppose  que  des  employés  de  la  Poste,  sachant  qu'il  s'agissait  d'une  communication 
intéressante  donnée  par  un  littérateur  en  vogue,  M.  Hugues  Le  Roux,  ont  détourné 
ces  invitations  au  profit  d'eux-mêmes  ou  de  leurs  amis.  11  demande  que  le  Bureau 
adresse  une  réclamation  à  la  Direction  des  Postes. 

Plusieurs  autres  Membres  insistent  sur  la  fréquence  de  ces  accidents,  et  l'un 
d'eux  dit  que  les  détournements  à  la  Poste  ont  été  constatés. 
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L'Assemblée  charge  le   Bureau  de  faire  la  démarche  demandée  près  de  M.  le 
Directeur  des  Postes  et  Télégraphes  du  département  du  Nord. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  26  JUILLET  1901 


NO'd'Ins-  MM. 

criptiou. 

3916.  Damiens  (Charles),  employé,  rue  Pasteur,  110,  Thumesnil. 

Présentés  par  MM.  Van  Troostenberghe  et  G.  Chrétien. 

3917.  Malvault  (Ch.),  rentier,  square  Jussieu,  18. 

Van  Troostenberghe  et  Leullieux. 

3918.  Watrelot  (Eugène),  brasseur,  rue  des  Trois-Mollettes,  9. 

Vemiin  et  A.  Blanqaart. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,  rue  Solférino,  8. 

Ernest  Nicolle  et  Louis  Nicolle. 

3920.  Desrumaux-Lehembre  (P.),  propriétaire,  rue  de  Lille,  103,  La  Madeleine. 

Thiébaut  et  Ernest  Nicolle. 

3921.  Bastide-Herland  (M""'  Veuve),  rue  d"Isly,  60. 

j/me  Hcrltnd  et  Eug.  Vaillant. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  à  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

Ilenri  Beaufort  et  Dehe'e. 

3923.  Jeannerod  (Général  J.),  command.  le  1*""  corps  d'armée,  rue  Négrier,  iO  1er. 

D'  Enstache  et  Ernest  Nicolle. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  .5. 

Paul  Liagre  et  Maurice  Maquet. 

3925.  BuNS  (Jules),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  4i. 

Fernaux-Defrance  et  Henri  Beaufort. 

3926.  Bréard  (Ernest),  courtier,  façade  de  l'Esplanade,  48. 

L.  Courrnont  et  Fernaux-Defrance. 

3927.  Walker  (James),  vice-consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  95. 

Palliez- Coliïi  et  D'  Verniersch. 

3928.  Duhamel  (Léon),  industriel  à  Merville. 

E.  Van  Bulseele  et  Henri  Beaufort. 

3929.  Pigavet  (M""''  Emile),  rue  Blanchemaille,  118,  à  Roubaix. 

il/"""  Dujardin  et  René  Gambart. 

3930.  RoBYX  (Albert),  avocat,  docteur  en  dioit,  rue  de  l'Alouette,  49,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  Alfred  Angelo. 

3931.  Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Carliers,  22,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3932.  Flipo-Lefebvre  (François),  filateur,  rue  Verte-Feuille,  9,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3933.  Tonnel-Equinet,  entrepreneur,  rue  Martine,  3,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3934.  JovENiAux  (Aimé),  employé,  rue  de  Guisnes,  120,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 
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LIVRES.  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  JUILLET  1901 


J.      J^  I  Y  R  ES. 

1"  DONS. 

■2570.  Rapport  sur  les  travaux  du  laboratoire  médical  de  Léopoldville  en  18C*9-i900, 
parles  D"  Van  Campenhout  et  Driegpondt.  Bruxelles,  1901.  —  Don  de  la 
Société  d'Études  coloniales. 

2.571.  Manuel  du  voyageur  et  du  résident  au  Congo,  3  volumes.  Rédigé  sous  la 
direction  du  général  Donney.  Bruxelles,  Weissenbruch,  19(J1. —  Don  idem. 

2574.  Pour  la  langue  internationale,  par  L.  Gouturat,  Conlommiers,  1901.  —  Don 

de  Fauteur. 

2575.  Der  Wurmsee  in  Oberbayern,   von  Willi  Ub.    Leipzig,  iiX)I.   —   Don  de  la 

Société  de  Géographie  de  Leipzig. 

2576.  Atlas  du  même  ouvrage.  —  Idem. 

2582.  Annuaire  statistique,  XX''  volume,  lUOO.   Paris,  Imp.  Nationale.    —  Don  du 

INIinistre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

2583.  Regimen    de   Reciprodade  en   vigor  Entre  0  Brazil  e  Portugal  Hespanha, 

Italia,  França  ou  Allemanha,  por  Luiz   Léopoldo  Flores.  Lisboa,  1901.  — 

Don  de  l'auteur. 
2585.  Excursions  et  reconnaissances  en  Cochichine  française,  années  1879,  1880, 

1881,  1882,  1883,  1885,  1880,  1887.  1889  (17  brochures).  —  Don  de  M.  le 

Gouverneur  de  Tlndo-Chine. 
2.586.  Estudios  sobre  produccion,  comercio  finanzas  intereses  générales  de  la  Répu- 

blica  Argentina,  par  Carlos  Lix  Klett.  Buenos- Aires,  1900,  2  vol.  —  Don 

de  l'auteur. 
2587.  VIII*  Congrès  géologique  international,  compte-rendu  officiel,  2  vol.  Le  Bigot, 

Lille,  1900.  —  Don  du  Ministre  du  Commerce. 
2.590.  Concessions  congolaises,  par  M.  A.  Cousin.  Paris,  Challamel,  l!X)l.  —  Don  de 

l'auteur. 

2»  ACHATS. 

2573.  L'Année  coloniale,  publiée  sour  la  direclion  de  MM.  C.  Mourey  et  L.  Brunel 
(2"  année,  1900).  Paris,  Taillandier,  1901. 

2579.  Atlas   de  Géographie  moderne    de    F.  Schrader,   F.  Prudent,   E.  Anthoine. 

Paris,  Hachette,  1901. 

2580.  Samarkand    la    bien    gardée,  par  A.   Durrieux  et  R.  Fauvelle.   Paris,  Pion 

Nourrit  et  C'e  ,  1901. 

2581.  En  Chine,   mœurs  et  institutions,   hommes  et  faits,  par  Maurice  Courant. 

Paris,  Alcan,  1901. 
2589.  Le  gouffre  et  la  rivière  de  Padirac,  par  Martel.  Paris,  Delagrave,  1901. 
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f J.  —  pARTES  ,  Photographies. 

DONS. 

25'72.  Carte  de  FEtat  indépendant  du  Congo  au  1/2. ()()!).()()(),  en  quatre  feuilles  sépa- 
rées, par  J.  du  Fief.  Bruxelles,  1900. 

2577.  .37  photographies  prises  à  TGCcasion  du  voyage  en  Normandie.  —  Don  de 
M.  Godin. 

2■^78.  4  photographies  de  l'excursion  à  Lucheux.  —  Don  de  M.  Renaut. 

2584.  28  photographies  du  voyage  de  Hollande  (1001)  offertes  par  M.  Pennequiii. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L  '  E  I  F  E  L 

RÉGION  MONTAGNEUSE  DE  LA  RIVE  GAUCHE  DU  RHIN 


Conférence   faite   le  Jeudi    21    Mars    1901 

Par  M.  Georges  SIX, 

Professeur  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe, 

Membre  du  Comité  d'Études. 


En  prenant  la  parole  devant  vous,  je  ne  me  dissimule  pas  que  j'ai 
choisi  un  sujet  bien  aride.  L'Eifel  jouit  d'une  notoriété  à  peu  près 
nulle  ;  on  ne  le  connaît  pas,  on  n'y  va  jamais.  On  visite  un  pays  quand 
on  est  certain  d'y  renconlrer  des  villes  populeuses,  des  monuments 
curieux  et  célèbres,  ou  bien  encore  quand  on  y  est  attiré  par  des  rela- 
tions commerciales  ou  amicales,  par  les  charmes  d'une  société  choisie 
ou  même  par  des  curiosités  naturelles  intelligemment  disposées  dans 
le  voisinage  d'une  station  de  chemin  de  fer  ou  à  proximité  d'un 
tramway. 
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Eh  bien  !  dans  l'Eifel  il  n'y  a  pas  de  villes  ;  s'il  y  a  des  monuments, 
ils  sont  en  ruines  ;  le  commerce  y  est  nul  ;  les  habitants  communiquent 
difficilement  entre  eux,  encore  plus  difficilement  avec  les  pays  étran- 
gers. Rien  n'y  attire  la  société,  ni  eaux,  ni  jeux,  et  quant  aux  curiosités 
naturelles,  elles  n'étaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  accessibles 
qu'aux  gens  qui  ne  craignent  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  la  fatigue. 

Mais  tout  d'abord,  essayons  de  délimiter  exactement  ce  que  nous 
entendons  par  Eifel. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Allemagne  occidentale,  on 
s'aperçoit  de  suite  qu'au  Sud  de  la  grande  plaine  du  Nord,  s'étend, 
depuis  les  rives  de  la  Sambre  en  France  jusqu'au  Rhin  vers  Bonn,  et 
même  au  delà  jusqu'au  Harz,  un  immense  plateau  formé  de  schistes  et 
qui  va  en  s'élevanl  progressivement  de  l'Ouest  vers  l'Est.  Ce  plateau 
porte  différents  noms  :  Fagne  en  France,  Ardennes  en  France  et  en 
Belgique,  Eifel  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  Westerwald,  plateau  de 
Hesse  et  de  Westphalie  sur  la  rive  droite. 

Si  nous  inscrivons  dans  la  partie  allemande  de  ce  plateau  un  poly- 
gone ayant  pour  sommets  Aix-la-Chapelle,  Bonn,  Coblentz,  Trêves, 
Luxembourg,  Spa,  nous  nous  apercevons  bientôt  que  ce  polygone 
comprend  deux  parties,  séparées  par  une  diagonale,  coupure  profonde 
allant  de  Trêves  à  Dùren  et  tracée  par  les  vallées  de  la  KvH  au  Sud  et 
de  rUrft  au  Nord. 

C'est  cette  longue  et  étroite  dépression  que  suit  le  chemin  de  fer  de 
Trêves  à  Cologne.  A  l'Est  s'étend  le  véritable  Eifel  ;  à  l'Ouest  la  région 
que  j'appellerai  l'Ardenne  allemande.  Cette  division  repose  à  la  fois 
sur  la  nature  du  sol,  la  forme  du  relief  et  la  disposition  des  rivières. 

A  l'Est  dans  l'Eifel,  les  terrains  anciens  sont  presque  partout  recou- 
verts de  dépôts  volcaniques  de  date  relativement  récente  (basalte,  tra- 
chyte,  conglomérat  ponceux,  etc.).  Le  relief  est  généralement  constitué 
par  un  plateau  dont  l'altitude  varie  entre  400  et  600  mètres,  et  qui  est 
parsemé  d'une  multitude  de  cônes  de  basalte  isolés  les  uns  des  autres. 
Le  plus  élevé  de  ces  cônes  et  par  suite  le  point  culminant  de  l'Eifel  est 
le  Hohe  Acht,  700  m.  d'altitude,  au  centre  du  pays  entre  Mayen  et 
Adenau. 

Au  contraire,  à  l'Ouest,  l'Ardenne  est  un  massif  dévonien,  sans 
trace  d'éruption,  c'est  un  plateau  à  peu  près  uniforme,  non  bosselé,  et 
dont  l'altitude  varie  entre  500  et  700  mètres. 

Dans  l'Eifel,  les  rivières  coulent  un  pou  dans  toutes  les  directions, 
mais  principalement  du   Sud-Ouest  au  Nord-Est.   La  principale  est 
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l'Ahr.  Cette  direction  est  celle  de  rensemble  du  plissemunl  liercynien 
en  Allemagne. 

Dans  l'Ardenne,  les  rivières  coulent  du  Nord  au  Sud  et  du  Sud  au 
Nord,  perpendiculairement  à  lorientation  générale  du  relief.  C'est  le 
cas  de  l'Urft,  de  la  Priim,  de  la  Roer,  etc. 

Entre  l'Eifel  et  l'Ardenne,  une  région  calcaire  semble  vouloir  séparer 
complètement  les  deux  systèmes  orographiques,  déjà  bien  distincts  par 
leur  nature  et  leur  aspect. 

Pourtant  ces  deux  plateaux  si  différents  à  certains  égards,  pré- 
sentent d'ailleurs  de  nombreux  points  de  ressemblance.  Si  nous  per- 
çons la  croi^ite  de  terrain  volcanique,  la  nature  du  sol  est  partout  la 
môme  ;  l'aspect  du  pays,  désert  et  inculte,  le  devient  seulement  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  avance  de  l'Est  vers  l'Ouest,  et  les 
villes  sont  aussi  rares  et  aussi  peu  importantes  sur  la  frontière  belge 
qu'à  l'Ouest  de  la  vallée  du  Rhin. 

Cette  Prusse  rhénane  schisteuse  est  en  somme  un  immense  plateau 
presque  sans  terre  végétale  et  par  suite  à  peu  près  inutilisable  pour  la 
culture.  Les  habitants  vivent  surtout  dans  le  fond  des  vallées,  ou 
parfois  dans  les  sites  abrités  du  plateau  dans  de  pauvres  villages,  où  la 
seule  ressource  des  habitants  consiste  dans  l'élevage  des  chèvres,  des 
moutons,  rarement  des  bœufs.  La  misère  y  est  grande,  mais  elle  est 
inconsciemment  supportée  par  des  gens  qui  ne  connaissent  comme 
villes  que  Trêves,  la  grande  ruine,  ou  Coblentz,  l'étroite  caserne.  Mais 
pour  le  voyageur,  celte  misère  apparaît  toute  nue,  surtout  lorsque 
l'on  vient  de  quitter  nos  riches  campagnes  du  Nord  de  la  France,  ou 
les  grasses  plaines  de  la  Flandre  belge.  C'est  peut-être  là  le  trait  le 
plus  saillant  de  la  physionomie  de  cette  région. 

La  traversée  du  plateau  est  monotone  et  pénible,  les  routes  pier- 
reuses et  mal  tracées,  l'hiver  y  est  très  froid  et  durant  l'été  le  soleil 
brille.  C'est  une  sorte  de  vaste  steppe  à  herbe  maigre,  parsemée  çà  et 
là  de  quelques  bouquets  de  bois,  couronnant  dans  l'Eifel  proprement 
dit  des  sortes  de  dômes  isolés,  entourés  de  masses  rocheuses  plus 
petites  :  ce  sont  d'anciens  volcans. 

Ailleurs  s'étalent  dans  le  fond  des  cratères  en  partie  détruits,  des 
sortes  de  petits  lacs  d'effondrement,  appelés  maare  et  assez  profonds. 
Dans  la  région  des  Hautes-Fanges  à  l'Ouest,  s'étendent  sur  un  immense 
espace,  des  fondrières  et  des  tourbières ,  souvent  infranchissables 
même  pour  les  piétons. 

C'est  donc  un  pays  très  pauvre,  presque  sans  ressources,  sans  habi- 


-  320  - 

tants  el  sans  communications,  sauf  du  Sud  au  Nord  par  les  deux 
golfes  calcaires  qui  séparent  l'Eifel  de  l'Ardenno  (1). 

Aussi  dans  l'histoire  militaire,  jamais  aucune  armée  d'invasion  n'a 
traversé  l'Eifel.  On  a  suivi  au  Nord  la  route  de  Cologne  à  Aix-la- 
Chapelle,  Liège,  c'est-à-dire  le  pied  du  plateau,  ou  au  Sud  la  vallée  de 
la  Moselle.  Si  une  armée  s'était  aventurée  dans  celte  partie  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  elle  y  serait  infailliblement  morte  de  faim. 

Alors  pourquoi  s'attacher  spécialement  à  l'étude  de  l'Eifel  ?  On  a 
vite  fait  de  dire  :  c'est  un  plateau  aride,  monotone,  sans  ressources,  etc. 
Pourquoi  en  avoir  fait  l'objet  d'une  conférence  ?  C'est  que  j'ai  visité 
l'Eifel,  et  que  chemin  faisant,  je  me  suis  aperçu  que  ce  plateau  si  désa- 
gréable possédait  des  vallées  splendides,  et  c'est  à  travers  ces  vallées 
que  je  vous  promènerai,  en  abordant  de  temps  en  temps  un  coin  du 
plateau  pour  pouvoir  embrasser  l'aspect  général  de  l'Eifel. 

Voici  dans  quelles  conditions  j'allais  visiter  ce  pays.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  Gosselet,  aujourd'hui  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
l'éminent  géologue  que  la  Société  de  Géographie  est  fière  de  compter 
au  nombre  de  ses  fondateurs,  M.  Gosselet,  dis-je,  organisait  une  excur- 
sion d'études  dans  la  région  volcanique  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Plus  d'un  parmi  vous  connaît  par  expérience  les  excursions  géolo- 
giques :  mais  cette  fois  il  fallait  pour  entreprendre  une  si  longue 
expédition,  des  qualités  d'endurance  exceptionnelle.  C'est  celte  condi- 
tion qui  me  séduisit  et  je  demandai  à  être  enrôlé  dans  cette  légion 
d'infatigables. 

Nous  partîmes  de  Lille  un  beau  matin  de  Juillet  et  après  avoir 
traversé  Bruxelles  au  pas  de  charge,  nous  gagnâmes  Yerviers.  Nous 
formions  un  groupe  des  mieux  réussis.  Voici  notre  costume  :  chemise 
de  flanelle,  vêtement  ne  craignant  pas  les  caresses  de  la  boue  et  de  la 
pluie,  chapeaux  ne  se  souciant  plus  d'être  déformés,  large  sac  de  cuir 
suspendu  par  une  courroie  derrière  le  dos,  à  la  main  un  marteau,  aux 
pieds  des  chaussures  de  routier;  pas  de  bagages  naturellement. 

A  Herbcsihal  nous  passons  la  frontière  ;  la  tenue  correcte  et  la  taille 
imposante  des  douaniers  et  des  gendarmes  allemands  nous  plonge 
dans  une  crainte  respectueuse.  A  Cologne  nous  prenons  le  train  pour 
Bonn  où  nous  prenons  gîte  pour  la  nuit,  bien  fatigués  d'une  journée 
passée  tout  entière  en  chemin  de  fer. 


(1)  I..1  ligne  stratégique  nouvelle  de  Coblentz  à  Malmêily  est  une  route  parement 
artificielle. 
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Je  n'ai  point  l'intention  de  vous  parler  des  bords  du  Rhin,  tant  visités 
aujourd'hui  ;  ni  Bonn,  ni  Goblentz  ne  rentrent  dans  le  cadre  de  mon 
sujet.  Mais  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  dire  quelques  mots 
des  Sept-Montagnes,  puisqu'elles  forment,  elles  aussi,  un  massif  volca- 
nique sépare  de  l'Eifel  par  le  seul  cours  du  Rhin. 

En  remontant  le  fleuve  à  partir  de  Cologne,  on  traverse  une  plaine 
très  ferlile,  mais  d'une  platitude  uniforme.  Vers  Bonn  la  vallée  se 
rétrécit  et  s'encaisse  brusquement.  Sur  la  rive  gauche  le  vieux,  château 
ruiné  de  Godesberg,  perché  sur  sa  hauteur,  nous  signale  l'approche 
de  l'Eifel.  Un  peu  plus  loin,  si  nous  gagnons  la  rive  droite  en  passant 
le  Rhin  en  bac  à  Kœnigswinter,  nous  sommes  subitement  frappés  de 
l'aspect  grandiose  d'un  massif  très  bouleversé  et  tombant  à  pic  sur  le 
Rhin.  C'est  le  Sieben  Gebirge  (les  Sept-Montagnes),  groupe  volca- 
nique très  visité  par  les  touristes,  car  il  présente  partout  l'aspect  le 
plus  sauvage  et  le  plus  pittoresque.  Ses  sommets  difierent  les  uns  des 
autres  par  la  structure,  l'inclinaison  des  pentes  et  la  végétation  qui  les 
couronne.  Les  principaux  sont  :  au  Nord,  le  Petersberg;  au  Sud,  le 
AVolkenburg,  plus  près  du  fleuve,  le  Drachenfels. 

Malheureusement,  la  civilisation  en  maint  endroit  marque  trop  bru- 
talement son  empreinte.  Certains  noms  prétentieux  nous  révèlent  une 
regrettable  tendance  à  la  réclame.  Les  chemins  de  fer  à  crémaillère 
créés  pour  la  commodité  des  Anglais,  sybarites  modernes,  jettent  des 
cris  bien  discordants  au  milieu  du  calme  des  forêts  et  des  escarpements 
basaltiques  ou  trachjtiques.  On  pense  naturellement  à  Tartarin  et  au 
Rigi-Culm.  Pourtant  les  traces  artificielles  du  passage  de  l'homme 
dans  ces  solitudes,  trop  peuplées  à  mon  gré,  l'hôtel  du  Drachenfels  et 
sa  terrasse,  la  pyramide  qui  rappelle  le  passage  du  Rhin  par  l'armée 
prussienne  eu  181  i  ne  m'empêchent  pas  d'admirer  le  splendide  pano- 
rama qui  s'étale  devant  mes  yeux. 

En  bas,  à  pic,  à  près  de  300  mètres,  le  Rhin  ronge  le  pied  du  Dra- 
chenfels. L'œil  en  remonte  le  cours  sinueux  et  encaissé  jusqu'à  peu  de 
distance  de  Remagen.  Au  milieu  du  fleuve  une  île  plate,  Nonnenwerth, 
en  face,  un  ancien  volcan,  le  Roderberg,  le  premier  de  l'Eifel,  et  la 
coulée  de  laves  de  Rolandseck  ;  partout  sur  les  pics,  de  vieux  burgs 
ruinés;  chaque  nom  se  souligne  d'une  légende  :  c'est  le  Rhin  poétique 
du  Niebelungen-lied.  Et  tout  là-bas,  une  ligne  sombre  au  delà  du  Rhin, 
nous  montre  chevauchant,  les  ondulations  du  grand  plateau  schisteux 
rhénan,  identique  sur  les  deux  rives. 

On  comprend  bien  mieux  alors,  que  la  vallée  du  Rhin  ne  sépare  rien. 
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que  1g  fleuve  s'est  frayé  tardivement  un  passage  à  travers  le  vieux 
massif  allemand,  sans  pour  cela  séparer  des  régions  différentes. 

Mais  poursuivons  notre  voyage. 

A  Remagen  se  détache  une  petite  ligne  de  chemin  de  fer  qui  remonte 
la  vallée  de  l'Ahr  :  c'est  une  grande  région  de  viticulture.  Les  pro- 
priétaires de  vignobles  se  sont  associés  ;  ils  s'entendent  chaque  année 
pour  fixer  un  tarif  uniforme  et  vendent  leur  vin  au  profil  de  la  Société. 
Chacun  touche  sa  part  ensuite.  Ils  souscrivent  l'engagement  d'honneur 
de  ne  vendre  leur  vin  qu'absolument  pur.  C'est  un  vin  rouge  d'une 
belle  couleur,  dont  j'ai  pu  apprécier  toute  la  valeur  au  cours  de  mon 
voyage. 

Mais  cette  vallée  de  l'Ahr  a  bien  d'autres  mérites.  C'est  une  suite 
ininterrompue  de  sites  pittoresques,  un  chaos  de  roches  entassées  au 
hasard.  Le  site  d'Altenahr  en  particulier  est  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Eifel.  Les  rochers  amoncelés  en  forme  de  pyramides ,  semblent 
appartenir  à  une  région  très  montagneuse  ;  pourtant  les  plus  hauts 
sommets  atteignent  à  peine  400  mètres. 

Quittons  la  vallée  de  l'Ahr  pour  regagner  le  Rhin  et  Andernach, 
d'où  part  aujourd'hui  un  chemin  de  fer  stratégique  destiné  à  trans- 
porter au  camp  de  Malmédy  les  troupes  du  VIP  corps  prussien.  Ander- 
nach est  une  petite  ville  d'aspect  très  ancien,  avec  un  vieux  donjon  du 
XV®  siècle  et  une  église  romane  de  la  fin  du  XIF  et  du  commence- 
ment du  XIH"  siècle.  C'est  le  point  de  départ  des  excursions  pour 
Niedermendig  et  le  Laacher  See. 

L'excursion  du  Laacher  See  est  classique.  Très  bien  reçus  à  Nieder- 
mendig par  les  principaux  notables  de  la  localité,  nous  partîmes  à 
5  heures  du  matin  pour  visiter  le  fameux  lac.  C'est  le  plus  beau,  le 
plus  vaste,  le  plus  sombre  et  le  plus  connu  des  lacs  de  l'Eifel.  11  est 
entouré  de  G  volcans  éteints  et  est  formé  de  la  réunion  de  2  cratères, 
ce  qui  lui  donne  à  peu  près  la  forme  d'un  8  écrasé.  Il  est  resserré  de 
tous  les  côtés  par  des  hauteurs  boisées,  parfois  très  abruptes  comme 
au  Jagerspitz  (pointe  du  Chasseur).  Il  n'est  guère  accessible  que  du 
côté  de  Niedermendig. 

Sur  ses  bords,  pas  une  habitation  :  la  seule  trace  du  passage  des 
hommes  est  une  vieille  et  illustre  abbaye,  celle  de  Laach,  remarquable 
édifice  roman  du  XIP  siècle,  aujourd'hui  complètement  désert.  Elle 
a  été  sécularisée  en  1802  et  appartient  à  l'État  prussien,  qui  ne  sait 
qu'en  faire. 

Nous  nous  embarquons  sur  le  lac,  afin  d'apercevoir  à  la  surface  des 
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eaux  les  mofettes  ou  jets  d'acide  carbonique  qui  témoignent  que  l'ac- 
tivité volcanique  en  ce  pays  n'a  cessé  que  depuis  bien  peu  de  temps. 
Nous  gagnons  la  rive  Nord  du  lac,  mais  au  delà  nous  nous  enfonçons 
dans  les  cendres  et  la  pierre  ponce  sans  pouvoir  réussir  à  escalader  ces 
pentes  au  sol  pulvérulent.  Nous  nous  décidons  à  rebrousser  chemin  et 
nous  longeons  la  rive  Est.  En  rentrant  à  Niedermendig,  nous  sommes 
admis  à  visiter  les  immenses  carrières  do  basalte  exploitées  dès  le 
temps  des  Romains  ;  elles  s'étendent  sur  plus  d'une  lieue  de  longueur. 
Nous  pénétrons  dans  une  galerie  dont  la  voûte  nous  domine  de  plus 
de  20  mètres.  A  ce  moment  s'allument  des  feux  de  bengale,  le  spec- 
tacle est  splendide.  Cette  voûte  rouge  aux  épais  piliers  nous  paraît 
démesurément  agrandie,  et  nous  sortons  de  là  étourdis  et  émerveillés. 
Ces  galeries  servent  de  glacières  pour  conserver  la  bière  de  Nieder- 
mendig, très  renommée  dans  la  Prusse  rhénane.  L'air  y  est  si  frais 
qu'il  y  reste  de  la  glace  même  pendant  l'été. 

Nous  quittons  à  regret  Niedermendig  pour  gagner  Mayen,  la  ville  la 
plus  importante  de  l'Eifel,  —  elle  n'a  pas  10.000  habitants.  —  Sur  la 
route  nous  apercevons  des  collines  circulaires  isolées,  et  bientôt  au 
coucher  du  soleil  nous  atteignons  Mayen,  qui,  dans  le  ciel  rouge,  nous 
apparaît  flamboyante  avec  son  église  gothique  et  les  ruines  de  son 
château-fort.  Nous  passons  sous  une  vieille  porte  et  nous  voilà  sur  la 
place  du  Marché.  C'est  une  des  petites  villes  allemandes  qui  ont  le 
mieux  conservé  l'empreinte  du  Moyen-Age. 

Mayen,  située  en  plein  Eifel,  peut  être  pris  comme  centre  d'excur- 
sions par  les  touristes.  A  l'Ouest  on  peut  gagner  le  Hohe-Acht,  point 
culminant  de  l'Eifel.  C'est  un  sommet  en  tout  semblable  aux  autres 
cônes  basaltiques  du  plateau.  Le  château  de  la  Nurburg,  situé  non 
loin  de  là,  dresse  ses  ruines  sur  un  autre  piton. 

Au  Sud  de  Mayen,  on  gagne  par  la  vallée  de  l'Eltz,  la  grande  voie 
de  la  Moselle.  Là  les  touristes  peuvent  visiter  le  château  d'Eltz  qui 
semble  surgir  du  milieu  des  bois  sur  un  rocher  à  pic,  et  en  remontant 
la  Moselle  par  le  grand  tunnel  de  Cochem,  on  parvient  à  Bertrich, 
station  d'été  et  ville  d'eaux,  placée  dans  un  site  très  pittoresque,  uù  les 
coulées  de  lave  ont  formé  la  très  originale  grotte  des  Elfes.  Les 
colonnes  de  basalte  qui  soutiennent  la  voûte  semblent  formées  d'une 
pile  de  fromages.  Cette  grotte  célèbre  est  d'ailleurs  petite,  9  mètres  de 
long  en  tout  sur  2  mètres  de  large.  La  hauteur  de  la  voûte  n'est  que 
de  2  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Comme  la  réclame  ne  perd 
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jamais  ses  droits,  celle  caverne  porte  à  l'enlrée  une  inscription  pour 
la  signaler  au  lourisle  ignorant. 

Mais  laissons  là  les  fromages  de  Bertrich  pour  revenir  à  Mayen. 

A  partir  de  Mayen,  si  nous  continuons  à  marcher  vers  l'Ouest,  nous 
entrons  dans  un  véritable  pays  sauvage,  non  pas  tant  à  cause  du  relief, 
que  par  suite  de  la  rareté  des  lieux  habités,  de  Ja  pauvreté  de  ceux 
qui  y  vivent  el  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  à  séjourner  dans  le  pays, 
même  en  se  contentant  de  la  vie  la  plus  frugale  et  la  plus  modeste.  Il 
n'y  a  pas  de  communication  ni  de  rapports  suivis  entre  Mayen  el  Daun. 
Jamais  un  touriste  ne  se  hasarde  dans  cotte  Thèbaïde  et  le  malheureux 
qui,  exténué,  viendrait  y  échouer  et  chercher  quelque  réconfort,  serait 
impitoyablement  abandonné  à  son  malheureux  sort. 

Partis  de  Mayen  à  4  heures  du  matin,  nous  avions  atteint  Monréal, 
charmante  localité  sur  l'Eltz.  Il  était  alors  7  heures  environ.  Le  temps 
était  beau,  la  vallée  fraîche.  11  était  encore  un  peu  tôt  pour  déjeuner. 
On  décida  de  ne  déjeuner  qu'à  Haurolh,  village  situé  à  l'Ouest  à  10  ki- 
lomètres environ  de  Monréal.  Nous  commençons  à  gravir  un  plateau 
pierreux,  sans  un  arbre,  nous  suivons  des  chemins  théoriques,  dont 
l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  ne  devait  sans  doute  pas 
même  soupçonner  l'existence.  Nous  montons,  nous  descendons,  nous 
remontons  encore,  suanl,  soufflant,  pliant  sous  le  poids  de  nos  sacs 
bourrés  de  fossiles,  et  fuyant  les  ardeurs  intempérantes  d'un  soleil 
caniculaire.  Nous  marchions  bien  d'ailleurs,  la  faim  nous  tenaillait 
les  entrailles,  la  soif  nous  desséchait  la  langue  et  nous  empêchait  de 
parler. 

Enfin  voici  Hauroth  :  nous  parvenons  au  centre  du  village.  11  y  a 
bien  une  fontaine  et  des  auges  pour  les  bestiaux,  mais  pas  un  habitant 
qui  puisse  nous  renseigner,  pas  une  maison  qui  ne  soit  complètement 
fermée,  telles  les  maisons  d'Algérie  à  l'heure  de  la  sieste.  Enfin  nous 
découvrons,  embusquée  derrière  un  volet  de  fenêtre,  une  femme  qui 
nous  donne  des  renseignements  désespérants  :  rien  à  manger,  rien  à 
boire.  Ceux  qui  possèdent  au  fond  de  leur  sac  quelque  vieille  croûte  de 
pain  la  trempent  dans  l'auge  aux  bestiaux  pour  l'amollir  el  la  dévorer 
ensuite.  Tous  nous  nous  abreuvons  dans  la  grande  cuve  de  pierre  el 
nous  reparlons. 

Encore  12  kilomètres  à  faire  pour  trouver  un  lieu  habité.  Nous  mar- 
chons machinalement,  nous  regardons  le  Hochtsberg  (615  m.)  sans 
rien  voir,  tant  la  faim  nous  tourmente.  Enfin  du  haut  d'une  crête, 
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nous  apercevons  Uolmen,  ([ui  est  pour  nous  l'oasis  lant  alleudue.  C'est 
la  fin  de  la  faim. 

Entre  Uelmen  et  nous  s'étend  un  maa)-  de  200  m.  de  diamètre  que 
nous  contournons  avec  précipitation.  Nous  pénétrons  dans  la  bourgade 
l'œil  briLant  et  l'estomac  gonflé  d'espérance  ;  enfin  voilà  une  auberge  ! 
Il  était!  heure^de  l'après-midi  et  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  la 
veille  à  7  heures  du  soir.  Eh  bien  !  le  repas  fut  détestable.  On  nous 
servit  du  pain  noir  et  un  jambon  cru  si  dur  que  nos  couteaux,  pour- 
tant vigoureusement  maniés,  se  refusèrent  à  le  couper.  On  en  extirpa 
quelques  fragments  comme  l'on  put,  et  l'on  repartit  mal  réconfortés. 

La  fatigue  commençait  à  se  manifester  :  nous  avions  déjà  fait  })rès 
<le  40  kilomètres  et  il  nous  en  restait  bien  15  à  faire.  Aussi  nous  pro- 
mettions-nous de  nous  arrêter  quelques  instants  à  Mehren  pour  nous 
reposer.  Mais  un  habitant  nous  rencontre  à  peu  de  dislance  du  village 
«t  pris  de  soupçon  en  nous  voyant  des  cartes  de  l'État-Major  allemand 
entre  les  mains,  ameute  la  population  contre  nous.  Les  paysans 
menacent  de  nous  faire  un  mauvais  parti.  Nous  pressons  le  pas  et  sans 
nous  arrêter  à  Mehren  nous  gagnons  le  plateau  des  maarc. 

Les  inaare  sont  d'anciens  cratères,  ils  se  sont  produits  par  le  retrait 
des  laves  après  refroidissement. 

Au  Sud  de  Daun,  les  maarc  sont  nombreux  ;  sans  parler  du  Palve?^ 
Maar  ou  Maar  de  Gillenfeld,  et  du  Meerfelder  Maar,  les  maare  dits 
de  Daun  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  est  le  maar  de  Schal- 
kenmehren  ;  c'est  le  plus  grand  des  trois  :  il  a  550  m.  de  circonférence, 
un  village  avoisine  ses  bords. 

Le  deuxième,  le  Weinfelder  Maar  a  102  m.  de  profondeur.  Ses 
"bords  sont  incultes  et  inliabités  :  on  n'y  trouve  qu'une  vieille  chapelle 
au  milieu  d'un  cimetière.  C'est  le  seul  reste  qui  subsiste  du  viDago  de 
Weinfeld. 

Enfin  le  Gemûnder  Maar  est  plus  sombre,  plus  encaissé.  Une  végé- 
tation extrêmement  drue  l'encadre  de  façon  très  pittoresque.  Ces  deux 
derniers  maare  sont  sans  écoulement. 

Au  pied  du  Weinfelder  Maar,  quelques  camarades  épuisés  refusent 
d'aller  plus  loin  ;  au  pied  du  Gemûnder  Maar,  deux  autres  font  de 
même.  Nous  laissons  à  chaque  groupe  un  homme  valide  chargé  de  les 
conduire  directement  à  Daun.  Puis,  après  avoir  fait  l'ascension  du 
Gemûnder  Maar,  M.  Gosselet  et  moi  partons  à  notre  tour  pour  Daun 
pour  retenir  les  chambres  et  commander  le  dîner.  Ce  fut  la  journée  la 
plus  pénible  de  toute  l'excursion.  Certains  d'entre  nous  se  ressentirent 
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de  cette  marche  forcée  jusqu'à  la  fin  du  voyage  et  furent  presque  quo- 
tidiennement obligés  de  prendre  la  poste,  seul  mode  de  transport  dans 
celte  partie  de  l'Allemagne. 

De  Daun.  en  descendant  la  Lieser,  on  peut  gagner  Manderscheid, 
célèbre  par  ses  vieux  châteaux-forts  en  ruines,  mais  nous  nous  bor- 
nâmes à  escalader  les  volcans  les  plus  voisins,  le  Firmerich,  le  Néro- 
Iher  Berg  (700  m.),  l'un  des  plus  élevés  de  l'Eifel.  Puis,  après  une 
visite  à  un  dernier  volcan,  l'Ernstberg,  nous  gagnons  Gérolstein  en 
passant  par  Pelm. 

Gérolstein,  universellement  mais  uniquement  connu  par  les  exploits 
de  la  grande  Duchesse,  créée  de  toutes  pièces  pour  l'opérette  d'Offen- 
bach,  mérite  pourtant  qu'on  s'y  arrête.  C'est  là,  sur  les  bords  de  la 
Kyll,  que  se  termine  la  zone  volcanique  et  par  suite  l'Eifel  proprement 
dit.  Le  volcan  de  Gérolstein  est  d'ailleurs  l'un  des  plus  curieux  de 
l'Eifel. 

Gérolstein  est  dominé  par  les  ruines  déchiquetées  d'un  château-fort 
bâti  vers  1115.  Ces  ruines  ,  dans  le  brouillard  du  matin  ,  donnent 
l'impression  d'un  animal  fantastique,  juché  au  sommet  d'une  montagne 
et  semblant  de  ses  bras  levés  défier  le  ciel  de  l'écraser.  Dans  la  plaine 
on  rencontre  d'énormes  blocs  de  basalte  isolés,  tels  des  blocs  erra- 
tiques. Les  eaux  gazeuses  de  Gérolstein ,  naturellement  saturées 
d'acide  carbonique,  sont  exploitées  comme  eaux  de  table  et  leur 
joyeux  pétillement  égaie  les  tables  d"hôte  peu  folâtres  de  toutes  les 
petites  villes  de  la  région. 

De  Gérolstein  nous  nous  dirigeons  sur  Priïm  par  Biidesbeim.  A 
Priim  s'élève  encore  aujourd'hui  une  vieille  abbaye,  célèbre  dès  le 
temps  des  Carolingiens.  Elle  posséda  nombre  d'abbés  illustres  et 
hébergea  fréquemment  des  hôtes  impériaux.  L'empereur  Lothaire 
aimait  chasser  à  Prûin  et  il  reste  encore  aujourd'hui  des  traces  de  la 
grande  foret  qui  couvrait  tout  le  pays  h  cette  époque.  Cette  région  est 
sans  contredit  beaucoup  plus  boisée  que  l'Eifel  proprement  dit  et  les 
rives  de  la  Priim,  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  sont  la  plu- 
part du  temps  bordées  de  forêls. 

Nous  partons  de  Prûm  pour  franchir  la  chaîne  du  Schnee-Eifel 
(Eifcl  neigeux)  qu'on  prétend  couvert  de  neige,  même  en  Août,  bien 
qu'il  n'ait  que  700  mètres  d'altitude.  Après  avoir  gravi  la  crête  escar- 
pée et  boisée  qui  domine  à  l'Ouest  la  vallée  de  la  Prùm,  nous  décou- 
vrons en  effet  au  loin  le  Schnee-Eifel  ;  sa  masse  noire  de  forêts, 
d'altitude  à  peu  près  invariable,  forme  une  chaîne  continue,  où,  çà  et 
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là,  on  distingue  des  points  blancs  qui  scintillent  au  soleil.  Parvenus  au 
sommet,  nous  reconnaissons  que  ces  points  d'une  blancheur  neigeuse 
sont  des  blocs  de  grès  blanc. 

Nous  descendons  alors  du  Sclmee-Eilel ,  dans  la  direction  de 
St-Vith,  mais  en  passant  à  travers  champs  pour  abréger  notre  route, 
nous  finissons  par  nous  égarer  dans  la  vallée  marécageuse  de  l'Ali". 
Séparés  les  uns  des  autres  par  les  bras  de  la  rivière,  nous  nous  orien- 
tons tant  bien  que  mal  vers  la  gare  la  plus  voisine,  celle  de  Bleialf, 
que  nous  atteignons  au  prix  d'efforts  vraiment  méritoires  et  sous  un 
soleil  de  feu.  De  là,  par  le  chemin  de  fer,  nous  gagnons  St-Vith,  puis 
de  Weismes  nous  nous  remettons  en  marche  sur  Malmédy.  Sur  la 
route,  au  milieu  de  carrières  d'arkose  autrefois  exploitées  par  les 
Romains,  et  tout  en  mangeant  des  myrtilles,  nous  pouvons  contempler 
un  panorama  d'une  immense  étendue ,  l'ensemble  du  plateau  des 
Hautes-Fanges  avec  la  Baraque  Michel,  le  sommet  le  plus  élevé  de  la 
Belgique,  et  le  signal  de  Botranche  (695  m.),  le  point  culminant  de 
toute  l'Ardenne  allemande. 

Nous  redescendons  sur  Malmédy  par  un  chemin  taillé  dans  le  grès 
rouge.  Malmédy  est  une  ville  française  d'aspect  et  de  langue.  Les 
Prussiens  y  ont  établi  un  camp  d'exercices  dans  le  but  de  perfectionner 
l'instruction  de  leurs  troupes,  d'utiliser  pour  les  tirs  à  longue  portée 
les  vastes  solitudes  des  Hautes-Fanges,  et  aussi  sans  doute  avec  le 
désir  de  germaniser  ce  pays  resté  quand  même  wallon. 

L'existence  du  centre  militaire  de  Malmédy  et  son  raccordement 
récent  à  Coblentz  par  un  chemin  de  fer,  indique,  il  me  semble,  de 
manière  suffisamment  nette,  l'intention  qu'ont  les  Prussiens  de  violer 
en  cas  de  guerre  avec  la  France,  la  neutralité  belge.  En  plaçant  là  un 
centre  militaire  sans  s'inquiéter  de  la  diftîculté  des  communications, 
les  Allemands  ont  montré  clairement,  je  crois,  qu'au  cas,  improbable 
aujourd'hui  où  une  guerre  éclaterait  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
ils  marcheraient  vers  la  France  par  le  plus  court,  c'est-à-dire  vers 
notre  frontière  des  Ardennes,  aujourd'hui  la  plus  dégarnie  de  toutes. 
Il  y  aurait  donc  lieu  d'examiner  sérieusement  si  nos  camps  retranchés 
de  Reims  et  de  Laon-La  Fère,  présentement  menacés  de  déclassement, 
n'auraient  pas  à  jouer  un  rôle  capital,  le  jour  où  la  Prusse  violerait  la 
neutralité  belge  pour  tourner  nos  défenses  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle. 

•De  Malmédy,  nous  gagnons  Francorchamps  au  delà  de  la  frontière 
belge,  puis  Spa.  Notre  entrée  à  Spa  fut  sensationnelle.  Jamais  la  ville 
d'eaux  aristocratique  n'avait  reçu  dans  ses  rues  pareille  bande  de 
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déguenillés  ;  habits  et  souliers  déchirés  et  raccommodés  avec  des 
ficelles,  figures  hâlées,  couvertes  de  poussière,  ornées  d'une  barbe 
longue,  raide  et  sale.  C'est  dans  un  pareil  état  qu'après  une  dernière 
excursion  dans  les  fondrières  des  Hautes-Fanges,  nous  reprenions 
définitivement  à  Spa  le  train  pour  Lille. 

-Certes,  dans  ce  rapide  voyage  nous  n'avions  pas  tout  vu  et  surtout 
dans  la  partie  Nord  vers  Montjoie  et  Xideggen,  beaucoup  de  sites  pitto- 
resques avaient  été  laissés  de  côté,  mais  nous  n'en  étions  pas  moins 
bien  fatigués. 

Et,  chose  étrange,  le  moins  fatigué  était  peut-être  ]M.  Gosselet, 
pourtant  de  beaucoup  le  plus  âgé.  Tous  nous  avons  admiré  son  ardeur 
juvénile,  que  l'âge  n'a  nullement  tempérée,  puisqu'il  se  propose  cette 
année  même  de  repartir  pour  l'Eifel,  dont  il  connaît  pourtant  à  mer- 
veille les  impedimenta. 

Pour  moi,  je  ne  sais  si  j'aurais  encore  à  l'heure  qu'il  est,  l'enthou- 
siasme et  l'endurance  nécessaires  pour  entreprendre  un  voyage  aussi 
pénible,  mais  si  quelque  chose  pouvait  m'en  donner  le  courage,  ce 
serait  certainement  la  patience  dont  vous  avez  fait  preuve  en  écoutant 
ma  conférence. 


CONGRÈS  ARGHE(3L0GIQUE 

A  AGEN  (Lot-et-Garonne)  et  AUGH  (Gers: 

DU  11  AU  18  JUIN  1901 
Par    L.    QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  rinstruction  publique  , 

Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  do  Lille, 

Membre  de  la  Société  française  d'Archéologie, 

Correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts  des  départements,  etc.,  etc. 


(Suite  et  fin)   (1). 

Vendredi  14  Juin.  —  7  heures.  Excursion  en  voiture  au  château  de  Modaillan. 
—  11  heures.  Retour  à  Agen.  —  1  heure.  Visite  des  monuments  religieux  et 
civils  d'Af/en  et  des  tublcaux  de  la  Prefcctcre.  —  8  h.  112.  Séance. 

Malgré  la  fatigue  du  jeudi  soir,  les  Congressistes  se  trouvaient  presque  au 
complet  le  lendemain  à  7  heures  du  matin  sur  la  place  Jasmin,  pour  l'excur- 

(1)  Voir  tome  XXXVI,  1901,  p.  2ri(;. 
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sion  de  Madaillan  ;  ou  plutôt  pour  la  promenade  à  travers  le  val  fleuri  de  la 
Garonne  dans  ses  sites  gracieux  de  la  banlieue  d'Agen. 

Malheureusement  un  temps  couvert,  bientôt  suivi  d'une  pluie  g-rise  assez 
forte  est  venu  rafraîchir  fort  mal  à  propos  les  enthousiasmes  qui  commençaient 
déjà  à  se  manifester,  nous  voyons  en  passant  le  château  de  Rochefort  (]).  Une 
éclaircie  se  produisit  cependant  à  Madaillan  et  nous  permit  de  visiter  en 
détail  le  château-fort,  si  éprouvé  par  les  sièges  successifs  qu'il  a  eu  à  subir 
aux  époques  les  plus  diverses  de  notre  histoire  (2). 

Cette  vieille  demeure  féodale  qui  se  dresse  sur  un  roc  escarpé,  présente  de 
loin  un  aspect  très  pittoresque  :  c'est  un  amas  de  bâtisses  de  tous  les  âges.  La 
monographie  de  MM.  G.  Tholin  et  P.  Benouville,  avec  les  planches  et  les 
plans  qu'elle  contient,  nous  permettra  de  les  distinguer  facilement. 

Dès  le  XIIP  siècle,  il  existait  un  château  de  Madaillan  appartenant  aux 
seigneurs  de  Fossat.  Il  se  composait  presque  uniquement  d'une  enceinte  cré- 
nelée, avec  un  donjon  au  milieu,  de  forme  pentagonale,  servant  de  poste 
d'observation  et  de  réduit  pour  une  faible  garnison.  Sa  disposition  première 
aurait  été  conforme  à  celle  de  Bonaguil  et  do  Gavaudun.  L'appareil  moyen, 
les  baies,  les  voûtes,  les  meurtrières  que  l'on  voit  encore  au  Xord-Est  de  cette 
étrange  construction,  justifient  cette  hypothèse. 

Au  commencement  du  XIV"  siècle,  Amanieu  III  de  Fossat,  maire  de  Bor- 
deaux en  1311,  sénéchal  d'Aquitaine  pour  le  roi  d'Angleterre,  agrandit  le 
château  et  le  fortifia  plus  sérieusement.  Une  enceinte  extérieure  de  murs  cré- 
nelés remplaça  la  palissade  primitive.  Un  large  fossé  fut  creusé  à  l'Est  entre 
le  mur  d'enceinte  et  le  coteau  plus  élevé,  partie  faible  et  facilement  accessible. 
Des  échauguettes,  des  corps  de  garde,  une  curieuse  tour  en  losange,  aujour- 
d'hui détruite,  des  boulevards,  complétèrent  ces  défenses,  Enfin,  un  grand 
corps  de  logis,  avec  une  salle  voûtée  au  rez-de-chaussée  et  une  salle  d'armes 
au  premier  étage,  fut  construit  au  Nord,  s'épaulant  sur  la  courtine. 

Le  château  de  Madaillan,  occupé  par  une  garnison  anglaise,  subit  troi-, 
sièges  importants  :  le  premier,  en  Février  1338,  par  les  troupes  française?}  de 
Galois  de  la  Baume  et  du  comte  de  Foix  qui  s'en  emparèrent  et  firent  pri- 
sonnier Amanieu  III  du  Fossat  ;  le  second,  en  Juillet  1352,  par  Craon,  lieu- 
tenant du  roi  de  France,  qui  échoua  dans  son  entreprise  ;  le  troisième  enfin, 
deux  ans  plus  tard,  en  Juin  1354  par  le  comte  d'Armagnac,  qui  ne  put  s'en 
rendre  maître. 

Ces  trois   sièges   consécutifs  avaient  ébréché  les  murailles  de  Madaillan. 


(1)  lioclicfort^  292  habitants,  canton  do  la  Plume.   (Jeanne.   Géographie  de  Lot- 
et-Garonne,  1890,  p.  .jô). 

(2)  Madaillan,  67ô  habitants,  canton  de  Prays=ap.  (Joanne.  Géographie  de  Lot- 
et-Garonne,  19)0,  p.  52). 
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Aussi  les  seigneurs  s'empressèrent-ils  de  les  réparer,  et  durant  la  fin  du  XIV'' 
et  le  commencement  du  XV^  siècle,  d'ajouter  de  nouvelles  défenses.  On  bâtit 
alors  sur  la  courtine  septentrionale  la  grosse  tour  carrée,  destinée  à  servir 
d'habitation,  avec  cuisine  au  rez-de-chaussée,  la  chambre  à  coucher  au  pre- 
mier, et  au  second  une  vaste  salle  crénelée  sur  ses  trois  faces.  Une  seconde 
construction,  aujourd'hui  démolie,  qui  restreignit  la  cour  primitive,  fut  accolée 
à  ce  corps  de  logis,  et  les  parapets  d'un  nouveau  bastion  furent  percés  de 
larges  meurtrières  pour  recevoir  les  premières  armes  à  feu. 

Montluc  vint  assiéger  Madaillan  le  7  Janvier  1575,  sans  pouvoir  s'en 
emparer.  Il  réussit  bien  à  ouvrir  une  large  brèche  à  l'extrémité  du  front  occi- 
dental, par  oià  il  attaquait  le  château,  cherchant  à  le  prendre  de  bas  en  haut, 
du  côté  des  pentes.  La  construction  d'une  seconde  muraille,  élevée  en  arrière 
par  les  assiégés,  le  contraignit,  malgré  la  valeur  de  ses  troupes,  à  lever  le 
siège  le  31  Janvier.  Il  se  relira  dès  lors  définitivement  en  son  château 
d'Estillac. 

Les  du  Fossat  étaient  seigneurs  de  Madaillan  aux  XIIP  et  XIV^  siècles,  mais 
cette  terre  passa  au  commencement  du  XY^  siècle  entre  les  mains  des  barons 
de  Montpezat,  puis  des  comtes  de  Foix,  d'Honorat  de  Savoie,  de  Mayenne  et 
des  ducs  d'Aiguillon  (F;. 

Madaillan  qui  a  tant  eu  à  souffrir  des  siècles  passés  s'est  bien  trouvé  fort 
heureusement  du  siècle  présent.  Et  nous  devons  à  M*^"*^  Louise  Garreau,  sa 
propriétaire  actuelle  un  commencement  de  restauration  et  même  de  reconsti- 
tution, pièce  à  pièce,  d'un  musée  des  objets  qui  primitivement  ont  meublé  le 
château,  oia  l'on  retrouve  tant  dans  le  choix  que  la  disposition,  le  goût,  la 
culture,  le  souci  scientifique  de  l'auteur  de  l'ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française  de  <v  l'État  social  de  la  France  au  temps  des  Croisades.  » 

Dans  une  salle  basse  qui  sert  présentement  de  cellier,  M.  Lauzun  a  donné 
les  explications  nécessaires  à  une  visite  sommaire  du  château,  et  M.  Lefebvre- 
Pontalis,  profitant  de  la  présence  de  M.  le  curé  de  Madaillan  dans  cette 
réunion,  a  tenu  à  remercier  publiquement  MM.  les  curés  de  l'Agenais  qui,  à 
Monsempron,  à  Moirax,  à  Aubiac  ont  fait  eux-mêmes  les  honneurs  de  leurs 
églises  et  témoignant  ainsi  de  leur  intérêt  pour  les  monuments  que  les 
Congressistes  venaient  visiter. 

Après  une  heure  de  séjour  environ  au  château  de  Madaillan,  le  signal  du 
départ  est  donné. 

Au  retour,  une  halte  de  quelques  minutes  est  faite  devant  l'église  du  village 
de  Cardouzet,  et  la  rentrée  à  Agen  a  eu  lieu  à  11  heures. 

Rendez-vous  est  donné  au  Musée  pour  1  h.  1/2. 


(1)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  et  Benouvilles  :  Le  château  de  Mado.nion  (Lot- 
et-Garonne).  Agen,  1887,  in-8'',  planciies  et  plans. 
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Sous  la  conduite  de  M.  Philippe  Lauzun,  nous  visitons  en  premier  lieu  les 
monuments  religieux. 

L'église  Saint-Capniis  [cathédrale  cT Agen)^  est  le  plus  ancien  monument 
religieux  de  la  ville.  Aujourd'hui  cathédrale  depuis  la  démolition  de  Saint- 
Etienne  au  commencement  du  XIX"^  siècle,  elle  offre  différents  stjdes,  prove- 
nant des  travaux  de  constructions  souvent  interrompues. 

Construits  sur  un  monument  relig'ieux  beaucoup  plus  ancien  et  dont  il 
ne  reste  aucune  trace,  l'abside  et  le  premier  étage  du  transept  datent  de  la 
seconde  moitié  du  XIP  siècle.  C'est  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'édifiée, 
oîx  se  fait  sentir  l'influence  des  églises  du  Périgord  et  de  l'église  de  Souillac 
^Lot). 

A  l'origine,  Saint-Caprais  comportait  en  efïet  une  nef  voûtée  en  coupoles. 
Une  coupole  sur  le  transept,  comme  l'indiquent  les  quatre  piliers  énormes 
qui  en  délimitent  le  carré,  un  large  transept  dont  les  deux  croisillons  se 
terminent  au  levant  par  deux  chapelles,  enfin  une  vaste  abside  entourée  de 
trois  absidioles  rayonnantes,  comme  la  cathédrale  de  Cahors. 

L'architecte  qui  a  conçu  le  plan  primitif  acheva  le  chœur  et  les  piliers  du 
transept  qui  ne  supportent  plus  une  coupole,  mais  une  voûte  d'ogives  sur- 
haussée. Les  piliers,  leurs  chapiteaux,  les  arcades  extradossées,  les  archivoltes, 
les  colonnettes  de  l'abside  principale,  des  trois  absidioles  rayonnantes  et  des 
deux  chapelles  latérales  accusent  les  caractères  les  plus  purs  de  la  belle  époque 
romane.  Il  faut  signaler  l'analogie  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  Saint- 
Caprais  d'Agen  avec  les  églises  du  Périgord,  comme  Saint-Étienne  et  Saint- 
Front  de  Périgueux,  ou  avec  celles  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont,  de 
Brioude  et  d'Issoire,  en  Auvergne. 

Interrompus  au  XIIP  siècle,  les  travaux  reprirent  cinquante  ans  après.  Le 
plan  primitif  fut  entièrement  modifié.  Les  coupoles  étant  passées  de  mode, 
on  les  remplaça  par  des  croisées  d'ogives.  Au  lieu  de  la  grande  coupole  qui 
devait  couronner  le  carré  du  transept,  on  bâtit  une  voûte  dont  les  ogives  à 
cintre  brisé  déterminent  quatre  arêtes  principales  d'une  sorte  de  coupole  à 
huit  triangles,  compromis  entre  l'influence  byzantine  et  l'école  nouvelle.  On 
acheva  ainsi  les  étages  supérieurs  du  transept,  en  construisant,  au-dessus  des 
arcades  cintrées  du  mur  septentrional,  cet  élégant  triforium  gothique,,  qui 
n'est  plus  en  rapport  avec  la  première  construction. 

Les  deux  travées  de  la  nef,  beaucoup  trop  courtes  pour  les  proportions  de 
l'édifice,  datent  également,  dans  leur  partie  inférieure,  de  la  fin  du 
XIIP  siècle.  Le  style  de  la  base  des  colonnes  engagées  sur  les  dosserets  l'at- 
teste ;  mais  les  voûtes  et  le  second  étage  de  la  façade  occidentale  ne  furent 
achevés  qu'au  XVP  siècle,  en  1508,  d'après  une  inscription  relevée  et  citée 
par  Saint- Amans. 

L'ornementation  de  Saint-Caprais  d'Agen  est  des  plus  intéressantes. 
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Il  faut  signaler  à  l'intérieur,  le  bandeau  qui  contourne  l'abside  et  le  Iran- 
se})t  à  la  naissance  des  voûtes  ;  les  chapiteaux  et  les  colonnes  des  quatre  grands 
piliers  qui  représentent  les  épisodes  du  martyre  de  saint  Caprais  et  le  mariage 
de  Tobie  avec  Sarah  ;  au-dessous  et  dans  le  plein  de  l'arcade,  un  curieux, 
monogramme  du  Christ;  les  chapiteaux  qui  supportent  les  deux  grands  arc* 
des  chapelles  latérales  représentant  l'Assomption  de  la  Vierge  et  aussi  des- 
lions, des  oiseaux,  des  animaux  fantastiques  ou  simplement  des  feuilles 
d'acanthe  ou  des  feuilles  de  palmier  ;  enfin  dans  la  partie  gothique  du  croi- 
sillon Nord,  placé  dans  un  angle,  un  superbe  cul-de-lampe  dont  le  dais  abrite 
un  personnage  couronné.  Viollet-le-Duc  le  signale  dans  son  Dictionnaire 
d'architecture  et  en  donne  un  dessin.  Ce  n'est  en  réalité,  dit  avec  raison  M.  G. 
Tholin,  qu'une  double  console  fort  bien  appareillée. 

Avant  de  sortir  de  la  Cathédrale,  signalons  aussi  les  peintures  murales,, 
exécutées  il  y  a  quarante  ans  environ  par  M.  Bézard,  qui  a  représenté  sous  la 
voûte  de  l'abside  le  martyre  et  l'apothéose  des  principaux  saints  agenais  : 
saint  Caprais,  sainte  F03',  saint  Vincent,  saint  Prim  et  saint  Félicien,  et 
diverses  scènes  du  Nouveau  Testament. 

A  l'extérieur,  le  portail  occidental,  l'abside  et  les  cinq  absidioles  rayon- 
nantes olTrent  seuls  de  l'intérêt.  Il  n'est  pas  inutile  de  s'arrêler  devant  leurs 
fenêtres  cintrées,  ornées  de  tores  et  de  torsades,  de  colonnettes  élancées,  de 
cordons  de  billettes,  de  modillons  aux  figures  grimaçantes.  Il  faut  également 
remarquer,  sinon  le  clocher  actuel  tout  moderne,  du  moins  la  vieille  tourelle 
occidentale,  qui  a  servi  quelque  temps  à  renfermer  les  cloches. 

Salle  capituloire.  —  Sainl-Caprais,  ayant  été  jusqu'à  la  Révolution  une 
collégiale  desservie  par  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  ne  pou- 
vait manquer  de  posséder  une  maison  conventionnelle,  un  cloître,  une  salle 
capilulaire,  heureusement  conservée,  est  devenue  la  chapelle  de  rétablisse- 
ment. Pille  est  en  tous  points  remarquable  et  digne  de  la  visite  des  archéo- 
logues. 

Le  portail,  du  XIl"  siècle,  était  revêtu  dans  tous  ses  détails  d'une  peinture 
polychrome  où  dominaient  le  pourpre  et  l'azur,  chose  assez  rare  à  cette 
époque.  Dans  la  décoration  des  chapiteaux,  on  retrouve  l'influence  byzantine. 
Trois  d'entre  eux,  dont  M.  l'abbé  Barrère  a  étudié  tout  particulièrement  le 
symbolisme,  représentant  les  infortunes  du  duc  Renauvald  et  de  son  épouse 
au  VP  siècle  ;  et  les  autres,  le  mystère  de  l'Annonciation,  la  Nativité,  l'Ado- 
ration des  Mages,  la  Présentation  au  Temple,  la  Fuite  en  Egypte,  des  Sirènes, 
des  monstres  fantastiques  et  des  personnages  fabuleux. 

A  l'intérieur,  cette  salle  dont  les  voûles  d'ogives  sont  soutenues  par  de 
riches  colonnes  de  marbre,  renferme  deux  magnifiques  sarcophages  chrétiens. 
Leurs  panneaux,  sculptés  à  l'époque  mérovingienne,  sont  encastrés  dans  des 
stylobates.  L'un,  bien  des  fois  décrit,  représente  à  droite  et  à  gauche,  d'un 
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monogramme  du  Christ,  soutenu  par  deux  anges,  l'iiistoire  de  Jonas  ;  l'autre, 
le  même  motif  entouré  de  pampres  et  d'élégants  rinceaux  (1). 

Chapelle  (les  Martijrs.  —  Tout  à  côté  de  Saint-Caprais,  se  trouve  la  chapelle 
des  Martyrs,  jadis  de  l'ancien  hôpital  Saint-Jacques,  qui  possède  une  très 
vieille  crjple  dite  du  Martron,  élevée,  d'après  la  tradition,  sur  les  lieux 
mêmes  oià  furent  martyrisés  saint  Caprais  et  sainte  Fov.  L'appareil  primitif 
des  murs  est  malheureusement  recouvert  d'un  enduit.  Tout  autour,  le  sol  est 
jonché  de  sarcophages  dont  quelques-uns  ont  été  extraits  et  transportés  au 
Musée.  La  cave  d'une  maison  voisine  en  est  remplie.  Il  serait  bon  que  des 
fouilles  sérieuses  fussent  faites  en  cet  endroit.  La  crjpte  des  Martyrs  est, 
avec  celle  de  Monsempron,  la  seule  que  l'on  retrouve  dans  les  églises  romanes 
de  l'Agenais  (2). 

Eglise  (Je  Saiute-Foi/.  —  Un  peu  plus  au  Nord  se  trouve  l'église  de  Sainte- 
Foj,  démolie  malheureusement  aux  trois-quarts,  il  y  a  bientôt  dix  ans.  Il  n'en 
reste  plus  que  la  première  travée  et  un  clocher  tout  moderne.  Cette  église 
gothique  datait  de  la  fin  du  XIII"  siècle.  Bâtie  en  grande  partie  en  briques, 
elle  ne  renfermait  qu'une  seule  nef,  à  trois  travées  voûtées  d'ogives,  terminée 
par  une  abside  à  cinq  pans.  Un  grand  cimetière  l'entourait  au  Nord  et  à 
l'Est  des  deux  côtés  du  mur  d'enceinte.  La  gare  du  Midi  est  construite  sur 
son  emplacement  (3). 

E(jUse  Saint-Hilaire.  —  Celte  ancienne  église  à  trois  nefs,  sans  transept, 
terminée  par  trois  absides,  fut  jadis  l'église  paroissiale  de  Saint-Hilaire  jus- 
qu'à la  Révolution,  puis,  au  commencement  du  XIX*  siècle,  la  chapelle  de 
Pénitents  Blancs.  Transformée  aujourd'hui  en  magasin,  elle  conserve  encore, 
au  Sud  de  l'archivolte  d'une  ancienne  porte,  décoré  de  motifs  romans,  et  au 
Nord-Est ,  au-dessus  de  l'absidiole  gauche ,  un  clocher  hexagonal ,  très 
curieux.  Le  rez-de-chaussée,  non  loin  du  dernier  mur  d'enceinte,  est  construit 
en  grand  appareil.  Au  premier  étage,  au  contraire,  se  voit  le  petit  appareil 


(1)  Bibliographie.  —  Saint-Amans  :  Essais  sur  les  antiquités  du  département 
de  Lot-et-Garonne^  Q"  notice,  p.  134,  avec  dessins.  —  Abbé  Barrera  :  Histoire  reli- 
gieu'ic  et  monumentale  du  diocèse  d'Agen,  t.  I,  p.  227-244,  avec  dessins —  Viollet- 
Ic-Duc  :  Dictionnaire  d'architecture^  t.  IV,  p.  41)2.  —  Beaumesnil  :  Manuscrits  et 
dessins.  —  Edm.  Leblant  :  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Goule.  —  G.  ThoHn  : 
Etudes  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Agenais,  p.  30-41,  avec  plan  et  coupe.  — 
Bulletin  monumental,  t.  XXXIX,  1873,  p.  367. 

(2)  Bibliographie.  —  Saint-Amans  :  Essais  sur  les  antiquités  du  Lot-et-Garonne. 
—  G..  Tholin  :  Etudes  sur  l'architecture  religieuse  de  VAgenais.,  p.  19,  note.  — 
Ph.  Lauzun  :  Les  couvods  d'Agen  avant  Ï789,  t.  II,  eh.  x,  p.  .397-399. 

(3)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  :  Études  sur  l'arhitccture  religieuse  de  l'Age- 
nais., p.  262. 
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cubique.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  cette  partie  remonte  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  On  sait,  en  effet,  que  le  petit  appareil  a  été  utilisé  jusqu'à 
la  fin  du  XIP  siècle  dans  la  région.  La  partie  supérieure,  construite  en 
briques,  sur  un  plan  hexagone,  date  du  XVP  siècle.  Le  rez-de-chaussée  inté- 
rieur de  cette  tour  est  une  absidiole  primitive  du  XF  siècle,  ajourée  par  trois 
baies,  dont  les  cintres  reposent  sur  d'élégantes  colonnettes,  aux  chapiteaux 
bien  mutilés  (1). 

Les  Congressistes  ont  été  voir  l'abside  de  cette  église  chez  des  négociants 
en  drogueries,  MM.  Pouy-Desseau  et  Soûles. 

Église  Saint-HUaire  actuelle.  —  Église  gothique  du  XYP  siècle,  est  formée 
d'une  longue  nef  entourée  de  deux  nefs  peu  larges  et  moins  élevées.  Ce  monu- 
ment très  bien  entretenu  renferme  beaucoup  d'ornements  modernes,  stvle 
gothique.  —  Jubé  pour  supporter  les  orgues,  façade  moderne,  deux  clochers 
en  briques  et  pierres  blanches,  peintures  polychromes,  très  beaux  vitraux 
modernes. 

Église  des  Cordeliers.  —  Fondé  à  Agen  au  XIIP  siècle,  le  couvent  des 
Frères  Mineurs  dut  se  transporter  un  siècle  après  en  1345,  dans  le  quartier 
Saint-Georges,  oia  il  est  resté  jusqu'à  la  Révolution.  L'église  date  de  cette 
époque  et  fut  achevée,  d'après  Labrunie,  en  1348. 

Construite  en  partie  en  pierre,  en  partie  en  briques^  et  restaurée  dans  ces 
dernières  années,  l'église  des  Cordeliers  d'Agen  appartient  à  un  type  rare 
dans  le  Xord  de  la  France,  très  commun  dans  le  Midi,  d'églises  à  une  seule 
nef,  bordées  de  chapelles  latérales  peu  profondes  entre  les  contreforts  et 
dépourvues  de  transept.  Trois  travées,  recouvertes  de  grandes  voûtes  d'ogives, 
divisent  la  nef  terminée  par  une  abside  ]à  sept  pans.  Les  nervures,  ornées  de 
moulures  prismatiques  et  soutenues  par  des  consoles,  accusent  tous  les  carac- 
tères du  XIV^  siècle,  ainsi  que  les  fenêtres  hautes.  Au-dessous  de  l'ancien 
clocher,  aujourd'hui  démoli,  se  trouve  une  élégante  petite  chapelle,  précédant 
la  sacristie  actuelle,  dont  les  nervures  représentent  le  cordon  de  Sainl-Fran- 
rois.  Les  clefs  de  voûte  sont  garnies  de  deux  écussons. 

La  charpente  de  cette  église  mérite  d'être  signalée.  D'un  effet  grandiose, 
écrit  M.  G.  Tholin,  elle  reproduit  l'image  d'une  carène  de  navire  renversée, 
en  formant  un  berceau  brisé  très  élancé.  Les  entraits  et  les  poinçons  sont 
chanfreinés  sur  leurs  arêtes.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  destinée  à  rester  appa- 
rente (2). 


(i)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  :  Sajj^dëment  aux  éludes  sur  rarchitecture 
religieuse  de  l'Acienais,  p.  12. 

(2)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  :  Études  sur  V architecture  religieuse  de  l'Age- 
nais,  p.  243-255.  —  Ph.  Lauzun  :  Les  couvents  d'Age»  avant  ITS'J,  t.  I,  chap.  iv, 
p.  107-112,  avec  plan. 


-  3:r>  - 

Église  paroissi^ile  de  Xotre-Duiae.  —  Le  couvent  des  Dominicains  ou  Frères- 
Prêcheurs,  fut  fondé  à  Agen  en  1249,  Bernard  Gui  l'affirme.  L'église  fut 
commencée  cinq  ans  après,  par  les  soins  d'Arnaud  Bélenger,  bienfaiteur  du 
couvent. 

Elle  est,  avec  l'ancienne  église  des  Jacobins  de  Paris,  aujourd'hui  détruite, 
et  celle  de  Toulouse  encore  intacte,  le  spécimen  le  plus  accompli  peut-être  du 
style  spécial  adopté,  sur  les  instructions  mêmes  de  leur  maître,  dit-on,  par  les 
disciples  de  saint  Dominique,  et  qui  consiste  en  un  seul  vaisseau  rectang-u- 
laire,  divisé  en  deux  nefs  égales  et  parallèles,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
rangée  de  piliers. 

Dans  l'église  d'Agen,  écrit  M.  G.  Tholin,  un  portique  de  trois  piliers  cir- 
culaires partage  la  cella  en  quatre  parties  égales  dans  le  sens  longitudinal.  La 
voûte  se  subdivise  en  huit  grandes  croisées  d'ogives.  Les  chevets  sont  plats, 
ce  qui  est  un  point  de  ressemblance  avec  l'église  de  Paris,  en  même  temps 
qu'une  dissemblance  avec  celle  de  Toulouse,  dont  le  sanctuaire  est  un  rond- 
point  recouvert  par  une  belle  voûte  gothique. 

Le  tiers-point  des  doubleaux  et  des  formerets  est  très  accusé....  Les 
poussées  dans  tous  les  sens  viennent  se  neutraliser  au  sommet  des  piliers, 
composés  d'assises  de  pierre,'  tandis  que  tout  le  reste  de  la  construction  est  en 
brique. 

Les  parties  construites  en  pierre  sont  seules  décorées  de  motifs  empruntés 
au  style  rayonnant .  Les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  dosserets  ne  repré- 
sentent qu'un  mince  bandeau  de  décoration  végétale  au  profil  peu  saillant, 
sans  talloir  et  sans  abaque.  On  en  trouve  des  exemples  dans  certaines  églises 
du  Périgord  et  du  Limousin. 

De  nombreuses  restaurations,  plus  ou  moins  heureuses,  ont  été  faites  en  ces 
derniers  temps,  Laporte  ancienne,  qui  était  ouverte  dans  le  mur  septentrional, 
a  été  fermée  pour  faire  place  ù  deux  grandes  portes  ouvertes  au  levant.  Enfin 
on  a  recouvert  de  couches  nouvelles  en  couleurs  vives  les  anciennes  peintures 
aux  tons  mats  et  à  teintes  ocreuses  dont  heureusement  Yiollet-le-Duc  nous  a 
conservé  les  dessins  et  donné  la  description.  D'une  très  grande  richesse, 
écrit-il,  et  en  même  temps  d'une  parfaite  simplicité  de  tons,  ces  peintures 
s'harmonisaient  admirablement  avec  l'effet  éclatant  des  verrières  qui  garnis- 
saient autrefois  les  fenêtres.  Elles  fournissaient  un  exemple  remarquable  de 
la  transition  du  système  harmonique  de  la  peinture  décorative  vers  le  milieu 
du  XIIP  siècle.  Un  clocher  gothique,  bâti  sur  plan  octogone,  s'élève  à  l'angle 
Sud-Ouest . 

En  1279,  l'église  des  Dominicains  d'Agen  fut  choisie  comme  lieu  de  la 
cérémonie  imposante  où  l'Agenais  fut  donné  solennellement  par  le  roi  de 
France  au  roi  d'Angleterre,  et  à  laquelle  assistèrent  tous  les  hauts  person- 
nages de  la  région.  En  1585,  elle  fut  le  principal  théâtre  du  drame  sanglant 
ù  la  suite  duquel  la  reine  Marguerite  fut  obligée  de  s'enfuir  d'Agen.  En  1789, 


c'est  dans  ses  deux  vastes  nefs  que  se  réunirent  les  trois  ordres  de  la  Séné- 
chaussée de  l'Agenais  et  qu"j  furent  discutés  et  rédigés  leurs  cahiers.  Sous  la 
Révolution,  elle  servit  de  grenier  à  fourrages,  puis  d'écurie  et  ne  fut  réou- 
verte au  culte  qu'en  1807  (1). 

Chapelle  Notre-Daïiie  du  Bourg.  —  Cette  chapelle  du  XIIF  siècle  est  bâtie 
en  briques  ;  sa  nef,  divisée  en  quatre  travées  voûtes  d'ogives,  se  terminait  par 
un  chevet  plat,  avant  l'adjonction  moderne  de  son  chœur  à  cinq  pans.  Trois 
colonnettes  élancées  correspondent  à  la  naissance  des  arcs  et  l'archivolte  des 
fenêtres  est  à  peine  brisée. 

La  voussure  du  portail  en  tiers-point  est  décorée  de  roses.  Pour  j  accéder, 
il  faut  descendre  six  marches  qui  attestent  de  quelle  hauteur  s'est  exhaussé  le 
sol  d'Agen  depuis  sept  siècles.  Les  colonnettes,  qui  avaient  été  tronquées, 
viennent  d'être  reprises  par  leurs  bases  et  les  tailloirs  mutilés  ont  été  rem- 
placés (2). 

Ancienne  Cathédrale  de  Sninl-Eùenne.  —  Mentionnons  à  titre  de  souvenir 
seulement,  l'ancienne  Cathédrale  de  Saint-Étienne,  aujourd'hui  entièrement 
détruite  et  remplacée  par  la  halle  d'abord,  puis  le  marché  couvert.  Elle  occu- 
pait le  sommet  du  tertre,  dénommé  par  nos  anciens  annalistes  le  Castrurn  Sancti 
Stephani,  oh  l'on  a  trouvé  une  riche  mosaïque,  une  belle  statue  d'empereur 
romain,  des  crosses  émaillées  du  XIIP  siècle.  C'était  un  large  vaisseau  à  trois 
nefs,  élevé  sur  les  débris  d'une  église  plus  petite,  peut-être  même  d'un  oratoire, 
dont  on  a  retrouvé  les  soubassements.  Son  chœur,  du  XIIP  siècle,  de  propor- 
tions grandioses,  comprenait  trois  travées  à  peu  près  carrées  et  se  terminait 
par  un  large  chevet  à  cinq  pans  entouré  de  déambulatoire  et  de  cinq  chapelles 
rayonnantes.  Plusieurs  fois  remaniée  et  décorée  au  XVP  siècle  par  les  La 
Rovère,  qui  occupèrent  avec  tant  d'éclat  le  siège  épiscopal  d'Agen,  elle  pos- 
sédait de  magnifiques  verrières  et  un  clocher  carré,  isolé,  dont  la  flèche  en  bois 
très  élancée  était  considérée  comme  une  véritable  œuvre  d'art  (3). 


(1)  Bibliographie.  —  Saint-Amans  :  Antiquités  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, p.  iiO.  —  Abbé  Barrère  :  Histoire  du  diocèse  d'Aijcn,  t.  II,  p.  12-16.  — 
Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  (V architecture,  t.  Vil,  p.  87-U'i,  avec  planches.  — 
G.  Tholin  :  Études  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Agenais,  p.  221-225.  —  Ph. 
Lauzun  :  Les  couvents  d'Agen  avant  1789,  t.  I,  ch.  m,  p.  47-'J2,  avec  plan. 

(2)  Bibliographie.  —  G.  Tholin  :  Études  sur  l'architecture  religieuse,  p.  202. 

(3)  Bibliographie.  —  Saint-Amans  :  Antiquités,  etc.,  6"  notice,  p.  126.  —  Ablé 
Barrère  :  Histoire  du  diocèse  d'Agen.  —  H.  Brécy  :  Esquisses  archéologiques  et 
pittoresques  sur  Saint-Etienne  d'Agen.  Agen,  1836,  in-4",  avec  planches  et  plan. 
—  G.  Tholin  :  Études  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Agenns,  p.  180  à  324 
avec  plan. 
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Les  descriptions  de  l'HôJel  de  Ville,  du  Musée  et  des  liùlels  d'Esti-ides  el 
de  Vaurs  ont  été  données  le  premier  jour  du  Congrès  (page  265). 

Nous  signalerons  encore  comme  monuments  civils  intéressants  à  voir  dans 
Agen  : 

Derrière  l'hôtel  de  Vaurs,  rue  des  Juifs,  la  jolie  porte  Rcnaissaure  de  ce 
même  hôtel. 

A  côté,  V Hôtel  (le  Monhic,  avec  sa  façade  étroite  protégée  par  deux  tou- 
relles, et  à  l'intérieur,  sa  grande  salle  à  quatre  fenêtres  en  tiers-point  et  à 
meneaux  restaurée  dans  le  goût  du  XV  siècle,  avec  sa  belle  cheminée  et  ses 
précieuses  collections  de  livres  et  de  dessins. 

A  côté  encore,  même  rue,  une  vieille  maison,  dont  les  fenêtres  géminées, 
avec  leurs  chapiteaux  ù  crochets  et  leurs  archivoltes  perlées,  accusent  le  com- 
mencement du  XI V"  siècle. 

Plus  loin,  en  nous  dirigeant  vers  le  Nord,  les  Cornières,  gdleries  basses  et 
obscures,  dont  les  maisons  à  pans  de  bois,  en  partie  démolies,  furent  habitées 
par  les  plus  riches  familles  de  négociants  d'Agen. 

Vers  le  milieu,  à  gauche,  dans  la  rue  du  Puits  du  Saumon,  la  curieuse 
Maison  dn  Sénéchal,  dont  le  premier  étage  est  ajouré  par  quatre  grandes 
fenêtres  à  remplage  gothique.  Le  feuillage  dentelé  et  crispé  des  chapiteaux, 
écrit  M.  G.  Tholin  dans  la  Revue  de  VAgenais,  t.  XXV,  p.  413,  dans  le  style 
du  XIV®  siècle.  Les  justes  proportions  de  largeur  et  de  hauteur  de  ces  arca- 
tures,  l'association  harmonieuse  des  moulures  d'encadrement,  l'entente  du 
relief,  classent  parmi  les  bons  modèles  ce  petit  morceau  de  décoration  archi- 
tecturale. 

A  l'extrémité  des  Cornières,  cachée  derrière  les  maisons,  la  Tour  carrée  du 
Chapelet,  autrefois  tour  de  garde  de  la  première  enceinte  d'Agen,  qui  a  servi 
de  clocher  au  couvent  des  dames  Dominicaines,  établi  au  XVF  siècle  contre 
ses  murs.  Cette  tour  romane,  à  peu  près  carrée,  est  bâtie  en  inoven  appareil 
et  rattachée  à  un  pan  de  murailles  construites  en  petit  appareil.  Une  grande 
salle,  voûtée  en  berceau  légèrement  brisé  et  percée  d'ouvertures  cintrées, 
forme  le  rez-de-chaussée.  Le  premier  étage  est  ajouré  par  une  élégante  gémi- 
née, dont  la  colonnelte  en  marbre  blanc  à  sa  partie  supérieure,  en  pierre  dans 
le  bas,  se  trouve  entre  deux  chapiteaux  romans  qui  lui  servent  de  base  et  de 
couronnement.  Le  second  étage  est  éclairé  par  quatre  fenêtres  à  meneaux 
d'une  époque  plus  récente. 

Au  Nord-Ouest  d'Agen,  et  hors  des  murs  de  la  ville,  le  Pont-Canal,  magni- 
fique construction  moderne,  de  23  arches,  qui  permet  au  canal  latéral  de  la 
Garonne  de  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

A  l'Ouest,  sur  les  anciens  murs  de  la  ville,  au-dessus  de  la  promenade  du 
gravier,  le  joli  hôtel  avec  terrasses,  construit  et  décoré  à  l'intérieur  avec  soin 
par  le   fermier-général  Hulot  de  la  Tour,  au  milieu  du  XVII T  siècle,  et,  à 
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côté,  la  Tour  'Je  la  Poudre,  la  plus  grosse  des  tours  de  la  dernière  enceinte, 
transformée  aujourd'hui  en  salle  de  concert. 

Enfin,  au  Midi  de  la  ville,  rue  Porte-Neuve,  Vhôtel  d'Escoidov.bre,  construit 
à  la  fin  du  XVIir  siècle,  avec  V hôtel  Garnu',  rue  Floirac,  par  l'architecte 
Leroj,  pour  le  compte  des  frères  Pellissier. 

h' Évéché  actuel,  ancien  hôtel  de  Lacépède  et  du  comte  de  Narbonne,  remar- 
quable par  les  belles  tapisseries  de  ses  salons. 

he  (jrand  Séridnaire,  vaste  construction  du  XVIF  siècle,  bâti  en  1684  par 
l'évêque  Jules  Mascaron. 

La  Préfecture,  bâtie  quelques  années  avant  la  Révolution  par  l'architecte 
Leroy,  élève  de  Louis,  sur  l'ordre  de  Mgr  d'Usson  de  Bonnac  et  pour  servir 
de  palais  épiscopal,  ce  remarquable  monument,  dont  l'histoire  a  été  écrite 
par  M.  Alph.  Paillard,  ancien  Préfet  de  Lot-et-Garonne,  renferme  une  superbe 
collection  de  portraits  et  de  tableaux,  provenant  du  château  des  ducs  d'Ai- 
guillon, Nous  citerons,  entre  autres  :  un  très  beau  portrait  de  3/'"''  Dubarrij, 
en  Flore,  par  Drouais  ;  —  deux  portraits  de  J/"'^  de  Pompadour,  par  Nottier  : 

—  un  Cinq-Mars,  attribué  à  Le  Nain  ;  —  Oli/mpe  et  Marie  Mandai,  de 
l'école  de  Mignard;  —  Louise  de  Crussel :  —  le  Duc  de  Richelieu;  —  Ji/'="^  de 
Blois  ou  de  Nantes  ;  —  la  Marquise  de  Mailly-Nesle,  en  robe  de  tulle  blanc  -. 

—  les  portraits  de  Louis  XV,  àe  Marie  Leczinska:  —  le  Régent  de  Mascaron; 

—  encore  J/""'  Pompadour,  pastel  attribué  à  Drouais  ;  —  deux  natures  mortes 
d'Oudry  ;  —  deux  (jouaches  de  Bouvret,  représentant  le  palais  épiscopal  au 
moment  de  son  achèvement  :  —  enfin  deux  merveilles,  deux  magnifiques 
gouaches  sur  cuivre  de  Blaremberghe.  représentant  le  château  de  Véretz,  au 
duc  d'Aiguillon,  avec  plus  de  100  personnages  en  miniature  (T. 

C'est  M.  le  Préfet  Bonnet  qui  fait  gracieusement  les  honneurs  de  son  hôtel, 
et  nous  offre  un  lunch,  justement  apprécié  à  cause  de  la  chaleur. 

Comme  complément  de  la  description  de  la  ville  d'Agen,  nous  devons 
signaler  quelques  autres  monuments  rencontrés  pendant  nos  promenades  à 
travers  la  cité. 

Hospice  Saint- Jacques,  renfermant  le  tombeau  de  Mascaron,  évèque  d'Agen; 
dans  la  chapelle,  belles  peintures  de  Bizard  ;  autel  en  marlire  blanc,  sculpté, 
provenant  de  Tabbaye  des  Bénédictins  d'Ejsses. 

Statue  de  Jasmin  (1798-1864).  —  Cette  statue  en  bronze,  par  Vilal-Dubray, 


(1)  BiBi.KiiiK.vPHiE.  —  Alph.  Paillard  :  Histoire  de  lu  Préfecture  cVAycn.  — 
G.  Tholin  :  Histoire  et  description  des  tableaux  de  l'hôtel  de  la  Préfecture 
d'Agen.  (Mém.  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Province.  Monu- 
ments civils.  N"  4). 
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représente  le  poète  en  habit  à  la  française  et  répétant  ces  vers  inscrits  sur  lu 
piédestal  : 

«  0  ma  lenco,  tout  me  zou  dit  0  ma  langue,  fout  me  le  dit, 

Plantaray  uno  estelo  Je  placerai  une  étoile 

A  troua  froun  encurmit.  »  A  ton  front  rembruni. 

Palais  de  Jy-stice  et  Prisons  :  —  Beau  Marché  couvert  avec  les  statues  du 
Commerce  et  de  l'Agriculture  -,  —  le  Théâtre  :  —  Lycées  de  garçons  et  de 
jeunes  filles  ;  —  Statue  de  la  Répullipiel;  —  Buste  du  poète  languedocien 
Cortète  de  Prades,  par  Amj. 

La  Bibliothèque,  qui  comprend  30.000  volumes,  se  trouve  à  l'Hôtel  de 
Ville. 

Enrirons  :  Sur  le  coteau  de  l'Ermitage,  église  (stjle  ogival)  des  Carmes 
(vue  très  étendue)  près  de  laquelle  est  une  chapelle,  taillée  dans  le  roc.  —  Dans 
le  vallon  de  Vérone,  maison  et  fontaine  de  Scaliger. 

A  9  heures  la  séance  s'ouvre  sous  la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse. 

M.  Pasquier,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Garonne  donne  lecture 
d'une  note  sur  la  nécessité  de  conserver  et  de  centraliser  les  archives  des 
notaires. 

Puis  M.  Momméja  communique  un  travail  sur  l'oppidium  des  Nitiobriges. 

Vient  ensuite  M.  Fallières  qui  lit  un  rapport  sur  les  industries  locales  et 
les  plus  anciennes  foires  de  la  contrée. 

M.  Blanchet  fait  une  communication  sur  le  château  de  Montaclair  en  Béarn. 

A  propos  de  l'église  d'Aubiac,  un  échange  d'observations  a  lieu  entre 
M.  Lefèvre-Pontalis ,  M.  le  marquis  de  Fayolle  et  M.  Bruteils,  archiviste  de 
la  Gironde. 

Ce  dernier  termine  la  séance  à  10  h.  1/2  par  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  ruines  erallo-romaines  du  Carbon  Blanc,  dans  les  environs  de  Bordeaux. 


Samedi  15  Juin.  —  JO  h.  11.  Ihy-irt  ot  cJu-min  de.  fer.  —  10  h.  54.  Arrivée  à 
Moissac.  —  DèjcKiwr,  visite  de  l'église,  du  cloUrc  et  d'une  collection  parti- 
culière. —  5  h.  i*.'?.  Drpxrt,  retour  à  Agcu  à  6  h.  34. 

L'excursion  de  Moissac  (1),  bien  que  contrariée  par  la  pluie,  a  été  char- 
mante, grâce  à  la  présence  de  quelques  dames. 

M.  de  Lastejrie,  professeur  à  l'École  des  Chartes  et  Président  de  l'Académie 


(1)  Moissac,  8.746  habitants,  chef-lieu  d'arrondissement,  sur  la  rive  droite  du 
Tarn  et  sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne.  (A.  Joanne.  Géographie  de  Tarn-et- 
Garonne,  1807,  p.  40). 
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des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dirige  le  Congrès,  assisté  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  et  de  M.  le  chanoine  Pottier. 

Les  Congressistes,  arrivés  à  10  h.  54  du  malin,  ont  vu  se  joindre  à  eux  plu- 
sieurs membres  de  la  Société  d'Archéologie  de  Tarn-et-Garonne  qui  étaient 
venus  les  attendre  à  la  gare  avec  M.  Maud. 

Après  la  distribution  d"un  programme  indiquant  les  travaux  de  la  journée, 
ces  Messieurs  se  sont  dirigés  vers  l'Eglise  Saint-Martin,  peu  éloignée  de  la 
gare. 

Cette  petite  église  mérite  une  visite,  sa  façade  en  petit  appareil  flanquée  de 
deux  massifs  cylindriques,  pourrait  la  faire  remonter  aux  temps  mérovingiens. 
On  pense  néanmoins  qu'elle  ne  date  que  de  l'époque  carolingienne,  où  était 
encore  employé  ce  mode  de  revêtement  tout  romain. 

M.  le  Président,  M.  Lefèvre-Pontalis,  donne  des  détails  très  intéressants 
sur  le  portail  de  l'église  et  sur  sa  chapelle  qui  possède  des  peintures  murales 
du  XV®  siècle  et  représentant  la  vie  de  Jésus. 

De  là  on  se  rend  au  cloître  de  l'ancienne  abbaye  où  doit  avoir  lieu  le 
déjeuner  servi  très  excellemment  par  l'hôtel  du  Nord.  Notre  table  de  120  cou- 
verts produisait  le  meilleur  effet.  Après  un  repas  plein  d'entrain  que  M.  de 
Lasteyrie  préside,  M.  l'adjoint  Capgias  souhaite  la  bienvenue  aux  savants, 
ainsi  qu'aux  nombreux  Congressistes  venus  de  points  si  éloignés  et  si  diffé- 
rents. C'est,  a-t-il  ajouté  en  terminant,  un  véritable  honneur  pour  la  ville  de 
Moissac. 

A  son  tour,  M.  Lefèvre-Pontalis,  Président  du  Congrès,  remercie  la  Muni- 
cipalité de  son  gracieux  accueil.  Dans  un  langage  éloquent,  il  adresse  égale- 
ment des  paroles  de  remerclment  à  M.  de  Lasteyrie,  son  maître  auquel  il  paie 
un  tribut  de  reconnaissance. 

Par  un  discours  d'un  style  clair,  imagé,  brillant,  M.  de  Lasteyrie  répond 
aux  éloges  bien  mérités  qui  viennent  de  lui  être  adressés. 

Puis  c'est  le  tour  de  M.  l'archiprêtre  de  Moissac  et  enfin  de  M.  le  chanoine 
Pottier. 

Une  ovation  des  plus  sympathiques  est  faite  à  M.  le  chanoine  Pottier, 
lorsque  M.  Lefèvre-Pontalis  annonce  qu'une  grande  médaille  de  vermeil  lui  a 
été  décernée  par  la  Société  française  d'Archéologie. 

A  la  sortie  du  banquet,  le  Congrès  s'est  dirigé  vers  l'église  abbatiale  de 
Saint-Pierre.  Là  M.  le  chanoine  Pottier,  ainsi  que  MM.  Lefèvre-Pontalis,  de 
Lasteyrie,  Brutoils  et  Dugué  ont  successivement  expliqué  la  richesse  sculp- 
turale du  portail. 

L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  fondée  par  saint  Amand  au  milieu  du 
YII'^  siècle,  fut  successivement  dévastée  par  les  Sarrazins,  les  Normands,  et 
en  partie  détruite  par  le  feu  en  10-12.  Cet  incendie  obligea  l'abbé  Durand  a 
rebâtir  l'église,   qu'il  consacra  en  1063,  après  avoir  affilié  son  monastère  à 
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l'ordre  de  Clunj,  sécularisée  eu  1618,  Tabbaje  fut  desservie  par  un  chapitre 
de  chanoines  Aug-ustins  qui  existait  encore  au  moment  de  la  Révolution. 

Le  superbe  portail  roman  est  la  partie  capitale  de  l'église  de  Moissac.  La 
g-rande  arcade  d'ouverture,  écrit  M.  Marion,  repose  sur  quatre  colonnes  dont 
les  chapiteaux,  très  délicatement  fouillés,  sont  ornés  de  griffons  enroulés  dans 
des  arabesques.  Les  parois  latérales  du  porche  sont  couvertes  dans  toute  leur 
étendue  et  du  sol  jusqu'à  la  voûte  par  une  triple  rangée  de  sculptures  du  plus 
haut  intérêt.  A  droite  et  en  bas,  d'un  côté  la  Visitation,  de  l'autre  l'Annon- 
ciation ;  au-dessus  sous  les  deux  arcades,  l'Adoration  des  Mages  ;  plus  haut 
encore  à  droite,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  ;  à  gauche,  la  Fuite  en 
Egypte.  De  l'autre  côté  du  porche  :  en  bas  à  droite,  la  Luxure  ;  à  gauche, 
l'Avarice  personnifiée  par  un  vieillard  dévoré  par  un  démon  cornu,  avec  un 
pauvre  mendiant  à  ses  côtés  ;  au-dessus,  sont  les  arcades  :  à  droite,  la  Mort 
de  l'Avare  ;  à  gauche,  la  Damnation  du  même  Avare  et  la  Femme  impudique 
tourmentée  par  des  démons  ;  plus  haut,  à  droite,  Lazare  et  le  mauvais  Riche  ; 
à  gauclie,  Abraham  nimbé,  et  à  ses  côtés,  un  autre  patriarche,  également 
nimbé. 

La  porte  se  compose  de  deux  vantaux  séparés  par  un  large  trumeau,  où  se 
détachent  trois  couples  superposés  de  lionnes.  Deux  gigantesques  statues  de 
prophètes  occupent  les  façades  latérales.  Sur  les  pieds-droits  du  portail  sont 
sculptés  les  statues  d'Isaïe,  à  droite,  et  de  saint  Pierre,  à  gauche.  Deux  grands 
chapiteaux  historiés  les  couronnent  et  supportent  un  magnifique  linteau  en 
marbre  blanc,  assimilé  par  VioUet-le-Duc  aux  plus  belles  sculptures  grecques 
et  décoré  de  superbes  rosaces  et  de  nombreux  entrelacs.  C'est  un  débris  d'une 
construction  plus  ancienne. 

Au-dessus,  s'étale  le  tjmpan,  admirablement  fouillé,  qui  représente  Jésus 
dans  sa  gloire,  avec  les  quatre  Evangélistes  à  ses  côtés,  et  au-dessous,  les 
vingt-quatre  Vieillards  de  l' Apocalypse.  Des  cordons  formés  par  de  longues 
files  de  rats  et  de  grenouilles  séparent  dans  le  fond  de  l'arcade,  trois  rangées 
de  voussures  couvertes  d'arabesques. 

La  nef,  unique,  divisée  en  quatre  travées  voûtées  sur  croisées  d'ogives  et 
terminée  par  un  chœur  et  un  chevet  à  sept  pans,  date  de  la  fin  du  XIV"  siècle, 
époque  où  elle  fut  reconstruite  sur  les  débris  de  l'église  à  coupoles,  dont  on 
ne  voit  les  traces  et  qui  avait  à  son  tour  remplacé  l'église  primitive.  A 
signaler,  à  gauche,  un  beau  tombeau  du  VF  ou  VIP'  siècle  où  fut  enterré 
l'abbé  Raymond  de  Montpezat  qui  vivait  encore  en  1245  ;  dans  le  sanctuaire, 
l'inscription  dédicatoire  de  l'église  au  XP  siècle,  à  droite,  un  groupe  en  bois 
du  XV*'  siècle  représentant  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  enfin  les  orgues 
données  par  Mazarin. 

,  La  nef  est  précédée  à  l'Ouest  d'une  tour  carrée,  fortifiée,  qui  s'élève  au- 
dessus  du  Narthex,  où  l'on  voit  une  des  plus  belles  voûtes  d'ogives.  Ses 
nervures  carrées  retombent  sur  des  colonnes  ornées  de  remarquables  chapi- 
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teaux  et  sa  clef  présente  un  bizarre  assemblage.  Au-dessus,  se  trouve  une 
salle  des  plus  curieuses  dont  la  voûte,  écrit  Viollet-le-Duc,  est  composée  de 
douze  arcs  tendant  à  un  œil  central  réservé  pour  le  passage  des  cloches  ;  les 
diagonaux  sont  plein-cintre,  les  intermédiaires,  portions  de  cercles. 

Avec  le  porche,  le  cloître  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'abbaje  de 
Moissac.  Il  se  compose,  écrit  M.  Rupin  dans  sa  belle  monographie  de  Moissac, 
d'une  série  d'arcatures  régulières,  supportées  par  de  sveltes  colonnettes,  lisses 
et  monocvlindriques,  alternativement  simples  et  géminées  :  ces  dernières  sont 
légèrement  dégagées  Tune  de  l'autre.  On  on  compte  vingt  sur  chacun  des 
longs  côtés  et  dix-huit  sur  chacun  des  deux  autres.  Ces  arcatures  sont  ren- 
forcées aux  angles  et  au  milieu  de  chaque  galerie  par  des  piliers  à  section 
carrée.  Les  chapiteaux  qui  surmontent  ces  colonnettes  sont  tous  façonnés  sur 
un  même  plan.  Ils  ont  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  et  renversée,  sur- 
montée d'un  haut  tailloir  rectangulaire  chanfreiné  dans  sa  partie  inférieure. 
Ils  représentent  avec  un  relief  merveilleux  des  épisodes  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dont  chaque  scène  est  expliquée  par  une  inscription 
gravée  sur  le  tailloir.  Quelle  richesse  d'ornementation  !  Quelle  série  de  leçons 
pour  l'histoire  du  costume,  des  mœurs  et  de  l'habitation  !  Chaque  angle  porte 
la  statue  de  l'un  des  apôtres  et  au  milieu  de  la  galerie  orientale  celle  de  l'abbé 
Durand,  constructeur  de  l'église  au  XI*  siècle. 

Les  galeries  étaient  jadis  pavées  de  carreaux  incrustés  et  vernissés,  dont  le 
chevalier  Du  Mège  nous  a  conservé  les  dessins,  et  dont  le  P.  Daniel  Belbèse 
a  retrouvé  quelques  spécimens  dans  la  chapelle  supérieure  du  palais  abbatial 
attenant  au  monastère.  Posés  à  la  fin  du  XIIP  siècle  par  les  soins  de  Bertrand 
de  Montaigut,  ils  semblent  émaner  encore  de  ces  curieuses  matrices  en  briques, 
retrouvées  naguère  dans  le  Condomois,  que  nous  croyons  uniques. 

En  résumé,  l'église  "et  les  cloîtres  de  Moissac  sont  de  plusieurs  époques. 
D'après  les  chroniques  de  l'abbaje,  voici  ce  que  l'on  peut  affirmer. 

Les  murs  dt  la  nef  dans  toute  la  longueur  des  tribunes  et  jusqu'à  leur  hau- 
teur, les  fenêtres  romanes  percées  dans  ce  mur,  aujourd'hui  bouchées,  et 
quelques  débris  de  coupoles  primitives,  dont  les  amorces  des  jjendentifs  sont 
encore  visibles,  datent  du  milieu  du  XP  siècle,  époque  où  la  seconde  église 
fut  construite  par  l'abbé  Durand. 

Le  cloître  fut  commencé  sous  l'abbé  Anquelil  qui  gouverna  l'abbaje  de 
1085  à  1115.  De  celte  époque  datent  tous  les  piliers,  à  l'exception  des  tail- 
loirs qui  les  surmontent,  notamment  le  pilier  où  est  sculpté  l'abbé  Durand, 
oeuvre,  d'après  la  chronique,  de  l'abbé  Anquetil  lui-même.  C'est  également 
lui  qui  fit  sculpter  toutes  les  parties  du  porche  qui  sont  en  marbre,  notamment 
le  trumeau  du  milieu  et  le  groupe  de  la  Visitation.  Le  narthex  et  le  tvmpan 
du  portail  ne  sont  pas  antérieurs  au  premier  quart  du  XIP  siècle.  Le  cloître 
fut  terminé  par  son  successeur  l'abbé  Roger,  auquel  nous  devons  tous  ces 
magnifiques  chapiteaux  qui  en  font  le  plus  bel  ornement  (1115-1131). 
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Ruinée  par  la  guerre  des  ALlbigeois,  l'abbaye  ne  se  releva  que  sous  Bertrand 
de  Montaigut  (1260-1293),  qui  fit  remplacer  les  arcades  primitives  du  cloître 
par  des  arcades  en  briques  dont  la  courbe  est  en  tiers-point,  tandis  que  l'arc 
en  plein-cintre  se  trouve  employé  dans  les  autres  parties  romanes.  A  la  même 
époque,  le  porche  fut  fortifié  et  crénelé  à  l'Ouest  et  on  transporta  au  Midi  le 
beau  portail  qui  s'y  voit  aujourd'hui. 

Quant  à  l'église,  ruinée  par  les  guerres  des  XIIP  et  XIV  siècles,  elle  fut 
entièrement  restaurée  par  l'abbé  Aymeric  de  Roquemaurel,  qui  la  consacra 
de  nouveau  le  4  Novembre  1435  ;  on  y  remarque  un  beau  sarcophage  chrétien 
du  VF  siècle  (1). 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  ensuite  conduit  le  Congrès  à  Vancioi  Palais  abbatial 
devenu  aujourd'hui  l'habitation  de  M.  le  général  Belbèze.  Cette  résidence 
transformée,  on  peut  dire,  en  un  véritable  musée,  par  le  R.  P.  Belbèze,  frère 
du  général,  renferme  de  précieux  fragments  de  mosaïques,  des  sceaux,  des 
armes,  des  tapisseries,  ainsi  que  des  peintures  murales  du  XIIF  siècle  qui 
ornaient  la  chapelle  privée  à  deux  étages  des  anciens  abbés. 

Puis  a  lieu  la  visite  en  détail  du  cloître  dont  MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Héron 
de  Villefosse  font  ressortir  les  merveilles  architecturales. 

Enfin  un  vin  d'honneur  (champagne  de  bonne  marque)  est  offert  par  la 
Municipalité  aux  membres  du  Congrès.  De  nouveau  M.  l'adjoint  Capgras 
exprime  sa  satisfaction  de  recevoir  le  Congrès,  MM.  de  Villefosse,  Planté  et 
Travers  témoignent  une  fois  encore  sous  une  forme  des  plus  heureuses,  la 
reconnaissance  de  tous  les  archéologues  envers  les  archéologues  du  Congrès. 


(1)  Bibliographie.  —  CurtiUaire  de  Vabbnye  de  Moissac.  Bibliothèque  Natio- 
nale. Collection  Doat,  5  vol.  in-f%  N"  127.131.  —  Chronique  (V Aymeric  de  Peyrac. 
Bibl.  Nat.,  f.  latiu.  N°  4.991.  A  in-f"  de  178  p.  copie.  —  Archives  département,  de 
Tarn-et-Garonne.  Fonds  Moissac,  c.  774,  4.728  pièces.  —  Dom  Vaissette  :  Histoire 
générale  du  Languedoc  (nouv.  édition,  t.  III,  p.  4G4,  etc.).  Gallia  Ghristiana,  t.  I, 
fol.  163.  —  VioDet-le-Duc  :  Dict.  d'architecture.  —  J.  Marion  :  Notice  sur  fabbaye 
de  Moissac  (Bibl.  de  l'École  des  Charles,  1849,  p.  89).  —  Lagrèze-Fossat  :  Études 
historiques  sur  Moissac,  3  vol.  in-8",  1870-1874).  —  Moulenq  :  Documents  histo- 
riques sur  Tarn-Garonne,  t.  I,  p.  218,  337.  —  Abbé  Pottier  :  Abbaye  Saint-Pierre 
de  Moissac  (Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  1895,  p.  52). 
—  Paul  de  Fontenille  :  Les  églises  à  coupoles  de  l'Aquitaine  (BuU.  de  la  Société 
arch.  du  Midi  de  la  France,  1896,  p.  31).  —  Ernes  Rupin  :  Vabbaye  et  les  cloîtres 
de  Moissac.  Paris,  Al.  Picard,  1897,  in-4»  de  392  p.,  240  grav.,  dont  5  pi.  hors 
texte,  etc.  —  Abbé  Bouchard  :  Monographie  de  V église  et  du  cloître  de  Moissac. 
Toulouse,  1875.  in-B". 


Le  No'de  Juin  1901  de  La  Tradition.,  contient  un  article  intitulé  :  La  fête  de  la 
Pentecôte  à  Moissac,  par  de  Beaurepaire-Fromeut.  Récit  d'une  fête  traditionnelle 
intéressante. 
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Vers  6  heures  les  excursionnistes  reprennent  le  chemin  de  la  gare,  satisfaits 
de  cette  journée  particulièrement  intéressante  et  dont  ils  conserveront  certai- 
nement un  souvenir  durable. 

Après  le  dîner,  l'horaire  indiquait  aux  Congressistes  la  réception  à  l'Hôtel 
de  Ville. 

C'est  dans  la  salle  des  Illustres  que  cette  réunion  a  lieu.  Cette  salle  est 
ornée  des  portraits  en  pied  des  personnages  illustres  d'Agen  et  d'un  grand 
tableau  représentant  le  Président  Carnot  recevant  des  fleurs  et  écoutant  un 
compliment  prononcé  par  une  petite  fille  d'Agen. 

A  9  heures,  l'Hôtel  de  Ville  s'allumait,  sur  la  place  la  foule  entourait 
«  l'Harmonie  des  Sapeurs-Pompiers  »  qui  saluait  d'une  sérénade  l'entrée  des 
Congressistes.  La  salle  des  Illustres  s'emplissait  peu  à  peu,  arrivaient  les 
invités  de  la  Municipalité.  M.  le  Préfet,  M.  le  Secrétaire-Général,  M.  le 
colonel  Leridan  du  129®  territorial  et  autres  autorités,  etc.  Ces  diverses  nota- 
bilités se  mêlaient  aux  membres  du  Conseil  municipal  et  aux  Congressistes. 
M.  Jointon,  Maire,  une  coupe  de  Champagne  à  la  main,  buvait  à  la  continua- 
tion des  succès  de  la  Société  française  d'Archéologie,  ne  voulant  pas  laisser 
s'achever  le  Congrès  sans  exprimer  encore  une  fois  la  reconnaissance  de  la 
ville  d'Agen. 

M.  Lefèvre-Pontalis  remercie  avec  une  grande  finesse  de  langage  et  beau- 
coup de  chaleur  d'expression.  Il  se  dit  surtout  heureux  d'avoir  vu  des  ouvriers, 
des  employés  suivre  les  travaux  du  Congrès,  car  la  Société  qu'il  préside  veut 
avant  tout  faire  pénétrer  dans  les  classes  démocratiques  le  goût  du  beau  et  le 
culte  des  monuments  de  l'art.  Il  salue  les  «  Illustres  »  qui  ont  fait  la  gloire 
de  l'Agenois  et  boit  à  la  ville  d'Agen,  à  ses  représentants  et  à  ses  habitants. 

Au  nom  des  Congressistes  de  nationalité  étrangère,  M.  Francart,  avocat 
à  Mons,  exprime  en  termes  chaleureux  l'enthousiasme  qu'ils  éprouvent  à 
visiter  notre  belle  France.  M.  Travers  lui  répond. 

La  réunion  prend  fin  et  «  l'Harmonie  des  Sapeurs -Pompiers  »  salue  les 
Congressistes  à  leur  départ  comme  à  leur  entrée. 

Dimanche  1G  Jun.  —  /  heure.  Séance  de  clôture.  —  7  heures.  Banquet. 

L'horaire  de  la  journée  du  dimanche  laissait  les  Congressistes  libres  jusqu'à 
une  heure,  séance  de  clôture.  Plusieurs  d'entre  nous  désiraient  voir  Nérac, 
souvenir  du  bon  roi  Henri  IV,  qui  à  notre  grand  regret  ne  faisait  pas  partie 
de  nos  excursions  du  Congrès.  Un  projet  d'excursion  prit  corps  et  bientôt 
14  adhérents  se  réunirent  et  décidèrent  le  vojage. 

Un  peu  avant  7  heures  du  matin,  deux  landaus  et  un  petit  omnibus  empor- 
taient les  joyeux  compagnons  qui,  comme  des  écoliers  en  vacances,  prenaient 
leurs  ébats. 

Par  une  route  magnifique  nous  arrivâmes  à  destination. 
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Nérac  (1)  possède  encore  des  restes  du  château  habité  par  Henri  IV'  durant 
sa  jeunesse  et  pendant  qu'il  était  roi  de  Navarre  ;  l'aile  qui  subsiste  est  du 
commencement  du  XVl''  siècle  et  offre  dans  un  ensemble  encore  tout  gothique 
de  g-racieux  détails  de  la  Renaissance.  Devant  ces  débris  se  trouve  une  statue 
de  Henri  IV  en  bronze  par  Rag-gi,  répétition  de  la  statue  qui  est  à  Pau. 

Parmi  les  jardins  maraîchers  qui  ont  remplacé  les  anciens  jardins  rojaux, 
se  trouvent  les  restes  du  Palais  des  Mariannes,  d'un  beau  style  de  la  Renais- 
sance, et  la  fontaine  des  Poupettes,  mutilée  en  1622  par  les  soldats  de 
Louis  XHI,  qui  prirent  et  démantelèrent  la  place  comme  ville  calviniste. 
Entin  les  anciens  jardins  rojaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Baïse,  célèbre  pro- 
menade de  la  Garenne.  Plantée  d'ormeaux,  de  pins  sapo  et  de  chênes  sécu- 
laires, elle  tient  sur  une  longueur  d'environ  2  kilomètres  les  sinuosités  de  la 
rivière.  On  j  rencontre  successivement  à  gauche  :  une  magnifique  mosaïque 
gallo-romaine  placée  sous  une  voûte  de  pierre,  derrière  une  grille  ;  la  Fontaine 
Saint-Jean  attribuée  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (dont  une 
commanderie  dominait  le  parc),  et  à  côté  de  laquelle  est  une  autre  grotte 
réservoir  oij,  d'après  une  tradition  locale  erronée.  Fleurette,  jardinière  séduite 
par  Henri  IV,  se  serait  novée  après  son  abandon  (un  habitant  de  Nérac,  dans 
un  but  politique  qui  n'a  pas  été  atteint,  a  orné  celte  grotte  d'une  statue  en 
marbre  blanc,  représentant  une  femme  couchée)  ;  et  enfin  la  Fontaine  duDau- 
phin,  gracieux  édicule  élevé  en  1602,  en  l'honneur  du  Dauphin,  plus  tard 
Louis  XIII.  Ces  deux  fontaines  sont  ombragées  par  deux  ormes  dont  l'un  a 
été  planté  par  Henri  IV  et  l'autre  par  Marguerite  de  Valois.  A  l'extrémité  de  la 
Garenne  passe  une  route  conduisant  près  du  Château  féodal  de  Nazareth,  dont 
les  ruines  pittoresques,  combinées  avec  la  verdure  toufîue  des  grands  arbres 
se  reflètent  dans  les  eaux  de  la  Baïse,  formant  un  ravissant  pajsage. 

Cette  ville  possède  deux  églises,  l'une  du  Grand-Nérac,  bâtie  vers  1780  par 
le  célèbre  architecte  Louis,  contenant  de  beaux  vitraux  du  XIX®  siècle,  et 
celle  du  Petit-Ne'rac,  bâtie  en  1782  par  l'architecte  Verdier  dans  le  stjle  du 
XIIF  siècle.  Ces  deux  églises  sont  bien  tenues. 

L'ancien  Palais  de  la  Chambre  des  Comptes,  contient  aujourd'hui  la 
Sons-Préfecture,  le  Tribunal,  le  Miisée  et  la  Bibliothèque.  Dans  le  Musée  nous 
avons  remarqué,  une  répétition  en  bois  du  château  de  Henri  IV  et  une  gouache 
donnant  l'état  de  ce  monument  en  1782  ;  une  statue  en  plâtre  du  bon  roi,  de 
nombreux  objets  de  l'âge  de  pierre  et  des  antiquités  locales.  Devant  cet 
ancien  palais,  se  trouve  un  buste  en  bronze  de  la  République  sur  une  stèle 
Louis  XV. 

Nérac  possède  une  certaine  quantité  de  vieilles  maisons  curieuses,  d'an- 


(1)  yèrac,   6.G83   habitants,   chef-lieu   d'arrondissement  sur  la  Baïse.    (Jeanne. 
Géographie  de  Lot-et-Garonne,  19(X),  p.  54). 
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ciennes  tanneries,  deux  ponts  dont  l'un  est  tout  à  fait  moderne  et  l'autre  du 
XV  siècle. 

M.  Rende,  propriétaire,  nous  a  montré  les  restes  d'une  belle  mosaïque  qu'il 
vient  de  découvrir  dans  une  grange  et  dont  la  restauration  a  été  faite  avec 
soin. 

Un  bon  déjeuner  nous  attendait  à  l'hùlel  du  Tertre,  nous  lui  fîmes  grand 
honneur  et  pour  compléter  la  vue  des  souvenirs  de  Henri  IV,  nous  nous  ren- 
dîmes aux  moulins  de  Barbasle  (1). 

Barbaste  possède  un  pont  gothique  de  sept  arches  à  la  tête  duquel  se 
trouve  un  moulin  fortifié  du  XIV*"  siècle,  flanqué  de  quatre  tourelles  inégales. 
La  visite  de  ce  moulin  est  fort  curieuse,  la  maison  du  Meunier,  qui  a  une 
certaine  importance,  est  ornée  d'un  buste  en  bronze  du  roi  populaire  et  de 
ses  attributs. 

Henri  IV,  lorsqu'il  était  roi  de  Navarre,  s'intitulait  plaisamment  le  Meunier 
des  tours  de  Barbaste. 

Près  de  ce  moulin  se  trouve  le  tronc  creux  d'un  vieux  chêne  abattu  par  le 
tonnerre,  dans  lequel  douze  personnes  peuvent  dîner. 

Nous  remontons  en  voilure,  M.  Chaux,  membre  du  Congrès,  nous  conduit 
à  Lavardag  (2)  pour  visiter  le  château  de  Xaintraille,  qu'il  habite  avec  sa 
famille. 

Ce  château  du  XIIP  siècle  a  été  transformé  auXV'\  abîmé  sous  Louis  XIV. 
Il  était  dans  un  état  regrettable  lorsque  M.  Chaux  vint  l'habiter  lors  de  son 
mariage  avec  la  fille  de  la  propriétaire. 

Le  nouvel  habitant  de  ce  domaine  conçut  l'idée  de  rétablir  le  château  dans 
son  état  primitif.  Sans  être  architecte  et  sans  le  secours  d'aucun  maître  de  ce 
genre,  il  parvint  à  rétablir  dans  le  vrai  stvle  une  partie  des  bâtiments,  ajant 
étudié  VioUet-le-Duc  et  autres  auteurs,  guidé  par  les  restes  conservés  sous  les 
plâtras.  Ces  travaux  sont  couronnés  de  succès.  Il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  arriver  ù  la  complèle  transformation.  M.  Chaux  compte  v  arriver. 
Il  a  trouvé  à  Lavardac  des  ouvriers  intelligents  qu'il  a  dirigé  et  fait  tra- 
vailler sous  ses  jeux.  Il  est  arrivé  à  des  résultats  remarquables,  comme  menui- 
serie, maçonnerie,  serrurerie  d'art,  etc.,  etc. 

Le  château  était  la  propriété  de  la  famille  de  Lusignan  aux  XVIIl""  et 
XIX*"  siècles.  C'est  cette  famille  qui   a   fait  de  grands  changements  dans  les 


(1)  Barbasfre.  1.933  habitants,  canton  de  Lavardac.  (Joanno.  Géographie  de  Lot- 
et-Garonne,  IIKK),  p.  44). 

(2)  Lavardac,  2.530  habitants,  chef-lieu  de  canton,  arrond.   de  Nérac.    (Joonne. 
Géographie  de  Lot-et-Garonne,  1900,  p.  52). 
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appartements  pour  les  rendre  modernes.  M.  Chaux  veut  le  contraire  et  j 
travaille  avec  persévérance.  Les  armes  de  Lusignan  se  trouvent  sur  plusieurs 
murs. 

Un  vaste  territoire  se  trouve  joint  au  château.  Des  rafraîchissements  nous 
furent  offerts  par  ses  généreux  habitants.  Tous  avaient  été  récoltés  dans  son 
périmètre  :  vin,  armagnac,  eau-de-vie,  fruits,  confitures,  pâtisserie,  etc. 

Lavardac  possède  une  belle  église  moderne  et  un  pont  du  XVP  siècle  sur 
le  Gélise. 

Après  avoir  été  le  meilleur  cicérone  dans  sa  propriété,  M.  Chaux  remonte 
en  voiture  avec  nous  et  se  charge  de  nous  montrer  des  choses  curieuses  en  peu 
de  temps,  dans  un  pavs  magniiique. 

ViANNE  (1)  se  trouve  en  premier  lieu.  Cette  commune  possède  une  enceinte 
bien  conservée,  flanquée  de  tours  et  percée  de  quatre  portes.  Son  église 
romano-ogivale  est  très  bien  conservée  et  tenue  avec  soin. 

Nous  voyons  Mongaillard  (2)  oii  se  trouve  une  église  des  XIF,  Xlfl'^  et 
XIV®  siècles  ;  les  ruines  d'un  château  du  XIII®  siècle  et  d'une  enceinte  forti- 
fiée de  la  même  époque  entourant  le  village. 

Nous  rencontrons  Trangueléon  et  Fou^uerolles  (3)  avec  leurs  châteaux 
du  XVIir  siècle  présentant  des  toits  arrondis  du  meilleur  effet,  pour  arriver 
à  Bruch  (4)  qui  nous  offre  une  porte  de  ville  du  XIV  siècle,  une  église 
ancienne  métamorphosée  par  des  restaurations  de  diverses  époques,  restes 
d'une  vieille  ville  entourée  de  feuillages. 

Notre  dernier  arrêt  est  Sérignag  (5),  belle  commune  possédant  une  église 
romane  ajant  près  du  portail  une  pierre  pour  monter  à  cheval.  Les  voûtes  de 
cet  édifice  furent  refaites  en  ogive,  il  j  a  une  quarantaine  d'années.  Son 
clocher  possède  une  toiture  d'ardoises  en  spirale  d'un  effet  peu  banal. 

Dans   les  dernières   communes  parcourues  nous  avons  rencontré  plusieurs 


(1)  Yiannc,  853  habitants,  canton  de  Lavardac.    (Jeanne.  Géographie  do  Lot-et- 
Garonne,  1900,  p.  58). 

(2)  MontgaiUard ^  22G  habitants,   canton  de  Lavardac.  (Joanne.   Géographie  i!e 
Lot-et-Garonne,  1900,  p.  54). 

(3)  Fougcrolles,  1.14G  habitants,    canton  de  Lavardac.    (Joanne.    Géographie  de 
Lot-et-Garonne,  1900,  p.  47). 

'  (4)  Bruch,  811  habitants,  canton  de  Lavardac.   (Joanne.   Géographie  de  Lolet- 
,  Garonne,  1900,  p.  45). 

(5)  Sérirjnac,  720  habitants,  canton  de  la  Plume.  (Joanne.  Géographie  de  Lot-et- 
Garonne,  1900,  p.  57). 
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processions  de  la  Fête-Dieu,  bien  belles  pour  des  villages  aussi  peu  peuplés. 

Un  curieux  usage  à  noter  à  Sérignac  c'est  qu'aussitôt  la  rentrée  de  la  pro- 
cession à  l'église  on  ouvre  le  bal  dans  la  Salle  des  Lilas. 

A  6  h.  1/2  nous  arrivions  à  Agen,  heureux  de  notre  excursion  dans  un 
pajs  admirable  comme  végétation  et  riche  en  antiquités  et  souvenirs. 


Pendant  que  nous  chevauchions  dans  les  environs  d'Agen,  M.  Lefèvre- 
Pontalis  ouvrait  à  2  heures  la  séance  de  clôture  du  Congrès. 

Trois  mémoires  d'un  intérêt  saisissant  et  oii  se  manifestent  une  profonde 
science  et  de  patientes  recherches  ont  été  lus  par  M.  Gardère  sur  l'église  de 
Condom,  par  M.  Mamméja  sur  les  carrelages  émaillés  et  M.  P.  Lauzun  sur  les 
piles  gallo-romaines  de  la  région. 

M.  Coureau,  architecte  à  Agen,  communique  une  étude  des  plus  complètes 
assortie  de  plans  et  de  dessins  sur  l'église  de  Clermont-Dessous,  qu'il  a  très 
habilement  restaurée  (1). 

M.  Lefèvre-Pontalis  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Bonillet  sur 
l'Iconographie  de  Sainte-Foy  à  travers  les  âges. 

M.  de  Rouméjoux  signale  une  très  jolie  petite  église  de  l'ancien  prieuré  de 
Laurengue,  à  coupole  décorée  de  ravissantes  sculptures. 

L'un  des  membres  les  plus  anciens,  M.  le  comte  Ch.  Lair  a  eu  la  touchante 
pensée  d'offrir  une  grande  médaille  de  vermeil  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
comte  de  Marsy  dont  il  fut  l'un  des  meilleurs  amis. 

Cette  médaille,  le  Comité  se  devait  à  lui-même  de  la  décerner  à  M.  Ph. 
Lauzun  et  il  l'a  fait. 

Une  des  deux  grandes  médailles  est  offerte  à  M .  le  chanoine  Potlier.  Une 
médaille  d'argent  à  la  ville  de  Fumel  pour  la  réception  des  Congressistes. 
Egalement  une  médaille  d'argent  à  M*'""  Louise  Garreau  pour  sa  restauration 
si  intelligente  du  château  de  Madaillan, 

Le  palmarès  ne  comprend  aucun  personnage  de  la  région  du  Nord. 

En  levant  la  séance  à  4  h.  1/2,  M.  Lefèvre-Pontalis  annonce  que  le  pro- 
chain Congrès  se  tiendra  l'année  prochaine  à  Troves  et  à  Provins. 

Le  Banquet.  —  A  7  heures,  sous  la  grande  véranda  du  jardin  de  l'hôtel 
Bonneville,  très  élégamment  décorée,  une  table  de  80  couverts  attend  les 
Cono'ressistes  et  leurs  invités. 


(I)  Clcrinoal-Ue^sus^  514  habitants,  canton  de  Piiyniirol.  —  Cette  coinQiune" 
possède  les  ruines  d'un  vieux  château  (Jeanne.  Géographie  de  Lot-et-Garonne, 
1900,  p.  /i6). 


Le  menu,  très  bien  servi,  est  par  tous  reconnu  excellent  :  les  conversations 
sont  très  animées  pendant  le  repas. 

Au  dessert,  M.  le  Préfet  preiîd  le  premier  la  parole. 

M.  Jouison,  Maire,  remercie  une  dernière  fois  les  Congressistes  de  leur 
séjour  à  Agen. 

A  son  tour,  M.  Lefèvre-Pontalis  renouvelle  ses  remercîments  aux  person- 
nages les  plus  éminents  du  Congrès.  Divers  autres  toasts,  tous  très  éloquents, 
très  spirituels  sont  portés. 

Ail  heures,  non  sans  regrets,  les  convives  se  séparent. 


EXCURSION   DANS   LE    GERS 


Lundi  17  Juin.  —  10  h.  31  m.  Bcpart  oi  chemin  <1c  frr.  —  Il  h.  37.  Arrivée  à 
Lcctoure.  —  Déjeuner.  —  Visite  à  la  Cathédrale,  du  Musée,  des  Remparts. 
—  4  h.  35.  Départ  en  chemin  de  fer.  —  5  h.  32.  Arrivée  à  Auch.  — 
8  h.  112.  Séance  avec  le  concoui-s  de  la  Société  archéologique  du  Gers.  Pro- 
jections photographiques  des  monuments  du  Gers. 

A  10  h.  30  m.,  80  Congressistes  se  trouvaient  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
pour  se  rendre  à  Lectoure.  Après  un  agréable  vojage  ils  arrivaient  à  desti- 
nation où  un  bon  déjeuner  nous  attendait  ù  l'hôtel  de  France. 

Avant  de  commencer  la  visite  de  la  ville  et  de  ses  monuments,  faisons 
connaissance  avec  le  passé  de  la  cité. 

Lectoure  (1).  —  Bâtie  sur  un  étroit  plateau,  à  215  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  cette  ville  était  considérée  comme  imprenable  de  trois  côtés 
et  seulement  accessible  à  l'Est.  De  tout  temps  sa  position  fut  recherchée  par 
les  peuples  différents  qui  s'y  sont  succédé. 

Lectoure  est-elle  plutôt  que  Sos,  l'ancien  Oppidum  Je  Sotiates  ?  Bien  des 
raisons  portent  à  le  croire  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  ques- 
tion très  controversée. 

Après  leur  soumission,  les  Lactorates,  comme  les  Nitiobriges  et  les  Auscii, 
abandonnèrent  les  hauteurs  et  vinrent  s'installer  sur  les  bords  du  Gers.  La 
viilc  gallo-romaine  avait  son  centre  entre  la  gare  actuelle  et  la  petite  église  de 


(i)  Lectoure.,  4.730  habitants,  chef-lieu   d'arrondissement,  sur  un  promontoire 
dominant  la  rive  droite  du  Gers.  (Joanno.  Géographie  du  Gers,  1899,  p.  48). 
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Sainl-Genj.  De  nombreuses  découvertes  en  font  foi.  Ruinés  par  les  Barbares, 
ses  habitants  remontèrent  dès  le  IV'^'  sur  le  coteau  et  s'y  fortifièrent,  en  utili- 
sant les  débris  de  toute  sorte  qui  jonchaient  le  sol  romain,  et  en  enfouissant 
dans  leurs  murailles,  sculptures,  chapiteaux  et  notamment  cette  grande  quantité 
d'autels  tauroboliques,  retrouvés  dans  le  rempart  derrière  le  chevet  de  la 
Cathédrale,  qui  forment  une  collection  des  plus  précieuses. 

Détruite  par  les  Normands,  la  ville  se  releva  dès  le  X*"  siècle  et  devint  au 
Moyen-Age  la  principale  résidence  des  comtes  d'Armagnac.  Deux  îois 
assiégé,  en  1469  et  1473,  par  les  troupes  royales,  le  dernier  comte,  Jean  V, 
y  fut  lâchement  assassiné  et  presque  tous  ses  soldats  massacrés.  Durant  les 
troubles  religieux,  Monluc  et  le  roi  de  Navarre  s'en  emparèrent.  Enfin,  en 
1632,  son  château  servit  de  prison  au  duc  de  Montmorency,  qui  échoua  dans 
sa  tentative  d'évasion.  Il  ne  reste  plus  de  ce  vieux  monument,  transformé  de 
nos  jours  en  hôpital,  que  quelques  pans  de  murs  à  la  pointe  extrême  du  rocher. 

La  Cathédrale  Saint-Gervais  s'élève  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  avant 
d'arriver  au  bastion.  Plusieurs  fois  remaniée,  elle  présente  des  caractères  de 
stades  différents.  Sa  nef  centrale,  divisée  en  deux  travées  à  peu  près  carrées, 
voûtées  sur  croisées  d'ogives,  offre  tous  les  caractères  d'une  ancienne  église  à 
coupoles  dont  les  pendentifs  devaient  reposer  sur  les  énormes  piliers  qui  la 
soutiennent  de  chaque  côté.  Au  XIIP  siècle,  l'évéque  Géraud  de  Monsezun 
termina  la  voûte  et  le  chœur,  mais  l'armée  de  Louis  XI  les  détruisit  quand  ce 
monarque  vint  saccager  Lectoure  en  1473.  Une  restauration  s'imposait 
quelques  années  après.  On  éleva  le  clocher  à  ia  même  époque,  comme  l'in- 
dique la  date  inscrite  en  caractères  gothiques  au-dessus  du  portail.  Cette  tour 
se  compose  d'un  rez-de-chaussée  de  quatre  étages  et  d'une  tourelle  ronde  qui 
sert  de  cage  d'escalier  à  vis,  autrefois  plus  élevé.  La  façade  et  la  porte  d'en- 
trée furent  refaites  en  même  temps. 

Le  chœur,  avec  son  déambulatoire  dont  les  neuf  chapelles  sont  voûtées  les 
unes  en  étoile,  les  autres  sur  croisées  d'ogives,  ne  date  que  du  milieu  du 
XVr  siècle  et  fut  construit  par  l'évéque  Jean  de  Barthon.  Les  Huguenots 
vinrent  à  plusieurs  reprises  saccager  l'église  de  Lectoure.  Chaque  fois  restaurée 
selon  le  goût  du  jour,  elle  présente  un  aspect  hétérogène. 

Nous  signalerons  :  d'abord  une  légère  déviation  de  l'axe  ;  ensuite  dans  la 
sacristie  actuelle,  un  puits  ;  dans  les  chapelles  de  Saint-Louis  et  de  Sainte- 
Croix  deux  belles  tables  de  communion  en  bois  sculpté  du  XVIP  siècle  ; 
mais  surtout,  dans  une  chapelle  du  déambulatoire,  à  gauche,  une  ravissante 
statue  de  la  Vierge,  en  marbre  blanc,  travail  italien  du  XVIIP  siècle,  où  le 
réalisme  remplace  trop  le  sentiment  chrétien.  Dans  la  sacristie,  de  nombreux 
portraits  des  derniers  évêques  de  Lectoure. 

Attenant  à  l'église  se  trouvait  le  Palais  épiscopal.  Il  renferme  aujourd'hui 
la  Mairie,  le  Tribunal,  le  Musée. 
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Le  Musée  de  Leclmire  mérite  une  ineation  spéciale,  ses  nombreux  autels 
tauroboliques  en  marbre  furent  élevés  en  commémoration  des  sacrifices  de 
taureaux  à  la  déesse  Cybèle.  Les  Lastorates  lui  avaient  voué  un  culte  parti- 
culier en  lui  attribuant  la  fertilité  de  leur  sol.  Le  poète  chrétien  Prudence 
nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  ces  sanglantes  cérémonies.  Elles 
avaient  une  signification  symbolique  :  l'expiation  par  le  sang  et  la  renaissance 
à  une  vie  nouvelle.  Trouvés  en  nombre  considérable  dans  le  rempart  Sud-Est, 
derrière  le  chevet  de  l'église,  ces  autels  portent  tous  sur  leur  socle  une  inscrip- 
tion relatant  les  noms  des  grands-prêtres,  décurions,  dames  illustres  qui  pre- 
naient part  au  sacrifice  et  qui  faisaient  don  de  ces  autels.  MM.  Charles  Robert 
et  Espérandieu  les  ont  longuement  étudiés  et  détaillés. 

Ce  Musée  renferme  en  outre  :  deux  têtes  de  divinités  gauloises,  de  nom- 
breux fragments  de  sarcophages  païens  et  chrétiens,  des  médailles,  des  débris 
de  poteries  de  toutes  sortes,  récemment  découverts  par  M.  E.  Gamoreyt  dans 
un  champ  voisin  de  la  gare,  une  vue  de  Lectoure  au  XVP  siècle,  enfin  une 
magnifique  cheminée  de  la  Renaissance,  provenant  d'une  maison  attenante  à 
l'église  des  Cordeliers  et  donnée  en  1866  par  M.  Taurignac. 

Le  portail  de  l'ancien  couvent  des  Cordeliers  (XIP  siècle)  servant  actuelle- 
ment d'entrée  à  la  maison  d'arrêt. 

A  voir  aussi,  dans  une  autre  maison  particulière,  une  autre  cheminée, 
également  du  XVF  siècle,  moins  richement  fouillée  que  celle  du  Musée,  mais 
de  proportions  peut-être  plus  harmonieuses. 

Il  faut  visiter  l'antique  Fontaine  de  Hondolie,  d'origine  romaine,  dont  l'ou- 
verture en  arc  brisé,  renferme  deux  autres  arcades  également  en  tiers-point 
reposant  sur  une  colonne  cylindrique  datée  du  XIIP  siècle.  Elle  est  protégée 
par  une  belle  grille  en  fer  forgé,  à  pointes  fleurdeljsées,  du  XV  siècle.  La 
voûte  en  berceau  était  jadis  ornée  de  fresques,  que  l'humidité  a  complètement 
détériorées. 

Sur  la  Promenade  du  Bastion,  d'où  la  vue  est  admirable,  au  sommet  se 
trouve  la  statue  du  Maréchal  Lannes. 

Les  remparts  sont  très  intéressants  à  examiner,  ils  sont  rendus  bien  pitto- 
resques par  une  végétation  vigoureuse,  très  variée  et  multicolore. 

La  chapelle  de  Saint-Génj  se  trouve  dans  la  plaine  à  1.000  mètres  au  Sud 
des  remparts.  Ce  prieuré  bénédictin,  élevé  au  XF  siècle,  par  les  moines  de 
Saint-Sever,  est  remarquable  aujourd'hui  par  les  débris  païens  et  chrétiens 
réunis  par  l'abbé  de  Corlade.  On  y  voit  un  fragment  de  sarcophage,  repré- 
sentant deux  personnages,  un  homme  et  une  femme,  se  tenant  par  la  main  : 
c'est  un  groupe  qui  se  retrouve  sur  les  façades  des  églises  de  la  région  pj'ré- 
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néenne.  Au  fond  de  la  cour  se  dresse  l'église  du  XVP  siècle,  avec  sa  voûte 
en  étoile,  ses  clefs  pendantes  et  ses  chapiteaux  classiques  (1). 

La  ville  de  Lectoure  est  excessivement  intéressante  ;  mais  elle  est  bien  fati- 
gante aussi,  à  cause  des  montées  nombreuses. 

-    L'heure   du  départ  est  arrivée,  les  Congressistes  montent  en  omnibus  et 
descendent  à  la  gare. 

Le  voyage  se  fait  agréablement.  Les  Congressistes  se  reposent  et  arrivent 
à  Auch  vers  6  heures.  Une  bonne  partie  est  logée  à  l'hôtel  de  France. 

Après  avoir  fait  une  première  promenade  en  ville,  tous  se  rendirent  à  la 
salle  du  Conseil  municipal  pour  assister  à  la  grande  séance  avec  projections 
et  où,  tour  à  tour  ont  défilé,  présentés  par  M.  H.  Brunet,  les  principaux 
monuments  du  Gers,  les  édifices  civils  et  religieux,  les  châteaux  de  la  contrée. 

La  salle  était  comble.  Beaucoup  de  dames  étaient  présentes.  Au  bureau 
avaient  pris  place,  à  côté  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  le  général  Delrieu,  le  pré- 
sident du  tribunal,  l'archiprètre,  le  vicaire-général  Lavergue,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  du  Gers,  etc.,  etc. 

Après  une  éloquente  allocution  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  expliquant  le  but 
de  la  Société  française,  indiquant  les  récompenses  décernées  aux  habitants  du 
Gers  par  le  Comité  permanent,  deux  communications  intéressantes  ont  été 
faites.  Tune  par  M.  Lavergue  sur  l'état  des  études  archéologiques  dans  le 
département  :  l'autre  par  M.  R.  Pagel,  archiviste  départemental,  sur  le 
costume  des  Gascons  d'autrefois. 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  justement  remercié  tous  ceux  qui,  à  Auch,  s'étaient 
dévoués  à  l'organisation  du  Congrès,  MM.  Lavergue,  Brunet  et  Paget,  aux- 
quels il  convient  d'associer  M.  Despréaux. 

Cette  soirée  intéressante  se  termina  très  tard. 


(1)  Bibliographie.  —  Charles  Robert  :  Bnlleiin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  —  Eug.  Gamozeyt  :  Objets  trouvés  à  Lectmirc  (Revue  de  Gascogne, 
t.  XXXIV  et  XXXV).  —  Idem  :  La  ville  dc^  Sotiatcs.  Auch,  1899.  —  Idem  :  Note 
explicative  d'an  plan  des  fouilles  opérées  sur  remplacement  de  Vancienne  Lac- 
fora  (Bul.  arch.,  1900).  —  G.  JuUiau  :  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  t.  I.— 
Adr.  Lavergne  :  Compte-rendu  de  l'excursion  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie dans  le  Gers  en  1881  (Revue  de  Gascogne,  t.  XXIII  et  XXIV,  1882-188:3).  — 
A.  de  Coste  :  Compte-rendu  d'une  excursion  à  Lectoure  et  à  Auch  (Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  t.  XVII,  1889,  p.  257.  —  Espérandieu  : 
Les  inscriptions  des  Lactorates,  avec  dessins  et  photogr.  (Revue  de  Gascogne, 
t.  XXXIII,  1892).  —  Eug.  Gamozeyt  :  Notice  sur  le  clocher  de  Lectoure,  in-S».  iS'A). 
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Mardi  18  JriN.  —  8  heures.   Visite  de  li  ville  f/'Aiieli^  prieure,  tic   Scint-Orens 
jDUHumeitts  civils.  —  /  Iwure.    Vigile  de  la  ('nthéilnde. 


Le  lendemain  mardi,  de  bonne  heure,  un  certain  nombre  de  Congressistes 
se  dispersèrent  pour  examiner  la  ville.  Ils  se  retrouvèrent  réunis  à  l'heure 
indiquée  pour  faire  les  visites  des  monuments. 

La  ville  d'Âucn  (1),  qui  s'étale  en  amphithéâtre  sur  un  coteau  escarpé  de 
la  rive  gauche  du  Gers,  fut,  comme  i\.gen  et  Lectoure,  Vopjjidnm  d'une  tribu 
gauloise,  les  Auscli,  l'un  des  neuf  peuples  de  la  Gascogne,  soumis  par 
Crassus.  La  ville  gallo-romaine,  très  florissante,  s'étendit  peu  après  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière.  On  j  découvre  chaque  jour  d'importants  débris. 
Ruinée  à  son  tour  par  les  Barbares  et  les  Sarrasins,  la  ville  se  reforma  sur  le 
coteau  où  s'éleva  plus  tard  le  château  des  comtes  d'Armagnac,  tandis  que  les 
moines  de  Saint-Orens  construisaient  à  ses  pieds  le  célèbre  prieuré  dont  les 
murailles  subsistent  encore.  Leurs  luttes  avec  les  archevêques  d'Auch  rem- 
plissent toute  l'histoire  de  cette  ville,  pendant  le  Mojen-Age.  Auch  eut  à  subir 
des  sièges  meurtriers  aux  XIIF,  XX'^  et  XVF  siècles.  Elle  devint  très  pros- 
père à  la  fia  du  XVIIP  siècle  sous  le  gouvernement  de  l'intendant  d'Etignj. 

Sous  la  conduite  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  les  Congressistes  très  nombreux 
vont  visiter  le  Prieure  de  Saint-Orens,  aujourd'hui  couvent  des  Ursulines, 
quoique  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  il  mérite  une  longue  visite. 
Une  partie  du  chevet  de  l'ancienne  église  romane  existe  encore,  ainsi  que  l'arc 
triomphal  supporté  par  des  chapiteaux  du  XIIP  siècle.  Il  en  est  de  même  de 
l'ancienne  salle  capilulaire,  dont  les  arcatures  trilobées  conservent  les  mou- 
lures du  XIV"  siècle. 

Dans  l'église  de  Saint-Orens  se  trouvent  le  peigne  et  l'olifant  du  XIII""  siècle, 
mais  que  la  tradition  dit  avoir  appartenu  à  saint  Orens,  évêque  d'Auch  au 
V'''  siècle.  L'olifant  est  un  bel  ivoire,  d'une  seule  pièce,  de  53  centimètres  de 
longueur  et  présentant  sur  ses  huit  faces  des  animaux  fantastiques  et  orne- 
ments divers,  admirablement  ciselés. 

Dans  la  cour,  sur  un  élégant  piédestal,  la  statue  de  saint  Orens.  A  cùté  une 
statue  de  Vénus,  brisée  par  saint  Orens  lui-même.  —  Une  stèle  romaine  — 
une  pierre  encastrée  dans  le  mur  de  l'église  porte  la  date  de  1288  (on  suppose 
que  cette  date  rappelle  la  construction  ou  la  consécration  de  l'église;.  Enfin, 
tout  autour  d'un  escalier,   intelligemment  groupés,  des  fragments  de  sculp- 


(1)  Auch,  clief-lieu  du  département  du  Gers,    li.858  iiabitants.  fJoanno.  Géogra- 
phie du  Gers,  1809,  p.  41). 
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lures  et  d'inscriptions  romaines  et  une  flaminale,  que  MM.  Canelo  et  Ad. 
Lavergne  ont  longuement  étudiées  et  minutieusement  décrites. 

Nous  visitons  également  une  chapelle  moderne  gothique  très  intéressante, 
dont  il  faut  louer  les  peintures  de  l'autel,  en  façon  d'émail,  et  les  jolies  enlu- 
minures des  dessins,  dues  au  pinceau  de  la  sœur  Agnès. 

Pendant  notre  visite  chez  les  Ursulines,  quand  nous  étions  réunis  dans  l'an- 
cienne salle  capitulaire,  M.  Lefèvre-Pontalis  a  annoncé  que  la  Société 
d'Archéologie  française  décernait  une  médaille  de  bronze  à  la  sœur  Angèle 
pour  le  soin  qu'elle  prend  des  richesses  artistiques  contenues  dans  la  maison. 

L\4rckevêc/té  3iCiue\,  bâti  contre  la  Cathédrale  par  M.  de  Montillet,  est  une 
œuvre  du  XVIII"  siècle  de  grande  allure.  Six  colonnes  corinthiennes  se 
détachent  au  milieu  de  la  façade  et  forment  une  entrée  monumentale.  De 
l'Archevêché  primitif,  élevé  en  1098  par  Raymond  de  Pardiac,  il  ne  reste 
qu'une  grande  salle  romane,  à  trois  nefs  égales  divisées  en  trois  travées  carrées, 
dont  les  colonnettes  en  marbre  blanc  ont  leurs  chapiteaux  ornés  de  pal  mettes 
et  de  feuillages.  On  distingue  des  traces  de  peintures  sur  les  voûtes.  Le  donjon 
est  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ancien  évêché,  écrit  M.  Ad.  Lavergue.  C'est 
une  construction  du  XIV"  siècle,  composée  de  huit  ou  neuf  chambres  super- 
posées, s'élargissant  à  mesure  que  les  murs  s'élèvent.  Bien  restauré  dans  le 
stjle  du  temps,  ce  donjon  domine  l'escalier  monumentral  qui  conduit  jus- 
qu'aux bords  du  Gers.  Cet  escalier  compte  252  marches.  A  côté  d'anciennes 
poternes  s'ouvrant  dans  l'épaisseur  des  vieux  murs,  devant  des  ruelles  à  pic 
au-dessus  de  la  vallée. 

Grâce  ans.  so'in^  de  Idi  Sociélé  archéologique  du  Gers  et,  avant  elle,  à  ceux 
de  la  Socie'té historigtœ  de  Gascogne,  un  musée  archéologique  a  été  formé,  il  y 
a  dix  ans,  dans  les  salles  basses  de  l'ancien  archevêché.  Il  renferme  de  très 
intéressants  objets  :  la  mosaïque  du  Dieu  Océanus,  provenant  du  champ  du 
Ghélia,  près  de  Montréal,  la  jolie  inscription  dédiée  à  la  petite  chienne  Mja, 
un  tombeau  forme  de  tegulœ.  provenant  d'Eauze,  des  sarcophages,  de  nom- 
breuses poteries  romaines,  des  amphores,  dont  une  DeJimn,  de  1  m.  20  de 
haut  grande  comme  une  bordelaise),  des  statues  en  bronze,  divers  fragments 
de  sculptures  antiques,  des  sceaux,  des  carreaux  émaillés  du  XIIP  siècle, 
l'étendnrd  du  régiment  du  Ro val-Navarre,  à  la  croix  noire  sur  fond  de  satin 
jaune,  des  miniatures,  des  manuscrits,  des  monnaies,  des  spécimens  de  faïences 
de  la  région. 

Une  piei-re  représentant  Louis  XVI,  venant  des  cachots  de  la  Basiille,  por- 
tant l'inscription  :  Exvnitate  libertaf,  anno prima  1789. 

Les  portraits  de  Gascons  illustres,  qui  ornaient  autrefois  les  murs  du  Musée, 
ont  été  repris  par  la  Municipalité  et  se  trouvent  au  premier  étage  de  l'Hôtel 
de  Ville. 

Nous  avons  remarqué  un  tableau  de  saint  Ambroise  avec  cette  inscription  : 
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Saint  Ambroise,  représente  sons  les  traits  de  M.   Je  Vie,  archevêque  d'Auch, 
provenant  de  la  chapelle  des  Pénitents  Biens  d'Auch  (i630-i660). 

L'ancien  couvent  des  Cordeliers  où  sont  installées  actuellement  les  Archives, 
la  Manutention  militaire,  la  Gendarmerie,  n'a  conservé  d'intact  que  le  préau 
de  son  cloître,  la  belle  salle  capitulaire  voûtée  sur  croisées  d'ogives,  et  une 
galerie  bouchée  dont  les  arcades  et  les  colonnettes  sont  encore  visibles. 

La  Bibliothèque,  établie  dans  l'ancienne  chapelle  des  Carmélites,  édifiée  au 
XVir  siècle,  renferme  18.000  volumes  et  curieux  manuscrits,  notamment 
ceux  de  l'abbé  d'Aignan  du  Sendat,  si  importants  pour  l'histoire  de  la 
Gascogne. 

Église  souterraine  àe&  Jacobins,  missionnaires,  bâtie  et  modifiée  à  plusieurs 
époques. 

Statues  de  l'intendant  d'Etignj  et  de  l'amiral  Villaret -Joyeuse. 

Buste  du  poète  Salluste  de  Bartas. 

Magnifique  Asile  des  Alinés.  —  Champ  de  Covrses,  etc.,  etc. 

Le  temps  presse,  il  faut  déjeuner  et  voir  la  Cathédrale  qui  est  le  morceau 
le  plus  important. 

La  Cathédrale  de  Sainte-Marie  a  subi  de  nombreux  remaniements. 
Construite  en  844  par  l'évéque  Taurin,  la  basilique  primitive  fut  restaurée 
dans  le  stjle  roman  par  saint  Austinde  au  commencement  du  XIF  siècle. 
Détruite  peu  après  par  Bernard  IV  d'Armagnac,  elle  fut  reconstruite  en  13.71, 
puis  de  nouveau  incendiée  en  1423,  enfin  réédifiée  au  XVP  siècle  et  achevée 
en  1597  par  Léonard  de  Trappes,  qui  termina  les  voûtes  et  compléta  les 
vitraux  du  chœur.  La  façade  occidentale,  c'est-à-dire  le  porche  et  les  deux 
tours,  ne  datent  que  de  la  fin  du  XVIP  siècle.  Elle  est  en  désaccord  complet  avec 
le  reste  de  l'édifice  qui  accuse,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  derniers  temps 
de  l'époque  gothique. 

Le  plan  de  cette  grande  église  comprend  une  large  nef,  deux  bas-côtés 
flanqués  de  chapelles  latérales,  et  un  chœur  à  pans  coupés  dont  le  déambula- 
toire renferme  six  chapelles  et  cinq  chapelles  rajonnantes  polygonales. 

La  nef  est  voûtée  d'ogives,  comme  toute  la  Cathédrale,  ses  piliers  cylin- 
driques soutiennent  des  arcs  en  tiers-points  garnis  de  moulures  à  pénétration. 
Au-dessus,  les  grandes  arcades  en  cintre  surbaissé  du  Iriforium  sont  divisées 
par  quatre  meneaux,  et  le  remplage  à  trois  soufflets  des  fenêtres  hautes  carac- 
térise l'époque  de  la  Renaissance. 

Le  chœur  de  Sainte-Marie  d'Auch  est  l'un  des  plus  beaux  de  France.  Il 
doit  sa  réputation  non  usurpée  à  la  décoration  merveilleuse  de  ses  stalles  de 
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chêne,  sculptées  avec  un  art  et  une  délicatesse  infinis.  Sur  chaque  dossier, 
écrit  M.  Célestin  Port,  est  représentée  une  figure  de  l'Aaciea  et  du  Nouveau 
Testament  ou  quelque  personnage  allégorique.  Chaque  figure  est  posée  dans 
une  espèce  de  coupole  en  pendentif,  décorée  de  petits  bas-reliefs  ou  d'ara- 
besques. Les  stalles  sont  séparées  par  des  pilastres  chargés  de  statuettes  pla- 
cées dans  des  niches,  sous  un  dais  continu  orné  de  clochetons,  d'aiguilles,  de 
feuillages,  de  fleurs.  Les  petits  groupes  de  statuettes  fourmillent,  animés 
dune  vie  souriante  et  gracieuse,  à  tous  les  recoins  des  stalles.  L'art,  comme 
touché  déjà  des  premiers  rajons  de  la  Renaissance  (1520-1529),  s'y  montre 
tout  aimable  et  ingénieux  dans  sa  franche  et  naïve  allure,  et  pourtant  sans 
tjpe  grotesque  ou  difforme,  comme  en  eut  inventé  la  libre  gaité  du  Moyen- 
Age.  La  plus  étrange  est  cette  indifférence  de  l'artiste  pour  l'idée  religieuse 
qui  allie  sans  scrupules  aux  légendes  de  la  symbolique  chrétienne  les  Sybilles, 
les  Faunes,  les  Bacchantes,  les  Satyres  même,  et  Ganymède,  et  Vénus,  et 
Cupidon.  Les  stalles  sont  datées  de  1529. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  aux  superbes  verrières  du  chœur. 
Peints  par  Armand  de  Moles  et  achevés  Je  25  Juin  1513,  comme  l'indique 
une  inscription,  ces  vitraux  sont  regardés  comme  les  plus  réalistes  qu'ait 
jamais  produits  la  première  Renaissance.  Le  coloris  est  d'un  éclat  admirable. 
Patriarches,  Prophètes,  Apôtres,  Sibylles,  y  sont  représentés  en  pied,  costu- 
més d'une  façon  royale  et  entourés  de  détails  architecturaux  d'une  incroyable 
complication.  Dans  sa  belle  monographie  de  Sainte-Marie  d'Auch,  l'abbé 
Caneto  les  a  étudiés  et  reproduits  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Signalons,  dans  les  chapelles  latérales,  le  tombeau  de  l'intendant  d'Etigny, 
ceux  de  Mgr  de  Salinis  (1),  de  la  Croix  d'Azelette  ;  dans  la  chapelle  du 
Saint-Sépulcre,  un  bel  autel  en  marbre  blanc  du  XVP  siècle,  représentant  le 
Christ  et  sept  personnages  ;  le  buffet  d'orgue,  très  bien  sculpté  ;  enfin  à  l'ex- 
térieur, le  portail  du  croisillon  Sud,  à  trumeau  monolithe,  dont  les  statues 
ont  été  mutilées  à  la  Révolution.  On  y  retrouve  le  même  style  d'ornementation 
et  souvent  les  mêmes  dessins  que  dans  les  stalles  du  chœur. 

Un  beau  jubé,  édifié  par  Gervais  Drouet  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIP  siècle,  existait  encore,  il  y  a  quelques  années,  à  l'entrée  du  chœur.  11 
a  été  malheureusement  démoli  en  1861  et  remplacé  par  un  orgue  d'accompa- 
gnement. 

Le  chœur  est  presque  entièrement  caché  aux  fidèles. 


(1)  A  la  mémoire 

de  Mgr  de  Salinis. 

La  vilfe  d'Auch 

le  clergé  et  les  fidèles  Je 

son  diocèse. 
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La  crypte,  qui  s'étend  sous  le  chœur,  renferme  un  sarcoplia|^e  du  MI'' siècle, 
eu  marbre  blanc,  couvert  de  rinceaux  et  de  feuillages,  où  saint  Leothade  fui 
enseveli.  C'est  une  œuvre  de  l'école  d'Aquitaine,  différente  de  l'école  Pro- 
vençale, qui  se  plaisait  à  représenter  des  personnages  sur  les  tombeaux  (Ij 

Nous  avons  remarqué  dans  la  Cathédrale  Tindication  suivante  : 

Date  de  la  pose  de  la  première  pierre  1489. 

—  des  vitraux  1513. 

—  du  chœur  1559. 

—  du  rétable  1609. 

Dans  ses  savantes  explications,  M.  Lefèvre-Pontalis  nous  a  dit  qne  la 
Cathédrale  d'Auch  était  du  stjle  gothique  de  la  décadence,  genre  de  l'église 
Saint-Eustache  et  Saint-Etienne  du  Mont  de  Paris. 

C'est  par  la  visite  de  ce  monument  remarquable  que  les  Congressistes 
terminent  leurs  excursions. 

L'heure  de  la  clôture  définitive  du  Congrès  est  arrivée.  Les  adieux  se  font 
avec  émotion,  chacun  se  félicite  des  moments  passés  en  commun.  On  se  dit 
au  revoir  à  l'année  prochaine  à  Trojes  '  Serons-nous  au  complet  ? 

A  4  h.  18  m.,  la  plus  grande  partie  des  archéologues  revient  ù  Agen, 
l'autre  gagnait  Toulouse,  Tarbes,  Carcassonne,  Pau,  etc. 

Rentrés  à  Agen  à  14  à  l'hôtel  Bonneville,  nous  dînâmes  agréablement, 
nous  nous  séparâmes  assez  tard,  et  le  lendemain  ce  dernier  noyau  se  séparait. 

L'année  dernière  je  disais  dans  mon  rapport  que  le  67^  Congrès  archéolo- 
gique de  France,  à  mon  humble  avis,  ajouterait  beaucoup  à  la  renommée  déjà 
si  bien  méritée  de  la  Société  d'Archéologie.  J'ajoute  que  le  68"  Congrès  n'a 
pas  été  au-de.ssous  de  son  aîné. 


(1)  Bibliographie.  —  Abbé  Ganeto  :  Xoticr  ■<>(,■  r,-./li;/'  ,iiéfr/)ji'</r  ilr  s  nnte- 
Marie  d'Auch,  in-f",  38  pi.  —  Du  même  :  (Revue  de  Gascogne,  t.  I  à  XIV,  nom- 
breux articles)  ;  Ztfj)>-/<?«re ''/e  5a//?  <-Orc«'.-  (Revue  de  Gascogne,  t.  VIII  à  XIII). 
—  Lafforgue  :  Histoire  de  la  ville  d'Auch,  2  vol.  in-8".  Auch,  1851.  — Adr.  Lavergne  : 
Excursion  de  la  Société  française  dWrchéolo'jie  dans  le  dèpartemepA  tlu  Gers. 
(Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  1881,  p.  493).  —  Du  même  :  Momumenl^  épir/ra- 
j'hiqncs  dx  pricnré  de  Saint-Orcn^  d'Auch  (Revue  de  Gascogne,  t.  XXI,  1881, 
p.  493).  —  Gélostin  Port  :  Guide  Joanne.  Gascogne  et  Languedoc,  18ÎX).  —  P. 
Fontanié  :  Excursion  en  Gascogne  (Bulletin  de  la  Société  de  Tara-et-Garonne, 
t.  XVII,  1889).  —  Abbé  Ganeto  :  Sainte-Marie  d'Auch,  son  histoire,  etc.,  etc.,  in-8". 
Auch,  1876. 
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UNE  VISITE  AUX  RUINES  DE  POLLANAROUWA  (Geylan). 


La  g-loire  archéolog'ique  de  notre  mission  de  Trincomali  est  sans  conteste- 
l'ancienne  ville  de  PoUanarouwa,  bâtie  durant  Tère  chrétienne  dans  le  district 
de  Tamankadouwa. 

C'est  de  la  mi-Janvier  à  la  mi-Mars  que  le  touriste  doit  de  préférence  l'aire 
à  Pollanarouwa  une  excursion  sinon  confortable,  du  moins  fort  intéressante 
au  point  de  vue  esthétique. 

A  quelques  milles  au  Sud  de  la  route  allant  d'Habarana  à  la  ville  antique^ 
se  dressent  fièrement  les  ruines  de  Sigiria  connues  surtout  depuis  les  fouilles 
de  la  fin  du  siècle  dernier. 

Bâties  sur  un  roc  escarpé  de  forme  presque  cylindrique  et  d'une  élévation 
de  130  mètres,  elles  ont  servi  de  repaire  vers  l'an  450  de  l'ère  chrétienne  au 
prince  parricide  Kasjapa.  Le  tyran,  après  avoir  condamné  le  roi  Mahasen 
son  père  à  mourir  de  faim  dans  des  oubliettes  entièrement  murées,  se  retira» 
pour  échapper  à  la  fureur  du  peuple,  dans  cette  forteresse  presque  inacces- 
sible. Poursuivi  par  le  remords  il  s'v  livra  avec  ses  bonzes  à  une  vie  austère 
et  crut  apaiser  la  colère  de  Bouddha  en  élevant  à  sa  g'ioire  des  constructions 
hardies:  temples,  réservoirs  sacrés,  jardins  sacrés,  palais,  citadelle.  Mais  un 
jour  vint  oii  descendant  de  son  nid  d'aigle  pour  repousser  les  attaques  venge- 
resses de  son  frère,  le  parricide  fut  abandonné  de  ses  soldats,  renversé  de  son 
éléphant  royal,  et  massacré  de  la  main  de  son  propre  frère  Mogallama,  qui 
prit  en  main  les  rênes  du  pouvoir. 

Un  sentier  sinueux,  serpentant  sous  la  jungle,  des  escaliers  de  pierre  et 
des  échelles  autrefois  de  bambous,  aujourd'hui  en  fer,  conduisent  successive- 
ment le  voyageur  aux  trois  plates-formes  étagées  de  la  roche  tarpéienne. 

Sur  la  première  terrasse  voici  tout  d'abord  une  Salle  (J'midience  enrichie  de 
fresques,  oîi  le  roi  rendait  la  justice  sur  un  trône  de  granit  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  ;  plus  loin  un  Sanctuaire  orné  d'un  piédestal  surmonté  autrefois 
d'une  statue  de  Bouddha  ;  enfin  un  Bassin,  creusé  dans  le  roc  et  destiné  sd.n< 
doute  aux  bains  sacrés  de  la  famille  royale. 

Deux  escaliers  de  20  à  30  marches  bien  travaillées,  disposés  en  éventail, 
mènent  à  une  galerie  contournant  les  flancs  de  la  roche  et  dont  les  parois  ou 
les  plafonds  sont  couverts  de  fresques  ignorées  jusqu'en  1889.  Le  sujet  parait 
être  le  cortège  de  la  reine  et  des  princesses  royales  tenant  en  main  des  fleurs 
du  Bo-tree  (l'arbre  sacré  de  Bouddha)  et  se  rendant  en  pèlerinage,  accompa- 
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gnées  de  leurs  suivantes  et  de  leurs  esclaves  à  un  temple  bouddhiite  du  voisi- 
nage, vers  lequel  l'artiste  semble  avoir  intentionnellement  orienté  les 
personnages  à  la  figure  ovale,  aux  lèvres  épaisses,  au  nez  et  au  front  grecs, 
bref  de  vrais  types  aryens.  Le  coloris  jaune,  vert,  rouge,  domine  dans  ces 
peintures  ;  par  contre  le  noir  s'y  voit  très  peu  et  le  bleu  en  est  complètement 
absent. 

La  deuxième  terrasse  qui  domine  cette  galerie  présente  l'aspect  d'un  ancien 
palais  dont  les  chambres  fermées  à  la  partie  extérieure  du  rocher  recevaient 
la  lumière  des  cours  intérieures.  Ici,  contrairement  à  ce  que  nous  verrons  à 
Pollanarouwa,  pas  de  colonnes  monolithes,  pas  de  montants  de  pierre  aux 
portes  ni  aux  fenêtres.  Derrière  ce  palais,  au  pied  du  rocher  qui  soutient  la 
troisième  terrasse,  on  a  découvert,  en  1898,  le  piédestal  d'un  lion  gigantesque 
dont  les  trois  griffes,  seuls  vestiges  de  la  slatue,  révèlent  les  dimensions. 

Il  reste  au  touriste  à  escalader  la  troisième  plate-forme  par  les  échelles  en 
fer  dont  on  a  parlé.  Quelques  débris  de  murailles  en  briques  cuites  et  ver- 
nissées lui  rappelleront  le  souvenir  de  l'ancienne  forteresse,  jadis  couverte 
sans  doute  oomme  le  fort  d"Anouradjapoura,  par  une  toiture  en  tuiles  plates 
et  en  charpente. 

Reprenant  sa  route,  le  voyageur  s'arrête  au  15*"  mille,  pénètre  dans  la  forêt 
par  une  route  de  deux  kilomètres  qui  le  conduit  à  l'un  des  étangs  les  plus 
célèbres  de  Ceylan  :  celui  de  Minnérya.  Rien  n'est  beau  comme  le  spectacle 
de  ce  lac  immense  reflétant  les  rayons  empourprés  d'un  soleil  couchant, 
tandis  qu'au  loin  le  roc  majestueux  du  Sigiria  se  dresse  fièrement  au  fond  du 
paysage  comme  un  donjon  plein  de  mystère  plongeant  dans  un  océan  de  feu. 

L'étang  de  Minnérya,  comme  les  trois  mille  réservoirs  de  ce  genre  que 
possède  Ceylan,  consiste  en  une  digue  monumentale,  partie  terre,  partie 
pierres  de  taille,  jetée  dans  la  profondeur  d'une  vallée  afin  d'y  recueillir  en 
nappes  étendues  les  eaux  charriées  par  les  torrents  des  montagnes  environ- 
nantes. La  digue  de  Minnérya  a  8  kilom.  de  long  sur  10  m.  de  haut.  Un 
système  d'écluses  et  de  canaux,  serpentant  à  travers  les  plaines  transformées 
en  rizières  leur  apporte  une  étonnante  fertilité.  On  comprend  dès  lors  comment 
le  lac  de  Minnérya  avec  ses  32  kilom.  de  circonférence,  celui  de  Topaivéva 
(IV^  siècle),  et  celui  de  Vaganari,  qu'une  commission  d'ingénieurs  restaure 
actuellement,  aient  fait  appeler  le  district  de  Tamankadouwa  au  temps  de  son 
ancienne  prospérité  (XF  et  XIL'  siècles),  le  <.<  Grenier  de  Ceylan  ». 

Le  roi  Maha-Séna  à  qui  l'on  doit  la  digue  dont  nous  parlons  a  joué,  au 
début  du  IV  siècle  de  notre  ère,  un  rôle  qui  fait  époque  dans  l'histoire  ceyla- 
naise.  Élevé  par  les  Brahmes,  il  voulut,  à  leur  instigation,  substituer  au  culte 
de  Bouddha  le  culte  de  Brahma.  Il  fit  démolir  dans  un  accès  de  fanatisme  ie 
fameux  «  Brazen  Palace  »  aux  1.600  colonnes,  aux  trois  étages  et  aux 
900  cellules  avec  plus  de  300  temples  ou  sanctuaires.  Mais  le  peuple  s'in- 
surgea contre  la  réforme.  Le  prince  reconnaissant  son  erreur,  répara  les  ruines 
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que  son  vandalisme  avait  amoncelées  et  propagea  le  bouddhisme  avez  un  zèle 
qui  lui  fit  rendre  après  sa  mort  les  honneurs  de  la  divinité,  témoin  le  petit 
sanctuaire  de  Minnérva  où  l'on  voit  encore  le  sabre  du  monarque,  objet  d'une 
grande  vénération. 

Kirli  Sri,  son  fils,  lui  avant  succédé,  illustra  son  règne,  l'an  311  de  notre 
ère,  par  la  réception  triomphale  de  la  célèbre  «  Dalada  relie  »  ou  dent  sacrée 
de  Bouddha. 

Kirti  Nissangha  fit  construire  en  1198  un  sanctuaire  pour  la  recevoir.  La 
«  Dalada  Maligawa  »  comme  on  l'appelle,  est  merveilleusement  conservée. 
Les  figurines  de  granit  et  les  moulures  n'ont  point  subi  les  injures  du  temps. 
La  forme  du  monument  est  assez  simple  :  à  l'extérieur  une  construction 
carrée  ;  à  l'intérieur  une  châsse  en  maçonnerie  recouverte  d'une  plate-forme 
et  supportant  une  châsse  plus  petite  de  forme  conique,  qui  renfermait  la  dent 
sacrée.  A  l'époque  de  la  conquête  portugaise,  Constantin  de  Bragance  se  fit 
livrer  le  fétiche  qu'il  jeta  au  feu  en  présence  de  son  armée  et  des  princes 
vaincus . 

A  Pollanarouwa  il  serait  fastidieux  d'étudier  dans  le  détail  chaque  monu- 
ment dont  plusieurs  ne  sont  que  la  copie  l'un  de  l'autre.  C'est  du  XIF  siècle 
surtout  (1153-1186)  que  datent  les  beaux  édifices  de  cette  grande  cité  autre- 
fois si  florissante,  aujourd'hui  presque  déserte.  Après  une  vue  d'ensemble  sur 
les  constructions  militaires  et  civiles,  nous  nous  arrêterons  aux  deux  temples 
les  plus  remarquables. 

1,  —  Des  fortifications  il  ne  reste  que  quelques  pans  de  murailles,  sorte 
de  remparts,  et  une  vieille  tour  en  brique  de  7  m.  de  haut,  sans  toiture,  mais 
en  revanche  largement  abritée  par  les  figuiers  sauvages  dont  les  puissantes 
racines  lézardent  les  murailles,  d'un  mètre  d'épaisseur,  et  les  font  craquer 
comme  le  coin  de  fer  enfoncé  par  le  bûcheron  dans  les  troncs  séculaires  de  la 
forêt.  La  tradition  populaire  donne  à  ce  «  Kotouwa  »  (fort) ,  le  nom  de 
«  prison  du  roi  ».  Ces  deux  attributions  de  forteresse  et  de  cachot  sont  bien 
loin  de  s'exclure. 

2.  —  Les  monuments  civils  se  réduisent  à  un  très  petit  nombre.  Au  bord 
du  lac,  une  salle  d'audience  rojale  bâtie  autrefois  sur  une  colonnade  de  mono- 
lithes de  granit  sculptés  et  couverts  d'inscriptions.  A  l'entrée  se  dressait  un 
lion  remarquable  en  pierre  de  taille  qui  a  été  transporté  au  musée  de  Colombo. 
Aujourd'hui  le  monticule,  parsemé  de  colonnes  à  demi-brisées,  offre  le  véri- 
table aspect  d'un  cimetière.  Plus  près  de  la  digue  une  masse  carrée  en  briques 
crépies  et  peintes,  destinée  peut-être  aux  bains  publics.  Enfin  en  s'éloignant 
du  lac,  à  800  mètres  environ,  le  pavillon  roval  ou  «  Pattiripouwa  »  de  25  m. 
en  longueur  sur  12  m.  de  largeur  et  3  m.  de  haut.  C'est  le  monument  civil 
le  plus  intéressant  et  le  plus  riche.   Les  parois  extérieures  sont  formées  de 
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larges  dalles  de  granit  représeulanl  des  éléplianls,  des  lions  et  des  divinités 
en  relief.  Les  pavés  intérieurs  ainsi  que  les  petites  colonnes  latérales  repré- 
sentent des  fleurs,  surtout  la  fleur  sacrée  du  Lotus  ou  nénuphar,  sculptées 
avec  une  délicatesse  parfaite.  Les  deux  autres  entrées,  Xord  et  Sud,  de  ce 
pavillon,  rappellent  les  riches  escaliers  d'Anouradjapoura,  gardés  à  la  partie 
supérieure  par  des  griffons  ou  des  lions  de  granit  à  l'attitude  fière  et 
menaçante. 

3.  —  Les  temples  de  Pollanarouwa  sont  pour  la  plupart  dédiés  à  Bouddha. 
Vichnou  a  pourtant  son  sanctuaire,  d'ailleurs  peu  remarquable  comme  archi- 
tecture, mais  très  significatif  au  point  de  vue  du  mouvement  des  idées  reli- 
gieuses à  Cejlan  au  XIF  siècle.  Le  roi  Prakrama-Bahu,  bouddhiste  lui-même, 
semblait  se  relâcher  de  l'intransigeante  intolérance  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs. 

Les  sanctuaires  de  Bouddha  revêtent  trois  formes  bien  distinctes  :  la  nef 
oblongue  et  élevée,  la  rotonde  circulaire  terminée  en  flèche,  la  crvpte  sépul- 
crale. 

Nous  avons  étudié  le  deuxième  modèle  dans  le  reliquaire  de  la  dent  sacrée. 
Le  temple  de  Jélawanazama  est  un  spécimen  du  premier  genre  ;  le  Galvihara, 
un  exemple  du  troisième. 

Vue  de  loin  à  travers  les  hautes  futaies  de  la  jungle,  la  Jéfawanazama, 
avec  ses  deux  tourelles  de  28  m.  de  haut,  ressemble  à  une  cathédrale  antique. 
Cet  édifice  est  de  stjle  complètement  hindou,  bien  que  consacré  au  dieu 
Bouddha.  A  l'intérieur  deux  parties  bien  distinctes  :  le  péristyle,  puis  le 
sanctuaire  proprement  dit,  oià  trône  un  Bouddha  géant  en  briques,  de  18  m. 
de  haut  et  dont  un  revêtement  de  chaux  coloriée  adoucissait  jadis  les  formes. 
A  la  partie  supérieure  de  l'abside  une  rangée  de  petites  lucarnes  laissait  le 
soleil  aux  différentes  heures  du  jour  projeter  quelques  rajons  brillants 
dans  une  demi-obscurité,  mettant  ainsi  autour  de  la  tête  du  dieu  comme  une 
auréole  mystérieuse. 

Le  nom  «  Gai  Yihara  »  signifie  temple  (gai;  de  pierre  (vihara),  c'est  une 
vraie  crvpte  à  l'entrée  de  laquelle  se  dressent  trois  statues  de  granit  monu- 
mentales. 

La  première  est  un  Bouddha  assis  sur  un  trône.  Elle  mesure  4  m.  de  haut. 
Le  piédestal  est  orné  de  têtes  de  dragons  dévorant  des  jeunes  lions,  et  tout  à 
fait  au  bas  court  une  frise  de  lions  entremêlés  de  dragons  terrassés  :  symbole 
de  la  puissance  du  roi  Prakrama-Bahu,  vainqueur  des  Malabars  et  auteur  de 
toutes  les  merveilles  de  la  deuxième  capitale.  Dans  la  crj'pte  bâtie  à  fleur  de 
terre  se  dresse  une  statue  de  petite  dimension,  copie  fidèle  de  la  précédente, 
mais  malheureusement  défigurée  par  quelque  bonze  barbouilleur,  moins  homme 
de  goiit  que  zélé  prosélyte. 

A  quelques  mètres  de  là  repose  la  statue  de  Bouddha  dormant  son  dernier 
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sommeil  :  c'est  un  monolithe  de  14  m.  de  long*  merveilleusement  sculpté. 
L'expression  du  visage,  la  délicatesse  des  plis  du  linceul,  et  sa  transparence 
font  penser  à  nos  grands  sculpteurs  d'Occident.  A  côté  de  ce  vrai  chef-d'œuvre 
apparaît  sur  un  piédestal  de  fleurs  de  lolus  bien  travaillé  la  statue  du  disciple 
privilégié  de  Sakia  Mouni,  le  fidèle  Amanda,  debout,  pleurant  sur  la  mort  de 
son  maître.  L'altitude  de  cette  statue  est  de  7  m.  de  haut,  le  silence  de  la 
jungle  qui  encadre  ce  groupe  sacré,  le  caractère  austère  de  la  roche  où  Ton  a 
creusé  la  crjpte,  tout  rappelle  l'absurde  et  mélancolique  doctrine  du  bonheur 
bouddhique,  le  célèbre  ^'irvâna. 

En  parcourant  les  autres  monuments  religieux  de  PoUanarouwa,  l'archéo- 
logue, sans  rien  découvrir  de  nouveau  comme  dessin  d'ensemble,  pourra  faire 
dans  l'étude  des  détails  plus  d'une  remarque  intéressante.  Ici,  c'est  un  portail 
imitant,  par  le  rapprochement  gradué  les  couches  horizontales,  l'arcature  dû 
plein-cintre  ;  lu,  des  frises  de  pierre  représentant  des  têtes  de  crocodiles  ou  de 
serpents  cobra  (la  Dalada)  ou  des  lions  entremêlés  d'esclaves  ;  ailleurs,  une 
frise  de  granit  où  s'avance  une  troupe  de  fakirs,  l'œil  hagard,  ou  de  danseur^ 
accompagnés  de  tambours  et  de  joueurs  de  fifre. 

Dans  ce  même  temple,  des  fenêtres  géminées,  divisées  par  une  colonnette 
ornée  de  têtes  de  cygnes  ;  enfin  une  sculpture  de  granit  fort  originale  repré- 
sentant le  «  Galgôta  »  (livre  de  pierre).  On  sait  que  le  livre  indien  n'est  ni 
le  livre  moderne,  ni  le  «  volumen  »  des  anciens,  mais  une  série  d'ôtes  (feuilles 
de  palmier)  reliées  ensemble  par  un  cordon  ou  ruban  qui  les  traverse  à  leur 
extrémité,  comme  les  planchettes  d'un  boulanger  destinées  à  enregistrer  le 
nombre  de  pains  fournis  à  ses  clients. 

Le  livre  de  pierre,  long  de  6  m.  sur  une  largeur  de.  1  m.  50  et  0  m.  50 
d'épaisseur,  présente,  à  la  suite  du  texte  où  sont  inscrits  en  singalais  ou  pâli 
les  hauts  faits  du  grand  roi,  un  portrait  de  Bouddha  encadré  par  un  groupe 
de  cjgnes  et  d'éléphants  sacrés. 

Le  monarque,  lui  aussi,  a  voulu  s'immortaliser  par  le  ciseau  de  ses  statuaires. 
La  statue  de  Prakrama-Bahu,  haute  de  3  m.  50,  a  été  taillée  sur  place  dans 
une  roche  de  granit  noire  (on  en  garde  un  moulage  au  musée  de  Colombo). 
Sa  phjsionomie  dénote  une  telle  expression  vivante  de  fierté  et  de  dédain 
qu'on  la  croirait  faite  d'après  nature.  Tournant  le  dos  à  sa  capitale  déchue  de 
sa  splendeur  et  tenant  en  main  le  livre  sacré,  le  prince  semble  redire,  au  voya- 
geur qui  le  contemple  au  milieu  de  tant  de  ruines,  l'excellence  de  la  sagesse 
et  la  vanité  des  grandeurs  qui  passent. 

TrincomaU,  Mal  1901. 

A. -M.  EVRARD,  s.  j. 
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C0MMUN[Gx\T10N  DE  M.  Eugène  GALLOIS 


Nous  recevons  de  M.  Eugène  Gallois  une  lettre  datée  à  Auckland  dti  22  Septembre 
<lernier,  contenant  de  très  intéressants  détails  sur  la  Nouvelle-Zélande. 


Auckland,  22  S&ptemhre  1001. 

Avant  de  quitter  la  terre  néo-zélandaise,  au  moment  de  m'embarquer 
pour  Tahiti,  je  tiens  encore  à  prouver  à  notre  Société  de  Géographie 
que  je  ne  l'oublie  pas  ;  aussi  je  veux  vous  adresser  quelques  notes  qui 
intéresseront  le  Bulletin,  je  pense,  sur  la  Nouvelle-Zélande,  à  certains 
points  de  vue  sociaux  et  économiques. 

Au  point  de  vue  constitutionnel,  c'est  une  sorte  de  République 
reconnaissant  la  suzeraineté  de  l' Angleterre,  en  ce  sens  qu'elle  a  à  sa 
tète  un  gouverneur  (plutôt  honorifique),  nommé  par  la  métropole,  mais 
agréé  parle  pays  ;  celui-ci  s'administre  lui-même,  et  le  premier  Ministre 
remplit  les  fonctions  de  Président  de  République.  Il  y  a  deux  Chambres, 
Parlement  et  Sénat,  le  premier  élu  par  le  suffrage  universel  et  le 
second  par  élection  graduée.  Le  suffrage  universel  s'étend  aux  femmes, 
qui  ne  font  du  reste  que  rarement  usage  do  leurs  prérogatives  électo- 
rales, paraît-il.  Toutes  les  fonctions  publiques,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
à  leur  portée.  Il  y  a  aussi  les  rouages  administratifs,  mais  le  fonc- 
tionnarisme est  moins  développé  que  chez  nous.  En  principe  ce  sont 
les  lois  anglaises  qui  régissent  le  pays,  avec  quelques  légères  modifi- 
cations. Les  actes  publics  se  font  ici  comme  en  Angleterre  et  la  pro- 
priété est  assurée  comme  en  Europe  ;  achats  et  ventes  sont  enregistrés; 
l'hypothèque  existe  avec  cette  différence  que  le  taux  de  l'intérêt  n'est 
pas  limité,  à  proprement  parler  ;  il  n'y  a  du  reste  pas  de  taux  légal, 
mais  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  taux  usuel  qui  varie  de  0  '%  à 
8  7o,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'argent  est  relativement  rare.  Tout 
le  monde,  en  effet,  travaille  ;  comme  dans  tous  les  pays  neufs,  on 
né  thésaurise  guère,  l'épargne  n'est  pas  habituelle,  on  dépense  ce  que 
l'on  gagne.  —  Cela  m'amène  à  parler  de  la  question  financière. 

La  Nouvelle-Zélande  est  obérée,  sa  dette  publique  est  Irop  forte  pour 
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le  pays,  qui  paraît  avoir  voulu  aller  trop  vite.  Elle  se  monte,  en  effet, 
à  47.875.000  livres  slcrling  ou  1  milliard  200  millions  environ  de  francs, 
nécessitant  un  intérêl  de  i. 826. 592  liv.  st.,  ou  plus  de  45  millions  basé 
sur  divers  taux.  Le  budget  s'équilibre  par  près  de  300  millions  ave^ 
un  excédent  de  recettes.  Les  droits  de  douane  sont  le  principal  pr  )  uit 
fiscal,  ils  vont  jusqu'à  25  et  même  40  °/o  sur  certains  articles  ils  se 
chiff'renl  par  plus  de  55  millions  de  francs  ;  après  viennent  les  impôts 
personnels  ainsi  que  les  impôts  directs  et  indirects,  tous  basés  sur  le 
revenu  d'après  déclaration  et  estimation,  puis  les  taxes  indirectes  sou- 
vent fort  élevées,  comme  pour  le  tabac,  par  exemple,  qui  se  vend  plus 
cher  qu'en  France. 

Le  régime  monétaire  est  celui  de  l'Auglelerrc,  avec  5  banqu(3s  ayant 
privilège  d'émission  de  billets. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  exportations  se  montent  à 
11.799.740  liv.  st.,  dont  2.216.797  liv.  st.  pour  l'Angleterre  seule,  et 
les  importations  à  8.739.633  liv.  st.,  dont  5.500.000  liv.  st.  pour  l'An- 
gleterre seule,  soit  un  mouvement  commercial  extérieur  de  plus  de 
423  millions  de  francs. 

Je  n'évaluerai  pas  le  tonnage  des  navires  que  cela  représente,  on 
sait  en  efl'et  combien  sont  nombreuses  les  lignes  de  navigation  qui 
relient  la  Nouvelle-Zélande  aux  autres  parties  du  monde  et  principale- 
ment à  l'Amérique  et  à  l'Europe,  à  l'Angleterre  en  particulier,  sans 
parler  des  relations  avec  l'Océanie  et  des  services  côtiers  multiples  et 
bien  organisés.  Les  grandes  Compagnies  maritimes  sont  anglaises, 
américaines,  voire  même  néo-zélandaises,  comme  la  principale  «Union 
Steamship  C  »,  dont  la  flotte  ne  comporte  pas  moins  de  56  navires 
jaugeant  un  chiffre  respectable  de  tonneaux.  La  marine  marchande  est 
donc  importante  ;  quant  à  la  marine  de  guerre,  elle  se  compose  de 
2  bateaux  anglais  payés  par  la  colonie.  L'armée  ne  comprend  que  des 
volontaires,  ne  recevant  qu'une  indemnité  pour  leur  tenue,  soldats  de 
parade,  heureux  de  caracoler  sur  leurs  chevaux,  et  d'un  petit  nombre 
d'artilleurs  pour  la  défense  des  côtes,  soldats  plus  sérieux,  payés 
7  shillings  par  jour,  parmi  lesquels  on  recrute  du  reste  lespolicemen, 
ayant  généralement  fort  bonne  tenue,  soit  dit  en  passant. 

Aucune  religion  n'est  reconnue,  mais  toutes  ont  le  droit  d'exister. . . 
et  vivent  au  grand  jour,  jusqu'à  l'Armée  du  Salut  qui  fait  entendre  ses 
orchestres  en  plein  air.  Les  catholiques  sont  une  centaine  de  mille  sur 
u;ie  population  de7.56.0C0  âmes  d'après  un  récent  recensement,  chiff'rc 
auquel  il  faut  ajouter  environ  45.000  Maoris  pour  avoir  le  total  des 
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liabilaiits  de  Nouvelle-Zélande.  11  est  bon  d'ubserver  ({ue  ces  derniers 
(les  indigènes)  étaient  près  de  60.000  il  y  a  un  demi-siècle  et  qu'alors 
les  Européens ,  par  contre ,  n'étaient  guère  plus  de  25.000.  Il  est 
vrai  qu'on  n'en  comptait  qu'environ  2.000  on  18i0,  au  début  de  la 
colonisation. 

Les  Maoris  sont  régis  spécialement  et  considérés  au  point  de  vue 
légal  comme  mineurs  et  incapables. 

Les  mœurs  dii  pays,  plus  simples  que  celles  nées  chez  nous  de  la 
civilisation  européenne,  sont  un  intéressant  sujet  d'étude.  Certains 
actes  de  la  vie  ,  dégagés  de  nos  formalités  administratives  ou  de  nos 
préjugés,  nous  paraissent  fort  simplifiés. 

La  naissance  s'enregistre  sur  déclaration,  sinon  le  père  est  passible 
d'amende.  Les  naissances  légitimes  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
illégitimes. 

Le  mariage  s'accomplit  facilement,  par  consentement  mutuel,  sans 
intervention  des  parents,  à  peu  de  frais,  soit  moyennant  une  guinée  ou 
26  francs,  sans  contrat  ;  la  jeune  fille  ne  reçoit  pas  de  dot. 

La  mort  est  constatée  par  le  médecin  légal  ;  elle  est  déclarée. 

L'égalité  règne  en  apparence,  il  n'y  a  pas  d'ostentation  ni  de  luxe  et 
les  indigents  n'existent  pour  ainsi  dire  pas.  La  charité,  on  peut  dire, 
est  obligatoire;  les  établissements  hospitaliers  ne  manquent  pas  et 
sont  bien  compris. 

Les  usages  anglais  prédominent  dans  la  vie  courante,  même  régime 
alimentaire,  habitude  des  exercices  du  corps,  sports,  etc. 

La  Nouvelle-Zélande  possède  de  grandes  richesses  minières,  houille 
de  toute  première  qualité,  or,  également  exploité,  et  autres...  C'est 
surtout  un  pays  d'élevage,  pour  le  mouton  principalement  ;  la  statis- 
tique donne  :  19.350.000  moutons,  1.222.139  têtes  de  l'espèce  bovine, 
262.000  chevaux,  à  peu  près  autant  de  porcs,  etc.  Comme  culture, 
nous  trouvons  l'avoine,  le  blé,  l'orge,  le  maïs,  les  légumes,  les  pommes 
de  terre.  Diverses  industries  sont  florissantes,  tissages  et  autres. 

Le  pays  est  donc  très  intéressant  et  tout-à-fait  à  la  hauteur  des  pro- 
grès modernes  ;  le  niveau  d'instruction  est  élevé,  mais  les  arts  sont  peu 
développés.  11  va  sans  dire  que  la  Nouvelle-Zélande  est  loin  de 
donner  ce  qu'elle  peut  rendre;  de  vastes  territoires  ne  sont  pas  encore 
mis  en  valeur,  de  nouveaux  centres  se  créeront  quand  les  chemins  de 
fer  se  développeront.  On  en  compte  déjà  près  de  4.000  kilomètres. 

Quant  à  l'application  du  socialisme,  on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conclusion  pour  la  France.  11  n'est  pas  sensé  de  chercher  à  comparer 


ces  deux  pays,  sous  aucun  rapport;  leur  point  de  départ  est  trop  diffé- 
rent, et  les  habitants  trop  dissemblables. 

Je  veux  ajouter  encore  quelques  chiffres  puisés  aux  documents  offi- 
ciels, et  qui  vous  intéresseront  peut-être. 

Dernières  Statistiques  publiées. 

Australie  y  compris  Tasmanie,  population  :  3.800.000  ;  les  pays  les 
plus  peuplés  sont  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  Victoria  (chacun  avec 
plus  de  1  million  d'habitants,  —  Tasmanie  180.000  hab.) 

Animaux  (en  chiffres  ronds). 

Moutons  :  75  millions,  dont  36  millions  1/2  pour  Xouvelle-Galles 
du  Sud. 
Bêles  à  cornes  :  Près  9  millions  1/2  je  plus  dans  Queeusland:. 
Chevaux  :  Près  de  1  million  700  mille. 
Porcs  :  1  million. 

Commerce. 

Importations  :  1.000  000.000  fr.,  dont  650  millions  pour  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  450  millions  pour  Victoria. 

Exportations  :  Près  de  1.500.000.000  fr.,  dont  480  millions  pour 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  3.50  millions  pour  Victoria. 

Finances.  —  Budgets. 
Recettes  :  700  millions  de  francs. 
Dépenses  :  700  millions  de  francs. 

Dette  publique. 
Près  de  5  milliards,  dont  les  intérêts  représentent  plus  de  180  raillions 
de  francs. 

Provinces  par  ordre  d'importance. 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Victoria. 
Queensland. 
Australie  méridionale. 
Australie  occidentale. 
Tasmanie. 
Territoires  du  Nord. 
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Chkmins  de  fer. 

Près  de  12.500  milles  anglais,  soit  plus  de  20.000  kilomètres  (dont 
500  milles,  plus  de  800  kilom.,  pour  la  Tasmanie). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  une  série  de  documents  sur 
la  Calèdonie  et  que  j'aurais  encore  une  quantité  de  réflexions  à  vous 
faire  sur  la  vie  néo-zélandaise,  car  j'ai  eu  le  temps  de  l'étudier  en 
attendant  le  bateau,  mais  je  n'en  ai  plus  le  loisir. 

Le  dimanche,  par  exemple,  est  aussi  peu  gai  ici  qu'en  Angleterre, 
malgré  la  musique  de  l'Armée  du  Salut,  qui  s'en  donne  à  cœur  joie 
et  parcourt  les  rues  en  jouant  des  airs  variés  ;  je  l'ai  même  surprise 
dernièrement  exécutant  la  Marseillaise  à  la  vue  de  marins  français 
qui  arrivaient  de  Taliiti  et  s'en  retournaient  eu  France 

Dans  l'établissement  où  j'avais  pris  pension  on  pouvait  se  mettre 

sept  fois  par  jour  à  table Quels  estomacs  ! :  il  est  vrai  que  la 

cuisine  (genre  anglais)  laissait  fort  à  désirer. 

Mais  ce  sont  là  des  détails  d'ordre  secondaire 

Ma  prochaine  lettre  sera  de  Tahiti. 

E.  GALLOIS, 

Chara:é  de  ÎNIission. 


LETTRE  DE  M.  Etienne  RICHET 


M.  Etienne  Richet,  en  ce  moment  en  mission  en  Indo-Chine,  nous 
lettre  suivante,  qu'il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  ici. 


Ban-Mouan  {Laos),  13  Septembre  1901. 

Me  voici  au  Laos,  dans  ce  pays  qu'on  dit  en  pleine  révolte.  Vous 
pouvez  démentir  le  fait.  Une  poignée  de  Khas  (500  ou  600)  a  envahi 
le  plateau  des  Bolovens ,  situé  à  deux  pas  d'ici ,  entre  Attopeu , 
Saravan  et  Ban-Mouan.  A'oici  le  motif  de  la  révolte  purement  reli- 
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gieuse  :  quelques  sorciers  qui  se  prétendent  invincibles  aux  yeux  de 
la  population  l'ont  excitée  contre  les  Français  ;  mais,  grâce  au  résident 
supérieur,  colonel  Tournier,  tout  a  été  remis  au  point.  Je  vais  aller 
chez  les  Bolovens,  je  vous  renseignerai  mieux  dans  quelques  jours.  En 
tout  cas,  le  Laos  est  si  paisible  que  nos  armes  sont  encore  dans  des 
caisses.  Ma  mission  n'a  rien  à  craindre.  Tout  à  l'action,  je  ne  peux 
guère  écrire  au  fond  de  mon  bateau,  mais  je  vous  écrirai  de  nouveau 
sous  peu. 

Bons  souvenirs. 

Etienne  RICHET. 


RAPPORT 

SUR  LE 

COURS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

DE    L'ANNÉE    1900-1901 


Monsieur  le  Président, 

Le  Cours  de  Géographie  commerciale  créé  par  la  section  de  Roubaix 
finit  sa  quatrième  année.  A  cette  occasion,  nous  avons  l'honneur  de 
vous  communiquer  quelques  renseignements  et  réflexions  qui  nous 
ont  été  suggérés  par  ce  que  nous  avons  fait  et  par  ce  que  nous 
avons  vu. 

A  la  demande  du  Comité  organisateur,  le  Cours  a  porté  cette  année 
sur  les  Etats  de  la  Péninsule  balkanique,  sujet  vaste  et  intéressant, 
même  en  s'enfermant  dans  les  limites  des  questions  exclusivement 
économiques,  industrielles  et  commerciales.  Il  y  a  là  un  marché  où  se 
heurtent,  dans  une  mêlée  encore  confuse,  des  éléments  très  divers, 
quelquefois  très  peu  connus,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  connaître. 
L'intérêt  est  accru  par  celte  considération  que  les  pays  étudiés,  encore 
soumis  au  Sultan  de  Conslantinople,  ou  affranchis  depuis  peu,  n'en 
sont  qu'à  leur  première  période  d'essor  industriel.  Les  ressources 
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abondent  ;  l'organisation  économique  se  fait  lentement  mais  r*;gulirre- 
ment  ;  quelques  années  de  paix,  avec  une  adminisiration  sage  peuvent 
niettre  en  valeur  les  éléments  de  prospérité.  Tout  le  monde  suit  avec 
attention  cet  éveil  de  la  Péninsule.  Vous  avez  compris  que  c'est  notre 
devoir,  en  prévision  de  l'avenir,  de  nous  assurer  dès  maintenant  des 
positions  avantageuses.  Et  le  Comité  a  obéi  à  la  même  pensée  en  nous 
demandant  de  consacrer  nos  séances  de  Géographie  commerciale  à 
l'examen  des  problèmes  essentiels  qui  se  posent  dans  les  États  balka- 
niques. 

15  jeunes  gens  ont  répondu  à  votre  appel  ;  10  ont  suivi  les  confé- 
rences avec  une  remarquable  exactitude.  En  les  félicitant  de  leur 
ponctualité,  nous  faisons  l'éloge  de  leur  volonté  et  des  qualités  solides 
qui  les  distinguent.  iNous  applaudissons  également  à  l'attention  labo- 
rieuse et  à  la  bonne  humeur  qu'ils  nous  ont  apportées  ;  malgré  les 
statistiques,  malgré  les  considérations  parfois  arides  ils  n'ont  pas 
varié  ;  ils  nous  ont  laissé  cette  excellente  impression  que  les  graves 
questions  économiques  ne  sont  pas  capables  de  lasser  le  bon  vouloir 
résolu  de  nos  élèves. 

Nous  aurions  voulu  les  voir  se  presser  plus  nombreux  autour  de  nous. 

Pourtant,  une  quinzaine  de  jeunes  gens,  obéissant  à  leur  propre 
initiative,  se  réunissent  chaque  lundi  pour  étudier  les  choses  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Le  public  trouve  l'entreprise  bonne  et  utile, 
il  lui  donne  en  passant  un  moment  d'attention  sympathique.  Il  recon- 
naît que  l'exemple  est  excellent  et  peut  susciter  le  zèle  des  jeunes 
esprits  curieux,  chercheurs,  parmi  lesquels  notre  ville  doit  recruter  ses 
travailleurs  d'élite. 

Notre  Cours  a  consacré  ses  séances  aux  pays  balkaniques.  Une  abon- 
dante documentation  nous  est  venue  de  partout,  des  industriels  et  des 
commerçants,  des  diverses  administrations,  des  bibliothèques  parti- 
culières, des  collections  de  la  Chambre  de  Commerce,  mises  aimable- 
ment à  notre  disposition  par  M.  Sayet,  Secrétaire-Général  et  par  M.  le 
Secrétaire-Adjoint.  Nous  remercions  ici  bien  sincèrement  ces  collabo- 
rateurs bénévoles  qui  ont  contribué  pour  une  large  part  à  rendre  nos 
séances  intéressantes  et  profitables. 

Gomme  d'habitude,  ces  séances  ont  été  remplies  par  des  causeries, 
par  l'examen  de  rapports,  par  le  résumé  ou  la  discussion  ou  la  compa- 
raison d'ouvrages  spécieux,  par  l'étude  des  statistiques,  isolées  ou 
comparées,  par  des  lectures,  etc.  Les  renseignements,  recueillis 
librement  par  les  auditeurs  se  préciseront  et  se  condenseront  dans  des 
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résumés  de  Cours,  dans  des  cartes  et  des  graphiques  dont  la  date  de 
remise  est  fixée  au  15  Octobre. 

Arrivés  à  la  fin  de  celte  quatrième  année  du  Cours,  il  nous  semble 
que  nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps.  Nous  nous  sommes  instruits 
davantage  ;  nous  nous  sommes  plies  à  une  bonne  discipline  en  nous 
astreignant  à  discuter  périodiquement  des  questions  quelquefois  ardues. 

En  faisant  la  guerre  aux  idées  étroites,  aux  méthodes  surannées, 
nous  avons  peut-êlre  prouvé  à  quelques  Français  que  le  salut  est  dans 
l'union  des  bonnes  volontés,  dans  l'étude,  dans  la  science,  dans  des 
enquêtes  systématiquement  menées ,  dans  l'utilisation  des  facultés 
brillantes  dont  jusqu'alors  nous  avons  trop  peu  profité. 

Ceux  qui  ont  créé  le  Cours  de  Géographie  commerciale,  ceux  qui 
nous  convient  à  ces  samedis  hebdomadaires  où  la  géographie  sait 
mêler  l'utile  à  l'agréable,  comprennent  la  nécessité  de  provoquer  un 
mouvement  d'opinion  en  faveur  des  questions  économiques.  —  Nous 
souhaitons  de  voir  leurs  rangs  grossir  encore  et  apporter  à  notre 
œuvre  le  concours  de  nouvelles  et  précieuses  bonnes  volontés. 

Roabaix,  le  13  Août  1901. 

X.  LEFEBVRE. 


COMIŒ  DU  PEUPLEMENT  ERAXÇAIS 
TUNIS 


Ce  Comité  est  une  réunion  qui  a  pour  objet  l'étude  et  la  solution  pratique 
de  toutes  les  questions  intéressant  le  peuplement  français  de  la  Tunisie. 
Etudier  les  mojens  pratiques  pour  obtenir  ce  résuhat,  faire  appel  à  l'initiative 
privée  et  aux  Pouvoirs  publics  pour  les  appliquer,  tel  est  le  but  du  Comité. 

Son  organisation  est  très  simple.  Il  comprend  trois  sortes  de  membres  :  des 
membres  titulaires,  des  membres  adliérents  et  des  membres  correspondants. 
Les  premiers  ne  peuvent  pas  être  plus  de  douze  ;  ils  se  recrutent  eux-mêmes. 
Ils  dirigent  le  Comité  et  forment  pour  ainsi  dire  le  pouvoir  exécutif.  Ils 
paient  une  cotisation  annuelle  de  10  francs.  Les  membres  adhérents  sont 
unis   aux  premiers  par  des  relations  constantes  ;    ils  peuvent  assister  aux 
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séances  du  Comité  toutes  les  fois  qu'ils  ont  une  proposition  à  faire  ;  ils 
reçoivent  des  documents  qui  les  tiennent  au  courant  de  l'action  du  Comité. 
Une  fois  par  an,  il  leur  est  rendu  compte  de  l'emploi  des  fonds  et  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  par  le  Comité.  C'est  parmi  eux  que  la  réunion  des  membres 
titulaires  choisira  ses  propres  membres.  Ils  paient  une  cotisation  annuelle 
qu'ils  fixent  eux-mêmes  et  dont  le  minimum  est  de  2  francs.  Il  importe  qu'ils 
soient  très  nombreux  pour  que  le  Comité  constitue  une  force  puissante.  Enfin, 
les  membres  correspondants  sont  choisis,  en  France,  parmi  les  hommes  qui 
veulent  bien  aider  à  atteindre  le  but  :  journalistes,  personnages  politiques, 
cultivateurs,  curés,  instituteurs,  etc.  ;  on  ne  leur  demande  que  de  faire  de  la 
propagande  en  faveur  du  peuplement  français  de  la  Tunisie. 

Déjà  le  Comité  a  fuit  faire  des  conférences  dans  les  casernes  ;  il  a  distribué 
une  carte  de  la  Tunisie  suivie  d'une  notice  aux  soldats  de  la  classe  qui  quittent 
le  paj-s.  Il  fait  tous  ses  efforts  en  ce  moment  pour  faire  aboutir  le  programme 
suivant  :  1°  Dotation  de  8  millions  à  accorder  à  la  Caisse  de  colonisation. 
L'État  achèterait  tous  les  grands  domaines  disponibles,  sur  lesquels  il  établi- 
rait des  centres  français  avec  routes,  poste,  école,  église.  Les  terres  seraient 
alloties  et  vendues,  avec  de  grandes  facilités  de  paiement,  à  des  colons  fran- 
çais ;  2"  Modification  de  la  législation  concernant  les  biens  habous  publics 
et  privés,  de  manière  à  les  réserver  à  la  petite  colonisation  ;  3**  Amorcer  le 
courant  d'émigration  entre  la  France  et  la  Tunisie,  en  établissant  au  plus  tôt 
un  millier  de  familles  de  cultivateurs  français,  comme  cantonniers  sur  les 
routes,  poseurs  de  la  voie  sur  les  chemins  de  fer.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
l'État  Tunisien  doit  construire  un  millier  de  maisonnettes,  dont  le  coût  sera 
de  3  millions.  Cette  mesure,  complétée  par  l'octroi  de  billets  gratuits  de  chemin 
de  fer  et  de  bateau  aux  cultivateurs  sérieux  qui  voudraient  venir  étudier  le 
pajs,  amorcerait  le  mouvement  d'émigration.  Elle  permettrait  aux  proprié- 
taires français  qui  emploient  des  étrangers  de  choisir  leurs  domestiques, 
maîtres-valets,  métajers  ou  fermiers  parmi  leurs  compatriotes;  4°  Obtenir  du 
Parlement  une  loi  qui  accorde  une  exemption  de  deux  années  de  service  mili- 
taire ou  une  libération  anticipée  à  tout  soldat  de  la  division  de  Tunisie  qui 
justifierait  qu'il  a  trouvé  un  emploi  ou  qu'il  dispose  des  capitaux  nécessaires 
pour  devenir  colon,  à  condition  qu'il  s'engage  à  rester  dix  ans  en  Afrique. 

Le  Comité  a  installé  dans  ses  bureaux  un  agent  spécial  qui  centralise 
toutes  les  demandes  des  cultivateurs  français  désirant  venir  en  Tunisie  comme 
garçons  de  ferme,  maîtres-valets  ou  métajers  ;  il  fait  une  enquête  détaillée 
sur  chaque  candidat,  et  tient  à  la  disposition  des  propriétaires  le  dossier 
complet  de  chacun  d'eux. 

Les  membres  du  Comité  font  appel  à  tous  les  Français  et  les  prient  instam- 
ment de  se  faire  inscrire  comme  adhérents.  Depuis  deux  ans,  les  Italiens  ont 
acheté   18.000   hectares  de   terre  sur  lesquels  ils  sont  en   train  d'installer 
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20.000  colons  siciliens.  On  compte  déjà  ù  Tunis  80.000  Italiens  pour  20.000 
Français.  La  Tunisie  deviendrait  bientôt  italienne  si  on  n'établissait  pas  en 
face  de  ces  étrangers  des  milliers  de  paysans  français. 

Membres  du  Comitt'  : 

D'  Bertholon,  ^,  ex-président  de  l'Institut  de  Carthag-e. 

Chàbert,  ancien  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tunis. 

Didier,  architecte,  secrétaire-adjoint  du  Comité. 

Gaudiani,  avocat,  délégué  du  3®  Collège. 

GiLLiARD,  membre  de  la  Chambre  d'Agriculture  de  Tunis. 

Lecore-Carpent!Er,  î^,  direteur  de  la  Béj)êche  Tunisienne. 

Paul  Leroy-Beaulieu,  0.  ^ ,  membre  de  l'Institut,  résidant  à  Paris. 

PouBLON,  ancien  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tunis,  tréso- 
rier du  Comité. 

PoiRSON,  directeur  de  la  Compagnie  Algérienne  à  Tunis. 

Lieutenant-colonel  du  Pugh,  0.  î^,  ancien  chef  de  corps  du  4"  chasseurs 
d'Afrique. 

Jules  Saurin,  propriétaire  à  Tunis,  secrétaire  du  Comité. 

Mgr  TouRNiER,  évêque  titulaire  de  Bizerte. 


Les  adhésions  sont  reçues  par  le  Secrétaire  du  Comité,  6,  rue  du  Lvcée,  à 
Tunis. 

Le  Comité  envoie  gratuitement  à  toute  personne  qui  eu  fait  la  demande  la 
conférence  de  M.  Jules  Saurin  sur  le  peuplement  de  la  Tunisie  par  les  Fran- 
çais et  le  Manuel  de  VEmigrant. 

Le  Comité  (palais  des  Sociétés  françaises,  rue  du  Ljcée,  Tunis)  centralise 
toutes  les  demandes  de  garçons  de  ferme,  métayers  ou  fermiers  ;  il  envoie  la 
liste  des  emplois  disponibles.  Le  cultivateur  désirant  recourir  au  Comité  pour 
se  placer  en  Tunisie  est  prié  de  joindre  à  sa  demande  les  pièces  suivantes,  sur 
papier  libre  :  casier  judiciaire  ou  carte  d'électeur  très  récente,  un  extrait  du 
livret  de  famille  indiquant  l'âge  des  enfants,  un  certificat  du  médecin  attes- 
tant leur  bonne  santé,  indication  des  places  qu'il  a  occupées,  avec  références 
à  l'appui,  certificat  d'un  notaire  indiquant  les  avances  disponibles.  Ces  pièces 
sont  renvoyées  à  l'intéressé  dès  qu'on  en  a  pris  copie. 
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BlBLlOGRAPHli: 


LA    FRANCE    ET    LE    MARCHE    DU    MONDE,  par  (W-orgos 
Blondel.  Paris,  Larose.  l'J)l.  —  Achat. 

Ce  volume  reproduit ,  avec  un  certain  nombre  d'additions  et  de  statistiques 
récentes,  les  traits  essentiels  d'une  série  de  conférences  faites  dans  la  région  de 
l'Est,  sur  les  instances  du  Comité  de  défense  des  intérêls  nationaux.  Il  s'agissait 
de  parler  à  l'opini-jn,  de  montrer  les  progrès  que  font  aujourd'hui  les  peuples 
neufs,  de  prouver  par  des  chiffres  que  la  France,  «  mieux  douée  cependant  que  la 
plupart  de  ses  voisins,  s'adapte  moins  bien  qu'eux  à  l'évolution  contemporaine  et 
perd  peu  à  peu  sa  supériorité,  sa  clientèle,  son  prestige.  » 

M.  Blondel  a  accompli  cette  tâche  avec  la  sûreté,  la  maîtrise  et  la  précision  de 
détails  auxquelles  il  nous  avait  déjà  habitués,  et  par  ses  livres  précédents,  et  par 
des  conférences  analogues  faites  à  notre  Société  de  Géographie. 

Ces  études  de  géographie  économique,  oii  l'auteur  a  multiplié  les  chiffres  et  les 
notes,  sont,  comme  il  le  remarque  lui-même,  d'un  caractère  essentiellement  docu- 
mentaire et  d'un  genre  un  peu  aride.  Elles  n'en  constituent  pas  moins  une  source 
d'informations  précieuse  pour  les  hommes  d'étude  et  de  réflexion,  pour  tous  ceux 
qui  veulent  ouvrir  les  yeux  à  l'évidence,  accablante,  hélas,  de  notre  infériorité 
commerciale. 

Puissent  ce  petit  volume,  et  ceux  que  nous  possédons  déjà  du  même  auteur, 
accroître  en  nous  comme  eu  lui  «  cette  conviction,  qu'au  patriotisme  intransigeant 
dont  nous  faisons  volontiers  parade,  il  est  temps  de  substituer  un  patriotisme  pra- 
tique, se  traduisant  non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  qu'il  faut  surtout  sans 
retard  détourner  notre  esprit  des  querelles  stériles  qui  nous  divisent,  si  nous  vou- 
lons au  moins  garder  les  positions  que  nous  laissons  prendre  à  d'autres,  et  conserver 
à  notre  patrie  une  place  digne  de  son  passé.  » 


SAMARKAND  LA  BIEN  GARDÉE ,  par  A.  Durrieux  et  R.  Fai:- 
VELLE.  Ouvrage  accompagné  de  23  gravures.  Paris,  Pion,  1901. 

L'appétit  des  voyages  vient  en  voyageant.  Cela  est  vrai  surtout  de  l'Orient,  pays 
dos  mirages,  des  séductions  imprévues  et  des  équipées  fabuleuses. 

Partis  pour  aller  seulement  jusqu'à  Moscou,  les  deux  voyageurs  susdits  avaient 
été  amenés  graduellement  à  visiter  le  Caucase,  la  Caspienne,  puis  enfin  à  pousser 
une  pointe  audacieuse  jusqu'aux  pays  rêvés  de  Samarkand  et  de  Boukhara,  et 
même  jusqu'aux  frontières  de  Chine,  en  pleine  Asie  centrale.  Grâce  à  la  protection 
constante  des  autorités  russes,  les  obstacles  de  cette  traversée  fantastique,  insur- 
montables en  apparence,  furent  cependant  facilement  vaincus.  Les  auteurs  de  cette 
odyssée  en  ont  rapporté  deux  choses,  d'abord  un  tableau  étincelant  et  évocateur 
de  Boukhara  et  de  Samarkand,  «joyaux  précieux,  jalousement  gardés  par  leurs 
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ceintures  de  déserts  »,  et  «  d'inoubliables  jouissances  d'artistes  dans  ce  pays  de 
lumière  où,  sur  les  robes  chatoyantes,  les  émaux  multicolores,  Tardent  soleil  de 
l'Orient  sème  à  profusion  ses  éblouissantes  étincelles  d'or  »  ;  ensuite  et  surtout,  ils 
en  sont  revenus  convaincus  et  émerveillés  du  progrès  toujours  croissant  de  Tin- 
Huence  russe  sur  ces  innombrables  peuplades  de  la  steppe  asiatique,  multitudes 
sans  foyer  qui  n'attendent  qu'un  chef  et  une  organisation  pour  s'élancer  à  la 
conquête  des  pays  sédentaires.  Ce  chef,  c'est  le  mystérieux  «  tsar  blanc  »,  héritier 
de  la  puissance  mongole,  qu'ils  devinent  là-bas  dans  l'Occident  du  vieux  monde  : 
«  aujourd'hui  un  puissant  empereur  réunit  lentement  sous  son  autorité  les  nomades 
de  la  steppe,  et,  inéluctablement,  viendra  le  jour  prochain  où,  servant  d'auxiliaires 
aux  armées  de  ce  tsar,  qu'ils  considèrent  déjà  comme  leur  chef  futur,  tous  ces  gens 
partiront  à  la  conquête  de  l'Inde,  comme  sous  Baber;  à  la  conquête  de  la  Chine, 
comme  sous  Gengiskhan.  » 


EN  CHINE.  —  MGE3URS  ET  INSTITUTIONS,  HOMMES  ET 
FAITS,  par  Maurice  Gourant,  ancien  interprète  de  la  Légation  de  France 
à  Pékin,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  Lyon.  Paris,  Alcan,  19(Jl.  — 
Achat. 

Ce  volume  est  formé  de  quelques  articles  qui,  depuis  1897,  ont  paru  dans  divers 
périodiques  :  Revue  des  Deux  Mondes,  Revue  de  Paris,  Annales  des  Sciences 
politiques,  Revue  internationale  de  l'enseignement,  Journal  des  Débats.  Et,  comme 
on  le  voit  par  le  sous-titre  du  livre,  son  enquête  porte  sur  les  objets  les  plus 
divers.  Toutes  les  questions  y  sont  traitées  d'ailleurs  avec  sérieux  et  compétence, 
par  une  plume  évidemment  autorisée.  Néanmoins  il  est  tel  chapitre,  par  exemple 
«  l'Éducation  des  femmes  »,  ou  surtout  «  le  Théâtre  chinois  »,  qui  intéresse  moins 
les  géographes  que  les  gens  du  monde,  les  curieux  et^  les  artistes.  En  revanche, 
certains  autres  chapitres,  tels  que  ceux  qui  s'intitulent  «  la  Situation  dans  le  Nord 
en  1900,  —  Étrangers  et  Chinois,  —  ou  le  Rôle  de  la  France  dans  l'éducation  de  la 
Chine  »,  abondent  en  observations  du  plus  haut  intérêt. 

Pour  l'auteur,  l'œuvre  de  l'Europe  ne  fait  que  commencer  en  Chine.  La  Chine, 
faute  de  préparation,  résiste  légitimement  à  l'invasion  brusque,  la  plupart  du  temps 
injuste  et  agressive,  de  nos  procédés  de  «  civilisation  ».  Notre  progrés  moderne 
l'effraie,  parce  qu'il  sape  avec  brutalité  des  institutions  souvent  respectables,  éta- 
blies depuis  un  temps  immémorial  par  une  civilisation  plus  ancienne  que  la  nôtre. 
Ce  qu'il  faut  commencer  dans  ce  pays,  c'est  «  une  œuvre  d'éducation.  Maintenir  la 
Chine  ouverte  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'ouvrir  plus  largement  et  compter  sur 
la  vertu  civilisatrice  du  télégraphe  et  du  chemin  de  fer  pour  procurer,  comme  on 

l'a  dit  «  les  réformes   intérieures    indispensables»,    c'est  se    méprendre Les 

réformes  intérieures  indispensables,  l'efficace  protection  du  commerce  étranger 
honnête,  résulteront  surtout  d'un  changement  d'esprit.  C'est  l'esprit  chinois  qu'il 
nous  faut  comprendre  ;  c'est  lui  qu'il  nous  faut  modifier.  »  Et  pour  cela,  si  l'on  eu 
croit  l'auteur,  l'Europe  doit  se  modifier  elle-même  dans  ses  rapports  avec  la  Chine, 
et  témoigner,  à  l'égard  de  cette  civilisation  qui  vaut  la  nôtre,  «  plus  de  justice  et 
plus  d'honnêteté.  » 

G.  HOUBRON 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Lh  niisiKioit  liCiifaitt  «wi*  le  niger.  —  On  annonce  que  le  capitaine 
Lenfant  a  réussi  à  ravitailler  les  postes  français  du  Soudan.  La  mission  Lenfant 
avait,  on  s'en  souvient,  un  double  but  à  atteindre  ;  elle  devait  prendre  possession 
des  enclaves  sur  le  Niger,  que  l'Angleterre  nous  a  reconnues,  a  Forcados,  sur  la 
bouche  du  Niger  qui  porte  ce  nom,  et  à  Badjibo,  ancien  poste  d'Arenberg,  et  en 
outre  ravitailler  la  colonne  Péroz.  Dans  notre  bulletin  mensuel  colonial  d'Octobre 
dernier  nous  avons  rendu  compte  des  faits  accomplis  par  le  colonel  Poroz,  dont 
l'objectif  était  l'établissement  d'une  route  reliant  le  Niger  à  Zindor,  et  celui  d'une 
base  de  ravitaillement  sur  le  Niger.  C'est  à  la  mission  Lenfant  qu'il  revenait 
d'amener  par  la  voie  du  Niger  le  matériel  et  les  vivres  nécessaires  pour  opérer 
ce  ravitaillement. 

Le  21  Février  dernier  la  mission  Lenfant  est  arrivée  à  Forcados,  l'une  des 
enclaves  concédées  sur  le  Niger,  et  y  a  débarqué  une  partie  de  son  matériel  et  de 
ses  approvisionnements.  Quelques  jours  après,  elle  remontait  le  Niger,  au  moment 
des  basses  eau's,  jusqu'à  Géba,  c'est  à  partir  de  ce  point  que  devaient  commencer 
les  grandes  difficultés.  La  rapidité  du  courant  rend  en  cet  endroit  la  navigation  très 
dangereuse,  et  les  rives  du  fleuve  sont  absolument  inabordables.  Mais  bien  que  le 
parcours  de  Géba  à  Léaba  avec  des  chalands  d'un  poids  de  10,000  kilogrammes  fut 
certainement  une  opération  difficile,  les  huit  kilomètres  qui  séparent  Léaba  de  Ourou 
nécessitèrent  encore  une  bien  plus  grande  somme  d'efforts.  En  effet,  les  rives  du 
fleuve  sont  à  pic,  sa  profondeur  est  très  grande,  de  sorte  qu'on  ne  peut  se  servir  de 
perches  pour  naviguer  ;  de  plus  des  rochers  parsèment  son  lit  de  tous  côtés,  tantôt 
à  fleur  d'eau,  tantôt  sous  forme  de  pointes  aiguës.  C'est  en  amarrant  à  la  nage  des 
cordes  aux  roches  qu'on  parvint  à  les  franchir.  Le  péril  était  grand,  car,  outre  la 
présence  des  caïmans,  de  nombreux  tourbillons  menaçaient  de  faire  chavirer  les 
embarcations.  C'est  ainsi  que  le  capitaine  Lenfant  et  ses  compagnons  furent  jetés 
sur  une  roche  et  culbutés,  et  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  vigueur  et  à  leur  sang- 
froid,  qui  leur  permirent  de  gagner  à  la  nage  une  de  leurs  otnbarcalions  pontées. 

A  Ourou  il  fut  impossible  de  trouver  assez  de  porteurs  pour  transporter  les 
1,800  colis  de  la  mission  au  delà  du  rapide,  le  passage  des  chalands  s'effectua  donc 
à  demi-charge.  Cette  opération  fut  des  plus  pénibles,  car  le  courant  atteignait  la 
vitesse  de  25  kilomètres.  Nos  officiers  durent  encore  payer  de  leur  personne  et  se 
jeter  à  l'eau  pour  accrocher  les  amarres  aux  dents  de  granit,  qui  émergent  du 
fleuve.  Les  diverses  opérations  rendues  nécessaires  pour  le  passage  des  dix  cha- 
lands à  travers  le  rapide  d'Ourou  durèrent  trois  jours.  La  mission  arriva  pou  après 
à  Patassi,  là  se  dressaient  de  nouveaux  obstacles  ;  il  fallait  gravir  trois  escaliers 
gigantesques,  distants  de  300  et  de  1,500  mètres  les  uns  des  autres,  au  milieu  de 
véritables  trombes  d'eau.  Trois  jours  et  demi  furent  employés  à  ce  travail  plein  de 
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périls,  tant  à  cause  de  la  rapidité  du  courant,  que  de  l'existence  de  nombreuses? 
roches  émergeant  du  fleuve  et  de  la  présence  des  caïmans. 

Après  avoir  traversé,  non  sans  courir  de  grands  dangers,  une  série  d'autres 
rapides  moins  importants,  la  mission  arriva  enfin  le  13  Avril  dernier  à  Garafiri. 
Comme  on  était  à  l'époque  des  basses  eaux,  le  fleuve  était  très  bas  et  la  navigation 
pénible.  Mais  d'autres  difficultés  se  présentaient,  les  vivres  commençaient  à  se  faire 
rares,  et  le  capitaine  Lenfant  fut  heureux  de  rencontrer  à  Garafiri,  chez  les  auto- 
rités anglaises,  un  appui  qui  lui  était  bien  nécessaire  en  cette  circonstance. 

Entre  Garafiri  et  Sakassi  il  fallut  encore  employer  un  jour  et  demi  à  franchir 
une  cascade  assez  dangereuse.  Quand  la  mission  arriva  enfin  à  Gaya  ,  limite 
anglo-française,  le  7  Mai  dernier,  elle  avait,  en  remontant  le  Niger,  traversé  cinq 
grands  rapides,  vingt-et-un  petits,  deux  chutes  et  de  nombreuses  cascades. 

C'est  à  Gaya  que  devaient  être  débarqués  le  matériel  et  les  vivres  destinés  au 
colonel  Péroz,  commandant  du  troisième  territoire  militaire  de  Zinder.  Mais  b; 
capitaine  Lenfant  s'apercevant  qu'il  n'y  avait  aucune  communication  possible  entre 
Gaya  et  Zinder,  et  que,  dans  ces  conditions,  son  convoi  ne  serait  pas  parvenu  au 
colonel  Péroz,  résolut  de  remonter  le  Niger  jusqu'à  Sorbo-Aoussa,  qui  est  le  point 
initial  de  la  route  qui  mène  du  fleuve  au  Damangara. 

Après  avoir  remis  aux  autorités  militaires  du  troisième  territoire  les  vivres,  dont 
le  besoin  commençait  à  se  faire  vivement  sentir,  et  après  avoir  accompli  ainsi 
l'objet  le  plus  important  de  sa  mission,  le  capitaine  Lenfant  redescendit  le  Niger 
jusqu'à  Say. 

Enfin  on  vient  d'apprendre  que  vers  la  fin  d'Août  il  était  de  retour  à  Radjibn 
avec  sa  flottille,  et  qu'il  allait  de  nouveau  tenter  le  passage  avec  les  hautes  eaux. 

K.  T. 
ASIE. 


liC  Ti'HiiNMiliéi'ieii.  —  De  .Hoseou  à  Vladi^oiittok.  —  l^a  ii^uc 
«le  ■•aec«»r(leiiieiit  aelievée.  —  Saint-l'étersbourg,  (i  Novembre.  —  D'a- 
près une  dépèche  de  \'l,i(livostok  aux  Soviile  Vrcnn/a  les  derniers  rails  du  cliemin 
de  for  de  la  Mandchourie  du  Nord  ont  été  posés  le  3  courant,  pour  l'anniversaire 
du  couronnement  du  t.«ar.  Cette  ligne  relie  Vladivostok  à  la  grande  voie  ferrée 
sibérienne. 

On  s'attend  à  ce  que  la  nouvelle  voie,  qui  abrégera  sensiblement  la  durée  des 
voyages  pour  l'Extrême-Orient,  soit  livrée  à  la  circulation  publique  dans  quelques 
mois. 

Jusqu'à  présent,  les  voyageurs  étaient  obligés  de  descendre  une  partie  de 
l'Amour  en  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Khabarovsk,  qui  est  relié  par  une  voie  ferrée 
à  Vladivostok. 

Dès  que  1«  nouveau  tronçon  sera  prêt,  la  seule  interruption  de  la  ligne  entre 
Moscou  et  Vladivostok  sera  celle  qui  existe  au  lac  Baïkal.  Encore  va-ton  com- 
mencer de  suite  la  construction  d'une  ligne  de  raccordement  longeant  le  côté  Sud 
du  lac. 

Ce  travail  prendra  jdasieurs  années. 

La  voie  ferrée  qui,  à  Uarbin,  relie  Port-Arthur  au  clicmiu  de  ter  de  la  Mand- 
chourie du  Nord,  est  déjà  en  voie  de  construction. 

{Times). 
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AFRIQUE. 

DaiiM  le  ^iid  oranaisi.  —  Arrivé  au  point  terminus  du  chemin  de  fer  du 
Sahara,  M.  Revoil,  gouverneur-général  de  l'Algérie,  a  reçu  à  Duveyrier  et  à 
Djenan-ed-Dar  la  soumission  des  chefs  des  tribus  des  Douï-Menia  et  des  Ouled* 
Djerir.  C'est  là  un  événement  d'importance  pour  le  Sud  oranais  et  qui  pourrait 
n'être  pas  sans  répercussion  sérieuse  sur  le  budget  français,  comme  on  va  le  voir. 

L'arrangement  qui  a  été  conclu  dans  le  courant  de  l'été  dernier  par  I\I.  Delcassé 
avec  l'ambassade  extraordinaire  que  le  sultan  du  Maroc  avait  envoyée  en  France 
n'a  pas  encore  été  publié,  mais  on  en  connaît  les  dispositions  principales.  Il  a  pour 
but  de  compléter  le  traité  de  1845  qui  n'avait  déterminé  la  frontière  entre  les  deux 
pays  que  sur  une  assez  petite  étendue,  laissant  dans  le  vague  ce  qui  concernait  le 
désert  oii  nous  ne  songions  pas  à  aller  à  cette  époque.  L'arrangement  a  précisé  les 
tribus  sahariennes  qui  relèveront  à  l'avenir  du  Maroc  et  celles  qui  relèveront  de 
l'Algérie  et  il  a  décidé  que  les  Douï-Menia  et  les  Ouled-Djerir,  qui  étaient  reven- 
diqués par  les  deux  contractants,  auraient  la  faculté  d'opter  pour  la  puissance  sous 
laquelle  ils  voulaient  vivre.  La  soumission  des  chefs  de  ces  tribus  indique  qu'ils 
ont  opté  pour  la  France.  Elle  était  du  reste  prévue  :  la  France  ayant  aux  yeux  de 
ces  populations  cette  supériorité  sur  le  Maroc  d'être  une  puissance  qui  paye  des 
soldes  et  des  subsides  aux  gens  qui  la  servent  et  avec  laquelle  se  fait  le  commerce, 
tandis  que  l'autre  n'est  guère  connue  des  indigènes  que  par  des  actes  de  rapacité. 

L'événement  est  d'importance  pour  le  Sud  oranais,  parce  que  les  Douï-Menia  et 
les  Ouled-Djerir  ne  sont  point  une  quantité  négligeable.  Ils  peuvent  mettre  sur 
pied  7  ou  8,000  combattants,  ce  qui  suppose  une  population  d'environ  40,000  per- 
sonnes. Et  sur  le  dernier  point,  oii  elle  était  encore  indécise,  la  question  de  la 
frontière  se  trouve  réglée  à  notre  avantagé.  Depuis  bien  longtemps  nos  officiers  du 
Sud  considéraient  l'annexion  définitive  de  ces  tribus  comme  indispensable  pour 
l'organisation  d'une  bonne  police  dans  cette  région.  Voilà  leur  vœu  réalisé.  On 
peut  dire  qu'à  dater  d'aujourd'hui  l'Algérie  a  enfin  ses  limites  normales. 

Et  cet  événement  peut  avoir  une  répercussion  assez  sérieuse  sur  le  budget  fran- 
çais de  la  manière  suivante.  Ce  qui  a  rendu  les  opérations  dans  l'extrême  Sud 
algérien  si  coûteuses,  c'est  la  manière  dont  on  a  procédé.  On  sait  que  ceux  qu'on 
a  appelés  les  partisans  de  la  manière  douce  demandèrent  qu'on  agît  avec  des  élé- 
ments indigènes  et  un  effort  modéré  leur  paraissait  suffisant.  L'expérience  a  prouvé 
qu'ils  voyaient  juste  et  la  soumission  même  à  laquelle  viennent  de  se  résigner  les 
Douï-Menia  et  les  Ouled-Djerir  montre  une  fois  de  plus  ce  que  l'on  peut,  avec  un 
peu  d'adresse,  obtenir  par  les  moyens  pacifiques.  Mais  ce  sont  les  partisans  de  la 
manière  forte  qui  l'ont  emporté  ;  on  a  constitué  de  grosses  colonnes  à  l'européenne 
dont  l'entretien  dans  le  désert  a  été  horriblement  dispendieux.  Un  premier  compte 
s'est  élevé  à  25  millions,  et  le  général  André  en  demande  aujourd'hui  13  autres 
pour  une  apuration  définitive  à  la  commission  du  budget  qui  trouve  la  note  bien 
chère.  Or,  malgré  l'évidence  aveuglante  de  la  faute  commise,  on  n'est  pas  revenu 
encore  franchement  de  la  manière  forte  à  la  manière  douce.  Pour  le  faire,  il  fau- 
drait réduire  au  strict  minimum  les  éléments  qu'on  amène  à  grands  frais  du  Nord 
de  l'Algérie  dans  l'estrême-Sud  et  faire  la  police  du  pays  avec  des  maghzens 
recrutés  sur  place.  Dans  le  Touat,  oii  les  habitants  sont  relativement  nombreux, 
rien  de  plus  facile  que  l'organisation  de  ces  maghzens.  Sur  la  frontière  marocaine 
nous  pouvions  être  plus  embarrassés  ;  si  l'on  jette,  en  effet,  un  coup  d'œil  sur  la 
carte,  on  voit  qu'entre  les  oasis  marocaines  du  Tafilet  et  les  oasis  françaises  du 
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Touat  il  n"existe  pas  d'aiiire  groupe  de  population  important  que  l'espèce  de  confé- 
dération que  forment  ensemble  les  Douï-Menia  et  les  Ouled-Djerir.  Si  cette  confé- 
dération était  restée  marocaine  nous  n'aurions  pu  faire  la  police  de  la  région  qu'au 
moyen  de  forces  venues  de  loin.  En  la  faisant  passer  pacifiquement  sous  notre 
domination,  notre  diplomatie  a  ôté  aux  partisans  de  la  manière  forte  le  dernier 
argument  qu'ils  pouvaient  invoquer  avec  quelque  apparence  de  raison.  Désormais 
nous  avons  là,  comme  au  Touat,  des  ressources  en  hommes  suffisantes  pour  l'or- 
ganisation des  maghzens. 

Nous  avons  applaudi  à  l'occupation  du  Touat  et  de  l'Oued-Saoura  ;  elle  se 
justifiait  à  nos  yeux,  d'abord  parce  qu'il  importait  de  couper  court  aux  prétentions 
toujours  renaissantes  du  Maroc,  et  ensuite  parce  qu'ils  forment  une  étape  néces- 
saire entre  l'Algérie  et  le  Soudan  :  mais  c'est  là  une  affaire  sans  avenir  économique, 
qu'il  convient,  par  conséquent,  d'administrer  au  meilleur  marché  possible.  Le 
général  André  n'est  pour  rien  dans  la  situation  qu'il  liquide  ;  il  n"a  donc  aucun 
sacrifice  d'amour-propre  à  faire  pour  prendre  résolument  le  parti  de  la  manière 
douce.  Nous  espérons  que  son  concours  ne  fera  pas  défaut  au  programme  que  le 
gouverneur-général  a  si  sagement  formulé  en  disant  au  banquet  de  Djenaned-Dar  : 
<.<  Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  à  ces  régions  un  système  d'occupation  plus  écono- 
mique et  mieux  approprié.  » 

{Le  Temps). 


E.e  .Haroe  lucoiuiu.  —  Un  voyageur  kabyle  au  xix«  siècle.  —  A  propos 
de  l'ambassade  chérifienne  qui  vient  de  parcourir  l'Europe  et  des  petites  questions 
qui  précèdent  et  peut-être  annoncent  la  grande  question  marocaine,  personne  n'a 
signalé  le  voyageur  extraordinaire  —  vous  verrez  que  le  mot  n'est  pas  exagéré  — 
à  qui  nous  devons  justement,  sur  le  pays  de  R'arb,  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés,  les  plus  abondants,  les  plus  neufs,  les  plus  intéressants  pour  le 
curieux,  le  psychologue  et  l'homme  d'Etat. 

Si  le  Maroc,  que  nous  avons  tant  d'intérêt  à  connaître,  nous  est  resté  à  peu  près 
inconnu,  c'est  qu'U  n'a  été  exploré  jusqu'à  présent  que  par  des  voyageurs  euro- 
péens. «  Beaucoup  ne  savaient  point  l'arabe,  dit  M.  Mouliéras  ;  aucun,  pas  même 
Badin  y  Leblich,  le  mieux  préparé  pourtant  au  point  de  vue  linguistique,  ne  le 
savait  assez  pour  se  faire  passer  pour  Arabe  ;  pas  un  n'a  pu  s'engager  dans  les 
campagnes,  hors  des  sentiers  battus  par  le  Immmar  (caravane  escortée  par  les  sol- 
dats marocains).  Mais  cette  fois  c'est  un  voyageur  musulman  qui  explore  pour 
nous  l'empire  musulman.  11  .s'appelle  Mohamed  ben  Taïeb.  H  parle  l'arabe  comme 
le  kabyle  ;  il  peut  aller  partout  ;  grâce  au  kabyle,  il  est  reçu  en  frère  dans  tout  le 
Rif  ;  grâce  à  l'arabe  et  au  berbère,  il  pénétrera  dans  le  Braber,  où  personne  n'a 
pénétré.  Ce  n'est  pas  tout  :  son  triple  caractère  de  thaleb,  de  mendiant  et  de  der- 
viche lui  a  permis  de  tout  voir  de  près.  Coucher  à  la  belle  étoile  ou  dans  un  taudis 
grouillant  de  vermine  lui  était  souverainement  indifférent.  Comme  thaleb,  il  pou- 
vait se  mêler  à  toutes  les  classes  de  la  société  marocaine  sans  provoquer  les  soup- 
çons ;  comme  voyageur,  il  pouvait  approcher  des  grands,  toujours  désireux  d'avoir 
des  notions  un  peu  précises  sur  des  pays  si  importants  à  connaître  ;  comme  der- 
viche..  . .  il  se  faufilait  partout. ...  :  ses  loques  valaient  une  armée.  » 

Ainsi  parle  M.  Mouliéras,  qui  a  découvert  ce  découvreur  et  recueilli  ses  obser- 
Tations  innombrables.  M.  Mouliéras,  alors  professeur  d'arabe  à  Oran,  depuis 
appelé,  pour  les  services  qu'il  nous  a  rendus,  à  de  plus  hautes  fonctions,  a  été  d^'S 
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l'enfance  possédé  par  la  passion  du  Maroc.  Faute  de  pouvoir  Texplorer  lui-même, 

—  il  l'a  tenté,  il  le  tentera  encore,  —  il  dut  se  contenter  —  avec  quelle  patience  et 
quelle  sagacité  !  —  d'interroger  tous  les  indigènes  qui  en  revenaient  :  un  jour,  on 
lui  amena  un  derviche  misérable  et  maigre,  à  l'air  maboul .  «  Cette  apparence, 
ajoute  l'auteur,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  débarrasser,  il  se  l'était  donnée  pour 
provoquer  la  pitié  et  passer  inaperçu  partout  où  il  va.  »  C'était  Mohamed  ben 
Taïeb.  Toute  une  année,  M.  Mouliéras  consigne,  classe  les  renseignements  vrai- 
ment uniques  amassés  dans  cette  mémoire  trois  fois  riche  de  lettré,  de  barbare  et 
de  vagabond.  Toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  —  et  il  le  peut  souvent,  —  il  contrôle 
ses  assertions  et  les  trouve  véridiques.  Sa  moisson  faite,  il  renvoie  Mohamed  au 
Maroc  finir  de  l'explorer  méthodiquement  pour  notre  compte.  Ne  souriez  pas  de 
cette  exploration  par  substitut.  Les  Romains,  nos  maîtres  en  colonisation  africaine, 
n'ont  souvent  pas  procédé  autrement. 

Né  à  Bougie,  dès  dix  ans,  suivant  une  mode  assez  répandue  dans  l'Islam  moderne 
comme  elle  était  universelle  dans  notre  Moyen-Age,  Mohamed  ben  Taïeb,  sans 
autre  bagage  que  sa  planchette  d'étudiant,  erre  en  Tunisie  et  dans  le  département 
de  Constantine  d'école  en  école,  de  zaoula  en  zuoiiui.  Devenu  homme,  ayant  pris 
goût  à  ce  vagabondage,  il  part  —  à  pied,  bien  entendu  —  pour  le  Maroc,  «  pour 
réaliser  ses  trois  permanents  désirs  :  voir  du  pays,  fuir  le  contact  du  chrétien 
abhorré,  suivre  les  cours  des  professeurs  de  Fez.  » 

Il  y  est  resté,  je  vous  l'ai  dit,  vingt-deux  ans.  Ses  aventures  et  ses  observations 
forment,  on  peut  le  dite,  le  répertoire  le  plus  complet  sur  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  géographie  et  la  politique  du  R'arb.  Et  d'abord,  il  nous  ouvre  toutes  sortes  de 
jours  sur  la  vie  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  intellectuels  marocains.  Il  couche,  il 
vit  dans  les  mosquées.  Dès  qu'il  arrive,  il  se  fait  inscrire  comme  étudiant;  du  coup 
il  obtient  le  rbat^  c'est-à-dire  la  nourriture  et  le  logement.  L'Islam  croit  encore, 
comme  le  croyait  notre  Moyen-Age,  que  la  société  doit  à  tout  homme  d"étude  le 
vivre  et  le  couvert,  quelquefois  même  le  reste. 

Quand  les  temps  sont  mauvais,  les  charités  peu  abondantes,  les  thclebs  rem- 
plissent leur  bourse  et  leur  panse  en  vendant  des  amulettes,  en  écrivant  des  versets 
coraniques  et  des  formules  d'incantation.  Ainsi,  la  science  vit  de  superstition,  et 
l'erreur  nourrit  la  vérité. 

Quant  aux  professeurs  de  Fez,  ils  ne  sont  peut-être  pas  égaux  à  la  réputation 
qu'ils  possèdent  encore  dans  tout  le  monde  islamique.  Mais,  malgré  tout,  le  Maroc, 
qui  se  souvient  encore  de  son  ancienne  splendeur  intellectuelle,  reste  un  foyer  de 
culture  musulmane  assez  brillant.  Chassés  par  l'approche  de  l'Européen  de  presque 
tout  le  reste  de  l'Afrique  septentrionale,  la  plupart  des  savants  arabes  se  sont  réfu- 
giés dans  l'empire  chérifien.  Et  nous  avons  quelque  espérance  de  retrouver  dans 
leurs  bibliothèques,  sinon  des  manuscrits  grecs  et  latins  disparus,  au  moins  de 
bons  auteurs  musulmans  encore  ignorés  de  nos  orientalistes. 

L'influence  des  chérifs  et  marabouts,  dans  cette  terre  classique  des  marabouts, 
demeure  encore  immense.  Cependant,  nous  sommes  sujets  à  d'étranges  méprises. 
C'est  ainsi  que  nous  accablons  de  présents  le  chérif  d'Ouzzan,  le  tenant  pour  un 
grave  personnage  ;  or,  loin  d'être  en  état  de  nous  servir,  il  ne  peut  se  défendre 
lui-même  contre  les  pilleries  des  tribus  sur  lesquelles  nous  lui  supposons  une 
influence  toute  puissante. 

Ainsi,  comme  thaleb,  Mohamed  assiste  à  la  vie  intellectuelle  et  religieuse  du 
Maroc.  Mais,  en  même  temps,  il  est  le  témoin  et  parfois  la  victime  de  scènes 
incroyablement  féroces.  Byzantinisme  et  barbarie  mêlés.  Dans  le  pays  des  Rifains 

—  de  ces  mêmes  Rifains  qui  ont  égorgé  Fouzet  après  tant  d'autres  —  un  jour. 
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comme  notre  derviche  causait  dans  la  mosquée,  on  entend  une  fusillade.  Il  s'é- 
tonne. On  rit  :  «  Que  tu  es  naïf  !  Ne  sommes-nous  pas  dans  le  Rif  ?  A-t-on  jamais 
entendu  dire  qu'un  Rifain  soit  mort  de  mort  naturelle  ?  »  Quelqu'un  annonce  : 
<(  Un  tel  a  tué  un  tel.  Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux  '.  On  n'a  qu"à  l'enterrer.  » 
Tranquillement  on  se  lève  pour  aller  aux  funérailles  :  chez  les  parents,  aucune 
tristesse.  Ce  meurtre  est  l'occasion  de  ripailles  pour  tous  et  de  profits  pour  les 
thalebs.  Ainsi  —  pensez  encore  une  fois  à  notre  Moyen-Age  —  la  mort  sert  à  la 
vie  des  lettres,  et  le  sang  à  la  culture. 

Dans  ces  mêmes  régions,  les  corps  des  jeunes  gens  sont  déjà  sillonnés  de  cica- 
trices. Honte,  trois  fois  honte  à  l'homme  qui  n'a  pas  cinq  ou  six  cadavres  sur  la 
conscience  '.  Les  tribus  presque  partout  sont  en  guerre,  se  pillent  et  se  razzient. 
Il  y  a  pis.  Chez  les  M'thioua,  par  exemple,  les  gourdis  d'un  même  village  sont 
armés  les  uns  contre  les  autres  ;  les  hommes  en  sont  réduits  à  sortir  la  nuit.  S'ils 
se  montraient  le  jour,  un  coup  de  fusil  parti  de  la  maison  voisine  les  arrêterait 
dans  leur  course.  Chose  curieuse,  il  y  a  trêve  pour  les  femmes  :  elles  peuvent 
aller  venir,  remplir  leurs  peaux  de  bouc,  faire  rentrer  les  troupeaux  en  toute 
sécurité.  Chose  plus  curieuse  encore,  quand  la  bataille  commence  au  marché,  on 
crie  :  «  Que  les  étrangers  sortent.  » 

Malheur  au  voyageur  dans  ce  pays,  où  tuer  paraît  une  fonction  aussi  naturelle 
que  mander.  Heureusement,  les  guenilles,  la  folie  simulée  de  Mohamed  lui  servent 
de  sauvegarde.  Sauvegarde  peu  efficace,  malgré  tout  :  à  chaque  instant  on  l'arrête, 
on  le  dépouille,  on  le  laisse  nu  comme  ver  dans  la  brousse.  Il  ne  s'en  trouble  plus  ; 
on  sent  qu'il  s'est  fait  à  l'usage.  On  ne  le  tue  pas,  ou  que  très  peu,  parce  qu'il  est 
illuminé  et  saint. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  conter  ses  aventures  ;  ce  qui  est  plus  intéressant  pour 
nous,  c'est  que  ce  mendiant  a  une  curiosité  universelle,  ce  fou  une  lucidité  par- 
faite ;  qu'il  enrichit  ou  rectifie  toutes  nos  notions  sur  l'empire  chérifien,  ou  plutôt 
sur  le  Maroc.  Car  le  Maroc  ou,  pour  mieux  parler,  le  R'arb  des  indigènes  ne  le 
connaissent  que  sous  ce  nom),  est  à  peine  un  empire.  La  souveraineté  du  chérif,  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Marrakech,  décroît  jusqu'à  devenir  nominale  et  nulle. 
Beaucoup  de  fractions  sont,  on  peut  le  dire,  tout  à  fait  indépendantes.  On  s'en 
doutait,  je  le  veux  bien.  Mais  Mohamed  précise  exactement  quel  degré  d'autorité 
le  sultan  possède  sur  chaque  tribu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  de  quelle  utilité 
peut  nous  devenir  cette  carte  politique.  Un  gouvernement  faible,  dont  la  force  est 
beaucoup  plus  morale  qu'effective,  plus  religieuse  que  militaire  ;  des  restes  de  vie 
intellectuelle  et  littéraire  ;  des  mœurs  tantôt  fines,  tantôt  infâmes,  mais  toujours 
fortes  :  des  tribus  incohérentes,  mais  toutes  guerrières,  intrépides  par  goût  et  par 
habitude,  armées  non  de  fusils  à  pierre,  mais  de  "Winchester  ;  une  population  enfin 
beaucoup  plus  riche,  beaucoup  plus  dense  que  tout  ce  qu'on  avait  pensé  jusqu'alors, 
voilà  en  face  de  quoi  se  trouverait  une  puissance  européenne  le  jour  où  elle  s'atta- 
querait au  Maroc.  Il  faut  insister  sur  ce  dernier  point. 

Jusqu'ici,  tout  le  monde  s'était  accordé  à  estimer  la  population  du  Maroc  à  5  ou 
6  millions.  M.  Mouliéras,  sur  les  calculs  de  Mohamed  confirmés  par  cent  autres 
Marocains,  nous  dit  :  C'est  une  erreur.  Pour  faire  cette  évaluation,  on  s'était  basé 
sur  la  population  kilométrique  de  l'Algérie.  C'est  à  la  densité  de  la  Kabylie  qu'il 
eût  fallu  penser.  L'élément  berbère,  si  prolifique,  est  très  nombreux  au  Maroc  ;  la 
terre  v  est  plus  féconde  qu'en  Algérie,  plus  riche  en  blé,  en  bêtes,  partant,  en 
hommes.  N'oublions  pas  non  plus  que,  pourchassés  presque  partout  par  les  Euro- 
péens, les  musulmans,  et  particulièrement  les  plus  riches,  les  plus  instruits,  les 
plus  fanatiques  aussi,  sont  accourus  en  multitudes  dans  cette  terre  de  l'Islam  encore 
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libre  de  l'oppressioa  du  chrétien  iiiaudil.  «  Le  M.-iroc  est  une  fourmilière  »,  affirme 
M.  Moulicras;  et  il  irostime  pas  sa  populalion  à  moins  de  27)  millions  (^;  d'ha- 
bitants !  —  M.  L. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  GOMMEKCIAL. 


ËjC  commerce  «lu  mou«le.  —  L'examen  attentif  des  statistiques  du 
commerce  extérieur  de  la  France,  pour  les  neuf  mois  écoulés  de  Cette  année,  nous 
amène  à  tirer  les  mêmes  déductions  que  précédemment.  Nos  importations  de  pro- 
duits alimentaires  ont  fléchi,  ce  qui  prouve  que  nous  nous  suffisons  de  plus  en 
plus  à  nous-mêmes  ;  les  entrées  de  matières  premières  augmentent,  donc  nos 
industries  s'alimentent,  et,  d'autre  part,  nos  exportations  d'objets  manufacturés 
sont  en  plus-value  sur  l'année  précédente.  Voici  un  ensemble  de  faits  qui  milite  en 
faveur  de  notre  situation  économique. 

Au  surplus,  les  chiffres  corroboreroul  cette  appréciation. 

L'importation  nous  donne  570,797,000  fr.  de  produits  alimentaires ,  soit 
8,322,000  fr.  de  moins  qu'en  1900;  pour  les  matières  premières,  2,383,100,000  fr., 
c'est-à-dire  près  de  01  millions  de  plus  que  l'année  passée.  11  faut  ajouter  qu'il  y  a 
une  moins-value  sur  les  entrées  dos  produits  manufacturés,  588,873,000  fr.  au  lieu 
de  027,549,000  fr.  en  1900. 

A  l'exportation ,  nous  nous  attachons  surtout  aux  produits  luanufaclurés  : 
1,5(37,957,000  fr.  contre  1,491,589,000  fr.,  soit  un  boni  pour  cette  année  de  plus  de 
76  millions,  auquel  il  faut  ajouter  une  augmentation  de  14  millions  1/2  donnée  par 
les  colis-postaux. 

En  résumé,  le  commerce  des  échanges  de  la  France,  de  Janvier  à  fin  Septembre 
1901,  se  chiffre  par  7,124,189,000  fr.,  dont  3,542,865,000  fr.  à  l'importation  et 
3,581,324,000  fr.  à  l'exportation. 

En  Belgique,  durant  la  même  période,  les  importations  se  sont  accrues  de 
:Vi  millions  1/4,  avec  un  chiffre  de  1,628,235,000  fr.,  tandis  que  les  exportations, 
1,317,048,000  fr.,  ont  fléchi  de  près  de  20  millions. 

En  regard  de  ses  rapports  avec  l'étranger,  la  Belgique  a  prélevé  en  Angleterre 
pour  28,086,000  fr.  de  moins  que  l'année  dernière  ;  en  France,  pour  1:{,2I5,0(K)  fr. 
de  moins  ;  en  AUeméigne,  pour  9  millions  1/2  de  moins  ;  en  Hollande,  pour  an  delà 
de  4  millioiis  de  moins. 


Les  exportations  belges  accusent  une  plus-value  de  13,725,000  fp.  en  Allemagne, 
et  de  7,6f36,000  fr.  en  Angleterre,  tandis  qu'elles  ont  diminué  de  40  millions  1/2  en 
France  et  de  14  millions  en  Hollande. 

Pour  I'Angleterre,  les  statistiques  de  Timportation  donnent  384,460,711  £, 
c'est-à-dire  une  majoration  de  5,273,000  £  sur  la  période  correspondante  (neuf 
premiers  mois)  de  1900.  Les  exportations  se  sont  élevées  à  209,359,040  £  :  ici  il  y 
a  une  moins-value  de  plus  de  9  millions  de  liv.  st. 

A  l'entrée,  il  est  bon  de  signaler  l'augmentation  sur  les  matières  premières  tex- 
tiles :  13,7  "  0  sur  le  coton  ;  28,4  %  sur  le  lin  ;  21,6  %  sur  le  chanvre  ;  7,15  7o  sur 
le  jute;  mais  la  soie  a  perdu  19,4%  et  la  laine  environ  2  %•  Dans  la  catégorie 
des  objets  fabriqués,  l'importation  des  tissus  de  soie  a  perdu  260,000  £  environ  ; 
celle  des  tissus  de  coton  37,000  £  ;  mais  par  contre  il  y  a  eu  une  légère  ;imélio- 
ration  sur  les  tissus  de  laine,  3,869,701  £  au  lieu  de  3,396,488  £. 

A  l'exportation,  nous  voyons  une  plus-value  de  1,250,365  £  sur  les  produits 
alimentaires  ;  une  autre  de  162,855  £  sur  les  fils  et  tissus  (77,894,218  £)  ;  une 
autre  de  383,072  £  sur  les  confections  (8,009,147  £)  ;  par  contre,  certains  articles 
donnent  des  diminutions  importantes  qui,  toutes  compensations  faites,  amènent  le 
déficit  important  de  9,112,715  £. 

J.  Petit- Leduc. 


.    EUROPE. 


^taliwtiqiic  aïKi'ieolc  de  la  Kounianie.  —  Le  Ministore  dr  l'Agri- 
culture vient  de  publier  une  très  intéressante  étude  statistique  relative  à  la  dernière 
campagne  agricole  1900-1901. 

De  cette  étude,  nous  extrayons  les  chiffres  suivanis  : 

Des  13,135,300  hectares  représentant  la  superficie  de  la  Roumanie,  7,181,174  heci. 
sont  constitués  par  des  forêts,  rivières,  lacs,  villes,  villages  ;  les  5,594,126  hcct. 
restants  ont  été  réservés  à  la  culture. 

On  compte  actuellement  dans  le  royaume,  4,061  grands  propriétaires  possédant 
plus  de  100  hectares,  et  933,328  propriétaires  possédant  moins  de  100  hectares. 

Les  5,954,126  hectares  appartenant  aux  937,.389  grands  et  petits  propriétaires,  se 
répartissent  comme  suit  : 

hectolitres. 

Le  mais 

Le  blé 

Lorgc 

L'avoine 

Le  sei'jlc 

Le  colza 

Le  millet 

Les  haricot!^ 

Le  lin 

Les  brtlrravcs  à  sucre 

Les  pommes  de  terre 

Le  chanvre 


cultivé  bur  2,1:33,672  h. 

avec  une  réc. 

évaluée  à  59,742,816 

»    1,636,557 

»    » 

25,500,000 

»     503,125 

8,536,OoO 

265,597 

r.,828,600 

211,424 

3,373,700 

135,754 

» 

1,518,000 

»   -   108,674 

» 

— 

28,522 

»    » 

_ 

20,929 

»    » 

195,2(lf) 

»      12,643 

.s 

_ 

ii,rji 

— 

»       7,109 

— 

Le  tabac  cultivé  sur         4,110  h. 

Petits  pois^  fèves,  lentilles  »                 3,783 

Prairies  naturelles  »  548,070 

Vignes  »  147,103 

Prairies  artificielles  »  71,412 

Jardins  à  pruniers  »  70,150 

Jardins  potagers  »  31 ,932 

Divers  »                 2,269 


Total 5,954,126  hectares. 

Le  poids  moyen  du  blé  étant  cette  année  de  76  kilog.  à  l'hectolitre,  il  résulte 
que  la  récolte  totale  en  blé,  s"élève  à  1,938,000  tonnes  ;  or,  comme  la  consomma- 
tion intérieure  du  pays  est  en  moyenne  d'environ  9,OOU.O0O  hectolitres,  il  s'en  suit 
que  16,500,000  hect.,  c'est-à-dire  1,254,000  tonnes  ou  125,400  wagons,  restent 
disponibles  pour  l'exportation.  (L'année  dernière  la  Roumanie  jia  exporté  que 
721,600  tonnes). 

Si  nous  comparons  maintenant  les  surfaces  cultivées  cette  année  aux  surfaces 
moyennes  cultivées  dans  les  cinq  dernières  années,  nous  constatons  un  accroisse- 
ment sensible  pour  le  blé,  le  maïs,  la  betterave  à  sucre,  les  pommes  de  terre  et  les 
haricots. 

En  ettbt,  la  moyenne  des  terrains  cultivés  dans  les  cinq  dernières  années  a  été  : 

Pour  le  mais^  de  1,993,220  hectares. 
Pour  le  blé,     de  1,560,950        » 

La  moyenne  des  terrains  cultivés  en  pommes  de  terre,  a  été  pour  cette  même 
période,  de  13,530  hectares  ;  aujourd'hui  cette  culture  se  fait  sur  41,303  hectares, 
car  outre  les  11,191  hectares  signalés  dans  le  tableau  ci-contre,  on  a  encore  planté 
ce  tubercule  sur  30,112  hectares  déjà  ensemencés  en  maïs. 

11  en  est  de  même  des  haricots  qu'on  a  cultivés  sur  399,955  hectares. 

La  culture  de  la  betterave  à  sucre,  qui  en  1896  ne  se  faisait  que  sur  2,270  hec- 
tares, passe  en  llKH,  grâce  aux  0  sucreries  nouvellement  créées,  au  chiffre  de 
12,640  hectares. 

Si  nous  examinons  le  tableau  ci-contre,  nous  constatons  pour  les  céréales,  les 
rendements  suivants  à  l'hectare  : 

l'hectare. 


Le  blé  a  donn 

é  en  moyenne  15  1 

1.60 

Uorge        » 

»              17 

00 

Le  seigle    » 

»              16 

00 

L'avoine    » 

»             22 

00 

Le  tnaîs  selon  toute  probabilité  donnera   »             28 

00 

Malgré  les  pluies  incessantes  tombées  cet  été,  ces  rendements  sont  encore  très 
élevés,  étant  donné  aussi  qu'en  Roumanie  on  cultive  sans  l'emploi  d'aucun  engrais. 
—  De  l'avis  des  connaisseurs,  la  Roumanie  est  une  deuxième  Lombardie. 

C.  A.  Bereindei. 


£.es  Belgïes  en  Russie.  —  Voici  la  liste  complète  de  toutes  les  Sociétés 
fondées  depuis  dix  ans  en  Russie  :  il  y  en  a  22  de  tramways,  comptant  un  capital 
de  82  millions,   dont  75  ont  été  souscrits  en  Belgique  ;  il  y   a   27  aciéries   et 
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industries  du  fer,  comptant  un  capital  de  24^  millions,  dont  227  millions  souscrits 
par  la  Belgique  ;  il  y  a  14  charbonnages,  comptant  un  capital  do  101  millions,  dont 
!)()  millions  souscrits  par  la  Belgique  ;  il  y  a  trois  Sociétés  de  gaz  et  d'électricité 
ayant  un  capital  do  29  millions,  dont  27  pour  la  Belgique,  etc. 

En  résumé,  sur  un  capital  de  851,410,000  fr.,  729,402,000  fr.  ont  été  souscrits  par 
la  Belgique. 

(les  chiffres  ne  tiennent  pas  compte  de  la  prime  attribuée  à  ces  valeurs.  Pour 
une  population  de  r),744,532  habitants,  nous  arrivons  à  une  proportion  de  108  fr.  15 
par  habitant. 

1,3.37  ingénieurs  belges  ont  émigré  en  Russie,  et  ils  ont  entraîné  avec  eux  un 
personnel  d'élite  de  contremaîtres,  d'ouvriers,  d'employés,  qui  s'élève  à  13,879 
personnes.  On  voit  combien  le  contingent  belge  en  Russie  est  considérable. 


AFRIQUE. 


lla«lag'aM<*ar.  —  Dans  un  discours  prononcé  récemmeiu  à  Tamatave,  le 
général  Galliéni  a  estimé,  d'après  les  statistiques  parues,  que,  pour  lannée  1896, 
le  commerce  général  de  Tamatave  est  resté  compris  entre  5  à  G  millions.  Il  a 
dépassé  16  millions  en  1900  et  il  accuse  12,500,000  fr.  pour  les  huit  premiers  mois 
de  1901.  A  cet  égard,  Tamatave  a  pris  une  importance  qui  en  fait  le  principal 
centre  d'activité  économique  de  la  côte  Est.  La  situation  générale  de  l'île  s'annonce 
sous  le  meilleur  aspect,  non  seulement  à  Tamatave,  mais  aussi   dans  File  entière. 

Depuis  cinq  ans  le  chemin  parcouru  est  considérable.  C'est  ainsi  que  le  com- 
merce général  de  Madagascar  est  monté  de  13  millions  en  189(3  à  plus  de  51  mil- 
lions en  1ÎK)0,  et  les  résultats  des  huit  premiers  mois  de  cette  année  font  déjà 
prévoir  un  chiffre  supérieur. 

Les  recettes  locales  ont  suivi  une  progression  analogue  :  de  3  millions  en  1890, 
elles  sont  passées  à  19  millions  1/2  en  1900  avec  un  excédent  de  2,300,000  fr.,  ce 
qui  porte  l'encaisse  du  fonds  de  réserve  à  plus  de  5  millions. 

Les  prévisions  de  1901  montrent  que  pour  Tannée  en  cours  les  recettes  s'élève- 
ront à  un  chiffre  voisin  de  25  millions. 

Le  général  Galliéni  a  également  déclaré  que  Tananarive  devait  être  encore  main- 
tenu comme  capitale  pour  des  raisons  politiques  et  militaires,  mais  que  tout  l'avenir 
commercial  et  agricole  de  la  colonie  se  trouvait  dans  les  régions  côtières  et  inter- 
médiaires, et  qu'il  n'y  avait  que  peu  à  faire  pour  nos  colons  dans  les  régions 
infertiles  du  plateau  central. 

Tout  marche  bien  dans  le  Sud  de  l'île,  où  le  réseau  de  nos  postes  s'étend  do 
plus  en  plus.  Quelques  commerçants  se  sont  déjà  établis  dans  ces  régions  nouvel- 
lement ouvertes  pour  y  faire  le  commerce  d'échanges  avec  les  indigènes. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-gknékal  adjoint,  a.  merghier, 

Kaymonh  THÉRY. 


Lille  Irnp.LDintl 
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GOMMONIGATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


UN  MANUSCRIT  GÉOGRAPHIQUE 

DU  XVIll'  SIÈCLE 


Communication 
faite  à  l'Assemblée  générale  du  24  Octobre   1901 

Par   L.    QUAHRÉ-REY  BOURBON, 

Officier  de  Flnstriiction  publique, 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  etc. 


Rien  n'est  plus  agréable  que  de  s'occuper  d'une  science  que  l'on 
aime,  en  compagnie  de  collègues  qui  partagent  vos  goûts  et  vous 
éclairent  de  leur  savoir.  Je  parle  do  la  Géographie. 

Tout  le  monde  sait  que  la  guerre  de  1870-1871  a  fait  faire  un  pas 
immense  à  l'étude  de  cette  science  en  France. 

A  Lille  en  particulier  les  progrès  dans  celte  voie  ont  été  aussi  nom- 
breux que  rapides.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  les  siècles  précédents, 
l'on  n'aimait  point,  chez  nous,  la  géographie  et  les  voyages  ;  bien  loin 

de  là,  car  dès  les  temps  reculés,  Lille  a  possédé  des voyageurs, 

partant  des  géographes  ;  et  le  goût  des  voyages  que  nous  constatons 
chez  nos  pères,  n'a  point  diminué  de  nos  jours. 

Aussi  quand  la  Société  de  Géographie  fut  créée  et  l'on  sait  qu'elle 
le  fut  de  manière  aussi  solide  qu'intelligente,  les  adhésions  arrivèrent 
en  grand  nombre.  Pour  ma  part,  je  suis  encore  reconnaissant  aux 
amis  qui  me  firent  inscrire  dès  les  «  temps  primitifs  »  sur  les  contrôles 
de  la  Société. 

Mais noblesse  oblige  !  Vous  êtes  membre  d'une  Société  de  Géo- 
graphie, vous  devez  nécessairement  vous  occuper  de  géographie. 

28 


Or,  celte  science,  j'oserai  l'appeler  amusante.  Comparez-la  plutôt 
avec  les  aridités  des  mathématiques,  par  exemple.  Quelle  différence 
d'allure  avec  la  géographie  !  Celle-ci  vous  engage  à  voyager,  elle  vous 
instruit en  promenade,  ou  bien  même  entre  deux  voyages. 

Si  vous  avez  le  goût  d'écrire,  la  Société  publie  un  Bulletin  mensuel 
dont  les  pages  sont  toujours  grandes  ouvertes  à  vos  modestes  travaux. 
Pour  ma  part,  j'ai  profité  de  cette  gracieuse  hospitalité  pour  mettre  au 
jour  quelques  récits  de  voyage  ou  des  monographies  de  voyageurs 
lillois.  Cette  fois,  je  voudrais  signaler  à  la  Société  un  manuscrit  géo- 
graphique dont  j'ai  fait  l'acquisition  récemment  et  qui  me  paraît  offrir 
quelque  intérêt.  En  voici  le  titre  : 

Dictionnaire  hi/di ^ograph ique 

contenant 

le  nom  de  tous  les  fleuves,  civières 

et  lacs  du  inonde, 

leur  cours  et  leur  einhouchuy-'e , 

par  F.  Charles  de  Venasque,  capucin, 

frère  laie. 

1166. 

C'est  un  petit  volume  de  483  p.  (papier)  de  bonne  écriture  ;  format 
petit  in-4"  (0.19  c.  de  h.  X  0.14  de  large),  cartonné. 

L'écriture  du  titre  et  de  l'introduction  est  plus  moderne  que  celle  de 
l'ouvrage  proprement  dit. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  manuscrit  ait  été  ni  publié,  ni  même  utilisé. 
Pour  mieux  le  faire  connaître,  je  crois  bon  de  reproduire  l'introduction 
dans  toute  sa  naïveté. 

Préface  de  l'Autedr. 

«  La  géograpliic  est  une  science  si  nécessaire  pour  tous  ceux  qui 
souhaitent  connaître  la  situation  du  monde,  que  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  connaître  d'autre  pays  que  celui  qu'on  habite,  ou  celui  qu'où 
a  pu  voir  en  voyageant;  ce  qui  ne  peut  être  que  très  peu  de  chose  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  se  voit  sous  le  globe  terrestre. 

Plusieurs  habiles  géographes  ont  travaillé ,  pour  donner  connais- 
sance des  quatre  parties  de  la  terre  (1),  de  tous  les  empires  et  royaumes 

(1)  L'auteur  ne  com]>te  que  quatre  parties  du  monde.   On  sait,  en  effet,  que 
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qui  sont  en  chacune  d'icelles,  et  même  des  provinces,  villes  et  lieux 
considérables  ;  ce  qui  est  une  1res  grande  consolation  à  tous  ceux  qui 
sont  contents  de  savoir  où  se  trouve  chaque  nation  de  la  terre,  et  sur- 
tout aux  voyageurs  qui,  avant  de  sortir  de  leur  maison,  savent  les 
chemins,  villes  et  villages  par  où  ils  doivent  passer  pour  se  rendre  à 
l'endroit  où  ils  veulent  aller. 

J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  donner  au  public  le  cours  des 
fleuves  et  des  rivières,  de  marquer  leurs  sources  et  leurs  embouchures, 
de  connaître  les  principaux  lacs  qui  se  trouvent  en  chacune  des  quatre 
parties  du  monde,  ainsi  que  leur  grandeur,  leur  forme  et  leur  situa- 
tion, ce  qui  sera  d'une  grande  utilité,  surtout  à  ceux  qui  souhaitent 
d'apprendre  la  géographie ,  et  à  ceux-même  qui  en  ont  quelque 
connaissance,  ils  apprendront,  dans  ce  petit  ouvrage,  le  cours  d'un 
très  grand  nombre  de  rivières  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les 
cartes  géographiques  ni  dans  plusieurs  auteurs  qui  ont  travaillé  sur 
cette  matière. 

Je  souhaite  que  mes  petits  travaux  puissent  être  utiles  à  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage,  ils  y  pourront  voir  ce  qui  ne  se  trouve  difficilement 
dans  les  autres  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet,  ils  profiteront  des 
corrections  que  j'ai  faites  sur  le  cour  des  diverses  rivières ,  qui 
n'avait  pas  été  exactement  noté  ;  ainsi  que  les  augmentations  de  plu- 
sieurs autres  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  do 
cette  matière. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  s'il  trouve,  en  cet  ouvrage, 
malgré  mes  soins,  quelques  fautes  par  rapport  aux  cours  des  rivières, 
je  n'ai  pas  pu  me  porter  sur  tous  les  lieux  par  où  elles  passent  ;  et,  si 
j'ai  erré,  ça  a  été  d'après  les  cartes  géographiques  et  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet.  » 

Ici  se  termine  la  préface  de  notre  auteur.  Son  travail,  comme  l'in- 
dique le  titre ,  est  disposé  par  ordre  alphabétique ,  en  forme  de 
dictionnaire. 

En  voici  quelques  extraits  relatifs  aux  cours  d'eau  de  notre  région 
du  Nord  : 

Page  1  :  AA.  Rivière  des  Pays-Bas,  qui  a  sa  source  au-dessus  de 

VOcéanie  n'a  reçu  son  nom  et  n"a  été  décrite  comme  une  partie  du  monde  séparée 
que  depuis  le  commencement  du  XIX*  siècle.  Antérieurement,  on  rattachait  à 
l'Asie  les  terres  dont  elle  se  compose. 


Rumilly-le-Comte,  près  de  Terrouane  en  Artois,  après  avoir  passé  à 
St-Omer,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui  se  réunissent  près  de 
Gravelines  pour  se  rendre  dans  la  Manche  Britannique.  Il  y  a  encore 
trois  rivières  dans  les  mêmes  Pays-Bas  qui  portent  le  nom  d'AA,  qui 
signifie  Amas  d'eau.  (Ces  trois  rivières  coulent  dans  le  Brahant  et  la 
Hollande)  (1). 

Page  130  :  COLME.  Rivière  qui  arrose  la  Flandre,  elle  vient  du 
côté  d'Ypres  et  de  Dixinude,  et  après  avoir  passé  à  Hondschote  elle  se 
décharge  à  Gravelines  (2). 

Page  146  :  LA  DEULE.  Petite  rivière  qui  arrose  la  Flandre  fran- 
çaise, elle  passe  à  Lisle  et  de  là  se  rendre  dans  le  lis  (3). 

Page  167  :  ESCAUT.  Grande  rivière  d'Europe ,  elle  a  sa  source 
en  Picardie  au  pays  de  Vermandois,  entre  Catelet  et  Beaurevoir,  près 
de  l'abbaye  de  St-Martin,  au  même  Mont  où  la  Sarabre  et  la  Somme 


(1)  La  longueur  de  l'AA  est  actuellement  do  80  kilomètres,  25  kilom.  dans  le 
Nord,  sa  largeur  moyenne  est  de  18  mètres.  Sa  profondeur  1  m.  70.  Elle  est  cana- 
lisée à  partir  de  St-Omer  (32  kilom.)  depuis  plusieurs  siècles.  La  navigation  y  est 
très  active. 

(2)  De  l'AA  se  détache  le  canal  de  la  Hantc-Colme.  11  est  formé  par  une  déri- 
vation de  la  rivière,  se  sépare  de  celle-ci  à  Watten  et  se  dirige  sur  Bergues,  oii  il 
verse  ses  eaux  dans  le  canal  de  Bergues.  Il  s'étend  sur  24.600  m.  A  Bergues  il  se 
continue  par  le  canal  de  la  Basse-Cohne,  qui  se  prolonge  jusqu'à  Furnes  en  Bel- 
gique. Sa  longueur  depuis  la  Belgique  jusqu'au  sas  de  Bergues  est  de  11.366  m. 

Le  Bec  (VHondschoote,  qui  en  est  un  embranchement,  a  une  longueur  de 
2.140  mètres. 

(3)  La  Deùlc,  originaire  du  Pas-de-Calais  (à  Carency),  oii  elle  est  appelée  Sou- 
chez  et  ou  elle  baigne  la  ville  de  Lens,  entre  dans  le  Nord  par  Bauvin,  passe  à 
Haubourdin,  à  Lille,  à  Quesnoy-sur-Deûle  et  rejoint  la  Lys  vers  Deûlémont. 

C'est  vers  le  XVII«  siècle  qu'on  entreprit  les  travaux  de  canalisation  qui  devaient 
faire  de  la  Deûlc  une  voie  de  navigation  des  plus  importantes.  On  partit  de  la 
Scarpe  près  de  Douai,  qu'on  dériva  sur  la  Deûle,  et  on  désigna  sous  le  nom  de 
canal  de  la  Deûle  la  nouvelle  ligne  de  navigation.  La  Haute-Deide,  s'étend  du  Fort 
de  Scarpe  près  Douai  à  l'écluse  de  St-André  à  Lille.  Sa  longueur  est  de  15.158  m. 
dans  le  Pas-de-Calais  et  de  30.547  dans  le  Nord.  Im  Basac-Deûle  de  Lille  ;i  Deijlé- 
mont  a  10.714  m.  On  donne  le  nom  de  Moyennc-Deûle  à  la  partie  qui,  à  Lille, 
sépare  la  ville  de  la  Citadelle.  La  navigation  y  est  extrêmement  active,  et  consiste 
en  transport  de  houilles,  bois,  métaux,  grains,  pierres,  etc. 

La  Deûle  reçoit  la  Marcq  à  Marquette.  Cette  rivière  a  40  kilomètres  de  cours  et 
sert  de  décharge  à  plusieurs  marais.  Elle  est  canalisée.  Elle  passe  à  Bouvines  et  à 
Marcq-en-Barœul . 
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ont  leurs  sources.  L'Escaut  passe  à  Cambrai,  à  Bouchain,  à  Valen- 
ciennes,  à  Coudé,  et  ayant  ensuite  reçu  la  Hayne  il  va  à  Morlaing  où 
il  prend  TEscarpo  et  passe  à  Saint-Amand,  à  Tournay,  à  Rureraonde, 
à  Oudenardu,  à  Gand,  où  le  Lis,  la  Lière  et  la  Manner  le  grossissent 
considêrableuient,  il  reçoit  la  Tenro  à  Tenremonde,  le  Rupcr  à  Ruper- 
monde  et  grossi  des  rivières  de  Meile,  de  Deile,  de  Nethe,  do  Sinne  et 
d'autres  il  se  rend  à  Envers  où  il  fait  un  très  beau  port,  ù  deux  lieues 
de  là,  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  que  l'on  appelle  Hon, 
divise  la  Flandre  du  Brabant  et  se  rend  dans  la  mer  Océanne  entre  la 
ville  de  lîierbiet  en  Flandres  et  celle  de  Flessingue  en  l'isle  de  Walke- 
rent.  L'autre  coule  vers  la  ville  de  Berg  op  Zoom  et  se  divise  encore 
en  deux  branches,  l'une  qu'on  appelle  Vasmar  passe  à  Tolen  et  se 
décharge  dans  l'Aine  rune  ?  à  une  lieue  de  là.  L'autre  sépare  les  isles 
de  Zélande  avec  divers  bras  et  les  distingue  par  son  gros  canal  en 
orientales  et  occidentales  et  poursuivant  son  cours  dans  la  mer  jusques 
à  Gand,  à  plus  de  trente  lieues  de  son  embouchure  (1). 

Page  204  :  HAINE.  Rivière  des  Pays-Bas,  qui  a  sa  source  près  du 


(1)  L'Escaut  prend  sa  source  au  pied  du  Mont  Si-Martin,  près  du  Catelet 
(Aisne),  ;i  4  kilomètres  au-dessous  du  Mont  Commescaut,  d'oii  il  sortait  il  y  a  près 
de  deux  siècles,  il  longe  un  instant  le  département  de  l'Aisne  et  entre  dans  lo 
Nord  en  amont  d'Honnecourt.  Il  traverse  le  département  du  Nord  en  passant  par 
Marcoing  oLi  il  forme  plusieurs  l)ras,  par  Cambrai,  Iwuy,  Bouchain,  Lourches, 
Dcnain,  Valencienncs,  Gondé.  Il  entre  en  Belgique  un  peu  au-dessous  du  confluent 
de  la  Scarpe  et  des  villages  de  Mortagne  et  de  Maulde  et  arrose  Tournai,  Gand, 
Anvers.  (C'est  donc  par  erreur  que  l'auteur  de  notre  manuscrit  fait  passer  l'Escaut 
à  Saint-Amand).  Ses  deux  embouchures,  le  Hond  ou  l'Escaut  occidental  et  l'Escaut 
orienlal  appartiennent  à  la  Hollande. 

L'Escaut,  après  avoir  coulé  à  peu  près  dans  la  direction  du  Nord,  forme  à  partir 
do  Gondé  jusqu'à  Audenarde,  un  coude  très  ouvert.  Arrivé  à  Gand  il  change  brus- 
quement de  direction  et  s'intléchii  vers  l'Est,  Nord-Est  jusqu'à  Anvers  oLi  il  reprend 
sa  dircciion  primitive. 

La  source  de  l'Escaut  est  située  à  90  m.  d'altilu  le.  Sa  pente  dans  le  Nord  est  de 
03  m.  Son  cours  est  de  350  kilom.,  dont  100  kilom.  environ  en  France.  Sa  largeur 
est  de  20  mètres  à  Gondé  et  de  7)00  à  Anvers. 

L'Escaut  est  Tarière  fluviale  la  plus  importante  du  département  du  Nord.  Il  sert 
au  transport  des  produits  do  l'agriculture,  des  n:é  aux,  de  la  houille.  Le  mouve- 
ment de  kl  navigation  y  est  considérable.  Elle  com  nence  à  Cambrai  et  est  facilitée 
par  les  traverses  et  canalisations  qui  datent  du  XVIII»  siècle  (1750-1788). 

Il  se  détache  de  l'Escaut  : 

1°  Le  Canal  de  St-Quentin,  qui  va  de  Cambrai  à  Ghauny.  Sa  longueur  dans  le 
Nord  est  de  03.025  m. 

2"  L'i  Canal  de  Conde  à  Mon<i.  25.283  m.,  dont  5.058  dans  le  Nord. 
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village  de  Haenvirz,  une  lieue  au  dessus  do  Biclie  et  ayant  reçu  les 
eaux  de  plusieurs  rivières  pariny  lesquelles  est  la  Rulle  qui  passe  à 
Mons  et  se  rend  dans  l'Escaut  à  la  ville  de  Condé  (1). 

Page  209  :  IlONNEAU.  Rivière  des  Pays-Bas,  elle  a  sa  source  du 
côté  de  Bavay  et  prenant  son  cours  par  le  Hainaut  elle  se  décharge 
dans  la  Haine  au  dessus  do  Condé  (2). 

Page  255  :  LIS.  Rivière  des  Pays-Bas  qui  a  sa  source  dans  lo 
comté  de  Saint-Paul  en  Artois,  elle  arrose  Térouane,  Aire,  Armen- 
tières,  Varneton,  Comines,  Menin,  Courtray  et  Deinse  et  reçoit  pen- 
dant son  cours  les  petites  rivières  d'Aisne,  des  Lilers,  d'Huile  et  le 
Mendre  et  après  se  jette  dans  l'Escaut  à  Gand  (3). 

Page  382  :  SAMBRE.  Rivière  des  Pays-Bas,  elle  a  sa  source  en 
Picardie  près  de  la  Chapelle,  passe  par  le  Ilaineau  qu'elle  sépare  en 
deux  parties  inégales,  arrose Landrecy,  Barleraont,  Omont,  Maubeuge, 
Beauraont,  Marcienne,  le  pont  Charles  roy  et  Froidmond,  et  accrue 
des  eaux  du  Poitou  et  de  la  Husse  qu'elle  reçoit  dans  son  cours,  elle  se 
jette  dans  la  Meuse  à  la  ville  de  Xamur  (5). 


(1)  La  Ilaisne,  rivière  presque  entièrement  belge,  puis  qu'elle  n'a  que  4  kilom. 
en  France,  se  perd  dans  l'Escaut  à  Condé. 

Elle  y  reçoit  VRogneau  grossi  de  VAunelle. 

(2)  VHof/neau  (26  kilom.)  coule  sur  une  pente  de  55  m.,  depuis  Longueville,  en 
laissant  sur  la  gauche  Bavai  jusqu'à  duissignies.  11  pénètre  en  Belgique,  il  passe 
à  Baisieux,  rentre  dans  le  département  du  Xord  au-dessus  de  Crespiu. 

(3)  La  Lys,  naità  Lysbourg  (Pas-de-Calais),  dans  les  collines  de  l'Artois,  passe  .'i 
Aire  et  St-Venant,  sépare  le  département  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  depuis 
Thiennes  jusqu'à  Erquinghem,  arrose  Merville,  Eslairos,  Arraentières,  sert  de 
frontière  entre  la  France  et  la  Belgique,  puis  se  dirige  vers  Courtrai  er  Gand,  oii  elle 
unit  ses  eaux  à  celles  de  l'Escaut.  Son  cours  est  de  205  kilomètres,  dont  une  centaine 
en  Franco.  Depuis  Aire  jusqu'à  Menin,  on  compte  72  kilomètres  sur  109  qu'elle  a 
en  France.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  35  mètres.  Les  eaux  sont  abondantes, 
et,  comme  les  berges  sont  peu  élevées,   elles  envahissent  les  campagnes  voisines. 

Le  hasïin  de  la  Lys  n'a  pas  de  ceinture  bien  marquée,  si  ce  n'est  au  Nord  oii  les 
collines  de  Cassel  lo  séparent  de  l'Yser.  Partout  ailleurs  le  pays  est  plat,  humide, 
formé  de  sable  et  de  marnes,  très  fertile.  A  son  entrée  dans  le  Nord,  la  Lys  côtoie 
la  forêt  de  Nieppe,  traverse  ensuite  des  champs  admirablement  cultivés  et  des 
plantations. 

(4)  La  Sauibrc,  prend  sa  source  au  bois  de  Cartignies  près  du  Nouvion  en  Thié- 
rachc  (Aisne)  dans  des  collines  d'une  altitude  de  200  mètres. 

Après  un  parcours  de  quelque^  kilomètres  do  l'Est  à  l'Ouest,  elle  tourne  brus- 
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Page  167  :  ESCARPE.  Rivière  des  Païs-Bas,  elle  vient  du  côté 
d'Artois  ;  elle  a  deux  sourcos  qui  font  deux  rivières  et  s'étant  réunies 
ensembles  forment  la  Rivière  de  l'Escarpe  qui  coulant  du  côté  d'Arras, 
se  rend  dans  l'Escaut  après  avoir  passé  à  Douay  et  quelqu'autres 
villes. 

Page  391:  LA  SGARPE.  Rivière  des  Pays-Bas,  elle  a  deux 
sources  dans  l'Artois.  La  principale  est  au  Mont  St-Eloy,  près  des 
villages  de  Vaulincourt  et  de  Belle.  L'autre  est  assez  près  de  là.  Les 
eaux  jointes  ensemble  passent  à  Arras,  à  Douai,  à  l'Alain  etMarcienno 
et  se  rendent  dans  l'Escaut  près  de  Mortagne  à  deux  lieues  de  la  ville 
de  Tournai  (1) 


queraent  vers  le  Nord-Ouest,  un  peu  avant  d'entrer  dans  le  département  du  Nord, 
et  suit  cette  direction  jusqu'à  la  fin  de  son  cours.  Elle  arrose  le  Nord  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  pénètre  dans  le  département  du  Nord  a  5  ou  6  kilom.  de  Gatillon. 
Elle  arrose  ensuite  Landrecies,  Pont-sur-Sambre,  Maubeuge,  sort  de  France  à  une 
petite  distance  de  Jeu  mont.  Elle  passe  à  Gharleroi  et  tombe  enfin  dans  la  Meuse  à 
Namur  (Belgique). 

La  longueur  de  son  cours  est  de  180  kilomètres,  dont  126  en  France.  La  naviga- 
tion commence  à  Landrecies  et  est  facilitée  par  des  travaux,  des  canalisations,  des 
écluses. 

D'un  autre  côté,  la  Sambre  qui  est  réunie  à  l'Oise  par  le  canal  cVEti-un  ou  de  lu 
Sambre.  Il  a  une  longueur  totale  de  67  kilom.,  dont  13  dans  le  département  du 
Nord. 

La  vallée  de  la  Sambre,  qui  offre  dans  le  Nord  une  pente  de  20  mètres,  est  acci- 
dentée et  pittoresque  surtout  sur  la  rive  droite  oii  s'ouvrent  de  longues  vallées 
parcourues  par  des  rivières  et  riviérettes.  C'est  un  pays  de  bois  et  de  pâturages, 
d'une  fertilité  moyenne. 

La  rive  gauche  est  serrée  de  près  par  les  escarpements  des  collines  de  la 
Belgique. 

La  vallée  de  la  Sambre,  qui  ouvre  un  passage  entre  la  France  et  la  Belgique,  a 
été  le  théâtre  de  grands  événements  dans  les  nombreuses  guerres  de  la  France 
avec  l'Europe,  particulièrement  pendant  les  guerres  de  la  Succession  d'Espagne 
(1701-1703),  et  les  campagnes  de  la  Révolution  (1793-1794). 

(1)  La  Scarpe  sort  de  plusieurs  sources  des  collines  de  l'Artois  dans  le  Pas-de- 
Calais,  cil  elle  passe  à  Arras,  entre  dans  le  Nord  à  Courchelcttos,  traverse  Douai, 
Marchiennes,  St-Amand  et  se  jette  dans  l'Escaut  à  Mortagne,  dont  elle  côtoyé  la 
forêt.  Sa  longueur  dans  le  département  du  Nord  est  de  48.0.58  mètres  ;  mais  tout 
son  cours  n'a  pas  moins  de  112  kilom.  Elle  est  large  de  plus  de  34  mètres.  Elle 
est  navigable  depuis  Arras,  pendant  75  kilom.,  grâce  à  19  écluses.  Sa  vallée,  qui 
a  15  mètres  de  pente,  est  marécageuse  entre  Douai  et  St-Amand,  couverte  de  boijs 
entre  Marchiennes  et  Gondé.  Cette  rivière  est  sujette  à  des  débordements  fré- 
quents. 

Marchiennes  est  sur  la  Scarpe  entre  Douai  et  St-Amand.  Bois  et  marais  mêlés 
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Page  396:  SELLE.  Rivière  de  France  qui  a  son  cours  dans  la 
Picardie,  elle  a  sa  source  dans  le  bois  de  Boliein,  passe  à  Château- 
(^arabrésis  et  sejelte  dans  l'Escaut  entre  Bouchain  et  Valenciennes  (1). 

Tels  sont  les  cours  d'eau  de  notre  région,  d'après  le  frère  Charles 
de  Venasque  ;  il  cite  ensuite  une  multitude  d'autres  fleuves,  rivières, 
lacs,  etc.,  et  termine  par  cotte  phrase  :  «  Il  y  a  encore  beaucoup 
d'autres  rivières  peu  considérables,  soit  par  leur  petitesse,  soit  par  la 
brièveté  de  leur  cours,  dont  je  ne  parle  point  n'étant  pas  d'une  grande 
conséquence.  » 


A  vrai  dire,  ce  petit  manuscrit  n'est  pas  précisément  remarquable, 
il  n'est  pas  d'un  intérêt  palpitant,  mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
originalité  ;  il  montre  au  moins  que,  dans  le  courant  du  XYIIF  siècle, 
des  hommes  d'un  rang  peu  élevé  s'occupaient  de  Géographie,  ils 
étaient  loin  de  la  précision  et  de  l'élégance  qui  caractérisent  aujour- 
d'hui celte  science,  mais  ils  avaient  au  moins  le  mérite  de  chercher  à 
Si'  rendre  utiles  à  leurs  contemporains. 

L.  QUARRÉ-REYBOURBON. 


dans  la  vallée.  Les  débordements  n'ont  plus  lieu  depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années,  par  suite  de  travaux  faits  et  de  mesures  prises  pour  en  préserver  la 
vallée. 

(1)  La  Selle  prend  sa  source  à  Moulin  (Aisne),  entre  dans  le  Nord  par  St-Sou- 
plet,  passe  ou  Gâteau,  à  Solesmes,  à  Hasprcs  et  Douchy  et  se  perd  dans  l'Escaut  à 
Dcnain.  Son  cours  est  de  45  kilom.  La  pente  de  la  vallée  est  de  55  mètres. 

La  Selle  reçoit  le  Ba-'^st' >/">(,  petite  rivière  qui  doit  son  origine  ;'i  des  sources 
jaillissantes  dans  l'arrondissement  de  Cambrai.  Les  deux  cours  d'eaux  se  réunissent 
au-dessous  du  premier  moulin  de  Montay. 
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BINGHE  ET  SON  CARNAVAL 


Communication 
faite    à   l'Assemblée    g-énérale    du    21    Décembre    1901 

Par   M.   le   Docteur  Albert  VERMERSGH, 
Membre  du  Comité  d'Études. 


Dans  une  récente  communication  faite  à  l'Assemblée  générale,  notre 
distingué  Bibliothécaire,  M.  Georges  Houbron,  nous  a  dit  «  qu'il  existe 
plusieurs  méthodes  pour  parvenir  à  la  connaissance  historique  d'un 
pays.  La  première  est  la  méthode  d'investigation  directe  qui  consiste 
à  lire  les  chroniqueurs,  à  compulser  les  archives,  à  dépouiller  les 
vieux  manuscrits,-  à  étudier  les  monuments,  les  oeuvres  d'art,  les 
Traditions  populaires,  etc.,  etc.  »  ;  et  c'est  cette  méthode-là,  secondée 
par  un  heureux  hasard,  qui  m'a  amené  à  la  découverte  d'une  histoire 
locale  bien  intéressante  dont  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Non  loin  de  nous,  dans  la  province  du  Hainaut,  aux  environs  de 
Mons,  se  trouve  la  curieuse  petite  ville  de  Binche.  Comme  toutes  les 
cités  flamandes,  elle  a  un  cachet  particulier  qui  manifeste  son  origine 
et  grâce  auquel  on  ne  saurait  la  laisser  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli. 

Son  nom  qui  vient  d'un  mot  celtique  Binez  signifie  courbure  de 
rivière.  En  effet,  la  ville  de  Bincho  est  bâtie  sur  un  détour  do  la 
Samme,  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  la  Haine,  et  on  prétend 
qu'elle  occupe  l'emplacement  d'un  camp  retranché  de  la  période  belgo- 
romaine. 

Son  histoire  commence  à  sortir  du  chaos  vers  le  XllP  siècle,  car  à 
cette  époque  elle  rivalise  avec  Mons,  Valenciennes,  le  Quesnoy,  et  son 
château  devient  une  des  résidences  favorites  des  comtes  de  Hainaut. 
Binche  est  alors  une  place  de  guerre  très  importante. 

Vers  1350,  la  peste  noire  qui  envahit  la  Belgique  exerce  d'affreux 
ravages  dans  la  ville  dont  elle  décime  les  habitants. 

Puis,  pendant  plusieurs  années,  Binche  doit  soutenir  la  guerre  ter- 
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rible  qui  épuise  la  contrée  et  qui  met  en  lutte  deux  pays  rivaux  le 
Hainaut  et  le  Brabant. 

L'administration  du  comté  de  Hainaut  est  enlevée  à  Jacqueline  de 
Bavière  par  Pliilippe-le-Bon  en  1427.  Par  cet  acte,  Binclie  est  inféodé 
à  la  maison  de  Bourgogne. 

De  1477  à  1555,  à  l'occasion  du  mariage  de  l'archiduc  Maximilien, 
les  provinces  des  Pays-Bas  passent  à  la  maison  d'Autriche.  La  ville  de 
Binche  est  brûlée  en  1554  par  les  Français  pendant  la  guerre  entre 
Henri  II  et  Marie  de  Hongrie.  On  répare  le  plus  promptement  possible 
ce  désastre  fondu  sur  la  cité.  Charles-Quint  ne  reste  pas  indifférent  au 
sort  déplorable  de  la  ville  et  pour  y  ramener  les  habitants  réfugiés  à 
l'étranger,  il  leur  octroie  des  avantages  par  ses  lettres  adressées  an 
grand  bailli  de  Hainaut  le  15  Octobre  1554. 

Charles-Quint  confie  à  son  fils  Philippe  II  le  soin  du  gouvernement 
des  Pays-Bas.  De  1555  à  1668,  Binche  se  trouve  donc  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

Une  série  de  calamités  s'abat  sur  la  ville  ;  après  les  maux  de  la 
guerre  la  famine  avec  toutes  ses  horreurs  marche  de  pair  avec  la 
hideuse  peste  et  le  nombre  des  victimes  est  incalculable.  Binche  est 
plongé  dans  le  deuil  ;  grâce  au  concours  énergique  des  habitants , 
la  malheureuse  cité  finit  par  se  relever  et  parvient  à  cicatriser  ses 
affreuses  blessures.    ■ 

En  1668,  la  prév(Mé  de  Binche  devient  partie  intégrante  de  laFranc-' 
à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  par  lequel  l'Espagne  cède  h 
Louis  XIV  une  partie  de  ses  conquêtes. 

Dix  ans  plus  tard  elle  revient  aux  Pays-Bas  espagnols  en  vertu  du 
traité  de  Nimègue  (17  Septembre  1678)  et  de  ce  fait  elle  passe  à  la 
Maison  d'Autriche  qui,  après  la  paix  d'Utrecht  ,11  Avril  1713)  entre 
en  possession  des  Pays-Bas. 

A  partir  de  cette  époque  et  après  tant  de  vicissitudes,  Binche  perd 
de  son  prestige  comme  place  de  guerre  et  ne  joue  plus  un  rôle  impor- 
tant dans  les  événements  qui  se  passent  en  Belgique  sous  le  gouverne- 
ment autrichien.  C'est  alors  que  son  commerce  devient  plus  florissant. 
L'achèvement  de  la  route  pavée  de  Mons  à  Binche,  en  vertu  d'un  octroi 
du  20  Mars  1733,  favorise  les  relations  entre  ces  deux  villes  et  contribua 
à  augmenter  la  prospérité  renaissant  peu  à  peu  sous  l'administration 
paisible  de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth,  sœur  de  l'empereur 
Charles  VI. 

Cependant  cette  ère  de  bien-être  est  éphémère  et  en  1740,  Louis  XV 
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ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche,  Binchc  se  voit  de  nouveau  envahi 
par  les  troupes  royales  françaises. 

Le  20  Janvier  179i,  l'armée  autrichienne  perd  la  bataille  de  Fleurus 
qui  vaut  aux  Français  l'annexion  de  la  Belgique.  La  petite  cité  subit 
alors  les  formes  administratives  de  notre  pays  et  perd  de  ce  chef  toutes 
ses  anciennes  institutions.  Son  magistral  est  remplacé  par  un  maire  et 
des  adjoints  placés  à  la  tète  du  conseil  municipal  et  à  la  circonscrip- 
tion prévôtale  succède  le  canton  de  Binche  avec  ses  dix  communes. 

Sous  l'Empire,  son  histoire  ne  révèle  rien  de  particulier,  mais  les 
guerres  fréquentes  de  Napoléon  I"  font  de  la  Belgique  un  nouveau 
champ  de  bataille. 

Après  l'abdication  de  l'Empereur,  la  paix  est  rétablie  et  en  vertu  de 
la  convention  de  Londres  (21  Juin  1814)  la  Belgique  et  la  Hollande 
forment  le  royaume  des  Pays-Bas  sous  le  sceptre  de  Guillaume  r', 
prince  d'Orange-Xassau. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence,  à  ce  tournant  de  l'histoire,  les  appré- 
ciations de  l'historien  (1)  quand  il  parle  de  la  coalition  contre  Napo- 
léon I",  qui,  s'étaut  échappé  de  l'île  d'Elbe,  rentre  en  France  le 
l"Mars  1815.  Je  cite  son  texte  : 

«  Le  15  Juin,  les  Français  franchirent  la  Sambre  et  trois  jours  après 
«  ils  succombèrent  au  champ  d'honneur  de  Waterloo.  Quelques-uns 
«  des  débris  de  l'armée  vaincue  traversèrent  Binche  où  la  population 
«  les  accueillit  avec  le  respect  dû  au  courage  malheureux.  Bientôt 
«  après  on  vit  arriver  dans  cette  ville  les  Alliés  poursuivant,  avec 
«  l'élan  que  donne  le  succès  des  armes,  les  ennemis  en  déroute  rega- 
«  gnant  en  toute  hâte  leur  patrie  éplorée.  Les  Prussiens  ne  séjour- 
ne nèrent  que  peu  d'heures  dans  ses  murs,  mais  ils  laissèrent  sur  leur 
«  chemin  des  traces  d'une  brutalité  révoltante.  On  a  conservé  jusqu'à 
«  nos  jours  un  triste  souvenir  du  passage  de  ces  troupes  qui  maltrai- 
«  tèrent  si  violemment  les  Binchois  et  les  habitants  des  villages 
«  voisins.  » 

N'est-ce  pas  un  peu  ce  qui  est  arrivé  chez  nous  pendant  notre  guerre 
désastreuse  de  1870  et  combien  de  nos  villes  et  de  nos  villages  ont  eu 
le  même  sort  et  subi  les  mêmes  outrages  que  la  cité  de  Binche. ...  ! 


(1)  Histoire  de  la  ville  de  Binchc,  par  Théophile  Lejeune  (iS^'i). 
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Je  continue  la  leclure  et  écoutez,  ô  surprise  ! 

«  Les  Anglais,  au  contraire,  laissèrent  parmi  nous  une  impression 
«  extrêmement  favorable,  tant  à  cause  de  leur  aménité  que  de  leur 
«  empressement  à  payer  les  provisions  qui  leur  étaient  fournies.  Les 
«  personnes  qui  ont  été  témoins  de  ces  faits  les  redisent  en  faisant 
«  l'éloge  de  nos  voisins  d'Outre-Manche.  » 

Sans  commentaires,  car  j'effleurerai  la  politique,  je  ferme  cette 
parenthèse  par  la  citation  de  Virgile  :  «  Quantum  muiatas  ab  illo.  » 

Cependant,  la  Belgique  ne  consent  pas  à  rester  de  nouveau  sous  l'op- 
pression étrangère.  Le  gouvernement  despotique  et  anti-religieux  de 
Guillaume  I"  pèse  sur  le  pays  et  Binche  à  la  tête  du  mouvement  veut 
délivrer  la  patrie  et  se  révolte  contre  les  Hollandais.  Partout  on  arbore 
le  drapeau  national  au  cri  de  «  vive  la  liberté  ».  Les  Binchois  com- 
battent glorieusement  jusque  sous  les  murs  d'Anvers,  où  malheureu- 
sement ils  doivent  s'arrêter. 

Le  27  Septembre  1832,  le  roi  Léopold  I"  remet  à  la  ville  de  Binche 
un  drapeau  d'honneur  pour  la  part  brillante  que  ses  habitants  ont  prise 
à  la  Bévolution  de  1830. 

A  partir  de  cette  époque  mémorable,  la  population  de  la  vaillante 
petite  cité  s'accroît  insensiblement  ainsi  que  son  commerce  et  son 
industrie.  Afin  de  leur  donner  plus  d'essor  ses  habitants  réclament  une 
voie  ferrée  qui  les  mette  en  communication  avec  les  centres  importants 
et  le  22  Mars  1855  ils  célèbrent  par  des  fêtes  inoubliables  dans  leurs 
annales  l'accomplissement  de  tous  leurs  vœux. 

Telle  est,  esquissée  très  rapidement  et  très  sommairement,  la  chro- 
nologie historique  de  cette  intéressante  petite  ville.  A  rencontre  des 
peuples  heureux  qui  n'ont  pas  d'histoire,  elle  a  sa  place  parmi  les 
grandes  épopées  d'autrefois,  car  elle  fut,  tour  à  tour,  chevaleresque, 
liéroïque  et  vaillante. 

Aujourd'hui  Binche,  dont  la  population  s'élève  à  8.000  âmes,  est  une 
jolie  petite  ville,  très  coquette,  située  au  milieu  de  sites  pittoresques, 
non  loin  de  la  fameuse  chaussée  Brunehaut  qui  va  do  Bavai  à  Maës- 
tricht.  Malgré  ses  charbonnages  et  ses  verreries,  elle  vit  paisiblement 
à  rombre  de  ses  traditions  et  de  ses  souvenirs.  Je  l'ai  visitée  en  touriste 
il  y  a  quelques  années  et  c'est  à  ce  titre  que  je  viens  ce  soir  vous 
raconter  mes  impressions. 

Les  monuments  historiques  n'abondent  pas  à  Binche.  Les  vestiges 
de  sa  forteresse  ont  disparu  et  de  l'ancien  château  qui  servait  de  rési- 
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dence  aux  souverains  il  ne  reste  que  l'enceinte  et  la  base  des  tours. 

Mais,  heureusement  pour  le  géographe,  Binche  possède  une  Eglise 

paroissiale,  un  Hôtel  de  Ville  et  un  Beffroi,  trinilé  archéologique  que, 

suivant  une  routinière  formule,  visite  généralement  un  excursionniste. 

L'Eglise  paroissiale  est  dédiée  à  saint  Ursmer  que  les  habitants 
vénèrent  comme  le  patron  de  leur  ville.  Elle  est  construite  dans  le 
style  ogival  et  date  du  Xir  siècle. 

Le  maître-autel,  fort  riche,  mais  d'une  ornementation  simple,  affecte 
la  forme  d'un  tombeau.  Autour  du  chœur  coui'ont  de  belles  boiseries 
qui  encadrent  six  tableaux  d'une  dimension  moyenne  dus  au  pinceau 
d'un  artiste  Scounot,  natif  d'Avesnes. 

Le  jubé,  qui  est  de  style  Renaissance,  est  adossé  au  grand  portail.  IL 
comprend  trois  arcades  que  supportent  des  colonnes  de  marbre;  dans 
les  niches  se  trouvent  les  statuettes  des  trois  vertus  théologales  et  au 
centre  un  écusson  dont  les  armoiries  ont  été  enlevées  en  vertu  des  lois 
abolissant  les  titres  nobiliaires  ;  il  est  entouré  du  collier  de  la  Toison 
d'Or  avec  le  millésime  de  1592  au-dessous. 

A  quelques  pas  de  l'église  Saint-Ursmer,  la  chapelle  de  l'ancien 
cimetière  attire  l'attention.  C'est  un  vaste  édifice  ogival  élevé  en  1537  ; 
des  peintures  murales  d'une  belle  conservation  [et  représentant  la 
Danse  macabre  décorent  les  murailles  du  sanctuaire. 

L'Hôtel  de  Ville  rebâti  en  1774  n'offre  rien  de  particulier.  C'est  un 
monument  de  style  Renaissance  dont  la  porte  d'entrée  est  en  pierres 
de  taille.  A  l'élage  se  trouve  le  salon  où  le  conseil  communal  tient  ses 
séances  et  le  balcon  d'où  il  m'a  été  permis  de  contempler,  un  soir  de 
Carnaval,  la  population  binchoise  en  liesse. 

Le  Beffroi,  très  ancien,  se  compose  d'une  tour  carrée  en  pierres 
brutes  et  surmontée  d'un  campanile  en  bois  couvert  d'ardoises.  Il 
contient  la  cloche  communale  et  le  joyeux  carillon  annonçant  les  fêtes 
et  les  réjouissances  publiques.  Le  bourdon  s'appelle  «  l'Indépendance  ». 
En  1680,  le  carillon  comptait  13  cloches. 

Ma  visite  archéologique  est  terminée  ;  elle  s'est  opérée  la  veille  du 
mardi-gras,  dans  le  calme  le  plus  complet. 

Quelle  transformation  subite  le  lendemain  !  Quel  changement  de 
décor  !  Tel  un  volcan  dont  les  tlancs  endormis  frémissent  soudai- 
nement  


La  cité  mélancolique  s'éveille  sous  l'empire  d'une  ardente  fièvre.  Le 
thermomètre  est  à  la  joie  ;  le  soir  il  sera  au  délire. 

Témoin  de  ces  fêtes  bruyantes  de  Binche  à  l'époque  du  Carnaval 
qui  attire  dans  cette  ville,  le  jour  du  mardi-gras,  un  si  grand  nombre 
d'étrangers,  je  désire  vous  raconter  une  de  ces  traditions  populaires 
qui  font  essentiellement  partie  de  la  vie  d'un  peuple  et  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  un  héritage  ancestral.  Il  peut  donc  être  intéressant  de  les 
citer. 

Le  créateur,  dit-on,  a  donné  aux  lUnchois  la  gaîté  en  partage  et  ils 
savent  communiquer  leur  bonue  humeur  à  leurs  hôtes  qu'ils  accueillent 
avec  une  remarquable  bienveillance.  Ils  ne  manquent  pas  à  leur  dic- 
ton. Écoutez  plutôt. 

Le  mardi-gras,  dès  que  le  jour  commence  à  poindre,  vous  êtes 
réveillé  dans  votre  hôtel  par  un  concert  de  sonnettes  et  un  cliquetis  de 
sabots  ;  ce  sont  les  fameux  Gilles,  ces  héros  légendaires  du  Carnaval 
de  Binche,  qui  se  faufilent  dans  les  couloirs  des  maisons  et  surtout  des 
hôtels  en  agitant  les  grelots  de  la  folie.  Leur  intrusion  est  une  cou- 
tume familiale  dans  le  pays  ;  ils  désirent  annoncer  le  Carnaval  aux 
étrangers. 

D'après  les  renseignements  recueillis  sur  la  légende  des  Gilles  de 
Binche,  on  ne  doit  pas  être  taxé  d'exagération  en  disant  qu'elle 
remonte  à  plusieurs  siècles.  On  raconte  qu'à  l'époque  de  la  domination 
espagnole,  la  Cour  qui  habitait  un  château  aux  environs  de  Binche 
venait  célébrer  le  Carnaval  en  cette  ville  :  prince,  gouverneurs,  sei- 
gneurs de  la  Cour,  faisaient  largesses  au  peuple,  jetaient  des  dragées 
par  les  fenêtres,  éblouissaient  la  foule  par  leurs  riches  costumes  et 
leurs  somptueuses  dépenses.  Ils  permettaient  à  certaines  corporations 
de  vilains  de  représenter  les  groupes  qui  rappelaient  les  victoires  rem- 
portées parles  Espagnols  sur  les  Incas,  sur  les  peuplades  du  Pérou, 
etc.  Les  types  de  ces  peuplades  esclaves  étaient  difformes,  bossus, 
CDUverls  de  costumes  chamarrés  de  bêtes  fauves,  de  lions  héraldiques 
rappelant  les  armes  des  vainqueurs,  et  de  coiffures  à  plumes  élevées  et 
bariolées,  imitant  les  coiffures  des  Indiens,  des  sauvages. 

Les  princes,  les  gouverneurs,  les  seigneurs  espagnols  disparurent, 
mais  les  types  du  vaincu,  les  Gilles,  ainsi  baptisés  par  un  poète  du 
temps,  bossu  lui-même,  restèrent  et  vivent  encore  :  ils  sont,  d'après 
M.  Delméc,  mieux  portants  et  plus  enragés  que  jamais.  Grâce  à  eux, 
dit-il,  Binche  a  chaque  année  le  Carnaval  le  plus  animé  de  Belgique, 
de  France  et  de  Navarre. 
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Le  costume  du  Gille  mérite  une  description  spéciale.  Son  rôle  étant 
d'être  jovial,  tapageur  ot  burlesque,  le  déguisement  de  Policliinelle 
lui  convient  admirablemeat. 

Le  Gille  n'est  pas  un  pulcinello  vulgaire,  déguenillé,  mais  bien  un 
personnage  correct  et  pimpant  de  fraîcheur.  La  veste  et  le  pantalon 
sont  en  toile  grise  sur  lesquels  sont  appliquées  des  figures  allégoriques 
du  toute  nature  et  de  toutes  nuances  ;  sur  la  double  bosse  du  Gille 
flotte  une  collerette  en  rubans  et  en  dentelle.  Le  chapeau  est  sans 
contredit  la  pièce  principale  et  la  plus  riche  du  costume  ;  orné  de  bro- 
deries et  couronné  de  longues  plumes  de  couleurs  différentes,  il  est  do 
toute  beauté.  Aussi  le  Gille  en  a-t-il  un  soin  jaloux  et  ne  l'arbore-t-il 
que  par  les  journées  sans  pluie.  Je  n'exagère  rien  en  vous  apprenant 
que  certaines  de  ces  coiffures  coûtent  200  et  300  francs.  La  chaussure 
consiste  en  sabots  pointus,  ornés  de  cocardes  et  de  festons,  d'une 
gracieuse  coquetterie.  Ajoutons  pour  être  complet  que  chaque  Gille  a 
son  domestique  porteur  d'un  panier  d'oranges  qu'il  va  lancer  tout  à 
l'heure  au  hasard  de  la  mêlée  et  de  l'intrigue. 

Vers  midi  les  écluses  de  la  gaîté  s'entr'ouvrent  et  la  fête  commence 
officiellement.  A  Nice,  c'est  la  voix  tonnante  du  canon  qui  annonce  le 
début  ;  ici  ce  sont  les  joyeux  trilles  du  carillon  qui  interprètent  le 
chant  des  Gilles. 

Immédiatement  toutes  les  fenêtres  sont  barricadées;  des  grillages  en 
laiton  encadrent  toutes  les  ouvertures  des  maisons  pour  leur  permettre 
de  subir  l'assaut  qui  va  se  livrer  tout  à  l'heure. 

A  2  heures  les  groupes  masqués  —  et  ils  sont  nombreux  —  s'as- 
semblent sur  la  Grand'Place  au  son  des  musiques  pour  la  présentation 
des  vins  d'honneur.  Tous  les  masques  font  visite  h  l'Hôtel  de  Ville  où 
le  vin  est  versé.  Le  bourgmestre  préside  gaîment  cette  joyeuse 
cérémonie 

Et  vient  selon  l'usage  antique  et  solennel 
Célébrer  avec  eux  la  fameuse  journée. 

D'après  la  coutume  obligatoire,  de  bonne  grâce  il  fait  accueil  aux 
Gilles,  car  n'a-t-il  pas  été  autrefois  lui  aussi  un  Gille  de  premier  ordre, 
ainsi  que  doit  l'être  tout  vrai  Binchois  de  Linche.  Du  reste ,  il 
mentirait  au  proverbe  wallon  qui  dit  «  qu'au  Carnaval  tous  les  Binchois 
deviennent  sots.  > 

La  réception  de  la  Mai*son  municipale  terminée,  les  groupes   se 
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disloquent  ;  ils  s'en  vont  indéfiniment  en  lançant  leurs  spirituels  lazzis 
dans  toutes  les  artères  de  la  ville  en  fêle. 

Ce  qu'ils  lancent  aussi  avec  infiniment  d'adresse,  comme  je  le  disais 
tout-à-l'heure,  ce  sont  les  oranges,  véritables  armes  de  combat.  Ce 
fruit  à  la  tunique  dorée  remplace  ici  les  confetti  en  plâtre  de  Nice,  les 
confetti  en  papier  de  Lille. 

Gare  aux  personnes  qui,  en  descendant  de  la  gare,  ne  se  sont  pas 
affublées  d'un  faux  nez  !  Un  de  ces  petits  boulets  comestibles,  à  effet 
explicatif,  vient  leur  caresser  le  visage  ou  quelquefois  s'aplatir  sur 
leurs  pommelles. 

Les  Gilles  ne  peuvent  admettre  que,  le  jour  du  mardi-gras,  on  ne  se 
masque  pas  chez  eux.  Mais  une  fois  masqué,  ils  vous  respectent  comme 
étant  de  leur  famille;  dès  lors  et  pour  toute  l'après-midi,  vous  êtes  à 
l'abri  de  leurs  savoureux  projectiles. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi,  pendant  la  bataille,  on  barri- 
cade les  fenêtres,  on  recouvre  les  glaces  des  cafés  d'énormes  planches. 

Spectacle  étonnant,  original,  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
exacte  sans  l'avoir  vu  ! 

Au  fort  de  l'action,  les  oranges  sifflent,  s'entrecroisent  et  viennent 
s'écraser  sur  les  grillages  dès  qu'une  figure  apparaît.  Les  personnes 
très  avides  de  contempler  pareil  coup  d'œil  sont  nombreuses  aux 
fenêtres  ;  nourrie  aussi  est  la  mitraille  dont  les  lambeaux  déchiquetés 
et  pantelants  s'accrochent  aux  griff'es  des  cloisons  en  fer. 

Au  milieu  des  cris  et  des  rires,  Binche  est  en  état  de  siège  ;  dans 
tous  les  cas  la  ville  ne  souff"rira  pas  de  la  soif;  elle  nage  dans  un 
fleuve  de  rafraîchissements  délicieux. 

Celte  mêlée  dure  jusqu'au  crépuscule.  Alors  le  combat  cesse,  non 
faute  de  combattants  certes.  Les  volets  se  décrochent  et  les  façades 
reprennent  leur  parure  architecturale,  propre  et  coquette.  Par  ci,  par 
là,  les  horreurs  de  la  guerre.  En  haut,  incrustées  dans  les  murailles, 

les  oranges  simulent  des  biscaïens  rouges  ;  sur  le  sol  le  sang du 

fruit  d'or  a  coulé  ;  partout  des  débris  de  projectiles  moins  doux  assu- 
rément que  le  tapis  moelleux  de  notre  rue  Faidherbe  ce  soir-là. 

A  8  heures,  les  groupes  costumés  se  donnent  de  nouveau  rendez- 
vous  en  face  de  l'Hôtel  de  Ville.  C'est  du  balcon  municipal,  cette  fois, 
que  je  jouis  du  coup  d'œil  féerique.  Un  jet  de  lumière  électrique  éclaire 
toute  cette  foule  en  délire  dansant  la  farandole  aux  sons  entraînants 
des  musiques  jouant  en  mesure  le  fameux  air  des  Gilles. 

Tous  les  masques  sautent,  gambadent  ;"  les  sabots  des  Gilles  font 
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résonner  en  cadence  les  pavés  de  la  place.  Ce  spcctacb!  inoubliable 
dure  une  demi-heure  et  la  fêle  s'achève  dans  la  nuit. 

L'impression  de  ces  journées  de  Carnaval  à  Binche,  il  faut  le  dire, 
ne  laisse  rien  de  fâcheux  dans  l'esprit.  Leur  tradition  est  saine  et  ne 
rappelle  en  rien  les  lupercales  grossières  et  licencieuses  que  l'on  ren- 
contre malheureuseraenl  dans  quelques  grandes  villes.  Ici  rien  de 
choquant  pour  la  décence  ;  pas  de  foules  avinées,  mais  une  masse 
populaire  ayant  à  cœur  de  faire  revivre  le  passé  et  de  maintenir  la 
joviale  réputation  du  pays. 

Vous  me  pardonnerez,  mes  chers  collègues,  cette  digression  peu 
géographique.  Je  crois  néanmoins  n'être  pas  sorti  de  mon  rôle  de  cau- 
seur en  vous  donnant  les  détails  que  je  viens  de  vous  lire  sur  la  trans- 
mission de  faits  historiques  et  légendaires  ;  car  étudier  l'histoire,  c'est 
passer  en  revue  les  destinées  successives  d'un  peuple  et  par  conséquent 
passer  par  ses  douleurs  et  par  ses  joies. 

C'est  en  touriste  que  j'ai  connu  l'originale  petite  ville  de  Binche, 
c'est  en  touriste  aussi  que  j'ai  essayé  de  vous  la  faire  connaître. 

Docteur  Albert   Vermersch, 

Membre  du  Comité  d'Études. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1901. 

EXCURSION  DANS  LE  GRAND-DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG 

Du  26  Mai  au  2  Juin  1901. 


LUXEMBOURG,  LA  VALLÉE  DE  LA  SÛRE,  DIEKIRCH,  LA  PROCESSION 
DANSANTE  D'ECHTERNACH ,  TRÊVES  ET  LES  GROTTES  DE  HAN 


Orqunisatevrs  :    MM.    D  e  c  R  a  m  E  R    et   R  o  l  l  i  e  R. 


Le  26  Mai,   dimanche  de   la  Pentecôte,   un  groupe  de  Géographes   de 
Lille  et  de  Tourcoing  prenait  le  train  de  1  h.  58  pour  Bruxelles,  afin  d'ac- 
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coinplir  l'exploration  projetée  de  la  pittoresque  vallée  de  la  Sure  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg'.  Le  temps,  qui  paraissait  assuré  encore  pour 
quelques  jours,  était  absolument  favorable  pour  des  promenades  en  forêt,  pai- 
monts  et  par  vaux  ;  tous  gais  et  vigoureux  nous  espérions  d'heureuses  et 
intéressantes  journées  dans  ce  coin  encore  un  peu  ignoré  qui  n'est  ni  les 
Vosges,  ni  le  Jura,  ni  les  Alpes,  mais  qui  en  a  tous  les  attraits  en  réduction, 
sauf  les  glaciers. 

La  route  de  Bruxelles,  un  peu  monotone  et  souvent  parcourue,  permettait 
de  faire  connaissance  en  collègues  qui  vont  vivre  intimement  pendant  huit 
grand.s  jours  et  on  le  fit  pendant  deux  heures,  comme  des  gens  qui  veulent 
joindre  l'agréable  à  l'utile. 

Vers  4  h.,  apparut  pour  la  première  fois,  un  peu  de  pittoresque.  C'était,  sur 
la  droite,  la  colline  verdovante  que  l'on  connaît,  aux  villas  éclatantes  de 
blanc  et  de  rouge,  noyées  dans  les  bosquets  qui  prolongent  le  bois  de  la 
Cambre.  Un  peu  sers  l'Ouest,  le  Palais  de  Justice  découpait  sur  le  ciel  bleu 
son  imposante  silhouette  blanchâtre  ;  peu  après  nous  débarquions  à  Bruxelles. 
La  foule  était  grande  sur  les  boulevards  ;  nous  étions  devant  la  gare  du  Nord 
avec  deux  heures  à  dépenser  en  attendant  le  diner  ;  envahir  un  tram  qui 
partait  pour  Laeken  fut  l'affaire  d'une  minute  ;  nous  en  descendîmes  près  de 
la  curieuse  église  Ste-Marie-Louise,  à  proximité  du  château  rojal  si  habi- 
lement disposé  dans  son  splendide  parc  dont  la  partie  réservée  est  une  mer- 
veille d'agencement  pittoresque.  La  partie  qui  est  publique,  bien  agréable 
aussi,  nous  permit  une  délicieuse  promenade  au  milieu  des  massifs  de  rhodo- 
dendrons multicolores,  des  bosquets  odorants  delilas  et  des  fourrés  d'aubépine 
blanche  et  rose.  Nous  empruntâmes  aux  arbustes  quelques  branches  fleuries 
pour  les  dames,  puis  nous  visitâmes  l'élégant  monument  de  Léopold  I"  élevé 
sur  un  tertre  en  face  de  l'entrée  du  château,  et  montés  tout  en  haut  du  gigan- 
tesque clocheton  ajouré  qui  abrite  la  statue  du  vieux  roi,  nous  jetâmes  un  coup 
d'œil  sur  le  panorama  de  Bruxelles,  contemplant  ses  coupoles,  ses  tours  et  ses 
clochers  qui  s'évanouissaient  dans  la  pénombre  brumeuse  du  crépuscule.  Une 
heure  après  nous  étions  à  table  et  bientôt  nous  prenions  soirée  libre  dans  la 
foule  bruyante  de  cette  ville  de  500.000  habitants, [qui  était  encore  un  hameau, 
quand  Charles,  duc  de  Basse-Lorraine,  au  X*"  siècle,  v  construisit  un  château. 
Balderic ,  comte  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  ne  l'entoura  de  murailles 
qu'en  1044. 

Le  lundi  27,  dès  5  h.  45,  après  un  chocolat  pris  au  buffet,  nous  partons  par 
le  rapide  pour  Luxembourg.  Nous  contournons  tout  l'Est  de  Bruxelles  -, 
quelques  échappées  ont  de  l'attrait,  mais  comme  dans  toutes  les  grandes  villes 
qu'un  train  traverse  il  j  a  bien  des  envers  d'un  aspect  désagréable,  fruste 
et  miséreux.  Bientôt  nous  côtoyons  le  bois  de  la  Cambre  et  la  forêt  de 
Soignes,  puis  nous  nous  élançons  à  travers  des  ondulations  sans  intérêt  vers 
les  régions   pittoresques.  A  7  h.  nous   stoppons  à  Namur,   au  confluent  de 
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Sambre  et  Meuse,  au  pied  des  premiers  rochers  de  l'Ardenne  aux  sommets 
desquels  sont  la  citadelle  et  les  fortins  qui  dominent  la  ville.  Maintenant,  sin- 
gulier contraste  des  choses  humaines,  sur  le  plus  haut  plateau  du  massif  de 
rochers,  trône,  bien  au-dessus  de  la  citadelle,  une  imposante  construction 
moderne  que  surmonte  une  superbe  coupole,  c'est  un  hôtel  médical,  un  hôtel 
Kneip  ;  il  donne  la  santé  quand  jadis  de  ces  sommets  les  forteresses  vomis- 
saient la  mort.  On  se  rappelle  l'ode  de  Boileau  célébrant  la  prise  de  Namur 
par  Louis  XIV,  en  1692,  et  le  récit  de  Voltaire  ;  mais  le  siège  de  1695  par 
Guillaume  d'Orange  et  ses  Anglo-Bataves  fut  encore  plus  mémorable,  car  il 
prit  cette  citadelle  si  réputée  malgré  les  efforts  des  Maréchaux  de  Boufflers  et 
Villeroi  ;  néanmoins,  roj)pidum  Adtmticorum  que  César  prit  il  j  a  20  siècles, 
fut  sous  le  premier  Empire  le  chef-lieu  du  département  français  de  Sambre- 
et-Meuse,  jusqu'en  1814. 

Après  Namur,  la  campagne  prend  un  aspect  sauvage  et  désolé  ;  il  n'y  a  que 
des  landes  tristes  et  monotones  d'où  émergent  par  moment  des  blocs  rocheux 
de  calcaire  dur  ou  de  schistes  en  ruines.  30  kilom.  plus  loin  à  Ciney  nous 
sommes  bien  près  de  Dinant,  et  30  kilom.  après  nous  passons  à  Jemelle,  à 
deux  pas  des  grottes  de  Han  et  de  Rochefort.  Voici  ensuite  Libramont  et  ses 
landes,  puis  des  bruyères,  puis  des  plaines  arrosées  par  les  ruisseaux  qui  vont 
former  la  pittoresque  Semois  ;  là,  les  céréales  et  les  prairies  transforment  le 
paysage.  A  9  h.  1/2  nous  sommes  à  Arlon,  le  chef-lieu  de  la  partie  belge  du 
Luxembourg.  Enfin,  à  9  h.  44,  nous  descendons  à  Bettingen,  c'est  la  douane 
luxembourgeoise  et  en  même  temps  celle  de  l'Allemagne,  car  le  Duché  fait 
partie  de  l'Union  douanière  allemande.  Nous  constatons  aussi  qu'il  est  ici 
10  h.  44,  nous  sortons  en  effet  du  fuseau  occidental  de  l'Europe  pour  entrer 
dans  le  fuseau  central,  l'Europe  étant  divisée  en  trois  fuseaux  horaires  suivant 
la  longitude,  pour  établir  une  certaine  uniformité  d'heure,  plus  commode 
pour  les  relations  internationales. 

A  11  h.  20  (10  h.  20  de  France)  nous  entrons  en  gare  de  Luxembourg  ; 
nous  avons  franchi  326  kilom.  pour  y  arriver  ;  un  tramway  commode  nous 
transporte  à  deux  pas  de  l'hôtel  Brasseur  (1.500  m.j  en  traversant,  sur  un 
viaduc  gigantesque,  la  profonde  vallée  de  la  Pélrusse,  escarpée  comme  un 
précipice.  Plus  loin,  à  notre  gauche,  s'élève  une  arche  immense,  hardie,  qui 
franchit  d'un  seul  jet  la  vallée  abrupte  qui  entoure  la  ville  de  trois  côtés  ;  c'est 
un  nouveau  viaduc  que  l'on  construit  en  grès  du  pays  pour  pénétrer  dans  cette 
ville  aujourd'hui  toute  pittoresque,  qui  fut  jadis  une  forteresse  renommée. 

Mais  avant  d'apprendre  de  visu  ce  qu'est  le  pays,  sachons  en  quelques  mots 
ce  qu'il  a  été.  Cette  contrée  fortement  accidentée  porte  les  traces  de  cata- 
clysmes ou  de  phénomènes  géologiques  divers  :  aff'aissements,  soulèvements, 
plissements  ;  et  dans  les  vallées,  dans  les  crevasses,  les  traces  de  cours  d'eau 
volumineux,  puissants,  qui,  à  l'époque  quaternaire  ont  profondément  creusé 
leur  lit  étroit  dans  le  roc,  comme  à  Luxembourg  ;  ou  bien  raviné  sur  une 
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grande  largeur  la  roche  moins  dure,  comme  dans  beaucoup  d'endroits  de  la 
vallée  de  la  Siire.  Alors,  les  montagnes,  les  collines  respectées  seules  par  les 
eaux  étaient  couvertes  d'épaisses  forêts  que  les  fauves  habitaient  ;  c'était  la 
grande  forêt  d'Ardenne,  la  plus  étendue  de  toute  la  Gaule  Belgique,  entre  la 
forêt  charbonnière  à  l'O.  et  l'immense  forêt  hercynienne  à  l'E.  ;  celle  que  la 
Chanson  de  Roland  appelle  retraite  inaccessible  des  fauves  les  plus  terribles, 
et  que  le  roman  des  Quatre  Fils  Aymon  dit  le  formidable  repaire  de  brigands 
sanguinaires.  Nous  verrons  par  les  forteresses,  combien  cela  put  encore  être 
vrai  après  Charlemagne.  Quand  les  Romains  pénétrèrent  dans  le  pays,  les 
Trévires,  des  Germains,  avaient  remplacé  les  Celtes  dont  le  souvenir  persistait 
dans  le  langage,  les  coutumes  et  les  traditions  religieuses.  Trêves  devint  la 
plus  importante  ville  romaine  de  ces  pays  éloignés;  mais  bien  qu'elle  conserve 
encore  de  nombreux  monuments  de  sa  splendeur  passée,  les  trombes  humaines 
qui  débouchèrent  de  la  Germanie,  dès  le  IV®  siècle,  anéantirent  presque  les 
richesses  de  cette  puissante  cité.  Les  violences  mérovingiennes  ne  profitèrent 
pas  plus  que  les  guerres  carlovingiennes  à  cette  province  et  quand  l'époque 
féodale  fut  établie,  le  pays  avec  ses  rochers  escarpés,  ses  sites  presque  inac- 
cessibles, convint  admirablement  aux  farouches  seigneurs  qui  vinrent  y  élever 
les  châteaux  imprenables  que  nous  verrons,  et  d'où  ils  défièrent  le  droit,  la 
justice  et  l'humanité. 

Une  forteresse  romaine  avait  été  élevée  par  Gallien,  au  IIP  siècle,  sur  le 
promontoire  rocheux  qu'entoure  une  boucle  de  l'Alzette,  les  Francs  occu- 
pèrent plus  tard  le  pays  et  Charles  Martel  donna  ce  château  appelé  Lutzelburg 
à  l'abbaye  St-Maximin  de  Trêves,  vers  725.  Au  X®  siècle,  Luxembourg  fit  sa 
place  dans  l'histoire.  En  963,  Sigefroi,  comte  de  Verdun,  de  la  maison  d'Ar- 
denne, avoué  de  l'abbaye  St-Maximin,  échangea  sa  terre  de  Feulen  vers  l'O. 
d'Ettelhriick,  contre  ce  vieux  château,  véritable  repaire  inaccessible  comme 
les  aimaient  les  seigneurs  de  cette  époque,  où  la  force  remplaçait  le  droit 
d'une  façon  plus  générale  qu'aujourd'hui. 

Telle  fut  l'origine  de  la  ville  de  Luxembourg  ;  il  reste  encore  une  portion 
d'une  tour  de  la  première  enceinte,  bien  restreinte,  qui  fut  construite  vers  le 
XP  siècle. 

Les  successeurs  de  Sigefroi,  querelleurs  et  pillards  en  vrais  seigneurs  féo- 
daux de  l'époque,  furent  pendant  plus  d'un  siècle  continuellement  en  guerre 
avec  les  archevêques  de  Trêves  ;  l'un  d'eux^  plus  orgueilleux,  prit  en  1096, 
le  titre  de  comte  de  Luxembourg  ;  la  Maison  de  Namur  en  hérita  au  XII®  s.  ; 
puis  ce  titre  passa  dans  la  Maison  de  Limbourg  au  XIIP  siècle,  ce  fut  l'époque 
brillante  ;  alors  vers  1355,  l'empereur  Charles  IV  érigea  en  duché  le  Luxem- 
bourg, dont  le  comte  était  Wenceslas  F"",  son  frère.  Au  XV*  siècle,  le  duc  Phi- 
lippe-le-Bon  acheta  pour  50.000  écus  d'or  les  droits  que  le  duc  de  Saxe  prétendait 
avoir,  et  le  duché  passa  tout  entier  dans  la  puissante  Maison  de  Bourgogne.  Il 
appartint  ensuite  à  l'Autriche  par  Maximilien,  époux  de  Marie  de  Bourgogne, 
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fille  de  Charles-le-Téméraire,  d'où  il  échut  à  la  branche  espagnole  de  la 
Maison  de  Habsbourg  par  Philippe  V^  leur  fils,  roi  d'Espagne.  En  1713,  le 
traité  d'Utrechl  réunit  ce  duché  aux  possessions  de  la  Maison  d'Autriche  ;  en 
1795,  le  traité  de  Campo-Formio  le  céda  en  entier  à  la  France,  qui  en  fit  le 
département  des  Forêts.  Enfin  en  1815,  le  Congrès  de  Vienne  le  déclara  partie 
intégrante  de  la  Confédération  germanique  et  l'attribua  presque  en  entier  au 
roi  des  Pajs-Bas. 

Le  mouvement  qui  donna  en  1830  son  autonomie  à  la  Belgique  excita  une 
vive  fermentation  dans  le  Luxembourg,  dont  une  grande  partie  se  déclara 
indépendante  quand  le  roi  des  Pajs-Bas  eut  accepté  le  traité  des  24  articles  ; 
mais  de  puissantes  interventions  calmèrent  l'irritation  et  eu  1839  le  pays  fut 
divisé  en  deux  parties,  suivant  le  langage  ;  la  partie  wallonne  fut  donnée  à  la 
Belgique  qui  en  forma  une  province,  et  de  l'autre  partie  accordée  au  roi  des 
Pajs-Bas,  celui-ci  en  fit  le  grand-duché  actuel  auquel  il  donna  une  organisa- 
tion indépendante;  le  11  Mai  1867,  au  traité  de  Londres,  les  puissances  le 
déclarèrent  pajs  neutre  et  la  capitale  fut  démantelée.  Dans  les  vicissitudes  de 
cette  existence,  le  grand-duché  avait  perdu  les  trois  quarts  de  sa  superficie  du 
XIV  siècle  lorsqu'il  touchait  Liège  au  N.  et  Metz  au  S.  En  1890,  à  la  mort 
du  roi  de  Hollande,  Guillaume  IJI,  la  branche  cadette  de  la  Maison  de  Nassau 
se  trouvant  sans  héritier  mâle,  la  souveraineté  revint  suivant  un  pacte  de 
famille,  au  chef  de  la  branche  ainée,  le  grand-duc  Adolphe,  qui  règne  pater- 
nellement avec  un  Conseil  de  4  ministres  et  une  Chaml)re  de  44  députés. 

Une  armée  d'une  cinquantaine  de  soldats,  rend  les  honneurs  et  forme  la 
garde  du  souverain.  La  population  luxembourgeoise  est  affiable,  intelligente 
et  honnête  ;  la  sécurité  est  absolue  dans  les  forêts  et  les  montagnes  comme 
dans  les  villes  ;  l'instruction  est  bien  développée  ;  chacun  du  reste  parle  deux 
langues  :  le  français  wallon  et  un  patois  allemand  très  pratiqué  dans  les 
campagnes  ;  aussi  les  qualités  de  l'habitant,  que  nous  avons  bien  constatées, 
rendent  le  séjour  dans  ce  pajs  si  pittoresque,  doublement  agréable,  malgré  la 
simplicité  de  la  vie. 

A  notre  arrivée  à  Luxembourg,  la^gare,  la  place,  la  route  vers  la  ville, 
toute  bordée  de  cafés  et  de  magasins,  nous  parurent  peu  dignes  d'une  capitale  ; 
mais  l'impression  changea  quand,  à  l'approche  du  viaduc,  nous  aperçûmes  la 
ville  à  demi-enfouie  dans  la  verdure,  sur  son  rocher  de  grès  jaune  pâle,  aux 
assises  colossales,  séparée  de  la  plaine,  sauf  au  N.-O.  par  un  abîme,  crevasse 
bizarre  de  70  m.  de  profondeur  dans  laquelle  coulent  :  ici  la  Pétrusse  et  vers 
le  N.  et  l'E.  l'Alzette,  qui  se  réunissent.  Si  l'on  se  figure  sur  ces  crêtes 
escarpées,  les  murailles  à  mâchicoulis,  les  tours  crénelées  ajoutées  jadis  à  la 
défense  naturelle,  on  a  la  sensation  d'une  forteresse  redoutable  dont  l'aspect 
seul  déconcerte  l'adversaire.  Aujourd'hui  tout  appareil  guerrier  a  disparu  ; 
des  avenues,  des  boulevards,  des  carrefours  aux  parterres  fleuris  remplacent 
les  murailles,   les  parapets,   les  bastions  et  vers  l'O.,  un  parc  magnifique 
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dessine  ses  sombres  allées,  ses  vastes  pelouses,  sur  toute  l'étendue  de  l'isthme 
qui  relie  à  la  plaine  l'espèce  de  presqu'île  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville.  De  ce 
côté,  des  constructions  nouvelles  et  élégantes  s'élèvent  comme  des  villas  au 
milieu  des  bosquets  ;  mais  l'ancienne  ville  conserve  un  aspect  un  peu  fruste, 
une  apparence  médiocre  que  l'on  comprend,  là  où  la  grande  industrie,  par  sa 
bruyante  et  féconde  activité  n'apporte  pas  la  richesse.  Ici  paraît  régner  le 
calme  et  le  bonheur  paisible  que  ne  troublent  point  des  ambitions  extrava- 
gantes ou  mal  dirigées,  et  l'étranger,  le  Français  surtout  est  accueilli  avec  une 
sympathique  courtoisie. 

Après  notre  dîner  nous  nous  hâtons  d'utiliser  les  quelques  heures  que  nous 
avons  pour  visiter  la  ville.  Nous  traversons  d'abord  le  parc  public  dessiné  en 
1872  et  achevé  en  1885,  de  même  que  les  nouveaux  boulevards,  sur  l'empla- 
cement des  importantes  fortifications  augmentées  de  ce  côté  surtout,  par 
chaque  souverain  et  remaniées  par  Vauban  lui-même  selon  sa  méthode,  au 
XVir  siècle.  Le  démantèlement  obligé  de  1867  fit  disparaître  toutes  ces 
tristes  murailles  et  donna  naissance  à  ce  parc  admirablement  conçu,  où  l'on 
trouve  l'ombre,  la  fraîcheur  et  le  repos  avec  le  plaisir  des  jeux.  Les  bosquets, 
les  pelouses,  les  fourrés  que  sillonnent  de  superbes  chemins,  les  vallonnements, 
le  lac  et  les  ponts  rustiques  ont  des  attraits  séduisants  qui  charment  et 
retiennent  le  promeneur.  Un  jardin  d'acclimatation  et  un  restaurant  d'été 
donnent  vers  le  centre  des  distractions  et  de  l'animation  ;  plus  loin,  dans  un 
hémicycle,  en  perspective  d'une  avenue,  sur  un  terre-plein  pavé  de  mosaïque, 
est  érigée  la  statue  de  la  princesse  Amélie  de  Saxe-Weimar  Eisenach,  femme 
du  prince  Henri  qui  gouverna  le  grand-duché  de  1849  à  1879,  pour  son 
frère  Guillaume  III  de  Hollande.  Enfin,  vers  l'extrémité N.,  nous  rencontrons 
le  parc  de  l'hospice  Pescatore  ;  en  1853,  le  consul  des  Pays-Bas  à  Paris,  dou- 
blé d'un  philanthrope,  J.-P.  Pescatore  laissa  à  sa  ville  natale  une  belle 
collection  de  tableaux  que  nous  verrons  et  une  somme  de  500.000  fr.  pour 
fonder  un  hospice  quand  la  somme  serait  doublée  par  les  intérêts  ;  nous 
voyons  la  façade  de  ce  monument  qui  vient  d'être  terminé  et  contient  160 
pièces.  Un  peu  plus  loin  nous  arrivons  au  bord  de  la  vallée  de  l'Alzette  et  de 
la  crête  de  l'escarpement  nous  jouissons  d'un  panorama  magnifique  sur  des 
collines  boisées  au  pied  desquelles  s'étale  une  partie  de  la  basse  ville,  le 
Pfaffenthal  ;  un  peu  à  droite  se  trouve  Clausen  et  plus  en  amont  encore,  le 
Grund.  C'est  dans  ces  trois  faubourgs  que  s'est  établie  la  vie  industrielle  sur 
les  rives  de  l'Alzette,  au  fond  du  ravin. 

En  suivant  le  bord  de  la  vallée,  nous  arrivons  au  Palais  de  Justice  qui  date 
de  1565  ;  à  côté  de  lui  se  trouve  encastrée  une  vieille  tour  de  l'enceinte  pri- 
mitive du  X"  siècle,  sombre  et  fruste  reste  qui  a  vu  se  dérouler  devant  son 
imposante  masse  un  millier  d'années  dont  beaucoup  furent  terribles.  Nous 
remontons  vers  le  centre  par  le  Marché  au  poisson  ;  là  est  la  vieille  ville  qui 
s'abrita  au  début  sous  la  forteresse  élevée  à  la  pointe  du  Bouc,  à  notre  gauche, 
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vers  l'ég-lise  Saint-Micliel.  Nous  passons  devant  la  (Hiambre  des  Députes  el  le 
Palais  grand-ducal,  édifice  Renaissance  du  XVP  siècle  ;  sur  la  façade  origi- 
nale se  déroulent  des  arabesques  comme  des  flots  de  rul)ans  sculptés  en  bas- 
relief;  le  porche,  à  cintre  surbaissé,  s'ouvre  entre  deux  tourelles  engagées; 
il  n'j  a  là  rien  de  grandiose,  mais  c'est  une.façade  qui  attire  l'atlention  en 
sortant  de  la  banalité  ;  il  paraît  qu'à  l'intérieur  règne  tout  le  confort  moderm-. 
Près  de  là  est  le  massif  hôtel  du  Gouvernement,  ancien  refuge  de  l'abbaye 
St-Maxirain  de  Trêves  ;  puis  la  Cathédrale  N.-D.,  où  nous  vovons  le  mausolée 
en  marbre  du  comte  Jean  I"  l'Aveugle,  aussi  roi  de  Bohème,  qui  s'illustra 
à  Crée}'  (1346)  par  une  mort  chevaleresque.  Nous  remarquons  la  tribune  des 
orgues  soutenue  par  une  belle  arcature  en  pierres  et  les  colonnes  aussi  cou- 
vertes de  bandes  en  bas-relief  se  déroulant  en  arabesques.  Tout  près  de  là. 
nous  voyons  l'Hôtel  de  Ville,  sur  la  place  Guillaume  II  où  se  trouve  la  statue 
équestre  de  ce  roi  (1884)  ;  nous  y  visitons  la  collection  de  tableaux  léguée  par 
J.-P.  Pescalore,  dont  nous  remarquons  la  physionomie  sympathique  et  pleine 
de  dignité  en  un  tableau  superbe.  A  côté  de  l'église  N.-D.  se  trouve  l'Athénée, 
contenant  la  bibliothèque  et  des  collections  variées.  Il  y  a  encore  bien  des 
choses  intéressantes  à  Luxembourg,  nous  avons  vu  les  principales,  et  nous 
emporterons  de  celte  ville  le  souvenir  d'im  site  très  curieux,  d'une  ville  jaune 
peu  élégante,  mais  agréablement  encadrée  <le  vcidure,  d'un  parc  splendide  et 
d'une  ])opulation  sympathique. 

Nous  partons  vers  Diekirch  à  6  h.  en  suivant  la  pittoresque  vallée  de 
l'Alzette  jusqu'à  Ettelbrùck  où  nous  prenons  le  chemin  de  fer  qui  longe  la 
Sûre;  ce  n'est  qu'une  suite  de  collines,  toujours  du  même  grès,  jaune  triasique, 
couvertes  de  bois  ou  de  pâturages,  tantôt  couronnées  d'escarpements  sem- 
blables à  de  vieux  remparts,  tantôt  arides  et  couvertes  d'un  chaos  d'énormes 
blocs  éboulés.  Ailleurs  des  usines  animent  les  bords  de  la  rivière,  ou  Lien 
des  villages  plus  silencieux  s'étalent  au  milieii  d'une  plaine  basse  fertile  où  les 
champs  de  seigle  laissent  leurs  épis  légers  et  frais  éclos  onduler  gracieuse- 
ment à  la  brise  :  les  décors  se  ressemblent,  mais  les  aspects  sont  si  variés  et 
si  intéressants  qu'ils  captivent  l'attention  du  voyageur  en  défilant  rapides 
comme  dans  un  vaste  cinématographe. 

Nous  séjournons  peu  dans  notre  nouveau  train  qui  est  très  confortable  et 
porte  le  nom  du  Prince  Henri,  gouverneur  du  Luxembourg  lors  de  son  éta- 
blissement ;  il  suit  la  vallée  de  la  Sûre,  la  plus  belle  du  Grand-Duché  jusqu'au 
confluent  de  cette  rivière  avec  la  jNIoselle  ;  dans  sa  partie  basse,  depuis  le 
confluent  de  l'Our,  la  Sure  forme  frontière  et  sa  rive  gauche  est  territoire  de 
la  Prusse  rhénane. 

A  7  h.  10,  nous  descendons  à  la  gare  de  Diekirch  et  à  7  h.  1/2  nous 
sommes  à  table  au  grand  hôtel  des  Ardennes,  bien  satisfaits  de  notre  première 
journée  ;  nous  la  terminons  par  une  soirée  charmante  dans  le  salon  de  l'hôtel 
où  quelques  demoiselles  de  notre  groupe  font  de  la  musique  avec  un  talent  si 
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supérieur,  que  par  une  espèce  de  puissance  suggestive,  nos  jambes  retrouvent 
toute  leur  élasticité  aux  mélodies  entraînantes  des  valses,  des  polkas  et  des 
mazurkas  qui  éclosent  sous  leurs  doigts  agiles  ;  et  les  kilomètres  sont  oubliés  ! 
Je  signale  ce  spécifique  contre  la  fatigue  ou  l'atonie  des  muscles  à  deux  phar- 
maciens nos  collègues  en  géographie  et  eux  aussi  se  saturent  du  remède  avec 
le  plus  grand  succès.  Nous  pouvons  dès  maintenant,  espérer  chaque  soir  ici, 
quelques  heures  délicieuses,  car  les  musiciennes,  véritables  artistes,  méritent 
par  leur  amabilité  autant  de  reconnaissance  que  d'applaudissements. 

Mardi  28  Mai.  —  La  journée  commence  tôt,  le  train  part  pour  Echter- 
nach  à  8  h.  19  (c'est-à-dire  à  7  h.  1/4  heure  de  Lille)  et  nous  y  prenons  place 
pour  aller  voir  la  procession  dansante  instituée  en  l'honneur  de  saint  Willi- 
brord.  Je  ne  décrirai  point  la  route  tout  le  long  de  la  Sûre  ;  elle  est  comme 
hier  merveilleusement  pittoresque  ;  la  rivière  serpente  dans  une  large  vaUée 
que  forme  une  confusion  de  collines  et  de  montagnes  boisées  ou  herbeuses 
avec  des  crêtes  abruptes  ou  des  éboulis  rocheux,  ménageant  au  voyageur 
dans  de  complexes  sinuosités  les  panoramas  les  plus  imprévus  et  les  plus 
ravissants.  La  foule  sera  grande  à  Echternach,  car  notre  train  est  au  grand 
complet  et  à  chaque  petite  station  se  pressent  des  centaines  de  pèlerins  qui 
seront  recueillis  plus  tard  par  des  trains  supjîlémenf aires.  La  route  parallèle 
à  la  voie  se  peuple  bientôt  elle-même  de  pèlerins  ;  c'est  qu'Echternach  est 
proche  ;  le  voilà  tout  pavoisé  et  nous  y  descendons,  à  9  h.  28,  au  milieu  d'un 
tohu-bohu  qui  ne  ressemble  point  à  nos  foules  lilloises  ;  aussi  noire  dévoué 
collègue  directeur  a  fort  à  faire  pour  nous  grouper  afin  de  décider  le  lieu  de 
réunion  pour  le  départ  à  pied  à  midi. 

La  ville  parait  ancienne,  les  constructions  sont  très  modestes  ;  bien  des  rues 
sont  fort  étroites  et  le  branle-bas  y  est  à  son  comble  aujourd'hui.  Nous  avançons 
vers  la  place  du  Marché  et  nous  y  arrivons  juste  à  point,  en  même  temps 
que  la  procession. 

En  tête  marche  le  bedeau,  puis  la  croix  et  les  chantres  ;  ensuite  un  clergé 
restreint,  le  bourgmestre  et  le  capitaine  des  pompiers  de  la  ville  ;  après  eux 
commence  un  long  défilé  de  pèlerins  qui  ne  dansent  pas,  mais  chantent  en 
chœur  les  litanies  très  longues  de  saint  Willibrord,  en  patois  allemand  du 
pays  ;  c'est  d'abord  curieux,  puis  désespérant  par  la  longueur  de  la  file  et  la 
'  monotonie  du  chant.  Enfin  apparaissent  les  danseurs  ;  les  premiers  sont  des 
groupes  d'enfanis,  puis  vient  une  longue  suite  de  gens  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  tous  sautant,  plus  ou  moins  exactement  et  en  cadence  selon  leur 
agilité,  trois  pas  en  avant  et  deux  pas  en  arrière  en  un  pas  de  bourrée.  Des 
sociétés  de  musique  venues  avec  leurs  bannières  de  tous  les  villages  du  pays 
et  convenablement  espacées  dans  le  cortège,  permettent,  en  jouant  toutes  l'air 
traditionnel,  de  conserver  suffisamment  le  rythme  et  l'uniformité  du  pas  assez 
difficile,  sans  lesquels  la  procession  paraîtrait  une  bouffonnerie. 
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Toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées  dans  cet  immense  tripudmm 
religieux  qui  n'a  plus  son  pareil  et  oîi  15.000  personnes,  en  foule  houleuse, 
sautent  par  rangs  de  quatre  se  tenant  par  les  mains  ou  par  des  mouchoirs.  On 
voit  défiler  des  vieillards  à  cheveux  blancs,  sautillant,  suant,  épuisés,  à  moitié 
dévêtus  ;  des  paysannes  alourdies,  mères  de  famille  ou  le  panier  au  bras  ;  des 
dames  l'ombrelle  ouverte  dansant  péniblement,  le  visage  ruisselant  jusqu'à 
goutter  sur  le  chemin  ;  tandis  que  la  servante  coquette  et  l'ouvrière  légère- 
ment vêtue  semblent  alertes  comme  le  rude  campagnard  ou  le  vigoureux 
ouvrier.  L'impression  ressentie  à  la  vue  de  cette  curieuse  manifestation  reli- 
gieuse est  bien  différente  selon  les  caractères  :  c'est  de  l'admiration,  de  la  pitié 
ou  une  moqueuse  hilarité,  selon  que  l'on  se  plaît  à  considérer  la  conviction,  la 
fatigue  ou  l'attitude  de  ces  milliers  de  pèlerins.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
certain  que  ce  cortège  original  a  été  imaginé  d'après  une  manière  ancienne 
d'honorer  les  Dieux  chez  les  peuples  primitifs  et  quelquefois  peut-être  de 
les  distraire  pour  les  rendre  favorables;  on  en  retrouve  des  exemples  chez 
les  peuplades  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  touchées  et  l'histoire  en  donne 
de  nombreux,  comme  je  le  dis  plus  loin,  depuis  David  qui  dansait  devant 
l'Arche  sainte  ,  jusqu'aux  masques  du  Carnaval  qui ,  aujourd'hui  encore, 
dansent  des  pas  traditionnels  autour  des  géants  de  la  Flandre,  tels  le  Reiize 
de  Cassel,  pour  leur  marquer  de  la  déférence,  ou  leur  faire  honneur.  Combien, 
du  reste,  chez  certains  peuples  peu  éloignés  de  nous,  qui  vivent  sans  se 
répandre,  trouve-t-on  encore  de  coutumes,  d'usages  ou  d'expressions  de  lan- 
gage dont  l'origine  date  de  plusieurs  milliers  d'années.  On  l'ignore  souvent 
parce  qu'on  ne  s'assimile  pas  volontiers  les  faits  et  gestes  des  anciens,  on  est 
plutôt  tenté  de  les  dédaigner  ou  on  affecte  de  le  faire. 

Il  est  cependant  intéressant  de  savoir  que  les  Egyptiens  de  l'antiquité  pra- 
tiquaient dans  leurs  théogonies  des  danses  empruntées  aux  peuples  de  l'Inde, 
et  que  les  Grecs  et  les  Romains  les  imitèrent,  comme  aussi  les  Juifs  dont  les 
prêtres  dansaient  dans  le  Teiu'  le.  Le  nom  de  chœur  éveillait  réellement  l'idée 
de  danse  conduite  en  cadence  par  le  chant  et  le  vrai  sens  évoqué  par  le  chorus 
des  latins  et  le  /oooi;  des  Grecs  (de  /ooîta,  danse)  était  la  danse  rythmée  par 
le  chant  et  en  groupe.  Du  resie.  la  danse  en  général,  sacrée  ou  profane,  est 
une  manifestation  active  d'un  état  de  l'âme,  que  le  chant  ou  la  musique  régu- 
larise, soit  pour  honorer  soit  pour  se  réjouir. 

Dans  les  premiers  temps  d"  1  Kglise,  conformément  aux  mœurs,  la  danse 
accompagnait  le  chant  dans  If-  .  érémonies  religieuses.  On  continua  même 
longtemps  à  danser  autour  des  i  ds  chrétiens  tout  comme  les  prêtres  Saliens 
(de  salire,  danser)  autour  de  -1  de  Mars.  La  veille  des  grandes  fêtes,  les 

fidèles  dansaient  devant  la  jiot  i.  s  églises  en  chantant  les  hymnes  du  jour  ; 
ces  danses  étaient  répétées  dans  sanctuaire  (aujourd'hui  le  chœur)  par  les 
chanoines,  souvent  sous  la  cuin  le  de  l'évêque,  qui  de  ce  fait,  dit  le  philo- 
logue Scaliger,  était  appeh'  /  .  -   td  (qui  conduit  la  danse)  comme  le  chef  des 
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prêlres  Saliens  ;  les  Bdèles  v  participaient  en  dehors  du  sanctuaire,  isolé  par 
une  balustrade  de  ce  qui  est  appelé  le  pourtour  du  chœur,  que  l'on  retrouve 
encore  dans  les  anciennes  basiliques.  A  certaines  époques  du  Mcjen-Age,  le 
peuple  manquant  de  piété,  la  dévotion  fit  place  à  une  gaîté  scandaleuse  et  la 
danse  sacrée  fut  interdite  dans  plusieurs  régions,  puis  ensuite  rétablie  jusqu'à 
ce  que  peu  à  peu  la  coutume  tombât  en  désuétude  dans  les  pajs  oià  les  calamités 
rendirent  la  foule  suppliante  (de  suppUcan;  plier  le  genouj  dans  les  manifes- 
tations religieuses  et  changèrent  l'attitude  des  fidèles  dans  leur  manière 
d'honorer  la  divinité. 

On  a  dansé  longtemps  près  des  églises,  à  la  fête  patronale,  dans  les  villages  ; 
ne  peut-on  voir  là  un  souvenir  des  danses  des  anciens  chrétiens  ? 

La  danse  religieuse  d'Echteraech  est  arrivée  jusqu'à  nous,  et  il  j  a  à  peine 
deux  siècles,  le  P.  Ménestrier  écrivait  (1682)  avoir  vu  dans  les  églises,  le  jour 
de  Pâques,  les  chanoines  danser  en  rond  avec  les  enfants  de  cliœur  en  chan- 
tant VAUehia.  Plus  tard  encore,  au  XYIIF  siècle,  à  Limoges,  le  clergé 
dansait  en  rond  à  l'autel  de  St-Marlial,  apôtre  du  Limousin,  le  jour  de  sa  fêle. 
On  sait  que  pendant  la  messe  mosarabe,  rétablie  à  Tolède  par  le  cardinal 
Ximénès,  à  la  fin  du  XY®  .siècle,  nprès  l'expulsion  des  Maures,  on  dansait 
avec  ferveur  dans  la  nef  et  le  chœur  de  l'église. 

Du  reste,  la  danse  religieuse  fit  naguère  partie  de  la  liturgie  dans  toute 
l'Europe  chrétienne,  aujourd'hui  elle  est  laissée  au  paganisme.  La  religion 
musulmane  seule  n'a  jamais  toléré  la  danse  ni  même  la  musique  dans  ses 
temples  ou  mosquées. 

Mais  assez  d'érudition  et  revenons  à  nos  pèlerins  ;  s'ils  accusent  déjô. 
quand  nous  les  voyons,  un  commencement  de  fatigue,  il  n'y  a  point  encore 
en  eux  assez  d'épuisement  pour  nous  empêcher  de  faire  de  curieuses  remarques 
et  obsen'er  sur  leur  visage  la  satisfaction  ou  l'indifférence,  la  béatitude  ou 
l'exaltation,  le  fanatisme  ou  la  routine,  et  un  adroit  photographe  pourrait 
faire  une  intéressante  collection  de  types  caractéristiques. 

Ce  spectacle,  aujourd'hui  plutôt  bizarre  qu'imposant  malgré  son  importance, 
dure  toute  la  matinée;  la  procession  parcourt  1.200  m.  depuis  le  pont  de 
la  Sure  qui  est  la  frontière  allemande  jusqu'à  l'église  dont  il  faut  monter  les 
64  marches  en  dansant,  et  faire  aussi  le  tour  du  tombeau  de  saint  Willibrord, 
si  l'on  veut  être  certain  de  sa  protection.  On  doit  être  vigoureux  ])our  pou- 
voir effectuer  le  parcours  tout  entier,  car  pour  avancer  d'un  pas  il  faut  en 
faire  cinq  et  les  1.200  m.  se  transforment  en  6  kilom.  de  danse,  dont  les  deux 
cinquièmes  en  arrière  ;  aussi,  bien  des  pèlerins  s'arrêtent  ou  tombent  épuises 
sur  les  trottoirs  avant  d'atteindre  le  but. 

Le  monticule  de  l'église  paraît  l'origine  de  la  ville  de  l'époque  celtique  ; 
les  souvenirs  et  les  restes  romains  et  mérovingiens  abondent  dans  tout  le  pays. 

Saint  Willibrord  (657-739)  était  un  moine  anglo-saxon  qui  vint  évangéliser 
les  Frisons  et  fut  sacré  à  Rome,  en  695,  1"  évêque  d'Utrecht  ;  arrivé  à  Trêves 
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en  698,  la  sainte  abbesse  Irmine,  fille  du  roi  Dagobert,  lui  céda  sa  ville 
à'Eptermcmi,  où  les  Francs  avaient  succédé  aux  Romains  ;  il  alla  y  fonder 
un  monastère  en  701  ;  les  libéralités  de  Pépin  et  de  Charles-Martel  en  firent 
un  séminaire  renommé  ;  plus  tard,  en  739,  le  saint  évêque  vint  y  mourir, 
vénéré  de  tous. 

Un  certain  temps  après,  tous  les  bestiaux  du  paj^s  furent  atteints  d'une 
maladie  singulière,  ils  étaient  saisis  d'une  agitation  convulsive  avec  des  mou- 
vements désordonnés;  la  population  implora  son  saint  évêque  pour  obtenir  du 
ciel  la  cessation  du  fléau  et  les  paysans  firent  un  pèlerinage  en  imitant  la 
maladie  de  leurs  bestiaux.  Ils  furent  exaucés  et  on  établit  le  pèlerinage  de 
reconnaissance  qui  s'est  continué  longtemps  parce  que  la  maladie  reparaissait 
lorsqu'on  ne  l'exécutait  plus.  Telle  est  la  tradition.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
devenu  une  coutume  suivie  depuis  des  siècles,  car  un  tableau  daté  de  1553, 
placé  dans  l'église,  représente  l'empereur  Maximilien  assistant  à  la  procession 
dansante  en  1512. 

Les  jeunes  gens  de  notre  groupe  voulant  sans  doute  apprendre  le  pas,  peut- 
être  par  prophylaxie  contre  la  danse  de  St-Guv,  se  mêlèrent  aux  pèlerins, 
sinon  avec  dévotion,  du  moins  avec  tout  le  sérieux  voulu,  sans  cela  les  pom- 
piers formant  la  haie,  avec  mission  d'expulser  les  intrus,  auraient  fait  leur 
devoir  pour  conserver  à  la  cérémonie  son  caractère  tout-à-fait  religieux  aux 
jeux  des  15  à  18.000  curieux  qui  viennent  chaque  année  de  Prusse,  de  Bel- 
gique, de  Hollande,  de  France,  et  jusque  de  Paris,  parfois  même  de  Lille, 
constater  cette  ancienne  et  originale  coutume. 

Cependant  si  l'on  considère  en  simple  touriste  le  côté  pittoresque  de  cette 
naïve  manifestation  de  foi,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  longue  file  de 
gens  qui  sautillent,  indécis,  en  avant  ou  en  arrière  comme  en  bégayant  des 
jambes,  ne  peut  rien  avoir  d'attrayant,  ni  quoi  que  ce  soit  de  commun  avec 
l'esthétique.  On  aurait  tort,  du  reste,  d'attendre  autre  chose  (jue  de  l'origi- 
nalité, de  paysans  ou  forestiers  isolés  dans  leurs  montagnes  et  restés  plus 
jeunes  que  nous  de  quelques  siècles  quant  aux  coutumes  et  aux  mœurs  et  aussi 
comme  fidélité  à  la  tradition.  Sincères  et  convaincus,  dans  leur  superstition 
ils  invoquent  la  divinité  à  la  vieille  manière  ;  du  reste  la  naïveté  se  transmet 
si  facilement  à  travers  les  âges  sans  qu'on  s'en  aperçoive  que  des  archaïsmes 
demeurent  incrustés  même  dans  notre  civilisation,  à  notre  insu,  par  routine  et 
par  l'esprit  d'imitation  développé  par  l'éducation  enfantine. 

Le  pèlerinage  est  aussi  quelquefois  un  prétexte  et  des  familles  entières 
quittent  leurs  forêts,  certainement  pour  danser  à  la  procession,  mais  aussi 
pour  se  réjouir  à  la  foire  qui  accompagne  la  fête  ;  Vutile  dulci  d'Horace  paraît 
être  vrai  depuis  l'origine  de  l'homme.  En  1777,  l'archevêque  de  Trêves, 
prince-électeur,  Clément  Wenceslas,  irrité  de  voir  que  l'on  dansait  bien  plus 
au  cabaret  qu'à  la  procession,  menaça  d'interdire  ce  cortège  ;  en  1786,  l'em- 
pereur d'Autriche  Joseph  II  le  défendit  aussi  par  décret  ;  mais  les  pèlerins  ne 
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voulurent  point  se  soumettre  complètement  et  il  rapporta  le  décret  en  1790. 
En  1794,  les  troupes  républicaines  s'emparèrent  de  la  ville,  et  l'époque  trou- 
blée interrompit  de  nouveau  la  cérémonie  qui  reparut  en  1802. 

Les  curiosités  d'Echternach  sont  peu  nombreuses  ;  dans  l'église  paroissiale 
Saint- Pierre,  se  trouve  au  maître-autel  le  cénotaphe  de  saint  Willibrord  dans 
lequel  on  a  mis  ses  reliques  ;  jusqu'en  1794,  le  tombeau  était  resté  à  la  basilique 
de  l'abbaje  •,  dans  une  armoire  vitrée  on  voit  son  cilice  et  sa  dalmatique  en 
serge  brune  ornée  de  galons  d'or.  Au  pied  de  l'église  est  l'hospice  St-Georges 
doté  en  736  par  saint  Willibrord  pour  12  vieillards  ;  Sigefroi  le  premier  sei- 
gneur de  Luxembourg  le  réorganisa  en  992  ;  il  est  le  plus  ancien  de  l'Europe. 
Tout  auprès  se  trouvent  les  grands  bâtiments,  reconstruits  au  XVIIP  siècle, 
de  l'abbaje  de  Bénédictins  bâtie  en  1017,  et  dont  celle  de  St- Willibrord  fut 
l'origine.  La  basilique  est  de  la  dernière  époque  romane  ;  elle  a  une  imposante 
allure  avec  ses  2  flèches  quadrangulaires  jumelles  qui  encadrent  le  pignon  en 
avancée  et  le  portail  surmonté  d'une  loggia  à  double  arcade.  Les  nefs  sont 
curieusement  séparées  par  de  gros  piliers  à  arcatures  cintrées,  divisées  cha- 
cune en  2  baies  géminées  par  une  colonne  ronde.  Les  anciens  chapiteaux 
cubiques  de  stjle  roman  ont  été  remplacés  par  d'autres  d'ordre  corinthien  de 
stvle  Renaissance.  Les  voûtes  sont  du  XIIl"  siècle  ;  comme  les  arcades  et 
les  piliers  elles  sont  peintes  de  couleurs  vives  et  d'ors.  Dans  la  crypte  romane 
existent  des  restes  de  l'église  primitive  du  VIII*  siècle  sur  laquelle  on  édifia 
celle  du  XP.  L'axe  du  chœur  est  légèrement  incliné  sur  la  gauche  de  celui  de 
la  nef,  selon  la  règle  liturgique  inspirée  du  Christ  mort  la  tête  penchée. 

En  1794,  les  Bénédictins  furent  expulsés  et  leur  superbe  abbaje  fut  vendue 
le  24  Janvier  1796  pour  y  installer  une  faïencerie  et  senir  en  partie  de 
caserne;  elle  avait  été  dévastée,  elle  fut  alors  bien  maltraitée.  En  1860,  une 
Société  racheta  et  restaura  sérieusement  toute  cette  fameuse  abbaje. 

Sur  la  place,  se  trouve  en  avancée  le  DingstJml  ou  Denzelt,  intéressante 
construction  à  étages,  portée  sur  un  hall  ouvert  formé  d'arcades  brisées  et  de 
piliers  arrondis  :  elle  est  mentionnée  dès  1373  ;  aux  angles  de  face  sont 
2  échaugueltes  en  encorbellement.  Le  bas  sert  de  marché  couvert  et  les  éche- 
vins  rendent  la  justice  dans  le  haut.  En  face,  le  reste  d'une  galerie  à  arcades 
ogivales  signale  l'ancienne  Maison  commune. 

Il  est  midi,  nous  sommes  tous  au  rendez-vous,  prenant  un  peu  de  repos  et 
savourant  des  rafraîchissements  que  la  température  a  rendus  bien  nécessaires. 
A  une  heure  nous  nous  mettons-en  roule  pour  une  longue  exploration  pédestre  ; 
nous  partons  du  pont  de  la  Sûre  dont  quelques-unes  des  6  arches  ont  encore 
les  assises  du  IV  siècle.  Sur  le  parapet  se  trouve  la  statue  de  l'abbé  Berthels, 
premier  historien  d'Echternach  au  XVI®  siècle,  l'altitude  est  là  de  164  m. 
Bientôt  une  montée  assez  raide  et  bien  ensoleillée  nous  conduit  au  Trosshiep- 
sclien  ;  c'est  un  début  bien  dur,  et  quelques-uns  d'entre  nous,  moins  sveltes, 
suant,  soufflant  sur  le  chemin  poudreux,  geignent  en  se  décourageant  ;  heu- 
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reusement  c'est  une  épreuve  qui  ne  se  renouvellera  pas  et  qui  est  bien  vite 
oubliée  au  belvédère  où  nous  arrivons  à  280  ni.  d'altitude  ;  un  panorama 
splendide  d'Echternach  s'offre  à  nos  regards,  environné  de  collines  couvertes 
de  bois  ou  de  pâturages  encadrant  la  large  vallée  où  la  Sûre  scintille  au 
soleil.  Et  ravis  nous  essujons  nos  fronts  sans  plus  songer  à  la  chaleur  ! 

Nous  entrons  alors  sous  bois  par  un  sentier  dont  nous  suivons  les  ondula- 
tions montueuses  et  les  sinuosités  pendant  bien  des  kilomètres  ;  combien 
agréables  et  variés  sont  les  aspects  qui  se  succèdent  dans  ces  forêts  solitaires 
où  jadis  ours  et  loups  régnaient  en  maîtres  ;  aujourd'hui  les  sangliers  seuls  y 
ont  leurs  repaires  et  les  chevreuils  abondent  dans  certains  taillis.  Les  pentes 
sont  jonchées  d'énormes  blocs  de  grès  jaunes  qui  ont  roulé  des  sommets 
rocheux  ;  ici,  ils  restent  isolés  dans  l'ombre  des  frondaisons  épaisses  ;  là,  ils 
sont  amoncelés  sous  les  ramures  en  pittoresques  éboulis,  tandis  que  sur  les 
sommets  on  voit  les  murailles  à  pic  dont  ils  se  sont  détachés.  La  base  de  ces 
escarpements,  qui  surplombent  souvent  de  plusieurs  mètres  notre  chemin,  est 
fouillée,  érodée  en  stries  horizontales  et  parallèles,  comme  par  l'action  des 
immenses  fleuves  de  l'époque  glaciaire  et  suivant  les  fissures  du  dépôt  arénacé. 
Ces  torrents,  aujourd'hui  desséchés,  ont  formé  les  vallées  que  nous  explorons 
et  taillé  les  murs  escarpés  qui  festonnent  les  bords  des  plateaux  supérieurs  de 
ces  pénéplaines  ardennaises  dans  lesquels  ces  ravins  ont  été  creusés.  C'est  sur 
les  promontoires  comme  suspendus,  que  forment  des  confluents  de  vallées  ou 
des  sinuosités,  que  l'on  rencontre  les  nids  d'aigles  ou  repaires  de  vautours, 
construits  au  Mojen-Age,  tels  que  les  châteaux  féodaux  de  la  Rochette,  de 
Vianden,  de  Beaufort  et  même  la  ville  de  Luxembourg.  Ces  plateaux  rocheux 
sont  aussi  crevassés  verticalement,  peut-être  par  le  plissement  de  la  croûte 
solide  de  la  terre  qui  se  refroidit  et  nous  verrons  des  exemples  curieux  de  ces 
gorges,  de  ces  crevasses  entrecroisées  et  caverneuses  où  l'on  pénètre  parfois 
bien  difficilement  :  tels  la  Wolfsschlucht,  le  Labyrinthe  et  les  Siehenschhlf 
que  nous  explorerons  tantôt.  Dans  le  fond  de  certaines  vallées,  des  rivières 
épuisent  les  eaux  des  plateaux  et  portent  à  la  Sure  les  flots  de  cristal  qui  se 
glissent  en  murmurant  entre  les  blocs  de  rochers  ou  cascadent  en  grondant 
sur  les  éboulis  gréseux  qni  sont  amoncelés  dans  le  thalweg. 

Le  sentier  nous  promène  depuis  une  demi-heure  dans  ce  pajs  enchanteur 
quand  nous  arrivons  à  la  Wolfsschlucht  <^  la  gorge  aux  loups  »,  passage  de 
2  mètres  de  large  creusé  entre  deux  rochers  à  pic.  Les  moins  intrépides 
reculent  à  l'aspect  de  ce  gouffre,  mais  ils  sont  entraînés  par  les  plus  auda- 
cieux ;  des  pas  à  peine  taillés  dans  le  grès  nous  descendent  à  peu  près  en  équi- 
libre dans  cet  humide  et  sombre  repaire  de  fauves  de  2  à  3  mètres  carrés,  et 
une  rampe  tout  aussi  accidentée,  irrégulière,  vertigineuse  nous  transporte  sur 
l'autre  versant  de  la  chaîne  que  la  crevasse  traverse  à  la  brèche  du  Diable 
«  Denvelschart  ».  A  quelques  pas  de  là  se  trouve  une  petite  terrasse  d'où  nous 
avons  une  vue  ravissante  sur  la  vallée  boisée  de  l'EJszbach.  Mais  une  clameur 
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joyeuse  s'élève  parmi  nous,  2  porteurs  sortent  avec  peine  du  gouffire  avec  d'im- 
menses paniers  sur  les  épaules  ;  c'est  notre  déjeuner  bien  gagné.  Je  renonce 
à  le  décrire  plus  longuement  qu'en  deux  mots  :  ce  ne  fut  que  coups  de  dents, 
larges  rasades,  boutades  et  traits  d'esprit.  Nous  avons  terminé  et  nous  faisons 
bruyamment  charades  et  proverbes  sans  souci  du  chant  peu  varié  des  pinsons 
qui  abondent,  quand  la  voix  sonore  de  notre  infatigable  directeur  nous  rap- 
pelle tout  à  coup  qu'il  y  a  encore  loin  jusqu'à  Grundhof.  Aussitôt,  frais  et 
dispos,  nous  reprenons  notre  ravissante  promenade,  escaladant  les  rochers, 
traversant  les  fourrés,  franchissant  les  gorges  du  Labyrinthe  construit  par 
dame  Nature  avec  des  rochers  immenses  accumulés.  Nous  longeons  l'Eszbach, 
puis  nous  le  traversons,  de  même  que  le  Halsbach  son  affluent,  et  en  cet 
endroit  nous  considérons  étonnés  les  énormes  masses  rocheuses  du  Pérccop. 
Nous  suivons  alors  la  nouvelle  route  montant  à  Berdorf  (375  m.)  creusée  en 
pleine  forêt  dans  ces  roches  triasiques,  jaunâtres,  déteintes,  présentant  les 
formes  fantastiques  de  museaux  arrondis  d'animaux  marins,  de  figures  gigan- 
tesques, de  profils  et  de  statues  antiques,  etc.,  le  tout  orné  de  lézards  gris 
dormant  au  soleil  sur  les  anfractuosités.  La  flore  est  très  variée  et  celle  de  notre 
pays  abonde,  minuscule,  amoindrie  par  la  stérilité  du  sol. 

Il  est  4  h.,  le  tonnerre  gronde  à  distance  et  nous  montons  toujours  ;  enfin 
nous  sortons  de  la  forêt  et  le  clocher  de  Berdorf  se  dessine  devant  nous  au 
delà  des  champs  de  seigle  ;  nous  hâtons  le  pas,  heureux  de  nous  reposer  et  de 
nous  rafraîchir. 

L'église  du  village  possède,  encastré  sous  l'autel,  un  curieux  bloc  de  grès 
rouge,  une  ara  romaine,  avec  une  figure  de  divinité  sculptée  sur  chaque  face  ; 
mais  le  guide  nous  appelle  bientôt  pour  nous  conduire  à  Grundhof.  Nous 
descendons  de  l'autre  côté  de  Berdorf  à  travers  champs  et  prairies  ;  nous  ren- 
controns des  monolithes  commémoratifs,  sortes  de  colonnettes  carrées  ou 
façonnées,  avec  des  figurines  grossièrement  tracées  d'anges  ou  de  saints  et  des 
inscriptions  rappelant  des  défunts  ou  des  événements  particuliers,  comme  il  j 
en  a  aussi  le  long  des  chemins  dans  les  Vosges  :  réminiscence  des  monuments 
mégalithiques  des  peuples  primitifs.  Nous  rentrons  ensuite  sous  bois,  tantôt 
le  sentier  est  abrupt,  inégal,  difficile  sur  le  bord  de  crêtes  escarpées  ou  au 
milieu  de  blocs  énormes  ;  tantôt  il  traverse  des  clairières  verdoyantes  où  nos 
aimables  virtuoses  du  soir  s'élancent  alertes,  en  fredonnant,  autour  des  bou- 
quets d'arbres,  et  dans  leurs  toilettes  aux  couleurs  fraîches  et  vives  elles 
semblent  des  fleurs  en  vacances  prenant  leurs  ébats  dans  l'herbe  ensoleillée. 
Bientôt  nous  abordons  les  SielenscJduff  «  les  7  coupures  »,  très  curieux  laby- 
rinthe de  crevasses  étroites,  profondes,  dont  les  parois  se  rejoignent  parfois  à 
leurs  sommets  ;  où  il  faut  monter,  descendre,  circuler  de  profil  avec  des  détours 
brusques  où  l'on  dispute  le  passage  aux  lézgœds  et  aux  chauves-souris.  Le 
grès  est  compact,  aux  arêtes  vives,  et  ces  fissures  ont  du  jadis  éloigner  les 
visiteurs  par  leur  aspect  e/Frayant  et  leurs  dispositions  dangereuses.  Après 
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bien  des  circuits  dans  cette  région  chaotique  où  l'on  se  perd  de  vue  à  quelques 
pas,  une  rampe  un  peu  raide  et  g-lissante  nous  descend  en  quelques  minutes  à 
la  gare  de  Grundhof  sans  aucune  mésaventure. 

Une  heure  après,  à  7  h.  30,  nous  étions  à  table  à  l'hôtel  des  Ardennes,  bien 
fatigués  mais  plus  émerveillés  encore,  de  tout  ce  que  nous  avions  vu  depuis 
12  heures.  Un  diner  réconfortant  aidé  du  vin  généreux  de  la  Moselle  qui  coule 
en  flots  d'or  dans  nos  verres  rétablit  l'équilibre,  et  nos  jeunes  compagnes 
d'excursion  prodigues  pour  nous  de  leur  talent  nous  font  terminer  dans  le 
charme  d'un  délassement  musical  la  journée  si  bien  commencée. 

Mercredi  29  Mai.  —  A  9  h.  nous  partons  en  char  à  bancs  pour  une  nou- 
velle exploration  vers  le  S.  ;  nous  traversons  la  Sûre  et  nous  montons  une 
superbe  route  en  lacets,  bordée  de  tilleuls,  d'où  nous  vojons  derrière  nous  le 
panorama  de  la  vallée  où  s'étalent  Diekirch  et  Gilsdorf.  Nous  parcourons 
ensuite  un  plateau  fertile  et  bien  cultivé  qui  s'étend  à  325- m.  d'altitude  entre 
la  Sure  et  ses  deux  affluents  l'Alzette  et  l'Erenz  blanche.  A  7  kilom.,  nous 
descendons  au  grand  trot  à  Médernach  où  nous  trouvons  le  chemin  de  fer 
vicinal  de  Cruchten  à  la  Rochette  dont  le  service  se  fait  dans  un  cabaret  avec 
une  simplicité  antique.  Ici  encore  nous  rencontrons  au  bord  de  la  route  des 
colonnettes  carrées  avec  une  partie  plus  large  dans  le  haut  représentant  une 
croix  grecque,  ou  un  calvaire  avec  anges,  ou  une  simple  inscription  grossiè- 
rement gravés  et  parfois  décorés  de  couleurs.  Nous  suivons  le  cours  de  la 
rivière  dans  une  jolie  vallée  jusqu'à  la  Rochette  {Feh)  à  12kil.  (275  m.); 
c'est  l'un  des  centres  de  draperie  du  Luxembourg  ;  de  ses  1.200  habitants, 
500  travaillent  à  cette  industrie.  Ce  village  était  jadis  fortifié  par  des  remparts 
barrant  l'étroite  vallée.  Un  mamelon  à  pic  domine  et  surplombe  presque  le 
village  ;  un  chemin  très  escarpé  mène  aux  ruines  encore  imposantes  qui  le  cou- 
ronnent ;  là  était  le  château  de  la  Rochette,  détruit  en  1683  par  le  Maréchal  de 
Boufflers,  il  appartenait  aux  anciens  seigneurs  qui  depuis  le  XIF  siècle  étaient 
bannerets  héréditaires  de  Luxembourg  ;  Guillaume  II  acheta  le  domaine  en 
1840,  il  est  aujourd'hui  au  Grand-Duc.  Nous  gravissons  le  rocher  pour  visiter 
les  ruines;  le  corps  principal,  tout  au  bord  du  promontoire,  a  conservé  ses 
quatre  murs  et  des  corbeaux  de  pierre  marquent  les  étages  effondrés  ;  des 
arcades  ogivales  retombant  sur  des  colonnettes  indiquent  le  chœur  de  la  cha- 
pelle dans  une  tourelle  et  les  caves  existent  encore  avec  leurs  voûtes  à  arcades 
en  plein-cintre.  Nous  voyons  ensuite  le  puits  dont  nous  vérifions  la  profondeur 
avec  des  papiers  enflammés  et  enfin  la  place  où  se  dressait  le  gibet  tout 
au-dessus  du  village,  au  bord  du  précipice  dont  nous  mesurons  des  jeux  la 
hauteur  ;  aujourd'hui  un  bosquet  de  lilas  tout  en  fleurs  remplace  l'appareil  de 
supplice. 

A  une  heure  nous  partons  vers  Christnach  pour  gagner  la  pittoresque  vallée 
de  l'Erenz  noire  ;    nous  montons  le  flanc  boisé  et  rocheux  de  la  vallée  de 
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l'Erenz  blanche,  puis  après  un  large  plateau  fertile  où  se  trouve  Christnach, 
nous  commençons  à  descendre  les  côtes  boisées  de  l'autre  vallée.  Bientôt  nous 
descendons  de  voiture  pour  grimper  sous  bois  dans  les  solitudes  sauvages  où 
nous  pourrons  déjeuner.  Nous  nous  arrêtons  à  un  endroit  désigné  au  pied 
d'une  sorte  de  muraille  à  pic,  ébranlée,  crevassée  comme  une  ruine  ;  nous  ne 
résistons  pas  au  désir  d'explorer  comme  hier  d'énormes  fissures,  couloirs  froids 
et  humides  d'où  les  chauves-souris  s'envolent  effrajées  par  nos  cris  de  sur- 
prise ;  puis  les  caisses  ouvertes  nous  faisons  grand  honneur  à  notre  déjeuner 
froid  servi  sous  l'épaisse  ramure  de  la  forêt,  sur  d'énormes  quartiers  de  grès 
éboulés  de  la  muraille  rocheuse,  tandis  que  d'autres  blocs,  prêts  à  s'écrouler 
aussi,  surplombent,  menaçants,  notre  salle  à  manger;  mais  insouciants  dans 
notre  gaîté,  notre  admiration  méprise  bravement  le  danger  de  voir  ce  gigan- 
tesque plafond  rejoindre  en  nous  écrasant  notre  table  dix  ou  cent  fois  cente- 
naire. Je  ne  saurais  dépeindre  d'une  manière  exacte  les  impressions  diverses 
que  nous  éprouvons  dans  ce  merveilleux  espace,  milieu  sauvage,  au  décor 
digne  des  temps  les  plus  primitifs  où  l'on  croit  voir  apparaître  l'homme 
quaternaire,  vêtu  de  peaux  de  fauves,  passant  hésitant  armé  de  sa  hache  de 
pierre,  au  lieu  du  touriste  actuel  braquant  un  appareil  photographique. 

Nous  nous  remettons  en  route  vers  les  voitures,  par  un  sentier  qui  longe  le 
pied  de  ces  murailles  de  rochers  où  abondent  les  gorges  et  les  labyrinthes  les 
plus  curieux  ;  les  cimes  touffues  des  vieux  chênes  et  des  hêtres  luisants  entre- 
tiennent un  saisissant  crépuscule  sous  la  futaie  où  règne  un  mystérieux 
silence.  On  n'entend  que  nos  voix  et  le  bruit  de  nos  pas  crépitant  dans  les 
feuilles  sèches,  car  il  n'y  a  pas  un  brin  d'herbe  dans  ce  sous-bois  obscur,  pier- 
reux et  stérile  ;  la  scène  est  grandiose  et  serait  un  superbe  décor  pour  une 
leçon  de  philosophie  se  rapportant  à  l'origine  des  choses  et  à  l'infini  du  temps, 
de  l'espace  et  de  la  division  atomique  comparés  à  ce  que  nous  appelons  les 
majestueuses  beautés  de  notre  globe  et  les  terribles  luttes  des  éléments. 

Bientôt  nous  atteignons  les  superbes  roches  de  la  Goldfralay  échelonnées 
sur  le  flanc  de  la  vallée  ;  un  escalier  de  80  marches  nous  conduit  au  sommet  du 
groupe  sur  lequel  nous  circulons  franchissant  les  crevasses  béantes  sur  des 
passerelles  rustiques  :  de  l'endroit  le  plus  élevé,  on  domine  toute  la  forêt  dont 
les  cimes  ondulées  sont  comme  les  vagues  d'un  océan  de  verdure  s'étendant  à 
perte  de  vue  ;  c'est  un  merveilleux  et  nouveau  spectacle  qui  captive  notre 
admiration.  Un  peu  plus  loin  nous  rencontrons  le  Goldkaid  «  la  Fosse  d'or  », 
ancienne  carrière  de  pjrile  ferrugineuse  creusée  entre  des  rochers  élevés  ;  enfin 
de  colline  en  colline,  le  sentier  nous  ramène  à  nos  voitures  qui  nous  conduisent 
au  Mïdlerthal,  à  la  curieuse  chute  de  l'Erenz  noire  qui  cascade  charmante 
parmi  des  masses  rocheuses,  au  milieu  d'une  fraîche  et  active  végétation 
élégamment  disposée  ;  nous  passons  du  sévère  au  plaisant. 

De  là  nous  longeons  la  rivière  jusqu'à  Grundhof  où  elle  rejoint  la  Sûre  que 
nous  côtojons  dans  sa  splendide  et  sinueuse  vallée  aux  perspectives  les  plus 
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inattendues.  Bois,  pâturages,  châteaux,  villa<^es  sf  succèdent  sur  les  deux 
rives  ;  celle  de  gauche  est  prussienne  justju'à  Wallendorf  au  confluent  de  l'Our 
qui  devient  frontière.  Puis  nous  passons  à  Reisdorf,  ensuite  à  BettendorC;  la 
vallée  s'élargit  alors  et  la  route  bordée  de  grands  poiriers  couveris  de  fruils 
à  cidre  traverse  une  plaine  basse  très  fertile  où  les  seigles  hauts  et  drus  pro- 
mettent l'abondance  ;  aussi  on  me  dit  que  ces  champs  valent  jusqu'à  3.000  fr. 
l'hectare  et  sont  affermés  sur  le  taux  de  4  "/o-  A.  8  h.  15  nous  rentrons  à 
Diekirch  par  Claire-Fontaine  satisfaits  mais  fatigué.-;,  et  cependant  à  10  ii. 
nous  étions  quand  même  réunis  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel,  captivés,  délassés 
par  le  charme  de  la  musique,  du  chant  et  même  de  la  danse  ;  comme  un  pou- 
voir magique,  le  talent  de  nos  aimables  compagnes  d'excursion  nous  fait 
oublier  l'heure  et  la  fatigue. 

Jeudi  30  Mai.  —  Quand  nous  nous  levons  il  pleut;  le  tonnerre  grondait  déjà 
hier  soir  ;  nous  nous  bornons  à  espérer  et  nous  visitons  Diekirch  le  parapluie 
à  la  main.  Malgré  son  importance  comme  chef-lieu  du  second  des  trois  districts 
du  Grand-Duché,  avec  toutes  les  juridictions,  l'enseignement  et  toutes  les 
administrations  que  comporte  ce  rang  de  seconde  ville  du  pajs,  il  n'y  a  point 
de  curiosités  archéologiques  ;  nous  sommes  dans  le  pajs  de  la  simplicité,  la 
nature  seule  est  grande  et  belle.  Le  temps  nous  empêche  de  gravir  le  Herren- 
berg  qui  domine  la  ville  de  250  m.  Une  flèche  aiguë  signale  au  centre  de  la 
ville  la  vieille  église  St-Laurent  désaffectée  et  qui  va  tomber  en  ruines  au  fond 
d'une  impasse  ;  elle  paraît  être  du  XIII"  ou  du  XIV"  siècle,  mais  la  ffèche  a 
été  renouvelée  en  1758  après  incendie  ;  la  nef  n'a  qu'un  bas-côté.  La  nouvelle 
église,  avec  2  tours  jumelles,  construite  en  1868,  n'a  aucune  valeur  architec- 
turale, pas  plus  que  l'Hôtel  de  Ville  qui  est  en  face  de  l'hôtel  des  Ardennes. 
ni  que  le  Palais  de  Justice,  la  Prison  ou  les  Écoles. 

Cependant  le  soleil  reparaît  radieux,  et  vers  midi  le  chemin  de  fer  nous 
emporte  vers  Grundhof  que  nous  voyons  une  troisième  fois.  Nous  montons  à 
pied  la  route  parallèle  à  l'Krenz  noire  jusqu'au  Hallerbach  près  d'une  grande 
brasserie  qui  fait  là,  isolée  dans  la  montagne,  ses  60.000  hectolitres  de  bière. 
Nous  prenons  alors  à  droite  un  sentier  en  forêt  qui  longe  le  ruisseau  à  travers 
un  merveilleux  sous-bois  accidenté  de  rochers  frustes  et  de  blocs  de  grès  épars 
au  milieu  d'une  végétation  luxuriante.  Le  Hallerbach  est  d'une  limpidité  qui 
trompe  sur  la  profondeur  ;  tantôt  il  s'étale  presque  tranquille  ;  tantôt  il  se  pré- 
cipite, tourmenté,  entre  les  roches  éboulées  jusque  dans  son  lit  ;  il  gronde,  il 
écume,  il  se  heurte,  mais  ses  flots  irrités  se  créent  quand  même  un  passage  et 
ressortent  victorieux  en  cascades  blanchissantes  qui  coulent  entre  les  rives 
vertes  et  fleuries  du  bief  d'aval  jusqu'à  de  nouveaux  obstacles.  Ces  tableaux 
admirables  d'une  nature  que  l'homme  ne  saurait  embellir,  se  renouvellent  fré- 
quemment, variés  d'aspect  et  de  cadre  dans  la  forêt  elle-même  ou  dans  des 
clairières  et  le  charme  de  cette  promenade  de  plus  d'une  heure  ne  saurait 
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s'eSacer  de  notre  souvenir.  A  mi-chemin  nous  avons  quitté  le  Hallerbach  pour 
son  affluent  le  Taupersbach  et  nous  débouchons  à  sa  source  en  face  des  ruines 
importantes  du  château  de  Beaufort  qui  forme  le  fond  du  tableau  dans  une 
perspective  de  marécage  encadré  par  la  forêt.  Ce  château  féodal  était  bien 
campé  sur  un  rocher  en  avancée  comme  toutes  ces  forteresses,  n'ajant  ainsi 
qu'un  seul  côté  d'accès  à  défendre  ;  les  tours  sveltes  et  les  longues  fenêtres  à 
meneaux  ainsi  que  quelques  sculptures  élégantes  dénotent  le  XVP  siècle, 
mais  nous  ne  pouvons  visiter  les  ruines  en  détail  ;  sur  le  plateau,  derrière  elles, 
réuni  par  un  pont  volant,  se  dresse  le  château  neuf  bâti  en  1647,  par  Jean 
Beck,  le  héros  luxembourgeois,  soldat  de  fortune  qui  devint  baron  du  Saint- 
Empire,  gouverneur  du  Luxembourg  et  qui  acheta  le  vieux  château  pour 
60.000  florins  ;  il  mourut  à  Arras  après  la  bataille  de  Lens  (1648).  Les  Beau- 
fort  sont  cités  dans  l'histoire  dès  1236,  dans  la  fameuse  charte  d'affranchisse- 
ment qu'Ermesinde  accorda  aux  bourgeois  d'Echlernach.  Le  vieil  édifice, 
abandonné  après  Jean  Beck,  se  ruina  lentement  et  en  1817,  le  propriétaire 
comte  de  Liedekerke,  accéléra  l'action  du  temps  en  démolissant  l'entrée  et  le 
haut  de  la  principale  tour  ;  d'autres  continuèrent  ces  détériorations  insensées. 
Aujourd'hui  la  famille  habite  le  château  neuf  et  regarde  les  intempéries  conti- 
nuer la  ruine  sans  cependant  j  coopérer.  Nous  montons  alors  au  village  pour 
nous  reposer  en  attendant  nos  voitures  ;  nous  v  remarquons  une  particularité 
déjà  observée  ailleurs,  c'est  que  les  rues  paraissent  larges  parce  que  devant 
toutes  les  maisons  des  cultivateurs,  il  y  a  de  grandes  fosses  où  l'on  amasse  le 
,  fumier,  qui  est  une  richesse  pour  les  mélajers  et  on  fait  parade  de  la  quantité 
pour  jouir  d'une  considération  proportionnelle,  puisqu'il  fait  la  base  d'évalua- 
tion de  la  fortune.  Les  femmes  sont  très  vaillantes  et  s'occupent  des  lourds 
travaux  ;  aussi  ne  sont-elles  ni  coquettes,  ni  élégantes.  L'abord  est  en  général 
ici  aimable  et  obligeant.  On  fait  à  Beaufort  un  kirsch  qui  vaut  celui  de  la 
Forêt-Noire.  Nous  trouvons  encore  de  ce  côté  des  colonnettes  commémora- 
tives  sur  le  bord  du  chemin,  il  y  en  a  dont  la  gravure  est  soignée.  Notre 
voiture,  qui  vient  d'arriver,  nous  emporte  sur  une  route  en  lacets  assez  raides 
vers  Reisdorf,  nous  traversons  la  Sûre  et  nous  suivons  la  même  route  qu'hier. 
A  8  heures  nous  sommes  de  retour  et  nous  passons  encore  une  délicieuse 
soirée. 

Vendredi  31  Mai.  —  Dès  le  matin  nous  partons  par  le  chemin  de  fer 
vicinal  pour  Vianden,  bourg  historique,  au  fond  d'un  étroit  ravin  dominé  par 
une  vieille  forteresse  en  ruines  que  l'on  aperçoit  de  loin  majestueusement 
assise  sur  un  promontoire  qui  surplombe  presque  le  village  avec  une  belle  tour 
blanche  au  premier  plan  ;  dès  la  gare  ou  jouit  d'un  très  beau  panorama.  Nous 
arrivons  promptement  au  pont  de  l'Our  dont  le  parapet  est  orné  d'une  statue 
de  saint  Jean  Népomucène  placée  là  en  souvenir  de  son  supplice  au  pont  de 
Prague.  Une  plaque  po.sée  sur  une  maison  au  coin  du  pont  indique  qu'elle  fut 
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la  résidence  de  Victor  Huo-o  en  1870-71,  après  son  expulsion  du  territoire 
belge.  La  rue  traverse  le  village  en  montant  bien  fort  vers  le  château  ;  nous 
rencontrons  l'église,  du  style  XVIP  siècle,  elle  a  remplacé  celle  qui  faisait 
partie  d'un  couvent  de  Trinitaires  depuis  1252  ;  elle  est  assez  élégante  à  l'in- 
térieur et  contient  deux  pierres  tombales  sculptées  :  celle  de  Marie  de 
Spanheim  et  de  Vianden  (1400)  ;  et  celle  de  Henri  de  Nassau  (1589).  Plus 
loin,  tout  en  haut,  une  rampe  quitte  le  chemin  de  Bildehen  et  conduit  à  la 
porte  du  château  des  comtes  de  Vianden  qui  contient  des  constructions  de 
toutes  les  époques  depuis  le  XIP  siècle  jusqu'au  XVIP  ;  Vianden,  l'un  des 
9  comtés  du  Luxembourg,  était  un  domaine  puissant  comprenant  50  bourgs 
et  villages  avec  suzeraineté  sur  une  trentaine  de  seigneuries.  Au  XVF  siècle  le 
château  appartenait  à  Guillaume  le  Taciturne  ;  en  1672,  de  Bouftlers  le 
bombarda  comme  tant  d'autres  et  il  resta  au^  Français  jusqu'en  1713;  il  fut 
mis  sous  séquestre  en  1795,  puis  donné  sous  l'Empire  au  roi  Louis  de 
Hollande  qui  le  rétrocéda  par  échange  à  l'Empereur,  il  resta  domaine  de 
l'Etat.  Parle  traité  de  1815,  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  fut  attribué  au 
roi  de  Hollande,  qui  fut  remis  ainsi  en  possession  du  château  devenu  patri- 
monial en  1350,  par  le  mariage  d'Othon  de  Nassau  avec  Adélaïde,  l'héritière 
du  comté.  Jean  I"  leur  tils  devint  la  souche  des  Nassau-Vianden  ;  en  1530,  il 
acquit  de  plus  la  principauté  d'Orange.  Cependant,  Guillaume  1"  n'obtint 
qu'une  partie  du  comté  de  Vianden  avec  son  château,  la  rive  gauche  de  l'Our 
ajant  été  donnée  à  la  Prusse.  Le  château  resté  propriété  d'Etat  improductive, 
fut  mis  en  vente  par  le  Syndicat  d'amortissement  et  tout  bien  conservé  qu'il 
était  alors  en  1820,  il  fut  vendu  3.200  florins  à  un  échevin  de  Vianden  qui, 
dans  un  accès  de  vandalisme  inexplicable,  enleva  les  toits,  les  charpentes,  les 
plombs,  les  ferrailles,  les  boiseries,  etc. ,  et  laissa  alors  la  pluie  faire  son  œuvre  ; 
c'est  ainsi  que  cette  belle  demeure  féodale  devint  en  peu  de  temps,  la  ruine 
que  nous  voyons,  l'Etat  la  racheta  alors  pour  1.100  florins. 

Le  gardien  qui  nous  reçoit  nous  fait  visiter  les  caves  dont  les  voûtes  sont 
soutenues  par  d'énormes  colonnes  trapues  réunies  par  des  arcades  ogivales  ; 
nous  voyons  la  tour  blanche  qui  servait  de  prison  ;  les  oubliettes  ;  la  salle  des 
chevaliers  qui  est  du  XIIP  siècle  ;  elle  a  300  m.  carrés  de  surface,  elle  est 
pleine  des  décombres  des  4  étages  écroulés,  à  l'un  d'eux  était  la  salle  des 
banquets  dont  la  cheminée  reste  suspendue  ;  le  linteau  de  la  hotte  est  crénelé 
et  porte  les  3  roses  de  la  Maison  de  Nassau.  Au  premier  étage  du  château  était 
une  grande  salle  byzantine  dont  on  voit  encore  les  superbes  fenêtres  trilobées  ; 
en  1892,  tout  un  pignon  Renaissance  s'est  écroulé  sur  cette  salle  et  l'a  effon- 
drée avec  un  bruit  effrayant.  Plus  loin  est  un  puits  de  65  m.  de  profondeur, 
puis  une  superbe  terrasse  d'où  l'on  va  à  la  curieuse  chapelle  restaurée  en  1853 
par  le  prince  Henri  ;  elle  est  décagonale,  de  10  m.  de  diamètre,  avec  une  nef 
centrale  en  hexagone  soutenue  par  des  piliers  carrés  cantonnés  de  4  colonnettes 
annelées  et  réunies  par  une  balustrade  ;  cette  nef  est  un  Irou  béant  sur  l'étage 


inférieiir,  près  de  la  salle  des  gardes,  formant  comme  une  crypte  sans  doute 
réservée  au  personnel  ;  le  chœur  est  un  hémicvcle  accolé  sur  un  côté. 

Mais  le  temps  nous  presse  et  nous  redescendons  impressionnés  par  la  vue 
de  ces  ruines  grandioses  d'une  origine  si  récente  et  que  nous  admirons  encore 
de  la  gare.  Nous  remarquons  à  Vianden  des  roches  schisteuses  au  lieu  des 
grès  jaunes  que  nous  avons  toujours  vus  de  Luxembourg  à  Diekirch  et  à 
Echternach,  c'est-à-dire  dans  la  droite  du  bassin  de  la  Sure.  C'est  une  ionc- 
tion  des  terrains  primaires  et  secondaires. 

Nous  rentrons  déjeuner  à  1  h.  au  grand  hôtel  des  Ardennes,  dont  le  pro- 
priétaire-gérant demande  à  faire  partie  de  la  Société  de  Géographie  ;  c'est  un 
homme  instruit  d'une  grande  courtoisie,  dont  les  conseils  seront  très  utiles 
aux  touristes  de  notre  Société  qui  descendront  dans  ce  vaste  hôtel,  où  l'on 
trouve  aises  et  distractions  pour  une  agréable  villégiature. 

A  2  h.  nous  partons  pour  Trêves  par  Echternach  ;  nous  revoyons  toujours 
avec  plaisir  les  paysages  qui  bordent  la  S  lire  et  quand  nous  approchons  de  la 
Moselle  nous  remarquons  des  vignobles  nombreux  et  très  importants.  Un 
orage  violent,  occasionné  par  une  chaleur  étouffante,  nous  assaille  en  route  ; 
mais  il  fait  beau  à  notre  arrivée  vers  6  h.  à  Trêves,  où  nous  voyons  qu'il  vient 
aussi  de  tomber  des  torrents  d'eau.  Nous  nous  rendons  à  pied  à  l'hôtel  Venedig 
pour  avoir  une  première  idée  de  la  ville  construite  en  grès  rouge  ferrugineux, 
à  l'aspect  sombre,  grand  contraste  avec  Luxembourg,  la  ville  jaune  dont  les 
tons  pâles  sont  plus  gais  qu'à  Trêves  où  tout  paraît  passé  à  la  sanguine.  L'ani- 
mation est  celle  d'une  ville  importante  habituée  à  un  certain  degré  de 
cosmopolitisme  ;  si  le  Luxembourg  n'a  pas  de  soldats,  Trêves  en  regorge  de 
toutes  les  sortes,  toujours  en  costume  sombre  et  sobre  d'ornements  ;  l'officier 
est  raide  comme  pour  en  imposer,  dans  son  vêtement  ajusté  et  orné  seulement 
d'un  passe-poil.  Les  rues  presque  toutes  anciennes  sont  étroites  et  les  monu- 
ments sont  nombreux.  La  pluie  d'orage  de  tantôt  nous  coûte  l'intérêt  de  notre 
soirée,  car  tous  les  cafés -concerts,  aménagés  à  cette  époque  dans  des  jardins, 
font  relâche  pour  cause  d'inondation  ;  nous  y  perdons  une  étude  de  mœurs 
sans  doute  bien  instructive. 

Samedi  i""  Juîji.  ■ —  Vers  8  h.  nous  partons  en  voilure  pour  visiter  la 
ville  ;  je  ne  citerai  que  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  saillant  dans  Trêves,  la 
grande  et  brillante  cité  qui  sous  la  domination  romaine  fut  la  capitale  de  la 
Belgique  première,  puis  le  chef-lieu  de  la  Gaule  et  la  résidence  passagère  de 
nombreux  empereurs  :  les  Constantin,  les  Va![entinien,  Gratien,  etc.,  jusqu'à 
Théodose.  Le  poète  Ausone  y  séjourna  au  IV*  siècle  comme  préfet  de  la  Gaule 
et  y  écrivit  son  ouvrage  estimé,  l'Éloge  de  la  Moselle.  Mais,  au  V®  siècle, 
malheureusement  placée  sur  le  chemin  des  Alemans,  des  Francs,  des  Van- 
dales, des  Huns,  elle  fut  bien  des  fois  dévastée  et  finit  par  rester  aux  Francs 
de  Clovis.  Elle  fut  à  Charlemagne,  puis  à  Lothaire,  au  X*^  siècle  elle  fit  partie 
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(le  l'empire  germanique  et  au  XI IT  siècle  devint,  le  chef-lieu  du  second  des 
trois  électorals  ecclésiastiques  du  Saint-Empire.  A  la  tîn  du  XVir  siècle  elle 
souffrit  beaucoup,  comme  le  Luxembourg,  des  expéditions  de  Louis  XIV  ;  en 
1794,  l'armée  du  Rliin  prit  Trêves  et  en  chassa  le  dernier  Électeur,  l'arche- 
vêque Wenceslas  ;  elle  devint  alors  le  chef-lieu  du  déparlement  de  la  Sarre 
jusqu'en  1814;  en  1815,  elle  passa  à  la  Prusse  avec  tout  le  pavs  jusqu'au 
Rhin. 

La  domination  romaine  a  laissé  à  Trêves  de  nombreux  vestiges  ;  le  Musée 
est  plein  de  souvenirs  de  cette  époque  et  6  monuments  restent  encore  debout 
qui  ont  été  témoins  de  sa  splendeur.  Nous  commençons  par  voir  en  passant 
l'église  des  Jésuites  ou  de  la  Trinité  avec  son  sljle  bien  connu  à  volutes  en 
coiisoles  ;  l'origine  en  est  un  couvent  franciscain  du  Xll"  siècle  ;  en  1779,  on 
en  fit  l'église  du  Séminaire.  Le  Collège  ou  Gymnase  est  construit  tout  à  côté  ; 
il  renferme  la  bibliothèque  municipale  qui  est  une  riche  coUeclion  contenant 
4.000  manuscrits  et  2.500  incunables  ;  le  jojau  de  ces  richesses  par  la  reliure 
elles  enluminures  est  le  Codex  Aureus  offert  par  Adda,  sœur  de Gharlemagne, 
à  l'abbaye  de  St-Maximin,  voisine  de  Trêves.  A  une  minute  de  là,  nous 
constatons  l'aspect  sévère  et  la  majesté  de  l'immense  vaisseau  de  la  Basilique, 
seule  église  consacrée  au  culte  protestant  et  seulement  depuis  1850,  après  des 
péripéties  nombreuses  depuis  son  édification  avant  Constantin .  Au  X VIF  siècle, 
le  prince-archevêque  Lolhaire  deMelternich  fit  élever  pour  lui,  contre  le  vieux 
monument  romain,  le  Palais,  dont  l'élégante  façade  de  style  Renaissance 
forme  un  contraste  absolu  avec  la  simplicité  de  lignes  de  la  Basilique,  cepen- 
dant bien  restaurée  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  superbe  palais  princier, 
coquettement  ornementé,  fleuri,  est  aujourd'hui  une  caserne  et  on  ne  devine- 
rait point  sa  destination  à  l'apparence. 

De  là,  nous  gagnons  par  la  Liebfrauenstrasse  l'église  X.-D.  duXIIP  siècle, 
gracieuse  rotonde  appuyée  sur  12  piliers  ornés  des  figures  des  12  apôtres,  de 
façon  à  être  tous  visibles  d'une  dalle  noire  près  de  l'entrée.  C'est  un  magnifique 
temple  ogival  dont  les  voûtes  et  les  arcades  sont  d/'corées  de  peintures  poly- 
chromes. Tout  à  côlé  se  trouve  le  Dôme,  église  métropolitaine  élevée  au 
VF  siècle  par  l'évêque  Nicétius  sur  les  ruines  du  Palais  impérial  -,  c'était  alors 
un  grand  quadrilatère  porté  sur  4  piliers.  On  y  ajouta  peu  à  peu  un  chœur, 
une  crypte,  des  tours,  une  absidiolo,  etc.  ;  la  dernière  restauration  a  savam- 
ment respecté  la  diversité  des  styles.  Il  y  a  triple  nef  et  2  absides  ;  dans  celle 
postérieure  se  trouve  le  trésor  et  dans  le  maître-autel  voisin  est  enfermée  la 
célàbre  relique  Irévirienne,  la  robe  du  Christ,  ii\ale  de  celle  d'Argenteuil  qui 
a  été  exposée  en  1810,  1844  et  1891.  Tous  les  autels  sont  monumentaux,  de 
marbre  noir  et  blanc,  mais  le  gros  œuvre  est  très  simple,  point  de  tableaux  ni 
dé  vitraux,  on  y  voit  seulement  les  pierres  tombales  oii  inscriptions  funéraires 
de  26  archevêques  électeurs.  On  remarque  les  chaînages  de  carreaux  dans  les 
murs  de  l'époque  romaine.  Au  dehors,  couchée  devant  le  portail,  nous  voyons 
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la  Pierre  du  Diable,  lourd  monolithe  en  granit  de  5  m.  de  long  qui  fut  sans 
doute  un  menhir.  Tout  en  face  est  l'Hôtel  du  Gouvernement  et  à  deux  pas,  la 
place  du  Marché,  Haitpt  Markt,  avec  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  aujourd'hui 
hôtel  de  la  Maison  Rouge,  RothHaus,  dont  l'ancienne  halle  aux  baies  ogivales, 
aux  énormes  piliers,  est  devenue  la  salle  à  manger  ;  la  façade  porte  entre  les 
ogives  les  statues  des  4  patrons  de  la  cité  :  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Phi- 
lippe et  saint  Etienne.  Au  milieu  de  la  place,  nous  vovons  la  Croix  du  Marché, 
dressée  sur  une  belle  colonne,  elle  fut  élevée  en  958  contre  une  épidémie  de 
croix  tombant  du  ciel.  Tout  auprès  est  la  Fontaine  St-Pierre,  avec  4  figures 
allégoriques,  construite  en  1595.  L'église  Saint-Gandolfe  a  une  entrée  latérale 
au  bout  de  la  place  du  Marché,  elle  est  du  XIIF  siècle  ;  elle  est  simple,  sa 
tour  carrée  est  la  plus  haute  de  Trêves,  elle  sert  de  belïroi.  La  Siméonsstrasse 
nous  conduit  alors  à  la  Porta  Martis  dite  Porta  Nùjra^  à  cause  de  la  patine  de 
ses  énormes  pierres  de  grès  du  pajs,  rouge  ou  bigarré,  de  la  période  tria- 
sique,  qui  sont  reliées  entre  elles  sans  ciment  par  des  crampons  de  fer.  Elle 
était  l'une  des  4  portes  de  l'enceinte  romaine,  les  trois  autres  étaient  déjà 
détruites  au  XII*  siècle,  on  y  remarque  les  gros  gonds  en  fer  qui  retenaient 
les  vantaux.  L'archevêque  Poppon,  au  XF  siècle,  bâtit  une  église  tout  contre 
la  porte  vers  la  tour  de  l'Est  ;  dans  l'aile  gauche  qui  a  été  appropriée  est 
installée  une  très  intéressante  collection  d'antiquités  romaines  :  sculptures, 
monnaies,  poteries  et  objets  divers. 

Xous  visitons  ensuite  un  peu  au  faubourg,  vers  le  Nord,  la  petite  église 
Saint-Paulin,  à  une  seule  nef,  de  style  Louis  XV,  très  élégante,  très  orne- 
mentée sur  un  gros  œuvre  modeste  ;  la  voûte  est  décorée  de  belles  fresques  et 
les  sculptures  couvertes  de  peintures  polychromes.  Cette  église  commémore  le 
massacre  des  chrétiens  de  la  ville  et  ceux  de  la  Légion  thébaine,  en  286. 
L'oratoire  primitif  fut  élevé  au  IV  siècle  sur  le  lieu  du  martyre  et  remplacé 
par  une  église  au  XIF  siècle.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  caserne  St-Maximin 
qui  est  l'ancienne  et  puissante  abbaj'e  trévirieane  bien  connue. 

Mais  nous  ^a^nonsVOost.  Allée,  et  vers  son  extrémité,  autres  Palasl  Platz, 
nous  passons  devant  le  musée  provincial,  construction  importante  en  un 
pavillon  central  entre  deux  ailes,  élevée  en  1885,  au  milieu  de  jardins  et  bos- 
quets ;  il  renferme,  dans  ses  24  grandes  salles,  une  des  plus  riches  collections 
d'antiquités  romaines  du  pays  rhénan.  A  deux  pas,  au  carrefour  de  la  Sud 
Allée  se  trouvent  les  ruines  du  Palais  impérial  qu'on  crut  jadis  être  des  bains 
romains  ;  il  fut  bâti  au  IV  siècle,  sous  Constantin-le-Grand,  devint  une  église 
au  XIP  siècle,  une  forteresse  au  XVP,  une  prison  d'État  au  XVIP  et  ensuite 
une  porte  de  ville  ;  après  toutes  ces  vicissitudes,  ces  ruines  précieuses  que 
nous  n'avons  fait  qu'apercevoir  montrent  toujours,  quoiqu'en  briques  et  car- 
reaux, l'élégance  des  lignes,  des  cintres  et  des  baies  qui  existent  encore. 

En  tournant  à  gauche,  nous  montons  vers  l'Amphithéâtre  antique  ;  la  ter- 
rasse elliptique  ou  arène  est  très  petite,  70  m.  sur  49  m.  ;  ces  ruines  n'ont  de 
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valeur  que  comme  plan  d'ensemble,  car  elles  ont  servi  longtemps  de  carrière 
banale  à  des  religieux  qui  y  prenaient,  avec  l'autorisation  de  l'archevêque, 
toutes  les  pierres  nécessaires  pour  construire  en  ville  un  nouveau  couvent.  Le 
plan  des  gradins  permet  de  dire  qu'ils  contenaient  plus  de  50.000  spectateurs, 
et  on  est  ému  lorsqu'on  pense  que  cette  foule  trépignait  affolée,  ivre  d'une  joie 
cruelle,  quand  l'empereur  Constantin  faisait  jeter  aux  bétes  plusieurs  milliers 
de  prisonniers  Francs,  puis  dix  ans  plus  tard,  un  aussi  grand  nombre  de 
Bructères  révoltés  ;  aujourd'hui,  les  élèves  tambours  de  la  caserne  voisine 
viennent  tout  prosaïquement  apprendre,  dans  cette  enceinte  qui  fut  si  sanglante, 
à  battre  en  cadence  la  peau  d'une  que  l'État  leur  confie.  Des  inscriptions 
indiquent  que  cet  amphithéâtre,  qui  date  de  la  fin  du  l"  siècle  de  notre  ère, 
est  un  des  plus  anciens  de  la  région. 

Après  un  rafraîchissement,  que  la  température  rend  bien  agréable,  dans  une 
brasserie  voisine  d'oià  l'on  découvre  tout  le  panorama  de  Trêves  et  des  collines 
de  la  rive  gauche,  nous  partons  vers  le  Pont  par  la  Sud  Allée  ;  nous  y  rencon- 
trons toute  une  batterie  d'artillerie  qui  rentre  en  ville  dans  un  état  lamentable  ; 
hommes,  chevaux  et  canons  disparaissent  parfois  sous  une  épaisse  couche  de 
boue,  mais  l'artilleur,  comme  cloué  au  caisson,  reste  impassible,  raide,  immo- 
bile comme  doit  l'être  quand  même,  tout  soldat  allemand.  Il  paraît  qa'il  y  a 
ici  3  régiments  d'infanterie  et  1  d'artillerie.  Xons  passons  alors  en  face  des 
Thermes  ;  des  fouilles  récentes  ont  constaté  l'importance  et  le  confort  des 
3  bassins,  du  vestiaire  et  de  l'immense  vestibule  de  53  m.  de  ce  monument. 
Nous  franchissons  ensuite  le  Pont  qui  possède  encore,  de  l'époque  romaine, 
6  énormes  piles  angulaires  en  blocs  de  grès  reliés  par  des  crampons  ;  il  a 
8  arches  et  190  m.  de  long  ;  il  a  été  en  partie  reconstruit  au  XVIF  siècle. 

De  là  nous  suivons  la  rive  gauche  de  la  Moselle  tout  le  long  des  collines 
presque  toujours  en  grès  rouge,  de  l'époque  primaire  dévonienne,  ayant  la 
même  couleur  ocreuse  que  toutes  les  constructions  ;  puis  nous  grimpons  la 
colline  où  est  installé  le  café  de  Belle- Vue  pour  apercevoir  le  panorama  de 
Trêves  sous  une  nouvelle  orientation.  Une  sorte  de  monument  religieux  domine 
toutes  les  collines  de  la  rive  gauche,  c'est  la  Maricnsaule  «  la  Colonne  de  la 
Vierge  »  ;  elle  a  32  m.  de  haut  et  la  Vierge  6  m.  50  ;  on  l'aperçoit  de  la  plu- 
part des  endroits  dégagés  de  Trêves. 

Après  cette  visite  sommaire  de  la  vieille  capitale  romaine,  le  programme 
nous  fait  rentrer  à  Lille  ;  en  effet  nous  prenons  le  train  de  2  h.  48  pour 
Luxembourg  et,  malgré  l'affirmation  du  chef  de  gare  de  Trêves,  nous  y  arri- 
vons 10  m.  après  le  départ  du  train  vers  Bruxelles.  Ce  contretemps  nous 
laissa  indifférents,  car  deux  heures  après  nous  partions  par  un  train  qui  nous 
déposa  à  Jemelle,  au  crépuscule,  après  un  violent  orage  que  nous  évitâmes 
ainsi'  comme  chaque  jour.  Peu  après  nous  étions  installés  à  l'hôtel  Biron  à 
Rochefort.  Ce  n'était  pas  dans  le  programme,  mais  nous  étions  tous  d'accord 
pour  le  modifier  ;  nous  avions   si  gaîment  et  si  cordialement  passé  nos  huit 
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jours  que  tous  nous  avions  dôcidé  de  passer  encore  le  dimanche  ensemble  en 
visitant  les  grottes  de  Han  qu'on  revoit  avec  plaisir.  Nous  partîmes  donc  le 
matin  à  9  h.  par  un  temps  superbe.  Arrivés  à  Han  à  10  h.  nous  parcourûmes, 
pendant  près  de  deux  heures,  ces  curieux  souterrains,  ces  salles  merveilleuses, 
ces  décors  inimitables,  qui  laissent  dans  l'esprit  un  sentiment  d'admiration, 
en  même  temps  que  l'on  est  forcé  de  réfléchir  aux  phénomènes  naturels  qui 
ont  été  les  causes  et  l'orig-ine  de  ces  immenses  cavités  si  extraordinairement 
creusées  et  si  bizarrement  ornées.  Les  grottes  de  Han  ont  trop  de  renommée 
pour  que  j'en  dise  plus  long  sur  les  aspects  féeriques  qu'elles  offrent  aux  visi- 
teurs ;  la  Société  de  Géographie  j  a  du  reste  maintes  fois  conduit  de  nombreux 
groupes.  Le  déjeuner  à  Rochefort  suivit  cette  belle  promenade  et  pour  le 
dîner,  nous  nous  installâmes  en  descendant  du  train  sur  le  boulevard  Anspach 
où.  le  tout  Bruxelles  élégant  se  promenait  par  un  soleil  radieux.  Quelques 
heures  après,  un  peu  avant  minuit,  nous  étions  à  Lille. 

Ainsi  se  termina  parfaite,  cette  superbe  excursion  que,  pour  mon  compte, 
je  referais  volontiers  avec  un  organisateur  aussi  habile  et  aussi  dévoué,  et 
surtout  avec  des  collègues  aussi  sympathiques  et  aussi  gais  pour  compagnons 
de  vojage  ;  j'espère  qu'ils  n'auront  pas  besoin  de  ce  rapport  un  peu  pâle  pour 
se  souvenir  de  notre  splendide  exploration  de  la  vallée  de  la  Sûre. 

Ce  20  Août  1901. 

E.  CANTINEAU, 

Archiviste  de  la  Société. 


EXCURSION  A  EMMERIN,  HOUPLIN,  SECLIN  AWAHIGNIES 


Jeudi  20  Juin  1901. 


Orrianisateiirs  :  MM.  Ernest  Nigolle  et  Charles  Derache. 


Le  programme  de  la  journée  est  fort  chargé ,  aussi  avons-nous  pris 
rendez-vous  dès  8  heures  au  siège  de  la  Société,  et  bientôt  nous  partons  en 
bonne  et  nombreuse  compagnie  ;  nous  sommes  trente-quatre  dans  deux  breaks 


qui  nous  mènent  à  Enimerin,  sur  la  route  d'Haubourdin  à  Wattig'nies,  à 
l'usine  élévatoire  des  eaux  de  Lille.  Nous  y  sommes  accueillis  par  M.  Leleu, 
Adjoint  au  Maire  de  Lille,  accompagné  de  M.  Masson,  Directeur  de  la 
Voirie  ;  leur  présence  est  pour  la  Société  ime  marque  de  courtoisie  à  laquelle 
nous  sommes  fort  sensibles,  et  leurs  explications  nous  permettent  d'apprécier 
dans  leurs  détails  les  ressources  de  cet  établissement  dont  le  bel  aspect  exté- 
rieur est  encore  surpassé  par  le  développement  grandiose  de  la  vaste  salle  des 
machines,  où  nous  admirons  la  disposition,  la  tenue  et  le  fonctionnement  des 
appareils  ;  nous  descendons  à  l'entrée  du  puisard  où  les  pompes  prennent 
l'eau,  puis  à  l'extérieur  nous  allons  voir  les  travaux  de  nouvelles  galeries  de 
captage  destinées  à  accroître  les  ressources  en  eau  ;  ])lus  loin,  dans  un  joli 
endroit  bien  planté,  nous  pénétrons  dans  le  pavillon  recouvrant  la  source  de 
Guermanez,  et,  placés  sur  une  galerie  circulaire  qui  règne  à  quelque  hauteur 
autour  du  bassin,  nous  constatons  la  parfaite  limpidité  du  liquide  dont  nous 
voyons  à  nos  pieds  la  nappe  tranquille  et  transparente  sur  son  lit  de  gravier 
blanc,  doucement  éclairée  par  la  coupole  de  verre  qui  surmonte  le  petit 
édifice  ;  l'aspect  est  fait  pour  plaire  et  donner  une  opinion  favorable  des  eaux 
d'Emmerin. 

Les  explications  de  M.  l'Adjoint  Leleu  et  de  M.  le  Directeur  Masson,  obli- 
geamment et  clairement  renouvelées  à  chaque  nouvelle  question,  ont  rendu 
cette  visite  extrêmement  instructive,  elles  nous  ont  convaincu  que  l'établis- 
sement devait,  grâce  aux  nouveaux  travaux,  faire  face  à  l'alimentation  de  la 
ville. 

M.  Masson,  Directeur  de  la  Voirie,  a  bien  voulu  collaborer  au  présent 
compte-rendu  par  des  renseignements  écrits  sur  l'histoire,  le  matériel  et  le 
fonctionnement  de  cette  entreprise  communale,  nous  les  reproduisons  avec 
reconnaissance  : 


«  Jusqu'en  1870,  les  eaux  souterraines  seules  desservaient  la  ville  de  Lille  pour 
les  usages  domestiques  et  industriels.  Dans  certains  quartiers  l'eau  a  un  goût 
désagréable  de  fer  ou  de  soufre  ;  ailleurs  elle  est  ciiargée  de  sels  calcaires  et  con- 
tient des  sulfates  en  proportion  nuisible.  Enfin,  presque  partout  on  constatait  de 
graves  altérations  par  suite  d"infiltrations  de  matières  organiques  dans  les  terrains 
perméables  ou  aquifères. 

«  Depuis  longtemps  les  administrations  municipales  qui  se  succédaient  se  préoc- 
cupaient toutes  de  rechercher  les  moyens  de  donner  une  eau  potable  à  la  popula- 
tion, et  leurs  efforts  aboutirent  à  la  création  d'une  distribution  d'eau  qui  fut  mise 
en  service  au  commencement  de  Tannée  1870. 

«  Le  principe  do  cette  distribution  repose  sur  le  captage  de  "sources  d'affleure- 
ment et  le  drainage  par  galerie,  dans  la  vallée  de  la  Dcùle. 

«  -Les  sources  alimentant  la  distribution  sont  celles  de  Guermanez,  la  Cresson- 
nière, Billaut  et  St-Honoré,  et  les  galeries  ont  ensemble  environ  8.000  mètres  de 
longueur. 

<■•  Les  eaux  de>  sources  et  celles  provenant  du  drainage  se  rendent  par  la  pente 
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naturelle  à  un  réservoir  appelé  réservoir  inférieur  d'Emraerin,   situé  auprès  du 
long  versant  méridional  du  monticule  de  l'Arbrisseau. 

«  Ce  réservoir  a  son  radier  à  la  cote  14  et  repose  sur  un  fond  de  craie  compacte, 
il  peut  contenir  dans  deux  compartiments  22.500  "3  d'eau.  De  là  les  eaux  se 
rendent  par  une  galerie  dans  un  puisard  d'oii  elles  sont  prises  par  les  pompes. 

«  Afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  interruption,  on  a  installé  deux  conduites 
de  refoulement. 

«  Les  eaux  sont  élevées  et  refoulées  au  moyen  de  pompes  Girard  actionnées  par 
des  machines  horizontales,  à  haute  pression,  à  détente  variable  et  à  condensation, 
munies  de  régulateur;  elles  sont  de  deux  types  : 

<<  1»  De  80  chevaux,  à  la  vitesse  de  10  tours  par  minute  et  élevant  à  cette  vitesse 
174  litres  d'eau  par  seconde  ; 

«  2"  De  120  chevaux,  à  la  vitesse  de  20  tours  par  minute,  élevant  200  litres  à  la 
seconde. 

«  11  y  en  a  deux  de  chaque  type  et  elles  ont  été  construites  par  la  Compagnie  de 
Fives-Lille. 

«  Les  générateurs  sont  également  de  deux  types  :  semi-tubulaire  à  feu  intérieur 
et  tubulaires. 

«  Le  refoulement  est  opéré  par  les  machines  dans  le  réservoir  de  l'Arbrisseau 
situé  à  2  1/2  kilom.  de  Tusine  et  à  4  l/2kilom.  de  la  Grand'Place  de  Lille.  11  contient 
22.500  ""3  d'eau  en  deux  compartiments  (i  ■. 

«  De  là  les  eaux  se  rendent  en  ville  par  la  pente  naturelle  et  sont  livrées  sous 
une  pression  de  2  à  3  atmosphères.  Les  conduites  mères  ont  000  m/m.  de  diamètre 
et  sont  doublées.  Elles  aboutissent  à  une  cvive  dite  de  distribution  placée  sur  le 
rond-point  à  la  Porte  des  Postes. 

«  Trois  conduites  partent  de  là  : 

«  [■'  Vers  le  boulevard  Montebello  ; 
«  2"      »    la  rue  des  Postes  ; 
«  3»      »    le  boulevard  Victor  Hugo, 
distribuant  l'eau  fraîche  et  limpide  à  12.000  abonnés,  aux  écoles,  aux  casernes,  aux 
bornes-fontaines,  à  l'aide  de  220  kilomètres  de  tuyaux. 

«  Un  troisième  réservoir  dit  d'extrémité  a  été  établi  à  St-Maurice  ;  c'est  un  régu- 
lateur de  pression. 

«  Comme  il  est  construit  à  la  même  altitude  que  celui  de  l'Arbrisseau,  l'eau 
s'équilibre  dans  les  deux  réservoirs  pendant  la  nuit.  11  a  également  deux  comparti- 
ments, qui  peuvent  s'isoler  au  besoin.  Ils  contiennent  chacun  10.000  "'^.  » 

Après  avoir  remercié,  nous  ne  dirons  pas  comme  ils  le  méritent,  mais  du 
moins  de  notre  mieux,  M.  rAdjoint  Leleu  et  M.  Masson,  nous  remontons 
dans  nos  véhicules. 

Le  temps  s'est  assombri,  des  gouttes  de  pluie  surviennent  même,  nous  ne 
sommes  pas  sans  quelque  inquiétude  pour  l'expédition  rurale  projetée.  Mais 
le  ciel  est  pour  nous,  un  vent  favorable  balaie  les  nuages  pendant  que  nous 
nous  dirigeons  à  travers  les  campagnes  luxuriantes  de  Juin  vers  la  ferme  de 
la  Pouillerie  à  Houplin.  Nous  y  arrivons,  mais  pas  du  côté  que  nous  vou- 

(I)  Une  description  complète  en  a  été  donnée  dans  le  Bulletin  de  Mai,  tome  35% 
p.  310,  après  une  visite  qui  y  a  été  faite  le  18  Avril. 


lions,  par  une  erreur  de  route  qui  allonge  un  peu  le  trajet.  Nous  abordons  la 
ferme  ;  mais  nous  gagnons  bientôt  l'extrémité  de  la  propriété  où  MM.  Plouvier 
nous  attendent,  entourés  de  toute  une  société  d'amis,  nos  collègues  pour  la 
plupart,  arrivés  par  Seclin.  Leur  cordialité  jointe  à  la  beauté  du  cadre 
champêtre  qui  nous  entoure  amène  chez  tous  le  contentement  et  la  joie.  Nous 
sommes  au  bord  d'un  grand  champ  de  blé  d'une  vingtaine  d'hectares  dont  les 
tiges  égales  et  serrées  forment  une  mer  verte  ondulant  doucement  sous  la 
brise  ;  plus  loin  d'autres  verdure?,  les  betteraves,  l'avoine,  le  lin  piqué  de  ses 
jolies  fleurs  ;  sur  le  côté  au  delà  du  ruisseau  les  belles  pâtures  entourées 
d'arbres  et  pittoresquement  couvertes  de  bestiaux  ;  dans  le  fond  les  bâtiments 
d'exploitation  vers  lesquels  nous  cheminons  en  écoutant  les  cultivateurs  nous 
expliquer  la  régularité  de  leurs  assolements,  leur  semage  en  ligne  des  céréales 
et  des  betteraves  et  leur  sarclage  mécanique.  La  Pouillerie  a  une  contenance 
totale  de  70  hectares  d'un  seul  tenant,  dont  les  prairies  occupent  une  quin- 
zaine ;  le  reste  se  divise  en  trois  parties  qui,  tour  à  tour,  reçoivent  l'une  les 
betteraves,  l'aulre  le  blé  et  la  troi:>ième  l'avoine,  le  lin,  les  pommes  de  terre 
et  autres  plantes  de  secondaire  importance.  Cette  simplicité  d'assolement 
jointe  à  la  concentration  des  cultures  de  même  espèce  favorise  l'emploi  d'un 
outillage  mécanique  et  par  conséquent  l'économie  la  plus  profitable,  en  même 
temps  que  l'entretien  des  terres  dans  un  état  remarquable  de  productivité. 
L'auteur  de  ces  lignes,  désirant  montrer  à  un  propriétaire  du  Midi  ce  qu'est 
une  exploitation  agricole  bien  comprise  dans  le  Nord,  a  obtenu  au  mois 
d'Octobre  de  MM.  Plouvier  la  faveur  de  revoir  leur  propriété  et  a  su  alors 
que  cette  belle  pièce  de  froment  dont  tout-à-l'heure  nous  admirions  la  régula- 
rité a  donné  entre  49  et  50  hectolitres  à  l'hectare.  Ceux  qui  savent  quels 
ont  été  en  général  les  rendements  de  1901  apprécieront. 

Nous  voici  à  l'entrée  de  la  ferme  et  dès  l'abord  nous  sommes  frappé  de 
l'ordre  avec  lequel  les  machines  agricoles  sont  rangées  sous  le  hangar  près  de 
la  forge.  Celte  impression  d'un  ordre  méthodique  ne  nous  quitte  plus,  c'est 
la  caractéristique  de  la  Pouillerie  ;  MM,  Plouvier,  en  «'improvisant  agri- 
culteurs, ont  apporté  dans  leur  direction,  qui  se  fait  en  partie  de  leur  bureau 
de  Lille  par  téléphone,  leurs  habitudes  d'industriels  et  de  négociants,  ce  qui 
n'a  pas  été  le  moindre  élément  de  leur  prospérité. 

Ils  ont  installé  une  machine  à  vapeur  qui  fournit  Téclairage  électrique 
directement  pour  la  ferme  et  par  des  accumulateurs  pour  leur  habitation,  le 
Château,  qui  est  à  quelques  centaines  de  mètres  dans  le  village,  et  la  force 
motrice  pour  les  appareils  agricoles  qui  en  ont  besoin  et  leur  laiterie.  Voyons 
d'abord  celle-ci,  un  bijou  de  propreté,  à  commencer  par  la  personne  qui 
la  dirige,  c'est  un  élément  essentiel.  Turbine  à  écrémer,  machines  pour  battre, 
laver  et  pétrir  le  beurre,  tout  cela  est  tenu  et  fonctionne  à  merveille. 

Nous  vovons  le  lait  venu  de  la  traite,  encore  chaud,  séparé  par  la  turbine 
en  crème  et  en  lait  écrémé,  l'une  et  l'autre  coulant  chacun  de  son  côté  par  un 
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lujau  particulier.  Si  le  lait  avait  été  froid,  il  aurait  fallu  le  réchauffer  dans 
l'appareil  pour  que  celui-ci  opère  la  séparation.  Puis  la  crème  est  battue  pour 
en  faire  un  beurre  que  nous  g-oûterons  plus  tard  en  accordant  à  sa  finesse  une 
entière  approbation. 

De  là  nous  passons  à  l'écurie  des  chevaux,  presque  tous  au  travail  ;  puis 
aux  élables  des  bêtes  à  corne  :  bœufs  de  trait,  bœufs  à  l'engrais,  taureaux, 
génisses  et  vaches  laitières  ;  nous  remarquons  l'ordre,  la  propreté  et  le  soin 
là  comme  ailleurs  et  de  plus  le  choix  méticuleux  des  races  estimées.  En  ce 
moment  les  bestiaux  sont  relativement  en  petit  nombre,  l'élevage  n'en  étant 
pas  prolitable. 

Nous  voici  à  la  porclierie,  où  des  deux  côtés  d'une  allée  centrale,  dans  une 
série  de  compartiments  formés  de  murs  bas  surmontés  de  grilles,  se  trouvent 
de  noml:)reux  spécimens  de  la  race  porcine  :  truies  monstrueuses  si  prolifiques 
que  quelquefois  leurs  douze  mamelles,  dont  chacune  est  affectée  à  un  seul 
jeune,  ne  suffisent  pas  à  leur  progéniture  ;  verrats  d'un  aspect  peu  attrayant  ; 
jeunes  élèves  grandissants.  Au  bout  de  l'allée  est  une  porte  ouvrant  sur  une 
cour  occupée  au  centre  par  un  bassin  cimenté  et  qui  donne  elle-même  sur  une 
prairie  enclose  où  vont  s'ébattre  et  prendre  l'air  les  hôtes  de  ces  lieux  mis  en 
récréation.  Ces  animaux  sont,  en  vérité,  calomniés  et  victimes  d'une  erreur 
populaire.  On  les  prend  comme  types  de  la  malpropreté.  Ils  se  vautrent, 
dit-on.  dans  la  saleté  et  se  nourrissent  ignoblemtmt.  A  qui  la  faute?  à  eux- 
mêmes  ou  à  leurs  maîtres  ?  Ici,  où  on  leur  sert  une  purée,  cuite  à  la  vapeur, 
de  seigle  concassé  et  de  pommes  de  terre  ;  où  leurs  stalles  sont  parfaitement 
entretenues,  où  l'eau  est  à  leur  disposition  dans  le  bassin  de  la  cour,  où  une 

prairie  est  leur  promenoir,  ils  sont  propres  comme   des   sous neufs,   et 

leurs  formes  rebondies  et  d'un  rose  tendre,  chez  les  jeunes  sujets  particuliè- 
rement, sont  un  charme  pour  les  jeux  :  et,  même  à  l'intérieur  de  leur  palais, 
ils  n'ont  rien  de  blessant  pour  notre  appareil  olfactif. 

Et  la  basse-cour  ?  En  dénombrerons-nous  les  volatiles,  ou  seulement  leurs 
catégories  ?  Disons  seulement  qu'elle  vaut  ce  qui  précède.  C'est  dans  notre 
pensée  un  éloge  complet. 

Nous  nous  réunissons  maintenant  dans  la  belle  et  accueillante  habitation  de 
la  famille,  où  Messieurs,  Madame  et  Mesdemoiselles  Plouvier  nous  comblent 
de  leurs  amabilités.  Pourquoi  faut-il  que  dans  les  bons  moments  le  temps  se 
fasse  si  rapide  ?  Quand  on  projette  une  excursion  de  ce  genre,  on  considère 
les  heures  qu'il  faut  strictement  pour  examiner  et  comprendre  ;  mais  on 
s  aperçoit  de  l'insuffisance  du  calcul  quand  on  se  trouve  dans  l'atmosphère  do 
cordialité  dont  nous  avons  joui  partout  où  nous  nous  sommes  arrêtés  aujour- 
d'hui. Il  faut,  pour  accomplir  notre  programme,  nous  hâter  de  remercier  nos 
hôtes,  après  un  coup  d'œil  trop  hâtif  à  leur  installation,  à  leurs  jardins  en 
fleurs.  L'agriculture  comprise  comme  à  la  Pouillerie  n"est   pas   seulement 
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une  source  de  profit  particulier,  c'est  encore,  par  son  exemple,  un  bienfait 
public. 

Nous  débarquons  pour  le  déjeuner,  dont  Theure  est  un  peu  dépassée,  à 
l'hôtel  des  Vojag-eurs  où  nous  nous  asseyons  autour  d'une  table  littéralement 
couverte  de  roses  magnifiques,  marque  charmante  de  l'attention  d'un  de  nos 
collègues,  M.  Achille  Desurmont,  pour  notre  Société.  Excellent  repas  où.  le 
condiment  de  la  g-aîté  cordiale  complète  le  plaisir  de  satisfaire  un  appétit  fort 
aiguisé  par  la  promenade  de  la  matinée  et  que  l'arrêt  dans  la  maison  hospi- 
talière d'Houplin  avait  seul  empêché  de  dégénérer  en  une  faim  cruelle.  L'hôtel 
des  Voyageurs  nous  a  comblés,  si  bien  même  que  l'heure  va  plus  vite  que  le 
service  et  qu'après  nous  être  félicités  de  cette  agréable  rencontre  avec  nos 
invités  de  Seclin,  il  nous  faut  presser  beaucoup  le  mouvement. 

Nous  allons  d'abord  à  l'Église,  sous  la  conduite  de  M.  le  Do  jeu  et  de 
M.  l'abbé  Pruvost  qui  rivalisent  de  science  et  de  complaisance  pour  tout 
nous  montrer,  pour  remonter  dans  l'histoire  à  tous  les  faits  concernant  ce  vieux 
sanctuaire  de  Saint-Piat. 

Un  peu  plus  tard,  nous  retrouverons  M.  l'abbé  Pruvost  à  l'Hospice  civil, 
dont  il  est  l'Aumônier  ;  nous  j  serons  accompagnés  aussi  par  M.  Claude 
Guillemaud,  qui  en  est  Adminisirateur,  et  par  M.  Bernard,  l'Économe.  Cha- 
cun d'eux  guidera  une  partie  de  notre  troupeau  trop  nombreux,  nous  donnant 
toutes  les  explications,  tous  les  renseignements  historiques  dont  des  excur- 
sionnistes d'une  Société  savante  comme  la  nôtre  se  montrent  fort  avides.  Au 
mois  d'Avril,  un  groupe  de  nos  collègues,  dirigé  par  MM.  le  D''  Vermersch 
et  Decramer,  avait  visité  l'Hospice  et  l'Église  de  Seclin,  la  vivacité  de  leur 
intérêt  nous  fait  récidiver  aujourd'hui  ;  nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  la 
relation  si  bien  documentée  de  cette  première  excursion  par  M.  le  D^  Ver- 
mersch, insérée  dans  le  Bulletin  de  Mai  (tome  35'',  page  370). 

Entre  nos  visites  à  l'Église  et  à  l'Hospice  se  place  celle  de  la  Filature  de 
lin  et  d'étoupe  C.  Guillemaud  aîné. 

Monsieur  et  Madame  Claude  Guillemaud,  qui  avaient  bien  voulu  se  joindre 
à  nous  dès  notre  arrivée  à  Seclin,  de  même  que  M.  Léopold  Prévost,  le 
dévoué  et  actif  Directeur  de  leur  établissement,  nous  l'ont  aimablement 
montrée  dans  tous  ses  détails.  Gréée  en  1860,  elle  a  actuellement  8.404 
broches  à  filer  au  mouillé,  actionnées  par  un  moteur  à  vapeur  pouvant  déve- 
lopper 625  chevaux  ;  la  vapeur  est  fournie  par  5  chaudières  semi-tubulaires 
de  150  ""2  de  surface  de  chauffe  chacune,  450  ouvriers,  hommes,  femmes  et 
enfants,  y  sont  employés. 

On  j  travaille  des  lins  des  Flandres,  de  Courtrai,  du  pays  Wallon,  de 
Bergues,  de  Douai,  de  Bretagne  et  de  Russie  pour  les  transformer  en  fils 
simples  de  qualité  supérieure,  en  lin  et  en  étoupe,  employés  pour  toiles, 
damassés,  velours,  ameublements,  guipures,  et  pour  fils  retors  à  coudre  et 
autres,  du  n»  20  au  n"  90  anglais  (12.000  à  55.000  mètres  au  kilogramme;. 
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Le  plaisir  de  parcourir  ce  bel  établissement  a  été  grand  pour  tous,  mais 
plus  particulièrement  pour  les  membres  assez  nombreux  de  la  corporation 
linière  :  nég-ociants  en  lin  et  en  fil,  filateurs  et  tisseurs,  que  M.  Guillemaud, 
dans  sa  libéralité,  avait  admis  dans  nos  rangs  ;  aux  yeux  de  ces  connaisseurs 
les  choses  prenaient  toute  leur  valeur.  Extrême  propreté,  ventilation  com- 
plète, ordre  parfait  sont  ici  des  caractéristiques  d'autant  plus  remarquables 
qu'elles  ne  sont  pas  communes  dans  ce  genre  d'industrie.  L'activité  et  l'appli- 
cation des  ouvriers  nous  frappent  dans  tous  les  ateliers.  Les  installations 
spéciales  de  la  plupart  des  services  sont  aussi  pour  exciter  notre  admiration 
—  et  quelquefois  notre  envie;  on  sent  qu'elles  ont  été  créées  par  une  étude 
ingénieuse  et  persévérante  arrivant,  par  des  moyens  simples  mais  judicieuse- 
ment appliqués,  au  maximum  d'effet  utile. 

Citons  les  dispositions  contre  l'incendie  :  une  pompe  Worthinglon  aspirante 
et  foulante  est  placée  dans  le  voisinage  des  chaudières,  à  peu  près  au  centre 
de  l'établissement,  ateliers  et  magasins,  et  envoie  dans  toutes  ses  parties  un 
réseau  de  tuyaux  avec  bouches  garnies  de  lances  réparties  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur  dos  bâtiments,  de  manière  à  déterminer  des  zones  de  protection 
qui  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Dans  les  endroits  particulièrement  dan- 
gereux ou  peu  accessibles,  sont  placés  des  appareils  automatiques  qui  laissent 
jaillir  l'eau  sous  la  pression  d'un  réservoir  élevé  quand,  dans  leur  voisinage,  le 
feu  produit  une  chaleur  assez  intense  pour  fondre  des  bagues  en  métal  très 
fusible. 

Le  personnel  est  fréquemment  exercé  à  la  manœuvre  d'incendie.  Après 
notre  passage  dans  les  ateliers  oii  chacun  était  à  son  travail,  et  la  pompe  étant 
au  repos,  nous  donnons  nous-mêmes  le  signal  d'alarme,  un  peu  moins  de  une 
minute  et  demie  après,  les  lances  de  la  cour  arrosaient  vigoureusement  et 
abondamment  les  toits  des  bâtiments. 

Disons  encore  que  lo  séchage  des  fils  s'opère  i  égulièrement  par  de  simples 
ventilateurs  à  hélice  qui  tirent  l'air  chaud  de  la  chambre  supérieure  des 
chaudières  et  le  lancent  dans  un  séchoir  tout  à  fait  séparé.  Tout  le  secret  git 
daub  une  disposition  efficace  des  ventilateurs,  à  laquelle  on  n'arrive  pas 
toujours. 

Le  côté  moral  est  à  la  hauteur  des  installations  matérielles. 

La  Maison  est  assurée  contre  les  accidents  du  travail  par  des  primes  qu'elle 
paie  seule. 

Après  25  ans  de  présence,  Ifs  ouvriers  reçoivent  un  livre  de  caisse  d'épargne 
de  100  francs. 

L'ouvrier  hors  d'état  de  travailler  plus  longtemps  dans  l'usine  après  une 
trentaine  d'années  de  service,  reçoit  360  francs  par  an,  sans  aucune  retenue 
préalable. 

Lors  d'un  mariage,  une  pièce  de  ménage  donnée  gracieusement  et  propor- 
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tionnée  aux  services  du  ou  des  conjoints  leur  rappelle  l'inlérèt  de  leur  patron 
pour  leur  bonheur. 

Des  secours  en  argent  et  en  nature,  distribués  pendant  trois  semaines  aux 
femmes  en  couches,  leur  permettent  d'attendre  le  moment  oii  elles  peuvent 
sans  danger  rentrer  à  l'atelier. 

Une  médaille  de  bronze  en  1867,  une  médaille  d'argent  en  1878,  une 
médaille  d'or  en  1889,  le  grand-prix  en  1900,  à  Paris,  et  entre  temps,  en 
1897,  un  diplôme  d'honneur  à  Bruxelles,  donnant  la  mesure  de  l'estime  gra- 
duée des  jurjs  d'Exposition  pour  la  Maison  Guillemaud  aîné. 

Après  cette  instructive  séance  de  filature,  notre  attention  est  sollicitée  par 
un  autre  genre  de  production,  celle  des  fleurs,  dans  le  jardin  de  M"'"  Guille- 
maud la  Mère,  et  en  particulier  des  roses  en  buissons  sans  nombre,  en  pleine 
floraison,  et  dont  il  j  a  plusieurs  centaines  d'espèces  luttant  de  beauté  ;  c'est 
à  faire  pâlir  les  massifs  d'azalées  du  lac  de  Côme.  M""^  Guillemaud,  compli- 
mentée sur  sa  culture,  répond  modestement  qu'elle  a  un  bon  jardinier. 
Comment,  en  effet,  pensons-nous,  le  jardinier  de  M™*  Guillemaud  ne  serait-il 
pas  bon  ? 

Que  dire  enfin  des  quelques  instants  charmants  passés  ensuite  dans  la 
maison  de  Monsieur  et  Madame  Claude  Guillemaud  ?  On  devine  bien  que  nos 
remercîments,  pour  avoir  été  médiocrement  exprimés,  n'en  étaient  pas  moins 
au  fond  fort  chaleureux.  —  Et  trop  courts,  car  nous  sommes  talonnés  par 
l'heure. 

Nous  quittons  Seclin  avec  pas  mal  de  retard  et  nous  avons  fait  beaucoup 
attendre  M.  le  Curé  de  AVattignies  qui  avait  bien  voulu  se  charger  personnel- 
lement de  nous  montrer  son  Église  et  spécialement  le  retable,  d'origine 
allemande,  dû  à  la  générosité  de  M.  le  Comte  du  Maisniel  qui,  l'ayant 
acheté,  vers  1854,  d'un  marchand  d'antiquités,  le  fit  restaurer  sans  rien 
changer  à  sa  disposition  et  à  son  cachet  original  et  placer  sur  l'autel  de  la 
chapelle  dite  du  Château.  Nous  ne  saurions  mieux  le  décrire  qu'en  emprun- 
tant la  page  suivante  à  l'Histoire  de  Wattignies,  due  à  l'ancien  vicaire  de 
cette  paroisse,  notre  collègue  M.  l'abbé  Leuridan,  Bibliothécaire  des  Facultés 
catholiques  : 

«  Il  se  compose  de  11  panneaux  différents.  Il  mesure  dans  sa  largeur  2  mètres 
45  centimètres;  sa  fiauteur  est  de  2  m.  75  cent,  pour  les  volets  les  plus  élevés  et 
de  1  m.  95  cent,  pour  les  autres.  L'intérieur  du  retable  est  sculpté  en  bois  de 
«•hène  parfaitement  conservé,  d'un  travail  riche  et  délicat.  11  est  divisé  en  trois 
compartiments  renfermant  chacun  deux  cases  dont  la  profondeur  moyenne  est  de 
20  cent,  et  qui  sont  en  partie  formées  de  pièces  rapportées.  Chacune  des  scènes 
qu'elles  représentent  est  animée  par  de  naïfs  et  gracieux  personnages  placés  sur 
un  plan  incliné  d'après  les  lois  de  la  perspective.  La  hauteur  des  figures  varie  peu; 
le  plus  grand  nombre  des  principales  mesurent  25  cent.  Elles  sont  dorées  et  colo- 
riées avec  soin,  ce  qui  produit  le  plus  bel  [effet.  Les  costumes  des  personnages 
appartiennent  à  l'époque  et  aux  contrées  oii  les  faits  se  sont  passés.   Deux  volets 
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doubles  et  pouvant  se  replier  sur  eux-mêmes  sont  attachés  par  des  charnières  au 
retable  sculpté  ;  ils  sont  également  de  chêne  et  ornés  de  sujets  peints  sur  les  deux 
faces.  La  grandeur  de  l'idée  et  ruriitô  du  plan  de  Tarliste  sonl  frappantes.  11  a 
représenté  les  scènes  les  plus  émouvantes  de  la  vie  publique,  de  la  Passion,  de  la 
Mort  et  de  la  Résurrection  de  N.  S.  J.-G.  Le  retable  étant  fermé,  les  volets  pré- 
sentent chacun  trois  compartiments  consacrés  aux  mystères  de  la  vie  publique  ;  le 
retable  étant  ouvert,  le  volet  intérieur  de  gauche  et  le  centre  rappellent  les  mys- 
tères de  la  Passion  et  de  la  Mort  ;  enfin  le  volet  de  droite  est  occupé  par  les  mys- 
tères glorieux  de  la  Résurrection. 

«  Ce  retable,  œuvre  admirable  de  patience,  monument  de  fine  et  délicate  sculp- 
ture, peinture  d'une  richesse  et  d'un  coloris  remarquables,  est  dû  au  ciseau  et  au 
pinceau  de  l'un  de  ces  ouvriers  artistes  inconnus  des  siècles  passés  qui  ont  laissé 
des  preuves  incontestables  de  leur  habileté.  » 

Encourageons  les  amateurs  à  aller  visiter  cette  curieuse  œuvre  d'art,  d'au- 
tant plus  qu'ils  recueilleront  aussi  sur  Wallignies  et  son  église  bien  des 
données  historiques  intéressantes  s'ils  ont,  comme  nous,  la  bonne  fortune 
d'avoir  pour  guide  M.  le  Curé  de  Wattignies,  à  qui  nous  témoignons  ici  une 
gratitude  que  nous  lui  avons  bien  insuffisamment  exprimée  sur  les  lieux 
mêmes,  dans  la  hâte  d'un  retour  tardif  et  alors  que  le  jour  tombant  déjà  nous 
engageait  à  nous  éloigner. 

E.  N. 


LETTRE    DE    TAHITI  ' 


Notre  dévoué  collègue  ]M.  Eugène  Gallois  nous  tient  sommairement  au  courant 
des  phases  de  son  voyage  autour  du  monde,  nous  insérons  avec  plaisir  la  substance 
de  ses  lettres,  on  attendant  les  articles  plus  complets  qu'il  nous  promet. 


Papéiti  (Tahiti),  7  Novembre  1901. 

C'est  au  moment  de  quiller  nos  établissements  de  l'Océanie  que  je 
viens  vous  donner  quelques  détails  sur  mon  séjour  dans  ce  coin  du 
monde  où  j'espère  avoir  fait  bonne  besogne  en  récoltant  notes , 
documents  de  toutes  sortes  qui  m'aideront,  je  l'espère,  à  faire  mieux 
connaître  ce  pays. 

Bien  accueilli  par  le  Gouverneur,  j'ai  pu  causer  longuement  avec  lui 
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sur  la  siluation  française  en  Océanie,  où  les  inlérèfs  nationaux,  sont 
fortement  compromis  par  le  développement  des  influences  étrangères. 
J'ai  pu  m'en  rendre  compte  par  moi-même  et  j'emporte  des  opinions 
arrêtées  à  ce  sujet  ;  c'est  vous  dire  que  je  m'efforcerai  dès  ma  rentrée 
de  démontrer  qu'il  existe  là  un  véritable  danger  et  qu'il  n'est  que 
temps  de  prendre  des  mesures  si  on  ne  veut  pas  que  ces  îles  deviennent... 
américaines.  J'ai  vu  à  l'œuvre  ces  commerçants  étrangers,  ces  mis- 
sionnaires protestants,  mormons que  sais-je  ?  Il  faut  leur  barrer 

la  route  coûte  que  coûte. 

Aussi,  si  toutefois  on  veut  bien  prêter  l'oreille  à  mes  cris  d'alarme, 
je  m'efforcerai  de  prouver  ce  que  j'avance ,  mais  me  croira-t-on  ? 

En  tous  cas  je  crois  avoir  récolté  là  encore  une  ample  moisson  d'in- 
téressants documents  et  si  le  Bulletin  de  la  Société  peut  mettre  de 
nouveau  quelques  pages  à  ma  disposition,  je  crois  pouvoir  y  faire 
paraître  des  notes  curieuses  qui  frapperont  nos  collègues  par  leur 
saveur  d'inédit. 

Voici  en  deux  mots  ce  que  j'ai  pu  faire  dans  le  temps  consacré  à 
cette  partie  de  mon  voyage. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  Tahiti,  puis  j'ai  visité  les  îles  Sous-le-Vent, 
jolies  entre  toutes,  ol  des  plus  intéressantes  ;  après  j'ai  étudié  la  ques- 
tion des  nacres  et  perles  aux  Tuamotou  et  j'ai  vu  les  îles  Marquises. 

A  un  point  de  vue  général,  ces  îles  doivent  être  classées  en  trois 
catégories  :  celles  qui  sont  purement  volcaniques,  comme  les  Mar- 
quises ;  celles  qui  sont  mixtes,  comme  les  îles  Sous-le-Vent,  Tahiti  et 
quelques  autres  ;  et  enfin  celles  qui  sont  simplement  madréporiques, 
comme  les  Tuamotou.  Leurs  aspects  diffèrent  naturellement  et  c'est 
ainsi  que  si  ces  dernières,  avec  leurs  bancs  de  corail  annulaires  recou- 
veits  d'une  mince  couche  de  sable  où  pousse  iXne  maigre  végétation, 
émergent  à  peine  de  la  mer,  les  autres  se  dressent,  souvent  pitto- 
resques, à  des  hauteurs  diverses,  entourées  d'une  ceinture  coralienne 
plus  ou  moins  éloignée  du  rivage,  auquel  elle  est  parfois  soudée,  tandis 
qu'enfin  certaines  de  ces  îles  (comme  les  Marquises)  sortent  brusque- 
ment et  fièrement  de  l'eau  présentant  par  endroits  d'imposantes  falaises 
basaltiques.  Au  point  de  vue  pittoresque ,  elles  sont  parfois  très 
curieuses,  comme  Bora-Bora,  une  perle  d'originalité  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  quelques  lignes  que  je  puis  songer  à  faire  seulement  entrevoir  l'in- 
térêt exceptionnel  qu'elles  offrent. 

Comme  flore  et  faune,  ces  îles  ont  une  grande  analogie,  sauf  eu  ce 
qui  touche  les  Tuamotou  où  aucun  animal  n'a  pu  s'implanter  sans  le 
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concours  de  rhomme.  Une  végétation  tropicale  et  exubérante  couvre 
les  bords  de  la  mer  et  les  vallées  ;  mais  les  montagnes  mêmes  sont 
revêtues  d'une  verdure  qui  s'accroche  jusqu'aux  flancs  des  anciens 
cratères  déchiquetés.  La  nature  a  doté  ces  pays  des  arbres  les  plus 
précieux  offrant  à  l'homme  toute  subsistance  ;  aussi ,  avec  ce  ciel 
clément  et  cette  température  tiède,  s'explique  t-on  bien  l'indolence  de 
ces  indigènes  qui  n'ont  «  que  la  peine  de  naître.  » 

Le  cocotier,  l'arbre  à  pain,  le  bananier,  le  taro.  l'oranger  et  d'autres 
végétaux  poussent  à  souhait  et  sans  soins,  donnant  gratuitement  leurs 
fruits  abondants  ;  la  vanille  est  une  source  de  grand  profit  ;  les  bestiaux 
et  les  volailles  vivent  et  se  multiplient  à  l'état  de  complète  liberté  et 
peuplent  les  îles.  Aussi  l'existence  y  est-elle  facile  et  la  misère 
inconnue  pour  les  naturels. 

Que  de  richesses  on  pourrait  faire  produire  à  ce  pays  où  le  colon 
français  est  rare.  11  est  vrai  qu'il  va.  ici  une  situation  spéciale,  à  savoir 
le  manque  de  terrain,  toutes  les  terres  appartenant  aux  indigènes. 
Enfin  et  malheureusement  la  vie  européenne  est  chère  et  difficile,  et  la 
main-d'œuvre  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 


EXPOSITION  D'HANOÏ  EN  1902 


REQLEMENT  QENÉRAL 


Article  premier.  —  Sont  admis  à  l'Exposition  d'Hanoï,  en  1902,  les 
produits  agricoles  et  industriels  et  les  œuvres  d'art  de  la  France,  des  Colonies 
françaises  et  des  pays  d'Extrême-Orient. 

Les  objets  exposés  seront  répartis  en  trois  groupes,  savoir  : 

Groupe  I.      —  Archéologie,  beaux-arts,  enseignement,  sciences,  etc. 

Groupe  IL    —  Agriculture,  commerce,  industrie,  mines,  etc. 
■    Groupe  III.  —  Génie   civil,  mécanique,  navigation,  transports,  travaux 
publics,  chemins  de  fer,  etc. 

Art.  2.  —  Chacun  de  ces  groupes  est  divisé  en  classes,  conformément  à 
la  classification  générale  annexée  au  présent  règlement. 
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L'énumération  des  objets,  répartis  conformément  à  cette  classification,  n'est 
pas  limitative. 

Art.  3.  —  Sont  exclues  de  rExposition  les  matières  dangereuses,  notam- 
ment les  matières  fulminantes  ou  détonantes. 

Ne  seront  reçus  que  dans  des  vases  solides,  appropriés  et  de  dimensions 
restreintes,  les  esprits  ou  alcools,  les  huiles  et  les  essences,  les  matières  corro- 
sives  et,  généralement,  les  corps  qui  peuvent  altérer  les  autres  produits 
exposés,  ou  qui  peuvent  incommoder  le  public. 

Les  amorces,  les  pièces  d'artifices,  les  allumettes  chimiques  et  autres  objets 
analogues  ne  pourront  être  admis  qu'à  l'état  d'imitation  et  sans  aucune  addi- 
tion de  matière  inûamm8d)le. 

Art.  4.  —  Les  demandes  d'admission  à  l'Exposition  seront  conformes  au 
modèle  arrêté  par  le  Commissaire  général. 

Art.  5.  —  Les  constructeurs  d'appareils  exigeant  l'emploi  de  l'eau,  de  la 
vapeur  ou  de  l'électricité,  devront  déclarer  dans  leur  demande  d'admission, 
la  quantité  d'eau,  de  vapeur  ou  de  force  électrique  qui  leur  sera  nécessaire. 

Art.  6.  —  Les  avis  de  participation  et  demandes  d'admission  devront  être 
remis  au  Commissariat  général  avant  le  l"  Janvier  1902. 

Art.  7.  —  Les  objets  admis  seront  reçus  à  l'Exposition  du  1"  Juin  au 
30  Septembre  1902. 

Les  exposants  seront  avisés,  en  temps  utile,  des  réductions  de  tarifs  qui 
seraient  consenties  par  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  et  par  les  entreprises 
de  navigation  maritime  ou  fluviale  pour  le  transport  des  objets,  soit  à  l'aller, 
soit  au  retour. 

Art.  8.  —  Aucun  lojer  ne  sera  exigé  des  exposants  pour  les  emplacements 
qu'ils  occuperont  dans  le  palais  et  les  pavillons  construits  par  l'administration 
de  l'Exposition. 

L'eau,  la  vapeur  et  la  force  motrice  nécessaires  au  fonctionnement  des 
appareils  exposés  seront  fournies  gratuitement.  Mais  les  exposants  devront 
établir,  à  leurs  frais,  les  branchements  sur  les  conduites  de  distribution  d'eau 
ou  de  vapeur,  ainsi  que  les  transmissions  intermédiaires  destinées  à  recueillir 
la  force  motrice  sur  les  arbres  de  transmission  générale. 

Aj-t.  9.  —  Les  exposants  auront  à  supporter  les  frais  d'emballage,  de 
transport,  de  réemballage  et  de  réexpédition. 

Les  frais  d'installation  à  la  charge  des  exposants  sont  limités  aux  vitrines 
particulières  et  à  la  décoration  spéciale  que  chaque  exposant  voudra  adopter 
et  qu'il  devra  faire  approuver,  au  préalable,  par  le  Coaimissaire  général. 

Art.  10.  —  Des  constructions  particulières  pourront,  avec  l'approbation 
du  Commissaire  général,  être  élevées  par  les  exposants  et  à  leurs  frais. 

Art.  11.  —  Les  exposants,  qui  n'auront  pas  de  représentant  au  Tonkin, 
devront  en  aviser  le  Commissariat  général,  qui  se  chargera  de  l'installation  de 
leur  exposition  particulière  à  leurs  risques  et  périls. 


—  4c6  — 

Dans  ce  cas,  la  demande  d'admission  devra  fournir  toutes  les  indications 
nécessaires  à  la  disposition  des  objets. 

Art.  12.  —  Les  produits  seront  exposés  sous  le  nom  du  signataire  de  la 
demande  d'admission. 

Les  exposants  sont  invités  à  inscrire,  s'il  j  a  lieu,  à  la  suite  de  leur  nom  et 
de  leur  raison  sociale,  les  noms  des  coopérateurs  de  tout  genre  et  de  tout 
grade  qui  auraient  contribué  à  la  confection  des  objets  exposés. 

Art.  13.  —  En  vue  de  faciliter  le  travail  d'appréciation  du  jury  et  d'édi- 
fier le  public,  les  exposants  pourront  indiquer  le  prix  marchand  des  objets 
exposés. 

Art.  14.  —  A  toute  époque,  le  Commissariat  général  aura  le  droit  de  faire 
retirer  les  objets  qui,  par  leur  nature,  ou  leur  aspect,  lui  paraîtraient  nuisibles, 
ou  incompatibles  avec  le  but  ou  les  convenances  de  l'Exposition. 

Art.  15.  —  Aucun  objet  ne  pourra  être  enlevé  avant  la  clôture  de  l'Expo- 
sition, sans  une  autorisatioji  spéciale  délivrée  per  le  Commissaire  général. 

Cette  interdiction  ne  s'applique  pas  aux  produits  que  certains  exposants 
seraient  autorisés  à  fabriquer  sous  les  yeux  des  visiteurs. 

Art.  16.  —  Les  produits  exposés,  ainsi  que  les  installations  et  construc- 
tions de  toute  nature,  devront  être  enlevés,  au  plus  tard,  dans  un  délai  de 
deux  mois  à  compter  de  la  clôture  de  l'Exposition. 

Passé  ce  délai,  l'administration  y  procédera  d'office  aux  frais  et  risques  des 
exposants. 

Elle  consignera,  ù  leur  compte,  les  objets  et  matériaux  dans  un  magasin 
public. 

Faute  de  retrait  et  de  remboursement  des  débours  faits  par  l'administration 
avant  le  30  Juin  1903,  les  objets  et  matériaux  seront  vendus  publiquement  ; 
le  produit  net  de  la  vente  pourra  être  réclamé  par  l'exposant,  jusqu'au  1"  Oc- 
tobre 1903.  Après  cette  date,  ce  produit  sera  versé  au  Trésor  au  compte  de 
l'Exposition. 

Art.  17.  —  Les  locaux  affectés  à  l'Exposition  de  Hanoï  en  1902  sont 
constitués  en  entrepôt  réel  des  Douanes. 

Art.  18.  —  Les  produits  étrangers  destinés  à  l'Exposition  devront  être 
accompagnés  d'un  bulletin  de  l'expéditeur,  annexé  à  l'acquit  de  transit,  et 
indiquant  leur  nature,  leur  espèce,  leur  poids,  ainsi  que  leur  origine. 

Art.  19.  —  Les  envois  pourront  être  faits  en  connaissement  direct  sur  les 
locaux  de  l'Exposition. 

Tous  les  produits  destinés  à  l'Exposition  sont  exonérés  du  droit  de  statis- 
tique. 

L'expédition  en  transit  a  lieu  sans  visite  au  porl  d'arrivée. 

Les  plombs  sont  apposés  gratuitement. 

Art.  20.  —  Les  produits  étrangers  reçus  dans  les  locaux  de  l'Exposition 
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sont  pris  en  charge,  conformément  aux  règles  applicables  en  matière  d'entrepôt 
par  le  service  spécial  des  Douanes  et  Régies  attaché  à  l'Exposition. 

Les  produits  qui  seront  ultérieurement  livrés  à  la  consommation  supporte- 
ront, quelle  que  soit  leur  origine,  les  droits  applicables  aux  produits  de  même 
provenance  à  leur  entrée  dans  la  colonie. 

Art.  21.  —  Les  produits,  français  ou  coloniaux,  passibles  des  taxes  de 
consommation  ou  de  circulation,  sont  expédiés  vers  l'Exposition  sous  des 
acquits-à-caution  spéciaux  et  sont  placés  sous  le  régime  du  transit  et  de  l'en- 
trepôt particulier  de  régie. 

Ces  produits  ne  subissent  aucune  vérification  à  leur  arrivée  au  Tonkin. 

Ils  ne  sont  passibles  du  paiement  des  taxes  locales  que  s'ils  sont  retirés  de 
l'entrepôt  pour  être  mis  en  consommation  en  dehors  de  l'enceinte  de  l'Expo- 
sition. 

Art.  22.  —  Aucune  œuvre  d'art,  aucun  produit  exposé  dans  les  bâtiments 
ou  jardins,  ne  pourra  être  dessiné,  copié,  ou  reproduit,  sous  une  forme  quel- 
conque, sans  une  autorisation  de  l'exposant,  visée  par  le  Commissariat  général. 

Toutefois,  le  Commissaire  général  pourra  autoriser  la  reproduction  des 
vues  d'ensemble. 

Art.  23.  —  L'Administration  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  pro- 
téger les  objets  exposés. 

Néanmoins,  elle  ne  sera,  en  aucun  cas.  responsable  des  incendies  ou  des 
autres  accidents  dont  les  objets  auraient  à  souffrir,  quelles  que  soient  la  cause 
et  l'importance  du  dommage. 

Art.  24.  —  Bien  que  n'ajant  aucune  responsabilité  pour  les  vols  et 
détournements  qui  pourraient  être  commis,  le  Commissariat  général  organi- 
sera une  surveillance  destinée  à  les  prévenir. 

Art.  25.  —  Un  arrêté  ultérieur  fixera  la  composition  du  jurj  des  récom- 
penses des  oeuvres  et  produits  exposés,  ainsi  que  le  nombre  de  récompenses  à 
accorder  à  chaque  groupe  et  classe. 

Art.  26.  —  Les  récompenses  aux  exposants  et  à  leurs  collaborateurs  seront 
décernées  sous  forme  de  médailles  et  de  diplômes  signés  par  le  Directeur  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  de  l'Indo-Chine  et  par  le  Commissaire  général. 

Elles  se  composeront  de  :  Grand p'ix  :  Médailles  d'or  ;  Médailles  d'argent  ; 
Médailles  de  bronze  ;  Mentions  honorables.  Une  médaille  commémorative  sera 
décernée  à  tous  les  exposants. 

Art.  27.  —  Les  producteurs,  exposant  des  objets  différents  dans  plusieurs 
classes,  pourront  recevoir  des  récompenses  dans  chacune  de  ces  classes.  Mais 
la  pluralité  des  récompenses  dans  une  même  classe  est  interdite. 

Art.  28.  —  L'utilisation  commune  de  vitrines  ou  autres  meubles  par  plu- 
sieurs exposants  n'empêchera  pas  ces  exposants  de  concourir,  chacun  sépa- 
rément, pour  la  distribution  des  récompenses,  quand  ils  aui-ont  exposé  à  titre 
personnel  et  individuel. 
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Il  ne  sera  attribué  qu'une  récompense  aux  expositions  collectives.  Toute- 
fois, lorsque  ces  expositions  seront  plurinominales ,  chacun  des  membres 
participants  recevra  un  diplôme  portant  tous  les  noms. 

Art.  29.  —  Un  règlement  spécial  des  entrées  à  l'Exposition  sera  ultérieu- 
rement arrêté,  sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce de  l'Indo-Chine  et  sur  le  rapport  du  Commissaire  général. 

Art.  30.  —  Il  pourra  être  accordé  dans  l'enceinte  de  l'Exposition,  sur  la 
proposition  du  Commissaire  général,  des  autorisations  d'expositions  parti- 
culières payantes,  des  concessions  d'établissements  de  consommations  ou  de 
spectacle,  et  toutes  autres  concessions  utiles  à  l'Exposition. 

Ces  autorisations  et  concessions  seront  soumises  à  des  redevances  à  fixer 
parle  Commissaire  général  au  profit  du  budget  de  l'Exposition. 

Art.  31.  —  Dans  chaque  cas.  le  cahier  des  charges  spécifiera  les  règles 
relatives  à  la  construction  et  à  l'exploitation. 

Les  concessionnaires  seront  tenus,  à  toute  époque,  de  se  conformer  aux 
injonctions  qui  leur  seront  adressées  par  le  Commissaire  général  dans  l'intérêt 
de  la  sécurité,  de  l'hygiène  et  du  bon  ordre. 

Art.  32.  —  Aucune  publicité  par  voie  d'affiches,  prospectus,  etc.,  ne 
pourra  être  faite  dans  l'enceinte  de  l'Exposition  par  les  exposants,  par  les 
concessionnaires  ou  par  toute  autre  personne,  sans  une  autorisation  régulière 
du  Commissaire  général,  et  sans  l'acquittement  préalable  des  redevances  qui 
pourraient  être  exigées. 

Art.  33.  —  Les  communications  relatives  à  l'Exposition  doivent  être 
adressées  au  Commissaire  général  à  Hanoï. 


CLASSIFICATION  GENERALE 


Premier  Groupe.  —  Archéologie,  Beaux- Arts,  Sciences,  Enseignements. 

Classe  1.  —  Archéologie,  art  ancien,  ethnographie,  religions. 

Classe  2.  —  Peinture,  sculpture,  architecture. 

Classe  3.  —  Gravure,  lithographie,  typographie,  pliotographie,  librairie. 

Classe  4.  —  Musique  et  art  théâtral. 

Classe  5.  —  Cartes  et  plans,  instruments  de  précision. 

Classe  6.  —  Économie  sociale  et  colonisation. 

Classe  7.  —  Médecine,  chirurgie,  hygiène,  salubrité  publiqiie. 

Deuxième  Groupe.  —  Agriculture,  Commerce,  Industrie,  Mines  et  Métallurgie. 

Classe    8.  —  Matériel  agricole. 

Classe    9.  —  Industries  agricoles. 

Classe  10.  —  Produits  agricoles,  alimentaires  et  industriels. 

Classe  11.  —  Boissons  fermentées  et  spiritueux. 
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Classe  12.  —  Sériciculture,  pisciculture,  aviculture,  etc. 

Classe  13.  —  Produits  des  forêts. 

Classe  14.  —  Horticulture  et  plantes  d'ornement. 

Classe  15.  —  Mobilier,  décoration,  cliaufFagc  et  ventilation. 

Classe  1G.  —  Céramique,  cristallerie,  verrerie. 

Classe  17.  —  Fils,  tissus,  vêtements 

Classe  18.  —  Cuirs,  peaux,  fourrures. 

Classe  19.  —  Parfumerie  et  bimbeloterie. 

Classe  20.  —  Orfèvrerie,  bijouterie,  horlogerie,  coutellerie. 

Classe  21.  —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Classe  22.  —  Industrie  du  papier. 

Classe  23  —  Mines  et  carrières. 

Classe  24.  —  Métallurgie. 

Troisième  Groupe.  —  Gnùe  Civil,  Travanx publics,  Mn-anif^Hc,  Electricité, 
Moijem  (le  Transport. 

Classe  2."j.  —  Matériel  et  procédés  du  génie  civil. 

Classe  2(').  —  Modèles,  plans  et  dessins  de  Ir.ivaux  publics. 

Classe  27.  —  Machines  à  vapeur  et  machines  diverses. 

Classe  28.  —  Machines-outils  ot  appareils  divers  de  la  mécanique. 

Classe  29.  —  Éleclricité. 

Classe  30.  —  Elcctrochimio. 

Classé  31.  —  Applications  diverses  de  rélectricité. 

Classe  32.  — Matériel  de  chemins  de  fer. 

Classe  3^  —  Matériel  de  la  navigation. 

Clas.se  34.  —  Aérostation. 


BIBLIOGRAPHIE 


Ard()UIN-Du.mazet.  VOYAQE  EIST  FRANCE  (2C.^  série).  BERRY  ET 
POITOU  ORIENTAL.  Paris,  Berger- Levrault,  in-I2,  1001.  —  Don  de 
l'Auteur. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  dû  parler  ici  du  «  Voyage  en  France  >,  de 
M.  Ardouin-Dumazet,  d"abord  parce  que  l'auteur,  ancien  Lillois,  a  été  un  de  nos 
conférenciers  les  plus  goûtés  et  les  plus  suivis,  ensuite  parce  que  lui-même  nous 
a  fait  adresser  très  aimablement  la  plupart  de  ses  ouvrages  (ce  qui  nous  permet  de 
les  posséder  en  double  exemplaire),  enfin  et  surtout  parce  que  ces  livres  méritent 
réellement  l'éloge,  de  la  façon  la  plus  large  et  la  plus  sincère.  —  Si  jamais  il  n'en 
a  été  question  dans  les  comptes-rendus  bibliographiques,  c'est  que,  précisément, 
de  pareils  livres  se  recommandent  d'eux-mêmes.  De  tous  les  ouvrages  que  possède 
notre  Bibliothèque,  il  n'en  est  pas  un  peut-être,  y  compris  les  Guides  Joanne  ou 


Baedeker,  qui  soil  plus  demandé,  et  quelquefois  nos  deux  exemplaires  n'ont  pas 
suffi  à  assurer  la  continuité  du  service.  Étant  donnée  notre  indigence  ordinaire  de 
lecteurs,  c'est  un  résultat  magnifique. 

On  le  sait,  l'auteur  a  parcouru  la  France  par  régions,  se  livrant  sur  toutes 
choses,  —  pays,  mœurs,  production  industrielle,  agriculture,  conditions  de  travail, 
etc.,  à  une  enquête  aussi  clairvoyante  que  minutieuse  :  œuvre  gigantesque,  pour- 
suivie depuis  plusieurs  années  déjà  avec  une  continuité  vraiment  admirable.  Le 
style  est  d'ailleurs  alerte,  les  idées  heureusement  groupées,  présentées  d'une  façon 
claire  et  originale  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  lise  avec  intérêt,  et  qu'on 
suive  le  voyageur  jusqu'au  bout,  sans  la  moindre  fatigue.  Que  de  guides  ne  mé- 
ritent pas  un  pareil  éloge  ! 

On  a  dit  et  avec  raison  que  l'œuvre  de  M.  Ardouin-Dumazet  était  ce  qu'on  avait 
publié  de  plus  agréable  et  de  plus  complet  en  ce  genre  sur  la  France,  depuis  le 
célèbre  voyage  d'Arthur  Young  à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  Encore  faut-il  faire  remar- 
quer qu'Arthur  Young  était  surtout  un  agronome,  curieux  presque  uniquement  des 
choses  de  sa  spécialité,  tandis  que  notre  auteur  voit  tout  et  s'intéresse  à  tout,  sans 
distinction.  De  plus,  Young  parcourait  lentement  nos  campagnes  sur  une  jument 
grise,  tandis  que  M.  Ardouin-Dumazet  use  des  moyens  de  transport  les  plus 
variés,  depuis  les  gros  souliers  ferrés  du  piéton  jusqu'à  la  moderne  locomotive. 
Combien  son  esprit  est  autrement  aiguisé,  et  d'ailleurs  que  de  choses  nouvelles  sur 
nos  routes  de  France,  depuis  le  XVIII*  siècle  ! 

Il  serait  malheureusement  trop  long  de  parler  ici  des  deux  volumes  oii  M.  Ar- 
douin-Dumazet a  étudié  spécialement  la  région  du  Nord  (18®  série,  Flandre  et 
littoral  du  Nord  ;  —  19«  série,  Artois,  Gambrésis  et  Hainaut).  Je  me  contenterai 
d'y  renvoj'er  nos  lecteurs,  qui  en  ont  pris  connaissance  pour  la  plupart. 

Quant  au  volume  annoncé  en  tête  de  ce  compte-rendu  (revenons-y  enfin),  il  ren- 
ferme des  chapitres  extrêmement  intéressants,  sur  le  Sancerrois  et  son  vieux  pays 
de  forêts  aujourd'hui  défriché  en  partie,  sur  les  importants  arsenaux  de  Bourges, 
les  mines  de  fer  et  usines  métallurgiques  du  Berry,  sur  les  vallées  du  Cher,  de 
l'Indre,  de  la  Vienne,  si  inégalement  fertiles,  mais  si  charmantes  parfois  dans  leur 
solitude  un  peu  triste,  sur  Ghâteauroux  et  le  poétique  «  pays  de  George  Sand  »,  ou 
sur  les  gorges  pittoresques  de  la  Greuse  et  de  la  Gargilesse,  bref  sur  toute  une 
vaste  région  française  encore  peu  connue. 

L'auteur  doit  étudier  maintenant,  pour  terminer  son  œuvre,  tout  le  bassin  de  la 
Garonne,  la  partie  du  Languedoc  qui  confine  à  la  Méditerranée,  et  quelques  régions 
du  bassin  de  la  Seine  qui  représentent  à  près  l'ancienne  Ile-de-France.  Il  est  donc 
probid^le  que  les  10  volumes  annoncés  en  tête  de  l'ouvrage  par  l'éditeur,  seront 
insuffisants.  Qu'importe?  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  ce  que  la 
fiancée  soit  trop  belle  et  trop  riche,  c'est-à-dire  que  l'œuvre  de  M.  Ardouin-Du- 
mazet ne  prenne  tout  le  développement  désirable  pour  le  beau  sujet  qui  lui  sert 
de  titre. 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHIOUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


%'ictoii*eM  fraueaiMC'M  au  Telia«l.  —    Mort  clii  lil»»  <le  Itabali. 

—  Le  Ministre  des  Colonies  a  reçu  tout  récemment  un  télégramme  du  lieutenant- 
colonel  Destenave,  qui  opère  dans  la  région  du  Ghari  et  du  lac  Tchad,  lui  annon- 
çant que  Fad-El-Allah,  l'un  des  fils  de  Rabah,  a  été  tué  dans  une  rencontre  avec 
jios  troupes,  et  que  son  armée  ayant  été  battue  a  dû  faire  sa  soumission. 

Après  un  violent  combat  livré  à  Dikoa,  en  territoire  allemand,  le  1 1  Août  dernier, 
nous  sommes  restés  maîtres  de  la  place  et  Fad-El-Allah  s'est  précipitamment  retiré, 
mais  il  a  été  vigoureusement  poursuivi  en  éprouvant  des  pertes  sensibles.  Le 
23  Août  suivant  un  nouveau  combat  s'est  engagé  sur  le  territoire  britannique,  oU 
l'ennemi  s'était  réfugié  ;  Fad-El-Allah  a  été  tué  au  cours  de  l'action  et  son  armée, 
d'abord  mise  en  déroute,  a  été  ensuite  faite  prisonnière. 

L'anéantissement  de  la  puissance  rabbiste  est  du  reste  confirmé  par  un  télé- 
gramme du  lieutenant  Avon,  des  Spahis  soudanais,  au  général  Avon,  son  père, 
commandant  la  1^'^  brigade  d'infanterie  à  Lille  et  membre  de  notre  Comité  d'Etudes. 

Le  commandant  supérieur  vient  aussi  de  signaler  comme  ayant  conduit  les  opé- 
rations avec  une  remarquable  intelligence  et  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge  : 
le  capitaine  Dangerville,  le  lieutenant  Dupcrtuis  et  le  lieutenant  Avon. 

Nous  comptons  bien  voir  ce  dernier  rentrer  sous  peu  au  foyer  paternel  avec  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  pour  laquelle  il  a  été  proposé,  et  avec  le  troisième 
galon. 

€oiice!S!iiiou!>^  cougolaiMCiii.  —  Depuis  quelque  temps  déjà ,  l'opinion 
publique  est  saisie  de  la  question  des  concessions  territoriales  au  Congo.  Des 
concessionnaires  ont  adressé  des  réclamations  pressantes  au  Ministère  des  Colo- 
nies, et  les  principaux  organes  de  la  presse  se  sont  fait  l'écho  de  leurs  plaintes. 

Avant  d'aborder  la  question,  il  convient  de  se  rendre  compte  de  ses  origines  :  il 
y  a  environ  trois  ans,  M.  Guillain,  alors  Ministre  des  Colonies,  s'aidant  de  l'avis 
d'une  commission  spéciale,  dite  commission  des  concessions,  signait  une  quaran- 
taine de  contrats,  dont  l'effet  était  de  répartir  presque  tout  le  territoire  du  Congo 
français  entre  autant  de  Sociétés  concessionnaires. 

Ces  Sociétés,  pour  obtenir  la  jouissance  des  territoires  concédés,  devaient  fournir 
un  cautionnement  s'élevant  au  total  à  plus  d'un  million,  payer  des  redevances 
annuelles  d'environ  15  millions,  subvenir  pour  une  somme  importante  dans  les 
frais  de  construction  et  de  transports  de  bateaux  à  vapeur  et  aussi  dans  ceux  que 


devait  entraîner  la  création  de  postes  de  douanes.  Une  répartition  proportionnelle 
de  ces  diverses  charges  était  établie  entre  les  Sociétés  concessionnaires.  - 

En  agissant  ainsi,  le  gouvernement  espérait  voir  mettre  en  valeur  d'immenses 
territoires,  de  leur  côté  les  concessionnaires  comptaient  sur  les  richesses  de  ce  sol 
non  encore  exploité,  et  notamment  sur  le  caoutchouc,  dont  la  vente  en  Europe 
devait,  suivant  leurs  espérances,  leur  rapporter  de  gros  bénéfioes. 

Malheureusement,  on  s'était  entendu  sans  avoir  suffisamment  étudié  les  données 
de  la  question,  et  lorsqu'après  un  examen  plus  approfondi  les  concessionnaires  se 
rendirent  compte  des  obstacles  de  nature  à  entraver  leur  exploitation,  ils  s'unirent 
pour  exposer  leurs  griefs  au  gouvernement.  C'est  ainsi  que  le  groupement  des 
principales  Sociétés  concessionnaires,  désigné  sous  le  nom  d'Union  congolaise  a 
adressé  toute  une  série  de  réclamations  à  M.  le  Ministre  des  Colonies, 

En  voici  quelques-unes  :  les  charges  imposées  sont  considérées  comme  beau- 
coup trop  lourdes  et  absolument  hors  de  proportion  avec  les  résultats  à  obtenir. 

Les  concessions  sont  mal  délimitées,  et  les  droits  acquis  antérieurement  par  des 
tiers  entravent  l'action  des  concessionnaires.  Or,  les  tiers  dont  il  s'agit  ici,  sont  de 
deux  sortes  :  les  indigènes  et  les  Européens  faisant  commerce. 

Quoique  nous  soyons  devenus  les  maîtres  du  pays,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître les  droits  d'occupation  des  indigènes,  et  notre  intérêt  nous  commande  de  les 
respecter. 

Quant  aux  Européens  se  trouvant  au  Congo,  ils  tiennent  leur  droit  du  traité  de 
Berlin  qui  a  proclamé  la  liberté  du  commerce  dans  tout  le  bassin  du  Congo,  et  ils 
continuent  à  parcourir  le  pays  pour  acheter  aux  indigènes  les  produits  que  ceux-ci 
ne  cessent  pas  de  récolter. 

Cette  concurrence  de  droits,  quoique  prévue,  ne  semblait  pas  lors  de  la  signature 
des  contrats  devoir  constituer  un  préjudice  aussi  considérable,  car  les  difficultés, 
qui  devaient  en  résulter  pour  l'exploitation,  n'avaient  pas  été  envisagées  dans  toute 
leur  étendue. 

Les  concessionnaires  se  plaignent  aussi  du  défaut  de  sécurité  et  du  manque  de 
police,  on  n'a  rien  fait  pour  les  protéger  contre  le  pillage  ;  suivant  eux,  l'Etiit 
devait  leur  assurer  la  jouissance  des  territoires  concédés,  ce  qui  est  actuellement 
impossible  puisqu'on  compte  à  peine  quelques  centaines  de  miliciens  pour  garder 
un  pays  grand  comme  la  France. 

Les  avis  sont  très  partagés  au  sujet  des  moyens  à  employer  pour  éviter  des 
catastrophes  ;  en  général  on  semble  d'accord  pour  que  l'Etat  intervienne,  et  tem- 
père d'abord  dans  leur  application  les  obligations  souscrites  par  les  concessionnaires 
et  actuellement  reconnues  excessives,  puis  à  ce  qu'il  prenne  les  mesures  voulues 
pour  assurer  la  jouissance  des  concessions,  tout  en  respectant  les  droits  des  tiers. 
Mais  il  est  inutile  de  se  dissimuler  qu'avant  de  prendre  de  pareilles  mesures,  il 
faut  résoudre  des  problèmes  qui  présentent  bien  des  difficultés. 

R.  T. 
EUROPE. 

Bcl^&iquc.  —  I^  Société  de  Géojs;ra|>lkie.  —  La  Société  royale 
belge  de  Géographie  vient  de  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 
L'idée  de  sa  création  remonte  au  mois  d'Aoïit  187.5,  à  l'époque  oia  se  tenait  à  Paris 
le  Congrès  international  des  Sciences  géographiques.  M.  Du  Fief,  dont  les  travaux 
sont   universellement   connus,   confia   son  dessein  au  général  Liagre,  Secrétaire 
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perpétuel  de  l'Académie  ;  le  général  se  montrait  sceptique,  mais  il  finit  par  se 
laisser  séduire  par  son  chaleureux  interlocuteur  et,  le  27  Août  1870,  un  comité 
d'organisation  était  institué  qui  se  mit  aussitôt  en  rapport  avec  les  principales 
Sociétés  savantes  du  pays  et  de  l'étranger.  Parmi  ses  correspondants,  la  nouvelle 
Société  compta,  dès  l'origine,  Dom  F'edro  II,  empereur  du  Brésil,  le  commandant 
Lovett  Gameron,  l'amiral  de  La  Roncière  Le  Noury  et  Ferdinand  de  Lesseps. 

La  Société  royale  belge  de  Géographie  a  provoqué  des  travaux  de  la  plus  haute 
valeur,  notamment  l'enquête  anthropologique  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  che- 
veux des  écoliers  belges,  enquête  entreprise  sur  l'initiative  de  M.  Léon  Vanderkin- 
dere,  l'historien  du  Siècle  des  Arteveldc  ;  tout  récemment,  elle  accorda  son  patro- 
nage à  l'expédition  antarctique  de  la  Belgica.  ;  d'innonjbrables  conférenciers  se  sont 
produits  à  sa  tribune. 

Ses  Présidents  furent  successivement  :  le  général  Liagre,  ministre  de  la  guerre  ; 
Houzeau,  le  colonel  Adam,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  M.  Jules  Leclercq,  le  colonel 
Hennequin,  directeur  de  l'Institut  cartographique  militaire;  M.  E.  Pavoux,  le 
comte  Hippolyte  d'Ursel  et  le  colonel  Peny. 

La  séance  jubilaire  de  la  Société  était  honorée  de  la  présence  du  prince  Albert. 
D'intéressants  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Goblet  d'Alviella  et  par  M.  Du 
Fief,  Secrétaire  général.  Le  titre  de  Membre  d'honneur  a  été  décerné  à  Stanley,  à 
Nansen  et  au  prince  de  Monaco. 


ExpoKidoii  d'Anvers.  —  On  sait  que  la  Société  royale  de  Géographie 
d'Anvers  a  l'intention  d'organiser  au  printemps  prochain  une  Exposition  cartogra- 
phique, ethnographique  et  maritime. 

Il  résulte  de  renseignements  transmis  par  le  Consul  général  de  France  dans 
cette  ville  que  cette  entreprise  s"est  assurée  de  l'approbation  du  roi  Léopold,  ainsi 
que  du  patronage  officiel  du  gouvernement  de  la  Belgique. 

La  section  cartographique  comprendra  des  cartes  anciennes  et  modernes,  des 
mappemondes,  des  instruments  de  météorologie,  de  topographie  et  d'océanographie. 

D'autre  part,  la  section  ethnographique  a  obtenu  le  concours  de  l'État  Indépen- 
dant du  Congo,  qui  prêtera  une  partie  des  collections  de  Tervueren. 

Enfin,  la  partie  maritime  comportera  tout  ce  qui  se  rattache  aux  progrès  de  la 
navigation  (maquettes  de  navires,  grands  travaux  maritimes). 

LÎExposition  est  internationale  et  sollicite  tout  spécialement  l'intérêt  des  maisons 
de  librairie. 


ASIE. 


La  mort  de  l'émir  d'Afghanisfau.  —  Abdur-Rhaman,  émir  d'Afgha- 
nistan, est  mort  le  3  Octobre.  Cet  événement  était  Tune  des  éventualités  les  plus 
redoutées  du  gouvernement  anglais  en  Asie.  On  craignait  à  Londres  que  la  mort 
de  l'émir,  étant  données  les  complications  et  les  rivalités  qui  s'élèvent  lors  de 
l'ouverture  de  toute  succession  au  trône  en  ce  pays,  ne  fût  le  signal  de  troubles 
à  là  faveur  desquels  l'influence  anglaise  eût  pu  être  détournée  au  profit  de  l'in- 
fluence russe.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  l'inquiétude  que  fît  naître  à 
Londres  la  nouveUe  de  la  mort  d'Abdur-Rhaman  ;  elle  ne  pouvait  venir  plus  inop- 
portunément alors  que  l'Angleterre  est  incapable  de  toute  action  vraiment  sérieuse, 
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paralysée  qu'elle  est  par  la  guerre  sud-africaine.  Cependant,  les  circonstances,  si 
défavorables  en  apparence  aux  Anglais,  ne  paraissent  pas  devoir  l'être  jusqu'au 
bout  ;  si  l'on  en  croit  au  moins  les  dernières  nouvelles,  Habib  Oullah,  le  fils  que 
l'émir  avait  désigné  pour  lui  succéder,  aurait  été  reconnu  par  ses  frères  et  les 
sirdars.  Jusqu'ici  aucun  trouble  ne  paraît  avoir  accompagné  la  transmission  des 
pouvoirs.  C'est  déjà  un  grand  point  ;  mais  le  successeur  d'Abdur-Rhaman  aura-t-il 
.les  qualités  qui  distinguaient  celui-ci  et  qui  sont  nécessaires  au  souverain  de  l'Af- 
ghanistan ? 

En  ces  royaumes  orientaux  oii  les  rivalités  et  les  discordes  sont  fréquentes  et 
vives,  il  faut  au  maître,  pour  les  dominer,  un  grand  prestige  et  une  grande  auto- 
rité. Quand,  par  surcroit,  ce  pays  indépendant  est  entouré  de  territoires  possédés 
ou  soumis  à  l'influence  de  grandes  puissances  européennes,  il  faut  ajouter  aux 
qualités  premières  toutes  les  ressources  d'une  habile  diplomatie  pour  vivre  en 
paix  avec  l'un  des  voisins  sans  s'attirer  l'inimitié  de  l'autre.  Ce  sont  là  beaucoup 
de  conditions,  difficiles  à  remplir.  Abdur-Rhaman  y  était  parvenu. 

Né  en  184.5.  Abdur-Rhaman  avait  vingt  ans  à  peine  lorsqu'éclata  une  révolution 
contre  son  oncle,  Shere  Ali,  fils  du  grand  émir,  Dost  Mohammed,  Abdur-Rhaman 
se  mit  à  la  tète  des  insurgés  et  gagna  sur  lui  deux  batailles  ;  mais  le  fils  de  Shere 
Ali,  Yalvoub  Khan,  parvint  à  rétablir,  après  quatre  années  de  lutte,  le  pouvoir  de 
son  père  et  força  Abdur-Rhaman  à  chercher  refuge  en  Russie,  où  le  gouvernement 
du  tsar  lui  attribua  une  pension  de  25,000  roubles,  avec  droit  de  résidence  à 
Samarcande. 

Dix  ans  plus  tard,  de  graves  événements  se  produisaient,  avec  une  précipitation 
qui  favorisait  singulièrement  les  projets  du  prince  exilé.  Shere  Ali  refusait  de 
recevoir  une  mission  britannique,  bien  qu'il  eût  accueilli,  comme  avait  fait  son 
père,  un  envoyé  du  tsar,  et  la  seconde  guerre  anglo-afghane  éclatait.  Après  une 
brillante  campagne,  le  général  Roberts,  maintenant  lord  Roberts,  occupa  Caboul 
et  mit  en  fuite  Shere  Ali,  qui  alla  mourir  en  Turkestan.  Son  fils  Yakoub  fut  pro- 
clamé émir  ;  un  résident  anglais,  le  major  Cavagnari,  fut  installé  dans  la  citadelle 
de  la  capitale.  Ce  fonctionnaire,  qui  était  aussi  bon  soldat  que  mauvais  diplomate, 
se  voyait  attaqué  en  Septembre  1879  par  des  mercenaires  mutinés  de  Hérat  et 
périssait,  avec  presque  tous  ses  compagnons,  après  une  résistance  héroïque. 

Après  l'assassinat  de  Cavagnari,  Abdur-Rhaman  profita  de  la  nouvelle  invasion, 
des  troupes  anglaises  pour  rentrer  dans  son  pays  et  se  faire  proclamer  émir  par 
des  khans  et  notables  de  la  province  de  Caboul.  Le  gouvernement  de  la  reine 
Victoria  le  reconnaissait  pour  souverain  de  l'Afghanistan  en  Juillet  1880  et  lui 
allouait  une  pension  annuelle  de  4  millions  de  '  francs,  qui  a  été  augmentée,  en 
1893,  en  échange  de  concessions  qu'obtenait  sir  Mortimer  Durand,  alors  secrétaire 
pour  les  affaires  étrangères  dans  le  gouvernement  vice-royal. 

C'est  avec  sir  Mortimer  Durand  qu' Abdur-Rhaman  s'entendit  pour  délimiter  d'une 
manière  définitive  la  frontière  hindo-afghane.  Abdur-Rhaman,  avec  certains  côtés 
très  orientaux,  avec  une  croyance  très  grande  aux  fétiches,  apparaît  à  travers  les 
mémoires  qu'ont  écrits  sur  lui  certains  de  ses  conseillers  européens  comme  un 
prince  philosophe  et  intelligent,  une  sorte  de  Marc-Aurèle  asiatique.  Cette  intelli- 
gence qui  se  révéla  dans  sa  manière  de  se  conduire  à  l'égard  de  ses  puissants 
voisins,  se  manifesta  aussi  dans  les  affaires  intérieures.  Entouré  de  quelques 
conseillers  européens,  il  réorganisa  son  armée  qui  compte  environ  50,000  hommes 
régulièrement  enrôlés  et  exercés,  et  il  réforma  l'administration  de  son  royaume 
divisé  en  4  provinces  :  Caboul,  Turkestan,  Hérat,  Kandahar. 

Avec  ce  prince  à  la  tête  de  l'Afghanistan,  et  en  dépit  de  certains  troubles  qui  de 
temps   en  temps  éclataient  aux  environs  de  la  frontière  indienne,   les  Anglais 
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étaient  tranquilles.  Leur  ami  et  protégé  leur  donnait  maintenant  toute  sécurité, 
aussi  se  préoccupaient-ils  fort  de  son  état  de  santé.  Dans  une  note  relative  à  la 
répression  des  Jagès,  le  Times  disait  que  le  «  darbar  »,  dans  lequel  Ahdur-Rhaman 
avait  fait  connaître  ses  intentions  à  l'égard  de  cette  tribu,  avait  duré  quelques 
heures  et  que  l'apparence  de  Sa  Majesté  et  la  vigueur  de  son  discours  ne  confir- 
maient point  les  rapports  alarmants  qui  avaient  été  faits  quelques  mois  auparavant 
au  sujet  de  sa  santé.  On  admettait  seulement  que,  par  suite  de  ses  infirmités,  il 
était  incapable  de  marcher.  Ce  darbar  dans  lequel  Abdur-Rhaman  était  apparu 
comme  étant  dans  un  état  de  santé  satisfaisant  avait  était  tenu  le  19  Août  dernier, 
jour  anniversaire  de  son  accession  au  trône.  11  devait  mourir  cependant  quelques 
semaines  plus  tard,  après  avoir  régné  pendant  plus  de  vingt  et  un  ans. 

Le  nouvel  émir,  Habib  OuUah,  n'a  que  vingt-cinq  ans.  Il  est  le  fils  d'une  esclave 
et,  paraît-il,  il  bégaye  :  ce  ne  sont  pas  là  des  atouts  dans  son  jeu  ;  de  plus,  il  est 
le  gendre  du  khan  de  Jandol,  Umra,  qui  provoqua  naguère  la  terrible  guerre  du 
Tchitral  par  sa  rébellion  contre  l'Angleterre  et  qui  se  réfugia  à  la  Cour  de  Caboul 
d'où  le  gouvernement  des  Indes  tenta  vainement  d'obtenir  son  extradition.  Habib 
Oullah  pourra-t-il  maintenir  la  turbulence  des  tribus,  faire  taire  les  ambitions  de 
ses  concurrents  au  pouvoir  suprême  et  se  maintenir  en  bonnes  relations  avec 
l'Angleterre  sans  s'aliéner  les  Russes  ?  Ce  sont  là  autant  de  questions  que  l'on  ne 
peut  résoudre  dans  l'incertitude  oii  l'on  est  encore,  en  dépit  des  dépêches  opti- 
mistes, sur  la  façon  dont  son  accession  va  être  accueillie  par  le  pays  tout  entier. 
Les  journaux  anglais,  sans  dissimuler  leurs  inquiétudes,  espèrent  néanmoins 
«  qu'avec  la  promesse  plus  ou  moins  explicite  du  gouvernement  russe  de  respecter 
l'intégrité  de  l'Afghanistan  et  la  prudence  et  l'énergie  du  vice-roi  des  Indes,  lord 
Gurzon  »,  il  ne  se  produira  aucune  difficulté  grave.  Un  heureux  hasard  ou  une 
inespérée  bonne  chance,  comme  on  voudra,  fera  peut-être  en  etfet  que  la  mort  de 
l'émir  Abdur-Rhaman  n'amènera  immédiatement  aucune  complication  désagréable 
pour  l'Angleterre,  mais  cet  événement  n'en  aura  pas  moins  fait  ressortir  tout  ce 
que  comporte  d'imprévoyance  politique  l'attitude  de  l'Angleterre  en  Afrique 
australe. 

Edouard  Payen. 

Ei'expéflitiou  d'Aden.  —  La  presse  anglaise  publie  quelques  renseigne- 
ments sur  les  opérations  de  la  colonne  chargée  de  détruire  un  fort  établi  par  les 
représentants  locaux  de  l'autorité  turque  ou  au  moins  sans  leur  opposition,  sur  le 
territoire  d'une  des  tribus  soumises  à  l'influence  anglaise. 

L'expédition  était  composée  de  300  hommes  du  West  Kent,  de  200  soldats  d'in- 
fanterie hindoue,  et  de  quelques  canons  portés  à  dos  de  chameau.  Elle  avait  à 
opérer  dans  une  région  assez  tourmentée,  située  à  70  milles,  au  Nord-Ouest  d'Aden, 
sur  le  territoire  des  Haoussabi.  Les  troupes  eurent  à  souffrir  sérieusement  de  la 
chaleur.  A  la  première  marche  leur  chef,  le  colonel-  Harrison  et  dix  hommes 
furent  frappés  d'insolation,  deux  soldats  mortellement.  I>c  commandement  passa 
au  major  Rowe  des  West  Kents. 

La  colonne  ne  rencontra  pas  d'opposition  bien  sérieuse  Elle  eut  en  chemin 
quatre  tués  et  une  demi-douzaine  de  blessés  ;  mais  quand  elle  arriva  devant  le  fort 
d'Ad  Dareja,  il  était  déjà  évacué.  Ses  occupants,  le  cheikh  Mohamed  Noussar 
avec  environ  400  hommes,  ont  quitté  le  territoire  Haoussabi,  et  les  troupes  anglaises 
ont  fait  sauter  le  fort. 

On  confirme  que  le  Sultan  a  chargé  son  ambassadeur  à  Londres,  de  protester 
auprès  du  gouvernement  anglais. 

{Bulletin  du  Comité  tU^  IWsie  française). 
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Arabie  :  Ij'affaire  de  Koueït.  —  Au  fond  du  golfe  Persique  se  trouve 
la  petite  ville  de  Koueït,  qui  bien  que  possédant  un  des  meilleurs  ports  du  golfe 
Persique,  était  à  peine  connue  en  Europe.  Un  conflit  a  surgi  entre  le  cheik  de 
Koueit,  Moubarek  el  Sahab  et  un  sultan  voisin,  celui  du  Nedjeb  qui  battit  complè- 
tement le  premier  (17  Mars  1901).  C'est  alors  que  la  Porte  jugea  bon  de  chercher 
à  mettre  le  cheik,  son  vassal,  sous  sa  dépendance  plus  complète.  Mais  l'Angleterre 
intervint  et  envoyant  plusieurs  navires  de  guerre  devant  Koueït,  menaça  de  débar- 
quer des  troupes  si  les  Turcs  avançaient.  Elle  invoquait  pour  faire  cette  démons- 
tration un  traité  d'amitié  conclu  avec  le  cheik.  La  Porte  ne  bougea  et  l'Angleterre 
ne  débarqua  pas  le  moindre  blue  jacket.  Les  choses  en  sont  là  et  n'iront  sans 
doute  pas  plus  loin. 

La  Russie,  en  eifet,  ne  saurait  voir  placidement  s'installer  à  l'embouchure  du 
Chat  el  Arab  les  Anglais  déjà  maîtres  des  îles  Bahrein  et  très  influents  à  Mascate. 
Mais  il  est  une  autre  puissance  dont  l'opposition  serait  plus  redoutée,  celle  de 
l'Allemagne,  qui  est  sur  le  point  d'obtenir  du  sultan  la  concession  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad,  chemin  de  fer  dont  le  prolongement  sur  le  golfe  Persique  doit 
aboutir  à  Koueït.  Aussi  a-t-on  compris  facilement  la  mauvaise  humeur  des  journaux 
germaniques  à  la  nouvelle  de  l'intervention  possible  de  l'Angleterre.  Depuis  on  a 
annoncé  que  cette  puissance  reconnaissait  la  souveraineté  du  sultan  sur  Koueït. 
C'est  une  retraite  en  bon  ordre  que  l'on  explique  par  les  embarras  actuels  du  gou- 
vernement britannique. 


AFRIQUE 


Le  Cougo  feauçaÎM.  —  Le  bassiu  de  la  Baughi.  —  La  Banghi, 
quoique  débouchant  dans  l'Oubanghi  à  24  kilomètres  seulement  du  poste  de 
Mobaye,  avait  été  jusqu'ici  peu  connue,  à  cause  surtout  de  la  férocité  de  ses  popu- 
lalin.  Un  rai)port  du  capitaine  Julien  donne  un  figuré  nouveau  du  tracé  de  la 
rivière.  La  Banglii  aurait  son  origine  en  pays  Agouffb,  vers  le  6*  parallèle  nord, 
dans  un  massif  montagneux  de  800  à  900  mètres  d'altitude,  qui  serait  également  le 
berceau  de  certains  affluents  de  la  Koto,  de  la  Kouango,  du  Chari,  et  peut-être  de 
ce  dernier  fleuve  lui-même.  Elle  a  donc  225  à  250  kilomètres,  dont  132  ont  été 
reconnus.  Au  delà  du  point  extrême  atteint,  elle  ne  recevrait  que  des  ruisseaux 
insignifiants.  Son  cours  est  des  plus  rapides  et  sinueux,  sa  vallée  resserrée  à  hau- 
teur du  village  du  Quandallé.  La  Banghi  a  environ  20  mètres  de  largeur,  et  O"  50 
à  0""  75  de  profondeur,  avec  des  berges  à  pic  de  4  à  5  mètres.  Son  lit  et  ses  abords 
sont  rocheux,  quoique  son  courant  soit  violent,  elle  ne  forme  pas  de  rapides 
jusqu'avant  du  marigot  de  Bolo.  A  mesure  que  la  rivière  descend  vers  le  Sud,  sa 
vallée  s'évase  et  son  cours  s'élargit,  atteignant  près  de  son  embouchure  de  40  à 
50  mètres  avec  une  profondeur  qui  dépasse  souvent  4  mètres  ;  ses  méandres 
prennent  plus  d'ampleur  et  de  petites  plages  de  sable  et  de  gravier  se  forment  aux 
coudes.  Les  rapides  sont  peu  importants,  celui  de  Juombère  a  6  kilomètres  au  Sud 
du  village  de  Davrée,  forme  par  sa  différence  de  niveau  qui  atteint  0""  50,  le  seul 
obstacle  un  peu  sérieux  à  la  navigation.  La  Banghi,  dont  la  pente  moyenne  des 
eaux  est  0'"  37  et  le  débit  approximatif  en  Mai  de  300  mètres  cubes,  baigne  de 
nombreux  centres  généralement  très  peuplés  et  très  cultivés.  La  flore  de  la  région 
n'est  pas  riche  ;  les  rives  de  la  Banghi  sont  généralement  nues.  On  rencontre 
quelques  bouquets  d'arbres  disséminés  dans  les  Sholwegs  humides  et  les  plateaux 
bien  exposés.  Les  vallées  des  affluents,  boisées  dans  leurs  parties  supérieures  sont 


dénudées  dans  leurs  parties  inférieures.  Sauf  dans  la  forêt  ijroprement  dite  qu'on 
rencontre  dès  le  début  du  pays  adama  ou  abanda,  les  lianes  et  les  arbres  suscep- 
tibles de  fournir  le  caoutchouc  sont  en  petites  quantités.  Par  contre,  tant  sur  la 
Banghi  que  dans  Fintérieur  du  pays  bougbou,  on  trouve  en  grand  nombre  des 
palmiers  qui  forment  la  véritable  richesse  de  cette  contrée.  Les  principales 
essences  remarquées  _dans  la  région  sont  :  VAi-icnmia,  le  Rigalia  j/imiata,  le 
Trachi/boliifm,  le  Ba)nb(iii  pentandrinn,  des  Ficus  de  diverses  variétés,  le  Strych- 
nos,  des  Acaciées,  quelques  Euphorbiacées,  le  Bambou,  le  Rotang,  etc.| 

Les  Bougbous  ou  Abanybas  à  travers  lesquels  coule  la  Banghi  sur  plus  de 
130  kilomètres,  semblent  être  la  race  productrice  et  intéressante  de  Tavenir.  En 
principe,  les  habitations  se  composent  d'une  cloche  en  chaume  plus  ou  moins 
conique,  établie  soit  à  même  sur  le  sol,  soit  sur  soubassement  circulaire  en  argile; 
le  toit  est  plus  haut  et  l'aire  plus  spacieuse  suivant  l'aisance  des  propriétaires.  Les 
villages  dangos  et  n'zaviras  sont  compacts,  tandis  que  les  villages  bougbous  et 
jagbas  occupent  de  grands  espaces,  leurs  cases  étant  éparpillées  par  famille  au 
milieu  des  cultures.  La  population  échelonnée  sur  le  parcours  s'élève  à  environ 
163,000  personnes  abritées  par  32,650  cases,  soit  une  moyenne  de  cinq  personnes 
par  foyer.  La  densité  par  kilomètre  carré,  serait  de  60  âmes. 

L'industrie  consiste  en  travaux  de  vannerie,  en  fabrication  d'armes  de  guerre 
(lames  en  sagaies,  javelines,  couteaux  de  jet,  petites  flèches)  ou  d'objets  d'orne- 
ment, tels  que  bracelets  en  cuivre  et  en  ivoire,  plaquettes  d'étain  pour  les  lèvres, 
le  nez  et  les  oreilles.  L'ivoire  est  échangé  aux  fabricants  musulmans  du  bassin 
supérieur  du  Ghari  contre  de  la  verroterie,  du  cuivre  et  des  armes  blanches  ;  la 
vente  des  esclaves  des  deux  sexes  est  considérable.  Les  étoffes  sont  inconnues  ou 
tout  au  moins  peu  désirées.  Les  objets  d'échange  les  plus  prisés  sont  les  perles 
blanches. 

Au  point  de  vue  minéral,  sur  le  versant  Ouest  du  Yangou  et  le  versant  Est  du 
Yengourou,  on  remarque  en  abondance  de  la  limonite  compacte  ou  hématite 
brune  en  roches  indépendantes.  Des  gisements  de  malachite  et  des  gîtes  d'étain  en 
exploitation  se  trouveraient  à  Massinga  ou  Massinida,  à  deux  jours  de  marche  au 
Nord  du  village  Agapata. 


Djibouti.  —  Le  journal  Djibouti  contient  les  nouvelles  suivantes  : 

«  Au  mois  de  Mars  dernier,  on  a  procédé  à  la  délimitation  d'une  frontière  franco- 
italienne  au  Sud  d'Assab,  en  se  conformant  aux  instructions  reçues  de  Paris  et  de 
Rome.  La  commission  internationale  a  décidé  que  Raheita  et  son  sultan  seraient 
compris  dans  la  sphère  d'influence  de  la  nation  italienne.  11  arrive  que  Hamed 
Diny,  sultan  de  Raheita,  n'accepte  pas  les  destinées  qu'on  lui  offre.  Le  sultan 
dankali  ne  veut  pas  reconnaître  ses  nouveaux  protecteurs  et  se  propose,  ajoute  le 
Djibouti^  de  venir  s'établir  sur  la  partie  de  son  sultanat  dont  le  territoire  est  resté 
à  la  France. 

Le  7  Octobre  dernier,  69  juments  et  14  étalons  ont  été  embarqués  à  Djibouti  à 
destination  des  ports  de  Mcidagascar.  Ces  animaux  ont  été  achetés  en  Ethiopie 
pour  le  compte  du  gouvernement  de  la  grande  île. 

On  annonce  de  source  officieuse  que  les  frontières  ont  été  définitivement  déli- 
mitées entre  le  Soudan  anglais  et  l'empire  éthiopien.  Les  frontières  de  l'Ethiopie 
sont  donc  nettement  tracées  au  Nord,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  l'empire  ;  il  ne  reste  à 
déterminer  que  les  frontières  du  Sud  vers  le  lac  Rodolphe  et  au  Sud-Est  dans  la 
vallée  du  Juba.  » 


—  U8  — 

lia  M3<i»s3oit  llouiiel  «le  Mézières.  —  MM.  Bonnel  de  Mèzièrcs  et  le 
capitaine  du  génie  Roche,  de  la  commission  de  délimitation  du  golfe  de  Guinée, 
viennent  de  rentrer  à  Marseille,  à  bord  du  Ihibet.  Le  lieutenant  Duboc,  atteint 
d'une  maladie  de  foie  contractée  à  la  suite  des  fatigues  de  l'expédition,  a  dû  être 
laissé  à  l'hôpital  de  Libreville. 

Les  explorateurs  donnent  les  renseignements  qui  suivent  :  la  marche  a  constitué 
une  véritable  exploration  sur  un  parcours  de  1,000  kilomètres,  dans  une  région 
complètement  inconnue.  Le  pays,  très  accidenté,  couvert  de  vastes  marécages  et 
d'une  brousse  impénétrable,  est  coupé  d'innombrables  rivières.  La  population, 
composée  de  Pahouins  belliqueux  et  pillards,  manifestait  les  intentions  les  plus 
malveillantes  à  l'égard  des  blancs  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois. 

Malgré  ces  difficultés  et  les  fatigues  qu'elle  a  dû  supporter,  la  mission  a  pu 
accomplir  intégralement,  dans  des  conditions  merveilleuses  de  rapidité  et  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  la  tâche  qui  lui  était  imposée. 

La  section  espagnole  comprenait  don  Pedro  Jover  y  Tavar.  premier  secrétaire  à 
l'ambassade  de  Londres,  commissaire  royal  de  l'Afrique  occidentale  ;  le  chef  de 
service  géographique,  un  professeur  de  l'école  de  guerre  et  le  docteur  Ossorio, 
explorateur. 

M.  Bonnel  de  Mézières  et  le  capitaine  Roche  ont  déclaré  ne  pouvoir  donner 
aucun  autre  renseignement  plus  précis  ;  ils  vont  rendre  compte  de  leur  mission  au 
gouvernement. 


OGEANIE. 


irouvolle-Calédoiiie.    —    liC    premier   elieiulu  «le  fer.   —    La 

Nouvelle-Calédonie  vient  de  commencer  les  travaux  de  son  premier  chemin  de  fer, 
qui  ira  de  Nouméa  à  Bourail.  L'inauguration  en  a  eu  lieu  le  17  Août  dernier  à  la 
Montagne-Coupée.  Deux  discours  ont  été  prononcés,  à  cette  occasion,  un  par 
M.  Puech,  vice-président  du  Conseil  général,  et  l'autre  par  M.  Feillet. 

Dans  son  discours,  M.  le  gouverneur  a  déclaré  que  cette  cérémonie  marquait 
une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  grâce  au  chemin  de 
fer,  les  multiples  richesses  de  l'île  pourront  être  exploitées.  Il  a  annoncé  la  venue- 
assurée  de  la  main-d'œuvre  hindoue  et  l'établissement,  par  la  Nickel  Corporation 
Limited,  d'une  voie  ferrée  qui  desservirait  les  centres  miniers  de  Néponi  à  Poya  et 
de  Néponi  à  Koné.  Le  chemin  de  fer  Nouméa-Bourail  deviendra  donc,  dans  un 
délai  relativement  court,  1^  chemin  de  fer  Nouméa-Koné. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  (hi,  Commerce  de  le  Xoavelle-Calèdonic,  les 
renseignements  suivants  sur  l'état  des  travaux  : 

«  En  sortant  de  Nouméa,  on  rencontre  d'abord  le  chantier  de  Montravel,  com- 
prenant 35  condamnés  ;  ils  coupent  la  butte  à  l'entrée  du  camp  de  Montravel,  pour 
former  le  remblai  du  marais  en  bas  de  la  route. 

A  la  rivière  Salée,  une  grande  activité  est  déployée.  90  condamnés  apportent  les 
terres  de  remblais,  en  amont  de  la  future  passerelle  ;  on  procède  au  battage  des 
pieux  qui  supporteront  le  tablier  de  la  passerelle  provisoire,  dont  tous  les  bois, 
achetés  à  Nouméa,  sont  rendus  sur  place. 

Jusqu'à  la  rivière  Salée,  les  fonds  du  marais  sont  formés  de  roches  et  de  corail  : 
le  remblai  sera  donc  assis  sur  une  base  solide  ;  mais  aux  approches  de  la  crique, 
les  fonds  de  vase  dominent,  les  apports  de  terre  rendront  donc  l'avancement,  à  ce 
point,  moins  rapide. 
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A  la  presqu'île  Ducos,  40  travailleurs  coupent  un  mamolon  suivant  le  tracé  du 
chemin  de  fer. 

A  Koutio-Kouêta,  Tinstallation  du  camp  est  terminée  et  100  condamnés  procèdent 
au  débroussagc  du  tracé. 

On  signale  le  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  curieux  qui  suivent  avec  intérêt, 
la  marche  des  travaux  et  qui  constatent  leur  rapide  avancement. 

Le  tracé  primitif,  qui  exigeait  le  remblaiement  dans  une  partie  de  la  baie  de  la 
vallée  du  Tir  a  été  momentanément  écarté  ;  un  autre  tracé  permettant  d'économiser 
près  do  400,000  fr.  pourra  être  exécuté  et  il  sera  possible  d'y  réserver  un  emplace- 
ment suffisant  pour  la  gare  et  ses  dépendances. 

La  longueur  totale  de  la  ligne  sera  de  150  kilomètres  environ  (environ,  parce 
que  le  tracé  de  Moindou  à  Bourail  donnera  peut-être  lieu  à  quelques  rectifications). 
La  largeur  de  la  voie  prévue  est  de  1  mètre  avec  une  emprise  pour  deux  voies.  » 


lie  câble  trauspaclfique  auglaiw.  —  Au  commencement  de  l'année 
1901  un  accord  est  intervenu  entre  les  représentants  du  Colonial  Office  de  Londres, 
les  gouvernements  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  Victoria,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  du  Queensland  d'une  part,  et  la  Telegraph  Construction  and  Mainte- 
nance Company  d'autre  part,  au  sujet  du  câble  sous-marin  depuis  longtemps 
projeté  à  travers  le  Pacifique,  de  la  Colombie  britannique  à  l'Australie.  Le  câble 
partira  de  l'île  Vancouver  ;  les  atterrissements  se  feront  dans  l'île  Fanning,  dans 
les  Fidji  et  les  Norfolk,  qui  sont  toutes  des  possessions  anglaises. 

La  longueur  totale  approchera  de  15,000  kilomètres,  et  le  prix  total  est  évalué  à 
45  millions  de  francs  ;  aux  termes  du  contrat  la  ligne  devra  être  achevée  avant  la 
fin  de  1902. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Le  coniinerce  du  inoude.  —  Le  commerce  de  la  France  avec  l'étranger 
pendant  les  dix  premiers  mois  de  l'exercice  courant  se  chiffre  par  7,375,188,000  fr., 
soit  3,934,289,000  fr.  aux  importations  et  3,440,899,000  fr.  aux  exportations. 

Comparés  avec  les  résultats  de  la  période  correspondante  de  1900,  ceux  de  cette 
année  donnent  des  augmentations  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  des  marchandises, 
56,741,000  fr.  d'une  part  et  75,654,000  fr.  de  l'autre.  Il  est  à  remarquer  que  la  plus- 
value  des  importations  est  due  uniquement  aux  matières  premières  nécessaires  à 
l'industrie,  nos  prélèvements  à  l'étranger  de  produits  alimentaires  et  d'objets 
manufacturés  ayant  assez  sensiblement  fléchi. 

Le  chapitre  des  exportations  accuse  une  majoration  de  près  de  75  millions  sur 
les  marchandises  fabriquées  et  sur  les  colis  postaux,  ce  qui  dénote  une  certaine 
activité  dans  les   transactions.   D'ailleurs,  nos  ventes  se  sont  accrues  d'environ 
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60  millions  en  Angleterre,  de  12  millions  et  quart  en  Suisse,  de  près  de  10  millions 
en  Italie,  de  0  millions  en  Allemagne  et  d'un  peu  plus  de  5  raillions  et  demi  en 
Russie.  Mais  nous  avons  perdu,  sur  Tannée  dernière,  un  peu  plus  de  15  millions 
avec  nos  exportations  aux  États-Unis,  12  millions  avec  la  Belgique,  8  millions  avec 
l'Espagne  et  près  de  4  millions  avec  le  Brésil. 

—  En  Belgique,  les  importations,  du  1"  Janvier  au  31  Octobre,  se  sont  élevées 
à  1,826,804,000  fr.,  c'est-à-dire  60  millions  et  demi  de  plus  que  l'année  dernière; 
les  exportations  ont  été  de  1,471,212,000  fr.,  accusant  une  diminution  de  plus  de 
38  millions.  Les  exportations  belges  en  France  ont  décru  de  45  millions,  en  Hol- 
lande de  17  millions  ;  mais  elles  ont  été  majorées  de  8  millions  en  Allemagne  et 
d'un  demi-million  en  Angleterre. 

Les  statistiques  douanières  du  commerce  extérieur  de  I'Allemagne  donnent, 

pour  les  dix  premiers  mois,  à  l'importation  une  diminution  de  6,110,211  quintaux 
de  marchandises,  sur  la  période  correspondante  de  1900  et,  à  l'exportation,  égale- 
ment une  diminution  de  5,222,415  quintaux. 

Les  moins-values  de  l'exportation  portent  sur  les  cotons  et  cotonnades,  les 
instruments,  machines  et  véhicules,  les  vêtements,  lingerie  et  mode,  les  cuivres, 
les  cuirs,  les  minerais,  les  papiers,  etc.  Sur  les  dix-huit  catégories  principales  de 
marchandises  qui  forment  le  commerce  extérieur  de  l'Allemagne,  il  n'y  en  a  que 
six  qui  aient  obtenu  des  plus-values  sur  l'année  dernière  :  ce  sont  la  mercerie, 
la  quincaillerie,  les  denrées  coloniales,  les  drogueries  et  médicaments,  les  cou- 
leurs les  fers  et  articles  de  fer,  les  cuirs  et  peaux,  les  savons,  les  laines  et 
lainages. 

—  L'Angleterre  accuse,  pour  son  commerce  extérieur,  durant  les  dix  premiers 
mois  de  cette  année  :  428,745,972  £  aux  importations,  et  233,342,676  £  aux  expor- 
tations, c'est-à-dire  1  million  de  liv.  st.  en  plus,  comparaison  faite  avec  1900,  pour 
les  importations,  et  environ  10  millions  de  liv.  st.  eu  moins  pour  les  exportations. 
Ces  chittres  révèlent  donc  une  situation  économique  assez  peu  brillante. 

J.  Petit-Leduc. 


EUROPE. 


Alleniagiic  :  La  iiaTigatiou  sur  le  Rhin.  —  Le  Rhin,  qui  a 
738  kilomètres  de  parcours  en  Allemagne,  entre  Bàle  et  Emmerich,  est  devenu, 
depuis  30  ans,  le  centre  d'un  mouvement  considérable.  Ce  fleuve  est  pourtant  très 
rapide.  Alors  que,  suivant  M.  Meitzen,  la  pente  d'un  cours  d'eau  facile  à  utiliser 
devrait  être  seulement  de  0"',100  par  kilomètre,  eUe  est,  entre  Bàle  et  Emmerich, 
de  0'»,290  ;  partout,  sauf  de  Mannheim  à  Bingen,  le  Rhin  coule  trop  vite  ;  enfin, 
des  défilés,  des  rapides,  parmi  lesquels  le  trou  de  Bingen  n'ayant  pas  moins  de 
2  mètres  de  haut,  ont  provoqué  de  nombreux  accidents.  La  profondeur,  très 
variable,  était  aussi  parfois  très  faible  ;  enfin,  les  crues  ont  amené  des  interruptions 
de  près  d'un  mois  dans  certaines  parties  et,  durant  deux  à  trois  semaines,  le  Rhin 
charriait  des  blocs  de  glace.  Le  tonnage  total  du  Rhin  allemand,  par  suite  de  ces 
conditions  défavorables,  n'était  que  de  1,100,000  tonnes  en  1885  et  de  3,930,000 
tonnes  en  1870. 
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De  1830  à  1894,  les  dépenses  faites  pour  améliorer  la  navigation  sur  le  Rhin 
allemand  ont  été  de  338,873,000  fr.  ;  depuis  lors,  les  travaux  ont  continué  et  l'on 
peut  affirmer  que,  de  1830  à  1900,  les  Allemands  ont  dépensé  pour  ce  fait  i)lus  de 
400  millions  de  francs.  Les  rapides  ont  été  supprimés  ;  le  lit  a  été  ramené,  en 
amont  de  Bingen,  à  une  largeur  de  200  à  400  mètres  ;  un  chenal  uniforme  a  été 
creusé  et  offre  une  profondeur  de  2  mètres  à  partir  de  Bingen,  de  2  m.  50  à  partir 
de  Saint-Goar  et  de  3  mètres  à  partir  de  Cologne.  Enfin,  des  ports  nombreux  ont 
été  établis  et  dotés  d'un  outillage  excellent.  Signalons  surtout  les  travaux  effectués 
à  Kohi,  Strasbourg  et  Garlsruhe,  qui  est  cependant  à  7  kilomètres  du  fleuve,  et 
qui  va  bientôt- amener  les  bateaux  jusqu'à  ses  quais.  De  nombreuses  écoles  de 
batellerie  ont  en  outre  amélioré  le  personnel  de  la  navigation  rhénane.  Les  bateaux 
ont  été  mieux  aménagés  et  l'on  construit  de  plus  en  plus  d'énormes  bâtiments  à 
fond  plat.  Tel  bateau  de  2,050  tonnes  n'a  que  O",  45  de  tirant  d'eau  à  vide  et  2"",  66 
en  pleine  charge,  avec  une  longueur  de  88  m.  et  une  largeur  de  12  m.  Des  remor- 
queurs puissants,  d'une  force  de  1,000  chevaux,  ont  été  mis  en  service  :  en  6  ou 
8  jours,  ils  peuvent  conduire,  de  Rotterdam  à  Cologne,  des  trains  contenant 
5,000  tonnes  de  marchandises,  soit  l'équivalent  de  500  wagons. 

Tous  ces  travaux,  toutes  ces  améliorations  ont  produit  des  résultats  inespérés. 
Le  Rhin  allemand  est  devenu  la  plus  commerçante  des  voies  d'eau  d'Europe.  De 
3,930,000  tonnes  en  1870,  le  tonnage  total  est  passé  à  12,710,000  tonnes  en  1890  et 
au  chiffre  formidable  de  41  millions  de  tonnes  en  1897.  Aussi,  on  prévoit  un  chiffre 
de  60  millions  de  tonnes  à  bref  délai.  Le  port  de  Mannheim-Ludwigshafen,  à 
420  kilomètres  de  la  frontière  hollandaise,  a  vu  son  mouvement  passer  de  400,0(X)  t. 
en  1872  à  4,500,000  t.  en  1897,  grâce  à  des  travaux  qui  l'ont  rendu  supérieur  à 
Rotterdam  par  l'étendue  des  bassins  et  la  longueur  des  quais.  Le  tonnage  principal 
des  ports  rhénans,  Ruhrort-Duisburg-Hochfeld,  en  1897,  a  été  de  9,596,299  tonnes, 
chiffre  presque  double  de  celui  de  Marseille  (5,595  t.)  et  supérieur  à  celui  du  port 
de  Paris  ;  Ruhrort  est  devenu  l'un  des  trois  ou  quatre  premiers  ports  maritimes  ou 
fluviaux  du  monde  entier. 


AFRIQUE. 


lie  Musée  coiniiiercial  de  lladag;ascar.  —  M.  le  général  Galliéni 
a  décidé  la  création  à  Tamatave  d'un  Musée  commercial  qui,  avec  un  office  du 
travail,  un  bureau  des  renseignements  économiques,  une  bibliothèque  municipale, 
une  salle  de  dépèches  et  des  locaux  pour  la  Chambre  d'agriculture  et  la  Chambre 
consultative,  sera  installé  dans  l'immeuble  de  la  rue  du  Commerce,  précédemment 
occupé  par  le  Tribunal. 

Afin  de  rendre  l'exposition  des  produits  d'importation  et  d'exportation  aussi 
complète  que  possible,  il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  le  service  des  douanes  piît  pré- 
lever à  l'entrée  et  à  la  sortie,  et  avec  l'assentiment  des  colons  et  commerçants 
intéressés  des  échantillons  qui  seraient  adressés  au  Musée  commercial  oii  ils  figu- 
reraient avec  le  nom  du  producteur  ou  du  fabricant. 

Des  instructions  dans  ce  sens  ont  été  données  au  service  compétent,  mais  il 
demeure  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  dans  l'espèce  que  d'une  remise  d'échantillons, 
purement  gracieuse,  de  la  part  des  commerçants  et  colons  de  la  métropole  ou  de 
Madagascar  qui  voudraient  bien  témoigner  ainsi  de  leur  intérêt  pour  le  Musée  et 
concourir  à  la  création  de  ses  collections. 
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État  indépcudant  du  Congo.  —  lie  commerce  eu  t900.  — 

Le  rapport  du  département  des  finances  de  TÉtat  indépendant  accuse  une  nouvelle 
augmentation  du  trafic  de  l'État  pendant  Tannée  1900. 

Le  commerce  général  s'élève  à  un  total  de  83,579,192  fr,  5  c,  dont  51,775,978  fr.  9  c, 
pour  les  exportations  et  31,803,213  fr.  96  c.  pour  les  importations.  Ce  total  dépasse 
de  17,338,327  fr.  20  c.  celui  de  l'année  1899. 

.  Le  commerce  spécial,  c'est-à-dire  les  produits  exportés  qui  sont  originaires  de 
l'Etat  indépendant  et  les  marchandises  importées  pour  la  consommation  intérieure, 
représente  une  valeur  globale  de  72,101,510  fr.  24  c.  se  décomposant  comme  suit  : 

Pour  les  exportations fr.      47,377,401  33 

Pour  les  importations 24,724,108  91 

Le  chiffre  des  exportations  est  en  augmentation  de  11,309,442  fr.  8  c.  comparé  à 
celui  de  l'année  1899.  Cet  accroissement  porte  sur  le  café,  le  copal,  l'huile  de 
palme,  les  noix  palmistes,  mais  principalement  sur  le  caoutchouc,  dont  il  a  été 
déclaré  à  la  sortie  5,316,534  kilog.  en  1900,  soit  1,569,745  kilog.  de  plus  que 
l'année  précédente. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  spécial  d'importation,  les  tissus  de  coton  ont 
apporté  le  plus  fort  appoint  à  l'augmentation  accusée  par  les  statistiques  ;  ils  y 
figurent  pour  6,173,184  fr.  41  c.  Dans  ce  commerce,  la  Belgique  se  maintient  au 
premier  rang  avec  un  chiffre  de  17,270,483  fr.  72  c.  de  marchandises,  sur  le  chiff're 
total  de  24,724,108  fr,  91  c.  précité.  L'Angleterre  vient  seconde  avec  près  de 
3  millions  d'importations  et  la  France  cinquième,  après  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne, 
avec  601,000  fr.  d'importations. 


La  récolte  des  vlus  eu  Tuuisie.  —  On  connaît  maintenant,  dit  la 
Dépêche  Tunisienne,  le  chiff're  exact  de  la  récolte  des  vins  en  Tunisie. 

Le  vignoble  tunisien  a  donné,  cette  année,  175,000  hect.,  contre  plus  de  200,000 
en  1900.  Les  conditions  climatériques  de  l'année  1901  n'ont  pas  été  très  favorables 
à  la  culture  de  la  vigne  ;  les  pluies  ont  été  rares  ;  de  plus,  un  orage  de  grêle  a 
causé  de  très  sérieux  dégâts  dans  les  régions  de  Souk-el-Kemis  et  de  Souk-el-Arba, 
dont  les  vignobles  n'ont,  par  suite,  donné  qu'une  récolte  assez  faible. 

«  La  mévente  des  vins,  si  intense  en  Algérie,  est  moins  sensible  en  Tunisie,  en 
raison  de  l'écoulement  sur  place.  De  plus,  grand  nombre  de  propriétaires,  qui  ont 
créé  des  dépôts  en  France,  écoulent  facilement  leurs  produits  dans  ces  centres,  oii 
le  vin  tunisien  est  très  apprécié.  Il  y  a  encore  quelques  années,  les  vins  tunisiens 
étaient,  pour  la  plupart,  défectueux,  la  vinification  étant  incomplète.  Mais  mainte- 
nant, on  constate  partout  que  l'amélioration  est  considérable,  et  cela,  grâce  aux 
moyens  utilisés  :  levures  artificielles,  réfrigérants,  cuves  métalliques,  etc.,  etc. 
Déjà  beaucoup  de  vins  rouges  des  vignobles  tunisiens  sont  bons  et  ont  du  bouquet, 
et  presque  tous  les  vins  blancs  sont  estimés.  11  est  à  notre  connaissance  que  plu- 
sieurs négociants  en  vins  de  Dijon  et  de  Reims  ont  acheté  en  Tunisie  de  fortes 
quantités  de  vins  blancs,  à  des  prix  très  rémunérateurs.  » 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a-  merghier. 

Raymond  THÉRY. 
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